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DENIS-AllCiliSTE  AEFRE , jwr  la  niis<'‘nconl«‘  divine  et  la  grâce  du 
sailli  Si(*ge  A|iostorK|iie,  Arclievêi]iie  de  Paris. 

Nous  n'avons  rien  vu  de  contraire  à la  foi  et  aux  mreiirs  dans  la  Iroi- 
xièmt  édition  de  l’ouvrage  intitulé  Dirtionnaire  Infpmal,  que  lions  avons  fait 
examiner  avec  soin. 

Donne  â Paris,  sons  le  s<dng  de  notre  Vicaire  général , le  sceau  de  nos 
armes  et  le  coiiire-s4‘ing  de  notre  Si'crétaire , le  vingt-sept  juillet  mil  huit 
relit  (|iiarante-i|iialre. 

F.  Dri'ANUicp,  ]'iraire  général. 


Par  Mandement  de  Monseigneur 
r.Arclievêqne  de  l’aris. 


E.  HiRON,  Chan.  hem.,  jiro-xerrélaire. 
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Comme  nn  rolo«ie  immens;,  enjambant  ks  deux  merr, 
La  soperstition  rrçnc  kur  Tunitera. 

TitOMkK. 


l.or!>qu’on  s’arri-ic  an  instant  i considérer  les  différcnls  peuples  qui  chargent  la 
terre  et  que  l’on  parcourt  les  annales  des  nations  qui  ont  passé,  on  trouve  partout 
une  religion  et  un  culte  ; mais , il  toutes  les  é|)oqui-s  et  dans  tous  les  pays  où  l'orgueil 
éloigne  l’homme  des  règles  que  Dieu  lui  a données , les  idées  mêmes  de  la  Divinité 
s’ensevelissent  dans  un  chaos  d’où  sortent  mille  superstitions  absurdes. 

Dans  l’crc  ancienne , il  n’y  a qu’un  petit  peuple  i qui  Dieu  reste  connu  : c'est  le 
peuple  d’Israël.  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  tous  les  enfants  de  son  Église,  ré- 
pandue sur  toute  la  terre , le  connaissent  et  le  comprennent.  Cependant , encore  chez 
nous  comme  chez  les  anciens  Juifs,  les  abus  superstitieux  n’ont  pas  tous  dis|)aru.  C’est 
que  la  su|>er8tition , œuvre  de  l’ancien  ennemi , peut  dénaturer  souvent  dans  les  cœurs 
gâtés  la  religion  même  dont  elle  se  couvre , et  servir  ensuite  de  thème  à ces  enfants  de 
Satan  qui  l’aident  â lutter  contre  l’Église. 

Dans  les  vieilles  myüiologies,  c’est  la  superstition  qui,  obscurcissant  la  notion  de 
- Dieu,  Gt  adorer  â sa  place  le  parricide  et  l’inceste,  la  cruauté,  la  vengeance,  la  pro- 
stitution et  le  vol,  sous  les  images  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Junon,  de  Vénus  et  de 
Mercure.  Quelquefois  même  l’esprit  du  mal  eut  un  triomphe  plus  brutal  et  plus  auda  - 
deux , lorsqu’il  s’appela  llaal , Moloch , Bélial , et  qu'il  régna  effrontément  sur  des 
autels  baignés  de  sang  humain.  Ces  abominables  excès,  châtiments  de  grands  crimes, 
disparurent  devant  l’Évangile , et  les  démons  re|)ou$sés  durent  imaginer  des  impos- 
tures plus  timides. 

I.,es  superstitions  qu’ils  entretinrent , triomphantes  chez  les  peuples  étrangers  â la 
foi , ne  purent  s’attacher  au  catholidsme  que  comme  des  scories  impures.  Mais  elles 
ont  cherché  plusieurs  fuis  â le  miner  ; et , quoique  1rs  philosophes  se  vantent , il  est 
bien  établi  que  c’est  l’Église  qui  a toujours  fait  le  plus  pour  extirper  les  superstitions, 
dont  on  peut  trouver  1a  source  dans  quatre  causes  que  les  docteurs  chrétiens  n’ont 
jamais  cessé  de  combattra^;  l’ignorance , l’orgneil , le  fanatisme  et  la  peur. 

Les  maladies  inconnues , les  accidents  peu  communs , les  pliénomènes , les  événe- 
ments qui  pacsaient  le  cours  ordinaire  des  choses,  furent  expliqués  d’une  manière 
prodigieuse  ; et , sans  les  lumières  que  l’Église  ne  cessa  de  répandre , nous  serions , 
comme  les  peuples  de  l’Orient,  sous  l’empire  des  génies  et  des  magiciens  qui  occupent 
la  première  place  dans  les  récits  des  Miltt  tt  «ne  Piuits. 

Le  désir  de  dominer  produisit  les  devins  et  les  astrologues.  Puis,  â cdlé  de  ceux  qui 
lisaient  dans  le  cours  des  astres  le  sort  de  l’Iiommo  avec  toutes  ses  variations,  se  dres-  ' 
sèrelit  les  habiles  qui , sans  cltercher  les  choses  de  la  terie  élans  les  signes  du  ciel , 
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>ir«'iil  (laiiN  les  suiiycs,  dans  lu  vol  <les  oiseaux,  (Uns  les  eiilrailles  des  victimes,  dans 
le  nionvenient  de  l’ean , dans  les  feuilles  agitées  du  vent , dans  le  chant  du  C(X{ , dans 
la  main  , dans  les  mirnirs,  et  plus  récemment  dans  les  cartes,  dans  les  rides  du  front, 
dans  les  traits  du  visaye,  dans  les  tubérosités  du  crâne , toutes  les  nuances  du  carac- 
tère de  l'homme,  scs  |)ensécs,  les  secrets  impénétrables  de  son  avenir,  et  se  mirent  â 
distribuer  aux  mortels  les  espérauces  et  les  craintes,  les  bonnes  et  les  mauvaises 
destinées. 

Il  y eut  des  magiciens  et  des  sorciers  libres  de  tout  système  ; ils  se  vantaient  de 
commercer  avec  les  puissances  invisibles  et  n’étaient  le  plus  souvent  (|uc  des  impos- 
teurs.  A côté  des  sorciers  (|ui  se  donnaient  pour  tels,  l’ignorance  et  la  |ieur  en  fai- 
saient tous  les  jours  qui  nu  l’étaient  guère.  Ües  mathématiciens,  des  artbtcs,  des 
bateleurs  passèrent  |>oar  sorciers. 

La  magic  est  très-ancienne.  l’Iusieurs  croient  que  Cliam  la  |iratH|uail.  On  voit  des 
magiciens  à la  cour  de  Pharaon.  Circé,  Médée,  Amphiaraüs,  Tirésias,  Abaris,  Tris- 
inégUtc,  ürpbée  se  méUient  de  sorcellerie. 

On  a dit,  après  Boileau,  Sainte-Foix  et  quelques  autres,  que  les  fables  antiqnes 
étaient  plus  riantes  que  les  modernes;  c’est  inexact.  Au  contraire,  nous  n’avons  de 
sombre  dans  nos  snperstiiious  que  ce  qui  nous  reste  des  époques  de  ténèbres  anté- 
rieures â la  venue  N.  S.  Jésus-Cbrbt.  Les  enchanteurs  de  la  Table-Uonde,  de  l’ère  de 
Lbarleutagne  et  des  temps  de  la  chevalerie,  les  fées  et  les  lutins  sont  aussi  gracieux 
que  les  fables  antiques;  la  reine  Bazinc  n’est  comparable  en  rieu  â l’affreuse  Médée. 

On  s’est  ré'crié  encore  sur  le  fait  exagéré  des  sorciers  brûlés  au  scizR'me  siècle.  A 
l’exception  de  quelques  juges  iutbéciles  «|ui  sont  de  tous  les  temps,  si  l'on  veut  étudier 
les  dcMUiments  historiques,  on  reconnaîtra  que  les  sorcùers  mis  à mort  autrefois,  cliex 
nus  pères,  étaient  des  bandits  que  les  lois  actuelles  condamneraient  en  d'autres  termes. 
Platon,  dans  son  Traité  des  Lois,  veut  qn’on  chasse  les  magiciens  de  la  société, 
après  qu’on  les  aura  sévèrement  châtiés , non-seulement  pour  le  mal  qu’Us  peuvent 
o|)érer  par  la  vertu  de  leurs  prétendus  charmes , mais  encore  pour  le  mal  qu’ils  vou- 
draient faire.  Oom  Calmet,  dont  personne,  ne  révoquera  en  doute  la  maiMuétude, 
remarque  fort  bien  que  la  magie , les  impiétés  et  les  maléfices  sont  généralement  la 
suite  des  désordres  de  l’imagination  , et  que  les  gens  qui  s’y  adonnent  ne  sont  que  des 
vauriens , des  impudiques  et  des  voleurs. 

La  supersiitiou  est  une  source  d’erreurs  ; et  elle  est  d’autant  plus  dangereuse  qu’eUe 
cherche  à se  confondre  avec  la  religioa  mêtue.  11  en  résulte  quelquefois  que  ceux  qn’on 
éclaire  sur  de  fausses  croyances  cyni  paraissent  se  rapportes  de  près  ou  de  loin  h des 
choses  religieuses , sentent  ensuite  leur  foi  ébranlée  dans  les  limites  que  la  religion 
lui  pose.  La  su{)erslitioo  produit  le  dualisme,  eu  croyance  plus  ou  moins  vicieuse  de 
deux  principes.  Elle  engendre  le  fatafisme  (fans  ceux  qui  trouvent  partout  écrite  une 
destinée  iaéviuble.  Elle  est  fille  de  la  peur , et  rend  lâches  et  pusillanimes  des  cu-urs 
qui  oubient  trop  qu'ils  sont  sous  la  garde  de  Dieu.  Les  hommes  sii|)erstitieux  vivent 
dau.s  l’clTroi  ; la  nuit  même  tic  leur  duune  pas  le  repue. 

« Le  sommeil  fait  oublier  h l’csclavc  la  sévérilc  de  son  luailre  et  au  malheureux 
prisuimier  b pesanteur  des  fers  dont  il  est  garrotté  ; rinOauuualiou  d’uue  |>laie , la 
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inalignilé  d'an  ulcî-rc,  Ica  douleuni  les  plus  aiguës  laissent  quelque  rclàclie  pendant  la 
nuit  à ceux  qui  en  sont  tourmentés;  mais,  dit  Plutarque,  la  superstition  ne  donne 
pas  de  trêve,  elle  ne  permet  pas  à une  âme  de  respirer  un  seul  mmnent;  et  les  gens 
saperstiikux , lorsqu'ils  sont  éveillés,  s'entretiennent  encore  de  leurs  illusions  et  ne 
iwovent  concevoir  qu'il  n'y  ait  rien  de  réel  dans  ces  fantômes  qui  les  épouvantent.  • 

La  superstition,  qui  consiste  dans  des  croyances  et  des  pratiques  qui  sortent 
des  règles  fixées  par  l'Église,  se  rattadie  encore  aux  hérésies,  aux  schismes, 
an  excès  de  tout  genre.  Ce  n’est  ponrtaiit  pas  ii  elle  qu'il  hiut  attribuer , comme 
l'ont  fait  les  calvinistes,  le  massacre  de  la  iàatnt-Bartfaéleini , coup  d’Etat  tout  poli- 
tique dont  l'histoire  a'esl  pas  rodresaéo  encore;  ni  les  carnages  l'eprochés  aux 
premiers  cou(|uérants  de  l’Amérique , crimes  des  passions  humaines;  ni  l'impiisition , 
institution  jugée  chez  nous  Jusqu’ki  sur  les  données  les  plus  perfides  et  les  plus 
(aussesi  i 

L’auteur  de  ce  livre , dans  les  deux  premières  éditions  qu'il  en  a faites , est  tombé 
hii-inème  d’une  manière  déplorable  dans  les  écarts  qu’il  condamne  ici.  Eintrainé  hors 
du  sein  de  l'Kglise,  centre  unique  de  la  vérité,  il  s'est  f-garé  dans  les  sentiers  d’uuc 
pbdosoiihie  meiitense,  et  il  a semé  ses  écrits  d'erreurs  qu'il  déteste  ot  désavoue. 
Rentré  dans  l'Église  romaine  par  une  grâce  de  la  bouté  de  Dku  dont  il  n'était 
pas  digne , il  a pu  reconnaître  depuis  que  l'Église  seule  a les  moyens  de  combattre 
cflicacement,  cotnnie  elle  les  a toujours  combattus,  les  égarements  superstitieux  et  les 
travers  absurdes  de  l'imagiualiou. 

Pour  ne  citer  que  quelques  témoignages,  saint  Augustin  dit  que  les  superstitions 
sont  l'opprobre  du  genre  humain.  Origëne  les  cund.imne  avec  plus  du  force  que  les 
encyclopédistes  mêmes,  et  surtout  avec  plus  de  poids.  Le  pape  Léon  X notait  d’iufamie 
ceux  qui  se  livraient  aux  divinations  et  autres  pratiquées  soperstiiietises.  Le  quatrième 
concile  de  Carthage  les  exclut  de  l’assemblée  des  fidèles.  Le  concile  provincial  tenu  â 
Toulouse  en  1.Ô90  ordonne  aux  confesseurs  et  aux  prédicateurs  de  déraciner,  par  do 
fréquentes  exhortations  et  par  des  raisons  solides,  les  pratiques  suiH'rstiiicuscs  que  l'i- 
gnorance a introduites  dans  la  religion.  Le  concile  de  'f rente,  après  avoir  condamné 
diverses  erreurs,  enjoint  foruielleim-nt  aux  évè(|ues  de  défendre  aux  fidèles  tout  ce  qui 
peut  les  porter  à la  superstition  et  scandaliser  le  pruchaio. 

Ce  qui  peut-être  n’a  pas  été  remarqué  suflisamment  au  milieu  des  clameurs  inté- 
ressées des  philosophes , c’est  que  les  seuls  hommes  qui  vivent  exempts  de  siqxirsii- 
tions  sont  les  fidèies  enfants  de  l'Église,  parce'  qn'cux  seuls  possèdent  la  vraie,  lumière. 
I.CS  douteurs  au  contraire  serableut  tous  justifier  cette  grande  parole  ^ que  ceux  qui  sc 
séparent  de  Dieu  ont  l'esprit  fourvoyé;  car,  permi  eux,  les  plus  incrédules  sont  aussi 
les  plus  superstitieux.  Ils  repoussoot  les  dogmes  révélés;  et,  rnuiuie  Johnson,  ils 
croient  aux  revenants;  comme  Rousseau,  ils  ont  peur  du  nombre  13  ; comme  Bayle, 
ils  ont  un  préjugé  coiilrc  le  vendredi;  comme  Volney,  ils  recherchent  l’explication  des 
songes;  coimne  Helvétius,  ils  consullcnt  les  tireuses  de  c.vrtes ; comme  Hohhes,  ils 
étudient  l'avenir  dans  des  combinaisons  de  chilTrcs;  coinine  Voltaire,  ils  re<loutent  les 
présages.  Un  a cité  un  savant  de  nos  jours  qui  |iotirsuit  l'élixir  de  vie  ; un  inalhéniali- 
cieii  célèbre  qui  croit  les  éléments  ja'iiplés  par  les  essences  cabaiislic|Ues  ; un  ptiilu- 

I 


Digitized  by  Google 


b PKÉKVCK. 

Hoptic  qui  ue  sait  pas  s’il  croit  b Dieu  et  qui  exécute  les  cérémonies  du  grimoire  |)our 
faire  venir  le  diable. 

Jamais  les  égarements  superstitieux  n'ont  été  plus  saillants  qu'aux  époques  les  plus 
irréligieuses;  et  Je  ne  sais  trop  si  l'on  ne  (vourrait  pas  répéter,  aujourd’hui  même,  ce 
que  disait  autrefois  le  curé  Thiers  dans  la  préface  de  son  Traité  des  Superstiiùms  : 

• Klles  sont  si  généralement  répandues , que  tel  les  observe  qui  n’y  pense  nulle- 
ment ; tel  en  est  coupable  qui  ne  le  croit  pas.  > 

Il  est  donc  utile,  nous  le  pensons  du  moins,  de  donner,  dans  on  meilleur  esprit, 
une  nouvelle  édition  de  ce  livre  pour  dissiper  les  erreurs  et  les  superstitions  répréhen- 
sibles, et  pour  exposer  aux  curieux  les  croyances  bizarres  ou  singulières  qui  ne  sont 
tpic  poétiques  (comme  on  dit  !i  présent)  sans  être  dangereuses. 

Les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières  ne  sont  généralement  que  d’indigestes 
amas  d’extravagances,  ou  d’incomplètes  compilations,  ou  de  froides  discussions  mal 
coordonnées.  I.es  personnes  qui  veulent  connaître  un  peu  ces  matières  et  faire  la 
collection  des  ouvrages  rares  et  curieux  dont  elles  sont  le  sujet , doivent  pour  cela  dé- 
penser de  grandes  sommes  et  pas.ser  plusieurs  années  dans  ces  recherches.  On  croit 
pouvoir  leur  épargner  tous  ces  frais  et  toute  cette  peine  dans  cette  nouvelle  édition , 
entièrement  refondue,  du  Dictionnaire  infernal.  Les  curieux  y trouveront  tout  ce 
qui  concerne  les  démons,  les  esprits,  les  lutins,  les  farfadets,  les  fantAmes,  les  reve- 
nants, les  spectres,  les  vampires,  lesgholes,  les  sorciers,  les  lamies,- le  sabbat,  les 
loups-garous,  les  possédés,  les  charmes,  les  maléfices,  les  enchantements,  les  bobé- 
nilens,  les  francs-maçons,  les  magiciens,  les  gnômes,  les  sylphes,  les  salamandres, 
les  fées,  les  ogres,  les  génies,  les  évocations,  les  secrets  merveilleux,  l’alchimie,  la 
cabale,  les  talismans,  l’astrologie  judiciaire,  la  physiognomonie,  la  chiromancie,  la  mé- 
lo|ioscopic,  la  crânologic,  le  magnélisinc,  la  l>agocttc  divinatoire,  les  horoscopes,  les 
songes,  la  cartomancie  et  les  autres  moyens  de  dire  la  bonne  aventure,  les  erreors  et 
les  préjugés  |K>pulaires , les  fausses  opinions , etc. , et , en  un  mot , le  résumé  de  tous 
les  livres  écrits  sur  les  superstitions,  la  notice  des  démons  et  des  sorciers,  et  des  ar- 
ticles sur  les  démonographes.  On  y pourra  juger  ce  que  sont  les  fatras , dangereux 
malgré  leurs  sottises,  que  de  pauvres  insensés  recherchent  encore  : te  Grand  et  le 
Petit  .ilüert,  tex  Grimoires , le  Drae/on  rouge , tes  Claricitles  de  Salomon , 
VKnrhiridion  , attribué  si  elTroiitémcut  au  pape  I^éon  III,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  des  sujets  qu’une  adresse  satanique  a si  souvent  accolés  ii  la  religion  , il  se 
pré.venlcra  quelquefois,  pour  l’écrivain,  des  rencontres  |>erfides  et  des  passes  délicates. 
Puisse  l’esprit  de  sagesse  le  diriger  ! Si  dans  certains  articles  il  se  trompe , il  déclare 
d'avance  ({ue , fils  soumis  de  la  sainte  Église , et  soumis  sans  restriction  et  sans  ré- 
serve, il  désavoue,  coiidamiie  et  déleste  tout  ce  que  l’Église  (tourrait  désapprouver 
dans  son  livre. 
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Aunoa,  — VOy.  AmON. 

Aaron,  — magirien  du  Bas-Empiro . qui 
vivait  du  temps  de  l'empereur  Manuel  Com- 
nt'ne.  On  conte  qu’il  [Mssédait  les  clavicules 
de  Salomon,  au  moyen  de  quoi  il  avait  à ses 
ordres  des  légions  de  démons,  et  se  mêlait  de 
nécromancie.  On  lui  fit  crever  les  yeux,  après 
quoi  on  lui  coupa  encore  la  langue.  Mais 
n’allez  pas  croire  que  ce  fût  une  victime  de 
quelque  fanatisme  ; car  on  trouva  chez  lui  un 
homme  qui  avait  les  pieds  enchaînés,  le  co-ur 
percé  d’un  clou,  et  d’autres  abominations. 
(Nicélas,  Annales,  liv.  i.) 

Abaddon , — OU  le  Destructeur,  chef  dos 
démons  de  la  septième  hiérarchie.  C’est  l’ange 
exterminateur  dans  l’Apocalypse. 

Abadie  (JE.VNNETTe) , — jeune  fille  du  vil- 
lage de  Siboure  en  Gascogne.  Delancre,  dans 
son  Tableau  de  Tinconslance  des  démons,  ra- 
conte que.  Jeannette  Abadie  dormant  un  di- 
manche, pendant  la  messe,  dans  la  maison  de 
son  père,  un  démon  profila  du  moment  et 
l’emporta  au  sabbat  (quoiqu’on  ne  fit  le  sab- 
bat ni  le  dimanche,  ni  aux  heures  des  saints 
ofllces,  temps  où  les  démons  ont  peu  envie  de 
rire).  Elle  trouva  au  sabbat  grande  compa- 
gnie, et  vit  que  celui  qui  présidait  avait  à la 
tête  deux  visages,  comme  Janus.  Du  reste, 
elle  ne  fit  rien  de  criminel,  et  fut  remise  à son 
logis  par  le  même  moyen  de  transport  qui 
l’avait  emmenée.  Elle  se  réveilla  alors  et  ra- 
massa une  petite- relique  que  le  diable  avait 
eu  la  précaution  d’éter  de  son  cou  avant  de 
l’emporter.  Il  parait  que  le  bon  curé  à qui 
elle  confessa  son  aventure  lui  fit  comprendre 
qu’elle  n'avait  fait  qu’un  mauvais  rêve  ; car 
elle  ne  fut  aucunement  recherchée,  quoique 
Delancre  dise  qu’elle  avait  commencé  là  le 
métier  de  sorcière,  l'oÿ.  Cbahacd. 

AboUm,  — prince  de  l'enfer,  très-peu 
connu,  l'oy.  Pavmox. 

Abuo,  — voy.  Pienaa  ii’Apone. 

Absrâ , — magicien  scythe,  grand-prétre 
d’Apollon , qui  lui  donna  une  flèche  d’or  sur 
laquelle  il  chevauchait  par  les  airs  avec  la 


rapidité  d’un  oiseau  ; ce  qui  a fait  que  les 
GriH-s  l’ont  ap|>clé  VAérulHile.  Il  fut  maître  de 
Pythagore,  qui  lui  vola  sa  flèi'he,  dans  la- 
quelle un  doit  voir  quelque  allégorie,  (lu  dit 
qu’Abaris  prédisait  l’avenir,  qu’il  apaisait  les 
orages,  qu'il  chassait  la  peste  ; on  dit  même 
qu’il  vivait  sans  boire  ni  manger.  Avec  les  os 
de  Péloi«.  il  fabriqua  une  figure  de  Minerve, 
qu’il  vendit  aux  Troyens  comme  un  talisman 
descendu  du  ciel  : c’est  le  Palladium,  qui  ren- 
dait imprenable  la  ville  où  il  se  tiouvail'. 

Abdel-Ai]r>. — astrologue  arabe  du  dixième 
siècle,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom 
d’Alchabitius.  Son  Traité  d'astrologie  jutli- 
eiaire  a été  traduit  en  latin  par  Jean  de  Sé- 
ville(Wispolcn.viA).  L’édition  la  plus  recherchée 
de  ce  livre  : Alchahitius.  cum  commenta,  est 
celle  de  Venise,  liiO.'l,  in-l“  de  1 40  pages. 

Abdiu  de  Bebylone.  — On  attribue  à un 
écrivain  de  ce  nom  l'histoire  du  combat  mer- 
veilleux que  livra  saint  Pierre  à Simon  le 
magicien.  Le  livre  d’Abdiasa  été  traduit  par 
Julius  Africanus.  sous  ce  titre  : Historia  ccr- 
taminis  apostulici,  l.tefi,  in-8*. 

AbeiUrd.  — Il  est  plus  célèbre  aujourd'hui 
par  ses  tragiques  amours  que  par  ses  ouvragi>s 
théulogiques , qui  lui  attirèrent  justement  les 
censures  de  saint  Bernard,  et  qui  étaient  pleins 
d'erreurs  très-dangereuses.  Il  mourut  en  1 4 IJ. 
Vingt  ans  après , lléloise  ayant  été  ensevelie 
dans  la  même  tombe,  on  conte  qu’a  son  ap- 
proche la  cendre  froide  d'Abeilard  se  ré- 
chauDa  tout  à coup,  et  qu'il  étendit  les  bras 
pour  recevoir  celle  qui  avait  été  su  feiiimo. 
I.eurs  restes  étaient  au  Paraclet,  dans  une 
précieuse  tombe  gothique  quo  l’on  a trans- 
portée à Paris  en  I79Ü. 

Abtilln.  — G'ctail  l’opinion  de  quelques 
dénionographes  que  si  une  sorcière,  avant 
d’étre  prise,  avait  mangé  la  reine  d'un  essaim 
d'alieilles,  ce  cordial  lui  donnait  lu  force  de 
supporter  la  torture  sans  confesser’;  mais 
celle  découverte  n’a  pas  fait  principe.  — Hans 

* llrro-lotc.  Jamblique.  Clément  d'.\lex&ii<lrie.  etc. 

* Wierii»,  De  Pmstigüi.  Hb.  \i,  <*»p.  7. 
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oerliiins  canlüiK  (\o  la  Breta.ïno,  on  prolcml 
que  les  alK’illes  sont  sfnii|)les  aux  plaisir» 
l•mllmo  aux  |icims  de  loar»  niaiUeO,  et  qu'el- 
les ne  réussiâscnl  fioinl  si  un  néglige  de  leur 
(aire  part  des  événements  qui  intéressent  lu 
maison.  Ceux  qui  ont  cette  erovenee  ne  man- 
quent pas  d’atladier  à leurs  ruches  un  mor- 
ceau d'étolTe  noire  lorsqu'il  y a une  mort 
chez  eux,  et  un  morceau  d’élofTe  rougi*  lors- 
qu'il y a un  mariage  ou  toute  autre  fi'te  — 
Les  Circassiens,  dans  leur  religion  mélée  de 
christianisme,  de  mahométisme  et  d'idoliUric, 
lionorent  la  mère  de  Dieu  sous  le  nom  de  Mé- 
riéme  ou  de  Melissa.  Ils  la  regardent  comme 
la  |H)lronne  des  ahedles,  dont  elle  sauva  la 
rare  en  conservant  l'une  d'elles  dans  sa  man- 
che alors  que  le  tonnerre  menaçait  d'exter- 
miner tons  les  insectes.  Les  revenus  que  les 
(’jrcassiens  tirent  do  leurs  ruches  expliquent 
leur  reconnais-ance  {lour  le  bienfait  qui  les 
leur  a conservées.  — Solin  a écrit  que  le» 
abeilles  ne  peuvent  pas  vivre  en  Irlande , que 
celles  qu'on  y amene  y meurent  tout  à coup, 
et  que  si  l'on  porte  de  la  terre  de  cette  Ile 
dans  un  autre  pays,  et  qu'on  lu  répande  au- 
tour des  ruches,  les  abeilles  sont  forcées  d'a- 
Irandonmir  la  place,  parce  que  lOlte  terre  leur 
est  mortelle.  On  lit  aussi  cela  dans  le*  Ori- 
gine.s  d'Isidore.  — u l'aut-il  examiner,  ajoute 
le  |)cre  Lebrun*,  d'où  peut  venir  cette  mali- 
gnité de  la  terre  d'Irlande  1 — Non , car  il 
suITlt  de  dire  que  c'est  une  fable,  et  qu'on 
trouve  en  Irlande  beaucoup  d'abeilles.  » 

Abel,  — Qls  d'Adam.  Des  docteurs  musul- 
mans disent  qu’il  avait  quarante-huit  pieds 
de  haut.  Il  se  peut  qu'ils  aient  raisonné  d'a- 
priis  un  tertre  long  de  cinquante-cinq  pieds, 
que  l’on  montre  auprès  de  Damas,  et  qu'on 
nomme  la  Tombe  d'Abel.  Los  rabbins  ont  écrit 
beaucoup  de  rêieries  sur  son  compte.  Nos 
anciens,  qui  croyaient  tant  de  choses,  lui  at- 
tribuent DU  livre  d’astrologie  judiciaire  qui 
lui  aurait  été  révélé,  et  qu’il  renferma  dans 
une  pierre.  Après  le  déluge,  Hermès  rrismé- 
giste  le  trouva  : il  y apprit  l’art  de  faire  des 
talismans  sous  l’influence  des  constellations. 
Ce  livre  est  inliliilé  ; Liècr  de  rirlulibus  pla- 
netarum  et  omnibus  rerum  mundanarum  vir- 
lutibus.  Voy.  le  traité  De  Essenliis  essenlia- 
rum,  qu'on  décore  faussement  du  nom  do 
suint  riioinas  d'.Aquin , pars  i,  cap.  3.  Voy. 
aussi  Kabricius,  Codex  jiseud  l'c/.  Teslam. 

Abel  de  X,a  Rue , — dit  le  Casseur,  save- 
tier et  mauvais  dréle  qui  fut  arrêté  en  ItWî 

‘ t'amhry,  YoynRc  tlans  Iv  Finiatér*.*,  1.  If,  p.  16. 

’ lliNtuirr  cnt(‘)Ut'  tint  praii-pics  MipcnUtieuw-s , 
iv.  I,  chap.  3. 
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à Coiilommiers,  et  brûlé  comme  voleur,  sor- 
cier, magicien,  uruieiird'aigiiillellosl.  toy.  les 
an.  SxBBVT,  Liuvrt  iiK.s,  etc.  ' ‘ 

Aben-Eire,  — voy.  Macii.x-H.m.i.a. 
Aben-Ragel,  — astcologuo  ar.ibe  né  à 
Oirdoue  au  cominencenient  du  cinquième 
siècle.  Il  a laissé  un  livre  d’horoscopes  d'après 
l'inspection  des  étoiles,  traduit  en  latin  sous 
le  titre  De  Judiciis  seu  fatis  siellarum,  \>- 
nise,  liS.’i;  très-rare.  On  dit  que  ses  prédic- 
tions, quand  il  en  faisait,  se  distinguaient  par 
une  certitude  très-estimable. 

Abigor,  — démon  d'un  ordre  supérieur, 
grand-duc  dans  la  monarchie  infernale. 
Soixante  légions  marchent  sous  ses  ordres  *. 
Il  se  moiilre  sous  la  figure  d'un  beau  cavalior 
portant  la  lance,  l’étendard  ou  le  sioptrc  ; il 
répond  habilement  sur  tout  çy  qui  concerne 
les  secrets  de  la  guerre,  sait  l'avenir,  et  en- 
seigne aux  chefs  les  moyens  de  se  faire  aimer 
du  soldat. 

Abîme,  — et  plus  correctement  abysme. 
C’est  le  nom  qui  est  donné  dans  1 Écriture 
sainte  ; 1®  à l'enfer,  i»  au  chaos  ténébreux 
qui  précéda  la  création. 

Abou-Ryban , — autrement  appelé  Mo- 
hammed-lieD-Ahnied,  a.strologiie  arabe,  mort 
en  330,  qui  passe  pour  avoir  po.ssédé  à nn 
ties-haut  degré  le  don  de  prédire  les  chose» 
futures.  On  lui  doit  une  introduction  à l’as- 
trologie judiciaire. 

Abmoadabn.  — Avec  ce  mot  d'emdian- 
tenient,  qui  est  très-célèbre,  on  faisait,  sur- 
tout en  Herse  et  en  Syrie,  une  ligure  magique 
ù laquelle  on  ottribiiait  le  don  do  cliarmiT  di- 
verses maladies  et  de  guérir  paiiiculiéremeut 
la  fièvre.  11  ne  fallait  que  porter  aidoar  du 
cou  cette  sorte  de  philactére  écrit  itaiis  cette 
disposition  ; 

abbacadabba 

ABBACAUABB 
ABHACAIIAB 
ABBACAOA 
A B n A C A U 
A B B A C A 
A B B A C 
A B H A 
A B a 
A B 
A 

AbnaMkx  OU  Abruuui,  — l'un  des  dieux 
de  ipielques  théogonies  asialiqiics,  du  nom 

* L’BliUjIre  U’Abd  üc  La  Ktic  reMcmblt*  i besiiriiup 

(i'aulr«sd«  ce  teinp»*M»  qua  mMU  i 

un  Kfcueil  tic  Icgwn'ltf*  inft-malc». 

* Wicruh,  in  P»cu(lun\on»rc)iU,  «le. 
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iluqnel  on  a tiré  le  philacUTO  abrucailubra. 
il  est  repri'senU'’  sur  des  amulelles  avec  un 
foiii't  à In  main.  Los  (léinon»;;raplii'S  ont  fuit 
d Al>r3(^\  nu  démuii  qui  u la  létc  d'tiu  rui  vl 
pour  pieds  des  serpents.  Les  basilidiens,  hé- 
rétiques du  deuxieme  siècle,  en  faisaient  leur 
dieu  suprême.  Comme  ils  trouvaient  que  les 
sept  lettres  grecques  dont  ils  formaient  son  nom 
fai.saiunt  en  grec  le  nombre  Iï6b,  qui  est  celui 
des  jours  do  l’année,  ils  plaçaient  sous  ses 
ordres  plusieurs  génies  qui  présidaient  aux 
trois  cent  soixante-cinq  cieu.x,  et  auxquels' 
ils  attribuaient  trois  cent  soixante-cinq  ver- 
tus, une  pour  chaque  jour.  Les  basilidiens 
disaient  encore  que  Jésus-Christ  n’était  qu'un 
fantéme  bienveillant  envoyé  sur  la  terre  par 
.\bracax.  Ils  s'écartaient  de  la  doctrine  de 
leur  chef.  Voy.  Dasilioe. 

Abrahani.  — Tout  le  monde  connaît  l'histoire 
do  ce  patriarche,  écrite  dans  les  livres  saints  ; 
mais  on  ignore  peut-être  les  contes  dont  il  a 
été  l’objet.  Les  Orientaux  voient  dans  .Abra- 
ham un  habile  astrologue  et  un  puissant 
magicien.  Us  le  mettent  en  rapiwrt  avec  le 
diable  et  le  constituent  juge  à la  porte  de 
l’enfer.  Suidas  et  Isidore  lui'altribuenl  l’in- 
vention de  l'alphabet  et  de  la  langue  des  Hé- 
breux. Les  rabbins  font  Abraham  auteur  d’un 
li\  re  Ik  l' Explicath<n  des  songes,  que  Joseph, 
disent-ils,  avait  étudié  avant  d’être  vendu  par 
ses  frères.  On  met  aussi  sur  son  compte  un 
ouvrage  intitulé  ou  la  Création,  que 

plusieurs  disent  écrit  par  le  rabbin  Akiba  : 
voy.  ce  nom.  Les  Arabes  |K>s.sèdenl  ce  livre 
crdsdi.stique,  qui  traite  de  l’origine  du  monde  : 
ils  l’appellent  le  Segher.  I)n  dit  que  Vossius, 
qui  raisonnait  tout  de  travers  là-dessus,  s’é- 
tonnait de  ne  pas  le  voir  dans  les  livres  cano- 
niques. Poslel  l’a  traduit  en  latin  : on  l’a  im- 
primé à Paris  en  1552;  ùManloueen  1.562,  avec 
cinq  commentaires;  à Amsterdam  en  16(2. 
On  y trouve  de  la  magie  et  de  l’astrologie, 
— O C’est  un  ouvrage  cabalisliepic  très-ancien 
ettrés-célébre,  dit  le  docteur  Itossi.  Quelques- 
uns  en  font  auteur  Akiba  ; d’autres  le  croient 
composé  par  un  écrivain  antérieur  au  That- 
mml.  dans  lequel  il  en  est  fait  mention.  » — 
Le  titre  de  l'ouvrage  porte  le  nom  d’Abruhum  ; 
mais  ajoutons  qu’il  y a aussi  des  opinions  qui 
le  croient  écrit  par  Adam  lui-même 

Abrabel, — démon  succube,  connu  par 
une  aventure  que  raconte  Nicolas  Remy  dans 
.sa  DéniunciliUrie,  et  que  voici . — Cn  l’année 
1581,  dans  le  village  du  nalhem,  au  pays  do 

’ Les  rabbins  onl  contr  d’Abrabam  une  foule  de  cho- 
isci  prixiigieuac».  On  en  trouecra  le  riS'iroê  dans  les  1>- 
Kendrs  de  l'ancien  Teslament. 
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Limbourg,  un  méchant  pâtre,  nommé  Pierron, 
conçut  un  amour  violent  |iour  une  jeune  fille 
rie  son  voisinage.  Or  cet  homme  mauvais  était 
marié  ; il  uvait  même  de  sa  femme  un  |N'lit 
garçon.  Un  jour  qu’il  était  occiqvé  de  la  cri- 
minelle pensée  de  son  amour,  la  jeune  lille 
qu’il  convoitait  lui  apparut  dans  la  campa- 
gne : c’était  un  démon  sous  sa  figure.  Pierron 
lui  découvrit  sa  passion  ; la  prétendue  jeune 
fille  promit  d’y  répondre  s’il  se  livrait  à elle 
et  s’il  jurait  de  lui  obéir  en  toutes  chosr’S.  laî 
pâtre  ne  refusa  rien,  et  son  abominable  amour 
fut  accueilli.  — Peu  de  temps  après,  la  jeune 
fille,  ou  h*  démon  qui  se  fai.sait  appeler  Abra- 
hel  par  son  adorateur,  lui  demanda,  )>our 
gage  de  son  attachement,  qu’il  lui  sacrifiât 
son  fils.  Le  pâtre  reçut  une  pomme  qu’il  de- 
vait faire  manger  à l’enfant  ; l’enfunt,  ayant 
mordu  dans  la  pomme , tomba  mort  aussitôt. 
Le  désespoir  do  la  mère  fit  tant  d’effet  sur  ^ 
Pierron  qu’il  courut  à la  recherche  d’Abra- 
hel  pour  en  obtenir  réconfort.  Le  démon  pro- 
mit de  rendre  la  vie  à l’enfant  si  le  (hto  vou- 
lait lui  demander  cette  grâce  à genoux , en 
lui  rendant  le  culte  d’adoration  qui  n’est  dâ 
qu’à  Dieu.  Le  pâtre  se  mit  à genoux,  adora, 
et  aus-sitêt  l’enfant  rouvrit  les  yeux.  Ou  le 
frictionna,  on  le  réchaulla;  il  recommença  a 
marcher  et  à parler.  Il  était  le  même  qu’au- 
paravant,  mais  plus  maigre,  plus  hâve,  plus 
défait,  les  yeux  battus  et  enfoncés,  les  mou- 
vements plus  [lésants.  Au  bout  d’un  an,  le 
démon  qui  l’animait  l’abandonna  avec  un 
grand  bruit;  l’enfant  tomba  à la  renvcrsi'. . . . 

— Celle  histoire  décousue  et  incomplète  se 
termine  par  ces  mots  dans  la  narration  de 
Nicolas  Hemy  : o Le  corfis  de  l'enfant,  d'une 
puanteur  insupportable,  fut  tiré  avec  un  croc 
hors  de  la  maison  de  son  pere  et  enterré  dans 
un  champ.  » Il  n’esl  plus  question  du  démon 
succube,  ni  du  pâtre. 

Abuilaa.  — On  a ésril  bien  des  choses 
supposées  à propos  de  sa  chevelure.  Le|ielle- 
tier,  dans  sa  dissertation  sur  la  gramleiir  de 
l’arche  de  Noé,  dit  que  toutes  les  fuis  qu’on 
coupait  les  cheveux  à Absalon , on  lui  en 
était  trente  onces 

Abatinenec.  — On  prétend  qu'Abaris  ne 
mangeait  pas  et  que  les  magiciens  habiles 
peuvent  s’abstenir  de  manger  et  de  boire. 

— Sans  parler  des  jeânes  merveilleux  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  vie  de  quelques  saints, 
Marie  Pelcl  de  Laval,  femme  du  llaiuaut, 
vécut  trente-deux  mois  (du  6 novembre  1754 
au  25  juin  17-57)  sans  recevoir  aucune  nour- 
riture, ni  solide,  ni  liquide.  Anne  llarley, 
d'Orival  près  rie  Rouen,  se  soutint  vingt-.six 
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nnspn  biivnnl  sf-iilonipnl  un  ppii  do  Init  qiiVllo 
vomissail  quelqiios  momcnis  apris  l'avoir 
nvnio.  — Dans  les  idc<’S  dos  OrionUiiix,  les 
génies  ne  se  iiourrissenl  que  de  fumées  odo- 
ranles  qui  ne  produisent  point  de  di^eolions. 

Acoident».  — Beaucoup  d'aceidenls  |>cu  or- 
dinaires, mais  naturels,  auraient  passt'  autre- 
fois fKuir  des  sortilèges.  Voici  ce  qu'on  lisait 
dans  un  journal  de  ISil  ; — « Madenioi- 
.selle  ,\déle  .Mercier  ( des  environs  de  Saint- 
Gilles).  occupée  il  y a peu  de  jours  à ar- 
racher dans  un  champ  des  feuilles  de  mû- 
rier, fut  jiiquée  au  bas  du  cou  par  une  grosso 
mouche  qui.  selon  toute  probabilité,  venait  de 
sucer  le  cadavre  putréfié  de  quelque  animal, 
et  qui  déposa  dans  l'incision  faite  par  son 
dard  une  ou  quelques  gouttelettes  de  suc  mor- 
bifique dont  elle  s'était  repue.  La  douleur, 
d'abord  extrêmement  vive,  devint  insuppor- 
table. Il  fallut  que  mademoiselle  Mercier  fût 
condiiile  chez  elle  et  qu’elle  se  mil  au  lit.  La 
partie  piquée  s'enfla  prodigieusement  en  peu 
de  temps:  l'cnllure  gagna.Atteinte  d’une  fièvre 
algide  qui  acquit  le  caractère  le  plus  violent, 
malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués 
et  quoique  sa  piqûre  eût  été  cautérisée  et  al- 
calisée,  mademoiselle  Mercier  mourut  le  len- 
demain dans  les  souHrances  les  plus  atroces.  » 
— I.e  Journal  du  Rlwnr  racontait  le  3 juin  : 
« Un  jeune  paysan  des  environs  de  Bourgoin, 
qui  voulait  prendre  un  repas  de  cérises,  com- 
mfc  l’imprudence , lundi  dernier,  de  monter 
sur  un  cerisier  que  les  chenilles  avaient  quitté 
après  en  avoir  dévoré  toutes  les  feuilles.  Il  y 
avait  vingt  minutes  qu’il  satisfaisait  son  ca- 
price ou  son  appétit,  lorsque  presque  inslan- 
tauoment  il  se  sentit  atteint  d’une  violente 
inllammation  û la  gorge.  Le  malheureux  des- 
cendit en  poussant  péniblement  ce  cri  : J'é- 
touffe!  fétouffr!  Une  demi-heure  après  il  était 
mort.  Les  chenilles,  ajoute  notre  corres|ion- 
dant,  déposent  dans  cette  saison  sur  les  ceri- 
ses qu’elles  louchent  une  substance  que  l’aul 
distingue  à peine,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
un  poison.  C’est  donc  s’exposer  que  de  man- 
ger ces  fruits  sans  avoir  pris  la  sage  précau- 
tion de  les  laver.  » 

AccouebèmeoU  prodigieux.  — l'oy.  1m.\- 
ct.\,\Tio.\,  CorcHES,  Aktite,  etc. 

Aohem,  — démon  que  l'on  conjure  le  jeudi, 
l’oy.  Coxjt  nxTro.Ns. 

Acheral-Rioho , — chef  des  enfers  chez 
les  Vakouts.  loy.  Maxo-t.v.vb. 

Achéron, — lleuve  de  douleur,  dont  les  eaux 
sont  amères;  l’un  des  fleuves  de  l'enfer  des 
païens.  Dans  des  relations  du  moyen  âge, 
r.\i  héron  est  un  monslre.  l oy.  Koxn.w.. 
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Aobérutie.  — Marais  d’Ègyplo  près  d’Ili'»- 
liopolis.  Les  morts  le  Iraversaient  dans  une 
bai  que  lorsipi'ils  avaient  été  jugés  dignes  des 
honneurs  de  la  sè()ulture.  Les  ombres  dos 
morts  enterrés  dans  le  cimetière  voisin  er- 
raient, disait-on,  sur  les  bords  de  ce  marais, 
que  quelques  géographes  appellent  un  lac. 

Aohmet.  — Devin  arabe  du  neuvième  .siè- 
cle, auleiir  d'un  livre  De  r/nter/irt^talwn  des 
songes,  suivant  les  doctrines  de  l'Orient.  Le 
texte  original  de  ce  livre  est  perdu  ; mais 
■ Uigault  en  a fait  imprimer  la  traduction  grec- 
que et  latine  à lu  suite  de  VOnirorritigue 
d'Artémidorc  ; Paris,  1603,  in-4". 

Aconw  (Jacoces),  — curé  du  diocèse  de 
Trente,  qui,  poussé  par  la  débauche,  embrassa 
le  protestantisme  eu  1.357,  et  passa  en  Angle- 
terre. Iæ  reine  Élisabeth  lui  fit  une  pension. 
Aussi  il  ne  manqua  jias  de  l’appeler  dira 
Flisalielha  en  lui  dédiant  son  livre  Des  Slrii- 
tagénies  deSnlnnK  Mais  nous  ne  mention- 
nons ce  livre  ici  qu'à  cause  de  son  litre  : ce 
n’est  pas  un  ouvrage  de  démonomanie , c’est 
une  mauvaise  et  détestable  diatribe  contre  le 
catbolici.sme. 

Adalbert,  — hérétique  qui  fit  du  bruit 
dans  les  Gaules  au  huitième  siècle,  regardé 
par  les  uns  comme  un  habile  faiseur  de  mira- 
cles et  par  les  autres  comme  un  grand  eaba- 
listc.  Il  distribuait  les  rognures  de  ses  ongles 
et  de  scs  cheveux,  disant  que  c’étaient  de 
puissants  préservatifs  ; il  contait  qu’un  ange , 
venu  des  extrémités  du  monde,  lui  avait  ap- 
porté des  reliques  et  des  amulettes  d’une  sain- 
teté prodigieuse.  On  dit  même  qu’il  se  consa- 
cra lies  autels  à lui-même  et  qu’il  se  litadorer. 
Il  prétendait  savoir  l’avenir,  lire  dans  la  pensée 
et  connaître  la  confession  des  pécheurs  rien 
qu'en  les  regardant.  Il  montrait  impudemment 
une  lettre  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ,  di- 
sant qu'elle  lui  avait  été  apportée  par  saint 
Michel»;  et  il  enseignait  à ses  disciples  une 
prière  qui  commentait  ainsi  : — « Seigneur, 

* IV  Stratae«TPaiibuA  SatRnæ  in  relieionit  n«ROtio, 
prr  «pfntitionem,  errorem  . huresim.  odium  . catum- 
«Uiii.  âchisma,  etc.,  lib.  vui.  Bâle,  1565.  Souvent  réim- 
primé et  traduit  en  plusirarn  langue*. 

* Baluxu.dAnseoit  .\npendiee  aux  Capitulaires  dc«  n-is 
francs,  a publié  cette  lettre,  dont  T<iici  le  titre  : — w Au 
nom  de  Dieu  : Ici  rummencc  Is  lettre  de  notre  Seigneur 
Jésui-Cliriüt.  <iui  est  tombée  â Jéruialcm,  et  qui  a été 
trouvée  par  l'Archange  Aftint  Michel,  lue  et  ropiér  pnr 
la  mnin  d'un  prêtre  nommé  Jean,  qui  l'a  envoyée  A la 
Tille  de  Jérémie  à un  autre  prêtre  nommé  Talasius;  et 
TaliAiu»  l’a  envoyée  en  Arable  i un  autre  prêtre  nommé 
Léoban;  et  Léoban  l'a  enroyée  A In  vlUe  de  BeUamie, 
où  elle  A été  reçue  par  le  prêtre  Mnenrius,  qui  l'a  ren~ 
voyée  A la  montagne  du  baint  Archange  Michel:  p|  pnr  le 
moyen  d*un  ange,  la  Vttre  est  arrivée  A la  ville  de  Rome, 
au  sépulcre  de  snint'ra-rre.où  sont  les  clefs  du  royaume 
des  deux  ; et  les  iIouza'  prêtres  qui  sont  A R»mc  unt  fuit 
des  veilles  de  trois  Jours,  avec  des  jednes  et  des  prières, 
.iniir  et  nuit.  **elr, 
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Dieu  loiit-puissont,  iièrc  tlo  noire  Seigneur 
Jésus-T.lirisl,  Alpha  et  Oméga,  qui  élessur  le 
Irène  souverain,  sur  les  cliéruLins  ol  les  séra- 
phins, .sur  Tango  L’riel,  l ange  Huguel,  Tango 
Cabuel,  Tango  Michel,  sur  l ange  Inias,  Taage 
Tabuas,  l'ange  Siiniel  et  Tango  Sabaolb,  je 
vous  prie  de  m'accorder  ce  que  je  vais  vous 
dire.  » — C'élait , comme  on  voit , irés- 
ingénieux.  Dans  un  fragmenl  conservé  des 
mémoires  qu’il  avait  écrits  sur  sa  vie,  il  ra- 
conte que  sa  mère,  étant  enceinte  do  lui,  crut 
voir  sortir  de  son  côU'  droit  un  veau  ; ce  qui 
était,  dit-il,  le  pronostic  des  gréces  dont  il  fut 
comblé  en  naissant  par  le  ministère  d'un  ange. 
— On  arrêta  le  cours  des  extravagances  de 
cet  insensé  en  Tenfcrmant  dans  une  prison  où 
il  mourut. 

Adam.  — le  premier  homme.  Sa  chute 
devant  les  suggestions  de  Satan  est  un  dogme 
de  la  religion  chrétienne.  I,os  Ürienlaux  font 
d'Adam  un  géant  démesuré,  haut  d'une  lieue; 
ils  en  font  aussi  un  magicien  , un  cahalisie  ; 
les  rabbins  en  font  de  plus  un  alchimiste  et 
un  écrivain.  On  a supposé  un  testament  de 
lui  ',  et  cnGn  les  musulmans  regrettent  tou- 
jours dix  traités  merveilleux  que  Dieu  lui  avait 
dictés.  Il  avait  aussi  inventé  l'alphabet.  Toye; 
Abhahxh  *. 

Adam  (l'abbé).  — Il  y eut  un  temps  où 
Ton  voyait  lo  diable  en  toutes  choses  ot  par- 
tout, et  peut-être  n’avait-on  pas  tort.  Mais  il 
nous  semble  qu’on  le  voyait  trop  matérielle- 
ment. Le  bon  et  naif  Césaire  d'Iieislerbach  a 
fait  un  livre  d’histoires  prodigieuses  où  le  dia- 
ble est  la  machine  universelle;  il  se  montre 
sans  cessa  et  sous  diverses  figures  palpables. 
C’était  surtout  à Tépoque  où  Ton  s’occupait 
en  France  de  l’extinction  des  Templiers.  Alors 
un  certain  abbé  Adam,  qui  gouvernait  Tah- 
baye  du  Vaux-de-Cernay,au  diocèse  de  Paris, 
avait  l'esprit  tellement  happé  de  l'idée  que  le 
diable  le  guettait,  qu’il  croyait  le  reconnaître 
à chaque  pas  sous  des  formes  que  sans  doute 
le  diable  n’a  pas  souvent  imaginé  de  prendre. 
— Un  jour  qu'il  revenait  de  visiter  une  de  ses 
petites  métairies,  accompagné  d'un  serviteur 
aussi  crédule  que  lui,  Tahbé  Adam  racontait 
comment  le  diable  l’avait  harcelé  dans  son 
voyage.  L'esprit  malin  s’était  montré  sous  la 
figure  d’un  arbre  blanc  de  frimas,  qui  sem- 
blait venir  à lui.— C'est  singulier!  dit  un  de 
se.s  amis  ; n’étiez-vous  pas  la  proie  de  quel- 
que illusion  causée  par  la  course  de  votre 
cheval? — Non;  c'était  Satan.  Mon  cheval 
s’en  effraya  ; l’arbre  pourtant  passa  au  galop 

* Voyct  Fabridiis,  Codek  p«eud. 
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et  disparut  deriière  nous.  Il  lais.snit  une  cer- 
taine odeur  qui  pouvait  bien  être  du  soufre. 

— Odeur  de  brouillard  , marmotta  l’autre. 

— Le  diable  refiarut  bientôt,  et,  cette  fois, 
c’était  un  chevalier  noir  qui  s’avançait  vers 
nous  pareillement.  — Lloigiie-loi,  lui  criai-je 
d’une  voix  étouffée.  Pourquoi  m’attaques-tu  ? 
Il  jiassa  encore,  .sans  avoir  Tair  de  s'occuper 
do  nous.  Mais  il  revint  une  troisième  fois 
ayant  la  forme  d’un  homme  grand  et  pauvre, 
avec  un  cou  long  et  maigre.  Je  fermai  li'S 
yeux  et  ne  le  revis  que  quelques  instants  plus 
tard  sous  lo  capuchon  d'un  petit  moine.  Je 
crois  qu’il  avait  sous  son  froc  une  rondache 
dont  il  me  menaçait.  — Mais , interrompit 
l’autre,  ces  apparitions  no  pouvaient-elles  pas 
être  des  voyageurs  naturels?  — Comme  si  on 
ne  savait  pas  s’y  reconnaître  I comme  si  nous 
ne  l'avions  pas  vu  derechef  sous  la  ligure  d’un 
pourceau,  puis  sous  celle  d’iin  âne,  puis  sous 
celle  d’un  tonneau  qui  roulait  dans  la  campa- 
gne, puis  enfin  sous  la  forme  d’une  roue  de 
charrette  qui,  si  je  ne  me  trompe  pas,  me 
renversa,  sans  toutefois  me  faire  aucun  mal. 

— Après  tant  d’assauts.  In  route  s’étail  ache- 
vée sans  autres  nialencontres  <. 

Adtountiut,  — médecin  juif,  qui  se  fit 
chrétien,  à Conslahlinople,  sous  le  règne  de 
Constance , à qui  il  dédia  ses  deux  livres  sur 
la  Pliijsiognomunif  ou  l’art  de  juger  les  hom- 
mes par  leur  figure.  Ca;t  ouvrage,  plein  de 
contradictions  et  de  rêveries,  a été  imprimé 
dans  quelques  collections,  notamment  dans 
les  Scripturrs  phy^iognomoniie  cetercs,  grec 
et  latin,  cura  J. -G. -F.  Franzii  ; Allemltourg, 
1780,  in-8». 

AdunieM  OU  Adamitei,  — hérétiques  du 
second  siècle,  dans  l'espèce  des  basilidiens. 
Ils  se  mettaient  nus  et  professaient  la  promis- 
cuité des  femmes.  Clément  d'Alexandrie  dit 
qu’ils  se  vantaient  d'avoir  des  livres  secrets 
de  Zoroastre,  ce  qui  a fait  conjecturer  à plu- 
sieurs qu’ils  étaient  livrés  à la  magie. 

Ad<lgr«if(JeA>'-ALBEHT), — flls  naturel  d’un 
pasteur  allemand  , qui  lui  apprit  le  latin . le 
grec,  l’hébreu  et  plusieurs  langues  modernes. 

Il  devint  fou  et  crut  avoir  des  visions;  il  disait 
que  sept  anges  l’avaient  chargé  de  représen- 
ter Dieu  sur  la  terre  et  do  châtier  les  souve- 
rains avec  des  verges  de  fer.  Il  se  donnait  les 
noms  d’empereur  unirersrt . roi  du  royauttu 
des  deux,  enrayé  de  Dieu  le  père,  juge  des  t:i- 
font.s  et  des  morts.  Il  causa  beaucoup  de 
troubles  par  ses  e.xtravagances,  qui  trouvè- 
rent, comme  toujours , des  partisans.  On  lui 

* KnbertGagtiin,  Pftilipp. 
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nUrlbiia  dis  prodities,  Pl  il  fui  brillé  à Komi™;- 
iK’ri.'  Pomme  maeii'icn,  liéniliipie  et  (wrliirba- 
leiir,  le  1 1 iKlohre  l(i:lti.  Il  iiMiil  pn-ilit  iivec 
iiÿsiirance  iiii'il  rissuscileiait  le  üoisieine 
jour  ; ce  qui  ne  i'tst  pus  du  toul  vérilié. 

Adtlitei , — devins  espagnols  qui  sc  van- 
taient de  prédire,  par  le  vol  ou  le  rhant  des 
oiseaux , re  qui  devait  arriver  en  bien  ou  en 
mal. 

Adelung  (Jhax-Ciiiustoiuik),  — litléralpur 
nllemaiid,  mort  à Dresde  en  tSOd.  11  a laissé 
un  oiivraiîC  inlilulé  ; Iliflnirf  lUs  futies  hu- 
mainif.  ou  Biographie  des  plus  célébros  né- 
cromanciens, alchimislps . exorcistes,  de- 
vins, etc.,  sept  parties;  Leipjig,  1785-1789. 

Adeptes , — nom  (lue  prennent  les  alchi- 
misli's  ipii  prétendent  avoir  trouvé  la  pierre 
philosophale  et  l'élixir  de  vie.  Us  disent  qu’il 
y a toiqoiirs  onze  adeptes  dans  ce  monde;  et, 
comme  l’élixir  les  rend  immortels,  lorsqu’un 
nouvel  alchimiste  a dé'couvert  le  secret  du 
grand  iruvre,  il  faut  qu’un  des  onze  anciens 
lui  fasse  place  et  se  relire  dans  un  autre  des 
mondes  élémenlairos. 

Ad*«,  — roi  do  l’onfer.  I>  mot  est  pris 
souvent,  chez  quelques  poètes  anciens,  pour 
l’enfer  même. 

Adli«b-Alg«b,  — purgatoire  des  musul- 
mans, oit  les  méclianls  sont  tuurmenti'>s  par 
les  anges  noirs  Munkir  et  Nékir. 

AdjaratioB,  — formule  d’exorcisme  par 
laquelle  on  commande,  au  nom  de  Dieu,  à 
l’estirit  malin  de  dire  on  de  faire  ce  qu’on 
exige  de  lui. 

Adonia,  — démon  brûlé.  Selon  les  démo- 
nologues.  il  rem|ilit  f|uelqurs  fonctions  dans 
hs  incendies  ' Des  savants  croient  que  c’est 
le  mémo  que  le  démon  ’Flianiuz  des  Hébreux. 

Adramrlecb,  — grand-rhanrelier  des  en- 
fers, intendant  de  la  garde-robe  du  souverain 
des  démons , président  dn  haut  conseil  des 
iliahles.  Il  éliiil  adoré  a Sépharva’i’m,  ville  des 
Assv  ricns,  qui  brûlaient  des  enfants  .sur  ses 
autels.  Les  rabbins  disent  qu’il  se  iiionlro 
.sous  la  figure  d’un  mulet  et  quelquefois  sous 
celle  d’un  |iaon, 

Adrien.  — So  trouvant  en  Mésic,  à la  télé 
d’une,  légion  auxiliaire , vers  la  fin  du  règne 
de  Domilicn,  Adrien  consulta  un  devin  {car  il 
pniyail  aux  devins  et  à l’astrologie  judiciaire), 
le«|uel  lui  prédit  qu'il  parviendrait  un  jour  à 
fem|iire.  (le  n’était  pas,  dit-on,  la  premiero 
fois  qu’on  lui  faisait  cette  promesse,  ’frajaii , 
qui  était  .son  tuteur,  I adopta,  et  il  régna  en 
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etfet.  — On  lui  attribue  en  Écosse  la  con- 
struction de  la  muraille  du  Diable.  — Kul- 
gose,  qui  croyait  beaucoup  à 1 astrologie. 
rapiKu  le,  comme  une  preuve  de  la  solidiU’i  de 
cette  science,  quol’omiiercur  Adrien,  qui  était 
trés-hahile  astrologue,  écrivait  tous  les  ans. 
le  premier  jour  du  premier  mois,  ce  qui  lui 
devait  arriver  [rendant  l’année,  et  que,  l’an 
qu’il  mourut , il  n'écrivit  que  jusqu’au  mois 
de  sa  mort , donnant  a connaître  par  son  si- 
lence qu'il  prévoyait  son  trépas.  Mais  ce  livre 
de  l'empereur  Adrien,  qu'on  ne  montra  qu'a- 
pres  sa  mort,  n'était  qu'un  journal. 

Atromancie , — art  de  prédire  les  choses 
futures  par  l'examen  des  variations  et  des 
phénomènes  de  l'air  *.  C'est  en  vertu  de  celte 
divination  qu'une  comète  annonce  la  mort 
d’im  grand  homme.  Cependant  ces  présages 
extraordinaires  peuvent  rentrer  dans  la  léro- 
lofropit.  — François  de  La  Torre-Blanca  • dit 
que  l'aéromancie  est  l'art  de  dire  la  bonne 
uventure  en  faisant  apparaître  des  spectres 
dans  les  airs,  ou  en  représentant,  avec  l'aide 
des  démons,  les  événements  fiiliirs  dans  un 
tiiinge,  comme  dons  une  lanterne  magique. 
O Quant  aux  éclairs  et  au  tonnerre,  ajoule- 
l-il,  ceci  regarde  les  augures,  et  les  aspects 
du  ciel  et  des  [ilanétes  appartiennent  A l'as- 
trologie. » 

Aétite , — espèce  de  pierre  qu'on  nomme 
aussi  [lierre  d'aigle,  selon  la  signification  de 
ce  mot  grec,  parce  qu'on  prétend  qu’elle  sc 
trouve  dans  les  nids  des  aigles.  On  lui  nllribiie 
la  propriété  de  faciliter  l’accouchement  lors- 
qu’elle est  altachée  au-dessus  du  genou  d’une 
femme,  ou  de  le  retarder  si  on  la  lui  met  à la 
poilrine.  — Dioscoride*  dit  qu'on  s'en  servait 
uiitrefois  pour  découvrir  les  voleurs.  Après 
qu’on  l’avait  broyée,  on  en  mêlait  la  cendre 
dans  du  |vain  fait  exprès  ; on  en  faisait  man- 
ger A tous  ceux  qui  étaient  soupç'onnés.  On 
rrovnil  que,  si  peu  d’aètite  qu'il  y eût  dans 
le  [lain  , le  voleur  ne  [xmvait  avaler  le  mor- 
ceau. Les  Grv“cs  modernes  emploient  encore 
Celte  vieille  superslilion,  qu’ils  rehaussent  de 
quelques  paroles  mystérieuses. 

Ævoli  (Cks.vb),  — auteur  ou  collerlctir 
d’un  livn>  peu  romarquahie,  intitulé  '.  Opus- 
cules .sur  les  attributs  divins  et  sur  le  pouvoir 
(|ui  a été  donné  aux  démons  de  connaître  les 
choses  seeréle.s  et  de  tenter  les  hommes. 
OpMcula  df.  divinh  altribulis  et  de  miw/o  et 

> Wurii».  ne  Ptml.  il»m.,llb.  Il,  c»p.  U 

> l'rsiic  Torro  I«»nc»  I>nlob.  Epll  dellcl.  «ive  ilc 
Masis.  '-b.  I,  cap.  ïl,  pest  Pktorium  et  Pwïllum. 

■3  Ciié  |«r  le  pt*rc  Lebrun,  lILt. de* Pratique* wip'rsl-. 
Iiv.  I, rliup.  14. 
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jmffiunn  animi  excUamii , in-i“;  Vcnifo 

) .".«n. 

Agaberta.  — « Aucuns  [Kiili'iil,  liil  Tur- 
quémada , d'uno  ccrtiiim>  fomnie  nuniméo 
Asabeflc,  Mlle  d'un  «éant  qui  s'apiwlail  Va- 
l^nosle,  demeurant  aux  pays  seirtentriunmix, 
laquelle  était  qrande  enchanteresse.  Rt  la 
force  de  sis  enchanieinenis  était  si  variée, 
qu’on  ne  la  voyait  presque  jamais  en  sa  pro- 
pre liqure  : quelqnefüigc'élaitune  petite  vieille 
fort  ridée,  qui  semblait  ne  se  pouvoir  remuer, 
ou  bien  une  pauvre  femme  malade  cl  sans 
forces;  d'autres  fois  elle  était  si  haute  qu  elle 
paraissait  loucher  les  nues  avec  sa  tète.  Ainsi 
elle  prenait  telle  forme  qu'elle  voulait  aussi 
aisément  que  les  auteurs  écrivent  d'IIrqande 
la  Méconnue.  El,  d'après  ce  qu  elle  faisait, 
le  monde  avait  opinion  qu’en  un  instant  elle 
pouvait  obscurcir  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  aplanir  les  monts,  renverser  les  mon- 
Inqnes , arracher  les  arbres , dessécher  les 
riviiVres,  et  faire  autres  choses  pareilles  si 
aisément  qu’elle  semblait  tenir  tous  les  dia- 
bles alléchés  et  sujets  à scs  volontés  <.  > — 
Cette  femme  ne  serait- elle  pas  la  même 
qu'Aua.tré.vA 'f  \'oy.  ce  mot. 

Agsréi,  — grand-duc  de  la  contrée  orien- 
tale des  enfers.  Il  se  montre  sous  les  traits 
d'un  seigneur  a cheval  sur  un  crocodile , 
l'èperv  ier  au  poing.  Il  fait  revenir  à lu  charge 
les  fuyards  du  parti  qu'd  protège  et  met  l’en- 
nemi en  déroute.  Il  donne  les  dignités,  en- 
seigne toutes  les  langues,  et  fait  danser  les 
esprits  de  lu  terre.  Ce  chef  des  démons  est 
de  l'ordre  des  vertus  : il  a sous  sos  lois  trente 
et  une  légions*. 

Agate,  — pierre  précieuse  A laipiellc  les 
nnriens  attribuaient  des  qualitfe  qu’elle  n'a 
pas,  comme  de  fortifier  le  cœur,  de  préserver 
de  la  peste,  et  de  guérir  les  morsures  du 
scorpion  et  do  la  vipère. 

Agathioo,  — démon  familier  qui  ne  se 
montre  qu’à  midi.  Il  parait  en  forme  d’homme 
ou  de  b^  ; quelquefois  il  se  laisse  enfermer 
dans  un  talisman,  dans  une  bouteille  ou  dans 
un  anneau  magique*. 

Agttbodèinon , — OU  bon  démon,  adoré 
des  Egyptiens  sous  la  figure  d’un  serpent  à 
tète  humaine.  Les  dragons  ou  serpents  ailés, 
que  les  anciens  révéraient,  s’appelaient  aqa- 
IhuiUmunrs,  ou  bons  génies. 

AgU,  — mot  cabalistique  auquel  les  rab- 
bins allribueni  le  pouvoir  de  chasser  l’c.sprit 

' Exnmêmn  de  Torqiiémada,  traduit  par  r.abriel 
Chappui».  Touranife.-ui.  eittiètn»  jountéc. 

1 Wicrua.  in  èscuiiiimonarch.  diem. 

* Lcluyvr,  üwc.  et  liât,  do»  ipectre»,  liv.  tit,  di.  S. 


matin.  Ce  mot  «e  rompose  îles  premières  Itd- 
tres  de  cis»  tpiatre  mots  hébreux  ; Athah  qa- 
hor  Ifolan),  Adimiiï;  « Vous  iHes  puissant  et 
éleniel.  Seigneur.  » Cdt  charme  n’était  [Kis 
seulement  employé  par  les  Juifs  et  les  calia- 
listes,  quelques  chréliens  hérétiques  s’en  soûl 
armés  souvent  pour  coniliattre  les  démons. 
I.  usage  en  était  fréquent  au  seizième  sitsle  ', 
et  plusieurs  livres  magiques  en  sont  pleins, 
prinripalement  VUnchiri-iÙjti,  attribué  ridi- 
eulement  au  pape  Léon  III.  Voy.  C-tSAi.K. 

AgloophotU,  — sorte  d'herbe  qui  croit 
dans  les  marbres  de  l’Araltie,  et  dont  les  nia- 
giciens  se  servaient  [tour  évoquer  les  dé- 
mons*. Ils  employaient  ensuite  ranancilide 
et  la  syrrochite,  autres  ingrédients  qui  relo- 
naiciil  les  démons  évoqués  aussi  Imig-lemps 
qu’on  le  vonlait.  l’in/.  Iluii.ts. 

Agnon , — démon  qui  loiirmonle  les  Amé- 
ricains par  des  apparitions  et  des  méchan- 
retés  : il  se  montre  surtout  au  Brésil  et  che/. 
les  Topinamliüiix,  et  parait  sous  loulcs  sortes 
de  formes,  de  fa<;on  (jue  ceux  (jui  veulent  le 
voir  peuvent  le  rencontrer  partout  >. 

Agobard,  — archevêque  de  Lyon  au  neu- 
vième siècle.  Il  a éterit  contre  les  épreuves  ju- 
diciaires et  contre  plusieurs  supvrsiilions  de 
son  é(Kiqce. 

Agrafèna-SbigaDsUaia.  — L’uno  dcs  mala- 
dies les  plus  générales  sur  les  cotes  iinnl-esl 
do  la  Sibérie,  surtout  parmi  les  femmes,  est 
une  extrême  déliealessc  de  nerfs.  Celte  ma- 
ladie, ap|ietée  niirak  dans  ce  pays,  |H'ut  être 
causée  par  le  défaut  absolu  do  toute  nuutri- 
lure  végétale  ; mais  la  superstition  i’ullribue 
à ruilliience  d’iinc  magicienne  nommée  Agru- 
féoa  Sbiganska’i’a,  qui,  bien  que  moite  depuis 
plusieurs  siècles,  coiiliuue  a répandre  l’elTioi 
parmi  les  habitanis  et  pa.sso  pour  s’cni|)aier 
lie  la  malade.  — M.  de  Wrangcl,  qui  rap- 
porte ce  fait  dans  le  récit  de  son  uxpédilion 
au  nord-est  de  lu  Sibérie,  ajoiilc  que  parfois 
ou  trouve  nussi  dos  lioiiimcs  ipii  soutirent  du 
mirak  ; mais  ce  sont  des  exceptions. 

Agrippa  (llKNiii-Cainx'BiLLB),  moilerJn  et 
pliiloso|ihe.  contemporain  il  Erasme,  l’un  des 
plus  savants  liomines  de  son  tem|is.  dont  on 
l’a  appelé  le  Trismégisie,  mais  doué  d’eilra. 
vagance  ; né  à Cailugnc  en  I i8ii,  mort  en  1 üà.s, 
après  unecarriéreonigenso,  chez  le  receveur- 
général  do  Grenoble,  et  non  à l.yon.  ni  dans 
un  bépilal,  romme  quelques-uns  l ent  écrit.  Il 

' Lcloj^er,  Dite,  et  hUt.  des  sp<’rirt»,  liv.  vtit,  cli.  Ci. 

* PUnr,  nut..  liv.  Axiv.  chap.  17. 

* Wù-r'ti,  IK'  lib.  i.  cep.  îW.  Tltwcl,  Obi. 

»iir  rh.  Cl  3»4.  Itogiivt.  I)t»c  «Ift  lorcicm, 
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iivail  li(-  nvor  Ions  Us  graiiils  personnaijos 
ol  recherflii’  de  tous  les  princes  do  son  épo- 
que. Charge  souvent  de  ncgocialions  polili- 
ques,  il  tilde  nombreux  voyages,  qiieThevel, 
dans  ses  Vies  des  hommes  illustres,  attribue 
U la  munie  « du  faire  |>artoul  des  tours  de  son 
métier  de  magicien , ce  qui  le  faisoil  reeon- 
noistre  et  chasser  incontinent.  > — Les  dénio- 
nologiK's,  qui  sont  furieux  contre  lui,  disent 
qu’on  ne  peut  le  représenter  que  comme  un 
hiliou , à cause  de  sa  laideur  magique  ; et  de 
crédules  narrateurs  ont  écrit  gravement  que 
dans  ses  voyages  il  avait  coutume  du  payer 
M‘s  hiHes  en  monnaie  fort  bonne  en  appa- 
rence, mais  qui  se  changeait,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  en  petits  morceaux  de  corne , de 
coquille  ou  do  cuir,  et  quelquefois  en  feuilles 
d'arbres.  — Il  est  vrai  qu’à  vingt  ans  il 
travaillait  à la  chrysopée  ou  alchimie  ; mais 
il  ne  trouva  jamais  le  secret  du  grand  umvi  e. 
Il  c-st  vrai  aussi  qu’il  était  curieux  de  choses 
étranges,  et  qu’il  aimait  les  paradoxes  ; son 
livre  de  lu  Vanilé  des  M:iencrit,  que  l’on  con- 
sidère comme  son  chef-d’œuvre,  en  est  une 
preuve.  Mais  au  chapitre  xiii  de  ce  livre  il 
déclame  contre  la  magie  cl  les  arts  supersti- 
tieux. .Si  donc  il  fut  obligé  plus  d’une  fois  de 
prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  mau- 
vais traitements  de  la  [Xjpulace,  qui  l’.accu- 
sait  de  sorcellerie,  p'est-il  pas  permis  de 
croire  ou  que  son  esprit  caustique,  et  peut- 
être  ses  mœurs  mal  réglées,  lui  faisaient  des 
ennemis,  ou  que  son  caractère  d'agent  diplo- 
matique le  melluit  souvent  dans  des  situations 
périlleuses,  ou  que  la  médecine  empirique, 
qu’il  exer^'ait,  l’exposait  à des  catastrophes;  à 
moins  qu’il  ne  faille  croire,  en  effet,  que  cet. 
homme  avait  réellement  étudié  la  magie  dans 
ces  universités  mystérieuses  dont  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  les  secrets?  l’uij.  ü.'ilvEBsrri'-s. 
(.tuoi  qu’il  en  soit,  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  l'r,  le  prit  pourson  médecin.  Elle  vou- 
lait qu'il  fétaiissison  astrologue,  ce  qu'il  refusa. 
Et  pourtant  on  soutient  qu'il  prédisait  au 
trop  fameux  connétable  de  Bourlxtn  dessucecs 
contre  la  France.  Si  celte  allégation  est  vraie, 
c'était  semer  la  trahison  , et  Agrippa  était  un 
fripon  ou  un  fourbe. — Mais  on  établit  encore 
l'éloignement  d’Agrippa  pour  le  charlatanisme 
dos  sorciers  en  rap|>clant  ce  fait,  que,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  lit  à Metz,  remplissant  les 
fonctions  de  syndic  ou  avocat-général  (car  cet 
homme  fit  tous  les  métier») , il  s'éleva  trés- 
vivement  contre  le  réquisitoire  do  Nicolas 
Savin,  (|iii  voulait  faire  briiler  comme  sorcière 
une  paysanne.  La  spirituelle  et  vive  éloquence 
d'Agrippa  fil  id)SOudre  cello  fille.  A cela  les 
partisans  île  la  sorcellerie  d'Agrip()a  ré- 


pondent qu’il  n’est  pns  étonnant  qu’nn  pa- 
reil compère  ait  défendu  ceux  qui  prati- 
quaient la  magie,  puisqu'il  la  pratiquait  lui- 
méme. — Ils  ajoutent  que,  tandis  qu'il  profes- 
sait à l'université  de  ûmvain , il  infecta  ses 
écoliers  d’idées  magiques.  « l'n  de  ses  élèves, 
lisant  auprès  de  lui  un  certain  livre  de  conju- 
rations , fut  étranglé  par  le  diable.  Agrippa, 
craignant  qu’on  ne  le  soujiçonnât  d’étre  l’au- 
teur ou  la  cause  de  cette  mort  arrivée  dans  sa 
chambre,  commanda  à l’esprit  malin  d’en- 
trer dans  le  corps  qu’il  venait  d’étouffer,  de 
ranimer  le  jeune  homme  et  de  lui  faire  faire 
avant  de  le  quitter  sept  ou  huit  tours  sur  la 
place  publique.  Le  diable  obéit , et  le  corps 
du  jeune  étranglé , après  avoir  paradé  pen- 
dant quelques  minutes,  tomba  sans  vie  devant 
la  multitude  de  ses  camarades , qui  crurent 
que  ce  n’était  là  qu’une  mort  subite  > — Ce 
ne  fut  pas  pourtant  à cause  de  semblables 
faits  qu’il  partit  de  cette  ville  savante.  Ce  fut 
parce  qu’il  s’y  était  fait  des  ennemis,  à qui  il 
donna  un  prétexte  par  la  publication  de  son 
ouvrage  de  la  FAi’/oso/<hi'e  occulte.  On  accusa 
ce  livre  d’hérésie  et  de  magie  ; et , en  atten- 
dant qu’il  fût  jugé,  l’auteur  passa  une  année 
dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Il  en  fut  tiré  par 
l’archevêque  de  Cologne,  qui  avait  accepté  la 
dédicace  du  livre,  dunt  il  reconnut  publique- 
ment que  l’auteur  n’était  pas  sorcier.  Les  pen- 
sées de  ce  livre  cl  celles  que  le  même  savant 
exposa  dans  son  commentaire  In  arlem  brr- 
vem  Raymundi  Lvdlii , ne  sont  que  des  rê- 
veries. Ce  qui  surtout  a fait  jiasser  Agrippa 
pour  un  grand  magicien,  c’est  un  fatras  plein 
de  cérémonies  magiques  et  superstitieuses 
qu’on  publia  sous  son  nom  vingt-sept  ans 
après  sa  mort , qu'on  donna  comme  le  qua- 
trième livre  do  sa  Philosophie  occulte , et  qui 
n’est  qu’un  ramassis  de  fragments  décousus 
de  Pierre  d’Apone,  de  Piclorius , et  d'autres 
songes-creux  •. — Cependant  Dclan'jc  ne  porte 
son  accusation  que  sur  les  trois  premiers  li- 
vres. « Agrippa,  dit-il  >,  composa  trois  livres 
as.sez  grands  sur  la  magie  démoniaque;  mais 
il  confessa  qu’il  n’avait  jamais  eu  aucun  com- 
merce avec  le  démon  , et  que  la  magie  et  la 
sorcellerie  (hors  les  maléfices)  consistaient 
seulement  en  tpielques  prestiges  au  moyen 
desquels  1’t‘sprit  malin  trompe  les  ignorants.» 
— Thevet  n’admet  pas  ces  palliatifs.  « On  ne 
|)cut  nier,  dit-il,  qu'Agrippa  n’ait  été  ensor- 
celé de  la  plus  fine  et  exécrable  magie,  de 
laquelle,  au  vu  et  au  su  de  chacun  , il  a fait 
profession  manifeste.  Il  étoit  si  subtil,  qu'il 

I D«lrio,  DiiquWt.  m«g.,  lib.  il,  99. 

* Voycx  A|K»np. 

* Tableau  tic  l'inroMtADre  de*  démoni,  Uv.  v. 
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grippait  de  ses  mains  crochues  des  Ir^rs 
que  beaucoup  de  vaillants  capitaines  ne  pou- 
vaient gagner  par  le  cliquetis  de  leurs  armes 
et  leurs  combats  furieux.  Il  composa  le  livre 
de  la  Philosophie  occulte,  censuré  par  les 
chrétiens . pour  lequel  il  fut  chassé  de  Flan- 
dre, où  il  ne  put  dorénavant  être  souiïert  ; de 
manière  qu'il  prit  la  route  d’Italie,  qu'il  em- 
poisonna tellement  que  plusieurs  gens  de  bien 
lui  donnèrent  encore  la  chasse,  et  il  n’eut  rien 
de  plus  hâtif  que  de  se  retirer  à Dôle.  Eniin  il 
SC  rendit  à Lyon,  dénué  de  facultés;  il  y em- 
ploya toutes  sortes  de  moyens  pour  vivoter, 
remuant  le  mieux  qu'il  pouvoit  la  queue  du 
bâton;  mais  il  gagnait  si  peu,  qu’il  mourut  en 
un  chétif  cabaret,  abhorré  de  tout  le  monde, 
et  délesté  comme  un  magicien  maudit , parce 
que  toujours  il  menoit  en  sa  rom|iagnie  un 
diable  sous  la  ligure  d'un  chien  noir.  » — Paul 
Jovo  ajoute  qu’aux  approches  de  sa  mort, 
comme  on  le  pressait  de  se  repentir,  il  éta  à 
ce  chien,  qui  était  son  démon  familier,  un 
collier  garni  de  clous  qui  formaient  des  in- 
scriptions nécromantiques,  et  lui  dit  ; l'a-t'en, 
malheureuse  bêle,  c'est  toi  gui  m'as  perdu  ; 
qu 'alors  le  chien  prit  aussitôt  la  fuite  vers  la 
rivière  de  Saône,  s’y  jeta  la  tète  en  avant  et 
ne  reparut  plus.  — Delancrc  rapporte  autre- 
ment celte  mort,  qui  n’eul  pas  lieu  dans  un 
cabaret  de  Lyon,  mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  à Grenoble.  • Ce  misérable  Agrippa,  dit- 
il,  fut  si  aveuglé  du  diable,  auquel  il  s’éloit 
soumis,  qu’encore  qu’il  connût  très-bien  sa 
perfidie  et  ses  artifices,  il  ne  les  put  éviter, 
étant  si  bien  enveloppé  dans  les  rets  d’icclui 
diable,  qu’il  lui  avoit  persuadé  que,  s’il  vou- 
loit  se  laisser  tuer,  la  mort  n’auroit  nul  pou- 
voir sur  lui,  et  qu’il  le  ressusciteroit  et  le  ren- 
droit  immortel  ; ce  qui  advint  autrement,  car 
Agrippa  s’étant  fait  couper  la  tête,  prévenu 
de  cette  fausse  espérance , le  diable  se  mo- 
qua de  lui  et  ne  voulut  (aussi  ne  le  pouvoil- 
il]  lui  redonner  la  vie  pour  lui  lais.ser  le  moyen 
de  déplorer  scs  crimes,  h — AViériis , qui  fut 
disciple  d’Agrippa,  dit  qu’en  effet  ccl  homme 
avait  beaucoup  d’affection  pour  les  chiens, 
qu’on  en  voyait  constamment  deux  dans  son 
étude,  dont  l’un  se  nommait  Vonsi'eiir  et  l’au- 
tre Mademoiselle,  et  qu’on  prétendait  quoccs 
deux  chiens  noirs  étaient  deux  diables  dé- 
guisés. — Tout  cela  n’empécho  pas  qu’on  ne 
soit  persuadé,  dans  quelques  provinces  arrié- 
rées, qii’Agrippa  n’est  pas  plus  mort  que  Ni- 
colas Flatiiel,  et  qu’il  se  conserve  dans  un  coin, 
ou  par  l’art  magique , ou  par  l'élixir  de  lon- 
gue vie*. 

' On  peut  vuir  la  lésendc  d'Asrippa  Jah!,  le«  Lé- 
gendes isrcmslei. 


Agunpn , — arbro  des  Indes  orientales 
dont  on  prétend  que  l’ombre  est  venimeuse. 
Un  homme  vêtu,  qui  s’endort  sous  cet  arbre, 
se  relève  tout  enfiè  ; et  l’on  assure  qu'un 
homme  nu  crève  sans  ressource.  Les  habitanls 
attribuent  à la  méchanceté  du  diable  ces  cruels 
effets,  l'oye:  lioiiox-l'pAS. 

Aguerre.  — Sous  Henri  IV,  dans  cette 
partie  des  Basses-Pyrénées  t|u'on  appelait  le 
pays  de  Labour,  on  fit  très-gravement  le  pro- 
cès en  sorcellerie  à un  vieux  coquin  de 
soixante-treize  ans,  qui  se  nommait  Pierre 
d'Aguerre,  et  qui  causait  beaucoup  de  maux 
par  empoisonnements  dits  sortilèges.  On 
avait  arrêté,  en  même  temps  que  lui,  Marie 
d’Aguerre  et  Jeanne  d’Aguerre,  ses  petites- 
filles  ou  ses  petites-nièces,  avec  d’autres 
jeunes  filles,  et  les  sorcières  qui  les  avaient 
menées  au  sabbat.  Jeanne  d'Aguerre  exposa 
les  turpitudes  qui  sc  commettaient  dans  les 
grossières  orgies  où  on  l’avait  conduite  ; elle 
y avait  vu  le  diable  en  forme  de  bouc.  Marie 
d’Aguerre  déposa  que  le  démon  adoré  au 
sabbat  s’appelait  Léonard,  qu’elle  l'avait  vu 
en  sa  forme  de  bouc  sortir  du  fond  d'une 
grande  cruche  placée  au  milieu  do  l’asscm- 
blée,qu’il  lui  avaitparu  prodigieusement  haut, 
et  qu’à  la  fin  du  sabbat  il  était  rentré  dans  sa 
cruche.  — Deitx  témoins  ayant  affirmé  qu’ils 
avaient  vu  Pierre  d’Aguerre  remplir  au  sab- 
bat le  personnage  de  maître  des  cérémonies, 
qu’ils  avaient  vu  le  diable  lui  donner  un  bâton 
doré  avec  lequel  ilrangeait,  comme  un  mestre- 
de-camp,  les  personnes  et  les  choses,  et  qu’ils 
l’avaient  vu  à la  fin  de  l'assemblée  rendre  au 
diable  son  bâton  de  commandement  Pierre 
d’Aguerre  fut  condamné  à mort  comme  sor- 
cier avéré.  Vny.  Bouc  et  S.vbbat. 

Aigla.  — L'aigle  B toujours  été  un  oiseait 
de  présage  chez  les  anciens.  Valère-Maxime 
rapporte  que  la  vue  d'un  aigle  sauva  lu  vio 
au  roi  Dèjotarus,  qui  ne  fatsait  ricti  sans  con- 
sulter les  oiseaux  : comme  il  s’y  connaissait, 
il  comprit  que  l'aigle  qu’il  voyait  le  détour- 
nait d’aller  loger  dans  la  maison  qu'on  lui 
avait  préparée,  et  qui  s’écroula  la  nuit  sui- 
vante. — De  profonds  savants  ont  dit  que 
l’aigle  a des  propi^iétés  surprenantes , entre 
autres  celle-ci,  que  sa  cervelle desséi'hée,  mise 
en  |)oudre,  imprégnée  de  suc  de  cigué  et 
mangée  en  ragoût,  rend  si  furieux  ceux  qui 
se  sont  permis  ce  régal,  qu’ils  s’arrachent  les 
cheveux  et  se  déchirent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
complètement  achevé  leur  digestion.  Iaî  livre 
qui  contient  cette  singidièro  recette  * donne 

‘ Dclancre.TaMcau  Hel’inconstancc  des  démons, etc., 
Itr.  Il,  iUkouin  I. 
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|HHir  raisun  de  ses  elfols  que  «’la  s;rando  iJia- 
lenr  (le  la  eer\ellc  do  l'aille  forme  dlü  illu- 
sions fanUisliqiies  en  buucliaiit  les  condiiils 
des  va|)eiirs  et  en  romplissanl  la  l(3tc  de  fu- 
mée. »(;'estinj;énieuxetdair.  liijf.l’ininEii'Ai- 
(;i.K.  — O»  donne  en  aleliiinic  le  ikjiii  d'aiKle  à 
différentes  combinaisons  savanles.  Vaiijk  œ- 
fra/e  est  une  ixjnqHisUion  di'  mernire  réduit 
en  essence,  qui  passe  pour  un  remede  uni- 
versel; l uiÿfc  de  t énus  est  une  composition 
de  vert-dc-yris  et  de  sel  ammoniac  , (|ui  for- 
ment un  safran  : l’aiijte  nuir  est  une  conipo- 
silion  decetic  cadmie  vénéneuse  ipii  se  nomme 
cobalt,  et  (pic  quelques  alcliimistes  rcyardeut 
comme  la  matière  du  mercure  pliilosopliique. 

Aiguill»  — Voici,  daiisquelques  localités, 
une  dnination  par  les  aiguilles.  — On  prend 
vingt-cinq  aiguilles  neuvt>s;  on  les  met  dans 
une  assiette  sur  laquelle  on  verse  du  l eau. 
Celles  qui  s'alTourebent  les  unes  sur  les  autre.s 
annoncent  autant  d'ennemis.  On  conte  qii  il 
est  aisé  do  fane  merveille  avec  de  simples 
aiguilles  a coudre,  en  leur  eomiminiquunt 
une  vertu  qui  ciieliante.  Kurnmaiin  écrit  ceci  * . 
« Ouant  a ce  que  les  magiciens  et  les  en- 
i liantoiirs  font  avec  l'aiguille  dent  on  a cousu 
le  suaire  d un  cadavre,  aiguille  an  moyeu  de 
laipielle  ils  peuvent  lier  les  nouveaux  mariés, 
cela  ne  doit  jkis  s'écrire,  de  crainte  de  faire 
naître  la  (icnsiH'  d'un  pareil  expédient...  » — 

Aiguillette.  — On  ap|ielle  noiipmenl  de 
l'aiguillelle  un  cliiirnie  qui  frappe  leilement 
rimaginaliun  do  deux  épxnix,  ignoranU  ou 
siqier.slilieux,  qii  il  s'élève  entre  eux  unesorle 
d’antipalliie  dont  les  aceiitents  sont  tres- 
divers.  Cje  cliarme  est  jeté  par  des  malveil- 
lants qui  passent  pour  sorciers  loi/.  Lir,x- 
Tl  BKS. 

Aiment  (Mag.xks),  — principal  prodiKiteiir 
do  la  vertu  magnétique  ou  atlraelive.  — Il 
y a sur  l aimant  quelques  erreurs  |xipiilatres 
qii  il  (-si  bon  lie  (lasser  en  revue.  On  ra(iiK>rle 
des  choses  admirables,  dit  le  doeleur  Brown  ’. 
d un  l•el•laln  aimant  qui  n'atlire  pas  seulement 
le  fer,  m.ais  la  chair  aussi,  (,’esl  un  aimant 
lies-faible,  coni(iosé  surtout  de  terre  gUiise 
somw  d iiii  (lelil  nombre  de  lignes  magnéli- 
ques  et  ferrées.  La  terre  glaise  qui  en  e.st  la 
liase  fuit  qii  d s'attache  aux  iévres,  comme 
riiéinalile  ou  la  terre  de  Leninos,  Les  méde- 
cins qui  joignent  rôtie  jiierrc  a l aélile  lui 
donnent  mal  à pro(>ns  la  vertu  de  (irevenir 
les  avorlenÆnts.  — On  a dit,  dp  toute  rs|icec 
d aimant , ijiie  l ad  peut  lui  enlever  sn  jiro- 
(inélé  allnielivc:  o;imion  cei  tuiiiemenl  taus.se, 

• Dr  Mir.ih  mort.,  fori  v,  mp.  *i2. 
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quüiijii'ellc  nous  ait  été  transmiso  jiar  Sulin, 
Pline.  Plutarque,  Matliiule,  ele.  Tuiites  les 
expérienee.i  l’ont  üéiiicnlie.  L'n  lil  d an  liai 
rougi,  (lins  éteint  dans  le  jus  d'ail,  ne  laisse 
pas  de  cotLserv  er  sa  vertu  (lolaire  ; un  mor- 
ceau d'aimaiit  enfoncé  dans  lail  aura  la 
même  (iiiissance  attrai  tivu  qu'au(iaravuiit  ; 
des  aiguilles  l8is.-ét's  dans  I nil  jusqu'à  s'y 
rouiller  n en  rcliendront  pas  moins  celte  force 
d'allraclion.  — Un  doit  (xirlcr  le  même  ju- 
gement de  eetlc  aalre  a.ssertioii,  que  le  dia- 
mant II  la  vertu  d'umpi^chiT  ruUraclion  (le 
l’aimant.  Piacta  un  diamant  (si  vous  en  avez) 
entre  l'aimant  et  l'aiguille,  vous  les  verre*  se 
joindre,  dusséiit-ils  («isscr  par-dessus  la 
pierre  (irécieiiso.  Les  auteurs  que  nous  com- 
baltons  ont  sûrement  (iris  (loiir  des  diamiinls 
ce  qui  n'en  était  |«is.  ^ Mettez  .sur  la  mémo 
ligne,  commue  lliovvii,  eeUe  autre  merveille 
euiitéc  par  certains  rabbms, que  les  cadavres 
hinnains  sont  magnétiquc.s,  et  que,  s’ils  sont 
étendus  dans  un  bateau,  le  bateau  tournera 
jiiS((ii’à  ce  que  la  tète  du  cor(is  mort  regarde 
le  siqilpiilnon.  — François  Kiibus,  qui  avait 
une  créduliU'"  très-solide,  icçoil  comme  vrais 
la  (ilu(iai  I de  ces  faits  inexplicables.  .Mais  tout 
CO  i|Ui  tient  du  prodige,  il  î'alli  ibue  aux  pres- 
ligcs  du  démon  ' , cl  c'est  un  moyen  facile  de 
sortir  (reinburras.  — Disons  un  mot  du  loni- 
bcau  de  Mahomet,  lieaiicoiip  de  gens  i;ruicnt 
qu’il  eslsus(iendu,  à Médine,  entre  deux  pier- 
res il'aimani  (ilacées  avec  art,  l'une  an -dessus 
et  l’autre  au-dcs.sons  ; mais  ce  lomiH'aii  est 
(le  [lierre  comme  tous  les  autre.s,  et  b.ili  sur 
le  (lavé  du  temple.  — Un  lil  quelque  part,  à 
la  vérité,  que  les  mahomélans  avaient  conçu 
un  pareil  de.ssein;  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  que  le  temps  et  l’éloignement  des  lieux 
ont  fait  pa,sser  (mur  une  vériU'-,  et  que  l'on  a 
essayé  d'accréditer  par  des  exemples.  Un  viat 
dans  IMine  r[ue  l'archilecle  Oiiiucharès  com- 
mença de  voûter,  avec  des  pierres  d’aimant, 
le  temple  d'.'rsinoé  à Alexandrie,  afin  de  siis- 
[H-ndre  en  l'air  la  statue  de  celle  reine  ; il 
moiirnl  sans  avoir  exécuté  ce  projet,  qui  eût 
érluiiié.  — RiiHin  conte  que  dans  le  temple 
de  Sérapis  il  y avait  un  chariot  de  fer  que 
des  pierres  d'aiinaiil  tenaient  suspendu;  que, 
ees  (lierres  ayant  été  ûlées,  le  chariot  tonilm 
et  SC  brisa,  llèrie  ra|iporle  égaleineni,  d'a|irés 
des  coules  anciens,  i[iic  le  cheval  de  Belléro- 
[ihoii,  qui  était  de,  fer,  fut  suspendu  entre 
deux  pierres  d’aiinanl.  — Cest  .sans  limite  a 
la  (|iialiU'-  min.’ratc  de  l'aimant  qu  il  faut  at- 
Iriliiier  ce  i|ii'assuieiil  i[iii.'lqiics-uiis,  que  les 
ble.ssiires  làiti-s  avec  des  armes  aiinaiiU'es 

’ T)tsr»ur.*i  HMt  Ica  pirrrvft  prvcictiàvs  don*  il  est  fait 
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sont  plus  (laa^ereiises  et  plus  diBH.il<>s  à •'iié- 
rir,  ce  qui  est  délniil  par  l’expérience;  les  in- 
cisions faites  (>ar  des  chirurgiens  avec  des  in- 
slnimenls  aimant ' s ne  causent  aucun  mauvais 
effet.  Hungez  dans  la  même  classe  l'opiniun 
qui  fait  de  l'aimant  un  [toison,  parce  que  des 
auteurs  le  placent  dans  le  catalogue  des  poi- 
sons. Garcias de  Huerta,  médecin  d'un  vice-roi 
espagnol,  rapporte  au  contraire  que  les  rois 
de  Ceylao  avaient  coutume  de  se  faire  servir 
dans  des  plats  de  pierre  d'aimant,  s'imagi- 
nant par  là  conserver  leur  vigueur.  — On  ne 
peut  atlribuer  qu'à  la  vertu  magnétique  ce 
que  dit  .tilius,  que,  si  un  goutteux  lient  quel- 
que temps  dans  sa  main  une  pierre  d'aimant, 
il  ne  se  sent  plus  de  douleur,  ou  que  du  moins 
il  éprouve  un  soulagement.  C'est  à la  même 
vertu  qu’il  faut  rapporter  ce  qu'assure  Mar- 
cellus  Empiricus , que  l'aimant  guérit  les 
maux  de  tête.  Ces  effets  merveilleux  ne  sont 
qu'une  extension  gratuite  de  sa  vertu  attrac- 
tive, dont  tout  le  mondeconvient.  Les  hommes, 
s'étant  apervus  de  cette  force  secréte  <|ui  at- 
tire les  corps  magnétiques,  lui  ont  donné 
encore  une  attraction  d’un  ordre  dilfércnl,  la 
vertu  de  tirer  la  douleur  de  toutes  les  parties 
du  corps;  c'est  ce  qui  a fait  ériger  l'aimant 
en  philtre.  — On  dit  aussi  que  l’aimant  res- 
serre les  noeuds  de  l'amitié  paternelle  et  de 
l’union  conjugale , en  même  temps  qu'il  est 
très-propre  aux  opérations  magiques.  Les 
basilidiens  en  faisaient  des  talismans  pour 
chasser  les  démons.  — Les  fables  qui  regar- 
dent les  vertus  de  cette  pierre  sont  en  grand 
nombre.  Dioscoride  assure  qu’elle  est  pour 
les  voleurs  un  utile  auxiliaire;  quand  ils  veu- 
lent piller  un  logis,  dit-il,  ils  allument  du  feu 
aux  quatre  coins  et  y jettent  des  morceaux 
d'aimant.  La  fumée  qui  en  résulte  est  si  in- 
commude  que  ceux  qui  habitent  la  maisun 
sont  forcés  de  l'abantloaner.  Malgré  l'absur- 
dité de  celte  fable,  mille  aus  après  Diosco- 
ride,  elle  a été  adoptée  par  les  écrivains  i|ui 
ont  compilé  les  prétendus  secrets  merveilleux 
d .Vlberl-le-Grand.  — Mais  on  no  trouvera 
plus  d’aimant  comparable  à celui  de  Laurent 
Guasius.  Cardan  affirme  que  tuutes  les  bles- 
sures laites  avec  des  armes  frottées  de  ret 
aimant  ne  causaient  aucune  douleur.  — En- 
core une  (able  . je  ne  sais  quel  écrivain  assez 
grave  a dit  que  l'aimant  fennenlo  dans  du 
sel  produisait  et  formait  le  petit  poisson  ap— 
ptdé  rémore , lequel  [losscdc  la  vertu  il'allirer 
l’or  du  puits  le  plus  profond.  L’auteur  de  relie 
rccellc  savait  qu'on  ne  pourrait  jaïuiiis  le 
réfuter  [>ar  l’expérience  ' ; ot  c'est  bien  duiis 
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ces  sortes  de  choses  qu'il  ne  faut  croire  que 
les  faits  éprouvés. 

Aimar,  — Koy.  B.VGUKTTE. 

Ajournement.  — On  croyait  assez  généra- 
lement autrefois  qne  si  ([uelqiie  opprimé,  an 
moment  rie  monrir,  prenait  Dieu  («mr  juee, 
et  s'il  ajoiimnit  son  oppresseur  au  tribunal 
suprême,  il  se  faisait  toujours  une  manifesta- 
tion tlu  gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence. Nous  ne  [larloiis  de  rajoiirnemoiit  du 
grand-maître  des  Templiers  qui  cita  le  [>apo 
et  le  roi  de  France  que  pour  remarquer  que 
cet  ajournement  a été  inventé  a|irés  coup. 
Voij.  TzsiFLiens.  Mais  le  roi  d'Aragon  Fer- 
dinand IV  fut  .ajourné  par  deux  gcntilslioninics 
injustement  cunilainnés,  et  mourut  au  bout 
de  trente  jours.  — Énéas  Sylvius  raconte  que 
François  l",  duc  du  Bretagne,  ayant  fait  as- 
sassiner son  f.-ere  { en  I füO) . ce  prince,  en 
mourant,  ajourna  sud  meurtrier  devant  Dieu, 
et  que  le  duc  expira  au  jour  fixé.  — On  avait 
aiitrefuis  grande  confiance  en  ces  ajourne- 
ments, cl  les  dernières  (laroles  des  mourants 
êUiienl  redoiilées.  On  cite  même  une  foule 
d'exemples  qui  fcraionl  croire  qu’un  con- 
damné [leiil  toujours,  à sa  dernière  heure,  en 
ap|icler  ainsi  d’un  juge  inique;  si  Ce  n'êtait 
qu'une  idée,  dans  les  tem|is  barbares  elle 
pouvait  être  salutaire.  Mais  n'étail-ee  qu’iino 
idée  ? Dclancrc  dit  qu'un  innocent  [vul 
ajourner  son  juge,  mais  que  l'ajournement 
d’un  coupable  est  sans  effet.  Comme  les  sor- 
ciers ajoiimaient  leurs  rondamnaleors,  il  ra- 
conte, d'après  Paul  Jove,  que  Gonzalvc  de 
Cordoue  ayant  condamné  à mort  nn  soldat 
sorcier,  ce  soldat  s'écria  qu’il  mourait  injus- 
temenl,  et  qu’il  ajournait  Gonzalvc  à compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Dieu.  « Va,  va, 
lui  dit  Gonzalvc , hâte-loi  d'aller  et  fais  in- 
struire le  procès  : mon  frère  .\lplionsp , qui 
est  dans  le  ciel,  eoniparaiira  pour  moi.  » — 
L'ajonrncmenl  ne  lui  fiit  pas  fatal. 

Akhmin,  — ville  dc  la  moyenne  Thêbaïde, 
qui  avail  autrefois  le  renom  d'élre  la  ilemeiirc 
des  plus  grands  magiciens  '.  Paul  Lucas  parle, 
dans  son  second  voyage  ’ , do  serpent  mer- 
veilleux d'.Vkhmin,  cpie  les  musulmans  hono- 
renl  comme  un  ange  cl  qne  les  cliréliens 
croient  être  le  démon  .\smodéo.  l’oy.  FLuiim. 

Akiba,  — rabbin  du  premier  siècle  de 
noire  ère,  qui,  de  simple  berger,  [Mjussé  par 
l'es|>oir  d'oblonir  la  main  d'une  jeune  fille 
dont  il  était  épris,  devint  un  savant  renommé. 
fz«  juifs  disent  qu'il  fut  instruit  par  les  esprits 
êlêmcnUures,  ([ii’il  savtiil  eonjurer,  et  qu'il 

* D'Herbvlut.  Uiblk>iUèi|iu:  ori«ittAle. 
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oui,  dans  SOS  jours  rl'cclal,  jusqu  a qualrc- 
vin^t  millo  disciples...  On  croit  qu’il  esl  au- 
teur du  JH-irah  ou  livre  de  la  création,  at- 
tribue par  les  uns  à Abraham,  et  par  d'autres 
à Adam  même.  Vuy.  Abiuium. 

Alain  de  l'iile  (Insclemsis),  — religieux 
bernardin,  évêque  d'Auxerre  au  douzième 
siecle,  auteur  de  V Kxplication  des  [irophèties 
lie  Merlin  [Explanatiimes  in  prophelias  Mer- 
Uni  Àngli;  Franclort,  t6U8,  in-8“).  Il  com- 
posa ce  commentaire  en  tl70,  à l’occasion 
du  grand  bruit  que  faisaient  alors  lesdilcs 
prophéties,  l'n  autre  Anti.v  ou  Alancs,  qui 
vivait  dans  le  même  siècle,  a laissé  pour  les 
alchimistes  un  livre  intitulé  : Dicta  de  lapide 
philosophico,  in-8»;  l.eyde,  1600. 

AUry  {Fbaxçois),  — songe-creux,  qui  a 
fait  imprimer  à Rouen,  en  1701  la  Prophétie 
du  comte  Homhaste,  chevalier  de  la  Itofc- 
Croix,  neveu  de  Paracelse,  publiée  en  l’an- 
néel609,surla  naissancede  l/niis-le-tîrand.  s 

AUitor,  — démon  sévère,  exécuteur  su- 
prême des  sentences  du  monarque  infernal, 
il  fait  les  fonctions  de  Némésis.  Zoroasirc 
l'appelle  le  bourreau  ; Origene  dit  que  c'est 
le  même  qu'Azazcl;  d'autres  le  confondent 
avec  l’ange  exterminateur.  Les  anciens  appe- 
laient les  génies  malfaisants  Alastores,  et 
l’iularque  dit  que  Cicéron,  par  haine  contre 
Auguste,  avait  eu  le  projet  de  se  tuer  auprès 
du  foyer  de  ce  prince  pour  devenir  son  ala>tor. 

Albert-Ie-Orand,  — Alberl-le-Tcutonique, 
Albert  de  Cologne,  Albert  de  Hatislmune, 
Albertus  Grntus,  car  on  le  désigne  sous  tous 
ces  noms  (le  véritable  était  Albert  de  Grool;, 
savant  et  pieux  dominicain,  mis  à tort  au 
nombre  des  magiciens  par  les  démonogra- 
phes,  fut,  dit-on,  le  plus  curieux  de  tous  les 
hommes.  Il  naquit  dans  la  Souabe  , à Lawi- 
gen  sur  le  Danube,  en  120o.  D'un  esprit  fort 
grossier  dans  son  jeune  âge,  il  dev  inl,  à lasuite 
d'une  vision  qu'il  eut  de  la  sainte  Vierge, 
qu’d  servait  lendremcnt  et  qui  lui  ouvrit  les 
yeux  de  l'esprit,  l'un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  son  siècle.  Il  fut  le  maître  de  saint 
Thomas  d’Aquin.  Vieux,  il  retomba  dans  la 
médiocrité,  comme  s’il  dût  être  évident  que 
son  mérite  et  sa  science  étendue  n'étaient 
qu’un  don  miraculeux  et  tem|)orairc.  — D'an- 
ciens écrivains  ont  dit,  après  avoir  remarqué 
la  dureté  naturelle  de  sa  couceplinn,  que 
d'âne  il  avait  été  transmué  en  philosophe; 
puis,  ajoutent-ils,  de  philosophe  il  redevint 
âne.  — All)crl-le  firand  fut  évêque  de  Hatis- 
bonne  et  mourut  sainlement  à Cologne,  âgé 
de  (piatre-viiigt-sept  ans.  S*s  ouvrages  n'ont 
été  publiés  qu'en  lOël;  ils  furmeut  il  vol. 
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in-fol.  Kn  li>s  yiarcoiirant  on  admire  un  sa- 
vant chrétien  ; on  ne  trouve  jamais  rien  qui 
ait  pu  le  charger  de  sorcellerie.  Il  dit  formel- 
lement au  contraire  ; « Tous  ces  contes  de 
i>  démons  qu'on  voit  rôder  dans  les  airs,  et  de 
n qui  on  tire  le  secret  des  choses  futures,  sont 
B dos  absurdités  que  la  saine  raison  n'ndmet- 
» tra  jamais  » — C'est  qu'on  a mis  sous 
son  nom  des  livres  do  secrets  merveilleux, 
auxquels  il  n’a  jamais  eu  plus  de  part  qu'à 
l'invenlion  du  gros  canon  et  du  pistolet  que 
lui  attribue  Matthieu  de  Luna.  — Mayer  dit 
qu'il  reçut  des  disciples  de  saint  Dominique 
le  secret  de  la  pierre  philosophale,  et  qu’il  le 
communiqua  à saint  Thomas  d’.Aquin;  i|u’il 
possédait  une  pierre  marquée  naturellement 
d'un  seriwnt,  et  douée  de  celte  vertu  admira- 
ble, que  si  on  la  mettait  dans  un  lieu  que  les 
ser|ienls  fréquenta.ssent,  elle  les  attirait  tous; 
qu'il  employa,  pendant  trente  ans,  toute  sa 
science  de  magicien  et  d'astrologue  à faire, 
de  métaux  bien  choisis,  et  sous  l’inspeclion  des 
astres,  un  automate  doué  de  la  parole,  qui  lui 
servait  d’oracle  et  résolvait  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  proposait  : c'est  ce  qu’on  ap- 
pelle iandraïde  d'Albert-lc-flrand  : que  rel 
automate  fut  anéanti  par  saint  Thomas  d’A- 
quin, ipii  le  brisa  à coups  de  bâton,  dans  l'idée 
que  c’était  un  ouvrage  ou  un  agent  du  diable. 
On  sent  que  tous  ces  petits  failssonldes  contes. 
On  a donné  aussi  à Virgile,  au  pape  Sylves- 
tre II,  à Roger  Bacon,  de  pareils  andro'ides. 
Vauranson  a montre  que  c’était  un  pur  ou- 
vrage de  mécanique.  — Une  des  plus  célèbres 
soiTclIcries  d'Albert-le-Grand  eut  lieu  à Co- 
logne. Il  donnait  un  banquet,  dans  son  cloître, 
à Guillaume  II,  comte  de  Hollande  et  roi  des 
Romains  ; c'était  dans  le  cœur  de  l’hiver,  cl 
la  salle  du  festin  présenta,  à la  grande  sur- 
prise de  la  cour,  la  riante  parure  du  prin- 
temps; mais,  ajoute-t-on,  les  lleurs  se  flétri- 
rent à la  lin  du  repas.  A une  époque  où  l'on 
ne  connaissait  point  les  serres  chaudes,  l'élé- 
gante prévenance  du  bon  et  savant  religieux 
dut  surprendre.  — Ce  qu'il  appelait  lui-m'éme 
ses  opérations  magiques  n’étaient  ainsi  que 
de  la  magie  blandic.  — Finissons  en  disant 
que  son  nom  d'Albert-le-Grand  n’est  pas  un 
nom  acquis  par  la  gloire,  mais  la  simple  Irn- 
duclion  de  son  nom  de  famille,  Albert  de  Grool. 
— On  lui  atlribue  donc  le  livre  intitulé  : les 
Admirables  secrets  d'Albert-le-Grand,  conte- 
nant plusieurs  traités  sur  les  vertus  des  herbes, 
des  pierres  précieuses  et  des  aiiimnu.v,  cir., 
augmenliis  d'un  abrégé  curieux  de  la  physio- 
nomie et  d'un  préservatif  conlrc  la  pcfte,  les 

' I\'  Sviiiti.  cl  vig  , hb.  iii,  tract.  1,  cap,  ü. 
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fip'.ris  mnli;;m's,  les  |)oi  dus  et  l'iiiferlion  de 
l'air,  lires  et  Irailiiils  des  aeeiens  mauusiTils 
del'auteurqui  n'avaient  paseneore  paru, etc., 
in-IH,  in-2t,  in-IJ.  lixccpté  du  bon  sens,  on 
trouve  de  tout  dans  co  fatras,  jusipi  a un 
traité  des  penlfi.  qui  a quoique  viles  et  nié- 
» prisables  sont  re|>cndant  en  estime,  si  on 
• s'en  sert  aux  usaees  iireserils.  » Le  rréol- 
leeU'ur  de  ces  seerels  débute  par  une  façon 
de  prière;  après  quoi  il  donne  la  pensée  du 
prince  des  philosophes,  lequel  pense  que 
l'homnie  est  ce  qu'il  y a de  meilleur  dans  le 
monde,  attendu  la  grande  sympathie  qu'on 
découvre  entre  lui  et  les  signes  du  ciel,  qui 
est  au-dessus  de  nous  et,  par  conséquent, 
nous  est  supérieur.  — Le  livre  l'r  traite 
principalement,  et  de  la  manière  la  plus  in- 
convenanle,  de  rinnucnec  des  planètes  sur 
la  naissance  des  enfants,  du  merveilleux  eflet 
des  cheveux  rie  la  femme,  des  monstres,  de 
lu  façon  de  connaître  si  une  femme  enceinte 
porte  un  garçon  ou  une  fille,  du  venin  que  les 
vieilles  femmes  portent  dans  les  yeux,  sur- 
tout si  elles  y ont  de  la  chassie,  etc.;  toutes 
ces  rêveries  grossières  sont  fastidieuses,  ab- 
surdes et  fort  sales.  — On  voit,  dans  le  livre  II, 
les  vertus  de  certaines  pierres,  de  certains 
animaux,  et  les  merveilles  du  monde,  des 
planètes  et  des  astres.  — Le  livre  III  présente 
l'excellent  traité  des  fientes,  de  singulières 
idées  sur  les  urines,  les  punaises,  les  vieux 
souliers  et  la  (lourritiire;  des  secrets  pour 
amollir  le  fer,  pour  manier  les  métaux,  pour 
dorer  l'étain  et  pour  nettoyer  la  batterie  de 
cuisine.  — Enfin , le  livre  IV  est  un  traité  de 
physiognomonie,  avec  des  remarques  sa- 
vanles,  des  observations  sur  les  jours  heureux 
et  malheureux,  des  préservatifs  contre  la  fiè- 
vre, des  purgatifs,  des  recettes  de  cata|ilasmes 
et  autres  cliœes  de  môme  nature.  Nous  rap- 
porterons en  leur  lieu  ce  qu'il  y a de  curieux 
dans  ces  extravagances  ; et  le  lecteur  trou- 
vera, comme  nous,  étonnant  qu'on  vende 
chaque  année  par  milliers  il'exemplaires  les  se- 
crets d'Albert-lc-ürand  aux  pauvres  habitants 
des  cam|iagne8.  — te  solide  Trésor  du  Vêtit 
Albert,  ou  secrets  merveilleux  de  la  magie 
naturelle  et  cabalistique,  traduit  exactement 
sur  I original  latin  intitulé  ; < Alberti  l^rvi 
Liicii  liber  de mirabilibus  nnturxarcanis,  «en- 
richi de  figures  mystérieuses,  et  la  manière 
de  les  faire  {ce  sont  des  figures  de  talismans). 
Lyon,  chez  les  héritiers  de  Beringos  fratres, 
à l'enseigne  d’Agripiia.  ln-18,  Gulfi  (année 
cabalistique).  — Alliert-le-Oraml  est  égale- 
ment étranger  à cet  autre  recueil  il'atisurdités, 
plus  dangereux  que  le  premier,  quoiqu'on  n'y 
trouve  pas,  comme  les  (laysans  se  l'imagi- 
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neiit,  les  moyens  d'évoquer  le  diable.  On  y 
voit  la  manière  de  nouer  et  de  dénouer  l'ai- 
guillette, la  composition  de  divers  philtres, 
I art  de  savoir  en  songe  qui  on  épousera,  dos 
secrets  pour  faire  danser,  [lour  multiplier  les 
pigeons,  pour  gagner  au  jeu,  pour  rétablir  le 
vin  gélé,  pour  faire  des  talismans  cabalisti- 
ques, découvrir  les  trésors,  se  servir  de  la 
main  de  gloire,  composer  l'eau  arileiilc  et  te 
feu  grégeois,  la  jarretière  et  le  bâton  du 
voyageur,  l'anneau  d’invisibilité,  la  poudre 
de  synipathio , l’or  artificiel,  et  enfin  des  re- 
mèdes contre  les  maladies  et  des  gardes  |iour 
les  lrou|ioaux. 

Atbrrt  d'Alby,  — roÿ  CtnTOMAXciK. 

Albert  de  Seint-Jeeqnes,  — moine  du 
riix-sepliénic  siècle,  qui  publia  un  livre  inti- 
tulé : Lumière  uuji  viianls  par  Tex/iérience 
des  morts,  ou  diverses  aiiparilioiis  des  âmes 
du  purgatoire  de  notre  siècle.  ln-«“,  Ljoii, 
I67.’i. 

Albigeoii , — espèce  de  manichéens  tri-s- 
perlides,  dont  l’hérésie  éclata  dans  le  Langue- 
doc, et  eut  |K)ur  centre  Allé,  lis  admettaient 
deux  principes,  disant  que  Dieu  avait  produit 
de  lui-même  Lucifer,  qui  était  ainsi  son  fils 
aîné;  que  Lucifer,  fils  de  Dieu,  s'était  révolté 
contre  lui;  qu'il  avait  entraîné  dans  sa  rébel- 
lion une  partie  des  anges  ; qu’il  s'était  vu  alors 
chassé  du  cielavec  les  complices  de  son  crime; 
qu  il  avait,  dans  son  exil,  crée  ce  monde  que 
nous  habitons,  où  il  régnait  et  où  tout  allait 
mal.  Ils  ajoutaient  que  Dieu,  pour  rétablir 
l'ordre,  avait  produit  un  second  fils,  qui  était 
Jésus-Christ.  Ce  .singulier  dogme  se  présen- 
tait avec  des  variétés , suivant  les  dilléronles 
sectes.  Presrjue  toutes  niaient  la  résurrection 
de  la  chair,  l'enfer  et  le  purgatoire,  disant 
i|ue  nos  âmes  n'étaient  que  des  démons  logés 
dans  nos  corps  en  châtiment  de  leurs  crimes. 
— Les  albigeois  avaient  pris,  dès  la  fin  du 
douzième  siècle,  une  telle  consistance,  et  de 
si  odieux  excès  marquaient  leur  passage,  que, 
les  remontrances  et  les  prédicalions  étant  vai- 
nes, il  fallut  faire  contre  eux  une  croisade, 
dont  Simon  de  Montfort  fut  le  héros.  On  a dé- 
naturé et  faussé  par  les  plus  insignes  menson- 
ges l’histoire  de  cette  guerre  sainte  ; on  a ou- 
blié que,  si  les  albigeois  eussent  triomphé, 
l’Europe  retombait  dans  la  barbarie.  Il  est 
vrai  que  leurs  défenseurs  sont  les  protestants, 
héritiers  d'un  très-grand  nombre  de  leurs  er- 
reurs. 

Albigériui.  — Les  démonographes  disent 
que  les  |)ossédés,  par  le  moyen  du  diable, 
tombent  quelquefois  dans  des  extases  pendant 
Icsipielles  leur  âme  voy  age  loin  du  corps  cl 
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fait  il  su»  ri'Uiur  lies  révélalioiw  (le  dioses  ae- 
crélps.  C'est  ainsi,  coiiime  dit  Lcloyer,  que  les 
(urybanlesdevinaientet  prophétisaient.  Saint 
,\us;ii,stin  |iarle  d'un  lÆrthasinois,  nommé  Al- 
biitérius,  qui  savait  par  œ moyen  tout  ce  qui 
SP  faisait  hors  de  diez  lui.  Clioso  plus  étrange, 
ajoute-t-il,  cet  Albigérius.  à la  suite  de  ses 
c\lascs,  révélait  souvent  ce  qu'un  outre  son- 
geait dans  le  plus  secret  de  sa  pensée.  Était- 
cp  du  magnétisme?  Saint  Augustin  cite  iin 
autre  frénétique  qui,  dans  une  grande  lièvre, 
étant  posscslé  du  mauvais  esprit,  sans  extase, 
mais  bien  éveillé,  rapportait  iidélement  tout 
ce  qui  se  faisait  loin  de  lui.  Lorsque  le  prêtre 
qui  le  soignait  était  à six  lieues  do  la  maison, 
le  diable,  qui  parlait  par  la  bouche  du  ma- 
lade, disait  aux  personnes  présentes  en  quel 
lieu  était  le  prêtre  à l'heure  qu’il  parlait  et 
ce  qu’il  faisait,  etc.  Cai.s  choses-là  sont  surpre- 
nantes. Mais  ràme  immortelle , selon  la  re- 
marque d’Aristote,  peut  quelquefois  voyager 
sans  le  corps*. 

Albinos,  — nom  que  les  Portugais  ont 
donné  à des  hommes  d’une  blancheur  ex- 
trême, qui  sont  ordinairement  enfants  de  mi- 
gres. Les  noirs  les  regardent  comme  des 
monstres,  et  les  savants  ne  savent  à quoi  at- 
tribuer cette  blancheur.  Les  albinos  sont  iiàles 
comme  des  si>ectres;  leurs  yeux,  faibles  et 
languissants  pendant  le  jour,  sont  brillanl.s,à 
la  clarté  de  la  lune.  Les  noirs,  qui  donnent 
aux  démons  la  peau  blanche,  regardent  les 
albinos  comme  des  enfants  du  démon.  Ils 
croient  qu’ils  peuvent  les  combattre  aisément 
pendant  le  jour;  mais  que  la  nuit  les  albinos 
sont  les  plus  forts  et  se  vengent.  Dans  le 
royaume  de  Loango,  les  albinos  passent  ]»ur 
des  démons  cham|)étrcs  et  obtiennent  quelque 
considération  à ce  titre.  — Vossius  dit  qu’il  y 
a dans  la  Guinée  des  (reuplades  d'albinos. 
Mais  comment  ces  (xiuplades  subsisteraient- 
elles,  s’il  est  vrai  que  ces  infortunés  ne  se  re- 
produisent point?  Il  paraît  que  les  anciens 
connaissaient  les  albinos.  » On  assure  , dit 
Pline,  qu’il  existe  en  Albanie  des  individus 
(fui  naissent  avec  des  cheveux  blancs,  des 
yeux  de  perdrix  , et  ne  voient  clair  que  pen- 
dant la  nuit.  » Il  ne  dit  pas  que  ce  soit  une 
nation,  mais  quelques  sujets  affectés  d'une 
maladie  particulière,  a Plusieurs  animaux  ont 
aussi  leurs  albinos,  ajoute  M.  fsdgues;  les  n.i- 
turalistes  ont  observé  des  corbeaux  blanc-s, 
des  merles  blancs,  des  tanpes  blanches;  leurs 
yeux  sont  rouges,  leur  peau  est  plus  pâle  et 
leur  organisation  plus  faible  ’. 

> L«lo;t?r,  Hiit.  et  dise,  des  epectre*,  lir.  iv. 

* Des  Erreurs  cl  des  préjuges,  eU.,  1. p.  479- 
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Alboraok,  — l'UlJ.  Bob.vcx. 

Albamuar,  — astrologue  du  neuvième 
siècle,  né  dans  le  Khorassan,  connu  par  son 
traité  nstrologiifue  intitulé  .ifUlim  d'amtres  , 
où  il  alllrme  que  le  monde  n’a  pu  étn-  créé 
que  quand  les  sept  planètes  se  sont  trouvées 
en  conjonction  dans  le  premier  degré  du  Bé- 
lier, et  que  la  fin  du  monde  aura  lieu  quand 
ces  sept  planètes  (<]ui  sont  aujourd’hui  au 
nombre  de  douze)  se  rassembleront  dans  le 
dernier  degré  des  Poissons.  On  a traduit  en 
latin  et  imprimé  d’Albumazar  le  Traclaliu 
/lorum  aalrologio’  ; in-i»,  Augsbourg.  H88. 
On  peut  voir  dans  Casiri,  Biblinth.  arab. 
hifpan.,  tome  I'*,  p.  .351,  le  catalogue  de  ses 
ouvrages. 

Albunèa  , — t'oyc:  Siavu.ES. 

Alcbabitiui, — Voyez  Abdel-Azys. 

Alobiaii*.  — L'alchimie  ou  chimie  par  ex- 
cellence. ipii  s'iq>pelle  aussi  ]Muxoi>hie  her- 
métique, est  cotte  partie  éminente  do  la  chi- 
mie (pii  s'occupe  (le  l'art  do  transmuer  les 
métaux.  Son  nVultat,  en  expectative,  est  la 
pierre  philosophale.  Voyez  Pierre  riiiLoso- 
PIIALE. 

Alobindui , — que  Wiérus  • met  au  nom- 
bre des  magiciens , mais  que  Deirio  • se  con- 
tente de  ranger  parmi  les  écrivains  supersti- 
tieux, était  un  médecin  arabe  du  onzième 
sii'cle,  qui  employait  comme  remède  des  pa- 
roles channiéà  et  des  combinaisons  de  chif- 
fres. Les  démonologues  l’ont  déclaré  suppôt 
du  diable  à cause  de  son  livre  intitulé  ; 
Théorie  des  arts  magiques,  qu’ils  n'ont  point 
lu  ; car  Jean  Pic  de  la  Mirandole  dit  qu'il  ne 
connaît  que  trois  hommes  qui  se  soient  ou'u- 
pés  de  la  magic  naturelle  et  permise  : Alchin- 
dus,  Roger  Bacon  et  Guillaume  de  Paris.  Al- 
chindus  était  simplement  un  peu  physicien  dans 
des  temps  d’ignorance . — A son  nom  arabe,  Al- 
cendi,  qu’on  a latinise,  quelques-uns  ajoutent 
le  prv'nom  do  Jacques.  Mais  on  croit  qu’il 
était  mabométan.  — On  lui  reproche  d'avoir 
écrit  dos  absurdités.  I*ar  exemple,  il  croit  ex- 
pliquer les  songes  en  disant  qu'ils  sont  l'ou- 
vrage des  es|irits  élémentaires  qui  se  mon- 
trent à nous  dans  le  sommeil  et  nous  repré- 
sentent diverses  actions  fantastiques,  comme 
des  acteurs  qui  jouent  la  comédie  devant  le 
public. 

Aleoritn,  — voyez  Korx.n. 

Alcyon.  — Une  vieille  opinion,  qui  sub- 
siste encore  chez  les  habitants  des  rôles,  e’est 
que  l'alcyon  ou  martin-ixVheur  est  une  gi- 

' De  PrKstigiis,  lib.  n,  cap.  3. 

’ Diaquitll.  Magic»,  lib.  i,  cap.  S. 
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ruueUe  naturelle,  cl  quo,  suspendu  por  le  bec, 
il  désigne  le  céUS  d’où  vient  le  vent  en  tour- 
nant sa  poitrine  vers  ce  point  do  l'iiorizon.  Ce 
qui  a mis  cette  croyance  en  crMit  parmi  le 
|>euple,  c'est  l'observation  qu'on  a faite  que 
l'alcyon  semble  étudier  les  vents  et  les  devi- 
ner lorsqu'il  établit  son  nid  sur  les  Ilots,  vers 
le  solstice  d'hiver.  Mais  cette  prudence  est- 
cllc  dans  l'alcyon  une  prévoyance  qui  lui  soit 
liarticulière  * N'est-ce  pas  simplement  un  in- 
stinct de  la  nature  qui  veille  à la  conservation 
de  cette  esi>éce  ? « Bien  des  choses  arrivent , 
dit  Brown,  parce  que  le  premier  moteur  l'a 
ainsi  arrêté , et  la  nature  les  exécute  par  des 
voies  qui  nous  sont  inconnues.  » — C'est  en- 
rore  une  ancienne  coutume  de  conserver  les 
alcyons  dans  des  colTrcs,  avec  l'idée  qu'ils 
pr^rvent  des  vers  les  élolîes  de  laine.  On 
n'eut  peut-être  pas  d'autre  but  en  les  pendant 
au  plafond  des  chambres,  a Je  crois  même, 
ajoute  Brown,  qu'en  les  suspendant  par  le  bec 
on  n'a  pas  suivi  la  méthode  des  anciens,  qui 
les  suspendaient  |iar  le  dos  , afin  que  le  bec 
marquât  les  vents.  Car  c’est  ainsi  que  Kirker 
a décrit  l'hirondelle  de  mer.  • Disons  aussi 
qii'autrefois,  en  conservant  cet  oiseau , on 
croyait  que  ses  plumes  se  renouvelaient 
comme  s’il  eût  été  vivant , et  c’est  ce  (|u'Al- 
bert-le-ürand  es|iéra  inutilement  dans  sesex- 
(H'riencest.  — Outre  les  dons  de  prédire  le 
vent  et  de  chasser  les  vers,  on  attribue  encore 
à l'alcyon  la  précieuse  qualité  d'enrichir  son 
jiossesseur,  d’entretenir  l'union  dans  les  fa- 
milles et  do  communiquer  la  beauté  aux  fem- 
mes qui  portent  ses  plumes.  Los  Tarlares  et 
les  Osliaks  ont  une  très-grande  vénération 
pour  cet  oiseau.  Us  recherchent  scs  plumes 
avec  empressement,  les  jettent  dans  un  grand 
vase  d’eau,  gardent  avec  soin  celles  qui  sur- 
nagent, |)ersuadés  qu'il  sulUt  de  toucher  quel- 
qu’un avec  CCS  plumes  pour  s’en  faire  aimer. 
Quand  un  Ostiak  est  assez  heureux  pour  pos- 
séder un  alcyon,  il  en  conserve  U'  bec,  les 
Vatles  et  la  peau,  qu'il  met  dans  une  bourse, 
et.  tant  qu'il  porte  ce  trévior,  il  sc  croit  à 
l’abri  de  tout  malheur*.  C'est  pour  lui  un  ta- 
lisman, comme  les  fétiches  des  nègres. 

Aldoo,  — votj.  Ghax'SO.v. 

Alectorienoc  (Pif.hre),  — KOy.  Cng. 

AlvotryonuMle  ou  Aleotromiuioîe,  — di- 
vination par  le  moyen  du  coq,  usitée  chez  les 
anciens.  Voici  quelle  était  leur  méthode  ; — On 
traçait  sur  le  sable  un  cercle  que  l’on  divisait 
on  vingt-quatre  espaces  égaux.  On  écrivait 

* Hrown,  Erraun  populairnt,  lir,  tu,  ch.  10. 

^ M.  Salgucs,  IXb  Lrreurb  vt  prtjugés,  t.  llf, 
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dans  chacun  de  ces  espaces  une  lettre  do 
l'alphabet  ; on  mettait  sur  chaquo  lettre  un 
grain  d'orge  ou  de  blé  ; on  plaçait  ensuite,  au 
milieu  du  cercle,  un  co<i  dres.sé  à ce  manège; 
on  observait  sur  quelles  lettres  il  enlevait  le 
grain  ; on  en  suivait  l’ordre  ; et  ces  lettres 
rassemblées  formaient  un  mol  qui  donnait  la 
solution  de  ce  que  l'on  cherchait  à savoir.  Des 
devins,  parmi  lesquels  on  cite  Jambliqiie,  vou- 
lant connaître  le  successeur  de  l'empereur 
Valons,  employèrent  l’alectryomancic  ; le  coq 
lira  les  lettres  théwl  ...  Valens,  instruit  de 
cette  particularité  , fil  mourir  plusieurs  des 
curieux  qui  s’en  étaient  occupés , et  se  délit 
même,  s’il  faut  en  croire  Zonaras,  de  tous  les 
honunes  considérables  dont  le  nom  l•ommcn- 
çait  par  les  lettres  fatales.  Mais,  malgré  ses 
etîorls , son  sceptre  passa  à Thcsaiosc-le- 
Grand.  — Celte  prédiction  a été  faite  après 
coup.  Ammieu-Marcelhn  raconte  la  chose  au- 
trement. Il  dit  que  sous  l'empire  de  Valons  on 
comptait,  parmi  ceux  qui  s'occupaient  de  ma- 
gie, beaucoup  de  gens  de  qualiùi  et  quehpies 
philosophes.  Curieux  do  savoir  quel  serait  lu 
sort  de  reni|>ercur  régnant,  ils  s’as.scmblèrenl 
|>emlanl  la  nuit  dans  une  des  maisons  alfec- 
lées  à leurs  cérémonies  ; ils  commencèrent  par 
dresser  un  trépied  de  racines  et  de  rameaux 
de  laurier  qu'ils  consacrèrent  par  d’horribles 
imprécations  ; sur  ce  trépied  ils  placèrent  un 
bassin  formé  de  différents  métaux,  et  ils  ran- 
gèrent autour,  ù distances  égales,  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet.  .Alors  le  sorcier  le  plus 
savant  do  la  compgnie  s'avança,  enveloppé 
d'un  long  voile,  la  tête  rasée,  tenant  à la  main 
des  feuilles  de  verveine,  et  faisant  à grands 
cris  d’effroyables  invocations  qu’il  accompa- 
gnait de  convubions.  Hnsuile,  s'arrêtant  tout 
à coup  devant  lo  bassin  magique,  il  y resta 
immobile,  tenant  un  anneau  suspendu  par  un 
fil.  C'était  de  la  daclylomancio.  A peine  il 
achevait  de  prononcer  les  |>aroles  du  sorti- 
lège, qu'on  vit  le  trépied  s’ébranler,  l'anneau 
SC  remuer,  et  frapper  tantôt  une  lettre,  tantôt 
une  autre.  .A  me.-ure  que  ces  lettres  étaient 
ainsi  frappées,  elles  allaicnls'arrangcr  d’elles- 
mémes,  à oôté  l'une  de  l'autre,  sur  une  luhle 
où  elles  composèrent  des  vers  héroïques  qui 
étonnèrent  toute  l'assemblée. — Valons,  in- 
formé de  cette  opération , et  n'aimant  pas 
qu’on  interrogeât  les  enfers  sur  sa  destinée, 
punit  lès  grands  et  les  philosophes  qui  avaient 
assisté  â cet  acte  do  sorcellerie  : il  étendit 
même  la  proscription  sur  tous  les  philosophes 
et  tous  les  sonders  de  Home.  11  en  pes  it  une 
multitude  ; et  les  grands , dégoûtés  d'un  art 
qui  les  e.xposait  à des  supplices,  abandonnè- 
rent la  magie  a lu  populace  et  aux  vieilles , 
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qui  ne  l;i  lireiil  plus  servir  iiu'à  de  petites  in- 
trigues et  à des  malélices  subalternes. — Vvij. 
Coq,  M viii.vuk,  etc. 

Alè>  (Alkkandiie), — ami  de  Mélanclithuii, 
né  en  luOO  a Edimbourg.  Il  raconte  que 
dans  sa  jeunesse  , étant  monté  sur  le  sommet 
d’uno  trés-baute  montagne,  il  fit  un  faux  pas 
et  roula  dans  un  printipice.  tlomme  il  était  près 
de  s'y  engloutir,  il  se  sentit  transporter  en  un 
autre  lieu,  sans  savoir  par  qui  ni  comment,  et 
se  retrouva  sain  et  sauf,  exempt  de  contusions 
el  do  blessures.  Quelques-uns  attribuèrent  ce 
prodige  aux  amulettes  qu'il  portail  au  cou, 
selon  l'usage  des  enfants  de  ce  tcmps-là. 
Pour  lui,  il  l'attribue  à la  fui  el  aux  prières 
do  ses  jiarenls,  qui  n'étaient  pas  hérétiques. 

Aletssivdro  Atettandrî,  — en  latin  A/rjran- 
der  ab  Alfxandro,  — jurisconsulte  napolitain, 
mort  en  1523.  Il  a publié  un  recueil  rare  de 
dissertations  sur  les  choses  merveilleuses  '.  Il 
y parle  de  prorliges  arrivés  récemment  en 
Italie,  de  songes  vérifiés,  d'apparitions  et  de 
fantômes  qu'il  dit  avoir  vus  lui-ménie.  Par  la 
suite,  il  a fondu  ces  dissertations  dans  son 
livre  Genialium  dierum  , où  il  raconte  toutes 
sortes  de  faits  prodigieux.  Nous  en  cih'rons  un 
qui  lui  est  personnel.  — Il  dit  qu'il  fil  un 
soir  la  partie  d'aller  coucher,  avec  quelques 
amis,  dans  une  maison  de  Rome  que  des  fan- 
tômes el  des  démons  hantaient  depuis  long- 
temps. Au  milieu  de  1a  nuit,  comme  ils  étaient 
rassemblés  dans  la  même  chambre  avec  plu- 
sieurs lumières,  ils  virent  parailre  un  grand 
spectre , qui  les  épouvanta  par  sa  voix  terri- 
ble et  par  le  bruit  qu'il  faisait  en  sautant  sur 
les  meubles  et  en  cassant  les  vases  de  nuit. 

Un  des  intrépides  de  la  compagnie  s'avança 
plusieurs  fois  avec  de  la  lumière  au-devant  du 
fantôme  : mais,  à mesure  qu'il  s'en  appro- 
chait, l'apparition  s’éloignait;  elle  di.-parut 
entièrement  aprirs  avoir  tout  dérangé  dans  la 
maison.  — Peu  de  temps  après,  le  même 
spectre  rentra  par  les  fentes  de  la  porte,  ('.eux 
qui  le  virent  se  mirent  à crier.  Alessandro, 
qui  venait  de  se  jeter  sur  un  lit,  ne  l’aperçut 
point  d'abord,  parce  que  le  fantôme  s était 
glissé  sous  In  couchette  ; mais  hientôt  il  vit  un 
grand  bras  noir  <pii  s'allongea  sur  la  table, 
éteignit  les  lumières  el  renversa  les  livres  avec 
tout  ce  qui  s'y  trouvait.  1,'obscnrilé  rendit 
l’effroi  plus  violent  encore,  l.es  amis  d'Ales- 
sandro hurlèrent.  Pendant  qu'on  apportait 
des  flambeaux , il  remarqua  que  le  fantôme 
ouvrit  la  porte  el  s'échappa  sans  être  vu  des 

' Alrxniidrl  jnrijppriti  ncapolitani  , DlMtrlationM 
i|aatuor  üc  rebuv  admirabiUbur,  de.  Koiae , aana  data  , 
ln-4*. 
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domestiques,  n'ayant  fait  du  reste  le  niuimlio 
mal  à |iersonno  '.  tiait-co  une  hallucination 
de  jeunes  gens  ivres  ou  une  espièglerie  ? 

Aleuromanoie,  — divination  qui  se  prati- 
quait avec  de  la  farine.  On  mettait  des  billets 
roulés  dans  un  tas  de  farine;  on  les  remuait 
neuf  fois  confusément.  On  partageait  ensuite 
la  masse  aux  différents  curieux  , cl  chacun  se 
faisait  un  thème  selon  les  billets  qui  lui  étaient 
échus.  Chez  les  païens,  Apollon  était  apirelé 
Alcuromanlis,  parce  qu'il  présidait  à celte  di- 
vination. Il  en  reste  quelques  vestiges  dans 
certaines  localités,  où  I on  emploie  le  son  au 
lieu  de  farine.  C'est  une  amélioration. 

Alexftoder  mh  Alexaoâro  , — voij.  Ales- 
S.VMIBO. 

Alexandre-le-Grand , — roi  de  Macé- 
doine, etc.  Il  a été  le  sujet  de  légendes  pro- 
digieuses chez  les  Orientaux,  qui  ont  sur  lui 
des  contes  immenses.  Ils  l’appellent  Iskendcr. 
Les  démonographes  disent  qu’Arisîote  lui  en- 
seigna la  magie  ; les  cabalistes  lui  attribuent 
un  livre  sur  les  propriétés  des  éléments  ; 
les  rabbins  écrivent  qu'il  eut  un  songe  qui 
l'emiaicha  de  maltraiter  les  Juifs  lorsqu’il 
voulut  entrer  en  conquérant  dans  Jérusalem. 
— La  ligure  d'Alexandrc-le-Grand  , gravee 
en  manière  de  talisman  sous  certaines  in- 
fluences , passait  autrefois  pour  un  excellent 
préservatif.  Dans  la  famille  des  Macriens, 
qui  usurpèrent  l'empire  du  temps  de  Valérien, 
les  hommes  portaient  toujours  sur  eux  la  fi- 
gure d’Alexandre;  les  lemmes  en  ornaient 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  leurs  anneaux. 
Trelrellius  Pollio  dit  que  ceUe  figure  est  d’un 
grand  secours  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  si  on  la  porte  en  or  ou  en  argent. 
Le  peuple  d’Antioche  pratiquait  cette  suiier- 
stition,  que  saint  Jean-Chrysoslome  eut  beau- 
coup de  peine  à détruire.  — Ioi/m  dans  les 
légendes,  la  légende  d’Alexandrc-le-Grand. 

Alexandre  de  Pephlegonie  , — imposteur, 
né  au  deuxième  siècle,  en  Paphlagonie,  dans 
le  bourg  d’.Abonolique.  Ses  parents,  qui  étaient 
pauvres,  n'ayant  pu  lui  donner  aucune  éduca- 
tion, il  profita,  pour  se  pousser  dans  le  monde, 
de  quelques  dnns  qu'il  tenait  de  la  nature.  Il 
avait  le  teint  blanc , l'œil  vif , la  voix  claire  , 
la  taille  belle , |ieu  de  barbe  et  peu  de  che- 
veux , mais  un  air  gracieux  et  doux.  Se  sen- 
tant des  di.s|K)sitions  pour  le  charlatanisme 
médical , il  s'attacha  , presque  enfant , à une 
sorte  de  magicien  qui  débitait  des  si'crels  et 
des  philtres  pour  produire  l'affection  ou  la 
haine,  découvrir  les  trésors,  obtenir  les  suc- 

* Cicnioliam  dierum»  tib.  V,  cap.  23. 
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ressions,  pordre  ?os  ennemis,  et  autres  résul- 
tats de  ce  genre,  ('.et  homme  ayant  reconnu 
dans  Alexandre  un  esprit  adroit,  une  mémoiru 
vive  et  beaucoup  d ciïronterie,  l'initia  aux 
ruses  de  son  métier. — Après  la  mort  du  vieux 
jongleur,  Alexandre  se  lia  avec  un  certain 
rocunns,  dont  les  récits  font  un  chroniqueur 
byzantin  et  un  homme  aussi  malin  qu'auda- 
cieux. Ils  parcoururent  ensemble  divers  pays, 
étudiant  l'art  de  faire  des  dupes.  Ils  rencon- 
trèrent une  vieille  femme  riche,  que  leurs  pré- 
tendus secrets  charmèrent,  et  qui  les  fit  voya- 
ger à ses  dépens  depuis  la  Bithynie  jusqu'en 
Maci-doine.  — Arrivés  en  ce  pays,  ils  remar- 
quèrent qu  on  y élevait  de  grands  ser|>ents  si 
familiers  qu'ils  jouaient  avec  les  enfants  sans 
leur  faire  do  mal  ; ils  en  achetèrent  un  des 
plus  beaux  pour  les  scènes  qu'ils  se  propo- 
saient de  jouer.  Ils  avaient  conçu  un  projet 
hardi.  L'embarras  éudt  de  décider  quel  lieu 
serait  leur  théiUre.  Coconas  préférait  Calcé- 
doine, ville  de  Paphlagonie,  a cause  du  con- 
cours de  diverses  nations  qui  l'ehvironnaient. 
Alexandre  aima  mieux  son  pays,  Abonotique, 
parce  que  les  esprits  y étaient  plus  grossiers. 
— Son  avis  ayant  prévalu  , les  deux  fourbes 
cachèrent  des  lames  do  cuivre  dans  un  vieux 
temple  d'Apollon  qu'on  démoljs.«ait , et  ils 
avaient  écrit  dessus  qu'Escula[)e  et  son  père 
viendraient  bientôt  s'établir  dans  la  ville. 
C.e«  lames  ayant  été  trouvées  , le  bruit  s'en 
répandit  aussitôt  dans  les  provinces  ; les  ha- 
bitants d'Abonntique  se  hâtèrent  de  décerner 
un  temple  à ces  dieux,  et  ils  en  creusèrent  les 
fondements.  — Coconas  mourut  alors  de  la 
morsure  d'une  vipère.  Alexandre  se  bâta  do 
le  remplacer  et,  se  déclarant  prophète  avantde 
4 se  rendre  au  lieu  de  sa  naissance,  il  se  montra 
avec  une  longue  chevelure  bien  peignée,  une 
robe  de  pourpre  rayée  de  blanc  ; il  tenait  dans 
su  main  une  faux,  comme  on  en  donne  une' à 
Persée,  dont  il  prétendait  descendre  du  côté 
de  sa  mère  ; il  publiait  un  oracle  qui  le  disait 
fils  de  Podalyre  , lequel , à la  manière  des 
dieux  du  paganisme , avait  épousé  sa  mère 
en  secret  ; il  faisait  débiter  en  môme  temps 
une  prédiction  d'une  sibylle  qui  portait  que, 
des  ûirds  du  Pont-Euxin  , il  viendrait  un  li- 
bé-rateur  d'Ausonie.  — Dès  qu’il  se  crut  con- 
venablement annoncé , il  parut  dans  .\bono- 
tique,  où  il  SC  vit  accueilli  comme  un  dieu. 
Pour  soutenir  son  personnage,  il  mâchait  la 
racine  d’une  certaine  herbe  qui  le  faisait  écu- 
mer,  ce  que  le  peuple  attribuait  à l'enthou- 
siasme surhumain  dont  il  était  possédé.  — Il 
avait  préparé  en  secret  une  tète  habilement 
fabriquée,  dont  les  traits  représentaient  la 
face  d'un  homme,  avec  une  bouche  qui  s’ou- 
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vrait  et  se  fermait  par  un  lil  caché.  Avec  cette 
tète  et  le  serpent  apprivoisé  qu’il  avait  acheté 
eu  Macédoine,  et  qu’il  cachait  soigneusement, 
il  prépara  un  grand  prodige.  Il  se  tian.s|>orta 
de  nuit  à l'endroit  où  l’on  creusait  les  foiide- 
menls  du  temple,  et  cacha,  dans  une  fontaine 
voisine,  un  miif  d'oie  où  il  avait  enfermé  un 
petit  serpent  qui  venait  de  naitre.  Le  lende- 
main matin  il  se  rendit  sur  lu  place  publique, 
l'air  agité,  tenant  sa  faux  à la  main  et  couv  ert 
seulement  d’une  écharpe  dorée;  il  monta  sur 
un  autel  élevé,  et  s'écria  que  ce  lieu  était  ho- 
noré do  la  présence  d'un  dieu.  ces  mots, 
le  peuple  accouru  pour  l'entendre  commença 
à faire  des  prières,  tandis  que  l'imposteur  pro- 
nonçait des  mots  en  langue  phénicienne , ce 
qui  servait  à redoubler  l'étonnement  général. 
— Il  courut  ensuite  vers  le  lieu  où  il  avait 
caché  son  uiiif,  et,  entrant  dans  l'eau,  il  com- 
mença à chanter  les  louanges  d’Apollon  cl 
d'E-Sculape  et  à inviter  ce  dernier  à su  montrer 
aux  mortels  ; puis,  enfonçant  une  coupe  dans 
la  fontaine,  il  en  retira  l’oeuf  mystérieux;  le 
prenant  dans  sa  main  , il  s'écria  : s Peuples  , 
voici  votre  dieu  1 o Toute  la  foule  attentive 
pous.sa  di-s  cris  de  joie  en  voyant  Alexandre 
cassiT  l'œuf  et  en  tirer  un  petit  serpent , qui 
s'eiiLortilla  dans  scs  doigts.  Chacun  se  répan- 
dit en  beméd  jetions,  les  uns  demandant  au  dieu 
la  sauté,  les  autres  les  honneurs  ou  des  ri- 
chesses. — Enhardi  par  ce  succès,  Alexandre 
fait  annoncer  le  lendemain  que  le  dieu  qu'ils 
avaient  vu  si  petit  lu  veille  avait  repris  sa 
grandeur  naturelle.  Il  se  plaça  sur  un  lit , 
après  s'étre  revêtu  de  ses  habits  prophéti- 
ques, et,  tenant  dans  son  sein  le  serpent  qu’il 
avait  apporté  de  Macédoine , il  le  laissa  voir 
entortillé  autour  de  son  cou  et  traînant  une 
longue  queue  ; mais  il  en  cachait  la  tète  sous 
son  ai.sselle  , et  faisait  paraître  à la  place  la 
télé  postiche  à figure  humaine  qu'il  avait  pré- 
parée. Le  lieu  de  la  scène  était  faiblement 
éclairé  ; on  entrait  par  une  porte  et  on 
sortait  par  une  autre,  sans  qu’il  fût  possible 
de  s'arrêter  lüng-lem(>s.  Ce  spectacle  dura 
quelques  jours  ; il  se  renouvelait  touti's  les 
fuis  ipi'il  arrivait  quelques  étrangers.  On  fit 
des  images  du  dieu  en  cuivre  et  en  argent.  — 
Le  prophète,  voyant  les  esprits  préparés,  an- 
nonça .que  le  dieu  rendrait  des  oracles,  et 
qu’on  eût  â lui  écrire  des  billets  c.uehetés. 
Alors,  s’enfermant  dans  le  smctiiaire  du  tem- 
ple qu’on  venait  de  bâtir,  il  faisait  np|ieler 
ceux  qui  avaient  donné  des  billets , et  les  leur 
rendait  sans  qu'ils  parussent  avoir  élé  ouverts, 
mais  aecom|iagnés  de  la  réponse  du  dieu.  Ces 
billets  avaient  été  lus  avec  tant  d'adresse 
embêtait  im[iossible  de  s'apercevoir  qu’on 
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pût  rompu  le  pnrhel.  Des  espions  eûtes  émis- 
saires informaieiil  le  prophète  de  loiil  ce  qu'ils 
|K)uvî>ient  apprendre , et  l'aidaient  à nuulre 
ses  réi>ons(S , qui  d'ailleurs  étaient  toujours 
obscures  ou  ambi"Ui%,  suivant  la  prudente 
coutume  des  oracles.  Un  apportait  des  vic- 
times [K)iir  le  dieu  et  des  prés<‘nls  pour  le  pro- 
phète.—Voulant  nourrir  l'admiration  par  une 
nouvelle  supereherie,  Alexandre  annonce  un 
jour  qu'Esculape  ré|)ondrait  en  personne  aux 
quisstions  qu'on  lui  ferait  ; cela  s'ap|>elail  des 
réponses  de  la  propre  bouche  du  dieu.  Ou 
0|HTait  retto  fraude  par  le  moyen  de  quelques 
artères  de  irrues  qui  alwulissaient  d'un  cété  à 
la  télé  du  dra;;on  postiche,  et  de  l'autre  à la 
boiu'he  d'un  homme  caché  dans  une  chambre 
voisine.  — Les  réponses  se  rendaient  en  prose 
ou  en  vers,  mais  toujours  dans  un  style  si  va- 
KUB  qu'elles  prédisaient  éjjalement  le  revers 
ou  le  succès.  Ainsi  l'empereur  Mnn--Aurele  , 
faisant  la  guerre  aux  Germains,  lui  demanda 
un  oracle.  On  dit  même  qu'en  171  il  fit  venir 
Alexandre  à Home,  le  regardant  comme  le  dis- 
(lensoteur  de  l'immortalité.  L'oracle  sollicité 
disait  qu'il  fallait . après  des  cérémonies  pres- 
crites, jeter  deux  lions  vivants  dans  le  Danulic, 
et  qu'ninsi  l'on  aurait  l'assurance  d'une  paix 
prochaine,  précédée  d'une  victoire  l'Tlatante. 
On  exécuta  la  prescription.  Mais  les  deux  lions 
Iraversr-rent  le  fleuve  à la  nage  ; les  barbares 
les  tuèrent  et  mirent  ensuite  l'armée  de  l'em- 
pereur en  dérouta  ; à quoi  le  prophète  répli- 
qua qu'il  avait  annoncé  la  victoire,  mais  qu'il 
n'avait  pas  désigné  le  vainqueur. — Une  autre 
lois  un  illustre  (rersonnage  fit  demander  au 
dieu  quel  précepteur  il  devait  donner  à son 
fils.  Il  lui  fut  répond^i  : — l’ythagore  et  Ho- 
mère. L'enfant  mourut  quelque  temps  après. 

— L'oracle  annonçait  la  chose  , dit  le  père  , 
en  donnant  au  pauvre  enfant  doux  précepteurs 
morts  depuis  long-temps.  S’il  eét  vécu,  on  l'eét 
instruit  avec  les  ouvrages  de  l’ythagore  et 
d'Homere,  et  l'oracle  aurait  encore  eu  raison. 

— (Juelqucfois  le  prophète  dédaignait  d'ouvrir 
les  billets  lorsqu'il  se  croyait  instruit  de  la 
demande  (wr  ses  agents;  il  s'exposait  à de 
singulières  erreurs.  Un  jour  il  donna  un  re- 
niede  |S)ur  le  mal  lie  cété  en  ré(ionso  à une 
lettre  qui  lui  demandait  quelle  était  véritable- 
ment la  ])ulrie  d Homère.  — On  ne  déuiasqua 
(loint  cet  imposteur,  que  l'accueil  de  Marc- 
Aiirele avait  entoiiréde  vénération.  Il  avait  pré- 
dit qu  il  mourrait  à cent  cinquante  ans,  d'un 
coup  de  foudre  , comme  Ksculope  : il  mourut 
dans  sa  roixante-dixième  année,  d'un  ulcère  à 
la  jamlie  ; ce  qui  n'emis''  ha  pas  qu'apics  sa 
mort  il  eut,  comme  un  deiiii-dieii,  des  statues 
cl  des  sacrifices. 


Alexandre  de  Treller  , — médecin  né  a 
Tralles,  dans  l'Asie-Mineure,  au  sixième  siè- 
cle. On  dit  qu  il  était  triss  savant;  scs  ouvra- 
ges prouvent  nu  moins  qu’il  était  très-crédule. 

Il  conseillait  à ses  malades  les  amulettes  et  les 
paroles  charmées.  Il  assure,  dans  sa  médecine 
pratique*,  que  la  figure  d’Ilerciile  ('‘touffant 
le  lion  de  la  forêt  de  Némée  , gravée  sur  une 
pierre  cl  enrhiis,si'e  dans  un  anneau,  est  un 
excellent  remède  contre  la  colique.  Il  prétend 
aussi  qu'on  giiéril  parfaitement  la  goutte  , la 
pierre  et  les  lièvres  par  des  philaclères  et  des 
charmes.  Cela  montre  au  moins  qu'il  ne  gavait 
pas  les  guérir  autrement. 

Alexandre  XIX , — roi  d'Ecosse,  qui  épousa 
en  IJS.">  Volette,  fille  du  comte  de  Hreiix.  Le 
soir  de  la  solennité  du  mariage,  on  vit  entrer 
à In  fin  du  bal , dans  la  salle  où  la  cour  éUiit 
ras,semblée,  un  spectre  décharné  qui  sc*  mit  ù 
danser.  Les  gambades  du  sjiecire  troublèrent 
les  assistants  : les  fêtes  furent  suspendues;  et 
des  habiles  déclarèrent  que  cette  apparition 
annonçait  la  mort  prochaine  du  Roi.  En  elTct, 
la  même  année,  dans  une  partie  de  chasse , 
Alexandre,  montant  un  cheval  mal  dressé,  fut 
jeté  hors  de  selle,  et  mourut  do  la  chute  *. 

Alexandra ’VX , — élu  pape  en  1492;  pon- 
tife qui  a été  jugé  souvent  avec  beaucoup 
il’exagération.  O'ielqucs  sots  ésrivains  ullir- 
mcntqu'ilavnitàsesordres  un  démon  familier’ 
(]ui  |ia.ssa  ensuite  au  service  de  Gésar  Uorgia. 

Alfader , — dieu  très-important  dans  la 
théogonie  Scandinave.  Avant  de  créer  le  ciel 
et  la  terre,  il  était  prince  des  géants.  Les  Ames 
des  bons  doivent  v ivre  avec  lui  dans  Simie  nu 
ii'ingollf;  mais  les  méchants  passent  à Héhin, 
de  la  à NiOheim , la  région  des  nuages  infé-^ 
rieurs  au  neuvième  monde.  L'Kdda  lui  donne 
divers  noms  : Nikar  (le  sourcilleux),  Svidrer 
(rexlcrminateurj,  Svider  (l'incondiairo),  Orke 
(celui  qui  choisit  les  morts),  etc.  — Le  nom 
d'Alfadcr  a été  donné  aussi  à Odin. 

Alfem , — génies  Scandinaves.  Les  Irons 
sont  appelés  lius  ou  lumineux , les  méchants 
docks  ou  noirs. 

Alfridarie,  — es|rccc  de  science  qui  tient 
de  l’astrologie  et  qui  attribue  successivement 
quelque  infiuence  sur  la  vio  aux  diverses  pla- 
nètes, chacune  régnant  à son  tour  un  certain 
nombre  d'années.  Voij.  Pl.vmktks. 

Algol,  — dos  astrologues  arabes  ont  donné 
ce  nom  au  diable. 

' Ll».  X,  ch.  1". 

* Ili'Ctor  dr  Uocoe,  In  Annalibui  Scot. 

^ Curiocitéi  dt*  in  hUcratitrc,  tra«l.  de  ranf;InU  par 
Brrlin,  t.  !•»,  p,  61. 
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Ail»  d«  Ttlienx , — nonnc  du  monastère  de 
Sainl-Piorre  de  Lyon  , qui  s’^e.liappa  de  son 
cmivciil  au  commenromenl  du  seizième  sièele, 
mena  mauvaise  vie  et  mourut  misérablement. 
Son  âme  revint  après  sa  mort.  Cette  histoire  a 
été  écrite  par  Adrien  do  Montalembert,  aumô- 
nier de  François  1"'  '. 

AllulaUi,  — cri  d’allégresse  des  KamLs- 
rhadales  ; ils  le  répètent  trois  fois  à la  fête  des 
lialais , en  l'honneur  de  leurs  trois  grands 
dieu.T,  Filial-Choul-Chi,  le  père;  T’ouiVa.son 
fila,  et  CaéfcA,  son  petit-fils  La  fôte  des  ba- 
lais consiste,  chez  ces  peuples  sales.  A balayer 
avec  du  bouleau  le  foyer  de  leurs  cabanes. 

Aliette , — voy.  Ettf.ILA. 

Alléluia,  — mot  hébreu  qui  signifie  louange 
à Dieu.  Les  bonnes  gens  disent  encore  dans 
plusieurs  provinces  qu’on  fait  pleurer  la  sainte 
Vierge  lorsqu'on  chaule  alléluia  pendant  le  ca- 
rême».— Il  y avait  à Chartres  une  singulière 
coutume.  A l’époque  où  l’on  cesse  léchant,  l’al- 
leluia  était  personnifié  et  représenté  par  une 
toupie  qu’un  enfant  de  clia'ur  jetait  au  milieu 
de  l’église  et  poussait  dans  lu  sacristie  avec  un 
fouet.  Cela  s’appelait  l’d/Wui'a  fouetté.  — On 
appelle  trèlle  de  l’allcluia  une  plante  qui 
donne,  vers  le  temps  de  Pâques,  une  petite 
Heur  blancho  étoilée.  Elle  passe  pour  un  spé- 
cifique contre  les  philtres,  l’oy.  Alkal.vla'i. 

Allix.  — Voici  un  de  ces  traits  qui  accusent 
l'ignorance  et  la  légèreté  des  anciens  juges  de 
parlement.  — Allix,  mathématicien,  mécani- 
cien et  musicien  , vivait  à Aix  en  Provence  , 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ; il  fit 
un  s<|uelctle  qui , par  un  mécanisme  caché , 
jou.uit  de  la  guitare.  Bonnet,  dans  son  His- 
toire de  la  Musique,  page  8i,  rapporte  l'his- 
toire tragique  de  ce  pauvre  savant.  Il  niellait 
au  cou  de  son  squelelte  une  guitare  accordée 
à l’unis.son  d’une  autre  qu’il  tenait  lui-même 
dans  ses  mains,  et  plaçait  Icvs  doigts  do  l’au- 
tomate sur  le  manche  ; puis , par  un  temps 
calme  et  serein,  les  fenêtres  et  la  porte  étant 
ouvertes,  il  s’installait  dans  un  coin  de  In 
chambre  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelelte  répétait  sur  In  sienne.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  l’instrument  résonnait  à la 
manière  des  barpes  éoliennes,  et  que  le  mé- 
canisme qui  faisait  mouvoir  les  doigts  du  sque- 
lette n’élnit  pour  rien  dans  la  production  des 
sons.  (Nous  citons  M.  Fétis»  sans  l’approii- 

mcrteilicuse  Histoire  de  l'expril  qai  depuis  na- 
cut're  s' est  Apparu  au  mo«a*t^re  des  rdisieiisesdeSaint- 
Pu'ire  lie  Lyon.  etc.,  par  Ad.  de  Monlalenthert.  l'sirit, 
petit  ln-4"  pothlque.  Vnyct  dans  les  Légendes  in- 
fernairs  Alla  d«  Tétieux. 

* Tbicni,  Traité  de»  superstitions. 

^ HlPtrraphU  univortelle  des  musiciens. 


ver , et  nous  le  renvoyons  mix  automates  mu- 
siciens de  Vaucanson,  qui  n’étaient  pas  des 
liar|H‘S  éoliennes). — Quoi  qu’il  en  soit , [imir- 
suit  le  biographe,  ce  concert  étrange  causa  de 
la  rumeur  parmi  la  population  superstitieuse 
de  la  ville  d’Aix  ; .Allix  fut  accusé  de  magie,  et 
le  Parlement  fit  instruire  son  procL>3.  Jugé  par 
la  chambre  de  la  Tournelle , il  ne  put  faire 
comprendre  que  l’effet  merveilleux  de  son  au- 
tomalc  n’était  que  la  résolution  d’un  problémo 
mécanique.  L’arrôtdu  Parlement  le  condamna 
à être  (londu  et  brûlé  en  place  publique,  avec 
le  squelette  complice  de  ses  sortilèges  ; la 
senteoco  fut  exécutée  en  1664.  » 

Aluunach.  — Nos  ancêtres  du  Nord  tra- 
çaient le  cours  des  lunes  pour  toute  l’année 
sur  un  petit  morceau  de  bois  carré  qu’ils  ap- 
pelaient al-mon-ogt  (otwervalion  de  loiilcs  les 
lunt’s)  : telles  sont,  selon  quelques  auteurs,  l’o- 
rigine des  almanachs  et  l’étymologie  de  leur 
nom.  D’autres  se  réclament  des  Aralx^,  chez 
qui  al-manack  veut  dire  le  mémorial.  — Les 
Chinois  passent  pour  les  plus  anciens  faiseurs 
d’almanachs.  Nous  n'avons  que  douzeconstel- 
lalions  ; ils  en  ont  vingl-huit.  Toutefois  leurs 
almanaclis  ressemblent  à ceux  de  Matthieu 
Laensbergti  par  les  prédictions  et  les  secrets 
dont  ils  sont  fards*.  Bayle  raconte  l’anecdote 
suivante,  pour  faire  voir  qu’il  se  rencontre  des 
hasards  puérils  qui  éblouissent  les  petits  es- 
prits sur  la  vanité  do  f astrologie.  Marcellus , 
professourde  rhétoriquo  au  collège  de  Lisieux, 
avait  compusé  en  latin  l’éloge  du  maréchal  de 
Gassion,  mort  d'un  coup  de  mousquet  au  siège 
de  Lons.  Il  élalt  près  de  la  réciter  en  public , 
quand  cm  représenta  au  relieur  de  l’Univer- 
sité que  le  maréchal  était  mort  dans  la  reli- 
gion prétendue  réforniée  , et  que  son  oraison 
funèbre  ne  pouvait  être  prononcée  dans  une 
université  catholique.  Le  recteur  convoqua 
une  as.semblée  où  il  fut  résülii , à la  pluralité 
des  voix,  que  l’observation  était  juste.  Mar- 
cellus ne  put  donc  prononcer  son  panégyrique  ; 
et  les  partisans  de  l’astrologie  triomphèrent 
en  faisant  remarquer  à tout  le  monde  que, 
dans  l’Almanaeh  de  Pierre  Larrlvey  pour  cetto 
même  année  1648  , entre  autres  prédictions  , 
il  se  trouvait  écrit  en  gros  caractères  : LATIN 
PERDU  1 

Almanaoli  du  Aixble,  * — contenant  des  pré- 
dictions très-curieuses  pour  les  années  4737  et 
1738,  aux  enfers,  in-24.  Celte  plaisanterie 
contre  les  jansénistes  était  l'ouvrage  d’un 

' L’Almanofb  ilc  Matthieu  LnenstM-rgl»  commença  A 
fvaraltre  en  1636  Mali  avant  lui  un  avait  déjA  tic»  an- 
nitairt’ft  de  mÀ*me nature.  Fischer  a livcoiivert  à Mayence, 
en  1304,  un  almanach  imprinu»  pour  I4h7,  tout  A fait  A 
la  nnivvance  de  l'imprlntt  rie. 
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rprtain  (liipsin'l,  joypiix  qiiinniillipr  dp  Dijon, 
afl'iililp  du  nom  que  lo  fanipiiv  »pi>planl  u tant 
aUrislP.  lillp  psI  devemiP  rare,  alliMidii  qii'pllo 
fut  supprimée  l»ur  quelques  prédictions  trop 
hardies.  Nous  ne  In  citons  qu'à  cause  de  sou 
titrp.  Les  jansénistes  y répondirent  par  un 
lourd  et  stupide  pamphlet  diriité  contre  les  jé- 
suites et  supprimé  également.  Il  était  inlilulé  : 
Almanach  tic  Dieu,  dédié  à M.  (àirni  de  Monl- 
jteron,  |K)ur  l'année  t7.IH,  in-ii,  au  ciel 

Almogftiieafei , — nom  que  les  Kspagnoîs 
donnent  à certains  peuples  inconnus  qui,  par 
le  vol  et  lo  chant  des  oi.scaux,  par  la  rencon- 
tre des  Wtes  sauvages  et  par  divers  aulri's 
moyens,  devinaient  tout  ce  qui  devait  arriver, 
a Ils  conservent  avec  soin,  dit  laiureut  Vulla, 
des  livres  qui  traitent  de  cette  espèce  de 
science,  où  ils  trouvent  des  règles  pour  lotîtes 
sortes  de  pronostics.  laturs  devins  sont  divi- 
sés en  deux  classes  ; l'une  de  chefs  ou  de  maî- 
tres, et  l'autre  de  disciples  et  d'aspirants.  » — 
ün  leur  attribue  aussi  l'art  d'indiquer  non- 
seulement  |)ar  où  ont  passé  les  chevaux  et  les 
autres  bétesde  somme  égarées,  mais  encore  le 
chemin  qu'auront  pris  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes ; ce  qui  est  très-utile  pour  la  poursuite 
des  voleurs.  Les  l'crivains  qui  parlent  des  Al- 
moganeiises  no  disent  ni  dans  quelle  province 
ni  dans  quel  temps  ont  vécu  ces  utiles  devins. 

Alntachéfi,  — l'oij.  B.VCON. 

Aimai»  (Svlomom), — auteur  d'une  expli- 
cation di-s  songes  en  hébreu.  In-S".  Amster- 
dam, Itiiî. 

Alooer,  — puissant  démon,  grand-duc  aux 
enfers;  il  se  montre  vêtu  en  chevalier.,  monté 
sur  un  cheval  énorme  ; sa  figure  rap|iellc  les 
traits  du  lion  ; il  a le  teint  ennammé,  les  yeux 
ardents;  il  parle  avec  gravité;  il  ensi'igne  Icss 
secrets  de  l'astronomie  et  des  arts  libéraux  ; 
il  domine  trente-six  légions. 

Alo|ricai.  — vuy.  Alruy. 

Alonuoete  , — divination  par  le  sol,  dont 
les  procédés  sont  |)ou  connus.  C'est  en  vertu 
de  l'alomanrie.  qu'on  suppose  qu'une  salière 
renversée  est  d'un  mauvais  présage. 

Alopécie,  — sorte  de  charme  par  lequel  on 
fascine  ceux  à qui  l'on  veut  nuire.  Qiielqiies 
auteurs  donnent  le  nom  d’alopécie  à l’art  sio 
nouer  l'aiguillette.  Voy.  Liiim  iiEs. 

Alouetto,  — votj.  Cas.so. 

Alpbitomoacie  , — divination  parle  pain 
d’orge  : cetbi  divination  iinjiortante  est  très- 
ancienne.  Nos  pères,  lorstpi’ils  voulaient  dans 
plusieurs  aiTiisés  reconmiitic  le  coupable  et 
obtenir  de  lui  l’aveu  de  son  crime , faisaient 
manger  à chacun  des  prévenus  un  rude  mor- 


ceau de  pain  d'orge.  Celui  qui  l'avalait  sans 
laùne  était  innocent  • le  criminel  se  trahissait 
luir  une  indigestion'.  C'est  même  de  cet  usage, 
employé  dans  les  épreuves  du  jugement  de 
Dieu  , qu'est  venue  l’iinpri''cation  [lopiihiire  : 
— Je  veux  , si  je  vous  lrom|K’ , que  ce  mor- 
ceau de  pain  m'élranglo  1 — Voici  comment 
se  pratique  cette  divination,  qui,  selon  les  doc- 
tes, n’est  d'un  elfet  certain  que  pour  décou- 
vrir ce  qu'un  homme  a de  caché  dans  le  cirur. 
On  |ircnd  de  la  pure  farine  d’orge  ; on  la  pé- 
trit avec  du  lait  et  du  sel;  on  n'y  met  [vas  de 
levain  ; on  enveloppe  ce  pain  compacte  dans 
un  papier  gras,  on  le  fait  cuire  sous  la  cendre; 
ensuite  on  le  frolie  de  feuilles  de  verveine  et 
on  le  fait  man.ger  à celui  par  qui  on  se  croit 
trompé,  et  qui  ne  digère  pas  si  la  présomption 
est  fondée.  — Il  y avait,  prés  de  Lavinium,  un 
bois  sacré  où  l'on  pratiquait  ralplutoinancie. 
Des  prêtres  nourrissaient  dans  une  caverne 
un  serpent,  selon  quelques-uns  ; un  dragon  , 
selon  d’autres.  A certains  jours  on  envoyait 
des  jeunes  filles  lui  porter  à manger;  elles 
avaient  les  yeux  bandés  et  allaient  à la  grotte, 
tenant  à la  main  un  gâteau  fuit  par  elles  avec 
du  miel  et  de  la  farine  d'orge.  « laî  diable , 
dit  Deirio , les  conduisait  leur  droit  chemin. 
Celle  dont  le  serpent  refusait  de  manger  le  gâ- 
teau n’était  pas  sans  reproche.  » 

Alphonse  Z,  — roi  de  Castille  et  de  Léon , 
surnommé  l'Astronome  et  le  Philosophe,  mort 
en  IJ81.  On  lui  doit  les  Tables  Alphumines. 
C’est  lui  qui  dosait  que,  si  Dieu  l’avait  appelé 
à son  conseil  au  moment  de  la  création , il  eût 
pu  lui  donilcr  de  bons  avis.  Car  prince  extra- 
vagant croyait  à l'astrologie.  Ayant  fait  tirer 
l’horosrope  à ses  enfants,  il  apprit  que  le  ca- 
det serait  plus  heureux  c|ue  l'aîné,  et  le  nomma 
son  successeur  au  tréne.  Mais  malgré  la  sa- 
gesse do  cet  homme , qui  se  jugeait  capable 
de  donner  des  conseils  au  créateur,  l'ainé  tua 
son  frère  cadet,  mit  son  père  dans  une  étroite 
prison  et  s’empara  de  la  couronne  ; toutes 
choses  que  sa  science  ne  lui  avait  ptis  ré'- 
vélées. 

Alpiel , — ango  DU  démon  qui , selon  le 
Talmud , préside  aux  arbres  fruitiers. 

Alriosch,  — démon  de  l'Occident,  que  les 
démonographes  font  pK'sider  aux  tempêtes, 
aux  tremblements  de  terre,  aux  pluk*s,  a la 
grêle,  etc.  C’est  lui  qui  submerge  les  nav  ires. 
Lorsqu’il  se  rend  visible , il  parait  sous  les 
traits  et  les  habits  d’une  femme. 

AIrun»  , — démons  succubes  ou  sorcières, 
qui  furent  mères  des  Huns.  Klles  prenuieul 

* r>c(rio  rnBf;ic..  Iib.  K,  cftp.  2,  qiuv^t.  7. 
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loiilcs  sorlps  (le  formes,  mois  ne  pouvaient 
chan^^er  de  sexe. — l oÿ.  aussi  M\NoaA<;oBM. 

AIruj  (Dwiii),  — magicien  juif , cité  par 
Benjamin  de  Tutléle  ; il  se  disait  de  la  race 
de  Bavid  . et  se  vantail  d iHro  le  messie  des- 
tiné à ramener  les  Juifs  dans  JiTiisalem.  I.o 
roi  de  Perse  le  fit  melire  en  prison,  mais  il  s'é- 
chappa en  SC  rendant  invisible.  Il  ne  daigna 
se  remontrer  qu'en  arrivant  aux  bords  de  la 
mer.  Alors  il  étendit  son  écharpe  sur  l'eau , 
planta  ses  pieds  dessus  et  passa  la  mer  d'iine 
légèreté  incroyable,  sans  que  ceux  qu'on  en- 
voya avec  des  bateaux  à sa  poursuite  le  pus- 
sent arrêter.  — Cela  le  mit  en  vogue  comme 
grand  magicien  ; mais  enfin  Scheick-Aladin  , 
prince  turc  et  sujet  du  roi  do  Pei-se,  fil  tant  à 
force  d'argent  avec  le  beau-père  du  magi- 
cien qu'il  fut  poignardé  dans  son  lit.  C'est 
toujours  la  fin  de  telles  gens,  et  les  Juifs  n'en 
ont  pas  meilleur  marché  que  les  autres  magi- 
ciens , quelque  fort  que  leur  persuadent  leurs 
talmudistes  qu'ils  sont  obéis  de  l’esprit  ma- 
lin. Dir  c'est  encore  un  secret  du  Talmud  des 
Juifs  qu’il  n’est  rien  rie  dilficile  aux  sages, 
maîtres  et  savants  en  leurs  lois , que  les  es- 
prits d’enfer  et  célestes  leur  cèdent , et  que 
Dieu  même  (é  blasphème  1)  ne  leur  peut  ré- 
sister < » — Ce  magicien  est  appelé  encore 

dans  de  vieux  récits  Alogricus.  Voij.  ConnEXf. 

AIt>n(>tnron , — idolc  des  Kalmoucks,  qui 
avait  le  corps  et  la  télé  d’un  serpent , avec 
quatre  pieds  de  lézards.  Celui  qui  porte  avec 
adoration  son  imago  est  invulnérable  dans  les 
combats.  Pour  en  faire  l’épreuve,  un  khan  fit 
sus|>endre  cette  idole  attachée  à un  livre , et 
l’exposa  aux  coups  des  plus  habifis  archers  ; 
leurs  traits  ne  purent  atteindre  le  livre,  qu’ils 
percèrent  au  contraire  dès  que  l'idole  en  fut 
détachée.  C’est  la  une  légende  de  Cosaques. 

Alvéromanoie  , — voy.  ALEtmoHA.NCIE. 

Amuleui,  — visionnaire  qui  crut  cunnai- 
tre  par  révélation  deux  psaumes  d'Adam  : le 
premier  en  transport  de  joie  à la  création  do 
la  femme,  le  second  en  triste  dialogue  avec 
Ève  après  leur  chute  *. 

Amaimon,  — rny.  Amovmon. 

AmeUrio, — roi  d'Espagne,  qui  épousa  la 
prince5.se  Clolilde,  sœur  du  roi  de»  Francs 
Childeberl.  La  pieuse  reine,  n'approuvant  pas 
les  excès  de  son  mari,  tombé  dans  l'aria- 
nisme, le  barbare  lui  fil  crever  les  yeux. 
Clolilde  envoya  à son  frère  un  mouchoir  teint 
de  son  sang,, et  Childebert  marcha  aussitôt 

' Lfloyf  r,  THscfiiira  tics  upectres,  lir.  iv,  çh.  4. 

’ Cff  «Jruv  psnufTirs  vjnC  imprim^H  dans  le  ('<idrx 
psrudepisraphuH  veteris  Tcj‘lamcnil  de  Fabricius. 
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avec  une  armtx’  contre  Amalaric.  La  justice 
des  humilies  fut  prévenue  par  la  justice  éter- 
nelle : tandis  que  le  bourreau  de  Clolilde  s'a- 
vanvail  au-devant  des  Francs,  il  tomba  percé 
d'un  [rail  lancé  par  une  main  invisible.  Ucs 
légendaires  ont  écrit  que  celle  mort  était  l’ou- 
vrage du  diable  ; mais  le  trait  ne  venait  pas 
d'en  bas  >. 

AmaUric  ( Madelki.xe  ) , — sorcière  qui 
allait  au  sabbat  et  qui,  accusée  de  onze  ho- 
micides, fut  mise  à murt  à soixante-quinze 
ans  dans  lu  baronnie  de  La  Trimouille,  à la 
fin  du  seizième  siicle  *. 

Amarsntbe.  — lleur  que  l’on  admet  parmi 
les  symboles  do  l'immortalité.  Les  magiciens 
attribuent  aux  couronnes  faites  d'amaranihe 
de  grandes  [iropriélés  et  surtout  la  vertu  de 
concilier  les  faveurs  cl  la  gloire  A ceux  qui  les 
portent. 

Amuii.  — Hérodote  raconte  qu'Amasis, 
roi  d Égypte,  eut  l’aiguillette  nouée,  et  qu'il 
fallut  employer  les  plus  solennelles  impréca- 
tions de  la  magie  pour  rompre  le  charme. 
Voy.  Lio.atuiies. 

Amuonei,  — nation  de  femmes  guerriè- 
res, dont  Strabon  regarde  à tort  l’existence 
comme  une  fable.  François  de  Torrc-Blancn 
dit  • qu'elles  étaient  sorcières  ; ce  qui  est  plus 
hasardé  : elles  se  brillaient  le  sein  droit  pour 
mieux  tirer  de  l'arc;  et  le  père  Menestrier 
croit  que  la  Diane  d'Éphèse  n'était  ornée  de 
tant  de  mamelles  qu'à  cause  que  les  amazones 
lui  consacraient  celles  qu'elles  se  retran- 
chaient. On  dit  (pic  celte  république  sans 
hommes  habitait  la  Cappadoce  et  les  bords  du 
Thermodon.  Les  modernes  ont  cru  retrouver 
des  républiqm»  d’.Amazunos  en  voyant  des 
femmes  armées  sur  les  bords  du  Maragnon, 
qu'on  a no.mmé  pour  cela  le  lleuve  des  Ama- 
zones. Des  missionnaires  en  placent  une  na- 
tion dans  les  Philippines,  et  Thevenot  une 
autre  dans  la  Mingrelic.  Mais,  dit-on,  une  ré- 
publique de  femme»  ne  subsi.sterait  pas  six 
mois , et  ces  étals  merveilleux  ne  sont  que 
fictions  inventées  |iour  récréer  l'imagination. 
Cependant  vay.  Tiiémiscthk. 

AmJkrutiu*  OU  Ambroite,  roi  d'Angleterre, 
— l'oÿ.  .Meulin. 

Amduiciai , — grand-duc  aux  enfers.  Il  a 
la  forme  d'une  licorne;  mais  lorsqu’il  i»t 
évoqué  il  SC  montre  sous  une  figure  bu- 

* Lxmbertinl  df*  Crui-Hou«n,  Theatrum  rejîium  hii- 
panirum,  ad  ann.  blO. 

> Rfkiiis.  Disc,  iommairtf  de*  lortilrgcs,  Ttinëficc*, 
idulitricB,  tiré  de»  procès  criminels  jugés  au  myal 
do  Montmurll’un , en  Poitou , la  préscnle  année 
p.  W. 

^ Kpit.  Delict.  sire  de  magii,  lib.  i,  rap.  8. 
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maint".  Il  donne  des  eoncerts  si  on  les  lui 
rnnimande;  on  entend  alors,  sans  rien  voir, 
le  son  des  troinpelles  o(  des  antres  inslrii- 
inenls  de  music|ue.  Les  arbres  s’inelinenl  à sa 
voix;  il  eoinmandc  vingt-neuf  légions. 

Ame.  — Tous  les  peuples  ont  reeonnu 
l’immorUilité  de  l'ilme;  les  hordes  les  plus 
barbares  ne  l'ont  jamais  été  assez  pour  se 
rabaisser  jusqu'à  lu  brute.  La  brute  n’est  al- 
taeliée  qu'à  la  terre  : l'homme  seul  élève  scs 
regards  vers  un  plus  noble  séjour.  L'inserte 
est  à sa  plaecdans  la  nature  ; l'homme  n’est  pas 
à lu  sienne.  Chez  certains  (leuplcs,  on  atta- 
chait les  criminels  à des  cadavres  pour  ren- 
ilre  leur  mort  plus  affreuse  : tel  est  ici  bas  le 
sort  de  l'homme.  Cette  âme  qui  n'aspire  t|u'à 
.s'élever,  qui  rst  étrangère  aux  accidents  du 
<x)r|)s,  que  les  vicissitudes  du  temps  ne  iveit- 
vent  altérer,  ne  s'anéantira  |>as  avec  la  ma- 
tière. — La  eonsciencp,  lo.r  remortls,  ce  désir 
lie  pénétrer  dans  un  avenir  ineonnu,  ce  res- 
pect que  nous  porlonsaux  tombeaux,  cet  effroi 
de  l'autre  monde,  cette  croyance  aux  âmes, 
qui  ne  se  distingue  que  dans  l'homme,  tout 
nous  instruit,  quand  même  la  révélation  ne  se- 
rait pas  là  pour  repousser  nos  doutes.  Les  ma- 
térialistes qui  voulant  tout  juger  par  les  yeiixdu 
cor|H,  nient  l'existence  de  l'àme,  |)urce  qu'ils 
ne  lu  voient  |Joint,  no  voient  pas  non  plus  le  som- 
meil, ils  ne  voient  pas  les  vents;  ils  ne  com- 
prennent pas  la  lumière,  ni  cent  mille  autres 
laits  que  |>ourtnnt  ils  ne  peuvent  nier.  — On 
a cherché  de  tout  temps  à définir  ce  que  c'est 
i|ue  l'àme,  ce  rayon  de  la  Divinité  : selon  les 
uns,  c'est  lu  conscience,  c'est  l’esprit;  selon 
d'autres,  c'est  cet  espoir  d'une  autre  vie  qui 
palpite  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes; 
c'est,  dit  Léon  l'Hébreu  , le  cerveau  avec  ses 
deux  puissances,  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment volontaire.  C'est  une  llamme,  a dit  un 
autre.  Dicéarque  airirmc  que  l'àme  est  une 
harmonie  et  une  concordance  des  quatre  élé- 
ments. — Quelques-uns  sont  allés  loin,  et 
ont  voulu  connaître  In  figure  do  l'àinc.  L’n 
savant  a même  prétendu,  d'apré.s  les  dires 
d'un  revenant,  qu  elle  rassemblait  à un  vase 
sphérique  de  verre  poli , qui  a des  yeux  de 
tous  les  côtés.  — L’àme,  a-t-on  dit  encore, 
est  comme  une  vapeur  légère  et  transparente, 
qui  conserve  la  figure  humaine.  Un  docteur 
talmudique , vivant  dans  un  ermitage  avec 
son  fils  et  quelques  amis,  vit  un  jour  l'àme  d'un 
de  s»"s  compagnons  qui  se  détachait  tellement 
de  son  corps  <|ti'elle  lui  fai.sait  déjà  ombre  a 
la  tête.  Il  comprit  que  son  ami  allait  mourir, 
et  fit  tant  par  scs  prières  qu'il  obtint  ipie 
celte  |iauvre  âme  rentrât  dans  le  çor|Hqu'cllu 
abandonnait.  « Je  rrois  de  cette  bourde  ce 


qu'il  faut  en  eroire,  dit  Leloyer  *,  comme  de 
toutes  les  autres  bourdes  et  baveries  des  ral>- 
bins.  » — Les  juifs  croient,  au  rap|iorl  du 
Hollandais  Hoornbcecl , que  les  âmes  ont 
toutes  été  créées  ensemble,  et  par  paires 
d'une  âme  d'homme  et  d'une  âme  de  femme  ; 
de  sorte  que  les  mariages  sont  heureux  et 
accompagnés  de  douceur  et  de  paix  lorsxju'on 
se  marie  avec  l’àme  à laquelle  on  a été  ac- 
couplé dès  le  commencement;  mais  ils  sont 
malheureux  dans  le  cas  contraire.  On  a à lut- 
ter contre  ce  malheur,  ajoute- t-i  I , jusqu’à 
ce  qu'on  puisse  être  uni,  par  un  secoial  ma- 
riage, à l'àme  dont  on  a été  fait  le  pair  dans 
la  création  ; et  cette  rencontre  est  rare.  — 
l’Iulun,  juif,  qui  a écrit  aussi  sur  l’àme,  pense 
que,  comme  il  y a de  bons  et  de  mauvais 
anges,  il  y a aussi  de  bannes  et  de  mauvaises 
âmes,  et  (|ue  les  âmes  qui  descendent  dans 
les  corps  y ap|)orlent  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités.  Toutes  les  balivernes  des  hé- 
rétiques et  des  philosophes  et  toutes  les  doc- 
trines qui  n’ont  pas  leur  base  dans  lus 
enseignements  de  l’église,  brillent  par  de  sem- 
blables absurdités.  — Les  musulmans  sont 
persuadés  que  les  âmes  demeurent  jusqu’au 
jour  du  jugement,  dans  le  tombeau,  auprès 
du  corps  quelles  ont  animé.  Les  païens 
croyaient  que  lus  âmes  séparées  de  leurs 
corps  grossiers  et  terrestres  conservaient 
après  la  mort  un  txirps  plus  subtil  et  plus  délié, 
de  la  figure  de  celui  qu  elles  quittaient,  mais 
plus  grand  et  plus  majestueux  ; que  ces  corps 
étaient  lumineux  et  de  la  nature  des  astres; 
que  les  âmes  gardaient  de  l’inclination  pour  les 
choses  qu’elles  avaient  aimées  pondant  leur 
vie,  et  que  souvent  elles  se  montraient  au- 
tour do  leurs  tombeaux.  Quand  l’àme  de  l’a- 
Irocle  se  leva  devant  Achille,  elle  avait  sa 
voix,  sa  taille,  ses  yeux,  ses  habits,  du  moins 
en  apparence,  mais  non  pas  ton  corps  |ial- 
pable.  — Origène  pense  que  ces  idées  ont 
une  source  respectable,  et  que  les  âmes  iloi- 
vent  avoir  en  effet  un  corps  subtil;  il  se  fonde 
sur  ce  qui  est  dit  dans  l’Ëvangile  du  Lazare 
et  du  mauvais  riche,  qui  ont  tous  deux  des 
cor|)S  puistpi’ils  se  parlent  et  se  voient,  et  que 
le  mauvais  riche  demande  une  goutte  d’eau 
(Mjur  rafraîchir  sa  langue.  Saint  Irénée,  qui 
e.st  de  l’avis  d'Origéne,  conclut  du  même 
exemple  que  les  âmes  se  souviennent  après 
la  mort  de  ce  qu’elles  ont  fait  en  cette  vie.  — 
Dans  la  harangue  que  lit  Titus  A ses  soldats 
pour  les  engager  à monter  à l’assaut  de  la 
tour  Aiilonia,  au  siège  de  Jérusalem,  on 
rcmnripie  une  opinion  qui  esta  peu  près  celle 
des  anciens  Scandinaves.  « Vous  savez,  leur 
’ l.^îoyrr,  T>!»c  ot  bist.  rtc*  lit.  v.  rh.  1". 
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tlil-il,  que  les  Ames  de  roux  qui  meurent  à In 
guerre  s'élèvent  jusqu’aux  astres,  et  sont  re- 
mues dans  les  régions  supérieures,  d'où  elles 
apparais.senl  coniino  de  bons  génies;  lundis 
que  eeux  qui  meurent  dans  leur  lit,  (piuiipio 
ayant  vécu  dans  la  justice,  sont  plongés  sous 
terre  dans  l'oubli  et  les  ténèbres  » — Il  y a, 
parmi  les  Siamois,  une  secte  qui  croit  que  les 
Ames  vont  et  viennent  où  elles  veulent  apri*s 
la  mort  ; que  celles  des  hommes  qui  ont  bien 
véru  acquièrent  une  nouvelle  fort^e,  une  vi- 
gueur extraordinaire,  et  qu'elles  poursuivent, 
attaquent  et  maltraitent  celles  des  méclianls 
partout  où  elles  les  rencontrent,  — Platon  dit, 
dans  le  neuvième  livre  de  ses  l,ois,  que  les 
Ames  do  ceux  qui  ont  péri  de  mort  violonle 
poursuivent  avec  fureur,  dans  l'autre  monde, 
les  Ames  de  leurs  meurtriers  Cette  croyance 
s'est  reproduite  souvent  et  n’est  pas  éteinte 
partout,  — anciens  pensaient  que  toutes 
les  Ames  pouvaient  revenir  après  lu  aiurt,  ex- 
cepté les  Ames  des  noyés,  ^rvius  en  dit  la 
raison  : c’est  que  l’Ame,  dans  leur  opinion, 
n’était  autre  chose  qu’un  feu  , qui  s’éteignait 
dans  l'eau,  comme  si  le  matériel  pouvait  dé- 
truire le  spirituel.  — Un  sait  que  la  mort  est 
la  séparation  de  l'ùine  d’avec  le  corps.  C'est 
une  opinion  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
jieiiples  que  les  Ames  un  quittant  ce  monde 
liassent  dans  un  autre  meilleur  ou  plus  mau- 
vais, selon  leurs  Œuvres.  Les  anciens  don- 
naient au  batelier  Caron  la  charge  de  con- 
duire les  Ames  au  séjour  des  ombres;  on 
trouve  une  tradition  analogue  à celte  croyance 
chez  les  vieux  Bretons  : ces  peuples  plaçaient 
le  séjour  des  Ames  dans  une  Ile  qui  doit  se 
trouver  entre  l’Angleterre  et  l'Islande.  Les 
bateliers  et  pécheurs,  dit  Tzetzès,  ne  payaient 
aucun  tribut,  parce  qu’ils  étaient  chargés  de 
la  corvée  de  pas'er  les  âmes;  et  voici  com- 
ment cela  se  faisait  : — Vers  minuit  ils  en- 
tendaient frapper  à leur  porte , ils  suivaient 
sans  voir  personne  jusqu’au  rivage;  là  ils 
trouvaient  des  navires  qui  leur  semblaient 
vides,  mais  qui  étaient  chargés  d'àmes  ; ils 
les  conduisaient  ù l'ilo  des  ombres . où  ils  no 
voyaient  rien  ; mais  ils  entendaient  les  Ames 
anciennes  qui  venaient  recevoir  et  compli- 
nienlcr  les  Ames  nouvellement  débarqué; 
elles  se  nommaient  par  leurs  noms,  recon- 
naissaient leurs  parents,  etc.  Les  pécheurs, 
d'abord  étonnés,  s’accoutumaient  à ces  mer- 
veilles et  reprenaient  leur  ehemin.  — Ces 
lr.nns|)orls  d'Amos,  qui  pouvaient  bien  encher 
line  sorte  de  contrebande,  n’ont  plus  lieu 
depuis  que  le  christianisme  est  venu  apiiorU-r 

’ Jowplir,  IV  Bcllojiid.,  Ub.  Tt,  cap.  1 , rltfi  danaCai- 
nKt,  pr«mièrv  partir,  rh.  in. 


In  vraie  lumière.  — On  a vu  parfois,  s’il  faut 
recevoir  tous  les  récits  des  chroniqueurs,  dt*s 
Ames  errer  p.ur  tnnqics.  Dans  le  onzième  siè- 
cle, on  vit  |>assc>r  près  de  la  ville  de  .Narni 
une  multitude  inlioio  do  gens  vêtus  do  blanc, 
et  qui  s’avançaient  du  côté  de  l’Orient;  cette 
troupe  dénia  depuis  le  matin  jusqu’à  trois 
heures  après  midi  ; mais  sur  le  soir  elle  di- 
minua considérablement.  Tous  les  bourgeuis 
montèrent  sur  les  murailles,  craignant  que  ce 
ne  rus.sont  dos  troupes  ennemies  ; ils  les  virent 
passer  avec  une  extrême  surprise.  Un  citadin, 
plus  ri'‘solii  que  les  autres , sortit  de  la  ville 
remarquant  dans  la  foule  mystérieuse  un 
liomniü  de  sa  connaissance,  il  l’appela  par 
son  nom,  et  lin  demanda  ce  que  voulait  (lire 
cette  multitude  de  pèlerins;  t’Iiomine  blanc 
lui  ré|iondil  ; « Nous  sommes  des  Ames  (|ui, 
n’ayant  |)oint  expie  tous  nos  péchés  et  n’élanl 
pas  encore  assez  pures,  allons  ainsi  dans  les 
lieux  saints,  en  esprit  du  (lénitcoce  ; nous  ve- 
nons de  visiter  lu  tombeau  de  saint  Martin, 
et  nous  allons  à Notre-Dame  de  l-’arfc.  > Le 
bourgeoisde  Narni  fut  tellement  effrayé  de  cette 
vision  qu'il  demeura  malade  pendant  un  an. 
Toute  la  ville  de  Narni,  disent  de  sérieuses 
relations,  fut  témoin  de  cette  procession  mer- 
veilleuse, qui  se  fit  en  plein  jour.  — N’ou- 
lilions  pas,  à propos  du  sujet  qui  nous  oeeitpe, 
une  eroyaiice  tres-répamliie  eu  Allemagne  : 
c’est  qu’on  (leul  vendre  son  Ame  nu  diable. 
Dans  tous  les  pactes  faits  avec  l’esprit  de 
ténèbres,  celui  qui  s’engage  vend  son  Ame. 
Les  Allemands  ajoutent  mémo  qu’upres  cet 
horrible  inarebé  le  vendeur  n'a  plus  d’om- 
bre. Ou  conte,  a ce  propos,  l'iiistoire  d’un  étu- 
diant qui  fit  pacte  avec  le  diable  pour  devenir 
ré|x)ux  d’une  jeune  dame  dont  il  ne  pouvait 
obtenir  lu  main.  Il  roussit  arec  l’aide  du  ilin- 
ble.  Mais  nu  iiiomenl  de  In  célébration  du 
mariage,  un  rayon  de  soleil  frappa  les  deux 
époux  qu'un  allait  unir  ; on  s'u|ierçut  aroc 
effroi  quo  le  jeune  homme  n’avait  pas  d'om- 
bre : on  reconnut  qu’il  avait  vendu  son  Amn, 
et  tout  fut  rompu.  — liénéralomeot  les  insen- 
sés qui  vendent  leur  Amo  fout  leurs  condi- 
tions un  certain  nombre  d'années  après  lo 
pacte.  Mais  si  on  vend  sans  fixer  de  lerme, 
lo  diable,  qui  est  pressé  de  jouir,  n’i“st  pas 
toujours  délicat  ; et  voici  un  trait  qui  mé- 
rite attention  ; — Trois  ivrognes  s'entrete- 
naient, en  buvant , de  l’immortalité  de  l’Ame 
et  des  peines  de  l’enfer.  L'un  deux  commença 
de  s’en  moquer,  et  dit  là-<h'ssus  des  stupi- 
dités dignes  de  la  circonstance,  ("était  dans 
un  cabaret  de  village.  Cependant  survient  iin 

* ÏX’Ciirâ  ji'o  mortuin.dt^  (wrCalmct,  prcmit-r«  par- 
tie. ch.  14. 


AMN  — 28  — AJII* 


linmitio  (!(•  hniiln  sUUiirp,  vAlu  nmvcmont, 
(|ui  s’assied  près  des  buveurs,  el  leur  de- 
mande de  quoi  ils  riaient.  Le  plaisant  villii- 
i;eois  le  met  nu  fail,  njoulant  qu'il  fait  si  peu 
de  cas  de  son  âme  qu'il  est  prAt  à la  vendre 
au  plus  offrant  et  à bon  niarcbt',  el  qu'ils  en 
boirnnl  rarj’ent.  « Kt  combien  me  la  veiu- 
tu  vendre?  » dit  le  nouveau  venu,  .slans  mar- 
chander, ils  conviennent  du  prix;  l'aclietcur 
en  compte  l'argent,  et  ils  le  boivent.  C'était 
joie  jusque-là  ; mais,  la  nuit  venant,  l'aclio- 
teur  dit  : Il  est  temps,  je  |>ense,  quo  chacun 
se  retire  chez  soi  ; celui  qui  a acheté  un  che- 
val n’a-t-il  pas  le  droit  de  l'emmener.  Vous 
permettrez  donc  que  je  prenne  ce  qui  est  à 
moi.  Or,  ce  disant,  il  empoigne  son  vendeur 
tout  tremblam,  cl  l'cmmcne  où  il  n'avait  pas 
cru  aller  si  vite;  de  telle  sorte  que  jamais 
plus  le  pays  n’en  ouït  nouvelles.  Voy.  Monr. 

Ame  d«  bét«.  — Dans  un  (relit  ouvrage 
trés-spirituel  sur  l’éme  des  bêle-,  un  père  jé- 
suite U ingcnieusrnnent  développé  cette  sin- 
gulière idée  de  quel<|ues  philosophes  anciens, 
que  les  bêles  étaient  animées  par  une  partie 
des  démons  moins  coupables,  qui  faisaient 
ainsi  leur  cx(iialion.  Voy.  ÂLBiGEOts. 

Amèthjite,  — pierre  précieuse,  d’un  vio- 
let foncé,  autrefois  la  neuvième  en  ordre  sur 
le  pectoral  du  gran  l-prètre  des  juifs  l'nc 
vieille  opinion  populaire  lui  attribue  la  vertu 
de  garantir  de  l’ivresse. 

Amiaota,  — espèce  de  pierre  incombusti- 
ble, que  Dline  et  les  démonographes  disent 
excellente  contre  les  charmes  de  la  magie  '. 

Amiloar,  — général  carthaginois.  Assié- 
geant Syracuse,  il  crut  entendre,  pendant  son 
sommeil,  une  voix  qui  l'assurait  qu’il  souperait 
le  lendemain  dans  la  ville.  Kn  conséquence,  il 
fit  donner  l’assaut  de  bon  matin,  es|)érant 
enlever  Syracuse  et  y souper,  comme  le  lui 
promettait  son  rêve.  II  fut  pris  par  les  assié- 
gés el  y soiipa  on  effet,  non  ()as  en  vainqueur, 
ainsi  qu’il  s’y  était  attendu,  mais  en  captif, 
ce  qui  n'etnpécha  [xis  le  songe  d’avoir  (irédit 
juste*.  Hérodote  conte  qii’Amilcar,  vaincu  pur 
liélon,  disimrnt  vers  la  lin  de  la  bataille,  el 
qu’on  ne  le  retrouva  plus;  si  bien  que  les  Car- 
thaginois le  mirent  au  rang  de  leurs  Dieux  et 
lui  offrirent  des  sacrifices. 

Ammon.  — Voy.  Jl  I’ITKB-.VmmoN. 

Amniomano’e,  — divination  sur  la  coiffe 
ou  membrane  qui  envehqipe  quelquefois  la 
tète  des  enfants  naissnnts,  ainsi  nommée  de 
cette  coiffe,  que  les  médecins  ajii'elaicnlen  grec 

' Delnnrr*',  Dv  rinconstance.  ctr,,  II»,  iv.  dÎM*.  3. 

* Vulrr«*-Maximr. 


amnios.  Les  sages-femmes  présidaient  le  sort 
futur  du  nouveau-né  («r  l’ius(>ection  de  celte 
coiffe  ; elle  annonçait  d’heureuses  destinées  si 
elle  était  rouge,  et  des  malheurs  si  elle  (irc- 
.-enlait  une  couleur  plombée.  Voy.  Coipri;. 

Amon  ou  AsmoD , — grand  et  puissant 
maripiis  de  l’empire  infernal.  Il  n lu  figun> 
d'un  loup  avec  une  queue  de  ser(ienl;  il  vo- 
mit de  la  ilamnie;  lorsqu'il  prend  la  forme 
humaine,  sa  tête  ressemble  à celle  d'un  hi- 
bou qui  laisse  voir  des  dents  canines  très- 
effilées.  C’(»t  le  plus  solide  des  princes  des 
démons  : il  sait  le  passé  et  l’avenir,  et  récon- 
cilie, quand  il  le  veut,  les  amis  brouillés.  Il 
commande  à quarante  légions  '. 

Amour.  — Parmi  les  croyances  supersti- 
tieuses qui  se  rattachent  innocemment  à l’a- 
mour. nous  citerons  celle-ci,  qu’un  homme  est 
généralement  aimé  quand  ses  cheveux  frisent 
naturellement.  A Rosroff,  en  Bretagne,  les 
femmes  tqin's  la  messe  balaient  la  poussière 
de  la  cha|)elle  de  la  Sainte-Union,  la  souf- 
flent du  côté  par  lequel  leurs  époux  ou  leurs 
amants  doivent  revenir,  et  se  flattent,  au 
moyen  de  ce  doux  sortilège,  de  fixer  le  cœur 
de  ce  qu  elles  aiment  *.  Dans  d’autres  pays,  on 
croit  stupidement  se  faire  aimer  en  attachant 
à son  cou  certains  mots  séparés  par  des  croix, 
l’oÿ.  Piiii.TnKs.  Voy.  aussi  Rhombvs.  — Il  y 
a eu  lies  nmanis  (>assionnés  <(ui  se  sont  don- 
nés au  démon  [xmr  être  heureux.  On  conte 
qu'un  valet  vendit  son  àmc  au  diable  (xiur 
devenir  l’é|x>ux  de  la  fille  de  son  maître,  ce 
qui  le  rendit  très-infortuné.  On  attribue  aussi 
à l’ins|>iration  des  démons  certaines  amours 
monstrueuses,  comme  la  passion  de  Pygma- 
lion  (tour  sa  statue.  Un  jeune  homme  devint 
pareillement  éperdu  pour  la  Vénus  de  Praxi- 
tèle; un  Athénien  se  tua  de  désespoir  aux  pieds 
de  la  stiituedc  la  Fortune,  qu'il  trouvait  insensi- 
ble. Cestraitsnesontquedes  folies  déplorables. 

ArooymoD  OU  Anaalmon,  — l’un  tlCS  quatre 
rois  de  l'enfer,  dont  il  gouverne  la  partie 
orientale.  Ou  l'évoque  le  matin  de  neuf  heu- 
res à midi,  et  le  soir,  de  trois  à six  heures. 
Asmodée  est  son  lieutenant  et  le  premier 
(trince  de  scs  états  *. 

AmpUaraAi , — devin  de  l’antiquité,  qui 
se  cacha  (lour  ne  [>as  aller  à la  guerre  de 
Thélais,  (tarce  qu’il  avait  prévu  qu'il  y mour- 
rait; ce  qui  eut  lieu  lorsqu’on  l'eut  découvert 
et  forcé  à s’y  rendre;  mais  il  ressuscita.  Ou 
lui  éleva  un  temple  dans  l'Altique,  (iris  d’une 
fontaine  sacrée  [xir  laquelle  il  était  revenu 

* Wicrus,  in  Pscmîotnonjirchià  dirm. 

• Vwyagi!  de  M.  Cambry  d&na  le  Finistère,  l I*». 

^ Wicrtui,  in  PxciidomonRrchiâ  d«m. 
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<lt's  (•nferj.  Il  "iit^ris-tail  les  malaili-s  l'ii  leur 
indiquant  des  remèdes  en  songe;  il  rendait 
aussi  par  ce  moyen  des  oracles,  moyennant 
argent.  Après  les  sacrilices,  le  consultant  s'en- 
dormait sur  une  peau  de  mouton,  et  il  lui 
venait  un  rêve  qu'on  savait  toujours  interpré- 
ter après  révenement.  On  lui  attribue  des 
propliélies  écrites  en  vers,  qui  ne  sont  pas 
venues  jus  pi'à  nous.  l'oÿ.  PvnoMs.vciE. 

Amphion,  — Pausanias,  Wierus  et  beau- 
coup d'auties  mettent  Ampliion  au  rang  des 
habiles  magiciens,  parce  qu'il  rebâtit  les  murs 
de  Thèbes  au  son  de  sa  lyre. 

AmphiibAae,  — ser|>ent  auquel  on  attri- 
bue deux  lôtes  au.x  deux  extrémités,  ptir  les- 
(|uellps  il  mord  également.  Le  docteur  llrown 
a combattu  cette  erreur,  que  Pline  avait  ado|>- 
téo.  • Un  ne  nie  point,  dit  Brown  ',  qu  il  n'y 
ait  eu  quelques  ser|>ents  à deux  têtes,  dont 
chacune  était  à l'extrémité  opposée.  Nous 
trouvons  dans  Aljdovrand  un  lézard  de  cette 
même  forme,  et  tel  était  peut-être  l'amphis- 
bène  ilont  Cassien  du  Puy  montra  la  ligitre 
au  savant  Kaber.  Cela  arrive  quelquefois  aux 
animaux  qui  font  plusieurs  |ietits  à la  fois, 
et  surtout  aux  serpents,  dont  les  œufs  étant 
attachés  les  uns  aux  autres  ne  peuvent  s'u- 
nir sous  diverses  formes  et  s'éclore  de  la 
sorte.  Mais  ce  sont  là  des  productions  mon- 
strueusi's.  contraires  à cette  loi  suivant  la<|uelle 
toute  créature  engendre  son  semblable,  et  qui 
sontmarquéescommeirréguliéresdanslc  cours 
général  de  la  nature.  Nous  douterons  donc  que 
l'amphisbéne  soit  une  race  de  serpents  à deux 
têtes  jusqu'à  ce  que  le  fait  soit  confirmé.  » 

Amalette,  — préservatif.  On  appelle  ainsi 
certains  remèdes  suiierstiticux  que  l'on  porte 
sur  soi  ou  que  l'on  s'attache  au  cou  pour  se 
préserver  do  quelque  maladie  ou  de  quelque 
danger.  Les  Grecs  les  nommaient  phylactères, 
les  Orientaux  talismans.  C'étaient  des  images 
capricieuses  (un  scarabée  chez  les  Égyptiens), 
des  morceaux  de  parchemin,  de  cuivre,  d’é- 
tain, d’argent,  ou  encore  des  pierres  particu- 
lières où  l'on  avait  tracé  de  certains  caractères 
oudecertainsbiéroglyphes  — Comme  celte  su- 
perstition est  née  d’unallachemcntexcès.sifàla 
vie  et  d’une  crainte  puérile  de  tout  ce  qui  peut 
nuire,  le  christianisme  n'est  pas  venu  à bout 
de  la  détruire  universellement  Dés  les  pre- 
miers siècles  de  l'église,  les  Pères  et  les  Con- 
ciles défendirent  aux  fidèles  ces  pratiques  du 
paganisme.  Ils  représentèrent  les  amulettes 
comme  un  reste  idolâtre  de  la  confiance  qu'on 

' 8ur  les  erreurs,  lir.  til,  cb.  15. 

’ Bcrgier,  Dictionnaire  Ui^*ülugi<)ue. 
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avait  aux'  piétendiis  génies  gouverneurs  du 
monde.  Thiers  ' a rapporté  un  grand  nombrede 
passages  des  Pères  à ce  sujet  et  les  canons  de 
plusieurs  Conciles.  — Les  lois  humaines  con- 
damnèrent aussi  l’usage  des  amulettes.  L’eni- 
pereur  Constance  défendit  d’employer  les 
amulettes  et  les  charmfs  à la  guérison  des 
maladies.  Cette  loi,  rapportêo  par  Antmien 
Marcellin,  fut  exécutée  si  sévèrement,  que 
Valentinien  fit  punir  de  mort  une  vieille  femme 
qui  était  la  fièvre  avec  des  paroles  charmées, 
et  qu’il  fit  couper  la  tête  à un  jeune  homme 
qui  touchait  un  certain  morceau  de  marbre 
en  prononçant  sept  lettres  de  l’alphabet  [wur 
guérir  le  mal  d’estomac  ’.  — Mais  comme  il 
fallait  des  préservatifs,  on  trouva  moyen  d'é- 
luder la  loi  ; on  fit  des  amulettes  avec  des 
morceaux  de  papier  chargés  do  versets  do 
l’Écriture  sainte,  lass  lois  se  montrèrent  moins 
rigides  contre  celle  coutume,  et  on  laissa  tnix 
prêtres  le  soin  d’en  modérer  les  abus.  — Les 
Grecs  modernes,  lorsqu’ils  sont  malades, 
écrivent  le  nom  de  leur  infirmité  sur  un  |ia- 
pier  triangulaire  qu'ils  attachent  à la  porte 
de  leur  chambre.  Ils  ont  grande  foi  à cette 
amulette.  — yuclques  personnes  portent  sur 
elles  le  commencement  de  1 Évangile  de  saint 
Jean  comme  un  préservatif  contre  le  tonnerre; 
et  co  qui  est  as.sez  particulier,  c'est  que  les 
Turcs  ont  confiance  à celte  même  amulcllc,  si 
l’on  on  croit  Pierre  Leloyer  — On  lit  dans 
Thyra'us'qu'en  tôfià.lo  prince d’Orange  con- 
damna un  prisonnier  espagnol  à mourirdans  le 
diocesede  Juliersiquc  ses  soldats  rattachèrent 
à un  arbre  et  s'elforcèrciil  de  le  tuer  à coujis 

’ Traité  des  lupcratilionf,  liv.  v,  cli.  1. 

* Voyez  Ammicr.^MarccIlin,  lib,  xvi,  xix,  xxix,ctle 
P.  Lebrun,  lir.  m,  ch.  2. 

* w Vne  autre  question  est  de  savoir  si  c'est  une  su- 
perstition de  porter  sur  soi  K*ii  rchques  des  saints,  iiim) 
croit,  une  lina^e.  une  cliosc  bénite  par  le»  priêrcA  d« 

U"  etc.,  cl  ai  l'on  doit  lucitrv  ce» 

chose»  au  ranc  des  aomleUc»  , cunime  le  prétendent  lis 
pr»te>tonts.  Nous  n'^onnai!t.^nn8  que  si  I on  atlribue  i 
ceselioscs  la  vertu  surnaturelle  de  préserver  d accidcnU, 
de  mort  subite,  de  mort  dans  l'étal  de  péché,  C'C.,  c‘c«t 
line  superstition,  Kllc  nVst  pas  du  même  penre  que  celle 
des  amulette»,  dont  le  prétendu  pouvoir  m*  peut  va»  »c 
Tap|>orier  à Dieu  ; mais  c'est  ce  que  les  thwlogicns  np  • 
pelknt  vaine  observance,  parce  que  l'on  attribue  à de» 
cho  cs  sainte»  et  respectable*  un  pouvoir  que  Dieu  n’y 
a point  attaché,  t'n  chrétien  bien  instruit  ne  les  cim  Isa^u 
pxdnt  ain»t;  il  sait  que  le»  saints  nv  peuvent  noua  se- 
courir que  par  leurs  prière.»  et  par  leiir  intercession  au- 
prr»  do  Dieu  ; c’est  pour  cela  que  rKcUse  a décidé  qu'il 
est  utile  et  louable  do  les  lioiiunr  et  de  les  invoquer.  Ur 
c‘e*t  unsisnc  d’invocation  et  de  respect  i leur  égard  de 
porter  sur  sol  leur  image  ou  leurs  reiiqucs;  de  mémo 
que  e'cil  une  marque  d'affection  et  de  rcspet  l pour  une 
persfinne  que  de  garder  son  portrait  ou  quelque  chose 
qui  lui  ail  appartenu.  Ce  n est  donc  ni  une  vaine  obser- 
vance ni  une  lollc  confiance  d’vspèrer  qn  en  considéra- 
tion de  rnffeclion  et  du  respect  que  non»  témoignons  & 
un  saint,  U intercédera  et  priera  |>our  noua.  « Il  m est 
rie  même  des  croix  et  de»  o^nni-Dei.  ücrgler,  Diction- 
naire théulogique. 

* Di»p.  de  DKmuniac.,  pars  3,  cap.  45. 
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iriin|iiebu>>u,niais  que  leur»  tinllesm*  l'aUeignl- 
rent  jiuiiit.  On  le  (lésliybllla  |iuur  s'assurer  s'il 
n'avait  pas  sur  la  peau  une  armure  qui  arrê- 
tât le  coup,  un  trouva  une  ainnIcUc  portant 
la  li;;urc  iJ'un  agneau;  on  la  lui  ota,  cl  le 
premier  coup  de  fusil  l’êlendit  roide  mort.  — 

On  voit,  dans  la  vieille  chronique  do  dom 
Ursino,  (|ue  ipiand  sa  mère  l'envoya,  tout  pe- 
tit enfant  qu'il  était,  à Saint-Jacques  de  Com- 
yiuslclle,  elle  lui  mil  au  rou  une  amulette  que 
sonépouxavaitarracliéeà  un  chevalier  maure, 
ha  vertu  de  cette  amulette  était  d'adoucir  la 
fureur  des  hèles  cruelles.  En  traversant  une 
forêt,  une  ourse  enleva  le  petit  prince  des 
mains  de  sa  nourrice  et  l'emixtrla  dans  sa 
caverne  ; mais,  loin  de  lui  faire  aucun  mal, 
elle  l'éleva  avec  tendresse  ; il  devint  [>ar  la 
.suite  très-fameux  sous  le  nom  de  dom  t'r- 
sino,  et  fol  rtconnu  par  son  |>ére,  à c]ui  lu  lé- 
;tende  dd  qu'il  succéda  sur  le  Irène  de  Na- 
varre. — Les  néjçrcs  croient  heaucoup  à la 
puissance  des  amulettes.  Les  Ba.s-Breions  leur 
allrihuenl  le  [louvoir  de  reiiousser  le  démon. 
Dans  le  Finistère,  quand  ou  porte  un  enfant 
nu  hiqitémc,  on  lui  met  au  cou  un  morceau 
de  |>am  noir,  |>our  éloigner  les  sorts  et  les 
raalélices  que  les  vieilles  sorciens  pourraient 
jeter  sur  lui.  l'uj/.  .\lès. 

Amy,  — granil  président  aux  enfers,  et 
l'un  des  princes  ih;  la  monarchie  infernale.  Il 
parait  là-has  environné  de  flammes,  mais  ici 
sous  des  traits  humains.  Il  enseigne  les  so- 
crets  do  l'aslrologio  et  des  arts  libéraux;  il 
donne  de  bons  ikpmestiques  ; il  découvre , à 
ses  amis , les  trésors  gardés  par  les  démons; 
il  est  préfet  de  trente-six  légions.  Des  anges 
déchus  et  des  puissances  sont  sous  scs  ordix's. 

Il  cs()Cre  qu'après  deux  cent  mille  ans  il  re- 
lourneradans  le  ciel  |iour  y occuper  le  septième 
tronc  ; ce  ([ui  n'i-st  pas  croyable,  dit  Wierus  h 

Amyraot  ( .Mo'i'sk  ) , théologien  protestant, 
né  dans  l'Anjou,  en  lo«6,  mort  en  KiGl. 

On  lui  doit  un  TraiU  de»  songes , aujourd'hui 
P 'U  recherché. 

AMfraiDma.  — Il  y eut  des  gens,  surtout 
ilans  les  quinziéme  cl  seizième  siivles,  qui 
prétendaient  trouver  des  sens  cachés  dans  les 
mots  qu'ils  dccom|iosaient,  et  une  divination 
dans  les  anagrammes.  On  cite  comme  une  des 
plus  heureuses  celle  que  l'on  lit  sur  le  meur- 
trier de  Henri  III.  t'rere  dit  Jucgues  ClémenI, 
où  l'on  trouve  : C'esI  l'enfer  gui  m'a  crée.  — 
Deux  religieux  en  dispute,  le  père  l’ruust  et  le 
pere  d’Orléans,  faisaient  des  anagrammes;  le 
pere  l’ruust  liouva  dans  le  nom  du  sou  cou- 

' In  p6cnulonujn. 
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frère  : fAsne  d'ur,  et  le  père  d'Orléans  dé- 
couvrit dans  celui  du  père  Proust  ; fur  sot.  — 
Un  nommé  .Indre  fujun,  de  la  haute  Auver- 
gne, passant  par  Lyon  pour  se  rendre  à Paris, 
réva  lu  nuit  i|ue  runagramme  de  .son  nom 
était  pendu  à Rium.  En  cITet,  on  ajoute  ipio 
le  lendemain  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui 
et  un  homme  de  son  auberge,  qu'il  tua  son 
adver.sairc,  et  fut  pendu  huit  jours  apres  sur 
la  place  publique  de  Biom.  — Cesl  un  vieux 
conte  renouvelé.  On  voit  dans  Delancre  ' que 
le  pendit  s'appelait  Jean  de  Pruom.  dont  l'a- 
nagramme est  la  même.  — J.-B.  Rousseau, 
qui  ne  voulait  pas  reconnaître  son  père  parce 
que  ce  n'était  qu'un  humble  cordonnier,  avait 
pris  le  nom  de  Vernieltes,  dont  I anagramme 
fut  faite;  on  y trouva  Tu  te  renies.  On  Ht  de 
Pierre  de  Ronsard,  ro.»i>  de  Vindare.  On  donna 
le  nom  de  cabale  <à  la  ligue  des  favoris  de 
Charles  II  d'.Angletcrre,  qui  étaient  Clitford, 
Asiiluy,  Buckingham,  Arlinglon,  Lnuderdale, 
parce  que  les  initiales  des  noms  de  ces  cinq 
ministres  formaient  le  mol  cabal.  On  voulut 
présenter  comme  une  prophétie  cet  ana- 
gramme de  Louis  quatorzième,  roi  de  France 
et  de  A'anarre  ; « Va,  Dieu  confondra  rarméo 

qui  osera  le  résister o — l,es  juifs  cabn- 

listes  ont  fait  des  anagrammes  la  truisiihiie 
partie  de  leur  cabale  : leur  but  est  do  trou- 
ver, dans  la  trans|)osilion  des  lettres  ou  des 
mots,  des  sens  cachés  ou  mystérieux,  t'oij. 
OxoM.vx’cie 

Anamelech, — démon  obscur,  porteur  de 
mauvaises  nouvelles.  Il  était  adoré  à Sephar- 
vaïm,  ville  des  Assyriens.  Il  s’est  montré  sous 
la  figure  d'une  caille.  Son  nom  signifie,  à ce 
qu'on  dit,  bon  roi;  et  des  doctes  assurent  que 
ce  démon  est  la  lune,  comme  Adrameicch  est 
le  soleil. 

Ananoilide,  — iny.  AcLAOeilOTts. 

Anania  OU  Anagai  (Jk-V.N  d'),  — jiirisr'on- 
sultc  du  quinziéme  siècle,  à qui  on  doit  quatre 
livres  De  la  Nature  des  démons’,  et  un  traité 
De  la  .Magie  et  des  maléfices  Ces  ouvrages  .sont 
pou  connus.  Anania  mourut  en  Italie  en  U58. 

AoanîMpta  — Les  cabalistcs  di.sent  que  ce 
mol  écrit  sur  un  parchemin  vierge  est  un  ta- 
lisman Irès-eflicace  contre  les  maladies.  Les 
lettres  qui  le  conqiosenl  sont,  à leur  avis,  les 
initiales  do  tous  les  mots  qui  forment  cette 
prière  ; Aiilidolum  Nazareni  Auferat  ,\'ecein 
! nias  icali  unis , Sauctificet  .lliimmla  l’ocuta- 
que  Trinitas  Alma. 

' l.'liicrtfdnlité  cl  mêrrt^ince.  rtc.,  trai>«  5. 

> De  Natiiri  liiemoniim.  lib.  IV,  io-I'i  j Ncspoli,  l&lj-j. 

’ De  Ma»;ià  et  in*  4”  ; Ibtiÿ. 
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Aauuié. — C’est  ie  nom  tK)  l’uraittiK'e  gi- 
^nnlcsquc  et  loute-puissanto  à qui  les  niyres 
de  la  Côte  d'Or  attribuent  la  création  de 
l'homme. 

An«rKel,  — rim  des  démons  chargés  de  la 
garde  des  trésors  souterrains,  qu’ils  Iranspor- 
lenl  d’un  lieu  à un  autre  pour  les  dérober  aux 
recherches  des  hommes.  (Vest  Anarazel  qui, 
avec  ses  compagnons  Uaziel  et  Fécor,  ébranle 
les  fondements  des  maisons , excite  le.s  tem- 
pêtes, sonne  les  cloches  à minuit,  fait  paraître 
les  spectres  et  inspire  les  terreurs  nocturnes. 

Anatltème. — Ce  mot,  tiré  du  grec,  signifie 
exjtoié,  signalé,  dévoué.  On  donnait  chez  les 
païens  le  nom  d’anathèmes  aux  filets  qu’un 
pécheur  déposait  sur  l’autel  des  nymphes  do 
la  mer,  au  miroir  que  Lais  consacra  à Vénus, 
aux  oITrandos  de  coupes,  de  vêlements,  d’in- 
struments et  de  figures  diverses.  On  l’appli- 
qua ensuite  aux  objets  odieux  que  l’on  expo- 
sait dans  un  autre  sens,  comme  la  tête  ou  les 
dé|Kiuilles  d’un  coupable  ; et  l’on  appela  ana- 
thème la  victime  vouée  aux  dieux  infernaux. 
Chez  les  juifs  l’anathème  a été  généralement 
pris  ainsi  en  mauvaise  part.  Chez  les  chré- 
tiens c’est  la  malédiction  ou  l’être  maudit. 
L’homme  frappé  d’anatlicme  est  retranché  de 
la  communion  des  fidèles.  Il  y a beaucoup 
d’exemples  qui  prouvent  les  effets  de  l’ana- 
thème ; et  comment  expliquer  ce  fait  constant, 
que  peu  d’excommuniés  ont  prospéré  ? — rvg. 
ÉxCOMMUNlC.VTlO.X , PlBHaES  DE  MALÉDIC- 
TION, etc.  — Les  magiciens  et  les  devins  em- 
ploient une  sorte  d’anathème  pour  découvrir 
les  voleurs  et  les  maléfices  : voici  cotte  super- 
stition. Nous  prévenons  ceux  que  les  détails 
pourraient  scandaliser  qu'ils  sont  extraits  des 
grimoires.  On  prend  de  l’eau  limpide  ; on  ras- 
semble autant  du  petites  pierres  qu’il  y a de 
personnes  soupçonnées;  on  les  fait  bouillirdans 
cette  eau  ; ou  les  enterre  sous  le  seuil  do  la 
porte  par  où  doit  passer  le  voleur  ou  la  sor- 
cière, en  y joignant  une  lame  d’étain  sur  la- 
quelle sont  écrits  ces  mots  : Christus  viiicit , 
Chrislus  régnât,  Chrislus  iminrat.  On  a eu 
soin  de  donner  à chaque  pierre  le  nom  do  l’une 
des  personnes  qu’on  a lieu  de  soupçonner.  — 
On  ôte  le  tout  de  dessous  le  seuil  de  la  porte  au 
lever  du  soleil;  si  la  pierre  qui  représente  le 
cou|>able  est  brûlante,  c’est  déjà  un  indice. 
Mais,  comme  le  diable  est  sournois,  il  ne  faut 
pas  s’en  contenter;  on  récite  donc  les  sept 
psaumes  de  la  Pénitence,  avec  les  Litanies 
des  Saints  ; on  prononce  ensuite  les  prières  de 
l’exorcismo  contre  le  voleur  ou  la  sorcière  ; 
on  écrit  son  nom  dans  un  cercle  ; on  plante  sur 
ce  nom  un  clou  d’airain  , de  forme  triangu- 
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luire,  qu’il  faut  imfuacer  avec  un  marteau  dunt 
le  manche  soit  do  bois  de  cyprès,  et  on  ilil 
quelques  paroles  prescrites  rigoureusement 
à cet  elfet.  Alors  le  voleur  se  trahit  par  un 
grand  cri. — S’il  s’agit  d'une  sorcière,  et  qu’on 
veuille  seulement  ôter  le  maléfice  [Kuir  le  re- 
jeter sur  celle  qui  l’a  jeté,  on  prend  le  samedi, 
avant  le  lever  du  soleil,  une  branche  de  cou- 
drier d’une  année,  et  on  dit  l'oraison  suivante; 
« Je  te  coupe,  rameau  de  cette  année,  au  nom 
» de  celui  que  je  veux  Jjlesser  comme  je  te 
» blesse.  • On  met  la  branche  sur  lu  table,  eu 
répétant  trois  fois  une  certaine  prière  qui  so 
termine  |>ar  ces  mots  : (Juc  le  sorcier  ou  la  sor- 
cière soit  anathème,  et  nous  saufs  ' ! o 

Anatolioi,  — philosophe  platonicien,  maître 
de  Jambliqiie,  et  auteur  d’un  traité  des  Sgm- 
palhies  et  des  aniipalhies , dont  Fabricius  a 
conservé  quelques  fragments  dans  sa  lliblio- 
thèque  grecque. 

Anaxilu, — philosophe  pythagoricien  ipii 
vivait  sous  Auguste.  On  l’accusa  de  magie, 
parce  qu’il  faisait  de  mauvaises  expériences 
de  physique,  et  Auguste  le  bannit.  Il  fut  l’in- 
venteur du  flambeau  infernal,  qui  consiste  à 
brûler  du  soufre  dans  un  lieu  privé  de  lu- 
mière, ce  (pii  rend  K-s  assistants  fort  laids. 

Aadenon  (Ai.EX.V.\OHr}.  — VuiJ.  VamHRES. 

Andrade, — médecin  qui  eut  des  révélations 
en  Elles  sont  |ieu  curieusi's;  cependant 
Duchesne  les  a recueillies  dans  sa  Collection 
des  historiens  français*. 

Andru,  — grand  marquis  aux  enfers.  On 
le  voit  avec  le  corps  d’un  ange,  la  tète  d’un 
chat-huant,  a cheval  sur  un  loup  noir,  et  por- 
tant à la  main  un  sabre  pointu.  Il  apprend  à 
tuer  ses  ennemis,  maîtres  et  serviteurs;  c’est 
lui  (pii  élève  les  déscurdes  et  les  querelles;  il 
commando  trente  légions. 

André  (Tohie),  — auleur  d’un  livre  sur  le 
pouvoir  des  mauvais  anges,  rare  et  pou  re- 
cherché *.  Dix-8('pliêmc  siècle. 

Andreta  (Je\n-Vai,entin), — lulli(’ricn,  né 
dans  le  duché  de  Wurtemberg  en  l.ï!)6,  mort 
en  I6’)l.  Ses  ronnais.sances,  son  activité,  les 
niy.-itérieiises  allusions  qui  se  remarquent  dans 
ses  premiers  ouvrages  l’ont  fait  regarder 
comme  le  fondateur  du  fameux  ordre  des 
Koses-Croix.  Plusieurs  écrivains  allemands  lui 
attribuent  au  moins  la  réorganisation  de  cet 
ordre  secret,  allilié  depuis  à celui  des  Francs- 

* Wirrus,  De  Prrsttç.  dirm.,  Ifb.  v,  cap.  5. 

’ F.xrerpta  llbri  rerelatbjniim  Andradi  mcdici . anno 
tomo  II,  Scrtplurum  And.  Duchcsnc. 

^ ToblK  Andrre  Kxefcitalioacs  philotophimi  de  an- 
c«‘>nrtin>  nialorum  poteutia  in  Corpora,  Anatvl., 

1691. 
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Sliii'iins.  i|iii  rO'iTpnt  In  mpimiirp  d Aiiilri',^. 
— Si-ÿ  oii\  rn"es,  nii  nnnilirc  dp  cenl,  priVlietil 
"(''ii6ralpmpnl  In  npcpfsilpdps»0pi(^l4#ï^rrèles, 
siirloid  la  Ilppiiblique  Chrislianoiwlilaiiip,  la 
Tour  dp  Babpl,  le  Chaos  des  ju"cmenls  portas 
sur  la  Kralernilé  delà  Uosp*Croix,  ITdécd'uno 
Sooiélé  C.lirélienne,  la  Héforme  générale  du 
Monde , el  les  Noces  rliimiqiies  de  Oirélien 
Rosenerciilz,  — Onatiribueà  Andrea>  di>s  voya- 
ges merveilleux,  uneexislenrn  pleine  de  mys- 
1ères  el  des  proiliges  (pi’on  a eopiés  récem- 
ment dans  la  peinture  qu’on  nous  a faite  des 
tours  de  passe-passe  de  Cagliostro. 

Andriagne , — animal  fabuleux , espece  de 
cheval  ou  de  griffon  ailé,  que  les  romanciers 
de  lu  chevalerie  doanenl  quelquefois  aux  ma- 
giciens el  à leurs  héros,  et  qu'on  relrouvc 
aussi  dans  des  conlcs  de  fées. 

Aadroalphn» , — puissant  démon,  mari|uis 
de  l'empiro  infernal;  il  se  montre  sous  lu  li- 
gure d un  paon  à la  voix  grave,  (juand  il  pa- 
rait avec  la  forme  humaine,  un  |H'ut  le  con- 
traindre à donner  des  leçons  de  géométrie.  Il 
est  astronome , et  enseigne  à ergoter  habile- 
nionl.  Il  donne  aux  hommes  des  ligures  d'oi- 
seaux ; ce  qui  permet  à ceux  qui  eommercenl 
avec  lui  d’éviter  la  griffe  des  juges.  Trente  lé- 
gions sont  sous  ses  ordres 

Aadrogina.  — Bodin  et  Delanprc  content’ 
qu’en  l.'iJfi,  à Casai,  en  l’iémoni,  on  remar- 
qua qu’une  sorcière  nommée  .Androgina  en- 
trait dans  les  mai.sons,  et  que  bientôt  après 
on  y mourait.  Klle  fut  prise  el  livrée  aux  ju- 
ges, elle  confessa  que  ([uarante  sorcières,  si-s 
compagnes,  avaient  composé  avec  elle  le  ma- 
léfice. C’était  un  onguent  dont  elles  allaient 
grais.ser  les  loquets  des  portes;  ceux  qui  tou- 
chaient ces  loquets  mouraient  en  peu  de  jours. 

— « La  même  chose  advint  à (înnève  en  I .'ifi.T, 

ajoute  Delancre,  si  bien  qu  elles  y mirent  la 
pesie,  qui  dura  plus  dcseplans.  Cent  soixante- 
dix  sorcières  furent  exécutées  a Home  |iour 
ras  semblable  sous  le  consulat  de  Claudius 
Marcelhis  cl  de  Valcrius  Flarcus:  mais  la  sor- 
cellerie n’étant  pas  encore  bien  reconnue,  on 
les  prenait  simplement  alors  pour  des  empoi- 
sonneuses  » 

Androldei,  — automates  à ligure  humaine. 

— l’oy.  Méc.VMoiF.  et  ALBERT-LF.-Gn.vM). 

Ane.  — Les  Égyptiens  traçaient  son  imago 
sur  les  gâteaux  qu’ils  offraient  à Typhon,  dieu 
du  mal.  Les  Bomains  regardaient  la  rencon- 
tre de  l'âne  comme  un  mauvais  présage.  Mais 

* Wicriis.  in  PseuHom^’îi.  d»nmn. 

- DênvmonA«nie,  liv.  iv,  ch  4 Tableau  de  l'inrons* 
tance,  etc.,  lir.  ii,  dise.  4. 


roi  animal  étaif  lionorû  dans  l Arabie. — Cat- 
tains  peuples  trouvaient  quelqiio  cho.se  de 
mystérieux  dans  celte  innoeente  béte,  cl  on 
pratiquait  autrefois  une  divination  dans  la- 
quelle on  employait  une  téle  d’âne.  — Vuij. 
KKeii  \i.o.xo»uxciK.  — Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  parler  de  la  féle  de  l’âne.  Mais  relevons 
une  croyance  |)opulaire  qui  fait  de  la  crui.x 
noire  qu'il  porte  sur  le  dos  une  distinction  ac- 
cordée à Tes(iecc  , à cause  de  l'ânessc  de 
Belhpbagé.  C’est  un  fait  singulier.  .Mais  Pline, 
qui  était  presque  conlcm(Kirain  de  l’ânessc  qui 
|X)rla  notre  Seigneur,  cl  qui  a rassemblé  avec 
soin  lonl  ce  qui  concerne  l’âne,  ne  parle  d’mi- 
nine  révolution  survenue  dans  la  distribution 
rie  la  couleur  el  du  poil  de  cet  animal  : on 
doit  donc  croire  que  les  ânes  ont  lonjonrs 
porté  retic  marque.  — Chez  les  Indiens  du 
Madiiré,  une  des  premières  casles,  celle  des 
eavaravadouks.  prétend  descendre  d’un  âne  ; 
ceux  de  relie  ca.ste  trailent  les  ânes  en  frères, 
prennent  leur  défense,  |Mjnrsuivcnl  en  justice 
cl  font  condamner  a l’amende  quiconque  les 
charge  trop  ou  les  bal  el  les  outrage  sans  rai- 
son. Dans  les  temps  de  pluie,  ils  donneront 
le  couvert  à un  âne  et  le  refuseront  à son  con- 
ducteur, s'il  n’est  pas  de  certaine  eondilion  '. 
— Voici  une  vieille  fable  sur  l’âne  : Jupiter 
\ cnail  de  prendre  |X)ssession  de  l’empire  ; les 
hommes,  â son  avènement,  lui  demandèrent 
un  printemps  élerncl,  ce  qu’il  leur  accorda; 
il  chargea  fâne  de  Silène  do  porter  sur  lu 
terre  ce  présent,  l/âne  eut  soif,  et  s’appro- 
cha d’une  fontaine  ; le  scr(ient  qui  la  gardait, 
pour  lui  permettre  d’y  boire,  lui  demanda  le 
trésor  dont  il  était  porteur,  cl  le  pauvre  ani- 
mal Iroqiia  le  don  du  ciel  contre  un  peu  d’ean. 
C’est  depuis  ce  Icmps,  dit-on,  que  les  vieux 
serpents  changent  de  peau  cl  rajeiinis,senl 
pcrpélucllemenl.  — Mois  il  y a des  ânes  plu.s 
adroits  que  celui-là  ; à une  demi-lieue  du 
Kaire  se  trouvait,  dans  une  grande  bourgade, 
un  bateleur  qui  avait  iin  âne  si  instruit  ipic 
les  manants  le  prenaient  pour  un  démon  dé- 
gui.st'.  Son  mailre  le  faisait  danser  ; ensuite  il 
lui  disait  que  le  Soudan  voulait  ronslruire  un 
bel  édilice,  el  qu’il  avait  résolu  d’enqdoyer 
tous  les  ânes  du  Kaire  à porter  la  rliaux,  le 
mortier  cl  la  pierre.  Aussiilôt  l’âne  se  laissait 
tomber,  roidissail  les  jambes  el  fermait  les 
yeux  comme  s’il  eôt  été  mort.  Le  bateleur  so 
plaignait  de  la  mort  de  son  âne,  cl  priait  qu’on 
lui  donnât  un  peu  d’argent  pour  en  arlicler 
un  iinire.  — Apres  avoir  recueilli  quelque 
monnaie:  n Ah  disait-il,  il  n’esi  pus  moil, 
mais  il  a fait  semblani  de  l’étre  parce  qu’il 
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riiit  ijiio  je  n'ai  pas  le  mujcn  du  le  nourrir. 
Leve-loi,  » ajonlail-il.  l.'ilne  n'en  faisait  rien. 
Ce  que  voyant , le  maiire  annonçait  que  le 
Soudan  avait  fait  erier  à son  de  trompe  que  le 
yieuple  eut  à se  trouver  le  lendemain  hors  do 
la  ville  du  Kaire,  pour  y voir  de  grandes  ma- 
gnificences. ail  veut,  ajoutait-il,  que  les  plus 
nohles  dames  soient  montées  sur  des  ânes...» 
— I.'âne  se  levait  à ces  mots,  dressant  la  tête 
et  les  oreilles  en  signe  de  joie.  « Il  est  vrai, 
ajoutait  le  bateleur,  que  le  gouverneur  de  mon 
quartier  m'a  prié  de  lui  prêter  le  mien  pour 
sa  femme , qui  est  une  vieille  roupilleuse 
édentée.  » I.'ànc  baissait  aussitôt  les  oreilles 
et  commençait  à clocher  comme  s'il  ertl  été 
boiteux  *.  — Ces  dues  merveilleux,  disent  les 
démonographes,  étaient,  sinon  des  démons,  au 
moins  des  hommes  métamorphosés,  comme 
Apulée,  qui  fut,  ainsi  qu'on  sait,  transmué  en 
âne,  Vincent  de  Beauvais  parle’  de  deux 
femmes  qui  tenaient  unç  petite  aulœrge  au- 
près fie  Home , et  qui  allaient  vendre  leurs 
hôtes  au  marché  après  les  avoir  changés  en 
cochons  de  lait,  en  poulets,  en  moutons.  Une 
d'elles , ajoute-t-il , changea  un  comédien  en 
dne,  et,  comme  il  conservait  scs  talents  sous 
sa  nouvelle  peau,  clic  le  menait  dans  les  foi- 
res des  environs,  on  il  lui  gagnait  beaucoup 
d'argent.  Im  voisin  acheta  très-cher  cet  une 
savant  ; en  le  lui  livrant,  la  sorcière  .«e  borna 
à lui  recommander  de  no  pas  le  laisser  entrer 
dans  l'eau,  ce  que  le  nouveau  maître  de  l'àne 
observa  quelque  temps.  Mais  un  jour  le  pau- 
vre animal  , ayant  trouvé  moyen  de  rompre 
son  licou , SC  jeta  dans  un  lac,  où  il  reprit  sa 
forme  naturelle,  au  grand  étonnement  de  son 
conducteur.  L’affaire  fut  [lortée  au  juge,  qui  lit 
châtier  les  deux  sorcières.  — Les  rabbins  font 
très-grand  cas  de  l'ànesse  de  Balanm.  C’est, 
disent-ils,  un  animal  privilégié  que  Dieu  forma 
à la  fin  du  sixième  jour  Abraham  se  servit 
d’elle  pour  porter  le  bois  destiné  au  sacrifice 
d'Isaac;  elle  porta  ensuite  la  femme  et  le  fils 
de  Ho'i'so  dans  le  désert.  Ils  assurent  que  celte 
ânesse  est  soigneusement  nourrie  et  réservée 
dans  un  lieu  secret  jusqu’à  l'avénement  du 
Messie  juif,  qui  doit  la  monter  pour  soumettre 
toute  la  terre,  l'oÿ.  Bohack. 

Aogat.  — Nom  du  diable  a Madagascar, 
où  il  est  regardé  comme  un  génie  sanguinaire 
et  cruel.  On  lui  donne  la  figure  du  serpent. 

Angelicri , — Sicilien  du  dix-seplièmc 
siiTle,  qui  n'csl  connu  que  par  un  fatras  dont 

I t,coo  Africanus,  part.  8 dclla  Africa,  cité  üaa^  L«- 
iojrcr. 

tn  Spccul.  natur.,  tib.  1il,  cap.  U'9 


il  publia  deux  volumes,  et  dont  il  on  promel- 
Uiil  vingt-quatre,  sous  le  titre  de  Lumière 
i/ia;/if/«e , ou  origine , ordre  et  gouvernement 
de  toutes  les clioses  célestes,  terrestres  et  in- 
fernales, eic.  *.  .Mongitore  en  parle  dans  le 
tome  de  sa  Bibliothèque  $icilienne. 

Angélique , — plante  qui  passe  pour  un 
préservatif  contre  les  fascinations  delà  magie. 
Oa  la  mettait  en  manière  d'aniulellc  au  cou  des 
petits  enfants  pour  les  garantir  des  maléfices. 

Angerbode  OU  Angurbode,  — femme  gi- 
gantesque qui  se  manu  avec  le  diable,  selon 
l’opinion  des  Scandinaves,  et  qui  enfanta  trois 
niûii.stres  : le  loup  h'enris,  lo  serpent  Jormun- 
gaiidur  et  la  dèmone  Héla,  qui  g, ardu  le 
monde  souterrain. 

Angst  — Les  Juifs,  à l’exception  dessa- 
dueéens,  admettaient  cl  honoraient  les  anges, 
en  qui  ils  voyaient,  comme  nous,  des  substan- 
ces spirituelles,  iiilelligenles,  et  les  preniièixsi 
en  dignité  entre  les  créatures.  — L’Écri- 
ture sainte  a conservé  quelquefois  aux  dé- 
mons le  nom  d'anges,  mais  anges  de  Icncbres 
ou  mauvais  anges.  Leur  chef  est  appelé  le 
grand  dragon  et  l’aneien  serpent , à cause 
de  la  forme  qu'il  prit  |iour  Icnier  la  femme. 
— Zoroaslro  enseignait  l'existence  d'un 
nombre  infini  d anges  ou  d'esprits  média- 
teurs, auxquels  il  attribuait  non-seulemeiil 
un  pouvoir  d'intercession  subordonné  à la 
providence  continuelle  de  Dieu,  mais  un 
ixmvoir  aussi  absolu  que  celui  que  les  païens 
prêtaient  a leurs  dieux’.  C’est  le  culte  rendu 
à des  dieux  secondaires  que  saint  Paul  a con- 
damné’. Les  musulman.s  croient  i|uc  les  hum- 
mevs  ont  chacun  deux  anges  gardiens , dont 
l’un  écrit  le  bien  et  l’autre  le  mal.  Ces  auges 
sont  si  bons,  ajoutent-ils,  que,  quand  celui 
qui  est  sous  leur  garde  fait  une  mauvaise  ac- 
tion. ils  le  laissent  dormir  avant  de  l'enregis- 
trer, espérant  qu’il  pourra  se  repentir  à son 
réveil.  — Les  Persans  donnent  à chaque 
homme  cinq  anges  gardiens,  qui  sont  places  : 
lo  premier  à la  droite  pour  écrire  ses  bonnes 
actions,  le  second  à sa  gaucho  pour  écrire  les 
mauvaises,  le  troisième  devant  lui  pour  le 
conduire  , le  qualrièmo  derrière  pour  le  ga- 
rantir des  démons,  et  le  cinquième  devant  son 
front  pour  tenir  son  esprit  élevé  vers  le  pro- 
phète. D’autres  [lortcnt  le  nombre  , des  angis. 
gardiens  jusqu’à  cent  soixante.—  Les  Siamois 
divisent  les  anges  en  sept  ordres,  et  les  char- 

' Lfixmaçlra  waHcmica,  cflclc^tium,  ierr<«tri«im  r i 
Jnfrrn«irnmoripo,  ordo  rl  ^uberdiraifo  r«nct<irnm 
es>c,  Hcrk  et  opvrari,  XXIV  voluminibui  diusa.  Pars  1, 
Veoisc,  IG«8.  v»u»l«  nom  de  I.leio  Ikfanij  pars*/,  Ve- 
ni»e,  1ÜH7.  Cei  deux  toi.  sont  ln-4". 
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L'cnl  (1p  lii  ^iirile  iltN  planiAi-s,  des  villes,  des 
IKTSonnes.  Ils  disent  que  t es!  pendant  qn’on 
éternue  que  les  mauvais  anj^es  l'crivcnl  les 
fautes  des  hommes  — Les  théologiens  ad- 
mettent neuf  eha'urs  d'anges  en  trois  hiérar- 
chies : les  Séraphins,  les  C.liénibins,  les  Tn\- 
nes;  — les  Dominations,  les  Prinri|>aiités,  les 
Vertus  des  ('.ieiix;  — les  Puissances,  les  Ar- 
changes et  les  Anges.  — Parce  cpie  des  an- 
ges en  eertaines  oi’casions  où  üiim  l'a  voulu, 
onlsecsniru  les  iuifs  contre  leurs  ennemis,  les 
peuples  modernes  ont  quelijuefois  attendu  le 
même  prcalige.  Le  jour  do  la  prise  de  Con- 
slantinople  par  Mahomel  11,  les  Grecs  sehis- 
matiques,  comptant  sur  la  prophétie  d'un  de 
leurs  moines,  se  persuadaient  que  les  Turcs 
n'entreraient  pas  tlans  la  ville,  mais  qu  ils  se- 
raient arrêtés  aux  murailles  par  un  ange,  armé 
d'un  glaive  qui  les  chasserait  et  les  re|H)iisse- 
rait  jusrpt'aux  frontières  de  la  Perse.  Ouanil 
l'ennemi  parut  sur  la  brèche,  le  peuple  et 
l’armée  se  réfugièrent  dans  le  temple  de 
Sainte-Sophie,  sans  avoir  |>erdu  tout  espoir; 
mais  l’ange  n’arriva  pas  et  la  ville  fut  sac- 
cagée. — t'.ardan  raconte  qu'un  jour  qu’il 
était  à Milan , le  bruit  se  répandit  tout  ù 
coup  qu'il  y avait  un  ange  dans  les  airs 
au-dessus  de  la  ville.  Il  accourut  et  vil, 
ainsi  que  deux  mille  personnes  rassemblées . 
un  ange  qui  planait  dans  les  nuages,  armé 
d'une  longue  épée  et  les  ailes  étendues.  Les 
habitants  s'écriaient  que  c'était  l'ange  ex- 
terminateur; et  la  eonsternalion  devenait  gé- 
nérale , lorsqu'un  jurisconsiillo  fil  remarquer 
ipie  ce  qu'on  voyait  n'était  qite  la  représen- 
tation qui  se  faisait  dans  les  nuées  d'un  ange 
de  marbre  blanc  placé  au  haut  du  clocher  de 
Saint-Gothard.  i’oy.  Aiuikks  enonnuKisKs. 

Angrweiller,  — VOtJ.  P KES. 

Angurkkok,  — espèce  de  sorcier  auqiinl 
les  Groenhmdais  ont  re».xiurs  dans  tous  leurs 
emliarras.  Ainsi , quand  les  veaux  marins  ne 
se  montrent  (vas  en  as.s'z  grand  nombre,  on  va 
pi  ier  r Anguelikok  d'aller  trouver  la  femme  qui, 
s*dun  la  tradition,  a trainé  la  grande  il»!  de 
Disco  de  la  riviere  de  Haal.  où  elle  était  située 
autrefois,  pour  la  placer  à plus  de  eenl  lieues 
de  là,  é l'endroit  ou  elle  se  trouve  aiijoiir- 
d’Iiui.  D'apses  la  légende,  celle  femme  habile 
nu  fond  de  la  mer , dans  une  vaste  maison 
gardée  («r  les  veaux  marins;  des  oiseaux  de 
mer  nagent  dans  sa  Uinqve  d’huile  de  poisson, 
et  les  habitants  de  l’abime  s»>  réunissent  au- 
tour d'»dle,  attires  par  sa  beauté,  sans  (>ou- 
voir  la  quitter,  jusqu'à  ce  que  l'angiiekkok  la 
saisisse  par  les  cheveux,  et,  lui  enlevant  .sa 
coilTurc,  ronqH!  le  charme  qui  les  retenait  au- 


près d elle.  Quand  un  Grocnlamlais  tombe 
malade,  c'est  encore  l'anguckkok  qui  lui  sert 
de  médecin,  et  qui  sc  charge  égiileiiienl  do 
guérir  les  maux  du  eor[)S  et  ceux  de  l'àinc  *. 
l oy  Tonxn.vasi  K. 

Anguille.  — I.es  livres  do  soerets  prinli- 
giei'ix  (loniienl  à l'anguille  dos  vertus  surpre- 
nanlcs.  Si  on  la  laisse  mourir  hors  de  l’eau, 
qu  on  nielle  ensuite  s»m  corps  entier  dans  du 
fort  vinaigre  et  du  sang  île  vautour,  et  qu'on 
place  le  tout  sous  du  fumier,  cette  comiBisi- 
tion  a fera  ressusciter  tout  ce  qui  lui  sera  piv- 
seiilé,  et  lui  reilonnera  la  vie  romme  aupa- 
ravant*. » — Des  autorités  de  la  même  force 
di.sent  encore  que  celui  qui  mange  le  cœur 
tout  chaud  d'une  anguille  sera  saisi  d’un  in- 
stinct propliéliipit!  et  prédira  les  choses  futu- 
res.— Les  tg)  plions  adoraient  l'anguille,  que 
leurs  prêtres  seuls  avaient  droit  de  manger. 
On  a beaucoup  parlé  , dans  le  dernier  siècle, 
des  anguilles  formées  do  farine  ou  de  justle 
mouton,  loi/.  Nèeiuivm.  — N’oublions  pas  lo 
polit  Iraitd'un  avare,  rapporté  (*ar  Giiillaunio 
de  Malmesbiiry,  doyen  d’Klgin , dans  la  pru- 
vinée  de  Murray  en  fc'O.s.se,  qui  fut  changé  en 
anguille  et  mis  en  matelote 

Ammanx  — Ils  jouent  un  grand  rôle  ilans 
les  anciennes  mylhologies.  Los  païens  en  ado- 
raient plusieurs,  ou  par  terreur,  ou  par  re- 
connaissance, ou  pur  suite  des  doctrines  de  la 
inéleni|>sycase.  Cha»|uc  dieu  avait  un  animal 
qui  lui  était  dévoué.  Les  anciens  philosophes 
avaient  parfois,  au  sujet  des  animaux,  do  sin- 
gulières idée,  (xdsc,  qui  a été  si  bien  battu 
par  Origuiic  , soiileaail  très  - séricii.semont 
que  les  animaux  ont  plus  de  raison  . plus  de 
sagesse,  plus  de  vertu  que  l'homme  (peut-être 
jugeait-il  d'apres  liii-méme),  et  qu  ils  sont 
«laiis  un  rommcri'o  plus  intime  avec  la  Divi- 
iiiuï.  Quelques-uns  ont  cherché  dans  de  telles 
idées  l’origine  du  culte  que  les  Egyidicns  ren- 
daient à plusieurs  animaux.  Mais  d'autres 
mytliologues  vous  diront  que  ees  animaux 
étaient  révérés  parce  qu'ils  avaient  prêté  leur 
|ieau  aux  dieux  égyptiens  en  dérout»'  et  obli- 
gés à se  travestir.  I oy.  .\vie  des  bètks. 
— Divers  animaux  sont  lrés-répuU'’S  dans  la 
sorcellerie,  comme  le  coq,  le  chat,  le  crapaud, 
le  lou[) , le  rliien,  ou  parce  qu’ils  accompa- 
gnent les  son-ières  au  sabhal,  ou  pour  les  pré- 
sages qu'ils  donnent,  ou  parée  que  li>s  magi- 
ciens et  les  itémons  empruntent  lem-s  formes. 
Nous  en  parlerons  a leurs  articles  particuliers. 

' KxjH-<Ution  du  capitaine  Ciraah  dans  le  (irocnland. 
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—Dix  animaux  sont  admis  dans  le  paradis  de 
Mahomet  : la  baleine  de  Jonas,  la  fourmi  de 
Salomon  , le  bélier  d’IsmalH  , le  veau  d'Abra- 
ham,  l’Ane  d'Aasis,  reine  de  Saba , la  cha- 
melle du  prophète  Saieh,  le  bœuf  de  Moïse,  le 
chien  des  sept  dormants , le  coucou  de  liclkis 
et  l'àno  de  Mahomet,  l'oÿ.  Bobxce.  — Nous 
ne  dirons  qu'un  mol  d'une  erreur  |>opuluirc 
qui,  aujourdliui,  n'est  plus  très-enracince-  Un 
croyait  autrefois  que  toutes  les  especes  qui 
sont  sur  la  terre'  so  trouvaient  aussi  dans  la 
mer.  Le  docicur  Brown  a prouvé  que  celte 
opinion  n'était  pas  fondée.  • Il  serait  bien 
difficile,  dit-il,  de  trouver  l'huilre  sur  la  terre; 
et  la  panthère , le  chameau , la  taupe  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l’bistoire  naturelle  des 
poissons.  D'ailleurs  le  renard,  le  chien,  l'àne, 
le  lièvre  de  mer  ne  ressemblent  pas  aux  ani- 
maux terrestres  qui  portent  le  même  nom.  Le 
cheval  marin  n'est  pas  plus  un  cheval  qu  un 
aigle;  le  boeuf  de  mer  n'est  qu’une  grosse 
raie  ; le  lion  marin,  une  espèce  d’écrevisse  ; et 
le  chien  marin  ne  représente  pas  plus  le  chien 
de  terre  que  celui-ci  ne  ressemble  à l'étoile 
Siriiis,  qu'on  appelle  aussi  le  chien  *.  • — fl 
serait  long  et  hors  de  pro|>as  de  rapporter  ici 
toutes  les  bizarreries  que  l’esprit  humain  a 
enfantées  par  rapport  aux  animaux.  \'oij.  Bé- 
TKs,  Excommc.mcxtio.n,  etc. 

Aojorrand  , — Coy.  Dems. 

Anneau. —Il  y avait  autrefois  beaucoup 
d'anneaux  enchantés  ou  chargés  d'amulettes  ; 
les  magiciens  faisaient  des  anneaux  constelkSt 
avec  lesquels  on  o|KTail  des  merveilles. 
Eléaz.vb. — Cette  croyance  était  si  répandue 
cirez  les  païens,  que  leurs  prêtres  ne  pouvaient 
porler  d'anneaux,  à moins  qu’ils  ne  fussent  si 
simples  qu’il  était  évident  qu'ils  ne  conte- 
naient pas  d’amulelles  — Les  anneaux  ma- 
giques devinrent  aussi  de  quelque  usage  chez 
les  chrétiens,  et  mémo  beaucoup  de  supersti- 
tions se  rattachèrent  au  simple  anneau  d'al- 
liance.  On  croyait  qu'il  y avait  dans  le  qua- 
Iriéiiie  doigt,  qu'on  appela  doigt  annulaire, 
ur.e  ligne  qui  répondait  directement  au  cœur; 
on  recommanda  de  mettre  l'anneau  d'alliance 
à ce  seul  doigt.  Le  moment  ou  le  mari  donne 
l’arineau  à sa  jeune  épouse  devant  le  prêtre, 
ce  moment,  dit  un  vieux  livre  de  secrets,  est 
de  la  plus  haute  im|iorlance.  Si  le  mari  arrête 
Panneau  à l’entrée  du  doigt  et  ne  passe  pas 
la  seconde  jointure,  la  femme  sera  maîtresse; 
mais  s’il  enfonce  Panneau  jusqu’il  l'origine  du 
doigt,  il  sera  chef  et  souverain.  Celle  idée  est 
encore  en  vigueur,  et  les  jeunes  mariées  ont 

' Crown,  Ccü  Erreurs  pupuluttcs,  Uv.  m,  ch.  24. 

* AutU'CcIi^^  Iih.  X.  cap»  20. 
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généralement  soin  do  courlx'r  le  doigt  annu- 
laire au  moment  où  elle.s  reçoivent  Panneait, 
de  manière  à Parréler  avant  la  seconde  |0in- 
tiire. — Les  Anglaises,  qui  observent  la  même, 
superstition,  font  le  plus  grand  ras  de  Panneau 
d'alliance  , à cause  de  ses  propriétés.  Elles 
croient  qu'en  mellanl  un  de  ces  anneaux  dans 
un  Imniict  de  nuit,  et  pinçant  le  lotit  sous  leur 
chevet,  elles  verront  en  songe  le  mari  qui  leur 
est  destiné.  — Les  Uricnliiux  révèrent  les  nn- 
neaiix  et  les  bagues,  et  croient  aux  anneaux 
enrlianlés.  Leurs  contes  sont  pleins  de  pro- 
diges opérés  par  ces  anneaux.  Ils  citent  sur- 
tout, avec  une  admiration  sans  bornes,  l'an- 
neau  île  Salumon,  par  la  force  duquel  ce  prince 
commandait  à toute  la  nature.  Legrand  nom  de 
Dieu  est  gravé  sur  celle  bague,  qui  est  gardré 
par  des  dragons  dans  le  lomlicau  inconnu  de 
Salomon  : celui  qui  s'emparerait  de  cet  anneau 
serait  maître  du  monde  et  aurait  tous  les  gé- 
nies à ses  ordres.  Poy.  Sckiiab.  — Adéfaut 
de  ce  talisman  prodigieux,  ils  achclent  a des 
magiciens  des  anneaux  qui  produisent  aussi 
des  merveilles.  — Henri  VIII  bénissait  des  an- 
neaux d’or,  qui  avaient,  disiiit-il,  la  propri.'lé 
de  guérir  de  la  crampe  *.  — Les  faiseurs  de 
secrets  ont  inventé  des  bagues  magiques  qui 
ont  plusieurs  vertus.  Leurs  livres  parlent  de 
Pflnneoii  des  voyageurs.  Cet  nnneaii,  dont  le 
secret  n’est  p.is  bien  certain,  donnait  à celui  qui 
le  portail  le  moyeu  d aller  sans  fatigue  de 
Paris  à Orléans , et  de  revenir  d'Orléans  à 
Paris  dans  la  même  journée.  — Maison  n'a 
pas  (wrdii  le  secret  de  Vanneau  d’inrisihilil^. 
Les  cabalisles  ont  laissé  la  maniéré  de  faire 
cet  anneau,  qui  plaça  Oigès  au  tronc  de  Lydie. 
Il  faut  entreprendre  cette  opération  un  mer- 
credi de  printem(i8,  sons  les  auspices  de  Mer- 
cure, lorsque  cette  planète  so  trouve  en  con- 
jonction avec  une  des  autres  planètes  favurn- 
bles,  comme  la  Lune . Jupiter,  Vénus  elle 
Soleil.  Que  l’on  ait  de  bon  mercure  fixé  et 
purilié  : on  en  formera  une  bague  où  puisse 
entrer  facilement  le  doigt  du  miliou  ; on  en- 
châssera dans  le  chaton  une  petite  pierre  que 
l'on  trouve  dans  le  nid  de  la  huppe,  et  on  gra- 
vera autour  de  la  bague  ces  paroles  ; Jésus 
passant  j-  /nir  le  milieu  d'eux  j s'en  allait; 
puis,  ayant  |K>sé  le  tout  sur  une  plaque  de 
mercure  fixé,  on  fera  le  parfum  do  Mercure; 
on  enveloppera  l'anneau  dans  un  taifelas  de  la 
couleur  convenable  à la  planète,  on  le  por- 
tera dans  le  nid  de  In  huppe  d'où  l'on  a tiré 
la  pierre,  on  l'y  laissera  neuf  jours;  et  quand 
on  le  retirera,  on  forii  encore  le  parfum  comme 
lu  première  fois;  puis  on  le  guidera  dans  une 

> Miosun,  Vojage  ditaJic,  1. 111,  p.  Ità,  4 la  macg«. 
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|K.-tilo  l)oiU'  fnili!  avec  (lu  imr.uro  [xtur 
sli'ii  servir  à l’ocrasion.  Alors  on  metiru  la 
ba-iie  à son  (lüi;;l;  en  tournant  la  pierre  an 
rleliors  de  la  main,  elle  a la  vertu  de  rendre 
invisililc  aux  yeux  des  assisUinIs  celui  (lui  la 
(Wto;  et  (|uand  on  veut  (Hrc  vu,  il  sullit  de 
rentrer  la  iiierre  en  dedans  de  la  main,  <]uc 
l'on  ferme  en  forme  de  iwin".  — Porphyre, 
Jamhliiiue,  Pierre  d'Apone  et  A;:rippa,  ou  du 
moins  les  livres  de  secrets  qui  leur  sont  attri- 
bués, soutiennent  qu'un  anneau  fait  de  la  ma- 
nière suivante  a la  même  propriété.  Il  faut 
prendre  des  (Kiilsqui  sont  au-dessus  de  la  tête 
do  l'hyène , et  en  faire  de  petites  tre.sses 
avec  lesipielles  on  fabriipic  un  anneau,  qu’on 
(«rte  aussi  dans  le  nid  de  la  huppe;  on  lo 
laisse  la  neuf  jours;  on  lo  passe  ensuite  dans 
des  (larfums  préparés  sous  les  auspices  do 
Mercure.  l)n  s'en  sert  comme  de  l'autre  an- 
neau, excepte  qu'on  I t'itc  absolument  du  doijtt 
quand  on  ne  veut  plus  être  invisible.  — Si, 
d'un  autro  cAtc.  on  veut  se  précautionner  con- 
tre l'clfet  de  ces  anneaux  cabalistiques  , on 
aura  une  bague  faite  de  plomb  raffiné  et  purgé; 
on  enchâssera  dans  le  chaton  un  u’il  de  jeune 
belette  qui  n'aura  porté  des  (leüts  qu'une  fois  ; 
sur  lo  contour  on  gravera  les  paroles  suivan- 
tes; Jpparuit  Ditminus  Sinumi.  t>ttc  bague 
SC  fera  un  jour  de  samedi,  lorsqu’on  connaîtra 
que  Saturne  est  en  opposition  avec  Mercure. 
On  l'enveloppera  dans  un  morceau  de  linceul 
mortuaire  où  on  le  laissera  neuf  jours  ; puis, 
l’avant  retirée,  on  fera  trois  fois  lo  parfum  do 
Saturne,  et  on  s'en  servira.  — ('.eux  qui  ont 
inventé  ces  anneaux  ont  raisonné  sur  le  prin- 
cipe de  l'antipathie  entre  les  matières  qui  les 
composent.  Rien  n'est  plus  antipathique  à 
l'hyène  que  la  belette,  cl  Saturne  rétrograde 
prcs(|uc  toujours  a Mercure;  ou,  lorsqu’ils  se 
rencontrent  dans  le  domicile  de  quelques  si- 
gnes du  /.odiaque,  c’est  toujours  un  aspect 
funeste  et  de  mauvais  augure'.  — On  peut 
faire  d'autres  anneaux  sous  l'influence  des 
planètes,  et  leur  donner  des  vertus  au  moyen 
de  pierres  et  d’herbes  merveilleuses.  « .Mais 
dans  ces  caractères,  herbes  cueillies,  constel- 
lations et  charmes,  le  diable  se  coule,  » comme 
dit  Leloyer.  « Ceux  qui  observent  les  heures 
des  astres,  ajoute-t-il , n'observent  que  les 
heures  des  démons  qui  président  aux  pierres, 
aux  herbes  et  aux  astres  mêmes.  » — El  il  est 
de  fait  que  ce  ne  sont  ni  des  saints  ni  des 
cœurs  lionnéfes  qui  se  mêlent  de  ces  supersti- 
tions. 

Annrberg,  — démon  dcs  mincs;  il  tua  un 
jour  de  son  souffle  douze  ouvriers  qui  travail- 
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laient  à une  mine  d'argent  dont  il  avait  I'' 
garde.  C'est  un  démon  méchant  et  terrible. 

Il  s(' montre  surtout  en  Allemagne;  on  dit  qu'il 
a la  ligure  d'un  cheval,  avec  un  cou  immense 
et  (Jes  yeux  effroyables  *. 

Année. — Plusieurs  peuples  ont  célébré  par 
des  cérémonies  plus  ou  moins  singulières  le 
retour  du  nouvel  an.  Chez  les  Perses,  un  jeune 
homme,  s'approchait  du  prince  et  lui  fni.sait 
des  offrandes,  en  disant  qu'il  lui  apixirlait  la 
nouvelle  année  de  la  part  de  Dieu.  Chez  nous, 
on  donne  encore  des  éirennes.  I.es  Gaulois 
commençaient  l’année  par  la  céri'monie  du 
gui  de  chêne,  qu’ils  appelaient  le  gui  de  l'an 
neuf  ou  du  nouvel  an.  Les  druides,  accompa- 
gni'S  du  peuple,  allaient  dans  une  forêt,  dres- 
saient autour  du  plus  beau  chêne  un  autel 
triangulaire  do  gazon  , et  gravaient  sur  le 
tronc  et  sur  les  deux  plus  grosses  branctics  do 
l'arbre  n-véré  les  noms  des  dieux  qu'ils 
crovaicnl  les  plus  puissants  ; Theulalèf,  ê>u5, 
Taranif,  Hrlenm.  Ensuite,  l'un  d’eux,  vêtu 
d'une  blanche  tunique,  coupait  le  gui  avec 
une  serpe  d'or;  deux  autres  druides  étaient  là 
pour  le  recevoir  dans  un  linge,  et  prendre 
garde  qu  il  ne  loucluit  la  terre.  Ils  disiri- 
buaient  l’eau  où  ils  faisaient  tremper  ce  nou- 
veau gui,  et  persuadaient  au  peuple  qu'elle 
guérissait  de  plusieurs  maladies  et  qu  elle  était 
efficace  contre  les  sortilèges*. — On  appelle 
aimée  plaloniijw’  un  espace  de  temps  à la 
lin  duquel  tout  doit  se  retrouver  à la  même 
place*.  Les  uns  comptent  quinze  mille  ans 
pour  celle  révolution,  d’autres  trente -six 
mille.  Il  y en  eut  aus.si  qui  croyaient  ancien- 
nement qu'au  bout  de  celle  période  le  monde 
serait  renouvelé,  cl  que  les  âmes  rentreraient 
dans  leurs  corps  pour  commencer  une  nou- 
velle vie  sembable  à la  précédente.  On  conte 
là-dessus  celle  anecdote  . — Deux  Allemands, 
étant  au  cabaret  et  parlant  de  cette  grande 
année  platonique  où  toutes  les  choses  doivent 
retourner  à leur  premier  état,  voulurent  per- 
suader au  maître  du  logis  qu'il  n'y  avait  rien 
de  si  vrai  que  celte  révolution  ; « de  sorte,  di- 
saient-ils, que,  dans  seize  mille  ans  d ’ici,  nous 
serons  à boire  chez  vous  à pareille  heure  et 
dans  celte  mi'me  chambre.  » Là-dessus,  ayant 
peu  d'argent,  en  vrais  Allemands  qu’ils  étaient, 
ils  le  prieront  de  leur  faire  crédit  jusque-là. 
Le  cabarctior  leur  répondit  qu'il  le  voulait 
bien.»  Mais,  ajouta-t-il,  parce  qu’il  y a seize 

' WipruR.  IV  Pmst.,  Ub.  î,  22. 

> Raint-Foix.  lÀaaah.  etc.,  t.  II. 

^ Qut‘lquc*-uai  dinaicnt  que  lo  rorps  ct-ientca  seule* 
mrnt  SC  retrouroraient  au  ntvmr  joint  au  iwut  de  la 
grande  année.  Cicéron,  dans  «n  puvajfcde  wjn  Horten* 
sins,  conservé  par  Si’rs’iu!»,  fait  cette  urando  année  de 
douze  mille  neuf  cent  dnqriante'quatrc  des  nôtres. 
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tnillo  uns,  jour  |)Our  jour,  Iipiiro  pour  IiPiire, 
qup  vous  étipz  à boire  it  i,  ronime  vous  failcs,  et 
que  vous  vous  eu  allilles  sans  payer,  acquillez 
le  passé  el  je  vous  ferai  rréilit  du  présenl...» 
— Le  préjugé  des  <inn«'s  climalériques  sub- 
siste encore,  quoiqu'on  en  ail  démontré  l'al)- 
surdilé.  Auguste  écrivait  à son  neveu  iVi'us 
pour  l'engager  à célébrer  le  jour  de  sa  nais- 
sance, attendu  qu’il  avait  passé  la  soivanle- 
Iroisiéme  année,  — celte  grande  climatérique 
si  retluulable  pour  les  liumains.  — Beaucoup 
de  personnes  craignent  encorel'année climaté- 
rique ; cependant  une  foule  de  relevés  prou- 
vent qu'il  ne  meurt  pas  plus  d'hommes  dans 
In  soixante-troisième  année  que  dans  les  an- 
nées qui  la  précèdent.  Mais  un  préjugé  sedé- 
tniit  avec  peine.  Selon  ces  idées,  que  Pyllia- 
gore  fit  naître  par  ses  n'veries  sur  les  nom- 
bres, notre  tempérament  éprouve  tous  les  sept 
ans  une  révolution  complète;  quelques-uns 
disent  mémo  qu'il  se  renouvelle  entièrement; 
d’autres  prétendent  que  ce  renouvellement  n’a 
lieu  (|ue  tous  les  neuf  ans  : aussi  les  anné'es 
climatériques  se  comptent  par  sept  et  [lar  neuf. 
Quarante-neuf  et  quatre-vingt-un  sont  très- 
importantes,  disent  les  partisans  do  celte  doc- 
trine; mais  soixante-trois  est  l'année  la  plus 
fatale,  parce  que  c'est  la  multiplication  do  sept 
par  neuf.  Un  Normand  disait  : « Encore  un 
des  miens  pendu  à quarante-neuf  ans!  et  qu’on 
dise  qu’il  ne  faut  pas  se  méfier  des  années  cli- 
matériques !»  «On  no  doit  pourtant  pas  porter 
trop  loin,  dit  M.  Salgues,  le  mépris  de  la  pé- 
riode septénaire,  qui  marque  les  progrès  du 
développement  et  de  l’accroissement  du  corps 
liumain.  Ainsi,  généralement,  « les  dents  de 
l’enfance  tombent  à sept  ans.  In  puberté  se 
manifeste  à quatorze,  le  corps  cesse  de  croître 
a vingt-un.» — Mais  celle  observation  n'est 
pas  exacte. 

Annioi  de  ’Viterbe  (Ja.tx  N.VN.m),  — savant 
ecclésiastique,  né  à Viterhe  en  1 132.  Il  a pu- 
blié une  collection  de  inanuscriU  pleins  de  fa- 
bles attrdjuèes  à Itérose,  à Kabius  l’ictor,  à 
Caton,  à Archiloque,  à Manétlion,  etc.,  et 
connu  sous  le  nom  d'.lntiquités  d'Aimius.  Ce 
recueil  a pou  de  crédit.  — On  doit  encore  à 
Annius  un  Traité  de  l'empire  îles  Turcs  et  un 
livre  dt*s  Futurs  triomphes  des  chrétiens  sur  tes 
Turcs  et  les  Sarrasins,  etc.  Ces  deux  ouvrages 
sont  desexpbeationsde  l'Aiiocalypsc.  L'auteur 
pense  que  Mahomet  est  l'anteclirist,  et  que  la 
lin  du  monde  aura  lieu  quand  le  peuple  des 
saints  (les  chrétiens)  aura  soumis  entièrement 
les  juifs  et  les  mahométans. 

Anooebiatura,  — fascination  involontaire 
qui  s’exerce,  soit  par  les  yeux,  soit  par  les 


paroles,  selon  les  croyances  populaires  dos 
Corses,  mais  dans  un  sens  très-bizarre,  les 
piiis-'ames  mystérieuses  (|ui  président  à l'a- 
nocchialura  ayant  la  singulièrchahitude  d'exé- 
cuter le  contraire  de  ce  qu’on  soubaite.  Aussi, 
dans  la  crainte  de  fasciner  les  enfants  en  leur 
adressant  des  bénédictions  ou  des  éloges,  le 
peuple  qui  leur  veut  du  bien  le  leur  prouve 
par  des  injures  et  des  souhaits  d'autant  plus 
favorables  qu’ils  sont  plus  alîreuscment  ex- 
primés t. 

Anpiel,  — l'un  des  anges  que  les  rabbins 
chargent  du  gouvernement  des  oiseaux  ; car 
ils  mettent  chaque  espèce  créée  sous  la  pro- 
teclion  d’un  ou  de  plusieurs  anges. 

Anselme  de  Parme,  — astrologue,  né  à 
Parme,  où  il  mourut  en  UiO.  Il  avait  réritdes 
Inslilutiims  astrulofi iqws . qui  n'ont  pas  été 
imprimées.  \Vierus*et  quelques  démonogra- 
phes le  mettent  au  nombre  des  sorciers.  Des 
charlatans  qui  guérissaient  les  plaies  au  moyen 
de  paroles  mystérieuses  inventées  par  lui  ont 
pris  le  nom  d’anselmisles;  èt,  pour  mieux  en 
im(Ktser.  ils  se  vantaient  de  tenir  leur  vertu 
de  guérir,  non  d’Anselme  do  Parme,  mais  de 
saint  Anselme  de  Canlorbéry. 

Antuperomin  , — sorcier  dos  environs  de 
SaiiiUcan-de-Luz , qui , selon  des  informa- 
tionsprisessousllenri  IV  parleconseiller Pierre 
üolancre  ’,  fut  vu  plusieurs  fois  au  sabbat,  à 
cheval  sur  un  démon  qui  avait  forme  de  bouc, 
etjouantdela  flûte  pour  la  danse  des  sorcières. 

Antsu».  — Il  y a , comme  dit  Boguet,  des 
familles  où  il  se  trouve  toujours  quelqu’un  qui 
devient  loup-garou.  Evanlhes,  et  apres  lui 
Pline,  rapiKirleul  que  dans  la  race  d'un  cer- 
tain Anthmiis,  Arcadien,  on  choisi.ssait  par  le 
sort  un  hüiiimc  que  l'on  conduisait  près  d un 
étang.  Là,  il  .se  dépouillait,  pendait  ses  habits 
à un  chêne  ; et,  apris  avoir  passé  l'eau  a la 
nage,  s’enfuyait  dans  un  désert  où.  transformé 
en  loup,  il  vivait  et  conversait  avec  les  loiqs 
pendant  neuf  ans.  Ilfallailquedurantce  temps 
il  ne  vil  point  d'hommes;  autrement  le  cours 
des  neuf  ans  eût  recommencé.  Au  lx)ul  de  ce 
terme  il  retournait  vers  le  même  étang,  le  tra- 
versait à la  nage  el  rentrait  chez  lui,  où  il  ne 
se  trouvait  pas  plus  Agé  que  le  jour  de  sa  trans- 
mutation en  loup,  le  temps  qu’il  avait  pas.sé 
sous  cette  forme  ne  faisant  pas  compte  dans 
le  nombre  des  années  île  sa  vie. 

* V.  Mérimée.  Colomba. 

* In  libro  aptilogeiico. 

^ Tableau  de  l'inconstance  des  d^-mi^ns,  lit.  ui, 
dise.  4. 
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Antami«i>i>,  — enfer  (les  Indiens,  plein  de 
chiens  enragés  cl  d'insecles  féroces.  On  y est 
couché  sur  des  branches  d'épines  el  conlinue!- 
lenienl  caressé  par  des  corbeaux  qui  ont  des 
becs  de  fer.  Lcsilraniesdisent  ipie  les  supplices 
de  cet  enfer  sont  éternels. 

Antsohrift.  — Par  Antéchrist  on  entend 
ordinairement  un  tyran  impie  et  cruel,  ennemi 
de  Jésus-I  '.hrist  ; il  doit  ré;;ner  sur  la  terre  lors- 
()uc  le  monde  approchera  de  sa  fin.  Les  per- 
sécutions qu'il  exercera  ( ontre  les  élus  seront 
la  dernière  et  la  plus  terrible  épreuve  c|u'ils 
auront  à subir  ; cl  même  notre  Seigneur  a dé- 
claré ipic  les  élus  y succomberaient  si  le  temps 
n'en  était  abrégé  en  leur  faveur  ; car  il  se  don- 
nera |>our  le  Missie  cl  fi“ra  des  prodijîes  ca- 
pables d'induire  en  erreur  les  élus  mêmes,  — 
l.eloyer  ' rapporte  cette  opinion  piqiiilaire,  que 
les  (lémons  souterrains  ne  gardent  que  pour 
lui  les  trésors  cachés , au  moyen  des<)ucl»  il 
pourra  séduire  les  peuples,  ('.'est  à cause  des 
miracles  qu'il  doit  faire  que  plusieurs  l'ap- 
pellent le  singe  de  Dieu.  — L .Vntechrisl  aura 
beaucoup  de  précurseurs  ; il  viendra  [kiu  de 
temps  avant  lu  fin  du  monde.  Saint  Jéréme 
dit  que  ce  sera  un  homme  lits  d'un  démon  ; 
d'autres  ont  pensé  queco  serait  un  démon  re- 
vêtu d'une  chair  apparente  et  fantastique. 
Mais,  suivant  saint  Ircnée,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  et  plusieurs  autres  (léres, 
rAnteclirist  doit  être  un  homme  de  la  même 
nature  que  tous  les  autres,  de  qui  il  ne  dilfé- 
rera  que  par  une  malice  et  par  une  impiété  di- 
gnes de  l'enfer.  — Il  sera  Juif,  et  de  la  tribu  de 
Dan,  selon  Malvenda’,  qui  appuie  son  senti- 
iiientsur  CCS  paroles  de  Jacob  mourant  uses  fils  ; 
Dan  est  un  serjienl  dans  /l'.icnri'cr’ ;sur  celli’S- 
ci  de  Jérémie  ; Les  armées  de  Dan  déi.oreront 
la  terres  et  sur  le  chapitre  7 del.l/iora/ÿp-v,  où 
saint  Jean  a omis  lu  tribu  de  Dan  dans  l'énu- 
mération qu'il  fait  des  autres  tribus.  — « L'.\n- 
techrist  sem  toujours  en  guerre  ; il  fera  des 
miracles  qui  étoiineroiil  la  terre  ; il  [lersécu- 
lera  les  justes,  et,  comme  le  diable  marque 
déjà  ses  sujets,  il  marquera  aussi  les  siens 
d'un  signe  au  front  ou  à la  main*.  — tlie  et 
Ênorh  viendront  enfin  , suivant  .Malvenda  , et 
convertiront  les  Juifs.  L'Antéchrist  leur  fera 
donner  la  mort,  qu'ils  n'ont  pas  encore  rec.iic, 
et  qu'ils  ne  doivent  recevoir  que  de  lui.  Alors 
Jésus-Christ , notre  Seigneur,  descendra  des 
cieux  et  tuera  l'Antéchrist  avec  l'épée  à deux 

* T)i».eouri  d«  np^ctru,  lir.  It,  ch,  15. 

* DnnN  un  li»njr  cl  ruHcu*  ouvrage  en  13  Hrre«;  sur 
r\nirchri«i  . Hahan- M.'xur , au  netiT»*'mc  atèclc  . a lait 
au8si  un  Jtrrc  sur  la  Vie  et  les  m*vur»de  J’Anlecbrist. 

^ Genèw,  ch.  49. 

* ItogucU  Diacoura  des  aorriers,  ch  50. 


tranchants  qui  sortira  de  sa  iHHiche. — Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  régne  de  l'Anté- 
christ durera  cinquante  ans;  il  autres,  qu'il  ne 
ne  durera  ipie  trois  ans  et  demi  ; apres  quoi  les 
anges  feront  entendre  les  trompettes  du  dernier 
jugement.  Le  mot  de  passe  des  sectateurs  do 
l'Antéchrist  sera,  dit  Hogiiel  : Je  renie  le  bap- 
Cequi  est  as.scz  grotesque,  assurément, 
c'est  que  les  protestants,  ces  précurseurs  de 
l'Antéchrist , donnent  le  nom  d'Antéchrist  au 
pape,  comme  les  larrons  qui  crient  au  voleur 
pour  détourner  d'eux  les  recherches. — Pendant 
un  moment  dans  le  peuple  on  a craint  que  Na- 
poléon ne  fut  l'AnUH'hrist.  Nous  mentionnons 
cette  petite  circonstance  comme  unsinijile  fait. 
— Le  troisième  traité  de  Vllisluire  de.s  trois 
fiosséJiesde  Flandre,  par  Sébastien  Mirhaidis, 
donne  des  éclaiirissemenls  sur  l'Antéchrist . 
d'aprits  les  dires  des  démons  exorcisés.  « Il 
sera  méchant  comme  iin  enragé.  Jamais  si 
méchante  créature  ne  fut  sur  terre.  Il  fera  des 
chrétiens  ce  ([u'on  fait  on  enfer  des  àines  ; ce 
ne  sera  pus  un  martyr  humain,  mais  un  mar- 
tyr inhumain.  Il  aura  une  foule  de  noms  do 
synagogue  ; il  se  fera  jiorter  par  les  airs  quand 
il  voudra  ; Belzébul  sera  son  jierc.  » — L'nc 
sorcière , qui  avait  des  visions , déclara  que 
l'Antéchrist  parlerait  en  naissant  toutes  sortc's 
de  langues,  qu'il  aurait  des  grilfes  au  lieu  de 
pieds  cl  no  porterait  [as  de  pantoiifies  ; que 
IleUébut , son  père  , sc  montrera  à .ses  csJtc'S 
sous  la  figure  d'un  oiseau  à quatre  pattes, 
avec  une  queue , une  tête  de  bœuf  tres- 
plalc,  dt>s  cornes,  et  un  poil  noir  assez  rude  ; 
qu'il  marquera  les  siens  d'un  cachet  qui  re- 
lirésenlera  cette  figure  en  |>elil.  — Nous 
pourrions  citer  beaucoup  de  choses  pareilles 
sur  r.lntechrist , mais  les  détails  burlesques 
et  les  plaisanteries  ne  vont  qu  à moitié  dans 
une  (lareillc  matière.  — (hi  a raillé  l'abU'- 
Fiard  , qui  regardait  Voltaire  el  les  eiicy- 
cloi>édistes  comme  des  précurseurs  de  l'An- 
techrisl.  Il  est  possible  que  les  railleurs  nient 
tort. 

AnUsier,  — démon.  Vny.  l)l.OKn-V. 

Antbropomanoi*, — divination  |>ar  l'inspec- 
tion des  entrailles  d'hommes  ou  do  femmes 
éventrés.  Cet  horrible  iisageétailtrés-nnrien. 
Hérodote  dit  que  Ménélas  , retenu  en  tgyple 
par  les  vents  contraires,  sacrifia  à sa  barbare 
curiosité  deux  enfants  du  pays,  el  chercha  à 
savoir  ses  destinées  dans  leurs  entrailles.  Hé- 
lio'gabale  pratiquait  cette  divination.  Julien 
I A|iostat , dans  ses  upi'iations  magiques  et 
dans  les  sacrifices  nocturnes,  faisait  lii(»r,  dit- 
on,  un  grand  nombre  d'enfants  pour  consulter 
leurs  cntraillc.s.  Dans  sa  dernière  expédition. 
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('■lanl  à Carra  en  Mt'sopolamio  , il  s’enferma 
dans  le  lemple  de  la  I.iinc  et,  apr^  avoir  fait 
l'O  qu'il  voulut  avec  Its  complices  do  son  ini- 
piélé,  il  scella  les  porles,  et  y posa  une  "ardc 
qui  ne  devait  être  levée  qu'à  son  retour.  Il 
fut  tué  dans  la  bataille  qu'il  livra  aux  l’i-rses, 
et  ceux  (pii  entri'rcnt  dans  le  lemple  de  Carra, 
sous  le  réiiiie  de  Jovicn  , son  successeur,  y 
trouvèrent  une  femme  pendue  par  les  che- 
veux , les  mains  étendues , le  ventre  ouvert  et 
le  foie  arraché. 

Anthropophages.  — ' Le  livre  tittribué  à 
Énoch  dit  que  les  géants  ni’S  du  commerce  des 
anets  avec  les  tilles  des  hommes  furent  les 
premiers  anthro|H)phages.  Marc-l’aul  dit  que 
de  son  temps,  dans  la  Tarlarie,  les  magiciens 
avaient  le  droit  du  manger  la  chair  des  cri- 
minels , et  des  écrivains  uIhci  vent  qn'il  n'y  a 
ipie  les  chrétiens  (pii  n'aient  pas  été  authro(>o- 
pluiges. 

Antide.  — Une  vieille  tradition  populaire 
rapporte  que  saint  Antide,  évéque  de  Besan- 
con , vit  un  jour  dans  la  cam|iagno  un  démon 
fort  maigre  et  fort  laid,  qui  se  vantait  d'avoir 
porté  le  trouble  dans  l'église  de  Rome.  I.e 
saint  appela  le  démon  , le  fil  mettre  à quatre 
patli'S,  lui  sauta  sur  le  dos,  se  fit  ainsi  trans- 
[lortiTà  Rome,  ri'>para  le  dégiU  dont  l'ange 
di'rhii  se  montrait  si  lier,  et  s'en  revint  en  son 
diocèse  |var  la  même  voiture'. 

Antiochui,  — moine  de  Séba  qui  vivait  an 
commencement  du  septième  siècle.  Dans  ses 
IflU  homélies,  intitulées  Vanilides  des  dirinrs 
Eerilares,  lu  Si"  de  Insuumiis , roule  sur  les 
visions  et  les  songes*. 

Antipathie.  — Les  astrologues  prétendent 
que  ce  sentiment  d'opposition  qu'on  ressent 
(Oiir  une  personne  ou  pour  une  cliosee.st  produit 
(lar  les  astres.  Ainsi,  doux  personnes  nées  sous 
le  même  as(>ect  auront  un  désir  mutuel  de  se 
rapprocher,  et  s'aimeront  sans  savoir  pour- 
quoi ; lie  même  que  d'autres  sc  haïront  sans 
motif,  parce  qu'ils  seront  nés  ,-ous  des  con- 
jonctions opposées.  Mais  comment  expliipie- 
ront-lls  les  antipathies  que  les  grands  hommes 
uni  eues  pour  les  choses  les  pins  communes  ? 
on  en  cite  un  grand  nondire,  iiux(|iiclles  on  ne 
jicut  rien  comprendre. — Lamolhe-Levayer  ne 
pouvait  .souffrir  le  son  d'aucun  instriimeiil , et 
goïilait  le  plus  vif  plaisir  au  bruit  du  tonnerre, 
là'sar  n'cniciidait  pas  le  chant  du  coq  sans 
frissonner.  Le  cliancclier  Bacon  tombait  en 
défaillance  toutes  les  fuis  qu'il  y avait  une 
('xlipse  de  lune.  Marie  de  Médicis  ne  pouvait 

' Voyez  les  liglIandlMcs  Juin,  etc. 

» Voyez  t.  Xtl  de  la  Hiblioiheca  pntrtim,e*l. 


souffrir  la  vue  d'une  rose,  pas  mémo  en  pein- 
ture, et  elle  aimait  toute  antre  sorte  de  llciirs. 
Le  cardinal  Henri  de  Cardonne  éprouvait  la 
mémo  anlipatliie  et  leiiibait  en  syncojie  lors- 
ipi'il  sentait  rôdeur  des  roses.  Le  maréchal 
d'Albret  sc  trouvait  mal  dans  un  repas  ou 
l'on  servait  un  marcassin  ou  un  cochon  de 
lait.  Henri  111  ne  (louvaitrcsit'r  seul  dans  une 
chambre  où  il  y avait  un  chat.  Le  maréchal  de 
.Scliomlwrg  avait  la  même  faiblesse.  I.adislas, 
roi  de  Bologne,  se  troublait  et  prenait  la  fuite 
quand  il  voyait  des  pommi's.  Scaliger  frémis- 
sait à l'aspect  du  cresson.  F.ra.sme  ne  pouvait 
sentir  le  poisson  sans  avoir  la  lièvre.  ïyclio- 
Brnlié  sentait  ses  Jamlwsdïffoillir  à la  ri^nconlre 
d'iin  lièvre  ou  d'un  renard.  Le  due  d'Fpernon 
s'évanouissait  à la  vue  d'un  levraut.  Cardan  ne 
pouvait  sonlfiir  Icsu'ufs  ; le  piaHc  .Arioste,  !(-< 
bains  ; le  lüs  de  Crassus  , lo  pain  ; César  do 
Lescalle , le  son  de  In  vielle.  - On  troc.vc 
souvent  la  cause  de  ces  anlipiUbies  dans  lis 
premières  sensations  de  l'enfance.  Une  dame 
qui  aimait  beaucoup  les  lablenux  et  les  gra- 
vures s'évanouissait  lorsipi'olle  en  trouvait 
dans  un  livre  ; elle  en  dit  la  raison  : étant  en- 
core petite,  son  jiére  l’apcrgut  un  jour,  qui 
feuilletait  les  livres  de  sa  bibliolbéque  pour  y 
cberi'hcr  des  images  ; il  les  lui  relira  briis- 
quemeiit  des  mains,  et  lui  dit  d'iin  ton  Icriï- 
ble  qu'il  y avait  dans  res  livres  des  diables 
qui  l’élranglcraienl  si  elle  o.snit  y loncln'r... 
Ces  menaces  absurdes , ordinaires  à certains 
parents,  occasionnent  toujours  de  funestes  ef- 
fets (pi'on  ne  peut  pins  détruire.  — Plimî  as- 
sure (ju’il  y a une  telle  antipathie  entre  le 
loup  et  le  cheval , que  si  le  cheval  passe  ou 
lo  loup  a passé,  il  sent  aux  jamïx’S  un  engour- 
dissement ([ui  l'empérhe  de  marcher.  Un  cIkî- 
val  sent  le  tigre  en  Améri(]ue,  et  refuse  ohsli- 
nénicnt  de  Iraierscr  une  foix'l  on  son  odorat 
lui  annonce  la  présence  de  rennemi.  Les 
chiens  sentent  au-si  très-bien  les  biups  avo(( 
(|ui  ils  ne  synqiathisenl  pas  ; et  pent-étre  se- 
rions-nous sages  de  suivre  jnsiiu'à  nn  certain 
[x)int,  avec  les  gnns  que  nous  voyons  la  pre- 
mière fois,  l’impression  sympatliicpie  on  an- 
lipalliiqiie  qn’il  nous  font  éprouver  ; car  l'in- 
stinct existe  aussi  chez  1(îs  homni(»s  m('mes , 
qui  le  surmonUml  cependant  par  la  mison. 

Antipodes.  — L’existence  des  antipodes 
était  n'gardéc  natorellemenl  comme  un  conl(> 
dans  letempsoù  l'on  croyait  que  la  terre  élnil 
plate.  Mais  il  n'esl  pas  vrai , comme  on  l'a 
écrit,  que  le  prêtre  Virgile  fut  excommunié 
par  le  pape  '/arharie  pour  avoir  soutenu  qu’il 
y nvail  des  antipodes  ; ce  Virgile  au  conlraire , 
à cause  de  sa  science,  fut  comblé  d'honneurs 
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H nommi'  ii  ^(■V('clll*  de  Salzlioiuj’ — I.a 
plupart  dus  liommus  à qui  rudiioalian  n’a  pas 
éUuidu  lus  burnus  de  l'esprit  croient  encoru 
que  la  terre  n’est  ipi'iin  "rand  plaleau  ; et  il 
serait  dilliuile  de  leur  persuader  qu'on  trouve 
au-dessous  de  nous  des  hommes  (|ui  ont  la 
lAte  un  bas , et  les  pieds  justement  opposas 
aux  nôtres».  — Les  anciens  mythologues  ci- 
tent, dans  un  autre  sens,  sous  le  nom  d’.An- 
ti|«)dus  , des  peuples  faluduux  du  la  Libye  , ■!> 
qui  un  attrilmail  huit  doigts  aii.x  pieds,  et  les 
pi<'ds  tournés  en  dehors.  On  ajoute  qu’avec 
cela  ils  couraient  comme  le  vent. 

Antoioe.  — Saint  Antoine  est  célèbre  par 
les  tenlalions  qu'il  eut  à subir  de  la  part  du 
diable,  ('eux  qui  ont  mis  leur  esprit  à la 
torture  pour  donner  à ces  faits  un  côté  plai- 
sant n'ont  |>as  toujours  eu  autant  d’esprit 
qu’ils  ont  voulu  en  montrer.  Ils  n'égalent  cer- 
tainement pas  le  bon  légendaire  qui  conte 
qu’Anloine,  ayant  dompté  Satan,  le  contraignit 
à demeurer  aupri>s  de  lui , sous  sa  forme  la 
plus  convenable  , qui  était  celle  d'un  cochon, 
loi/.  AnuE.XTS. 

A|MiitoiiMnoie,  — divination  tirée  des  ob- 
jets qui  se  présentent  à l’improviste.  Tels  sont 
les  présages  que  donne  lu  rencontru  d’un  liè- 
vre ou  d'un  aigle,  etc. 

ApareUeni,  — peuples  fabuleux  que  d’an- 
ciens conteurs  ont  placés  dans  le  Septentrion. 
Ils  étaient  transparents  comme  du  cristal,  et 
avaient  les  pieds  étroits  et  tranchants  comme 
des  patins,  ce  qui  les  aidait  merveilleii.sement 
à glisser.  Leur  longue  barbe  ne  leur  pendait 
pas  au  menton,  mais  au  bout  du  nez.  Ils  n'a- 
vaient [loint  de  langue,  mais  deux  solides  râ- 
teliers de  dents  qu’ils  frappaient  musicalement 
l’un  contre  l’autre  [lour  s'exprimer.  Ils  ne  sor- 
taient que  la  nuit,  et  se  reproduisaient  par  le 
moyen  de  la  sueur  qui  se  congelait  et  formait 
un  petit.  Leur  dieu  était  un  ours  blanc  ». 

ApoMdrpi*-  — telle  clôture  redou- 
table du  livre  qui  commence  par  la  Gené.se, 
l’esprit  de  l'homme  s'est  souvent  égaré.  La 
munie  de  vouloir  tout  expliquer,  quand  nous 
sommes  entourés  de  tant  de  mystères  que 
nous  ne  [louvons  comprendre,  a fourvoyé  bien 
des  esprits.  Après  avoir  trouvé  la  bête  à svqit 
tètes  et  l’Antéchrist  dans  divers  personnages  , 
jusqu’à  Naiioléon,  qui  prèle  du  moins  à des 

' D'ailleurs  le  pape  Zacharie  savait  probaMrmcnt 
qu'il  y U des  antipodes,  pui^qu’avant  lui  (>ric<'ne . le 

f«pe  saint  Clément  et  d'autres  en  avaient  |iar!é  Snint 
liisih',  saint  GrécojiV  de  Kysse,  haint  Athaiiasc  et  la 
plupart  des  pères  n iitoorairnt  pas  la  forme  sphrrique  dn 
la  terre. Voye*  PhilojXànus.De  Mundi  errât.,  lib.  v.e.  13. 
' M.  Kalgues,  Des  Htreun  et  des  préjugés,  t.  ll,|i.  72. 
* Hii|)pléincnt  à l'histoire  véritable  dr  I.uri<-n. 
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a|iorçues  piquant®,  on  est  aussi  pou  a*ancé 
que  le  premier  jour.  .Newton  a échoué,  comme 
les  autres,  dans  l’interprétation  de  l’.Apoca- 
lyjvse.  Ceux  (pii  l'ont  lu  comme  un  poème  her- 
métique ont  leur  excuse  dans  leur  folie.  Pour 
nous,  attendons  que  Dieu  lève  les  voiles.  — 11  y 
a ou  plusieurs  Apo(’alypsessup|xisèes,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Thomas,  de 
saint  P.liennc,  d'Esdras,  do  .Moïse,  d'filie, 
d'Abraham,  de  Marie  femme  de  Noé,  d’Adam 
mi'nie.  Porphyre  a même  cité  une  Aixical;  |is« 
(le  Zoroastre. 

Apollonia*  de  Tyenes,  — jihitosophe  py- 
thagoricien, né  à Tyanes  en  (’.appadooe,  un 
peu  do  tomps  après  notre  .Soigneur  Ji^us- 
Christ.  Philoslralc,  au  eommencomcnl  du 
troisième  siècle,  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  d'Apollonius,  dont  jiersonne  ne  parlait 
plus,  imagina  le  niman  do  sa  vie  pour  oppo- 
ser quelque  chose  de  prodigieux  a l’Évangile. 
Il  dit  qu'il  écrit  sur  des  mémoires  lai.ssés  par 
Damis,  ami  et  secrétaire  d'Apollonius.  On 
peut  juger  du  degié  de  conGanco  que  méri- 
taient CCS  écrivains  par  ce  trait  de  Damis, 
qui  assure  avoir  vu,  l'n  traversant  le  Cau- 
case , les  chaînes  de  Promélhée  encore  lixées 
au  rocher  Pliiloslmle  admit  tout,  et  enrbellit 
les  ri'-ciLs  do  Damis.  — La  mero  d'Apollonius 
fut  avertie  de  sa  gros-sesse  par  an  démon;  un 
salamandre  fut  son  |iere,  selon  les  cabalistes. 
Les  cygnes  chantèrent  (piand  il  vint  au  monde, 
et  la  foudre  tomba  du  ciel.  Sa  vie  fut  une 
suite  do  miracles.  Il  ressuscitait  les  morts, 
délivrait  les  possi’idés,  rendait  des  oracles, 
voyait  des  fantômes,  apparaissait  à ses  amis 
éloignés,  voyageait  dans  les  airs  porté  par 
des  esprits,  et  S(>  montrait  le  même  jour  on 
plusieurs  endroits  du  monde.  Il  comprenait  le 
chant  des  oiseaux.  — Philosirale  roule  qu'('- 
tant  venu  au  tombeau  d’Achille,  à qui  il  vou- 
lait parler,  Apollonius  évoqua  ses  mânes; 
qu’apris  un  tremblement  de  terre  autour  du 
tombeau,  il  vit  paraître  d'abord  un  jeune 
homme  de  sept  pieds  et  demi;  que  le  fan- 
tôme, qui  était  d une  beauté  singulière,  s’é- 
leva ensuite  ,ô  dix-huit  pieds.  Aiwllonius  lui 
fit  des  questions  frivoles;  comme  le  sp(‘ctrc 
répondait  grossièrement,  il  comprit  cpi'il  était 
i»ssédé  d’un  démon,  qu'il  chassa;  apres  quoi 
il  eut  sa  conversation  réglée.  — Un  jour  qu'il 
était  à Homo,  où  il  avait  rendu  la  vie  à une 
jeune  tille  morte  le  matin  do  ses  noces,  il  y 
eut  une  éclip^o  de  lime  nccompagm'e  de  ton- 
nerre. A jiollonius  regarda  le  ciel,  (■!  dit  d'un 
ton  prophétique  ; « Quelque  chose  de  grand  ar- 
rivera et  n'arrivera  |>as.  » Trois  jours  après  la 
foudre  lomlia  sur  la  table  de  Néron  , et  reii- 
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vpisa  la  rmipc  qu’il  portait  à sa  l>oiiche  ; ro 
qui  l'■tait  l’ammiplissomonl  flo  la  proplu'lio. — 
Dans  la  suite  l enipereur  Domilien , l ayant 
soiqiennné  de  sorcellerie,  lui  lit  raser  le  [luil 
pour  s’assurer  s'il  ne  portait  pas  les  marques 
du  diable,  comme  dit  Pierre  Delanire;  mais 
Apollonius  disparut  sans  ipi’on  sût  par  où 
il  s'ûUiit  sauvû.  Ce  n’était  pas  la  première 
fois  qu’il  s’échappait  ainsi.  Sous  Néron,  on 
avait  dressé  contre  lui  un  acte  d'accusation  ; 
le  papier  se  trouva  tout  blanc  au  moment  où 
In  juge  voulut  en  prendre  lecture.  — De  Kome 
il  se  rendit  à ftplièse.  La  jieste  infestait  cette 
ville;  les  liubitants  le  prièrent  de  les  en  déli- 
vrer. Apollonius  leur  commanda  de  sacrifier 
aux  dieux;  apri’s  le  sacrifice,  il  vit  le  diable 
en  forme  de  gueux  tout  déguenillé;  il  com- 
manda au  peuple  de  l’assommer  a coups  do 
pierre,  ce  qui  fut  fait  ; lorsqu’on  ôta  les  pier- 
res, on  ne  trouva  plus  ,à  la  place  du  gueux 
lapidé  qu’un  chien  noir  qui  fut  jeté  à la  voi- 
rie, et  la  peste  cessa.  — ,\u  moment  où  Do- 
mitien  périt,  Apollonius,  au  milieu  d’une  dis- 
cussion publique  , s'arrêta  , et , changeant  de 
voix,  s'r^-ria,  inspiré  parle  diable:  «C  est  bien 
fuit,  Étienne,  courage  ! tue  le  tyran,  r Ensuite, 
après  un  léger  intervalle,  il  reprit  ; « l.e  tyran 
est  mort,  » Étienne  en  ce  moment  assassinait 
Domitien.  — Ce  fut  alors,  ù ce  qu’on  croit, 
que  le  sorcier  Vespésion,  pour  montrer  qu'il 
(touvait  enchanter  les  arbres,  commanda  à un 
orme  de  saluer  Apollonius  ; ce  rpie  l'orme  fil, 
mais  d’une  voix  grêle  et  efféminée  '.  C'était 
bien  excu.sable  de  la  part  d’un  orme.  — Apol- 
lonius était,  dit-ou,  habile  faiseur  de  talis- 
mans ; il  en  fit  un  grand  nombre  à Tyanes,  à 
Rome,  à Byzance,  à Antioche,  à llabyloue  et 
ailleurs , tantét  contre  les  cigognes  et  les 
scorpions,  tantét  contre  Ira  débordements  cl 
les  incendies.  11  fut  regardé  par  les  uns 
comme  un  magicien , comme  un  dieu  par  les 
autres  ; on  l'honora  même  après  sa  mort. 
Mais  sa  vie,  nous  le  réin’dons,  n’e.st  qu’un  ro- 
man calculé.  Apollonius  est  annoncé  par  un 
démon.  Les  cygnc.s  chantenl  à sa  naissance, 
tous  les  autres  prodiges  sont  combini’-s  ainsi 
de  manière  à pouvoir  être  comparés . avec 
cette  différence  que  ceux  d'Apollonius  no 
méritaient  |>as  mémo  le  peu  ilc  succès  qu’ils 
ont  eu.  — La  foudre  qui  tombe  du  ciel  est 
oppo.sée  à l'étoile  qui  parut  en  Bethléem;  les 
Icltrt'sde  félicitation  que  plusieurs  rois  écri- 
virent à la  mère  d'.Vpollonius  répondent  é 
l’adoration  des  mages;  les  discours  qu'il  pro- 
nonçait fort  jeune  dans  le  temple  d’Eirulape, 
à la  dispute  de  Jésus  enfant  parmi  les  doc- 
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teurs;  le  fantôme  qui  lui  apparut  en  traver- 
sant le  Cauca.se , A la  tentation  du  diable 
dans  le  dé-sert,  etc.  a C.es  parallèles  montrent 
la  malice  grossière  et  la  finesse  mal  lissuo  de 
Philoslrate  ( pillard  de  Lucien  ' ) , et  le  cas 
qu'on  doit  faire  de  ces  fables  n'est  pas  de  les 
rapporter  à la  magie,  comme  a fait  François 
Pic,  mais  de  les  nier  totalement  ’ eommo  des 
stupidités  grossières.  » — Hiéroclés,  qui  osa 
faire  sous  Dioclétien,  dans  un  éerit  spéeial, 
la  comparaison  d'A|>olloniusot  de  notre  Sei- 
gneur Jésiis-Chrisl,  a été  réfuté  par  Eiisébe, 
qui  veut  bien  regarder  Apollonius  eomme  un 
magicien.  Leloyer  pense  que  ce  fut  Simon  qui 
lui  enseigna  la  magie  noire;  et  Ammien-Mar- 
cellin  se  contente  rie  le  mettre  dans  le  nom- 
bre des  hommes  qui  ont  été  assistés  de  quel- 
que démon  familier,  comme  Socrnlo  et  Niima. 
— On  sait  peu  do  chose  sur  la  fin  de  la  vie 
d'Apollonius.  On  assure  qu'à  l'àge  de  cent  ans 
il  fut  emporté  par  le  diable,  qui  était  son 
péro,  quoiqii'lliéroclés  ail  ou  le  front  de  sou- 
tenir qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel.  Vopisctis 
dit  que,  par  la  suite,  le  spi'ctro  d'Apollonius 
apparut  à l'empereur  Aurélien  qui  assiégeait 
Tyanes,  et  lui  recommanda  d’épargner  sa 
ville,  ce  que  fit  .Aurélien.  — Il  y a eu  des 
gens  qui  ont  trouvé  Apollonius  vivant  au  dou- 
zième siècle.  Coi/.  .Artkphhs. 

Apometar.  — D 's  siijiiificaliom  et  érétie- 
menls  def  selon  la  doctrine  des  In- 

diens, Perses  et  Égyptiens,  par  Aponiazar.  Vol. 
in-S"  ; Paris,  15S0.  Fatras  oublié,  mais  rare. 

Apona, — coy.  PienttK  d’Apune.  ' 

Apparition.  — On  ne  peut  pas  Ires-bien 
préciser  ce  que  c'est  qu'une  apparition.  Dont 
Calmet  dilque,  .si  l’on  voit  quelqu’un  en  songe, 
c'est  une  apparition,  a Souvent,  ajoulc-t-il,  il 
n’y  a que  l'imagination  de  frappée;  ce  n’en 
est  pas  moins  quehpiefois  un  fait  surnaturel 
quand  il  a des  relations.  » — Dans  la  rigueur 
du  terme  une  apparition  est  In  présence  subite 
tl’une  (icrsonne  ou  d'un  objet  contre  les  lois 
de  la  nature  : par  exemple,  l’apparition  d’un 
mort,  d’un  ange,  d’un  démon,  etc.  — Cæux 
qui  nient  alisolument  les  apparitions  sont  té- 
méraires. Spinosa,  malgré  son  athéisme,  ro- 
connais'^uil  qu'il  ne  (xiuvait  nier  les  apiKiri- 
tions  ni  les  miracles.  On  ne  raisonne  pas 
mieux  lorsqu’on  dit  qu'une  chose  qui  est  ar- 
rivée autrefois  devrait  arriver  encore.  Il  y a 
bien  des  choses  qui  ont  eu  lieu  jadis  et  qui 
ne  ,so  renouvellent  pas,  dans  le  système  même 
des  malérinlisles.  — Nous  devons  admettre 
cl  croire  les  apparitions  rapportées  dans  les 
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saintt's  ftcriturcâ.  Nous  no  somme?  pas  tenus 
a in  meme  foi  dans  les  simples  lii~luiros  ; et  il 
y a des  apparitions  qui , réelles  ou  inlellee- 
Incllcs,  sont  fort  surprenantes.  On  lit  dans  la 
vie  de  saint  Mac;aire  qu'un  homme  ayant  revu 
un  dcptit  le  radia  sans  rien  en  dire  à sa  femme, 
et  mounit  subitement.  On  fut  lri>s-embarra.ssé 
quand  lemaitre  du  déiHltvint  le  réclamer.  Saint 
Macaire  pria,  dit  la  lé..;ende,  et  le  défunt  ap- 
parut à sa  femme,  à qui  il  déclara  que  l’ar- 
Kcnt  reileinandé  était  enterré  au  pied  de  son 
lit,  cv  qui  fut  trouvé  vrai.  — t'aj  .sont  les  ap- 
paritions des  morts,  chez  les  anciens,  c|ui  ont 
donné  naissanreà  la  nécromancie,  t'uÿ.  .Néciio- 
MSNciK.  — Nous  ne  sonj’eons  à nous  occuper 
ici  que  des  apparitions  illusoires  ou  douteuses, 
et  le  nombre  en  est  immense.  Nous  suivrons 
un  moment  les  écrivains  ipii  ne  doutent  de 
rien.  Quelquefois,  disent-ils,  les  ap|iaritions  ne 
sont  que  vocales  ; c'est  une  voix  qui  apjielle. 
Mais  dans  les  bonnes  apparitions  l'esprit  se 
montre.  — Quand  les  esprits  se  hint  voir  à un 
homme  st'ul,  ajoutent  les  cabalistes,  ils  ne 
présiijjent  rien  de  bon;  quand  ils  apparais- 
.sent  a deux  personnes  à la  fois,  rien  de  mau- 
vais ; ils  ne  se  montrent  guère  ù trois  (lerson- 
nes  ensemhlo.  — Il  y a des  apparitions 
imaginaires  causées  jiar  les  remords;  des 
meurtriers  se  sont  crus  harcelés  ou  poursuivis 
par  leurs  victimes.  Une  femme,  en  t726,  ac- 
ciisi'e.  à l.ondres,  d'étre  complice  du  meurtre 
de  son  mari,  niait  le  fait;  un  lui  pn^ente 
l'habit  du  mort,  qu’on  secoue  devant  elh*  ; 
son  imagination  éjKuivantéc  lui  fait  voir  son 
mari  mémo;  elle  .se  jette  à ses  pieds  et  déclare 
quelle  voit  son  mari.  Maison  trouvera  des 
clioses  plus  inexplicables,  — I.esa()parilionsdu 
diable,  qui  a si  [leii  besoin  de  so  montrer 
pour  nous  séduire,  faibles  que  nous  sommes, 
ont  donné  lieu  ,à  une  multitude  de  contes 
merveilleux.  Des  sorciers,  lu  l'ilés  à Paris,  ont 
dit  en  justice  que,  quand  le  diable  veut  se 
faire  un  cor|M  aérien  pour  se  montrer  aux 
bimmies,  a il  faut  que  le  vent  soit  favorable 
O et  que  la  lune  soit  pleine.  » Kl  lorsqu'il  ap- 
paraît, c'est  tuiijoiirs  avec  quelque  défaut  né- 
cessaire, ou  trop  noir,  ou  trop  pâle,  ou  trop 
rouge,  ou  trop  grand,  ou  trop  petit,  ou  le 
Jiieil  fourchu,  nu  les  mains  en  gritfes.  ou  la 
queue  au  derrière  et  les  cornes  en  tête,  etc.; 
a moins  qu  il  ne  prenne  une  forme  bizarre. 
C est  ainsi  qu'il  parlait  à Simon  le  magicien 
et  ù d'autres,  sous  lu  figure  d'iiii  chien;  à Pv- 
tliagorc,  sous  celle  d'nn  fleuve;  à A)»lloniiis. 
BOUS  celle  d'un  orme  ',  eic.  — Kxcepté  les 
dénions  de  midi,  les  dénions  et  les  s|HM  iies 
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apparaissent  la  nuit  plutôt  que  le  jour,  et  la 
nuit  du  vendredi  au  samedi  do  |iréférencc  à 
toute  autre,  comme  le  témoigne  Jean  Itudiii. 
— Les  apparitions  dis  esprits,  dit  Jamblique, 
sont  analogues  à leur  essence.  L'aspect  des 
habitants  des  cieux  est  consolant,  celui  des 
ari  hanges  terrible,  celui  des  anges  moins  si'i- 
vère,  celui  dis  démons  épouvantable.  11  est 
assez  dilEcile,  ajoute-t-il , de  se  roconnaitre 
dans  les  apparitions  des  spectres  ; car  il  y eu 
a de  mille  sortes,  — Uclancre  donne  jionr- 
tanl  les  moyens  de  ne  point  s'y  tromper.  « On 
|Kiiit  distinguer  les  âmes  des  démons,  dit-il, 
(wreo  qu'nrdiiiaircment  elles  apparaissent  en 
hommes  [vortant  barbe,  en  vieillards,  en  en- 
fants ou  en  femmes,  bien  que  ce  soit  en  habit 
et  en  conlenancc  funeste.  Or  les  démons  peu- 
vent se  montrer  ainsi.  Mais,  ou  c'est  l’ô me 
d'une  personne  bicniieiireiise,  ou  c’est  râme 
d’un  damné.  Si  c'est  l'éme  d'un  bienheureux 
et  qu'elle  reviemie  soiivenl,  il  faut  tenir  («jiir 
rerlaiii  ipie  c’est  un  démon,  qui,  ayant  man- 
qué son  coup  de  surprise,  revient  plusieurs 
fois  jHdir  le  tenter  encore,  tiar  une  éme  ne 
revient  plus  quand  elle  est  satisfaite,  si  ce 
n'est  (lar  aventure  une  seule  fois  pour  dire 
ineici.  — » Si  c'est  une  éme  qui  se  dise  l'éme 
d'un  damné,  il  faut  croire  que  c'est  un  d('>- 
mon,  vu  qu’à  grande  peine  laissc-l-on  jamais 
sortir  l'ànie  des  damnés.  » Voilà  les  moyens 
ipiu  Pierre  Dclancre  donne  comme  aisés  '.  Il 
dit  un  |ieu  plus  loin  que  le  spectre  qui  opjia- 
rail  sousuncpeau  de  chien  ou  sous  toute  autre 
forme  laide  est  un  démon  ; mais  le  diable  est 
si  malin,  qu'il  vient  aussi  sous  des  traits 
qui  le  font  prendre  pour  un  ange.  Il  faut 
donc  SI!  défier,  loi/.,  pour  les  anecdotes. 
Visions,  Sckctiies,  F,v.mômf,s,  Espbits,  Lc- 
TiNS,  Vami'Iiies,  Uevexvnts,  Songes,  An- 
viÉKs  eiioniGiEi  SES,  etc.  — Voici,  surli*?  ap- 
jsiritions,  une  petite  anecdote  qui  a eu  lieu  à 
La  lloclielle  et  que  les  journaux  rapportaient 
en  avril  18S,7.  « I)C|iiiis  quelque  temps  la 
population  se  préoccupait  de  revenants  qui 
apparaissaient  tous  les  soirs  sous  la  forme  de 
flammes  phosphorescentes,  bleuâtres  et  inys- 
lérieiisos.  Os  revenants  ont  été  pris  au  tré- 
biichet  ; c’étaient  cinq  gros  réjouis  de  paysans 
des  environs  c]ui.  grimpés  tous  les  soirs  sur 
des  arbres  très-  élcvc-s,  lanvaient  des  houlettes 
phosphoriques  avec  un  fil  imperceptible.  Pon- 
dant la  niiii,  ils  donnaient  le  mouvement  et  la 
direction  qu'ils  voulaient  h leurs  globes  de 
fi'ii,  et  quand  les  curieux  couraient  apres  une 
ll.imme.  elle  devenait  aussitôt  invisible;  mais, 
à I instant , il  en  surgissait  une  autre  sur  un 
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point  opposé  pour  délourner  l'nttontion.  C«'jcu 
sVITecliiait  ainsi  pendant  (luelipies  instants 
successivement,  et  puis  sinuillanénicnt,  de 
manière  à produire  plusieurs  llamnies  ù la 
fuis.  — Cette  jonglerie  trompa  bien  des  in- 
crédules; mais  enfin  il  se  trouva  un  esprit 
fort.  Caché  derrière  une  haie,  il  observa  ul- 
tcnlivement  la  mise  en  scène  et  devina  le  se- 
cret de  la  comédie.  Suftisamment  édifié,  il 
alla  quérir  la  gendarmerie,  et  les  cinq  mysti- 
ficateurs furent  arrêtes  au  moment  oii  ils  don- 
naient uno  nouvelle  représentation.  Quel  était 
leur  but?  On  l'ignore;  le  plus  curieux  de 
riUstoire,  c'est  qu'une  commi.ssion  se ientifique 
avait  déjà  préparé  un  rapport  sur  l'étonnant 
phénomène  métfurologiijue  de  ces  mauvais 
plaisants.  — Disserlaliun  xur  ce  r/u'm  doit 
lienser  de  l’apftariliun  des  esprits  a focfusi'on 
de  l'aveiilure  urrivée  a Sainl-.Vitur  en  1706, 
jKir  .1/.  Poupart,  chanoine  île  Suint-ifaur, 
près  Paris.  Paris,  1707.  — L'auteur  croit, 
avec  la  modération  convenable,  aux  appari- 
tions. Il  raconte  l’aventure  de  Saint-Maur; 
elle  a fait  tant  de  bruit  à Paris  dans  sa  nou- 
veauté, que  nous  ne  pouvons  la  passer  sous 
silence.  41.  do  S**',  jeune  homme  do  vingt- 
cinq  ans,  fixé  à Saint-Maur,  entendit  plusieurs 
fois  la  nuit  heurter  à sa  porte,  sans  que  sa 
servante,  qui  y courait  aussitôt,  trouvât  per- 
sonne. Ou  tira  ensuite  les  rideaux  de  son  lit; 
et  le  a mars  1706,  sur  les  ontte  heures  du 
soir,  clant  dans  son  cabinet  avec  trois  do- 
mestiques, tous  quatre  entendirent  distiucto- 
menl  feuilleter  des  papiers  sur  la  table.  On 
soupçonna  d'abord  lu  chat  de  la  maison  ; mais 
on  reconnut  qu'il  n’était  pas  dans  le  cabinet. 
Ce  bruit  recommenta  quand  41.  de  S*'*  se 
fut  retiré  dans  sa  chambre;  il  voulut  rentrer 
dans  le  cabinet  avec  une  lumière,  et  sentit 
derrière  la  porte  uno  résistance  qui  finit  par 
céder;  cependant  il  ne  vit  rien,  seulement  il 
entendit  frapper  un  grand  coup  dans  un  coin 
contre  la  muraille;  ses  domesliipies  accouru- 
rent au  cri  qu’il  jeta,  mais  ils  ne  firent  aucune 
déc  ouverte.  Tout  le  monde  s'étant  peu  à peu 
rassuré,  on  se  mit  au  lit.  — A peine  4L  de 
S**’  commençait-il  à s'endormir  qu’il  fut 
éveillé  subitement  par  une  violente  secousse  : 
il  appela;  on  rapporta  deux  llambeaux  et  il 
vit  avec  surprise  son  lit  déplacé  au  moins  de 
quatre  pieds.  On  le  remit  en  place,  mais 
aussitùt  tous  les  rideaux  s'ouvrirent  d’oux- 
mècnes  et  le  lit  courut  tout  seul  vers  la  che- 
minée. En  vain  les  domestiques  tinrent  les 
pieds  du  lit  [cour  le  fixer;  dés  que  M.  S**'  s'y 
couchait,  le  lit  se  promenait  par  la  chambre. 
Cette  aventure  fut  bientôt  publique;  plusieurs 
personnes  vonlurenl  en  être  témoins,  et  les 


mêmes  merveilles  se  répétèrent  la  nuit  sui- 
vante; après  quoi  il  y eut  deux  nuits  pedsi- 
bles.  L’esprit  se  remit  à faire  du  bruit  le  ÎO; 
il  verrouilla  les  portes,  dérangea  les  meubles, 
ouvrit  les  armoires;  et,  (urndant  ciue  M.  de 
S*'*  tremblait  do  tous  ses  mcmbri-s,  l'esprit, 
saisissant  l'occasion,  lui  jiarla  enfin  à l'oreille 
cl  lui  commanda  de  faire  certidnes  choses 
qu’il  tint  secrétes,  et  qu'il  fil  quand  il  fut  sorti 
do  l'évanouissement  que  la  peur  lui  avait 
causé.  L'esprit  revint  au  bout  de  quinze  jours 
pour  le  remercier,  et  frappa  un  grand  coup 
de  poing  dans  une  fenêtre  en  signe  d’actions 
de  grâces.  — Et  voilà  la  fameuse  avetdure 
de  l'esprit  de  Saint-Maur,  que  4L  Poupart  a 
le  bon  esprit  de  regarder  comme  l’cITet  d’un 
cerveau  vi.sionnaire.  l oi/.  Mkïek. 

Apulée  , — philosophe  platonicien  , né  en 
Afrique,  connu  par  le  livre  de  l'Ane  d'or.  11 
vécut  au  douzième  siècle  sous  les  Antonins. 
On  lui  attribue  plusieurs  prodiges  auxquels, 
sans  doute,  il  n’a  jamais  songé.  — Il  dé|>ensa 
tout  son  bien  en  voyage,  et  mil  tous  ses  soins 
à se  faire  initier  dans  les  mystères  des  diver- 
ses religions;  après  quoi  il  fut  ruiné.  Comme 
il  était  bien  fuit,  instruit  et  spirituel,  il  captiva 
l’alfection  d'une  riche  veuve  de  t’airthage, 
nommée  Pudentilla . qu’il  parvint  à épouser. 
Il  était  encore  jeuno , et  sa  femme  avait 
soixante  ans.  Cette  disproportion  d’âge  et  la 
■|>auvreté  d’Apulée  firent  soiqv.'onner  qu'il 
avait  employé  la  magic  cl  les  philtres.  On 
di.sait  même  qu'il  avait  co'mposé  res  philtres 
avec  des  filets  de  poissons,  des  hulties  et  des 
pattes  d’écrevisses.  Les  (larents.  à qui  ce 
mariage  ne  convenait  pas,  raccusèrent  de 
sortilège;  il  parut  devant  ses  jugi-s,  et,  qnoi- 
tpie  les  chimères  de  la  magie  fussent  alors  en 
grand  crédit,  Apulée  plaida  si  bien  sa  cause 
qu'il  la  gagna  pleinement  '.  — Boguel  ’ et 
d'autres  démonographes  disent  qn'Aptilée  fut 
métamorphosé  en  âne,  comme  quelques  au- 
tres pèlerins,  par  le  rttoyen  des  sorcières  de 
Larisse,  qu'il  était  allé  voir  [mur  essayer  si  In 
chose  était  possible  cl  faisable  La  femme 
qui  le  changea  en  âne,  le  vendit,  puis  le  ra- 
cheta, Par  la  suite  il  devint  si  grand  magi- 
cien qu'il  se  métamorphosait  lui-même,  au 
besoin , en  cheval . en  âne , en  oiseau  ; il  se 
perçait  le  corps  d'un  coup  d'épée  sans  se 
blesser;  il  se  rendait  invisible,  étant  très- 
bien  servi  par  son  démon  familier.  C'est 
même  pour  couvrir  son  asinisme,  dit  encore 

* 8.1  dStfirsp  te  trouve  liant  *v«  aravrvt,  noasle  litre  de 
Oratiu  do  inas-a. 

* ni'Cuiiri  d » wrciers,  eh.  53. 
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rielnnfri’,  qu’il  ii  coiniMisi  son  livre  de  Cdne 
il'ur.  B Tiiillepieil  |!ri(eml  c|ue  tout  cclii  est 
une  confusion,  et  que  s'il  y a un  Ane  mi'lé  dans 
riiisloire  d’Apulée,  c'est  qu’il  avait  un  esprit 
qui  lui  apparaissait  sous  lu  forme  d’un  Ane  ■. 
Les  vérilahles  Anes  sont  ici  lielancre  et  Ho- 
quet. — Ceu\  qui  veulent  jeter  du  mervoil- 
leu\  sur  toutes  les  actions  d’Apulée  allirnient 
que , par  un  effet  de  ses  charmes,  sa  femme 
était  oblijjée  de  lui  tenir  la  chandelle  |H‘ndanl 
qu'il  travaillait;  d’autres  disent  que  Cel  office 
élail  rempli  par  son  démon  familier,  tiuoi 
qu’il  en  soit,  il  y avait  de  la  complaisance 
dans  cette  femme  ou  dans  ce  démon.  — Outre 
son  Discuiin  sur  la  mui/ir,  .Apulée  nous  a 
laissé  encore  un  petit  traité  du  démon  de  So- 
‘ craie,  Dr  ifeo  Sorrah's,  réfuté  par  saint  .Aui’us- 
tin  ; on  en  a une  traduclion  sous  le  litre  : De 
VKspril  familier  de  Sucrale,  avi>c  des  remar- 
ques, in-li.  Paris,  tliftS. 

Aquiel,  — démon  que  l'on  conjure  le  di- 
manche. l üÿ.  Co.’rjnuTioNs. 

Aquin  (.AlAHiioaiKE  I)'),  — rahbin  de  l'.ar- 
pentras,  mort  en  th.'iO,  qui  se  fit  chrétien,  et 
chan;’ea  au  baptême  son  nom  de  Mardodiée 
en  celui  de  Philipiie.  (In  reidierche  de  lui 
V hileriirélatinn  de  l'arbre  de  la  cabale  des 
Hébreux;  Paris,  in-8“,  sans  date. 

Arnchula.  — méchant  esprit  de  l’air  chez 
les  Chinois  voisins  de  la  Sibérie,  loy.  I.f.vE.’ 

AruI,  — l’un  .des  esprits  que  les  rabbins 
du  Talmud  font , avec  Anpiel  , princes  et 
"ouverneurs  du  peuple  des  oiseau.x. 

Araignées.  — Lcs  anciens  regardaient 
comme  un  pré.sage  func:.le  les  toiles  d'arai- 
gnées qui  s'atlachaient  aux  étendards  et  aux 
shitues  des  dieux.  Chez  nous,  une  araignée 
qui  court  ou  qui  file  promet  de  l’argent  ; les 
uns  prétendent  que  c’est  de  l’argcnl  le  matin, 
et  le  soir  une  nouvelle;  d’autres  au  contraire 
vous  citerons  ce  proverbo-axiomc  : Araignée 
du  malin,  petit  chagrin;  araignée  de  midi, 
petit  profit;  araignée  du  soir,  petit  espoir. 

« .Mais,  comme  dit  ,M.  Salgues  *,  si  les  arai- 
gnées étaient  le  signe  de  la  richesse,  personne 
ne  serait  plus  lidie  que  les  |iauvres.  » — 
Quelques  jiorsonnes  croient  aussi  qu’une  arai- 
gnée est  toujours  l’avant-coureur  d’une  nou- 
velle heureuse  si  on  a le  Ikinheur  de  l’écra- 
ser. .M.  de  f"”,  qui  avait  celte  opinion, 
donna,  on  I7ÎI0,  au  théâtre  de  Saint-Péters- 
bourg. une  tragédie  intitulée  Abacoel  M<iina. 
La  nuit  qui  en  pris'éda  la  représentation,  au 
moment  de  se  coucher,  il  ai>eri;ut  une  atai- 

' I>e  l'Appairilion  df-K  esprits,  rh.  15. 
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gnée  à cAté  de  son  lit.  La  vue  de  l’insecte  lui 
lit  plaisir;  il  se  liAta  d’as.surer  la  bonté  du 
présage  en  l’écrasant  ; il  avait  saisi  sa  pan- 
touffe;  mais  l’émotion  qu’ii  éprouvait  fit  nian- 
(pier  le  coup,  l’araignée  disparut.  Il  jiassa 
deux  heures  A la  chercher  en  vain;  fatigué 
de  scs  efforts  inutiles,  il  se  jeta  sur  son  lit 
avec  désespoir  : « Le  bonheur  était  là,  s’é- 
cria-t-il, et  je  l’ai  perdu!  Ah!  ma  pauvre 
tragédie!  b Le  lendemain  il  fut  tenté  de  reti- 
rer sa  pièce  ; mais  un  de  ses  amis  l’en  em- 
pêcha; lu  piece  alla  aux  nues,  et  l’aulciir 
n’en  demeura  [vas  moins  persuadé  qu’une 
araignée  porte  Ixmlicur  lorsqu’on  l’écrase  L 

— Dans  le  lion  temps  de  lu  loterie,  des  fem- 
mes enfermaient  le  soir  une  araignée  dans  uno 
botte , avec  les  quatre-vingt-dix  numéros 
écrits  sur  de  petits  carrés  de  jiapier.  L’arai- 
gnée, en  manœuvrant  la  nuit,  retournait 
quelques-uns  de  ces  jiapiers.  Ceux  qui  étaient 
retournés  de  la  sorte  étaient  regardés , le 
lendemain  matin,  comme  numéros  gagnants. 

— Cependant  les  toiles  d’araignées  sont  utiles  ; 
appliquées  stfr  une  blessure,  elles  arrêtent  le 
sang  et  empêchent  que  la  plaie  ne  s’enflamme. 
Mais  il  ne  faut  peut-être  pas  croire , avec 
l’auteur  des  Admirables  secrets  d’.\lbert-le- 
Grand,  que  l’araignée  pilée  et  mise  en  cata- 
pla.sme  sur  les  tempes  guéris.sc  la  fièvre 
tierce  *,  — .Avant  que  Lalande  eût  fait  voir 
qu’on  pouvait  manger  des  araignées,  on  les 
regardait  généralement  comme  un  poison.  Un 
religieux  du  Mans  disant  la  messe,  une  arai- 
gnée tomba  ilans  le  calice  apres  la  cnns’era- 
tion  ; le  moine,  sans  hésiter,  avala  l’insecto. 
On  .s’attendait  à le  voir  enfler;  ce  qui  n’eut 
pas  lieu.  — Il  y a do  vilaines  histoires  sur  le 
compte  des  araignées;  n’oublions  pourtant 
jias  que,  dans  son  cachot,  l’élis.son  en  avait 
apprivoisé  une  que  Dclillc  a célébrée.  Mais  la 
tarentule  est  aussi  une  araignée!....  — Le 
maréchal  do  Saxe,  trav  ersant  un  v illage,  cou- 
cha dans  une  auberge  infestée  de  revenants 
qui  étouffaient  les  voyageurs.  On  citait  des 
exemples.  Il  ordonna  à son  domestique  do 
veiller  la  moilié  de  la  nuit,  promettant  de  lui 
céder  ensuite  son  lit  et  de  faire  sentinelle  à sa 
place.  .A  deux  heures  du  malin , rien  n’avait 
encore  paru.  Le  domestique,  sentant  ses  yeux 
s’appesantir,  va  éveiller  son  maître,  qui  ne 
ré[)ond  jKiint;  il  le  croit  assoupi  et  le  secoue 
inutilement.  Kffrayé,  il  jirend  la  lumière,  ou- 
vre les  draps,  et  voit  le  maréchal  baigné  dans 
son  sang.  Une  araignée  monstrueuse  lui  su- 
çait le  sein  gauche.  Il  court  prendre  des  jiin- 

' Annaici  dramatiquei,  oa  DicUonnairc  dm  tliéâtri*». 
par  une  auciétè  dv  gens  de  lettre»,  l.  1'  au  mut  Atntco. 
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celtes  iioiii-  eomlwtlre  cet  ennemi  d'un  nou- 
vcim  ycnro,  saisit  l'araignée  et  la  jelic  au 
feu.  Ce  ne  fut  qu'aprés  un  long  assoupisse- 
ment que  le  maréchal  reprit  ses  sens;  et 
depuis  lors  on  n'entendit  plus  parler  de  reve- 
nants dans  l'auberge.  — Nous  ne  garantis- 
sons pas  cette  anecdote,  conservée  dans  plu- 
sieurs recueils.  Au  reste,  l'aniignée  a de  quoi 
SC  consoler  de  nos  mépris.  Les  nègres  de  la 
Cote  d'Or  attribuent  la  création  de  riiumme  à 
une  grosse  araignée  qu'ils  nomment  ,^^lu«sl'é, 
et  ils  révèrent  les  plus  belles  araignées  tomme 
des  divinités  puissantes. 

Arbre».  — On  sait  que  dans  l’antiquité  les 
arbres  étaient  consacrés  aux  dieux  : le  cyprw 
à l’iulon.  etc.  l’Iusieurs  arbres  et  plantes  sont 
encore  dévoués  aux  esprits  de  l’enfer  : le  poi- 
rier sauvage,  l’églantier,  le  figuier,  la  ver- 
veine, la  fougère,  etc. — Desarbies  ont  parlé; 
riiez  les  anciens,  dans  les  forêts  sacrées,  on  a 
entendu  des  arbres  gémir.  I.es  oracles  de  f)o- 
dono  étaient  des  chênes  qui  parlaient  On  en- 
tendit, dans  une  forêt  d’Angleterre,  un  arbre 
qui  |K)ussait  des  gémissements;  on  le  disait 
enchanté.  Le  propriétaire  du  terrain  tira  beau- 
coup d'argent  de  tous  les  curieux  qui  venaient 
voir  une  chose  aussi  merveilleuse.  A la  fin, 
quelqu’un  proposa  de  couperj’arbre  ; le  niailre 
du  terrain  s’y  opposa,  non  par  un  motif  d’in- 
térêt propre,  disait-il,  mais  de  peur  que  celui 
qui  oserait  y mettre  la  cognée  n’en  mourfil 
subitement  ; on  trouva  un  homme  qui  n’avait 
pas  |M>ur  de  la  mort  subite,  et  qui  abattit  l'ar- 
bres  à coups  de  hache  : alors  on  découvrit  un 
tuyau,  qui  formait  une  communication  A plu- 
sieurs toises  sous  terre,  et  par  le  moyen  du- 
quel on  produisait  les  gémissements  que  l’on 
avait  remarqués. 

Aro-en-eiel.  — Lc  chapitre  Qde  la  fJenése 
semble  dire,  selon  des  commentateurs,  qu'il 
n’y  eut  (loint  d’arc-en-ciel  avant  le  déluge  : 
mais  je  ne  sais'  où  l’on  a vu  qu’il  n’y  en  aura 
plus  quarante  ans  avant  la  fin  du  monde, 
« parce  que  la  sécheres-se  qui  précthlera  l’cm- 
» brasement  de  l’univers  consumera  la  ma- 
» tière  de  ce  météore.  » C’est  pourtant  une 
opinion  encore  répandue  chez  ceux  qui  s’oc- 
cupent do  la  fin  du  monde.  — L’arc-en-ciel 
a son  principe  dans  la  nature;  et  croire  qu’il 
n’y  eut  point  d’arc-en-ciel  avant  le  déluge, 
parce  que  Dieu  en  fit  le  signe  de  son  alliance, 
c’est  comme  si  l’on  disait  qu’il  n’y  avait  point 
d’eau  avant  l’institution  du  baptême.  Et  puis. 
Dieu  ne  dit  point,  au  chapitre  9 de  la  Genèse, 
qu’il  place  son  arc-en-ciel,  mais  son  arc  en 

■ ürown,  Erreur»  populatres,  tiv.  vu,  ch.  0. 
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signe  d’alliance;  et  comment  attribuera  l-on 
à l’arc-en-ciel  ce  passage  d’Is.ii'e  ; J'ai  iiii^ 
mon  arc  el  ma  fléché  dans  les  nues  '! 

Ardent»  (MAL  OKS),  — appelé  aussi  feu  l’n- 
/’emril.  C’était  nu  onzième  et  au  douzième  siècle 
une  maladie  non  expliquée  qui  se  manifestait 
romme  un  feu  intérieur  et  dévorait  ceux  ipii 
on  étaient  frappi''S.  Les  personnes  qui  voyaient 
là  un  effet  de  la  colère  céleste  l’appelaient  feu 
sacré;  colles  qui  l’attribuaient  à rinlluencc 
des  astres  le  nommaient  sidératian.  Les  reli- 
ques de  saint  Antoine,  que  le  comte  de  Josse- 
lin apporta  de  la  Terre  Sainte  à La  Mothe- 
Saint-Didior,  ayant  guéri  plusieurs  infortunés 
atteints  de  ce  mal , on  le  nomme  encore  feu 
de  Sainl-Aninine.  On  fêtait  à Paris  sninle  <je- 
nrriére  tles  Ardents , en  souvenir  des  cures 
merveilleuses  opérées  alors  par  la  chà-se  de 
la  sainte  '. 

Ardent» , — exhalaisons  enfiammées  ipii 
paraissent  sur  les  bords  des  lacs  cl  des  nta- 
rais,  ordinaiiemcnt  en  automne,  et  rpi’on 
prend  pour  des  esprits  follcLs,  parce  qu  elles 
sont  à ileurde  terre  et  ipi’on  les  voit  rpiclque- 
fois  changer  de  place.  Souvent  on  en  est  ébloui 
cl  on  30  perd.  Leloyer  dit  ipie  lorsrpi’on  ne 
peut  s’ernpiVhcr  de  suivre  les  ardents,  ce  sont 
bien  en  vérité  dos  démons  ’.  I!  y eut,  sous  le 
règne  de  Louis  Xlll,  une  histoire  de  revenant 
qiri  fit  .assez  do  bruit  à Marseille;  c.’élait  une 
es|>éce  do  feu  ardent  ou  d’homme  de  feu.  Le 
comte  el  la  comtesse  d’.AIais  voyaient  toutes 
les  iiuiLs  un  spectre  enllammé  se  promener 
dans  leur  chambre,  et  aucune  force  humaine 
ne  |)ouvait  le  forcer  à se  retirer.  La  jeune 
dame  supplia  son  mari  de  quitter  une  maison 
et  une  ville  où  ils  ne  pouvaient  plus  dormir. 
Le  comte,  qui  se  plaisait  à Marseille,  voulut 
employer  d'abord  tous  les  moyens  |H)iir  l’ex- 
pulsion du  fantôme.  Gassendi  fut  constdlé  ; il 
conclut  que  ce  fantôme  de  feu  qui  se  prome- 
nait toutes  les  nuits  était  formé  par  des  va- 
peurs enfiammées  que  produisait  le  souille  du 

comte  et  de  la  comU-sse; d’autres  .savants 

donnèrent  des  réponses  aussi  satisfaisantes. 
On  découvrit  enfin  le  .secret.  Une  femme  de 
chambre,  cachée  .sous  le  lit,  faisait  paraître 
un  phosphore  à qui  la  peur  donnait  une  taille 
et  des  formes  effrayantes;  el  la  comtesst'  elle- 
même  faisait  jouer  celte  farce  pour  obliger 
son  mari  à partir  de  Marseille,  qu’elle  n’aimait 
pas .... 

’ Le  m/il  drt  nnfrnls.  qui  ne  »D»ni«nalt  /eu  tn- 
/rrtwt,  et  /ch  Satnt^Antoinc,  ét.nil  â l’arU  nne  affreii’ve 
maladie  épidémique,  une  dv  léprc  brûlante,  dont 
on  dut  U i^uërlaoiii  à sainte  Genevtvvc. 

* Discours  dei  spectres.  H».  l'*,  ch.  7 
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ArgeiM  (Ho\Ki\  n’),  — marquis,  no  en  170 i, 
il  Aix  on  l’ruvcnoe.  On  trouve  îles  choses  oii- 
riouS(iSsur  les  qnômes,  les  sylphes,  les  undins 
et  h's  siiKimandros,  dans  ses  « Lflires  Caha- 
Ihliqurx,  ou  Coriospondancc  pllilosophiquc  , 
hislorique  el  criliquo  entre  deux  cabalislcs, 
divers  «prils  oloracnUiiies  el  le  seigneur  As- 
Uiiolh.  » l.a  meilleure  édition  est  de  l'Iiü, 
7 vol.  in-12.  Ce  livre,  d'un  tiés-mauvais  es- 
prit, est  infco.lé  d'un  philusophisme  que  l'au- 
teur a désavoué  ensuite. 

Argent  — I/arjtenl  qui  vient  du  diable  est 
ordinaircnient  de  mauvais  aloi.  lielrio  conte 
qu'unhomme,  ayant  reçu  du  déiniinune  iKiuise 
pleine  d'or,  n y trouva  le  lendemain  que  des 
charbons  et  du  fumier.  Un  inconnu  , passant 
par  un  village,  rencontra  un  jeune  homme  de 
quinte  ans,  d une  figure  intéressante  et  d'un 
extérieur  fort  simple.  11  lui  demanda  s'il  vou- 
lait être.  riche;  le  jeune  homme  avant  ré[Kindu 
qu'il  le  désirait,  l'inconnu  lui  donna  un  papier 
plié , et  lui  dit  qu'il  en  piairrail  faire  sortir 
autant  d'or  qu'il  le  souhaiterait  tant  qu'il  no 
le  déplierait  pas , el  que  s'il  domptait  sa  cu- 
riosité d connaîtrait  avant  peu  son  bienfai- 
teur. Lejeune  homme  rentra  cher,  lui,  secoua 
son  trésor  mystérieux . il  en  tomba  quelques 
piiVes  d'or.  ..  Mais  , n'ayant  pu  résister  ,à  la 
tentation  de  1 oùv  rir,  il  y vit  des  griffes  de  chat, 
des  ongles  d'ours,  des  pattes  de  crapauds,  et 
d'autres  ligures  si  horribles  qu'il  jeta  le  pa- 
pier au  feu , ou  il  fut  une  demi-heure  sans 
poiivoir  se  consumer.  I.es  pièces  d'or  qu'il  en 
avait  tirées  disparurent,  et  il  reconnut  (]u'il 
avait  eu  affaire  au  diable.  — Un  .avare,  de- 
venu riche  il  force  d'usures,  se  sentant  à l'ar- 
ticle de  la  mort,  pria  sa  femme  de  lui  apporter 
sa  bourse,  afin  qu'il  pût  la  voir  encore  avant 
de  mourir.  Quand  il  la  tint,  il  la  serra  ten- 
drement, et  ordonna  qu'on  l’enterràl  avec  lui, 
parce  qu'il  trouvait  l'idée  de  s'en  séjiarer  dé- 
chirante, Ou  ne  lui  promit  rien  précisément 
et  il  niourul  en  contemplant  son  or.  Alors  on 
lui  arracha  la  bourse  des  mains  , ce  qui  ne  se 
lit  pas  sans  iieine.  .Mais  quelle  fut  la  surprise 
de  la  famille  assemblée  lors<iu'en  ouvrant  le 
sac  on  y trouva , non  jilus  des  pièces  d'or , 

mais  deâx  crapauds'. Le  diable  était  venu, 

et  en  (niporlanl  l'âme  de  l'usurier  il  avait 
emporté  son  or , comme  deux  clioscs  insépa- 
rables et  qui  n'en  faisaient  qiruue  L -»  Voiei 
atilic  cho.-e  : un  homme  qui  ii'avail  que  vinel 
sous  pour  toute  fortune  se  mil  à vemlrv  du 
vin  aux  lassants  ; [>our  gagner  davantage, 
il  inellait  autant  d'ean  que  de  vin  dans  ee  qu'il 
vendait.  Au  bout  d'imcci  tain  temps,  ihiuiassa, 

* Caivnrii  Itivt.  Uc  nmrùsltiliLB,  cdp.  3tl  mtrac. , ttb  il. 


par  celle  voie  injuste,  la  somme  de  cent  livres. 
Ayant  serré  rel  argent  dans  iin  sac  de  cuir, 
il  alla  avec  un  de  ses  amis  faire  provision  de 
vin  |xmr  cnnlinuer  son  Iralie  ; mais,  comme  il 
était  prés  d'une  rivière,  il  tira  du  sac  de  cuir 
une  pièce  de  vingt  sous  yiour  une  petite  em- 
plelle  ; il  tenait  le  sac  dans  In  main  gauche  el 
la  pièce  dans  la  droite  ; ini'ontinenl  un  oiseau 
de  proie  fondit  sur  lui  et  lui  enleva  son  sae, 
qu'il  laissa  lomlier  dans  la  rivière.  Le  pauvre 
homme,  dont  toute  la  fortune  se  tixiuvail  ainsi 
perdue,  dit  à son  coiii|»agnon  ; « Pieu  est 
juste  : je  n'avais  qu'une  pièce  de  vingt  sons 
quand  j'ai  commencé  à voler,  il  m'a  laissé  mon 
bien,  et  m'a  été  ce  que  j'avais  acquis  injii.slo- 
menl.  ' » — Un  étranger  bien  vêtu,  p.issant  au 
mois  de  septembre  I6UU  dans  un  village  de  la 
KrancIie-lUmité,  acheta  uncjumeiUd'un  luiysan 
du  lieu  jKiur  la  somme  de  dix-huit  riucatous. 
Comme  il  n'en  avait  que  douze  dans  sa  bourse, 
il  laLssa  une  cliaine  d'or  en  gage  du  reste, 
qu'il  promit  de  payer  à son  retour,  la?  ven- 
deur serra  le  tout  dans  du  papier,  cl  le  len- 
demain trouva  la  chaîne  perdue,  cl  douze  pla- 
ques de  plomb  au  lieu  des  diicatoiis  — Ter- 
minons en  rappelant  un  stupide  usage  de  quel- 
ques villageois  qui  croient  que,  quand  on  fait 
des  beignets  avec  des  muls,  de  la  farine  el 
de  l'eau,  pendant  la  messe  de  la  Chandeleur, 
de  manière  qu'on  en  ail  de  faits  après  la  messe, 
on  a de  l'argent  (K-ndant  toute  l'année  Oii 
en  a toute  l'année  aussi  quand  ou  en  |ioi  U? 
sur  soi  le  premier  jour  où  l 'on  entend  le  ehanl 
du  eoucou,  et  tout  le  mois  si  on  en  a dans  sa 
poche  la  première  fois  qu'on  voit  la  lune  nou- 
velle. 

Argent  potable.  — Si  VOUS  êtes  versé  dans 
les  secrets  de  l'alchimie  et  que  vous  soiiliai- 
liezposséderce  panacée,  prenez  du  soufre  bleu- 
céleste  ;meltez-le  dans  un  vase  de  verre;  versez 
dessus  d'exeellenl  esprit-dovin  ; faites  digé- 
rer au  bain  pendant  vingl-qiialrc  heures  ; et 
quand  rc.'prit-de-vin  aura  attiré  le  soufre  par 
distillation,  prenez  une  part  dere  soufre  ; versez 
dessus  trois  fois  son  poids  d'esprit  blanc  mer- 
curiel extrait  du  vitriol  minéral  ; bouchez  bien 
le  vase;  faites  digérer  au  bain  vaporeux  jus- 
qu'à ce  que  le  soufre  soit  réduit  en  liqueur  ; 
alors  versez  dessus  de  Irisi-boii  espril-de-vin 
à [loids  égal  ; digérez-les  ensemble  pendant 
quinze  jours;  passez  le  tout  par  l’alambic  ; re- 
tirez l'esprit  par  le  bain  tiède,  el  il  re.stera  une 
liqueur  qui  sera  le  vrai  argent  potable  , ou 
soufre  d'argent,  qui  ne  peut  plus  être  remis  en 

' Satnt  Orês*olrt  de  Tnura,  livre  d«  Mhaclct. 

* tkkRuct,  Discount  des  sor  irre. 

^ Tliivrs,  TraiW  (!ee  suporst  . iMc- 
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niriis.  Col  ôlixirhlanr  0:^1  un  renioiio  ù pou 
pros  universel,  qui  fait  niorvcilles  on  niMc- 
cino . fond  l’hydropisie  et  guérit  tous  les  maux 
iiilorieurs'. 

Argouge*, — voij,  l'ÛKS. 

Arignotc.  — Lucion  contc  qu'à  Corinthe  , 
dans  le  quartier  de  Craoaiis.  personne  n'osait 
habiter  une  maison  qui  Otait  visitée  d'un  spec- 
tre. Un  certain  Arignolo,  s’étant  muni  de  li- 
vrts  magiques  égyptiens,  s’enferma  dans  celte 
maison  [wur  y |iassor  la  nuit,  et  sc  mit  à lire 
trancpiiliement  dans  la  cour.  Le  S[)octrc  parut 
bientél:  pour  effrayer  A rignoto,  il  prit  d’a- 
bord la  ligure  d'un  chien,  ensuite  relies  d’un 
taureau  et  d’un  lion.  .Mais,  sans  se  troubler, 
.\rignote  prononça  dans  ses  livres  des  conju- 
rations (jui  obligèrent  le  fantôme  à sc  retirer 
dans  un  coin  de  la  cour,  où  il  disparut.  Le 
loudemain  on  creusa  à l’cmlroit  où  le  spectre 
s’était  enfoncé  ; on  y trouva  uu  squclclle  au- 
quel on  donna  la  sépulture , et  rien  ne  parut 
plus  dans  la  maison.  — Celle  anecdote  n'est 
autre  chose  que  l’aventure  d’Alhénodorc,  que 
Lucien  avait  lue  d.ins  Pline,  et  i(u'il  accom- 
mode à sa  manière  pour  divertir  ses  lecteurs. 

Arimane,  — prince  des  enfers  chez  les  an- 
ciens Perses,  souae  du  mol,  démon  noir,  en- 
gendré dans  les  ténèbres*,  ennemi  d'Oro- 
maze,  principe  du  bien.  Mais  celui-ci  est  éter- 
nel, lundis  qu’Arimanc  est  crée  et  doit  i>érir 
un  jour. 

Atiooh , — démon  de  la  vengeance , selon 
quelques  démonographes  ; différent  d'Alaslor, 
et  occupé  seulement  des  vengeances  particu- 
lières de  ceux  qui  l'emploient. 

Arioliite»,  — devins  de  l’antiquité,  dont 
le  métier  se  nommait  arinlalio,  parce  qu’ils 
devinaient  par  les  autels  [ab  aris).  Ils  consul- 
taient les  démons  su  rieurs  autels,  dit  Daiigis’  ; 
ils  voyaient  emsuite  si  l'autel  tremblait  ou  s’il 
s’y  faisait  quelque  merveille  , et  prédisaient 
ce  que  le  diable  leur  inspirait. 

Aritlé* , — charlatan  de  Pile  de  Proconesc, 
qui  vivait  du  temps  de  Crésiis.  Il  disait  que 
son  àmo  sortait  de  sou  corps  quand  il  voulait, 
et  qu’elle  y retournait  ensuite.  Les  uns  content 
qu’elle  s’échappait , à la  vue  de  su  femme  et 
de  scs  enfants,  sous  la  ligure  d’un  cerf,  Wieriis 
dit  sous  la  figure  d’un  corbeau  *.  — Hérodote 
rapporte,  dans  son  quatrième  livre  . que  cet 
Aristée,  entrant  un  jour  dans  la  boutique  d'un 
foulon  , y tomba  mort  ; que  le  foulon  courut 


iiverlir  ses  parents,  qui  arrivèrent  pour  lu 
faire  enterrer:  mais  on  ne  trouva  plus  le 
cori»3.  — Toute  la  ville  était  en  grande  sur- 
prise, quand  ries  gens  qui  revenaient  de  quel- 
que voyage  assurèrent  qu’ils  avaient  rencon- 
tré Arisléesurle  chemin  de  t’.rolone  '.  Il  parait 
que  c'était  une  es|>cic  de  vampire.  Hérodolo 
ajoiile  qu'il  reparut  au  bout  de  sept  ans  à 
Proconese , y rom|)osa  un  poeme  et  moiiriil 
de  nouveau.  Leloyer,  qui  regarde  Aristée 
comme  un  sorcier  a extases  ’,  cite  une  auto- 
rité d après  laquelle,  à l'heure  même  où  ce  vam- 
pire disparut  pour  la  seconde  fois,  il  aurait  été 
transporté  en  Sicile,  ou  il  sè  fil  maître  d’école. 
Il  se  montra  encore  trois  cent  quarante  ans 
après  dans  la  ville  de  Métaponic  , et  il  y lit 
élever  dos  monuments  qu’on  voyait  du  temps 
d Hérodote. 'Tant  de  prodiges  engagèrent  les 
Sitiliens  à lui  consacrer  un  temple  ou  ils  l'ho- 
noraient  comme  un  demi-dieu. 

Ariitodème  , — roi  des  Messéniens.  Vuij. 
Oi’iiiü.vKi  s et  Oi.oi.vr.M\NaF.. 

Ariitolochie . — OU  paille  de  sarrasin  , ou 
plutôt  esw'cc  de  phiiiie  appelée  pisloloche, 
avec  laquelle  Apulée  prétendait  qu'on  pouvait 
dénouer  raiguillello , sans  doute  en  rem- 
ployant à des  fuiiiigalioiis.  foy.  LiuxTiaKS. 

Arûtomèoe  , — général  messénioii,  si  ha- 
bile et  si  adroit  que,  toutes  les  fois  qu’il  tom- 
bait au  (vouvoir  des  .Athéniens,  ses  ennemis,  il 
trouvait  moyen  de  s'ivliapiier  de  leurs  mains. 
Pour  lui  ôter  cette  ressource , ils  le  firent 
mourir  ; après  quoi  on  l'ouvrit  et  on  lui  trouva 
le  coeur  tout  velu  et  tout  couvert  de  ])oils 

Arûtote , — que  l’arabe  .Averroës  apjicllc 
le  comble  de  la  perfection  humaine.  .Sa  phi- 
losophie a toujours  été  en  grande  vénération, 
et  son  nom  ne  peut  recevoir  Irop  d'éclat.  .Alais 
il  ne  fallait  pas  se  quereller  pour  ses  opinions 
et  emprisonner  dans  un  temps  ceux  qui  ne 
les  partageaient  pas  , pour  emprisonner  dans 
on  autre  ceux  qui  les  avaient  adoptées.  O-s 
querelles,  au  reste,  n'ont  été  élevées  i|ue  par 
les  hérétiqiie.s.  — Delancrc  semble  dire  qu'A- 
ristole  savait  la  magic  naturelle  • , mais  il  ne 
parle  en  homme  su|)crslilieiix  dans  aucun  de 
ses  écrits,  yiianl  à la  vieille  opinion,  soutenue 
par  Procope  et  quelques  autres,  qu’Arislole,  ne 
pouvant  cumpremiro  la  raison  du  flux  et  du 
rellux  de  I Eiiripe , s'y  préeipila  en  fai.sanl 
de  désespoir  ce  mauvais  calemliourg  : « Puis- 


* Traité  Je  chimie  phiinsoph.  cl  hermétique,  p.  16U. 

* PIiiUrque>  sur  tsis  et  OsirU. 

’ Trslt^  «ur  )a  magie,  etc.,  p.  66. 

* De  Tr«stigils  (jKm.,  lib.  t,  cap.  M. 


' Piutarquc.  dans  la  VicUo  llomultis. 

• Discuurs  des  spectres,  li».  iv,  ch.  21. 

••  Valcrc-Maximc.  Il»,  r»,  ch.  8.  cal.  n"*  15. 

' TaWoati  de  l'inconstance  des  mauvais  anges,  ctc.t 
liv.  VI,  dise  2. 
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ipici  jo  ne  puis  le  saisir,  sui-is-niüi  ' ; • iet:c 
opiiiioii  isil  aiijuuril'liui  mi  conlc  méprisé.  — 
Nous  ne  eileronsici  (les  ouvra  ses  il'Aristoleipie 
ceux  ipii  ont  rapport  aux  matières  que  nous 
traitons  ; t"  De  la  Divination  par  tes  songes  ; 
î"  DnSotnmeitet  Je  la  rr(7/<;,  iinprimésdansses 
O'iiv  rcs.  On  peut  ronsuller  aussi  les  rcinaripics 
(le  Miclicl  d'Éphèse  sur  le  livre  de  la  Divina- 
tion parles  songes»,  et  la  l’araphrase  deTlic- 
inislius  sur  divers  Ifoilés  d'Aristote,  principa- 
lement sur  ce  mcnic  ouvrage*. 

Arîtbmancie  ou  ArithmoinaDOtc,  — divi- 
nation par  les  nombres.  Les  (irecs  exami- 
naient le  nombre  et  la  valeur  des  lettres  dans 
les  noms  de  deux  combattants  , et  en  augu- 
raient que  celui  dont  le  nom  renfermait  plus 
de  lettres  et  d'une  plus  grande  valeur  rem|)or- 
lerail  la  victoire.  C'est  en  vertu  de  celle 
sricnce  que  quelques  devins  avaient  prévu 
qu  Hector  devait  être  vaincu  |>ar  Achille.  — 
IÂ‘8  Clialdéens , qui  la  pratiquaient  aussi , 
partageaient  leur  alphabet  en  trois  parties, 
chacune  composée  de  sept  lettres  qu'ils  attri- 
buaient aux  sept  planètes  pour  en  tirer  des 
pn'sages.  Les  platoniciens  et  les  pythagori- 
ciens étaient  fort  adonnés  à relie  divination  , 
qui  comprend  aussi  une  partie  de  la  cabale 
des  Juifs  *. 

Ariiu  , — fameux  hérétique  qui  niait  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Voici  comment  on  r.a- 
conte  sa  mort  : — Saint  .Alexandre  , évêque 
de  Byzance,  voyant  que  les  seclaleurs  d .4- 
rius  voulaient  le  porter  en  triomphe,  le  lende- 
main dimanche,  dans  le  temple  du  Seigneur, 
pria  Dieu  avec  zèle  d'empécher  le  srandale  , 
do  |H'ur  que,  si  Arius  entrait  dans  l'église,  il 
ne  semblât  que  l'hérésie  y filt  entrée  avec  lui  ; 
et  le  lendemain  dimanche,  au  moment  oii  l'on 
s'attendait  à voir  Arius  , l'hérétique  ivrogne  , 
sentant  un  certain  besoin  , fut  obligé  d'aller 
aux  lieux  secrets,  où  il  creva  par  le  milieu  du 
ventre  , perdit  les  intestins , et  mourut  d’iino 
mort  infâme  et  mallieiircusc , frappé , selon 
quelques-uns.  par  le  diable,  qui  dot  en  rece- 
voir l’ordre,  car  Anus  était  de  ses  amis. 

Armaaville.  — Une  dame  d'Armanville,  à 
Amiens  , fut  battue  dans  son  lit  en  I7i(>  ; sa 
servante  atU'sta  que  le  diable  l'avait  mallrai- 
Urc  ; la  cloche  de  la  maison  sonna  seule  ; on 

* Si  quidem  ego  non  caplo  te,  tu  tapies  me. 

* Mirhaelis  Hphcsü  Annotntionrs  in  ArKlotelcm.de 
»omno.  iti  est,  de  divlnaiinne  pi*r  somnum.  Venise, 
iryjî. 

^ Themistii  Psraplirosis  In  Arislolelcm  de  trrmoriâ 
et  rcntiniiwentiâ.  de  insomnli» , de  dl»fnaltone  per  som- 
num.  latine,  interprété  liermolau  llarbsro.  Uâle,  in-tt", 
1530. 

* Dviancrc,  inrrédiilité  et  mécréance  du  sortilège 
pleinement  conTaîneoe,  traite  û. 


entendit  lialaver  le  grenier  à minuit.  Il  sembla 
même  que  les  démons  cpii  prenaient  cette 
peine,  avaient  un  tambour  et  faisaient  ensuite 
des  évolutions  militaires.  I.a  danio  , effrayée  , 
quitta  Amiens  pour  retourner  à Paris  ; c'est 
ec  que  voulait  la  femme  de  chambre.  Il  n'y 
eut  pins  de  maléfice  des  lors,  et  l'on  a eu  tort 
de  voir  là  autre  chose  que  de  la  malice. 

Armèei  prodigieutet.  — Au  siégc  de  Jéru- 
salem par  Titus,  et  dans  plusieurs  autres  rir- 
conslances,  on  vit  dans  les  airs  des  armées  ou 
des  Ironpe.s  de  fantémes,  pliénomène.s  non  en- 
core expliqués  , et  qui  jamais  ne  présagèrent 
rien  de  bon.  Plutarque  raconte , dans  la  Vie 
de  Thomi.stocle.  que  pendant  I.a  bataille  de  Sa- 
laminc,  on  vil  en  l’air  des  armées  prodigieuses 
cl  (les  figures  d'hommes,  qui,  de  l'Ilc  (l'figinc, 
tendaient  les  mains  au-devant  des  galères 
grecques.  On  publia  que  c’étaient  les  fiarides, 
qu'on  avait  invo([ués  avant  la  bataille  — yuel- 
qitefois  aussi  on  a rcnconlré  des  troupes  de  ro- 
venanLs  et  de  démons  allant  par  bataillons  et 
par  bandes.  loi/.  Bktz,  etc. — Kn  llî.'l,  dans 
le  comté  dcAVorms,  on  vit,  pendant  plusieurs 
jours , une  niulliliido  do  gens  armés  à pieil 
et  à cheval,  allant  et  venant  avec  grand  bruit, 
et  qui  se  rendaienltous  les  soirs,  vers  l’heure 
(le  iione,  à mie  montagne  ipii  paraissait  le  lien 
de  leur  réunion.  Plusieurs  personnes  du  voi- 
sinage s'ap|>T()cherent  de  C(ts  gens  armés  en  les 
conjurant,  an  nom  de  Dieu , de  leur  déclarer  ce 
que  signifiait  relie  troupe  innombrable  et  quel 
était  leur  projet.  Un  des  soldats  ou  fantômes  ré- 
pondit; « Nous  ne  sommes  pas  ce  que  vous  vous 
imaginez,  ni  de  vrais  fantitmes,  ni  de  vrais  sol- 
dats ; nous  sommes  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
été  tués  en  cel  endroit  dans  la  (lerniérc  ba- 
taille. Les  armes  et  les  chevaux  (]uc  vous 
voyez  sont  les  instrumenis  de  noire  supplice, 
comme  ils  l'ont  été  de  nos  péchés.  Nous  som- 
mes tout  en  fou,  quoique  vous  ne  voyiez  rien 
en  nous  qui  paraisse  enflammé.  » — On  dit 
qu’on  remarqua  en  leur  compagnie  le  comte 
Knrico  et  plusieurs  autres  seigneurs  tués  de- 
puis peu  d'années,  qui  déclarèrent  qu'on  [lou- 
vait  les  soulager  par  des  aumônes  et  des 
prii'res*.  l’oi/.  Ape.(nmoxs  , Piiknomk.ves  , 
Visioxs,  Al  nnne  iinnK.XLK,  etc. 

Armidc.  — 1,'cpisüde  (l’Armide , dans  le 
Tas=e , est  fondé  sur  une  tradition  |io’pulniro 
qui  est  rapportée  jiar  Pierre  Delancre  *.  Cette 
habile  enrhanleresse  était  tille  d'Arbilan  , roi 
(te  Damas  : elle  fut  élevée  par  Hidraote,  son 
oncle,  puissant  magicien,  qui  en  fit  une  grande 

• (Chronique  dTr«ji«rg. 

’ l'dMeau  de  l'incontlancc  de«  mauvaic  aagi*»,  clr., 
lir,  J. 
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sorfii-rc.  La  nature  l’avait  si  bien  partaj^’c  , 
qu'elle  surpassait  en  attraits  les  plus  belles 
femmes  (le  l'Orient.  Son  onde  l’envoya  comme 
un  redoutable  ennemi , vers  la  puis.santo  ar- 
mée chrétienne  que  le  pape  Urbain  XI  avait 
rassemblée  sous  la  conduite  de  Godefroi  de 
Bouillon  ; et  là  , comme  dit  Delancrc , « elle 
charma  en  elTet  quelques  chefs  croisés;  » mais 
elle  ne  compromit  pas  l’espoir  des  chrétiens. 

Armomanoie , — divination  qui  S6  faisait 
par  l’inspection  des  épaules*.  On  juge  encore 
aujourd’hui  qu’un  homme  qui  a les  épaules  lar- 
ges est  plus  fort  qu’un  autre  qui  les  a étroites. 

Arnaod  de  Br  eue  , — moine  du  douzième 
siècle,  disciple  d’Abeilard.  Turbulent  et  am- 
bitieu.x  , il  se  fit  chef  de  secte.  Il  disait  que 
les  lionnes  tsuvres  sont  préférables  au  sacri- 
fice de  la  messe;  ce  qui  est  absurde,  car  le  sa- 
crifice de  la  messe  n’empéche  pas  les  bonnes 
oeuvres,  il  les  ordonne  au  contraire  ; et  sa  com- 
paraison n'avait  pas  le  sens  commun.  Il  avait 
jeté  le  froc  comme  tous  les  réformateurs. 
Ayant  excité  de  grands  troubles,  il  fut  pris  et 
brûlé  à Rome  en  H 55.  On  l’a  mis  au  rang 
des  sorciers  ; il  ne  l’était  guère , mais  il  fit 
beaucoup  de  mal. 

ArnBuld  (Ancklique).  — Apparition  de  la 
mère  Marie-Angélique  Amauld , abbesse  de 
Port-Hayal  de  Paris , peu  aranl  la  mort  de 
la  soeur  Marie- Dorothée  Perdereau,  abbesse 
intruse  de  ladite  maison  ; rapportée  dans  une 
lettre  écrite  en  <685,  jiar  M.  Üufossé,  è la 
suite  de  ses  mémoires  sur  Port-Royal.— « Deux 
religieuses  de  Port-Royal,  étant  à veiller  le 
Saint-Sacrement  pendant  la  nuit,  virent  tout 
d’un  coupla  feue  mère  Angélique,  leurancicnnc 
abbesse,  se  lever  du  lieu  où  elle  avait  été  in- 
humée , ayant  en  main  sa  crosse  abbatiale , 
marcher  tout  le  long  du  chœur  et  s’aller  as- 
seoir à la  place  où  se  met  l'abbesse  pendant 
les  vêpres.  — Étant  assise , elle  appela  une 
religieuse  qui  paraissait  au  même  lieu,  et  lui 
ordonna  d’aller  chercher  la  sœur  Dorothée,  la- 
quelle , ou  du  moins  son  esprit , vint  se  pré- 
senter devant  la  mère  Angélique,  qui  lui  parla 
pendant  quelque  temps,  sans  qu’on  pût  enten- 
dre ce  qu’elle  lui  disait  ; après  <ptoi,  tout  dis- 
parut. — On  ne  douta  point  qu’elle  n’eût  cité 
la  sœur  Dorothée  devant  Dieu  ; et  c'est  la  ma- 
nière dentelle  l'interpréta  elle-même,  lorsque 
les  deux  religieuses  qui  avaient  été  témoin 
de  cette  apparition  la  lui  rapportèrent.  Elle 
s'écria  : Ah  I je  mourrai  bientôt,  > et  en  effet, 

( Da  mot  Itttis  amivt.  ^aate.  Ln  nnctcni  nppli- 
aoBient  auTtout  catia  divination  aux  animaux,  lia  Ju- 
paient  par  t’armomanclc  ai  la  victime  était  bonne  pour 
Ica  dieux. 


clic  mourut  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après,  a Voilà  ! 

Axtuud  de  Villeneuve  , — médecin  , as- 
trologue et  alchimiste,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  on  l’a  fait  quelquefois,  avec  le 
précédent.  Il  était  né  auprès  do  Montpellier  ; 
il  mourut  dans  un  naufrage  en  t.’Hi.  — La 
chimie  lui  doit  beaucoup  do  découvertes  ; il 
ne  cherchait,  à la  vérité,  que  la  pierre  philo- 
sophale cl  ne  songeait  qu’à  faire  de  l’or , mais 
il  trouva  les  trois  acides  sulfurique , muria- 
tique et  nitrique  ; il  composa  le  premier  do 
l’alcool  et  du  ratalia  ; il  fil  connaître  l’essence 
de  térébenthine,  régularisa  la  distillation,  etc. 
Il  mêlait  à scs  vastes  connaissances  en  méde- 
cine des  rêveries  astrologiques,  et  il  prédit  la 
fin  du  monde  pour  l’année  1335.  — Un  l’ac- 
cusa aussi  do  magie.  Kranvois  l’egna  dit 
qu’il  devait  au  démon  tout  ce  qu’il  savait  d’al- 
cbimie,  et  Mariana'  lui  reproche  d’avoir  es- 
sayé de  former  un  homme  avec  de  certaines 
drogues  déposées  dans  une  citrouille.  Mais 
Deirio  justifie  Arnauld  de  Villeneuve  de  ces 
accusations,  et  le  pape  Clément  V ne  l’eût  pas 
pris  pour  son  médecin  s’il  eût  donné  dans  la 
magie.  — L’inquisition  de  Tarragone  fit  pour- 
tant brûler  scs  livres,  empreints  do  plusieurs 
sentiments  hérétiques,  trois  ans  après  sa  mot  t. 
— On  recherche  d’Arnnuld  de  Villeneuve  un 
traité  de  l’explication  des  songes  > , mais  ou 
met  sur  son  compte  beaucoup  d’ouvrages  d’al- 
chimie ou  de  magie  auxquels  il  n’a  pas  eu  la 
moindre  part.  Tels  sont  : le  livre  îles  Ligatu- 
res physiques^,  qui  est  une  traduction  d’uii 
livre  arabe  ; et  celui  des  Talismans  des  douze 
signes  du  z^iaque*.  On  lui  attribue  aussi 
faussement  le  livre  des  Trois  imposteurs. 

Arnoux , — auteur  d’un  volume  in-t  2,  pu- 
blié à Rouen,  en  1630,  sous  le  titre  des  Mer- 
veilles de  l’autre  monde,  ouvrage  écrit  dans  un 
goût  bizarre  et  propre  à troubler  les  imagina- 
tions faibles , par  des  contes  de  visions  et  do 
revenants. 

Aranpliii, — Sorcier  égyptien.  Voyant  Marc- 
Aurèle  et  son  armée  engagés  dans  des  défilés 
dont  les  Quades  leur  fermaient  l’is.-ue  et 
mourant  de  soif  sous  un  ciel  brûlant,  il  fil  tom- 
ber, par  le  moyen  de  son  art,  une  pluie  pro- 
digieuse qui  permit  aux  Romains  do  se  dés- 
altérer, pendant  que  la  grêle  et  le  tonnerre 
fondaient  sur  les  Quades  et  les  contraignaient 

* R«ruin  hltpatiic.  Hb.  xiv,  cap.  9. 

* Amalül  d«  Villaoova  libellas  de  somnioratn  Inter- 
prctalionv  et  komnia  DaniclU,  ln-4“.  Ancicnnt  éüttiun 
tfè*-rarc, 

^ De  l’hyskis  lisaUHa. 

* De  KtglIUs  diiodccim  signonim. 
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à rpniire  les  tirnies.  C'est  C(!  que  racontent 
quelques  auteurs  païens  D'autres  font  lion- 
neur  de  ce  prodijîe  aux  prières  de  Marc-Au- 
rele  ; mais  les  auteurs  chrétiens  l'attribuent 
unanimement , et  avec  plus  de  raison  , à la 
prière  des  soldats  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée. 

Ara»,  — devin  tué  par  Ilercu'ef  parce 
qu'il  faisait  le  métier  d'espion.  AïKillon  vengea 
la  mort  d'Arnus,  qu'il  inspirait,  en  mettant  la 
pe.ste  dans  le  camp  des  Héradides  : il  fallut , 
pour  faire  cesser  le  lléau,  établir  des  Jeux  en 
riKinneur  du  défunt. 

Afot , — voy.  Marot. 

Arphsxal. — sorcier  perse,  qui  fut  tué  d'un 
coup  de  foudre,  si  l'on  en  croit  Abdias  de  Ha- 
bylune  à l'heure  même  du  mari)  re  de  saint 
Simon  et  de  saint  Jnde.  — Dans  une  posses- 
sion qui  fit  du  bruit  à Loudun,  on  cite  un  dé- 
mon Arphaxat. 

Art  de  •aiot  Anielme,  — moyen  de  guérir 
sii|H;rstitieux,  employé  par  des  imposteurs  qiiî 
prenaient  le  nom  d'anselmistes.  Ils  se  conten- 
taient de  toucher,  avec  certaines  paroles , les 
linges  qu'on  appliquait  sur  les  ble.ssiires.  Ils 
devaient  le  secret  de  leur  art,  disaient-ils,  à 
saint  Anselme  de  Cantorlx'ry.  JlaisDeIrio  as- 
sure que  leur  véritable  patron  est  Anselme  do 
Parme. 

Art  de  uint  Peul.  — Moyen  do  prédire  les 
choses  futures , prétendu  enseigné  à saint 
Paul  dans  son  voyage  au  troisième  ciel , et 
dont  quelques  charlatans  ont  eu  le  front  de  se 
due  héritiers. 

Art  de>  «fiiriu,  — appelé  aussi  art  aiigé- 
liyue.  Il  consiste  dans  le  talent  d'évoquer  les 
esprits  et  de  les  obliger  à dér-ouvrir  les  choses 
cachées.  D'autres  disent  que  l’art  angélique 
est  l’art  de  s arranger  avec  son  ange  gardien 
de  manière  à recevoir  de  lui  la  révélation  ilc 
tout  ce  qu’on  veut  savoir.  Cet  art  supersti- 
tieux se  pratique  de  deux  manières,  ou  par 
extases  dans  lesquels  on  reçoit  des  avis , ou 
par  entretiens  avec  l'ange  que  l’on  évoque,  qui 
apparaît  et  qui , en  cette  circonstance,  n’est 
pas  un  ange  de  lumière.  Vpy.  Évoc;ati«w. 

Art  notoire  , — psp(‘ce  d’Encyclopédie  in- 
spirée. Le  iivre  superstitieux  qui  contient  IcS 
piincipcs  de  l'art  notoire  promet  la  connais- 
sance de  toutes  les  sciences  en  quatorze  jours. 
L’auteur  du  livre  dit  elfronlémcntque  le  Saint- 
Esprit  le  dicta  é saint  Jérôme  II  assure  en- 
core que  Salomon  n’a  obtenu  la  sagesse  et  la 
science  ur.ivcrsi'llc  que  pour  avoir  lu  en  une 
seule  nuitee  merveilleux  livre.  Il  faudrailqu’il 

* Ccria  lais  apostoliti,  Ub.  u. 
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eut  déjà  été  dicté  par  quelque  enfant  d'Israël  ; 
car  ce  serait  un  prodige  trop  grand  que  Salo- 
mon eôt  lu  le  mami.scrit  de  saint  Jérôme.  Mais 
les  faiseurs  d écrits  de  ce  genre  ne  reculent 
pas  pour  si  peu.  — Gilles  Bourdin  a publié  au 
seizième  siècle  un  grimoire  obscur  sous  le 
titre  de  VArl  notoire;  il  ii'esl  pas  probable 
que  ce  soit  la  bonne  copie,  qui  sans  doute  est 
perdue.  Deiriodit  que  de  son  temps  les  maîtres 
de  cet  art  ordonnaient  à leurs  élèves  uno  cer- 
lainè  sorte  de  confession  générale,  des  jeônes, 
des  prières  , des  retraites , puis  leur  faisaient 
entendre  à genoux  la  lecture  du  livre  de  l'Art 
motoirt,  el  leur  persuadaient  qu’ils  ('«aient  de- 
venus aussi  savants  que  Salomon,  les  propiié- 
tes  et  les  apôtres.  Il  s'en  trouvait  qui  le 
croyaient.  — Ce  livre  a été  condamné  par 
le  pa|H‘  Pie  V.  Mêlant  les  ohoses  religieuses  A 
ses  illusions,  l’auteur  recommande  entre  au- 
tres choses  de  réciter  tous  les  jours,  pendant 
sept  semaines,  les  sept  psaumes  de  la  peni- 
lence  et  de  chanter  tous  les  matins,  au  lever 
du  soleil,  le  l'cm’  Creatur,  en  commençant  un 
jour  de  nouvello  lune,  pour  se  préparer  ainsi 
à la  connnissnncc  de  l'Art  notoire*.  Érasme, 
qui  parle  de  ce  livre  dans  un  de  ses  colloques, 
dit  qu'il  n'y  a rien  compris;  qu'il  n’y  a trouvé 
que  des  figures  do  dragons,  tfc  lions,  de  léo- 
pards, des  cercles,  des  triangles,  des  ca- 
raeléres  hébreux  , grecs , latins , et  qu’un 
n'a  jamais  connu  personne  qui  eôl  rien  ap- 
pris dans  tout  cela.  — Dis>  doctes  préten- 
dent que  le  véritable  Art  nutoria  n'a  jamais 
été  écrit , et  que  l’E.sprit  le  révèle  à chaque 
aspirant  préparé  ; il  leur  en  fait  la  lecturo 
pondant  le  sommeil  s’ils  ont  sous  l’oreille  le 
nom  cabalistique  de  Salomon , écrit  sur  une 
lame  d'or  ou  sur  un  parchemin  vierge.  Mais 
d'autres  érudils  soutiennent  que  l'Ars  noturia 
existe  écrit , el  qu’on  le  doit  ù Salomon.  Le 
croira  qui  pourra. 

Art  uoerdotal.  — C'est,  selon  quelques 
adeptes,  le  nom  que  les  Égyptiens  donnnienl 
à l'alchimie.  Cet  art , dont  le  secret,  recom- 
mandé sous  peine  de  mort,  était  écrit  en  lan- 
gue hiéroglyphique  , n'étsil  communiqiai 
qu’aux  prêtres,  à la  suite  de  longues  épreuves. 

ArténidoTe, — Épliésien  qui  vécut  du  temps 
d’Anlonin-le-Pieux.  On  lui  attribue  le  traité 
des  songes  intitulé  Onà'rocriticon,  publié  pour 
la  première  fois  en  grec,  à Venise,  1S18,  in-8*. 
On  recherche  la  traduction  latine  de  Rigaut* 
et  quelques  traductions  fninçoises’. 

^ Frafic.  Turreblanct.  cap.  14,  epUt.  de  mag. 

* Artcmldori  Ephetîi  Uneirocritica,  trn  de  «omoio<* 
rum  inlprprctatlone,  gr»c.>lat.  cum  tuitiaNlc.  {UgailU, 
ln-4*.  Pari»,  1603. 

^ Artémidorc,  De  rRxplication  deskonge^.  avec  ic  li- 
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Artépbio»  , — |)liilosoplio  hermoliqiio  (in 
(louzi(^ino  sUVlc,  que  les  alchimistes  disent 
avoir  vécu  plus  de  mille  ans  par  les  secrets 
de  la  pierre  philosophale.  François  l’ic  rap- 
porte le  S(!ntiment  de  quelques  savants  qui  nf- 
fîrinent  (ju  Arté(>hius  est  le  même  qu'Apollo- 
nius  de  Tyanes,  né  au  premier  siècle  sous  ce 
noni,  et  mort  au  douzième  sous  celui  d’Arlé- 
phius.  On  lui  atiribue  plusieurs  livres  extra- 
vagants ou  curieux  : \‘‘  l'Art  d allonije rsa  vie 
IDi-  vilii  firupagandd),  qu’il  dit  dans  sa  pré- 
face avoir  cuni|«isé  à l'ilge  de  mille  vingt-cin(| 
ans  ; î“  la  Clef  tie  la  sagesse  suprême  • ; 3“  un 
livre  sur  les  caratéres  des  planètes,  sur  la  si- 
giiiricatibn  du  chant  des  oiseaux,  sur  les  choses 
pa.ssécs  et  futures,  et  sur  la  pierre  philoso- 
pltale  *.  — Cardan,  qui  parle  de  ces  ouvrages, 
au  seizième  livre  do  la  Variété  des  choses , 
croit  qu’ils  ont  été  composé's  par  quehpie  plai- 
sant qui  voulait  su  jouer  de  la  crédulité  des 
|>artisans  de  ruichimie. 

Arlbtmia.  — fdlc  de  l’emperrur  Rioch'-lien, 
Elle  fut  possédée  d’un  démon  qui  ri-sista  aux 
exorcistes  pa'i’ens  et  ne  céda  qu’à  saint  Cyria- 
que,  «liaerc  de  l’église  romaine.  — L'idée  de 
rire  et  de  plaisanter  des  pos.sessions  et  des 
exorex-mesde  l'Église  est  venue  quchiuufuis  à 
des  espriu  égarés,  qu'il  eût  été  bon  peut- 
être  d’exorciser  eux-mémes. 

Arthai,  — roi  di'sBrelons^céh'ibre  dans  les 
romans  de  la  Table  Ronde,  et  dont  la  vie  est 
entourée  de  fables.  On  prétend  qu’il  revient  la 
nuit,  dans  les  forêts  de  l’Angleterre  et  de  la 
Rretagne,  chasser  A grand  bruit  avec  des 
chiens,  des  chevaux  et  des  piqueurs , qui  ne 
.sont  que  di*s  démons  ou  des  spectres,  au  sen- 
timent de  Pierre  Delanrre  Quand  le  grand- 
veneur  apparut  à Henri  IV  dans  la  forêt  do 
Fontainebleau,  quelques-uns  dirent  (]ue  c’é- 
tait la  ctia.s.sc  du  roi  Arthus.  — La  tradition 
conserve,  aux  environs  de  Huelgoal,  dans  le 
Finistère,  le  souvenir  curieux  de  ri’uionne 
chiUeau  d’Arthus.  On  montre  des  rochers  de 

d'Auemtin  Nyplms,  IK-s  PivlnalioM.  io-lfl.  Rouen. 
IVO;  ÿilition  naKtnC'nf^,  KiP-t.  — Epjtumo  «les  cinq  li- 
vres ri’Artémidore.  traiUnt  ries  sou{;e«,  da  srec, 

par  Charles  Fiintainu;  avec  un  recueil  deVah-re  Maxime 
■nr  le  m^mv  xtijrt,  traduit  du  latin,  ln-8",  Lyon  , iy>6. 

' ClavÎB  majorts  sapienti»,  imprimé  dans  le  Th^Atrc 
chimique.  Francfort,  1614,  in-B*.  ou  Strasboure, 
io-12. 

* De  Charaeteribus  planctarnm.  canta  et  mutibus 
arivro.  rerum  prietcrilarnin  et  futurarum,  lapide  que 
pbiloaophir'i.  Le  Traité  d'Art«‘phiu»  sur  la  ph-rre  pliuo- 
sophalu  a été  traduit  en  français  par  P.  ArnauM,  et  im- 
pnr»  é «Tcc  ceux  de  SimHius  et  de  Flamel.  Paris.  1612, 
1«>9,  1682.  In-I*.  On  attribue  encon.t  & Artêphiusle  Mi- 
rnir  des  miroirs,  Spéculum  spcculorum,  et  le  Lirre  se- 
cret, Liber  nertetui. 

3 Tableau  de  lU&constaaee  dot  mauraU  anges,  lie.  iv, 
dise.  3. 
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granit  cnUissés,  comm(.-  étant  les  débriszJo 
ses  vastes  murailles.  Il  s’y  trouve,  dit-on,  d(*s 
trésors  gardés  par  des  démons  qui  souvent 
iraversent  les  airs  sous  la  forme  de  feux  fol- 
lets , en  puussant  des  hurlements  répétés  pur 
les  échos  du  voisinage  L’orfraie,  lu  buse  et 
h*  corbi'au  sont  les  liofos  sinistres  qui  fr(’*queii- 
tciit  ce.s  ruines  merveilleuses , où  appurai'l 
l âme  d’Artbus  de  temps  en  temj)savec  sa  cour 
enchantée.  Voy.  Merum. 

Arandel  (TiioM.vs).  — Comme  il  s'élail  op- 
posé' (quatorzième  siiVIc)  aux  sédition.s  des 
vvicl;leniu>s,  C.hiissaignon,  dans  ses  Oramis  et 
reiitiulablen  jugements  de  Diett , imprimés  à 
Murgesen  I.ISI,  chez  Jean  Lépreux,  imprimeur 
des  très  •puissaiils  seigneurs  do  Borne,  Qias- 
saignon,  réformé  et  défen.seur  de  tous  les  hé- 
rétiques, dit  qu'il  mourut  miellemeni,  la  lan- 
gue tellement  (tnllée  qu'il  ne  pouvait  plug 
parler,  » lui  qui  avait  voulu  empêcher  dais 
la  bouche  des  disciples  de  Wickloff,  le  cours 

de  la  sainte  parole » .Mais  il  n ose  pas  re^ 

chercher  si  Thomas  Anmdel  fut,  comme  Wick- 
Icff,  étranglé  par  le  diable. 

Arospioei , —devins  du  paganisme,  dont 
l'art  se  nommait  amspidne.  lis  examinaient 
les  entrailles  des  victimes  |iour  en  tirer  de.s 
présagt*s;  il  fallait  être  de  bonne  maison  pour 
exercer  celte  es[»èce  de  sai^rdoce.  Is  prédi- 
saient, |o  par  la  .simple  inspection  des  victi- 
mes vivantes  ; ï”  par  l’état  de  leurs  entrailles 
aprt's  qu'elles  étaient  ouvertes;  3“  par  la 
flamme  qui  s’élevait  de  leurs  chairs  brûlées. 
— lai  victime  qu’il  fallait  amener  avec  vio- 
lence, ou  qui  s’échappait  de  l'aulel,  donnait 
des  prtSsiiges  sinistres  ; le  cœur  maigre,  le  foie 
double  ou  enveloppe  d'une  double  tunique,  et 
surtout  l'iibscuce  du  cœur  ou  du  foie,  annon- 
çaient do  grands  maux.  Ou  croirait  que  les 
aruspices  éUiienl  habiles  dans  l’art  d’escamo- 
Icr , car  le  cœur  manqua  aux  deux  bœufs  im- 
niulés  le  jour  qu’on  assassina  César.  — C’éliiil 
encore  mauvais  signe  quand  la  flamme  ne  s’é- 
levait pas  avec  foicc  et  n'élait  pas  Irmisfia- 
renle  et  pure  ; et  si  la  queue  do  la  béte  se 
courbait  on  brûlant,  elle  menaçait  de  grandes 
dillicuUcs  dans  les  a flaires.  I oy,  Hêi'Atuscoi’ie, 
Anel».  Toÿ.  Cheval. 

AupUi»,  — devins  ou  sorciers  clialdéens, 
qni  expliquaient  les  songes  et  tiraient  le.s  ho- 
roscopes. 

Aicaroih.  — C’est  le  nom  que  donnent  les 
démonograplies  à un  démon  peu  connu  qii* 
protège  les  espions  et  les  délalcurs.  Il  dépeu 
du  démon  Nergal. 

* (âlmbry,  Vuynge  dans  le  Finistère,  l,  I—,  p.  277. 

i 


Digitized  by  Google 


ASM 

A>cik-p«ok« , — démon  turc , qui  favori-c 
les  intrigues  secrétes,  facilite  les  accouche- 
ments, enseigne  les  moyens  de  rompre  les 
charmes  etc. 

AfoléUrion, — sorcier  qui  prédit  à l’empe- 
reur Domilien  qu'il  serait  mangé  des  chiens  ; 
sur  quoi  l’empereur  le  fit  tuer , « ce  qui  ne 
» l’empécha  pas  d'être  mangé  des  chiens,  ca- 
> suclloment,  après  sa  mort’.  » 

Aielle . — L'aselle  aquatique,  espèce  de  clo- 
porte, était  révérée  des  Islandais,  qui  croyaient 
qu'en  tenant  cet  insecte  dans  lu  bouche,  ou 
son  ovaire  desséché  sur  la  langue , ils  obte- 
naient tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer.  Ils  ap- 
pelaient son  ovaire  sec  pierre  a suuliails. 

Ashmoli  (Éub),  — antiquaire  et  alchimiste 
anglais,  né  en  1617.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages utiles,  et  le  Musée  ashmoléen  d'Oxford. 
Mais  il  publia  a Londres,  en  1652,  un  volume 
in-4®,  intitulé  : Theairum  chemicum  brilan- 
niaun , contenant  différents  poèmes  des  phi- 
losophes anglais  qui  ont  écrit  sur  les  mystères 
hermétiques.  Six  ans  après,  il  fit  imprimer  le 
Chemin  du  bvnheur,  in-4“,  1658.  Ce  traité,  qui 
n'est  pas  de  lui,  mais  auquel  il  mit  une  pré- 
face, roule  aussi  sur  la  pierre  philosophale. 
Voy.  Alchimie. 

Asile.  — Les  lois  qui  accordaient  droit  d’a- 
sile aux  criminels  dans  les  églises  except  aient 
ordinairement  les  sorciers,  qui  d’ailleurs  no 
cherchaient  pas  là  leur  recours. 

Aiima,  — démon  nui  rit  quand  on  fait  le 
mal.  Il  a été  adoré  à Èmath,  dans  la  tribu  de 
Nephtali,  avant  que  les  habitants  de  cette 
ville  fussent  transportés  à Samarie. 

Annodèe , — démon  destructeur,  le  même 
que  Samaël,  suivant  les  rabbins.  Il  est  aux 
enfers  surintendant  des  maisons  de  jeu,  selon 
l'esprit  de  quelques  démonomancs,  qui  ont 
écrit  comme  s’ils  eussent  fait  en  touristes  le 
voyage  de  l’autre  monde.  11  sème  la  dissipation 
et  i’erreur. — Les  rabbins  content  qu’il  détréna 
un  jour  Salomon , mais  que  bientôt  Salomon  le 
chargea  de  fers,  et  lo  força  de  l’aider  à bâtir  le 
temple  de  Jérusalem. — 'Tobie,  suivant  les  mê- 
mes rabbins,  l’ayant  expulsé,  avec  la  fuméedu 
fiel  d’un  poisson , du  corps  de  la  jeune  Sara 
qu'il  possédait,  l'ange  Raphaël  l'emprisonna 
aux  extrémités  de  l'Égypte.  Paul  Lucas  dit 
qu’il  l’a  vu  dans  un  de  ses  voyages.  On  s’est 
amusé  de  lui  à ce  sujet;  cependant  on  a pu  lire 
dans  le  Courrier  de  iKyyple  que  le  peuple  do 
ce  pays  adore  encore  le  serpent  d’Asmodéc,  le- 

* Wicrus,  De  Ptarsl.  d«m.,  UH.  i,  cap.  6. 
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quel  a un  temple  dans  le  désert  de  Ryanneh. 
On  ajoute  que  ce  serpent  se  cou()e  |iar  mor- 
ceaux, et  qu’un  instant  après  il  n'y  parait  pas. 
— Cet  Asmodée  est,  selon  quelques-uns,  l'an- 
cien serpent  qui  séduisit  Éve.  Les  juifs,  qui 
rnp|>ellcnt  Asmodaï,  faisaient  de  lui  le  prince 
des  démons,  comme  on  le  voit  dans  la  para- 
phrase chalda'i’que.  C’est  aux  enfers,  selon 
Wierus,  un  roi  fort  et  puissant,  qui  a trois 
têtes  ; la  première  ressemble  .à  celle  d’un  tau- 
reau, la  seconde  à celle  d’un  homme,  la  troi- 
sième à celle  d’un  Itélier.  Il  a une  qiieuo  de 
serpent,  des  pieds  d’oie,  une  haleine  enflam- 
mée ; il  se  montre  à cheval  sur  un  dragon , 
portant  en  main  un  étendard  et  une  lance.  Il 
est  soumis  cependant,  par  la  hiérarchie  infer- 
nale, au  roi  Amoymon.  — Lorsqu'on  l’exor- 
cise, il  faut  être  ferme  sur  ses  pieds,  et  l’ap- 
peler jwr  son  nom.  Il  donne  des  anneaux 
constellés  ; il  apprend  aux  hommes  à se  rendre 
invisibles  et  leur  enseigne  la  géométrie,  l’a- 
ri!hméti<pie,  l’astronomie  et  les  arts  mécani- 
ques. Il  connaît  aussi  des  trésors  qu'on  peut  le 
forcer  à dérorivrir;  soixante-douze  légions  lui 
obéissent  '.  On  le  nomme  encore  Chammada'i 
et  Sydona’i.  Le  Sage  a fait  d'Asmodée  le  héros 
d’un  de  ses  romans  (le  Diable  boiteux). 

Annood  et  Anvith, — Compagnons  d’armes 
danois,  liés  d'une  étroite  amitié,  convinrent, 
par  un  serment  solennel,  dene  s’abandonner  ni 
à la  vie  ni  à la  mort.  Aswiih  mourut  le  premier 
et,  suivant  leur  accord,  Asmond,  après  avoir 
enseveli  son  ami,  avec  son  chien  et  son  che- 
val dans  une  grande  caverne , y porta  des 
provisions  pour  une  année  et  s’enferma  dans 
ce  tombeau.  Mais,  ajoute  gravement  un  histo- 
rien’, le  diable,  qui  était  entré  dans  le  corps 
du  mort,  tourmenta  le  fidèle  Asmond,  le  dé- 
chirant, lui  déligtiranl  le  visage  et  lui  arra- 
chant même  une  oreille,  sans  lui  donner  de 
raisons  de  sa  fureur.  Asmond,  impatienté, 
coupa  la  tête  du  mort,  croyant  rogner  aussi 
le  diable  qui  s’était  logé  là.  — Sur  ces  entre- 
faites, précisément,  le  roi  de  Suède,  Éric,  pas- 
sant devant  la  caverne  murée  et  entendant 
du  vacarme,  crut  qu’elle  renfermait  un  trésor 
gardé  par  des  démons.  Il  la  fit  ouvrir,  et  fut 
bien  surpris  d’y  trouver  Asmond,  pâle,  ensan- 
glanté, auprès  d’un  cadavre  puant;  il  lui  fit 
conter  son  histoire,  et,  ravi  de  sa  fidélité  et  do 
son  courage,  il  l’obligea  par  de  bons  procédés 
a le  suivre  à sa  cour. 

Atmoug,  — l’un  des  démons  qui , sous  les 
ordres  d Arimano,  sèment  en  Perso  les  dis- 
sensions, les  procès  et  les  querelles. 

* Wicrus,  in  rseuJomoQarchU  d«mon. 
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Atoori.  — C’csl  le  nom  f|iic  les  Indiens 
dunncnl  à rcrUiins  mauvais  i;ùnies  qui  font 
luinbcr  les  voyageurs  dans  des  embûches. 

Aipame.  — a Zurobabel  était  épris  d'un  si 
fui  amour  pour  Aspame,  qu'elle  le  soulTlelait 
rumme  un  esclave  et  lui  ôtait  le  diadème  pour 
en  orner  sa  tête , indigne  d’un  tel  ornement, 
dit  Dclancre  elle  le  faisait  rire  et  pleurer, 
quand  bon  lui  semblait,  le  tout  par  philtres 
et  fascinations.  » Les  belles  dames  font  tous 
los  Jours  d'aussi  grands  excès  sans  fascina- 
tion ni  philtre. 

AspioaUtta  (Mabie  d'), — sorcière  d’An- 
daye,  dans  le  pays  de  Labour,  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Elle  fut  arrêtée  à l’âge  de  dix-neuf 
ans,  et  avoua  qu'on  l'avait  menée  au  sabbat, 
que  là  elle  avait  baisé  le  derrière  du  diable 
au-dessous  d'une  grande  queue,  et  que  ce  der- 
rière était  fuit  comme  le  mu.scau  d'un  bouc’. 

Aipidomancie , — divination  peu  connue 
qui  SC  pratique  aux  Indes , selon  quelques 
voyageur.s.  Delancre  dit’  que  le  devin  ou  sor- 
cier trace  un  cercle , s'y  campe  assis  sur  un 
bouclier,  marmotte  dos  conjuralions , devient 
hideux,  et  ne  sort  de  son  extase  que  pour  an- 
noncer les  choses  qu’on  veut  savoir,  et  que 
le  diable  vient  de  lui  révéler. 

Aarafil,  — ange  terrible  qui,  selon  les  mu- 
sulmans, doit  sonner  de  la  tronqietle  et  ré- 
veiller tous  les  morts  pour  le  jugement  der- 
nier. On  le  confond  souvent  avec  Asraél. 

AiMi-fostida.  — Les  Hollandais  appellent 
celte  plante  fiente  du  diable  (duivelsdrek). 

Ammiîbs, — secte  il'Lsmaéliens  qu’on  eni- 
vrait do  hrachicket  à qui  un  faisait  un  dogme 
de  tuer.  Le  souverain  des  Assassins  s’appe- 
lait le  cheick  ou  vieux  du  la  Montagne.  Il  est 
célèbre  dans  l'histoire  des  croisades,  l'oÿ. 
Tiii'Goisxe. 

Aishcton  (GtiiLL.vonK), — théologien  angli- 
can, mort  en  I7M.  Il  publia  en  1C9I  un  )>ctit 
ouvrage  peu  recherclié,  intitulé  : la  l'mstbi- 
lilé  des  apparitions. 

AitBroth,  — grand-duc  très-puissant  aux 
enfers.  Il  a lu  figure  d’un  ange  fort  laid,  et  se 
montre  chevauchant  sur  un  dragon  infernal  ; 
il  lient  à lu  main  droite  une  vipère.  Quelques 
magiciens  disent  qu'il  préside  à l'Occident , 
qu’il  procure  l’amitié  des  grands  seigneurs,  et 
qu’il  faut  l’évoquer  le  mercredi.  Les  Sido- 
niens,  les  Philistins  et  quelques  sectes  juives 

* IncrèHiglité  Cl  mécn'anct:  du  »ortilti;c,  etc. 
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l’adorèrent.  Il  est,  dit-on,  grand-trésorier  aux 
enfers,  et  donne  de  bons  avis  quand  on  émet 
des  luis  nouvelles.  Wierus  nous  apprend  qu'il 
sait  le  («ssé,  le  présent  et  l'avenir,  qu’il  ré- 
|xmd  volontiers  aux  questions  qu'on  lui  fait 
sur  les  choses  les  plus  secrètes,  et  qu’il  est  fa- 
cile de  le  faire  causer  sur  la  création,  les  fau- 
tes et  la  chute  des  anges,  dont  il  sait  toute 
riiistoire  ; mais  il  soutient  que  pour  lui  il  a 
été  puni  injustement.  Il  enseigne  à fond  les 
arts  libéraux  et  commande  quarante  légions  ; 
celui  qui  le  fuit  venir  doit  prendre  garde  de 
s’on  laisser  approcher,  à cause  de  son  insup- 
[lortablc  puanteur.  C’est  pourquoi  il  faut  tenir 
sous  ses  narines  un  anneau  magique  en  ar- 
gent, qui  est  un  préservatif  contre  les  odeurs 
fétides  des  démons  '.  Asturoth  a figuré  dans 
plusieurs  possessions. 

AiUrté,  — femelle  d’Astaroth,  selon  quel- 
ques démonomanes  ; elle  porte  des  cornes,  non 
difformes  comme  celles  des  autres  démons, 
mais  façonnées  en  croissant.  Les  Phéniciens 
adoraient  la  lune  sous  le  nom  d’Astarté.  A Si- 
don,  c’était  la  même  que  Vénus.  Sanchoniaton  ' 
dit  qu'elle  eut  deux  fils  ; le  Désir  et  l’Amour. 
On  l’a  souvent  représentée  avec  des  rayons, 
ou  avec  une  Jéte  de  génisse.  Des  érudits  pré- 
tendent qu'Astaroth,  qui  donne  les  richesses,  est 
le  soleil,  et  Astarté  la  lune;  mais  dans  les  an- 
ciens monuments  orientaux  Astarté  est  le 
même  qu’Astaroth,  et  Astaroth  le  même  qu'As- 
tarté. 

Alliage»,  — roi  des  Médes.  Quand  Cyrus 
eut  vaincu  l'Asie,  on  publia  qu’Asùages,  son 
grand-|)ére,  avait  songé  en  dormant  que  dans 
le  sein  de  sa  fille  Mandane  croissait  une  vigne 
qui  de  scs  feuilles  couvrait  l'Asie  entière;  pré- 
sage de  la  grandeur  de  Cyrus,  fils  de  Mandane. 

Astragalomanoie , — divination  par  les  dés. 
Prenez  deux  dés,  marqués  comme  d’usage  des 
numéros  4 , i,  3,  4,  3,  6.  On  peut  jeter  à vo- 
lonté un  dé  seul,  ou  les  deux  dés  à la  fois;  on 
a ainsi  la  chance  d'amener  les  chiffres  4 à 43. 
Vous  voulez  deviner  quelque  affaire  qui  vous 
embarrasse,  ou  pénétrer  les  secrets  de  l'ave- 
nir ; posez  1a  question  sur  un  papier  que  vous 
aurez  passé  au-dessus  de  la  fumée  du  bois 
de  genièvre;  placez  ce  papier  renversé  sur  la 
table,  et  jetez  les  dés.  — Vous  écrirez  les  let- 
tres à mesure  qu'elles  se  présentent  En  se 
combinant,  elles  vous  donneront  la  réponse  : 

4 vaut  la  lettre  A;  2 vaut  E;  3 vaut  1,  ou  V; 
i vaut  O;  3 vaut  U;  ti  vaut  B,  P,  ou  V;  7 vaut 
C,  K,  ou  0 ; 8 vaut  I),  ou  T ; 9 vaut  F,  S,  X, 
ou  Z;  40  vaut  G.  ou  J;  44  vaut  L,  M,  ou  N; 

* Wieru»,  in  pivudomonurrhla  diem. 
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12  vaut  U.  — Si  la  rô[X)nsc  est  obscure,  il  ne 
l:;ut  iwss'en  étonner;  le  sort  est  eapricieux. 
Pans  le  cas  où  vous  n'y  pouvez  rien  eom- 
prendre  , recourez  à d’aulres  divinations.  — 
I.a  lettre  11  n'est  |X)inl  marquée,  parce  qu’elle 
n'est  (IBS  nécessaire.  Les  n>»les  du  destin  se 
dis|iensent  do  colles  de  l'orthoiraplie.  l’il  s'ex- 
l>nnio  fort  bien  par  la  lettre  K,  et  ('.Il  par  la 
lettre  X.  — Les  anciens  pratiquaient  l'aslra- 
paloinancie  avec  des  os.-elels  niarrpic-s  des  let- 
tres de  l'alphabet,  et  les  lettres  que  le  Imsanl 
amenait  faisaient  les  réponses.  C'est  par  ce 
moyen  que  se  rendaient  les  oracles  d'Hercule 
en  Achaïe.  On  inetUiit  les  lettres  dans  une 
unie,  et  on  les  tirait  comme  on  tire  les  numé- 
ros des  loteries. 

Aftm.  — La  prt'miore  idohltrie  a com- 
mencé par  le  culte  des  astres,  "l'oiis  les  peu- 
ples les  adoraient,  au  temps  de  Moi'se.  I.ui  seul 
dit  aux  Hébreux  ; o Loisspio  vous  élevez  les 
yeux  vers  le  ciel,  que  vous  voyez  le  soleil,  la 
lune  et  les  autres  astres,  gardez-vous  de  tom- 
Ixirdans  l'erreur  et  do  les  adorer,  lar  c'est 
Dieu  qui  les  a créés  » (Deutéronome,  cliap.  i). 
(iux  qui  ne  croient  pas  à la  révélation  de- 
vraient nous  apprendre  comment  Moïse  a été 
plus  éclairé  que  les  sages  de  toutes  les  na- 
tions ilont  il  était  environné  — Mahomet  dit, 
dans  le  Kuran,  que  les  étoiles  sont  les  senti- 
nelles du  ciel,  et  qu  elles  empêchent  les  dé- 
mons d'en  appriK'her  cl  de  counaitre  les  se- 
crets do  Dieu  .11  y a des  sectes  qui  prétendent 
que  chaque  corps  céleste  est  la  demeure  d'un 
ange.  — Les  Ar.abcs,  avant  Mahomet,  ado- 
raient les  astres.  Les  anciens  en  faisaient  des 
êtres  animés;  les  Égyptiens  croyaient  qu'ils 
voguaient  dans  des  navin'S  a travers  les  airs 
comme  nos  aéronantes  ; ils  disaient  que  le  so- 
leil, avec  son  esquif,  traversait  l'Océan  toutes 
les  nuits  pour  retourner  d'occident  en  orient. 
— D'autres  physiciens  ont  prétendu  que  tes 
étoiles  sont  les  yeux  du  ciel,  et  que  les  larmes 
qui  en  tombent  forment  les  pierres  précieuses, 
(.'.'est  pour  cela,  ajoutent-ils,  que  chaque  étoile 
a sa  pierre  favorite. 

Aitroisbe,  — instrument  dont  on  se  sert 
jiour  observer  les  astres  et  tirer  les  horosco- 
pes. Il  est  souvent  semblable  à une  Sjihére  ar- 
millaire.  L'astrologue,  instruit  du  jour , de 
l'heure,  du  moment  où  est  né  celui  qui  le  con- 
sulte, ou  pour  lequel  on  leconstdte,  nmt  les 
choses  à la  place  qu’elles  occupaient  alors,  et 
dresse  son  thème  suivant  la  position  des  pla- 
nètes et  des  constellations.  — Il  y a eu  des 
gens  autrefois  qui  faisaient  le  métier  de  dé- 
couvrir les  voleurs  par  le  moyen  d'un  aslro- 

' Bcrgicr.  Dicl.  th«c-log.,  au  mot 
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labo.  « Le  ciel,  disaient-ils,  est  un  livre  dans 
lequel  on  voit  le  pas.sé,  le  jirésent  et  Tavenir  ; 
pourquoi  ne  pourrait-on  pas  lire  IcsévéncmcnLs 
de  ee  monde  dans  un  instrument  qui  repré- 
sente la  situation  des  corps  célestes  "!  • 
Aitrologie,  — art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture et  de  prédire  les  événements,  par  ras- 
port.  les  [Kisitions  cl  les  influences  des  corjis 
ci'lestes. — On  croit  que  l’astrologie,  qu’on  ap- 
pelle aussi  a^troloyii'  judiciaire^  |>arce  qu'elle 
consiste  on  jogenieiiissur  les  personnes  et  sur 
les  dioses,  a pris  naissance  dans  la  Olialdée, 
d’où  elle  pénétra  en  Kgyple,  en  IJrece  cl  en 
Italie,  yuelquc-s  antiquaires  attribuent  l'inven- 
tion de  coUe  science  à Cham,  lils  de  Noo;  le 
mmmissaire  do  Lamarre,  dans  son  Traité  d» 
jio/ïce,  titre  7,  chap.  I",  no  repousse  jias  kia 
ü|)iniuns  qui  établissent  qu’elle  lui  a été  en- 
seignée par  le  démon.  Diogéno  Lai-rce  donne 
a entendre  que  les  Égyptiens  connaissaient  la 
rondeur  de  la  Icrre  et  la  cause  des  érli|ises. 
On  ne  l'eut  leur  disputer  l’habileté  en  astro- 
nomie; mais,  au  lieu  de  se  tenir  aux  règles 
droites  de  celle  science,  ils  en  ajoiilérent  d’.iu- 
tres  qu’ils  fondèrent  uniquement  sur  leur  ima- 
gination ; ce  furent  là  les  piïnci|>es  do  l'art 
de  dcvïncr  et  de  tirer  des  horoscopes.  Oc  sont 
eux,  dit  Hérodote,  qui  enseignèrent  à quel 
dieu  chaque  mois  , ( iKupic  jour  est  consacré, 
qui  observèrent  les  premiers  sous  quel  aseen- 
dant  un  liomme  est  né,  pour  prédire  sa  for- 
tune, ce  qui  lui  arriverait  dans  sa  vio  et  de 
quelle  mort  il  mourrait.  — «J’ai  lu  dans  les 
registres  du  ciel  tout  ce  ijui  doit  vous  arriver 
à vous  et  à votre  fils,  » riisait  à ses  crédules 
enfants  Uéhis  , prince  deBabylone.  l’ompée. 
César,  Oassus  croyaient  à l'aslrologic  Pline 
en  iiarle  comme  d’un  art  respectable.  Celte 
science  gouverne  encore  la  Perse  et  unegrande 
[larlic  de  l’Asie.  « Kicn  no  se  fait  ici,  dit  Ta- 
vernicr  dans  sa  Relation  d’I.spahan,  que  de 
l'avis  dc“S  astrologues.  Ils  sont  plus  puissants 
et  plus  redoutés  que  le  roi,  qui  en  a toujours 
quatre  attachés  à ses  pas,  qu'il  consulte  sans 
cesse  et  qui  raverlisscnl  du  temps  uù  il  doit 
se  promener,  de  l'heure  où  il  doit  se  renfer- 
mer dansson  palais,  se  purger,  se  vêtir  de  ses 
habits  royaux,  prciidrcou  quitter  le  sceptre,  où:. 
Ils  sont  SI  respectés  dans  cette  cour  que  le  roi 
■Schah-Soplii  étant  accablé  depuis  plusieurs 
années  d’inlirmité.s  que  l'art  ne  pouvait  gué- 
rir, les  médecins  jugèrent  qu’il  ii'élait  tombé 
dans  cet  étal  de  dépérissement  que  par  la  foule 
des  astrologues,  qui  avaient  mal  pris  l heure 
à la<iuclle  il  devait  être  élevé  sur  le  trône.  Les 
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astrologues  reconnurent  leur  erreur  : ils  s'ns- 
fcmblércnt  de  nouveau  avec  les  médecins, 
cherchèrent  dans  le  ciel  la  véritable  heure  pro- 
pice, ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  ; et  la 
cérémonie  du  couronnement  fut  renouvelée,  à 
la  grande  satisfaction  dcSchah-Sephi,  qui  mou- 
rut quelques  Jours  après.  • Il  en  est  de  même 
à la  Chine,  où  l'empereur  n'ose  rien  entre- 
prendre sans  avoir  consulté  son  thème  natal. 

— La  vénération  des  Japonais  pour  l'astrolo- 
gie est  plus  profonde  encore;  chez  eux  per- 
sonne n'oserait  construire  un  édifice  sans 
avoir  interrogé  quelque  astrologue  sur  la  du- 
ah?  du  bûdment.  Il  y en  a même  qui,  sur  la 
réponse  des  astres,  se  dévouent  et  se  tuent 
pour  le  l)onheur  de  ceux  qui  doivent  habiter 
la  nouvelle  maison  '.  — Prcsi)uo  tous  les  an- 
ciens, Hippocrate , Virgile , Horace,  Tibi're, 
croyaieat  à l'astrologie.  Le  moyen  ige  en  fut 
infecté.  On  tira  l'horoscope  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV;  et  Boileau  dit  qu'un  téméraire, 
auteur  n'atteint  pas  le  Parnasse,  si  s<m  astre 

en  naissant  ne  l'a  furmé  jioète — En  astro- 

Imic,  on  ne  connaît  dans  le  ciel  que  sc|il  pla- 
nètes, et  douze  constellations  dans  le  zodiaque. 
Le  nombre  de  celles-ci  n'a  pas  changé;  mais 
il  y a aujourd'hui  douze  planètes.  Nous  ne 
parlerons  ([uo  des  sept  vieilles  employées  par 
les  astrologues.  Nous  n'avons,  disent-ils,  au- 
cun membre  que  les  corps  célestes  ne  gou- 
vernent. Les  sept  planètes  .sont,  comme  on  sait, 
le  Soleil,  la  Lune,  Vénus,  Jupiter,  Mars,  Mer- 
cure et  Saturne.  Le  Soleil  préside  à la  téte;la 
Lune,  au  bras  droit;  Vénus,  au  bras  gauche; 
Jupiter,  à l'estomac;  Mars  aux  parties  sexuel- 
les; Mercure,  nu  pied  droit,  et  Saturne  au  pied 
gaucho;  ou  bien  Slars  gouverne  la  tète,  Vénu.s 
le  bras  droit,  Jupiter  le  bras  gauche,  le  Soleil 
l’estomac,  la  Lune  les  parties  sexuelles,  Mer- 
cure te  pied  droit  et  Saturne  le  |>ied  gauche. 

— « Parmi  les  constellations,  le  Bélier  gou- 
verne la  tèle;  le  Taureau,  le  cou;  les  Gé- 
meaux, les  bras  et  les  épaules;  l'Ecrcvisse,  la 
poitrine  et  le  co'ur;  le  Lion . l'estomac;  la 
Vierge,  le  ventre  ; la  Balance,  les  reins  cl  les 
fesses;  le  Scorpion,  les  parties  sexuelles;  le 
Sagittaire,  les  cuisses  ; le  Capricorne,  les  ge- 
noux ; le  Verseau,  les  jambes;  et  les  Poissons, 
les  pieds.  — « On  a mis  aussi  le  monde,  c'est- 
à-dire  les  empires  elles  villes,  sous  rinlluenco 
dos  constellations.  Des  astrologues  allemands 
au  seizième  siècle  avaient  dér'laré  L'rancfort 
sous  l'inlluencc  du  Bélier,  Wurtzbourg  sous 
celle  du  Taureau,  Nuremberg  sous  les  Gé- 
meaux, MagdelMjurg  sous  l'Éirevisse,  L'im 
sous  le  Lion,Heidelbergsous  la  Vierge,  Vienne 
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SOUS  la  Balance,  Munich  sous  le  Scorpion, 
Slutigard  sous  le  .Sagittaire,  .\ugsboiirg  sous 
le  Cjipricorne,  Ingolstadt  sous  le  Verseau,  et 
Ralisbonne  sous  les  Poissons.  — Hermès  a dit 
que  c’est  parce  qu'il  y a si'pt  trous  à la  tète, 
qu'il  y a aussi  dans  le  ciel  sept  planètes  pour 
présider  à ces  trous  : Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  oreilles.  Mars  et  Vénus  atixdeux  narines, 
le  .Soleil  et  la  Lune  aux  deux  yeux,  et  Mer- 
curcà  la  bouche.  Léon  l'Hébreu,  dans  sa  PAi- 
losophieti'amiiur,  Iraduilcpar  lesieiir  Diiparc, 
Champenois,  admet  cettoopinion,  qu’il  précise 
tn^-bien  ■ i Le  Soleil  préside  à l'adl  droit,  dit- 
il,  et  la  Lune  à l’aîil  gauche,  parce  que  tous 
les  deux  sont  les  yeux  du  ciel  ; Jupiter  gou- 
verne l’oreille  gauche;  Saturne,  la  droite; 
Mars,  lci«?rliiis  droit  du  nez;  Vénus,  le  pcrtiiis 
gauche;  et  Mercure,  la  bouche,  parce  qu’il 
préside  à la  parole.  » — Ajoutons  encore  quo 
Saturne  domine  sur  la  vie,  les  changements, 
les  édificeset  les  sciences;  Jupiter,  sur  l'hon- 
neiir.  les  .souhaits,  les  richesses  et  la  propreté 
des  habits;  .Mars,  sur  la  guerre,  les  prisons, 
les  mariages,  les  haines;  le  Soleil,  sur  l’espé- 
rance, le  bonheur,  le  gain,  les  héritages  ; Vé- 
nus, sur  les  amitiés  et  les  amours  ; Mercure, 
sur  les  maladies,  les  portes,  les  dettes,  le  com- 
merce et  la  crainte;  la  Lune,  sur  les  plaies,  les 
songes  cl  les  inreins.  Aussi,  du  moins,  le  dé- 
cide le  livre  des  admirables  secrets  d’Albert- 
lo-Graiid. — En  dominant  do  la  sorte  tout  ce 
qui  arrive  à l’homme , les  planètes  raméncnl 
le  même  cours  de  choses  toutes  les  fois  qu  elles 
SC  retrouvent  dans  le  ciel  au  lieu  de  l'horos- 
cope. Jupiter  SC  retrouve  au  bout  de  douze 
ans  au  même  lieu,  les  honneurs  seront  les 
mémos;  Vénus,  au  liout  de  huit  ans,  Icsamoiirs 
seront  les  mémos,  etc.,  mais  dans  un  aulro 
individu. — N oublions  pas  non  plus  que  cha- 
que pinnétc  gouverne  un  jour  de  la  semaine  ; 
le  Soleil  le  dimanclie,  la  Lune  le  lundi . .Mars 
le  mardi.  Mercure  le  mercredi,  Jupiter  le  jeudi, 
Vénus  le  vendredi,  Saturne,  le  samedi  ; que  le 
jaune  est  la  couleur  du  Soleil,  le  blanc  colle 
de  la  Lune,  le  vert  celle  de  Vénus,  le  rouge 
celle  de  Mars,  le  bleu  colle  de  Jupiter,  le  noir 
colle  de  Saturne,  le  mélangé  celle  do  Mer- 
cure; que  le  Soleil  préside  à l'or,  la  Lune  à 
l’argent,  Vénus  à l'étain,  Mars  nu  fer,  Jupiter 
à l’airain,  Saturne  au  plomb,  Mercure  au  vif- 
argent,  etc.  — Le  Soleil  est  bienfaisant  cl  fa- 
vorable ; Saturne,  triste,  morose  et  froid  : Ju- 
piter, tempéré  et  bénin  ; Mars,  ardent;  Vénus, 
bienveillante;  Mercure,  inconstant;  la  Lune, 
mélancolique.  — H.ins  les  constellnlions,  le 
Bélier,  le  Lion  et  le  Sagittaire  sont  rliaiids, 
secs  et  ardents  ; loTaiirenu,  la  Vierge  et  le 
fàipricornc,  lourds , froids  et  secs  ; les  Go  - 
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niciiux,  la  Balance  et  le  Verseau,  léj’ers, 
cliaiiils  et  humides;  l'fa'revissc,  le  Siorpion 
et  les  Poissons,  humides,  mous  et  froids.  — 
Au  moment  de  la  nais.sanre  d'un  enfant  dont 
on  veut  tirer  l'horoscope , ou  bien  au  jour  de 
l'événement  dont  on  cherche  à présager  les 
suites,  il  faut  d'abord  voir  sur  l'astrolabe 
(|uullcs  sont  les  constellations  et  planètes  qui 
dominent  dans  le  ciel,  et  tirer  les  conséquences 
qu'indiquent  leurs  vertus  . leurs  qualités  et 
leurs  fonctions.  Si  trois  signes  de  la  même 
nature  se  rencontrent  dans  le  ciel,  comme, 
[>ar  exemple,  le  Bélier,  le  Lion  et  le  Sagit- 
taire, ces  trois  signes  forment  le  Irin  asfirct , 
parce  qu'ils  partagent  le  ciel  en  trois,  et  qu'ils 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  trois  autres 
constellations.  Cet  aspect  est  bon  et  favo- 
rable. (^uand  ceux  qui  partagent  le  ciel  par 
sixième  se  rencontrent  a l'heure  de  l'o|)éra- 
tion,  comme  le  Bélier  avec  les  Gémeaux,  le 
Taureau  avec  l'Ecrevisse,  etc.,  ils  forment 
Vas}iect  sexiil,  qui  est  nii'idiocre.  (^uand  ceux 
qui  partagent  le  ciel  en  quatre,  comme  le  Bé- 
lier avec  l'Écrevisse,  le  Taureau  avec  le  Lion, 
les  Gémeaux  avec  la  Vierge,  se  rencontrent 
dans  le  ciel , ils  forment  l'os/jcct  carre,  <]ui  est 
mauvais.  Quand  ceux  qui  se  trouvent  aux  par- 
ties opposc'es  du  ciel,  comme  le  Bélier  avec  la 
Balance,  le  Taureau  avec  le  Scorpion,  les  Gé- 
meaux avec  le  Sagittaire,  etc.,  se  rencontrent 
à l'heure  de  la  naissance,  ils  forment  Vauftect 
contraire,  qui  est  méchant  et  nuisible.  Les 
astres  sont  en  conjonction  quand  deux  pla- 
nètes so  trouvent  réunies  dans  le  même  signe 
ou  dans  la  même  maison,  et  en  op/iosi'li'on 
quand  elles  sont  à deux  points  opposés.  — 
Gliaque  signe  du  zodiaque  occupe  une  place 
qu'on  appelle  maisvn  célest<!  ou  niai'.von  du  so- 
leil ; ces  douze  maisons  du  soleil  coupent  ainsi 
le  zodiaque  en  douze  parties.  Chaque  maison 
üccu|)e  trente  degrés,  piiis(|ue  le  cende  en  a 
trois  cent  soixante.  Les  a.slrologiies  représen- 
tent les  maisons  par  de  simples  numéios,  dans 
une  figure  ronde  ou  carrée,  divisée  en  douze 
cellules.  — l.a  première  maison  est  celle  du 
Bélier,  qu'on  appelle  Vanrjle  oriental,  en  ar- 
got asliologiqiic.  C'est  la  maison  de  la  vie, 
parce  que  ceux  qui  naissent  quand  celte  con- 
stellation domino  peuvent  vivre  long-temps. 

— La  seconde  mai.son  e.-t  celle  du  Taureau, 
qu'on  appelle  la  porte  inferieure.  C'est  la  mai- 
son des  richesses  et  des  moyens  de  fortune. 

— La  troisième  maison  est  celle  des  Gémeaux 
appelée  la  demeure  des  frères.  C'est  la  maison 
des  héritages  et  des  bonnes  successions.  — 
La  quatrième  maison  est  celle  de  l'Écrevisse. 
Ou  l apiicllc  le  fond  du  ciel,  iamjle.  delà  terre, 
la  demeure  des  parents.  C'est  la  maison  des 


trésors  cl  des  biens  de  patrimoine.  — I.a  cin- 
quième maison  est  celle  du  Lion , dite  la  de- 
meure des  enfants;  c'est  la  maison  des  legs  et 
des  donations.  — La  sixième  maison  est  celle 
de  la  Vierge,  on  l'apivelle  iamour  de  Mars. 
C'est  la  maison  des  chagrins,  des  revers  et 
des  maladies.  — l.a  septième  maison  est  celle 
de  la  Balance,  qu'on  appelle  l'angle  occidental. 
C'est  la  maison  des  mariages  et  des  noces.  — 
La  huitième  maison  est  celle  du  Scorpion  ap- 
|>elêe  la  porte  supérieure.  C'est  la  maison  de 
i'elîroi,  des  craintes  et  de  la  mort.  — La  neu- 
vième maison  est  celle  du  Sagittaire,  appelée 
l'amour  du  soleil.  C'est  la  maison  do  la  piété, 
de  la  religion,  des  voyages  cl  de  la  philoso- 
phie.— La  dixième  maison  est  celle  du  Ca- 
pricorne, dite  le  milieu  du  ciel.  C'est  la  mai- 
son des  charges,  ries  dignités  et  des  couronnes. 

— La  onzième  maison  est  celle  du  Verseau , 
cpi'on  appelle  l'amour  île  Jupiter.  C’c.sl  la  mai- 
son des  amis,  des  bienfaits  cl  de  la  fortune. 

— Ui  douzième  maison  est  celle  des  Poissons, 
api'clée  l'amour  deSaturne.  C'est  la  plus  mau- 
vaise de  toutes  et  la  plus  funeste  ; c'est  la 
maison  des  empoisonnements,  des  misères, 
de  l'envie,  de  l’humeur  noire  cl  de  la  mort 
violente. — Le  Bélieret  le  Scorpion  sont  les  mai- 
sons chéries  do  Mars;  leTauieau  et  la  Balance, 
celles  de  Vénus;  les  Gémeaux  et  la  Vierge , 
colles  de  Mercure;  le  Sagittaire  et  les  Pois- 
sons, celles  de  Jupiter;  le  Capricorne  et  le  Ver- 
seau. cellesde Saturne;  le  Lion,  celle  du  Soleil; 
l'Écrevisse,  celle  delà  lune.  — Il  faut  exami- 
ner avec  soin  les  rencontres  des  planètes  avec 
les  constellations.  Si  Mars,  par  exemple, 
se  rencontre  avec  le  Bélier  à l'heure  de  la 
naissance,  il  donne  du  courage,  de  la  fierlé 
et  une  longue  vie  ; s’il  se  trouve  avec  le  Tau- 
reau, richesses  et  courage.  En  un  mot.  Mars 
augmente  l’influence  des  constellations  avec 
lesquelles  il  se  rencontre,  et  y ajoute  la  valeur 
et  la  force.  — Saturne,  qui  donne  les  peines, 
les  misères,  les  maladies,  augmente  les  mau- 
vaises influences  et  gâte  les  bonnes.  Vénus , 
au  contraire,  augmente  les  bonnes  influences 
et  affaiblit  les  mauvaises.  — Mercure  aug- 
mente ou  affaiblit  les  influences  suivant  ses 
conjonctions.  S’il  se  rencontre  avec  les  Pois- 
sons, qui  sont  mauvais,  il  devient  moins  bon; 
s’il  se  trouve  avec  le  Capricorne,  qui  est  fa- 
vorable, il  devient  meilleur.  — La  Lune  joint 
la  mélancolie  aux  constellations  heureuses  ; 
elle  ajoute  la  tristesse  ou  la  démence  aux  con- 
stellations funestes.  Jupiter,  qui  donne  les  ri- 
chesses cl  les  honneurs,  augmente  les  bonnes 
influences  et  dissipeà  peu  prés  les  mauvaises. 
Le  Soleil  ascendant  donne  les  faveurs  des 
princes  ; il  a sur  les  influences  presque  autant 
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d'ulTel  que  Jiipilcr;  mai»  descendant  il  pré- 
sage des  revers. — Ajoiilon.»  que  les  Gémeaux, 
la  Balance  et  la  Vierge  donnent  la  beauté  par 
excellence  ; le  Scorpion,  le  Capricorne  et  les 
Poissons  donnent  une  beauté  médiocre.  Les 
autres  constellations  donnent  plus  ou  moins 
la  laideur.  — La  Vierge,  la  Balance,  le  Ver- 
seau et  les  Gémeaux  donnent  une  belle  voix  ; 
l’Écrevisse,  le  Scorpion  et  les  Poissons  don- 
nent une  voix  nulle  ou  désagréable;  les  autres 
constellations  n'ont  pas  d'influence  sur  la  voix. 
— Si  les  planètes  et  les  constellations  se  trou- 
vent à l'Orient,  à l'heure  de  l'horoscope,  on 
éprouvera  leur  influence  au  commencement 
delà  vie  ou  de  l’entreprise  ; on  l'éprouvera  au 
milieu  si  elles  sont  au  haut  du  ciel,  et  à la  fin 
si  elles  sont  à l'Occident.  — Afin  que  l’horos- 
cope ne  trompe  point,  il  faut  avoir  soin  d’en 
commencer  les  opérations  précisément  à la 
minute  où  l’enfant  est  né,  ou  à l'instant  précis 
d'une  affaire  dont  on  veut  savoir  les  suites. — 
Pour  ceux  qui  n'exigent  pas  une  exactitude  si 
sévère,  il  y a des  horoscopes  tout  dressés, 
d’après  les  constellations  do  la  naissance. 
Voy.  Honoscops. — Tels  sont,  en  peu  de  mots, 
les  principes  de  cet  art,  autrefois  si  vanté  , si 
universellement  répandu  , et  maintenant  un 
peu  tombé  en  désuétude.  Les  astrologues  con- 
viennent que  le  globe  roule  si  rapidement 
que  la  disposition  des  astres  change  en  un  mo- 
ment. Il  faudra  donc , pour  tirer  les  horos- 
copes, que  les  sages-femmes  aient  soin  de  re- 
garder attentivement  les  horloges,  de  marquer 
exactement  chaque  point  du  jour,  et  de  cun- 
sorver  à celui  qui  naît  ses  étoiles  comme  son 
patrimoine.  • Mais  combien  de  fois,  dit  Bardai, 
le  péril  des  mères  empéche-t-il  ceux  qui  sont 
autour  d'elles  de  songer  à cela  ! Et  combien 
de  fois  ne  s'y  trouve-t-il  personne  qui  soit  as- 
sez superstitieux  pour  s'en  occuper!  Supposez 
cependant  qu'on  y ait  pris  garde,  si  l'enfant 
est  long-temps  à naître,  et  si,  ayant  montré 
la  tète,  le  reste  du  corgis  ne  parait  pas  de  suite, 
comme  il  arrive,  quelle  dis|>osition  des  astres 
sera  funeste  ou  favorable?  sera-ce  celle  qui 
aura  présidé  à l'apparition  de  la  tète,  ou  celle 
qui  se  sera  rencontrée  quand  l'enfant  est  en- 
tièrement né?  » — Voici  quelques  anecdotes 
sur  le  compte  des  astrologues  : Un  valet  ayant 
volé  son  maître  s’enfuit  avec  l'objet  dérobé. 
On  mit  des  gens  a la  poursuite,  et,  comme  on 
ne  le  trouvait  pas,  on  consulta  un  astrologue. 
Celui-ci,  habile  à deviner  les  choses  passées, 
répondit  que  le  valet  s'était  échappé  parce 
que  la  lune  s'était  trouvée,  à sa  naissance,  en 
conjonction  avec  Mercure,  qui  protège  les  vo- 
leurs, et  que  de  plus  longues  recherches  se- 
raient inutiles.  Comme  il  disait  ces  mots,  on 


amena  le  domestique,  qu'on  venait  de  prendre 
enfin , malgré  la  protection  de  Mercure.  — 
Les  astrologues  tirent  vanité  de  deux  ou  trois 
de  leurs  prédictions  accomplies,  quoique  sou- 
vent d'une  manière  indirecte,  entre  mille  qui 
n'ont  point  eu  de  succès.  L'horoscope  du  poète 
Eschyle  portait  qu’il  serait  écrasé  par  la  chute 
d'une  maison  ; il  s’alla,  dit-on,  mettre  en  plein 
champ,  pour  éviter  sa  deslinré  ; mais  un  aigle, 
qui  avait  enlevé  une  tortue,  la  lui  laissa  tom- 
ber sur  la  tète,  et  il  en  fut  tué.  Si  ce  conte 
n’a  pas  été  fait  après  coup,  nous  répondrons 
qu'un  aveugle,  en  jetant  au  hasard  une  mul- 
titude de  flèches,  peut  atteindre  le  but  une  fois 
par  hasard.  Quand  il  y avait  en  Europe  des 
milliers  d'astrologues  qui  faisaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  prédictions , il  pouvait  s'en 
trouver  quelques-unes  que  l'événement,  par 
cas  fortuit,  justifiait;  et  celles-ci,  quoique  ra- 
res, entretenaient  la  crédulité  que  des  millions 
de  mensonges  auraient  dù  détruire.  L’cni|ie- 
reur  Frédéric-Barberousse,  étant  sur  le  point 
de  quitter  Vicence  , qu'il  venait  de  prendre 
d’assaut,  défia  le  plus  fameux  astrologue  de 
deviner  par  quelle  porte  il  sortirait  le  lende- 
main. Le  charlatan  répondit  au  défi  par  un 
tour  de  son  métier;  il  remit  à Frédéric  un 
billet  cacheté,  lui  recommandantde  ne  l'ouvrir 
qu’aprés  sa  sortie.  L'empereur  fit  abattre , 
pendant  la  nuit,  quelques  toises  de  mur,  et 
sortit  par  la  brèche;  il  ouvrit  en.suite  le  billet, 
et  ne  fut  pas  peu  surpris  d’y  lire  ces  mots  ; 
« L’empereur  sortira  par  la  porte  neuve.  » 
('.'en  futa.ssez  pour  que  l’astrologue  et  l’astro- 
logie lui  parussent  infiniment  respectables.  — 
Un  homme,  que  les  astres  avaient  condamné 
en  nais.sant  à être  tué  par  un  cheval,  avait 
grand  soin  de  s’éloigner  dés  qu’il  apercevait 
un  de  ces  animaux.  Or  un  jour  qu'il  passait 
dans  une  rue,  une  enseigne  lui  tomba  sur  la 
tète,  et  il  mourut  du  coup  : c’était  l'enseigne 
d'un  auberge  où  était  représenté  un  cheval 
noir.  — Mais  il  y a d'autres  anecdotes.  Un 
bourgeois  de  Lyon,  riche  et  crédule,  ayant  fait 
dresser  son  horoscope,  mangea  tout  son  bien 
pendant  le  temps  qu'il  croyait  avoir  à vivre. 
N'étant  pas  mort  à l’heure  que  l'astrologue  lui 
avait  assignée , il  se  vit  obligé  de  demander 
l'aiiméne,  ce  qu'il  faisait  en  disant  : • Ayez 
pitié  d'un  homme  qui  a vécu  plus  long-temps 
qu’il  ne  croyait.  > — Une  dame  pria  un  astro- 
logue de  deviner  un  chagrin  qu'elle  avait  dans 
l'esprit.  L’astrologue,  après  lui  avoir  demandé 
l'année,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  de  sa  nais- 
sance, dressa  la  ligure  de  son  horoscope,  et 
dit  beaucoup  de  paroles  qui  signifiaient  peu 
de  chose.  La  dame  lui  donna  une  pièce  de 
quinze  sous.  ■ Madame,  dit  alors  l'aslrologue. 
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jn  (lérouvre  pncore  dans  votre  lioroscopo  que 
vous  n'^les  pus  riclie.  — Cela  est  vrai,  rf[>on- 
dil-clle.  — Madame,  iKuirsiiivll-il  en  considé- 
rant de  nouveau  les  fisures  des  astres,  n’avez- 
vniis  rien  perdu?  — J'ai  perdu,  lui  dit-elle, 
rarj;enl  que  je  viens  de  vous  donner.  » — 
Paruh  , l'un  des  quatre  Pds  du  "rand-niogol 
Soliah-Gélian,  ajoutait  beaucoup  de  foi  aux 
prédictions  des  astrolosues.  Un  de  res  iloetes 
lui  avait  prédit,  au  péril  de  sa  tête,  qu'il  por- 
terait la  couronne.  Darali  romptait  là-dessus. 
Caimmc  on  s'étonnait  que  cet  astrologue  o.-sit 
garantir  sur  sa  vie  un  événement  aussi  ineer- 
tain  : « Il  arrivera  de  deux  choses  l'une,  ré- 
|windit-il,  ou  Parali  parviendra  au  tréno,  et 
ma  fortune  est  faite  ; ou  il  sera  vaincu,  et  dés 
lors  sa  mort  est  certaine,  et  je  ne  redoute  pas 
sa  vengeanre.  « — lleggiage,  général  arabe 
sous  le  calife  Valid  , consulta , dans  sa  der- 
nière maladie  , un  astrologue  qui  lui  prédit 
une  mort  prnebaine.  « Je  compte  tellement  sur 
votre  habileté,  lui  répondit  lleggiage,  que  je 
veux  vous  avoir  avec  moi  dans  l'autre  monde, 
et  je  vais  vous  y envoyer  le  premier,  afin  que 
je  puisse  me  servir  de  vous  des  mon  arrivée.  « 
Et  il  lui  fit  rou|K'r  la  tête,  quoique  le  lem]>s 
fixé  par  les  astres  de  fût  pas  encore  arrivé. — 
b'empereiir  Manuel,  qui  avait  aussi  des  pré- 
tentions à la  science  de  l'astrologie . mit  en 
mer,  sur  la  foi  des  astres,  une  fiolte  qui  de- 
vait faire  des  merveilles  et  qui  fut  vaincue, 
brdlée  et  coulée  bas.  — Henri  Vil,  roi  d'An- 
gleterre, demandait  à un  astrologue  s'il  savait 
où  il  passeniitles  fêtes  de  N'o'él.  L'astrologue 
répondit  qu'il  n en  savait  rien,  « Je  suis  donc 
plus  habile  que  toi,  ré|)ondit  le  roi  ; car  je  sais 
que  lu  Ire  pns.«erasdans  la  Tour  de  Londres.  » 
Il  l'y  fit  conduire  en  même  temps.  Il  est  vrai 
que  c'était  une  mauvaise  raison.  — Un  astro- 
logue regardant  au  visage  Jean  Galéas,  duc 
de  Milan,  lui  dit  ; « Soigneur,  arrangez  vos 
affaires,  car^'ous  ne  pouvez  vivre  long-temps. 

— Dmiment  le  sais-tu?  lui  demanda  le  duc. 

— Par  la  connaissance  des  astres.  — El  toi , 
combien  dois-tu  vivre? — Ma  planète  me  pro- 
met une  longue  vie.  — Oh  bien  1 tu  vas  voir 
qu'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  planètes  ; » et  il 
le  fit  pendre  sur-le-champ. 

A*tronoiniioot0 , — divination  par  les  as- 
tres. C'est  la  même  choso  que  l'astrologie. 

— devin  fameux  dans  l'histoire  des 
Centaures.  On  trouve  dans  Plutarque  un  autre 
devin  nommé  Astyphilc.  t oi/.  Cmov. 

Aswitli,  — roy.  Asmom). 

Ath«D0gore.  — philosophe  platonicien,  qui 
embrassa  le  christianisme  au  deuxième  sit’cle. 
On  i>eul  lire  son  Traité  de  la  résurrcclivn  des 


nmrts,  traduit  du  grec  en  français  par  Gaus- 
sart,  prieur  de  Sainte-Foy,  Paris,  1574,  et 
par  Duferrier,  Bordeaux,  1577,  in-8°. 

AthènaU,  — sibylle  d'Érylhréo.  Elle  pro- 
phétisait du  tcm|>sd' Alexandre.  l'ul/.SlBl’LLtS. 

Athéoodore, — philosophe  stoïcien  du  siècle 
d'Auguste.  On  conte  qu'il  y avait  à Alheneg 
une  fort  belle  maison  où  personne  n’osait  de- 
meurer, à cause  d'un  spt'ctro  qui  s'y  montrait 
la  nuit.  Athénodorc,  étant  arrivé  dans  cette 
ville,  ne  s'elThiya  point  de  ce  qu'on  disait  de 
la  maison  décriée,  et  l'acheta. — La  première 
nuit  qu'il  y passa,  étant  occupé  à t-crire,  il 
entendit  tout  à coup  un  l>mit  do  chaînes,  et  il 
aperçut  un  vieillard  hideux,  chargé  do  fers, 
qui  s'approchait  de  lui  à |tes  lents.  Il  continua 
d'écrin».  I.e  spectre  PapixMaut  du  doigt,  lui 
fit  signe  de  le  suivre.  Athénodore  réjmndit  à 
l’esprit,  par  un  autre  signe,  qu’il  le  priait  d’at- 
tendre, et  continua  son  travail  ; mais  le  spectre 
fit  retentir  ses  chaînes  à ses  oreilles,  et  l’ob- 
séda tellement  que  le  philosophe,  fatigué,  se 
détermina  ù voir  l’aventure.  Il  marcha  avec 
le  fantôme,  qui  disparut  dans  un  coin  de  la 
cour.  Allténodore  étonné  arracha  une  poignée 
de  gazon  pour  reconnaître  le  lieu,  rentra  dans 
sa  chambre,  et  le  lendemain  il  fit  part  aux 
magistrats  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  On  fouilla 
dans  l'endroit  indiqué;  on  trouva  les  os  d'on 
cadavre  avec  des  chaînes,  on  lui  rendit  les 
honneurs  de  la  sépulture,  et  dés  ce  moment, 
ajouto-t-on,  la  maison  fut  tranquille  >.  Vuy. 
Ayols  et  AniGKora. 

Aiiniat. — Titc-Livc  raconte  que,  le  matin 
d’un  jour  où  l'on  représentait  les  grands  jeux, 
un  citoyen  de  Borne  conduisit  un  de  ses  es- 
davreè  travers  le  cirque  en  le  Taisant  battre 
de  verges  ; ce  qui  divertit  ce  grand  peuple 
romain.  Les  jeux  commencèrent  à la  suite  de 
cette  parade;  mais  quelques  jours  après  Ju- 
piter Capitolin  apparut  la  nuit , en  songe , à 
un  homme  du  peuple  nommé  Atinius  *,  et  lui 
ordonna  d’aller  dire  de  sa  part  aux  consuls 
qu’il  n'avait  pas  été  content  de  celui  qui  me- 
nait la  danse  aux  derniers  jeux,  et  que  l’on 
recommençât  la  fête  avec  un  autre  danseur. — 
Le  Romain,  à son  réveil,  craignit  de  se  rendre 
ridicule  en  publiant  ce  songe  ; et  le  lende- 
main son  fils,  sans  être  malade,  mourut  su  ■ 
bitement.  La  nuit  suivante,  Jupiter  lui  appa- 
rut de  nouveau  et  lui  demanda  s'il  se  trou- 
vait bien  d’avoir  méprisé  I ’oixire  des  dieux, 
ajoutant  que  s'il  n’olHtis.sait  il  lui  arriverait 
pis.  Atinius,  ne  s’étant  pas  encore  décidé  à 

’ Plin.  Jan.,  Epltt , lib.  vu,  rp.  27.  mi  Siiram. 

'*  riut«n|u«  le  nowim-'  TituM  iMmiu  UaAs  la  Vie  de 
Coriolan. 
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parler  aux  ma^islrats,  fut  frappé  d’une  para- 
lysie qui  lui  dui  l’usage  de  ses  membres. 
Alors  il  se  fit  porter  en  chaise  au  sénat,  et  ra- 
conta tout  CO  qui  s’élail  passé.  Il  n’eut  pas 
plus  tilt  fini  son  récit  qu’il  se  leva,  rendu  à la 
la  santé.  — Toutes  ces  circonstances  («turent 
miraculeuses.  Un  comprit  que  le  mauvais 
danseur  était  l’esdavc  battu.  Le  maître  de  cet 
infortuné  fut  reclicrché  et  puni  ; on  ordonna 
au.ssi  de  nouveaux  jeux  qui  furent  célébrés 
avec  plus  de  pompe  que  les  précédents,  l’an 
de  Rome  265. 

Atropof,  — l’une  dos  trois  Parques;  c’est 
elle  qui  coupait  le  fil.  Hésiode  la  peint  comme 
très-féroce  ; on  lui  donne  un  vé'ement  noir, 
des  traits  ridés  et  un  maintien  peu  séduisant. 

Attila,  — dit  le  Fléau  de  Dieu,  que  saint 
Loup,  évéquo  de  Troyes.  empêcha  de  ravager 
la  Champagne.  C/unine  il  s’avançait  sur  Rome 
pour  la  détruire,  il  eut  une  vision  ; il  vit  en 
songe  un  vieillard  vénérable,  vêtu  d’habits 
sacerdotaux,  qui,  l’épée  nue  au  poing,  le  me- 
naçait de  le  tuer  s’il  résistait  aux  prières  du 
pape  Léon  ; et  le  lendemain,  quand  le  pa|)0 
vint  lui  demander  d’é()argner  Home,  il  ré[ion- 
dit  qu’il  le  ferait,  et  no  passa  pas  (dos  avant. 
Paul  Diacredit,  dans  lehvre  xv  do.-un  Histoire 
de  Lombardie,  que  ce  vieillard  merveilleux 
n’était  autre,  selon  l’opinion  générale,  que 
saint  Pierre,  prince  des  a(vltres.  — Des  légen- 
daires ont  écrit  qu’AUila  était  le  fils  d’un  dé- 
mon. 

Attouohement.  — Pline  dit  que  Pyrrhus 
guérissait  les  douleurs  de  rate  en  louchant  les 
malades  du  gros  doigt  de  son  pied  droit  ; et 
l’empereur  Adrien,  en  louchant  lus  hydru(ii- 
quesdu  Iroutdc  l’index,  leur  faisait  sortir  l’eau 
du  ventre.  Beaucoup  do  magiciens  et  île  sor- 
ciers ont  su  prixluiro  également  des  cures 
merveilleuses  par  le  simple  attouchement. 
Voÿ.  C.iiAnME.s,  Êcnoci!i.LE.s,  etc. 

Aobignè  (Natiia.v  0 ),  — cn  latin  Albineus, 
fils  du  fameux  huguenot  d'Aubigné.  Il  était 
partisan  de  l’alchimie.  Il  a publié  sous  le  li- 
tre de  Hibliothéque  chimique  ’,  un  recueil  de 
divers  traités,  recherché  (>ur  ceux  qui  croient 
à la  pierre  [diilusophale. 

Anbrey  ( Jeax  ),  — Alberius,  savant  anli- 
qunire  anglais,  mort  en  1700.  Il  a donné,  en 
<696,  un  livre  mtilulé  : Mélanges  sur  les  sujets 
suivants  ; Falnlilé  de  jours,  folaUléde  lieux, 
présages,  songes,  apparitions,  merveilles  et 
prodiges;  réimprimé  en  <721,  avec  des  addi- 
lion.s. 

' Bibliotheca  rhimica  contracta  rx  dclertii  et  cmen* 
(iatioiu;  Naibams  Albiaei,  Genève,  lb&4  et  1613. 


Aubry  (Nicoi.r),  — (K)ssédi’‘e  do  1-aon  au 
seizième  siècle,  lionlvèse,  [irofes-scur  d'hébreu 
au  collège  de  Montaigu,  homme  qui  croyait 
tout,  a écrit  l’histoire  de  cette  possession,  ([ui 
fit  grand  bruit  en  l.5fiG.  — Nicole  Aubry,  de 
Ven  ins,  fille  d’un  boucher  et  mariée  à un  tail- 
leur, allait  prier  sur  le  tomlveau  de  son  grand- 
fiére,  mort  sans  a voir  pu  fai  resa  dernière  confes- 
sion ; elle  crut  le  voir  sortir  du  tombeau,  lui  de- 
mandant de  faire  dire  desmes.si's  (lour  le  rcjios 
do  son  âme,  qui  était  dans  le  purgatoire.  La 
jeune  femme  en  tomba  malade  de  frayeur. 
On  s’imagina  alors  que  le  diable  avait  pris  la 
forme  de  Vieilliot , grand-père  de  Nicole , et 
qu’elle  était  maléliciée.  Si  cette  femme  jouait 
une  comédie,  elle  la  joua  bien  ; car  elle  fil 
croire  à toute  la  ville  de  Laon  qu’elle  était 
possédée  de  Belzébut,  de  Baltazo  cl  de  ()lu-^ 
sieurs  autres  démons.  Elle  disait  que  vingt- 
neuf  diables,  ayant  formes  de  chats  et  taillo 
de  moutons  gras,  l’assiégeaient  de  tempis  en 
temps.  Elle  obtint  qu’on  l’exorcisât;  et  on  (>u- 
blia  que  les  démons  s’étaient  enfuis,  Astaroth 
sous  la  figure  d’un  (Xirc,  Cerberus  sous  celle 
d’un  chien,  Belzébut  sous  celle  d’un  taureau. 
On  no  sait  trop  comment  juger  ces  faits  in- 
concevables, si  fréquents  au  seizième  siècle. 
Nicole  Aubry  (larvint  à se  faire  (irésentcr.  le 
27  aoâl  1566,  au  roi  Charles  IX,  qui  lui  donna 
dix  éciis  d’or. 

Augerot,  — sorcier,  l oi/.  Ciioruopioik. 

Augaret.  — Les  augures  étaient  chez  les 
Romains  les  mterproles  des  dieux.  On  les 
consultait  avant  toutes  les  grandes  entrepri- 
ses ; ils  jugeaient  du  succès  par  le  vol,  le 
chant  et  lu  façon  de  manger  des  oiseaux.  On 
no  fiouvail  élire  un  magistral,  ni  donner  iino 
bataille,  sans  avoir  consulté  l’apfiétit  des  [loii- 
lets  sacrés  ou  les  entrailles  des  victimes. 
.Annibal  pressant  le  roi  Prusias  de  livrer  ba- 
taille aux  Romains,  celui-ci  s’en  excusa,  en 
disnntque  les  victimes  s’y  op(K)saient.  v C’est- 
à-dire,  re()rit  Annibal,  que  vous  préférez  l’a- 
vis d’un  mouton  à celui  d’un  vieux  gi’méral.  • 
— f.es  augures  prédisaient  aussi  l’avenir,  par 
le  moyen  du  tonnerre  et  des  éclairs,  par  les 
éi-li(ises,  cl  (lar  les  (irésages  qu’on  tirait  do 
l’apparition  des  comètes.  Les  savants  n’étaient 
pas  dopes  de  leurs  cérémonies , et  Cicéron  di- 
sait qu'il  ne  concevait  [tas  que  deux  augures 
pussent  SC  regarder  sans  rire.  — Queliiues- 
uns  mé[>ri?érent,  il  est  vrai,  la  si'ienro  des 
augures;  mais  ils  s’en  trouvèrent  mal,  parce 
que  le  (>euple  la  res(»eclait.  On  vint  dire  à 
Claudius  Pnlcher,  prêt  a livrer  bataille  aux 
Carthaginois,  que  les  poulets  sacrés  refusaient 
de  niatiger.  » Qu’on  les  jette  à la  mer,  répion- 
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<lil-il,  s'ils  ne  man;;ent  pas,  ils  boiront.  > Mais 
l'armée  fut  indii;née  de  ce  sacrilège,  et  Clau- 
dius  perdit  la  bataille.  — Les  oiseaux  ne  sont 
pas,  chez  nos  bonnes  gens,  dèjiourvus  du  don 
de  pro|)lièlie.  Le  cri  de  la  chouette  annonce  la 
mort.  Le  chant  du  rossignol  promet  de  la  joie; 
le  coucou  donne  de  l’argent  quand  on  porte 
sur  soi  quelque  monnaie  le  premier  jour 
qu'on  a le  bonheur  de  l’entendre,  etc.  Si  une 
corneille  vole  devant  vous,  dit  Cardan,  elle 
présage  un  malheur  futur  ; si  elle  vole  à droite, 
un  malheur  présent;  si  elle  vole  à gauche,  un 
malheur  qu’on  peut  éviter  par  la  prudence;  si 
elle  volcsur  la  tète,  elle  annonce  la  mort,  pourvu 
toutefois  qu’elle  croasse  : car,  si  elle  garde  le 
silence,  elle  ne  présage  rien.  — On  dit  que  la 
science  dos  augures  passa  des  Chaldéens  chez 
les  Grecs  et  ensuite  chez  les  Humains.  Elle 
es^.défenduc  aux  Juifs  par  le  chapitre  29  du 
Lévitique.  — Gaspard  Peucer  dit  que  les  au- 
gures se  prenaient  de  cinq  choses  : du 

ciel;  2“  des  oiseaux;  3“  des  bétes  à deux 
pieds;  4»  des  bétes  à quatre  pieds;  S”  de  ce 
qui  arrive  au  corps  humain,  soit  dans  la  mai- 
son, soit  hors  de  la  maison.  Mais  les  anciens 
livres  aiiguraux , approuvés  par  Ma'i’ole  dans 
le  deuxième  collcnjue  du  supplément  à scs 
Jours  caniculaires,  portent  les  objets  d’augures 
à douze  chefs  principaux  , selon  le  nombre 
des  douze  signes  du  zodiaque  : 4”  l’entrée 
d’un  animal  sauvage  ou  domestique  dans  une 
maison;  2»  la  rencontre  d’un  animal  sur  la  route 
ou  dans  la  rue;  .3°  la  chute  du  tonnerre; 
4“  un  rat  qui  mange  une  savate,  un  renard  qui 
étrangle  une  poule,  un  loup  qui  emporte  une 
brebis,  etc.;  ü»  un  bruit  inconnu  entendu 
dans  la  maison,  et  qu’on  attribuait  à quelque 
lutin;  6“  le  cri  de  la  corneille  ou  du  hibou, 
un  oiseau  qui  tombe  sur  le  chemin,  etc.; 
7°  un  chat  ou  tout  autre  animal  qui  entre  pur 
un  trou  dans  la  maison:  on  le  prenait  pour 
un  mauvais  génie;  8»  un  tiambeau  qui  s’éteint 
tout  seul,  ce  que  l’on  croyait  uno  malice  d’un 
démon  ; 9»  le  feu  qui  pétille.  Les  anciens  pen- 
saient que  V'ulcain  leur  parlait  alors  dans  le 
foyer;  10»  ils  tiraient  encore  divers  présages 
lorsque  la  flamme  étincelait  d’une  manière 
extraordinaire;  11»  lorsqu'elle  bondissait,  ils 
s’imaginaient  que  les  dieux  Lares  s’amusaient 
à l'agiter;  12»  enfin,  ils  regardaient  comme 
un  motif  d’augure  une  tristesse  qui  leur  sur- 
venait tout  à coup.  Nous  avons  conservé  quel- 
ques traces  de  ces  superstitions,  qui  ne  sont 
pas  sans  porlsie  ' . — Les  Grecs  modernes  tirent 
des  augures  du  cri  des  pleureuses  à gages. 
Ils  disent  que  si  l’un  entend  braire  un  âne  à 


jeun,  on  tombera  infalliblenient  do  cheval 
dans  la  journée,  pourvu  qu’on  aille  à cheval, 
t’uy.  UiiMTHOM.v.xcie,  Aigu:,  CoaxEiLLe,  Hi- 
bou, Ari'SPices,  etc. 

Aagtut*.  — Leloyer  rapporte,  apres  quel- 
ques anciens,  que  lu  mère  de  l’empereur  Au- 
guste, étant  enceinte  de  lui , eut  un  songe  où 
il  lui  sembla  que  ses  entrailles  étaient  portées 
dans  le  ciel,  ce  qui  présageait  la  future  gran- 
deur de  son  fils.  Ce  nonobstant,  d’autres  dé- 
monographes disent  qu’Auguste  était  enfant 
du  diable.  — Les  cabalistes  n’ont  pas  manqué 
de  faire  de  ce  diable  une  .Salamandre.  Il  y a des 
merveilles  dans  le  destin  d’.Auguste;  et  Boguel 
conte,  avec  d’autres  bons  hommes,  que  cet 
empereur,  étant  sur  le  |ioiiit  de  se  faire  procla- 
mer maître  et  seigneur  de  tout  le  monde,  en  fut 
empêché  par  une  vierge  qu’il  aiierçut  en  l’air 
tenant  en  ses  bras  un  enfant*.  — Auguste  était 
superstitieux  ; Suétone  rapporte  • que,  comme 
on  croyait  de  son  temps  que  la  peau  d’un 
veau  marin  préservait  de  la  foudre,  il  était 
toujours  muni  d’nne  peau  de  veau  ma- 
rin. Il  eut  encore  la  faiblesse  de  croire  qu’un 
poisson  qui  sortait  hors  de  la  mer,  sur  le  ri- 
vage d’Actium,  lui  présageait  le  gain  d’une 
bataille.  Stiélonc  ajoute  qu’ayant  ensuite  ren- 
contré un  ànier  il  lui  demanda  le  nom  de  son 
âne;  que  l'ânier  lui  ayant  répondu  que  son 
âne  s’appelait  Nicolas,  qui  signifie  vainqueur 
des  peuples,  il  ne  douta  plus  de  la  victoire;  et 
que,  (lar  la  suite,  il  fit  ériger  des  statues 
d'airain  à l’ânier,  à fine  et  au  poisson  sau- 
tant. Il  dit  mémo  que  ces  statues  furent  pla- 
cées dans  le  Capitole.  — On  sait  qu’.Auguste 
fut  proclamé  dieu  de  son  vivant,  et  qu'il  eut 
des  temples  et  des  prêtres. 

Augnitin  (saint),— évéque  d'Ilippone,  l'un 
des  plus  illustres  |)ères  de  l'Église.  Un  lit 
dans  Jacques  de  Voragines  une  gracieuse  lé- 
gende sur  ce  grand  saint  ; un  jour  qu'il  était 
plongé  dans  ses  méditations,  il  vit  passer  de- 
vant lui  un  démon  qui  portait  un  livre  énorme 
sur  ses  é|iaules,  il  l'arrêta  et  lui  demanda  â 
voir  ce  que  contenait  ce  livre,  t C’est  le  re- 
gistre de  tous  les  péchés  des  hommes,  répond 
le  démon  ; je  les  ramasse  où  |e  les  trouve,  et 
je  les  écris  à leur  place  pour  savoir  plus  ai- 
sément ce  que  chacun  me  doit.  — Montrez- 
moi,  dit  le  pieux  évêque  d'Ilippone,  quels 
péchés  j'ai  faits  depuis  ma  conversion?...  • 
Le  démon  ouvrit  le  livre,  et  chercha  l'article 
de  saint  Augustin,  où  il  ne  se  trouva  que 
cette  [letitc  note  : « Il  a oublié  tel  jour  de 
dire  les  complies.  » Le  prélat  ordonna  au 


* PktionD^irr  philosopliii^uc,  au  mot  A»ipurr4. 
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(liiibip  ilo  rallcnilre  un  mompiil  ; il  sc  rcndil 
à r^jrli'c,  récita  U“s  complieti,  et  rev  int  aiiprèa 
du  démon,  à qui  il  demanda  de  lire  une  se- 
conde fois  la  note.  Elle  se  trouva  eflarée.  — 
• Ah!  vous  m’avez  joué,  s’écria  le  diable,... 
maison  ne  m'y  reprendra  plus...  » En  disant  ces 
mots,  il  s’en  alla  peu  content  *.  — Nous  avons 
dit  que  saint  Augustin  avait  réfuté  le  petit  livre 
du  Dimon  de  Socrate,  d’Apulée.  On  peut  lire 
aussi  de  ce  pore  le  traité  de  l'antechrist  et 
divers  chapitres  de  la  Cité  de  Dieu,  qui  ont 
rapport  au  genre  de  merveilles  dont  nous  nous 
occupons. 

Aamane.  — Le  peuple  croit  en  Angleterre 
que,  pour  les  voyageurs  qui  ne  veulent  pas 
s’égarer  dans  leur  ntiile , c'est  une  grande  im- 
prudence de  passer  auprès  d’une  vieille  femme 
sans  lui  donner  l’aumône,  surtout  quand  elle 
regarde  en  face  celui  dont  elle  sollicite  la  pi- 
tié *.  — Nous  rapporterons  sur  l’aumône  une 
anecdote  qui  ne  tient  pourtant  pas  aux  su|iers- 
titions.  C’est  celle  de  cet  excellent  père  Bri- 
dainc , missionnaire  toujours  pauvre  parce 
qu'il  donnait  tout.  Un  jour  il  alla  demander  à 
coucher  au  curé  d’un  village,  qui  n’avait 
qu’un  lit,  et  qui  le  lui  fit  partager.  Le  père 
Bridaine  se  leva  au  point  du  jour,  selon  son 
usage,  pour  aller  prier  à l'église  ; en  sortant 
du  presbytère  il  trouva  un  pauvre  mendiant 
qui  lui  demanda  l'aumêge.  « Hélas  ! mon  ami, 
je  n’ai  plus  rien , » répondit  le  bon  préIre  en 
touchant  cependant  son  gousset,  où  il  fut 
très-étonné  de  sentir  quelque  chose,  car  il 
n’y  avait  rien  laissé.  Il  fouille  vivement, 
trouve  un  petit  rouleau  de  <|uatro  écus,  crie 
miracle,  donne  le  rouleau  au  mendiant,  et  va 
remercier  Dieu.  Au  bout  d'un  instant  le  curé 
arrive  : le  père  Bridaine,  dans  l'obscurité, 
avait  mis  la  culotte  du  curé  pour  la  sienne. 
Les  quatre  écus  étaient  le  bien,  le  seul  trésor 
peut-être  du  pauvre  curé.  Mais  le  mendiant 
avait  dispani,  il  fallut  bien  qu'il  se  consolât 
de  la  perle  de  son  argent,  et  le  père  Bridaine 
de  la  perle  de  son  petit  miracle.  — Une 
aventure  semblable  est  attribuée  â un  bon 
curé  de  Bruxelles  au  dix-septième  siècle. 

AnpatH  (Planas),  — prêtre  sorcier,  du 
village  de  Fossas , paroisse  de  Paies,  près  la 
ville  ‘de  Clialus,  en  Limousin , exécuté  à l'âge 
de  cinquante  ans,  le  mai  1598.  — Il  ne 
voulut  pas  d'abord  répondre  au  juge  civil;  il 
en  fut  référé  au  parlement  do  Bordeaux,  qui 
ordonna  que  le  juge  laïque  connaîtrait  de  cette 
affaire,  sauf  â s’adjoindre  un  juge  d'église. 

* Letfctula  tarra  Jac.  d«  Vongino,  aucta  k Claa- 
dîoo  4 Rota,tcg.  119. 

* Fielding,  Tom  Jome<,  lir,  ïiv,  ch.  2. 


L’évéque  do  Limoges  envoya  un  membre  de 
l’ollirialilé  (lour  assister,  avec  le  vice-sénéchal 
et  le  conseiller  de  Peyrat,  à l’audition  du  sor- 
cier. — Interrogé  s'il  n’a  pas  été  au  sabliat 
de  Menciras,  s’il  n’y  a pas  vu  Antoine  Dumons 
de  Saint-Laurent,  chargé  de  fournir  des  chan- 
delles pour  l'adoration  du  diable  ; si  lui, 
Pierre  Aiipetit,  n’a  pas  tenu  le  fusil  pour  les 
allumer,  etc.;  il  a répondu  que  non,  et  qu'il 
priait  Dieu  de  le  garder  de  sa  figure,  ce  qui 
signifie,  au  jugement  de  Delancre,  qu'il  était 
sorcier.  — Interrogé  s’il  ne  sc  servait  pas  de 
graisses,  et  si,  après  le  sabbat,  il  n'avait  pas 
lu  dans  un  livre  pour  faire  venir  une  troupe 
de  cochons  qui  criaient  et  lui  répondaient  : 
■ Tiran,  liran,  ramassien,  rnmassien,  nous 
» demandons  cercles  et  cernes  pour  faire 
> l’assemblée  que  neus  t’avons  promise  ; . il 
a ré|iondu  qu’il  ne  savait  ce  qu’on  lui  de- 
mandait. — Interrogé  s’il  ne  sait  pas  embar- 
rer  ou  désembarrer,  et  se  rendre  invisible 
étant  prisonnier,  il  répond  que  non.  — Inter- 
rogé s'il  sait  dire  des  messes  pour  obtenir  la 
guérison  des  malades,  il  ré(x>nd  qu’il  en  sait 
dire  en  l’honneur  des  cinq  plaies  de  notre 
Seigneur  et  de  monsieur  saint  Côme.  — Pour 
tirer  de  lui  la  vérité,  selon  les  usages  d’alors, 
on  l'appliqua  à la  question.  Il  avoua  qu’il 
était  allé  au  sabbat;  qu’il  lisait  dans  le  gri- 
moire; que  le  diable,  en  forme  de  mouton, 
plus  noir  que  blanc,  se  faisait  baiser  le  der- 
rière ; que  (îraloulet,  insigne  sorcier,  lui  avait 
appris  le  secret  d’embarrer,  d’étancher  et 
d'arrêter  le  sang;  que  son  démon  , ou  esprit 
familier,  s'appelait  Beizébut,  et  qu’il  avait 
reçu  en  cadeau  son  petit  doigt.  Il  déclara 
qu’il  avait  dit  la  messe  on  l'honneur  do  Bei- 
zébut, et  qu’il  savait  èmbarrer  en  invoquant 
le  nom  du  diable,  et  en  mettant  un  liard  dans 
uée aiguillette;  il  dit,  de  plus,  que  le  diable 
parlait  en  langage  vulgaire  aux  sorciers,  et 
que,  quand  il  voulait  envoyer  du  mal  à quel- 
qu’un, il  disait  ces  mots  ; « Vach,  vreh,  elest, 
sty,  stal  > Il  persista  jusqu’au  supplice  dans 
ces  ridicules  révélations  mêlées  d’indécentes 
grossièretés  < . Pour  comprendre  ces  choses , 
voy.  l'article  Sabbat. 

Aurora  boréala,  — espèce  de  nuée  rare, 
transparente,  lumineuse,  qui  parait  la  nuit 
du  côté  du  nord.  On  ne  saurait  croire,  dit 
Saint-Foix,  sous  combien  de  formes  l’igno- 
rance et  la  superstition  des  siècles  passés  nous 
ont  présenté  l’aurore  boréale.  Elle  produisait 
des  visions  différentes  dans  l’esprit  des  peu- 
ples, selon  que  ces  apparitions  étaient  plus 

I DclaiKTc,  TablcA*.  df  t'inconitancc  des  mauraia 
ari)(r'i,  lir.  \i,  difc  4. 
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ou  moins  fréquentes,  c’t'sl-ù-ilire,  selon  qu'on 
babiluit  (les  pays  plus  ou  moins  élui;;nés  du 
p(j|o.  Elle  fut  d’abord  un  sujet  d'alarmes  pour 
les  (leuples  du  nord  ; ils  crurent  leurs  campa- 
gnes en  feu,  et  l'ennemi  à leur  [Xirte.  Mais  ce 
pbénoiiR’nc  devenant  presque  journalier,  ils 
s’y  sont  accoutumés.  Ils  disent  que  ce  sont 
des  esprits  qui  so  querellent  et  qui  combat- 
tent dans  les  airs.  Cette  opinion  est  surtout 
Ircs-aceréditéc  en  Sibérie.  Les  Groimlandais, 
lorsqu'ilsvoientuneauroreboréaie,s’imaginent 
que  ce  sont  lésâmes  qui  jouent  à la  boule  dans 
le  ciel  avec  une  tête  de  baleine.  — Ixs  ba- 
bitanls  des  pays  qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  terres  arctiques  et  l'extrémité  méridionale 
de  l'Euroiie  n'y  voient  que  des  sujets  tristes 
ou  menavants , affreux  ou  terribles  ; ce  sont 
des  anni'-es  en  feu  qui  se  livrent  de  sanglantes 
batailles,  des  tètes  bideuses  séparées  de  leur 
tronc,  des  chars  eiinammés,  des  cavaliers  qui 
se  percent  de  leurs  lances.  On  croit  voir  des 
pluies  do  sang,  on  entend  le  bruit  de  la  mous- 
queterio,  le  son  des  trompettes,  présages 
funestes  de  guerre  et  de  calamité's  (Mibliques. 
Voilà  ce  que  nos  pères  ont  aussi  vu  et  en- 
tendu dans  les  aurores  Iroréales.  Faut-il  s'é- 
tonner, après  cela,  des  frayeurs  alTreusei  que 
leur  causaient  ces  sortes  do  nuées  quand  elles 
paraissaient?  — La  Chniiiiifue  dr  Louis  .V/ 
nipjiorle  qu'en  1463  on  aperçut  à l’aris  une 
aurore  boréale  qui  fit  paraître  toute  la  ville  en 
feu.  Les  soldats  qui  faisaient  le  guet  en  furent 
épouvantc’s,  et  un  bomme  en  devint  fou.  On 
en  porta  la  nouvelle  au  roi , qui  monta  à 
cheval  et  courut  sur  les  remparts.  Le  bruit  se 
répandit  que  les  ennemis  qui  étaient  devant 
l’aris  so  retiraient  et  mettaient  le  feu  à la 
ville.  Tout  le  monde  se  ra.sscmbla  en  désor- 
dre, et  on  trouva  que  ce  grand  sujet  de  ter- 
reur n’était  qii  un  phénomène. 

Auitif,  — démou  peu  connu  qui  est  cité 
dans  la  possi'ssiun  de  Loudun,  en  1643. 

Auipioei,  — nuguTxssqui  devinaient  surtout 
par  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux,  l'oy.  Ac- 
C.UBKS,  Abuspices,  Obmthomancie,  etc. 

Automates. — On  croyait  autrefois  que  ces 
ouvrng(!s  de  l'art  étaient  l'oeuvre  du  (lémon. 
l'oy.  Al.BEBT-I.R-(jBAXD  , BaCON  , E.XCIIA.XTE- 
MEXTS,  Mltcv,\-  OCS,  etc. 

Autopsie,  — esi«‘ce  d’extase  où  des  fous 
se  croyaient  en  commerce  avec  les  esprits. 

Autruche.  — Il  est  bien  vrai  qu'elle  avale 
du  fer;  car  elle  avale  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre. Mais  il  n'est  i>as  vrai  qu'elle  le  digère,  et 
l'expérience  a détruit  cette  opinion  erronée 

’ Voyei Brown,  DciKrrcur»  populaire,  liv,m,ch.22. 


Autuo  (Jacques  d'),  — i-oy.  Cjieva.xes. 

Avenar,  — astrologue  qui  promit  aux 
Juifs,  sur  la  foi  des  planètes,  que  leur  M((ssie 
arriverait  sans  faute  en  1 41 4,  ou  au  plus  lard 
en  1464.  o II  donnait  pour  ses  garants  Sa- 
turne. Jupiter,  l'Écrevisse  et  les  Poissons. 
Tous  les  Juifs  tinrent  leurs  fenêtres  ouvertes 
|(our  recevoir  l eovoyé  de  Dieu,  qui  n'arriva 
pas,  soit  que  l Écrevisse  eût  reculé,  soit  que 
les  Poissons  d' Avenar  no  fussent  que  dos  pois- 
sons d'avril  *.  » 

Avenir.  — C'est  pour  en  pénétrer  les  se- 
crets qu'on  a inventé  tant  do  moyens  de  dire 
la  bonne  aventure.  Toutes  les  divinations  ont 
principalement  [tour  objet  de  connaître  l'a- 
venir. 

Averne,  — marais  consacré  à Pluton,  prés 
de  Bayc>s.  Il  en  sortait  des  exhalaisons  si  in- 
fectes qu'on  croyait  que  c'était  l'entrée  des 
enfers. 

Averroèf,  — médecin  arabe,  et  le  plus 
grand  philosophe  de  sa  nation,  né  à Cor- 
doue  dans  le  douriéme  siècle.  Il  s'acquit  une 
si  grande  réputation  de  justice,  de  vertu  et 
de  sagps.se,  que  le  roi  de  Maroc  le  fit  juge  de 
toute  la  Mauritanie.  Il  traduisit  Arismte  en 
arabe , et  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la 
philosophie  et  la  médecine.  Quelques  démo- 
nographes ont  voulu  le  mettre  au  nômbro  des 
magiciens , et  lui  donner  un  démon  familier. 
Malheureusement  Averroès  était  un  épicu- 
rien, mahométan  pour  la  forme,  et  ne  croyait 
pas  à l’existence  des  démons  L’empereur  de 
Maroc,  un  jour,  lui  fit  faire  amende  honora- 
ble à la  porte  d'une  mosquée,  où  tous  les 
passants  eurent  permission  de  lui  rrneher  au 
visage,  pour  avoir  dit  que  la  religion  de 
Mahomet  était  une  religion  de  pourceaux. 

Avicenne,  — célèbre  médecin  arabe,  mort 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  fameux  par 
le  grand  nombre  et  l'étendue  de  ses  ouvra- 
ges et  par  so  vie  aventureuse.  On  peut  en 
quelque  sorte  le  comparer  à Agrippa.  Les 
Arabes  croient  qu'il  maîtrisait  les  esprits,  et 
qu’il  SC  faisait  servir  par  des  génies.  Comme 
il  rechercha  la  pierre  philosophale,  on  dit  en- 
core dans  plusieurs  contrées  de  l’.Arabie  qu'il 
n’est  pas  mort;  mais  que.  grâce  à l’élixlr  do 
longue  vie  et  a l'or  potable,  il  vit  (lans  une 
retraite  ignorée  avec  une  grande  puissance. 
— Il  a com|K)sé  divers  traités  d'alchimin  re- 
cherchés des  songe-creux.  Son  traité  de  la 
Congélation  de  la  pierre  et  son  Tractatulut  de 

* M.  SalfveSyDetErreurset  dei  préjafés,t.l*',  p.90. 

* Ma;;Um  Hœmoniacam  pleiio  nrr  nrgirunt  Arerroc* 
et  alii  cpicureivqui,  una  rum  tAdut.-wls  dKmonca  va« 
npgnrunt.  (Torrcblanca,  Délits  magiques , tif.  it,  cti.  0.) 
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Alchlmiii  8c  Iroiivcnt  dans  les  deux  premiers 
volumi-s  de  l'Ars  aurifera,  IWle,  4610,  Son 
y4rs  chimica  a élé  imprimé  à Berne,  1672.  On 
lui  altnbue  encore  deux  opuscules  herméti- 
que.s  insérés  dans  le  Theairum  chimicum,  et 
un  volume  in-8»,  publié  à Bâle  en  4372,  sous 
le  litre  do  la  Porte  des  éléments,  Porta  ele- 
mentorum.  — Les  livres  de  secrets  merveil- 
leux s'appuient  souvent  du  nom  d'Avicenne 
pour  les  plus  absurdes  recettes. 

Axinomanoie,  — divination  par  le  moyen 
d'nnc  hache  ou  cognée  de  bécheron . Fran- 
çois de  Torre-Blanca,  qui  en  parle  ',  no  nous 
dit  pas  comment  les  devins  maniaient  la  ha- 
die.  Nous  ne  ferons  donc  connaître  que  les 
deux  moyens  employés  ouvertcment<lans  l'an- 
liqiiilé  et  pratiqués  encore  dans  certains  pays 
du  Nord.  — 1»  Lorsqu'on  veut  découvrir  un 
trésor,  il  faut  se  procurer  une  agate  ronde, 
faire  rougir  au  feu  le  fer  de  la  hache,  et  la 
po.ser  de  manière  que  le  tranchant  soit  bien 
perpendiculairement  en  l’air.  On  place  la 
pierre  d'agate  sur  le  tranchant.  Si  elle  s'y 
lient,  il  n'y  a pas  de  trésor;  si  elle  tombe, 
elle  roule  avec  rapidité  ; on  lu  replace  trois 
fois,  et,  si  elle  roule  trois  fois  vers  le  même 
lieu,  c'est  qu’il  y a un  trésor  dans  ce  lieu 
même  ; si  elle  prend  à chaque  fois  une  route 
différente , on  peut  chercher  ailleurs.  — 
2»  Lorsqu'on  veut  découvrir  des  voleurs,  on 
|K>se  la  hache  à terre,  1e  fer  en  bas,  et  le  bout 
du  manche  perpendiculairement  un  l'air.  On 
danse  en  rond  alentour,  jusqu'à  ce  que  Iq 
bout  du  manche  s'ébranle  et  que  la  hache 
s'étende  sur  le  sol.  Le  bout  du  manche  indique 
la  direction  qu'il  faut  prendre  pour  aller  ù la 
rcclierche  des  voleurs.  Quelques-uns  disent 
que  pour  cela  il  faut  que  le  fer  de  la  hache 
soit  Dclié  en  un  pot  rond  : « Ce  qui  est  ab- 
surde tout  à fait , comme  dit  Delancre  ’ ; car 
quel  moyen  de  ficher  une  cognée  dans  un 
pot  rond,  non  plus  que  coudre  ou  rapiécer  ce 
pot,  si  la  cognée  l'avait  une  fois  mis  en  pièces!  • 

Aym,  — l'qy.  tiABOnrH. 

Aymar  (JACQUES  ),  — paysan  né  à Sainl- 
Véran,  en  Dauphiné,  je  8 septembre  4662, 
entre  minuit  et  une  heure.  De  maçon  qu'il 
était  il  se  rendit  célébré  par  l'usage  do  la 
baguette  divinatoire.  Quelques-uns  ont  attri- 
bué son  rare  talent  à l'époque  précise  de  sa 
naissance;  car  son  frère,  né  dans  le  même 
mois,  deux  ans  plus  tard,  ne  pouvait  rien 
faire  avec  la  baguette.  Voy.  Bagiette  divi- 
NATOIBE. 

* K[iuL  d«^t.  aire  da  magia,  lib.  !,  cap.  24. 

> L'IncmlaUié  et  mécréance,  etc.,  traitée. 


Aymon  ( i.ES  0CAT«E  FiLs).  — Siècle  de 
Charlemague.  Ils  avaient  un  cheval  merveil- 
leux. loÿ.  Bavard. 

AyoU  (VAsgcÉs  de).  — Vers  4570,  un 
jeune  homme  nommé  Vasques  de  Ayola  étant 
allé  à Bologne,  avec  deux  de  ses  compagnons, 
pour  y étudier  en  droit,  et  n'ayant  pas  trouvé 
de  logement  dans  la  ville,  ils  habitèrent  une 
grande  et  belle  maison,  abandonnée  parce 
qu'il  y revenait  un  spectre  qui  épouvantait 
to'us  ceux  qui  osaient  y loger.  Mais  ils  se 
moquèrent  de  tous  ces  récits  et  s'y  installè- 
rent. — Au  bout  d'un  mois,  Ayola,  veillant 
un  soir  soûl  dans  sa  chambre,  et  ses  compa- 
gnons dormant  tranquillement  dans  leurs  lits, 
entendit  do  loin  un  bruit  de  chaînes  qui 
s'approchait  et  qui  semblait  venir  do  l'escalier 
de  la  maison;  il  sc  recommanda  ù Dieu,  prit 
un  bouclier,  une  éf>ée,  et,  tenant  sa  Ivougie  en 
main,  il  nticndil  le  spectre,  qui  bienlèt  ouvrit 
la  porte  et  parut.  C'était  un  squelette  qui 
n'avait  que  les  os  ; il  était,  avec  cela,  chargé 
de  chaînes.  Ayola  lui  demanda  ce  qu’il  sou- 
haitait ; le  fanhime,  .selon  l’usage,  lui  lit  signe 
de  le  suivre.  En  descendant  l'escalier,  la  bou- 
gie s'éteignit.  Ayola  eut  le  courage  d'aller  la 
rallumer,  et  suivit  le  spectre,  qui  le  mena  lo 
long  d'une  cour  où  il  y avait  un  puits.  Il  crai- 
gnit qu'il  ne  voulût  l'y  précipiter,  cl  s'ar- 
rêta : l'esprit  lui  Cl  signe  de  continuer  â le 
suivre,  et  ils  entrèrent  dans  le  jardin,  où  le 
spectre  disparut.  — Le  jeune  homme  arra- 
cha quelques  poignées  d'herbe  pour  recon- 
nallrc  l'endroit;  il  alla  ensuite  raconter  à ses 
compagnons  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  le  len- 
demain matin  (1  en  donna  avis  aux  prini  i- 
panx  de  Bologne.  Ils  vinrent  sur  les  lieux  et 
y firent  fouiller.  On  trouva  un  corps  décharné, 
chargé  de  chaînes.  On  s'inforina  qui  ce  pou- 
vait être  ; mais  on  ne  put  rien  découvrir  do 
certain.  On  fit  faire  au  mort  des  obsèques 
convenables,  on  l’enlerra,  et  depuis  ce  temps 
la  maison  ne  fut  plus  inquiétée.  Ce  fait,  nip- 
porlé  par  Antoine  doTorqiicmada,  est  encore 
une  copie  des  aventures  d'Alhénodore  et  d'A- 
rignole. 

Ayperot,  — comte  de  l'empire  infernal. 
C’est  le  même  ([u’Ipés.  Voy.  ce  mot. 

Auel,  — l'un  des  anges  qui  se  révoltèrent 
contre  Dieu.  Les  rabbins  disent  qu’il  est 
enchaîné  sur  des  pierres  pointues,  dans  un 
endroit  obscur  du  désert,  en  attendant  le  ju- 
gement dernier. 

AxaricI,  — ange  qui,  selon  les  rabbins  du 
Talniud , a la  surintendance  des  eaux  de  la 
terre.  Les  [léclicurs  l’invoquent  pour  prendre, 
de  gros  poissons. 
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Auiel , — démon  du  socond  ordre,  };ur- 
dien  du  bouc.  A la  fête  de  l'Expiatioii,  quoies 
Juifs  célébraient  le  dixième  jour  du  septième 
mois  on  amenait  au  grand-prètro  deux 
boucs  qu'il  lirait  au  sort  ; l'un  pour  le  Sei- 
gneur, l’autre  pour  Azazel.  Celui  sur  qui  tom- 
bait le  sort  du  Seigneur  était  immolé,  et  son 
sang  serxait  pour  l'expiation.  Le  grand-prétre 
mettait  ensuite  ses  deux  mains  sur  la  tète  de 
l’autre,  confessait  ses  péchés  et  ceux  du  peu- 
ple, en  chargeait  cet  animal,  qui  était  alors 
conduit  dans  le  désert  et  mis  en  liberté;  et  le 
peuple,  ayant  laissé  au  bouc  d’Azazel,  appelé 
aussi  le  bouc  émissaire,  le  soin  do  ses  iniqui- 
tés, s’en  retournait  en  silence.  — Selon  Mil- 
ton, Azazel  est  le  premier  porte-enseigne  des 
armées  infernales.  C'est  aussi  le  nom  du  dé- 
mon dont  se  servait,  pour  ses  prestiges,  l’hé- 
rétique Marc. 

* Le  «rplième  moU  chez  les  Juifs  répondait  à si  p- 
tetnbre. 


Axer,  — ange  du  feu  élémentaire  selon  les 
Guébres.  Azer  est  encore  le  nom  du  père  de 
Zoroaslre. 

Axrael  ou  Airxil , — ange  de  la  mort.  On 
conte  que  cet  ange , passant  un  jour  sous  une 
forme  visible  auprès  de  Salomon,  regarda  fixe- 
ment un  homme  assis  à côté  de  lui.  Cet 
homme  demanda  qui  le  regardait  ainsi,  et 
ayant  appris  de  Salomon  que  c’était  l’ange  de 
la  mort  ; > Il  semble  m'en  vouloir,  dit-il; 
ordonnez,  je  vous  prie,  au  vent  de  m’empor- 
ter dans  I Inde.  ° Ce  qui  fut  lait  aussilét. 
Alors  l'ange  dit  à Salomon  : i II  n'est  pus 
étonnant  que  j'aie  considéré  cet  homme  avec 
tant  d'attention  ; j'ai  ordre  d'aller  prendre 
son  âme  dans  l'Inde , et  j'étais  surpris  de  le 
trouver  prés  de  loi  on  Palestine.  » l'oy.  Moar, 
Ahr,  etc.  — Mahomet  citait  cette  histoire 
pour  prouver  que  nul  no  [leut  échapper  à sa 
destinée. 


B 


BaxI , — grand  duc  dont  la  domination  est 
très-étendue  aux  enfers.  Quelques  démono- 
manes  le  désignent  comme  général  en  chef  des 
armées  infernales.  Il  était  adoré  des  Chal- 
déens,  des  Babyloniens  et  des  Sidoniens  ; il  le 
fut  aussi  des  Israélites  lorsqu'ils  tombèrent  dans 
l'idolâtrie.  On  lui  oITraitdes  victimes  humaines. 
On  voit  dans  Arnobe  que  ses  sdorateiirs  ne  lui 
donnaient  point  de  sexe  déterminé.  Souvent,  on 
Asie,  il  a été  pris  pour  le  soleil. 

■••Ibèrith , — démon  du  second  ordre , 
maître  ou  seigneur  de  Valliance.  Il  est,  selon 
quelques  démonomanes , secrétaire  général 
et  conservateur  des  archives  de  l'enfer.  Les 
Phéniciens,  qui  l’adoraient,  le  prenaient  à té- 
moin de  leurs  serments. 

■■■luphoo  , — capitaine  des  gardes  ou 
sentinelles  de  l'enfer.  1.09  Égyptiens  l’ado- 
raient et  lui  reconnaissaient  le  iwuvoir  d’em- 
pécher  leurs  esclaves  de  s’enfuir.  Néanmoins, 
disent  les  rabbins,  c’est  pendant  un  sacrifice 
que  Pharaon  faisait  à cette  idole  que  les  Hé- 
breux passèrent  la  mer  Rouge;  et  on  lit  dans 
le  Targum  que  l’ange  exterminateur,  ayant 
brisé  les  statues  de  tous  les  autres  dieux  ne 
laissa  debout  que  Baalzcphon. 

plante  merveilleuse,  que  les  Ara- 
bes appellent  herbe  d'or,  et  qui  croit  sur  le 


mont  Liban,  Ils  disent  qu’elle  parait  an  mois 
de  mai,  après  la  fonte  des  neiges.  La  nuit,  elle 
jette  de  la  clarté  comme  un  petit  flambeau , 
mais  elle  est  invisible  le  jour;  et  même,  ajou- 
tent-ils, les  feuilles  qu’on  a enveloppées  dans 
des  mouchoirs  disparaissent , ce  qui  leur  fait 
croire  qu’elle  est  ensorcelée,  d’autant  plus 
qu'elle  transmue  les  métaux,  en  er,  qu'elle 
rompt  les  charmes  et  les  sortilèges,  etc.— Jo- 
sèphe , qui  admet  beaucoup  d’autres  contes , 
parle  de  celle  plante  dans  son  histoire  de  la 
guerre  des  Juifs  *.  o On  ne  la  saurait  toucher 
sans  mourir,  dit-il,  si  on  n’a  dans  la  main  de 
la  racine  de  la  même  plante;  mais  on  a trouvé 
un  moyen  de  la  cueillir  sans  péril  : on  creuse 
la  terre  tout  alentour,  on  attache  à la  racine 
mise  à nu  un  chien  qui , voulant  suivre  celuii 
qui  l’a  attaché,  arrache  la  plante  et  meurt 
aussitôt.  Après  cela  , on  peut  la  manier  sans 
danger.  Les  démons  qui  s’y  logent,  et  qui  sont 
les  (Imes  des  méchants,  tuent  ceux  qui  s’en  em- 
parent autrement  que  par  le  moyen  qu’on  vient 
d’indiquer  ; et,  ce  qui  est  merveilleux,  ajoute 
encore  Josèphe , c'est  qu’on  met  en  fuite  les 
démons  des  corps  des  possédés  aussitôt  qu’on 
approche  d'eux  la  plante  baaras.  > 

* Lir.  vu,  cil.  20.  Éien,  T>e  Anima].,  Ht.  xîv.eb.  27, 
•ccordv  les  inéiDct  vertus  4 U plante  nglepbotis. 
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■abaiUnM  , — ruy.  C^tm-ONos. 

Baliau,  — espèce  d'ej're  ou  do  fantùmc , 
dont  les  nourrices  menacent  les  peliLs  enfanU 
dans  les  piovinces  du  midi  do  la  France, 
comme  on  les  eirrayc  à Paris  de  Croipiemi- 
laine  , et  en  Flandre  de  Pier-Jan  Claes.  Mais 
Babau  ne  se  conlenle  pas  de  foueller,  il  mange 
en  salade  les  enfanis  qui  sont  méchants. 

— La  tour  do  Babel  fut  élevée  cent 
quinze  ans  après  le  déluge  universel.  On  mon- 
tre les  ruines  de  cette  tour  auprès  de  Bagdad. 
— On  sait  que  sa  construction  amena  In  con- 
fusion des  langues.  Le  poète  juif  Emmanuel  , 
à propos  de  cette  confusion,  e.xplique  dans  un 
de  ses  sonnets  comment  le  mot  joc  est  resté 
dans  tous  les  idiomes.  « Leux  qui  travaillaient 
à la  tour  de  Babel  avaient , dit-il , comme  nos 
mancBiivres,  cbaciin  unsac|)ourscs  petites  pro- 
visions. Quand  le  Seigneur  confondit  leurs  lan- 
gages, la  peur  les  ayant  pris,  chacun  voulut 
s'enfuir,  et  demanda  son  .vie.  On  ne  répétait 
partout  que  ce  mot;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait 
passer  dans  toutes  les  langues  qui  se  formè- 
rent alors.  » 

Baccbui  — Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
les  faUes  dont  l’andcnnc  mythologie  a orné 
son  histoire.  Nous  ne  faisons  mention  de  Bac- 
chus  que  parce  que  tes  démonographes  le  re- 
gardent comme  l'ancien  chef  du  sabbat,  fondé 
par  Orphée:  ils  disent  qu'il  le  présidait  sous 
le  nom  de  Sahaxius.  u Bacrhiis , dit  I.elover, 
n'était  qu'un  démon  épouvantable  et  nuisant , 
ayant  cornes  en  tête  et  javelot  en  main.  C’é- 
tait le  maître  guide-danse  ' , et  dieu  ries  sor- 
ciers et  des  sorcières  ; c’est  leur  chevreau,  c’e.st 
leur  bouc  cornu,  c’est  le  prince  des  bouquins, 
satyres  et  silènes.  Il  apparaît  toujours  aux  sor- 
ciers et  sorcières,  dans  leurs  sabbats,  les  cor- 
nes en  tète;  et  hors  des  sabbats,  bien  qu'il 
montre  visage  d’homme,  les  sorcières  ont  tou- 
jours confessé  qu’il  a le  pied  difforme,  tantôt 
de  corne  solide  comme  ceux  du  cheval,  tantôt 
fendu  comme  ceux  du  bœuf*,  n — Les  sor- 
ciers des  temps  modernes  l'appellent  plus  gé- 
néralement Léonard,  ou  Satan,  ou  le  bouc,  ou 
maître  Rigoux.  — Ce  qui  sans  doute  appuie 
cette  opinion , que  le  démon  du  sabbat  est  le 
même  que  Bacchus  , c’est  le  souvenir  des  or- 
gies qui  avaient  lieu  aux  bacchanales. 

Bmû  , — devin  de  Béotie.  Plusieurs  dn  ceux 
qui  se  mêlèrent  de  prédire  les  choses  futures 
portèrent  le  même  nom  de  Bacis*.  I.elover  dit 
que  les  Athéniens  révéraient  les  vers  prophé- 

* DiKoun  d«  sp«eir«fi,  lir,  vu,  ch.  3. 

> Discours  des  spectres,  U».  Mil.  ch.  û. 

^ Cicero,  De  Divin.,  Mb.  i,  cap.  3t 
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lii|ij(*s  rie  leurs  havidfs^  « qui  êtuicDt  trois  in- 
ôii;nes  sorciers  très-connus*.  » 

Bacon  (Roueb)  — parut  dans  le  treizième 
si(icle.  C'était  un  cordelier  anglais.  Il  passa 
pour  magicien,  quoiqu’il  ait  écrit  contre  la  ma- 
gic, parce  qu'il  étudiait  la  physique  et  qu'il 
faisait  des  expériences  naturelles.  On  lui  at- 
tribue l’invention  de  la  poudre.  Il  paraîtrait 
même  qu'on  lui  doit  aussi  les  télescopes  et  les 
lunettes  à longue  vue.  Il  était  vei-sé  dans  les 
beaux-arts,  et  surpassait  tous  ses  contempo- 
rains par  l'étendue  de  scs  connaissances  et 
par  la  sublilité  dn  son  génie.  Aussi  on  publia 
qu'il  devait  sa  supériorité  aux  démons,  avec 
qui  il  commeri;ait.  — Co  grand  bommo  croyait 
à 1 astrologie  et  à la  pierre  philosophale.  Dnl- 
rio,  qui  n'en  fait  pas  un  magicien,  lui  repro- 
che seulement  des  superstitions.  Par  exemple, 
François  Pic  dit  avoir  lu  , dans  son  livre  des 
six  sciences , qu’un  homme  pourrait  devenir 
prophète  et  prédire  les  choses  futures  par  le 
moyen  d'un  miroir,  que  Bacon  nomme  almu- 
cheft,  composé  suivant  les  règles  de  perspec- 
tive , « pourvu  qu’il  s'en  serve  , ajoute-t-il , 
sous  une  bonne  constellation  , et  après  avoir 
tempiTé  son  corps  (lar  l'alcliimie.  » — Cepen- 
dant Wiérus  l'acciisc  do  magie  goétique,  et 
d’autres  doctes  assurent  que  l’Anlechist  se  ser- 
vira de  scs  miroirs  magiques  pour  faire  dis 
miracles.  Bacon  se  fit,  dit-on,  comme  Alberl- 
le-éîrand , une  androi  Jc.  Celait , a.ssiircnt  lis 
conteurs , une  tète  de  bronze  qui  parlait  dis- 
tinctement , et  même  qui  prophétisait.  Oa 
.ajoute  que , l’ayant  consultée  [tour  .savoir  s'il 
serait  lion  d entourer  rAngIclerre  d'un  gros  mur 
d’airain,  elle  ré[iondit  : Il  est  lein/is.  — Les  cu- 
rieux recherchent , de  Roger  Bacon  , le  (letit 
traité  intitulé  Spéculum  Alchimicv,  traduit  eu 
français  par  J.  Giiard  do  Tiiurniis,  sous  le  ti- 
Ire  de  Miriiird'alrhimie,  in- 1 i et  in-S»,  Lyon, 
l'IüT;  Paris,  tfilj.  Le  même  a traduit  l'Ad- 
mirahie  iiuissancf  de  l'artcl  de  lu  nature,  in-8», 
Lyon,  LOT  ; Paris,  I6  J9.  I)e poteslale  mirabiU 
ariis  et  nalurte  *.  — On  ne  confondra  pas  Ho- 
ger  Bacon  avec  François  Bacon , grand  chan- 
celier d’Angleterre,  mort  en  I62fi,  que  Wal- 
pole  appelle  « le  prophète  des  vérités  que 
• Newton  est  venu  révéler  aux  hommes.  » 

BuoU,  — nom  commun  aux  devins  et  aux 
sorciers  du  Tunqiiin.  On  inteiTogn  siirluut  le 
bacoli  pour  savoir  des  nouvelles  des  mûris.  Il 
bat  le  tambour,  appelle  le  mort  à grands  cris, 
se  tait  ensuile  pendant  que  le  défunt  lui  parle 

' DiMrr.un  tl«  speetns,  liv.  vu,  ch.  2. 

’ Ce  n'e*l  qu'un  chapitre  ilc  l'ouvr.iKir  intitulé  ; Kpls- 
Inlft  Fratri*  Hoperii  liaroniv  de  acrrcHs  operihu#  artiii  et 
natune  rt  <ic  nullitAtv  inapiie.  ln-4®.  l’iirls,  i;i2  ; Ham- 
bourg. K4W  et  1018,  in-K“, 
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H l'ori'ille  sans  se  laisser  voir,  el  donne  ordi- 
naireinenl  de  Uinnes  nouvelles  , jinrce  qu’on 
les  paie  mieux. 

Bad , — ili'nie  des  vents  el  des  lem|>èles 
chez  les  P('rsaiis.  Il  préside  au  vingt-deuxieme 
jour  de  la  lune. 

Badaoke,  — plante  dont  on  prétend  que  le 
fruit,  pris  dans  du  lait,  glace  les  sens.  Les  ma- 
giciens l'ont  qiiehjuefois  employé  pour  nouer 
l'ai.iuillelte.  11  sudit,  dit-on,  d'en  faire  boire 
une  infu.sion  à celui  qu'on  veut  lier. 

Bael, — démon  cité,  flans  le  fi  rond  Griimiire, 
en  télé  des  puissances  infernales.  C'est  aussi 
par  lui  que  Wiérus  commence  l’inventaire  de 
sa  fameuse  Pfeudumumtrchia  dirmnnuvi.  Il 
appelle  Bael  le  premier  roi  de  l’enfer  : ses  étals 
sont  dans  la  |Kir1io  orientale.  Il  se,  montre  avec 
trois  têtes,  dont  l'une  a la  figure  d’un  crapaud, 
l'autre  celle  d’un  homme  , la  troisième  celle 
d’un  chat.  Sa  voix  est  rauque  ; mais  il  se  bat 
très-bien.  Il  rend  ceux  qui  l’invoqtient  fins  el 
msf's,  et  leur  apprend  le  moyen  d’élrc  invi- 
sibles au  besoin.  Soixante-six  légions  lui  obéis- 
sent. Est-ce  le  même  que  llaalf 

, — pierres  que  l(>s  anciens  consul- 
taient Cütnme  îles  oracles,  et  qu  ils  croyaient 
animées.  C'élaienl  ipielqucfuis  des  esjièces  de 
talismans.  Saturne , pensant  avaler  Jupiter, 
dévora  une  de  ces  pierres  emmaillotléc.  Il  y 
en  avait  de  petites , taillées  en  forme  ronde  , 
que  l'on  portait  au  cou  : on  les  trouvait  sur  des 
montagnes  où  elles  tombaient  avec  le  tonnerre. 

— Souvent  les  ba'tiles  étaient  des  statues  ou 
mandragores  ; on  en  cite  de  merveilleuses , 
qui  rendaient  des  oracles,  el  dont  la  voix  sif- 
llait  comme  celle  des  jeunes  .\nglaises.  On  as- 
sure même  que  quelques  bætiles  tombimenl  di- 
rectement du  ciel  ; telle  était  la  pierre  noire 
de  Phrygic  que  Scipion  Nasica  amena  à Home 
en  grande  jiompe. — On  révérait  à Sparte, 
dans  le  temple  de  Minerve  Chalcidique,  des 
ba'tiles  de  la  forme  d'un  casque,  qui,  dit-on, 
s’élevaient  sur  l’eau  au  son  de  la  Irompellc  , 
et  plongeaient  des  qu’on  prono:  çail  le  nom 
des  Athéniens.  Les  prêtres  disaient  ces  pierres 
trouvées  dans  l’Eurolas 

Bagoé  , — devineresse  que  quelques-uns 
croient  être  la  sibylle  firythrée.  C’est,  dit-on, 
la  première  femme  qui  ait  rendu  des  oracles. 
Elle  devinait  en  Toscane,  el  jugeait  surtout 
dos  événements  par  le  tonnerre.  Voij.  Biooîs. 

Bagne  , — l*Oÿ.  .A.NXKAI'. 

Baguette  divinatoire,  — rameau  fourchu 
de  coudrier,  d’aune,  de  hêtre  ou  de  pommier, 
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à l’aide  duquel  on  découvre  les  métaux  . les 
sources  cachéi's,  les  trésors,  les  maléfices  el 
les  voleurs.  — Il  va  long-temps  qu'une  ba- 
guette est  réputée  néce.ssaire  A certains  pro- 
diges. On  en  donne  une  aux  fées  et  aux  sor- 
cières puissantes.  Médée , Cirré,  Mercure, 
Bacchus  . Zoroastre  , Pythagorc , les  sorciers 
de  Pharaon,  voulant  singer  la  verge  de  Moïse, 
avaient  une  baguette  ; Romulus  prophétisait 
avec  un  bâton  augurai.  Les  AInins,  et  d’au- 
tres peuples  barbares,  consultaient  leurs  dieux 
en  fichant  une  baguette  en  terre.  (Jiielques 
devins  de  village  prétendent  encore  deviner 
lieaucoiip  ilo  choses  avec  la  baguette.  Mais 
c'est  surtout  à la  fin  du  dix-septième  siècle 
qu  elle  fil  le  plus  grand  bruit  : Jacques  Aymar 
la  mil  en  vogue  en  1692.  O'pendant,  long- 
temps auparavant , Deirio  ' avait  indiqué  , 
|iarmi  les  pratiques  superstitieuses,  l’usage 
d’une  baguette  de  coudrier  pour  découvrir  les 
voleurs  ; mais  Jacques  Aymar  opérait  des 
prodiges  si  variés  et  qui  surprirent  tellement 
que  le  jière  Lebrun  • et  le  savant  Malebran- 
che  ‘ les  attribuèrent  au  démon,  pendant  que 
d’autres  les  baptisaient  du  nom  de  physique 
occulte  ou  d'électricité  souterraine.  — Ce  ta- 
lent de  tourner  la  baguette  divinatoire  n'est 
donné  qu'à  quelques  êtres  privilégiés.  I)n  [Kuit 
éprouver  si  on  l’a  reçude  la  nature  ; rien  n'est 
plus  facile.  Le  coudrier  est  surtout  l’arbre  le 
plus  propre.  Il  ne  s’agit  que  d’en  couper  une 
branche  fourchue , et  de  tenir  dans  chaque 
main  les  deux  bouts  supérieurs.  En  mettant 
le  pied  sur  l’objet  qu'on  cherche,  ou  sur  les 
vestiges  qui  peuvent  indiquer  cet  objet,  la  ba- 
guette tourne  d’cllc-iiiéme  dan.s  la  main  , cl 
c’est  un  indice  infaillible.  — Avant  Jacques 
.Aymar,  on  ii'avail  employé  la  baguette  qu  à la 
recherche  des  métaux  propres  à l’alchimie. 
A l'aide  de  la  sienne,  Av  mar  fil  des  merveilles. 
Il  découvrait  les  eaux  souterraines,  les  bornes 
déplacées,  les  maléfices,  les  voleurs  cl  les  as- 
sassins. Le  bruit  de  si's  talents  s'étant  ré|>andu, 
il  fut  appelé  à Lyon  en  1672  pour  dévoiler 
un  mystère  qui  einbarras-ü't  la  justice.  Le 
5 juillet  de  cette  même  année . sur  les  dix 
heures  du  soir,  un  marchand  de  vin  et  sa 
femme  avaient  clé  égorgés  à Lyon,  enlcrré-s 
dans  leur  cave,  el  tout  leur  argent  avait  été 
volé.  Cela  s'était  fait  si  adroitement,  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  même  les  auteurs  du  crime. 
Un  voisin  fit  venir  Aymar.  Le  lieutenant  cri- 

* DitquUit.  lib.  lU,  scct.  ait. 

■ D«n>  scs  Lettres  qni  découvrent  nilusion  des  phi- 
losophes sur  la  baguette  et  qui  détruisent  leurs  systè- 
me*. in-12.  Pari*.  1693,  el  dans  son  Histoire  de*  prati- 
ques superstitietues. 

^ Dan*  ses  réponjics  au  père  Lebrun.  On  écrivit  une 
multitnde  de  brochure*  sur  cette  matlèri.-. 


Digitized  by  Google 


B\c  . — «7  — inr. 


ininel  H |p  procureur  du  roi  le  conduijirenl 
diin<  In  CHvc.  Il  parut  Ir^-frnu  en  y enlranl  ; 
son  pouls  s’éleva  comme  dans  une  {mosse  liè- 
vre ; sa  baoiietle , qu'il  tenait  a la  main,  tourna 
rapidement  dans  les  deux  endroitsoù  l’on  avait 
trouvé  les  cadavres  du  mari  et  de  la  femme. 
Après  quoi,  puidé  |iar  la  bo.suclle  ou  par  un 
sentiment  intérieur,  il  suivit  les  rues  où  les  as- 
sassins avaient  passé  , entra  dans  la  cour  de 
l'arclievéché,  sortit  de  la  ville  par  le  pont  du 
Rliéne,  et  prit  à main  droite  le  lonp  de  ce 
fleuve.  — Il  fut  éclairci  du  nombre  des  assas- 
sins en  arrivant  à la  maison  d’un  jardinier,  où 
il  soutint  opiniiUrément  qu’ils  étaient  trois , 
qu’ils  avaient  entouré  une  table  et  vidé  une 
Ixmtcille  sur  laquelle  la  bapuette  tournait.  Ces 
circonstances  furent  confirmées  par  l'aveu  rie 
deux  enfants  de  neuf  à dix  ans,  qui  déclarè- 
rent qu’on  cITct  trois  hommes  de  mauvaise  mine 
étaient  entrfe  à la  maison  et  avaient  vidé  la 
bouteille  désignée  par  le  paysan.  On  continua 
de  poursuivre  les  meurtriers  avec  plus  de 
confiance.  La  trace  de  leurs  pas,  indiquée  sur 
le  stible  par  la  bapuette  , montra  qu'ils  s'é- 
taient embarqués  Aymar  les  suivit  par  eau  , 
s’arrêtant  à tous  les  rrndroits  ou  les  ss'élérals 
avaient  pris  terre,  reconnaissant  les  lits  où  ils 
avaient  couché,  les  tables  où  ils  s’étaient  assis, 
les  vases  où  ils  avaient  bu.  — Après  avoir 
lonp-lenqis  étonné  ses  guides,  il  s’arrêta  enfin 
devant  la  prison  de  Beaucaire,  et  assura  qu’il 
y avait  là  un  des  criminels.  Parmi  les  prison- 
niers qu’on  amena,  un  bossu  qu’on  venait 
d’enfermer  ce  jour  même  pour  un  larcin  com- 
mis à la  foire  fut  celui  que  la  baguette  rlési- 
gna.  On  conduisit  ce  bossu  dans  tous  les  lieux 
qu’.Ayniar  avait  visités  : partout  il  fut  reconnu. 
En  arrivant  à Bagnols,  il  finit  par  avouer  que 
deux  l'iovencaiix  l’avaient  engagé,  comme 
leur  valet,  à tremper  dans  ce  crime  ; qu’il  n’y 
avait  pris  aucune  part  ; que  ses  deux  bourgeois 
avaient  fait  le  meurtre  et  le  vol,  et  lui  avaient 
donné  six  écos  et  demi.  — 1>  qui  sembla  plus 
étonnant  encore,  c’est  que  Jacques  Aymar  ne 
pouvait  SC  trouver  auprès  du  bossu  sans  éprou- 
ver de  grands  maux  de  cœur,  et  qu’il  ne  pas- 
sait pas  sur  un  lieu  où  il  sentait  qu’un  meur- 
tre avait  été  commis  sans  se  sentir  l’envie  de 
vomir. — Comme  les  révélations  du  bossu  con- 
firmaient les  découvertes  d’Aymar,  les  uns  ad- 
miraient son  étoile,  et  criaient  au  prodige,  tan- 
dis que  d'autres  publiaient  qu'd  était  sorcier. 
Cependant  on  ne  put  trouver  lc>s  deux  assas- 
sins, et  le  bossu  fut  rompu  vif.  Dés  lors  plu- 
sieurs personnes  furent  douées  du  talent  de 
Jacques  Aymar,  talent  ignoré  jusqu'à  lui.  Des 
femmes  tiiéiues  firent  tourner  la  baguette.  Elles 
avaient  des  convulsions  et  des  maux  de  cœur 


en  passant  sur  un  endroit  où  un  meurtre  avait 
été  commis  ; ce  mal  ne  se  dissipait  qu'avec  un 
verre  de  vin.  — .Aymar  faisait  tant  de  prodi- 
ges qu'on  publia  hieiilét  des  livres  sur  sa  ba- 
guette cl  ses  opérations,  .M.  de  Vagny,  pro- 
cureur du  roi  à Grenoble , fit  imprimer  une 
relation  intitulée  : Histoire  mervfitiruse  d’un 
mo'on  qui,  conduit  pur  ta  Ijaguelle  dirina- 
toi're,  n .vuii  i un  meurlrier  pendant  quarante- 
cinq  heures  sur  ta  terre  et  plus  de  trente  sur 
l'eau.  Ce  paysan  devint  le  sujet  de  tous  les 
entretiens.  Des  philosophes  ne  virent , dans 
les  prodiges  de  la  baguette  , qu’un  elfol  des 
éiiiaiialions  des  eorpiiscules;  d’autres  les  allri- 
biiérent  à .Satan.  Le  [Kire  Lebrun  fut  de  ce  nom- 
bre, et  Malebranche  adopta  son  avis. — Le  fils  du 
grand  (>mdé,  frap|é  du  bruit  de  tant  de  mer- 
veilles. fil  venir  Aymar  à Paris.  On  avait  volé 
à mademoisel:e  de  tj>ndé  deux  (dits  flam- 
beaux d’argent.  Aymar  pareoiirut  quelques 
rues  de  Paris  en  faisant  tourner  la  bagiiello  ; 
il  s'arrêta  à la  boutique  d un  orfèvre,  qui  nia 
le  vol,  et  se  trouva  Irés-olfensé  de  l’accusation. 
Mais  le  lendemain  on  remit  à l'Iiétel  le  prix 
des  (lambeaux;  quelques  personnes  dirent 
que  le  paysan  l’aviiit  envoyé  pour  se  donner 
du  ciéilit.  — Dans  de  nouvelles  épreuves , la 
baguette  prit  des  pierres  pour  de  l’argent  ; 
elle  indiqua  de  l'argent  où  il  n'y  en  avait  point. 
En  un  mot,  elle  opéra  avec  si  peu  do  succès 
qu’elle  perdit  son  renom.  Dans  d’autres  expé- 
riences la  bagiielle  resta  immobile  quand  il 
lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  peu  confondu  , 
avoua  enfin  qu’il  n'élait  qu'un  imposteur 
adroil.  que  la  hagiieUc  n’avait  aucun  pouvoir, 
et  qu'il  avait  cherché  à gagner  de  l'argent  par 
ce  petit  rharlatiinismc...  — Pendant  ses  pre- 
niicr.ssucces,  une  demoiselle  de  Grenoble,  à qui 
la  répnlation  d’Ayniar  avait  persuadé  qu'elle 
était  douée  aii.ssi  du  don  de  tourner  la  ba- 
guette , craignant  que  ce  don  ne  lui  vint  de 
I esprit  malin,  alla  consulter  le  père  Lebrun  , 
qui  lui  conseillii  de  prier  Dieu  eu  tenant  la 
baguette.  La  deiiiolscllo  jeûna  , et  prit  la  ba- 
guette en  priant.  La  baguette  ne  tourna  plus; 
d’où  I on  conclut  que  c’était  le  démon  ou  l i- 
roagination  troublée  qui  l’agitait.  — On  douta 
un  peu  de  la  médiation  du  diable  des  que  le 
fameux  devin  fut  reconnu  pour  un  cliarlulan. 
Un  lui  joua  surtout  un  tour  qui  décrédila  con- 
sidérablement la  bagiielte.  Le  procureur  du 
roi  au  Châtelet  de  Paris  fit  conduire  Aymar 
dans  une  rue  où  l’on  avait  assassiné  un  archer 
du  guet.  Les  nieurlriers  étaient  arrêtés  , on 
connaissait  les  rues  qu  ils  avaient  suivies,  les 
lieux  où  ils  s’étalent  cachés  : la  baguette  resla 
immobile.  On  fil  venir  Aymar  dans  la  rue  do 
la  Harpe,  où  l'on  avait  saisi  un  voleur  en  lla- 
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loules  les  espérances.— Néanmoini  la  baguellc 
divinatoire  ne  périt  point  ; cens  qui  prélendi- 
rent  la  faire  tourner  se  multiplièrent  même  ; 
et  ce  talent  vint  jusqu'en  Belgique.  Il  y eut  à 
Heigno  , près  de  Gos.sclies , un  jeune  garçon 
qui  découvrit  les  objets  cachés  ou  perdus  au 
moyen  de  la  baguette  de  coudrier.  Cette  ba- 
guette , disait-il.  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de 
deux  ans  de  pousse.  — Un  homme , voulant 
éprouver  l'art  de  l'enfant  de  Heigne,  cacha  un 
écu  au  bord  d’un  fossé , le  long  d'un  sentier 
qu’on  ne  fréquentait  presque  [Kis.  Il  fit  appe- 
ler le  jeune  garçon , et  lui  promit  un  escalin 
s’il  pouvait  retrouver  l'argent  perdu.  Le  gar- 
çon alla  cueillir  une  branche  de  coudrier;  et 
tenant  dans  ses  deux  mains  les  deux  Iroiits  de 
cette  baguette , qui  avait  la  forme  d'un  V. 
après  avoir  pris  dilférenles  directions,  il  mar- 
cha devant  lui  et  s’engagea  dans  le  petit  sen- 
tier. La  baguette  s'agitait  plus  vivement.  Il 
passa  le  lieu  où  l'écu  était  caché;  In  baguellc 
cessa  de  tourner.  L'enfant  revint  donc  sur  ses 
pas;  la  baguette  sembla  reprendre  un  mouvo- 
ment  très-vif;  elle  redoubla  vers  l'endroit 
qu'on  cherchait.  Le  devin  se  baissa,  chercha 
dans  l'herbe  et  trouva  le  petit  écu,  à l'admira- 
tion de  tous  les  spectateurs,  — Sur  l’observa- 
tion que  le  bourgeois  fil,  pour  essayer  la  ba- 
guette, qu'il  avait  perdu  encore  d'autre  argent , 
le  jeune  garçon  la  reprit,  mais  elle  ne  tourna 
plus.  — On  se  crut  convaincu  do  la  réalité  du 
talent  de  l'enfant.  On  lui  demanda  qui  l'avait 
instruit,  o C'est  le  hasard , dit-il  ; ayant  un 
jour  perdu  mon  couteau,  on  gardant  les  trou- 
peaux de  mon  père,  et  sachant  tout  ce  qu'on 
disait  de  la  baguette  de  coudrier,  j'en  fis  une 
qui  tourna,  qui  me  fil  retrouver  ce  que  je  cher- 
chais et  ensuite  beaucoup  d'autres  objets  per- 
dus. s C'était  très -bien.  Malheureusement 
d'autres  épreuves,  examinées  de  plus  près,  ne 
réussirent  pas,  et  on  reconnut  que  la  liaguetto 
divinatoire  était  là  aussi  une  supercherie.  Mais 
on  y avait  cru  un  siècle , et  des  savants  avaient 
fait  imprimer  cent  volumes  pour  I expliquer. 

— « Faut-d  rassembler  des  arguments  pour 
prouver  l'impuissano!  do  la  baguette  divina- 
toire? ajoute  .M.  Saignes'.  Que  l'on  dise  quel 
rapport  il  peut  y avoir  entre  un  voleur,  une 
source  d eau.  une  pièce  de  métal  et  un  bâton 
de  cogflrier.  On  prétend  que  la  baguette  tourne 
en  vertu  de  l'attraction.  Mais  par  quelle  vertu 
d’attraction  les  émanai  ions  qui  s'écliap|>ent 
d’une  fontaine,  d'une  pièce  d'argent  ou  du 
corps  d’un  meurtrier  tordent-elles  une  bran- 
che de  coudrier  qu'un  homme  robuste  lient 
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fortement  entre  ses  main.i?  I)  .lilleurs,  |xiur- 
quoi  le  mémo  homme  trouve- t-il  des  fontai- 
nes, des  métaux,  des  assassins  et  des  voleurs, 
quand  il  est  dans  son  pays,  el  no  tronve-l-il 
plus  rien  quand  il  est  à Paris  ? Tout  cela  n'est 
que  charlatanisme.  Et  ce  qui  détruit  totale- 
ment le  merveilleux  de  lu  baguette,  c'est  que 
tout  lo  monde,  avec  un  peu  d'adresssi,  peut  la 
faire  tournera  volonté.  Il  ne  s'agit  que  de  te- 
nir les  extrémités  de  la  fourche  un  peu  écar- 
tées, de  manière  à faire  ressort.  C'est  alors  la 
force  d’élasticité  qui  opère  le  prodige.  » — 
Cependant  on  croit  encore  à la  baguette  divi- 
natoire dans  le  Uauphiné  el  dans  le  Hainaut; 
les  paysans  n’en  négligent  pas  l'usage,  et  elle 
a trouvé  des  défenseurs  sérieux.  Formey,  dans 
VEncycloprdie,  explique  ce  phénomène  par  le 
magnétisme.  Ititter.professeurdc  Munich,  s’au- 
torisait récemment  des  phénomènes  du  galva- 
nisme pour  soutenir  les  merveilles  de  la  ba- 
guetlo  divinatoire  ; mais  il  n'est  pas  mort  sans 
abjurer  son  erreur. — L'abbé  de  La  Garde  écri- 
vit au  commencement  avec  beaucoup  de  foi 
riiistoire  des  prodigr-s  do  Jacques  Aymar  ; en 
ll)9J  même,  Pierre  Garnier,  docteur-médecin 
de  Montpellier,  voulut  prouver  que  les  opé- 
rations de  la  baguelle  dépendaient  d'une  cause 
naturelle';  celle  cause  naturelle  n'étail,  selon 
lui,  que  les  corpuscules  sortis  du  corps  du 
meurtrier  dans  les  endroits  où  il  avait  fait  le 
meurtre  et  dans  ceux  où  il  avait  passé.  Les 
galeux  el  les  pestiférés,  ajoute-l-il,  ne  transpi- 
rent pas  comme  les  gens  sains,  pui.squ'ils  sont 
contagieux  ; de  même  les  scélérats  lâchent  des 
émanations  qui  se  reconnaissent  ; et  si  nous 
ne  les  sentons  pas,  c'est  qu'il  n’t'st  pas  donné  à 
tous  les  chiens  d'avoir  le  nez  lin.  Ce  sont  la,  dit- 
il,  page  JA,  des  axiomes  incontestables.  « Or, 
ces  corpuscules  qui  entrent  dans  le  corps  de 
l'homme  muni  de  la  baguette  l'agilent  telle- 
ment , que  de  ses  mains  la  matière  subtile 
passe  dans  la  baguette  même,  et,  n'en  pouvant 
sortir  as.sez  promptement . la  fait  tourner  ou 
la  brise  ; ce  qui  me  parait  la  chose  du  monde 
la  plus  facile  à croire...  » — Le  bon  père  Mé- 
neslrier,  dans  ses  Hèjlexiuns  sur  les  indica- 
tions de  la  baquetle,  Lyon,  I69i,  s’étonne  du 
nombre  de  gens  qui  devinaient  alors  par  ce 
moyen  à la  mode.  • A combien  d’elTets,  pour- 
suit-il, s’étend  aujourd’hui  ce  talent!  Il  n'a 
point  de  limites.  Un  s'en  sert  pour  juger  de  la 
bonté  des  étolîes  el  de  la  dilférence  de  leurs 
prix,  pour  démêler  les  innocents  des  coupables, 
pour  spécifier  le  crime.  Tous  les  jours  celte 
vertu  fait  de  nouvelles  découvertes  inconnues 

* Dan^  sa  PîKicrtAlion  phyttit^ne  en  forme  de  Irtfrc  à 
M.  «èvre  , aelgnryr  de  Fléchiroa,  exc.  Lyon  . 
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jusqu’à  préseiil.  » — Il  y eut  même  en  1700,  à 
Toulouse,  un  brave  homme  qui  devinait  avec 
la  baguette  ce  que  faisaient  des  personnes  ab- 
sentes. Il  consultait  lu  baguette  sur  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir;  elle  s'abais.sait  |X)ur  ré- 
|K>iidre  oui  et  s'élevait  pour  la  négative.  Un 
pouvait  faire  sa  demande  de  vivo  voix  ou 
inenlalemcnt  ; <•  Ce  qui  serait  bien  prodigieux, 
dit  le  père  Lebrun,  si  plusieurs  réponses  (lisez 
la  plupart)  ne  s'étaient  trouvées  fausses '.  • — 
Un  fait  qui  n'est  pas  moins  admirable  , c'est 
que  la  baguette  iie  tourne  que  sur  les  objets 
où  I un  a intérieurement  l'intention  de  la  faire 
tourner.  Ainsi,  quand  on  cherche  une  source, 
elle  ne  tournera  pas  sur  autre  chose,  quoiqu'on 
passe  sur  des  trésors  enfouis  ou  sur  des  traces 
de  meurtre.  Pour  découvrir  une  fontaine , il 
faut  mettre  sur  la  baguette  un  linge  mouillé  : 
si  elle  tourne  alors , c'est  une  preuve  qu'il  y 
a de  l'eau  à l'endruit  qu'elle  indique.  Pour 
trouver  les  métaux  souterrains,  on  enchâsse 
successivement  à la  tête  de  la  baguette  di- 
verses pièces  de  métal,  et  c'est  un  principe 
constant  que  la  baguette  indique  la  qualité 
du  métal  caché  sous  terre , en  touchant  pré- 
cisément ce  même  métal.  — Nous  répétons 
qu'on  lie  croit  plus  à la  baguette  , et  que 
ce|)»  ndant  on  s'en  sert  encore  dans  quelques 
pruvinres.  Il  fallait  milrcfuisi|u'cllc  bit  de  cou- 
drier ou  de  quelque  autre  bois  spécial;  depuis, 
ou  a employé  toute  sorte  de  bois,  cl  même 
des  eûtes  de  baleine  ; on  n'a  plus  même  c.xigé 
que  la  Ixiguetle  fût  eu  fourche.  — Seerti  de  la 
bagueUe  dirinatuire  et  mwjen  de  la  faire  tour- 
ner. tiré  du  Orniid  (irimoire , page  87  >.  — 
Dés  le  moment  que  le  soleil  parait  siii  l'horizon, 
vous  prenez  de  In  main  gauche  une  baguette 
vierge  ilc  noisetier  sauvage  , et  la  coupez  do 
la  droile  en  trois  coups  , en  disant  : t Je  le 
ranmsse  au  nom  d'ftio'i'm,  Slutradion,  Adonny 
et  Sémiphnras,  afin  que  lu  aies  la  veitu  de  la 
verge  de  .Mc'i'se  et  de  Jacob  pour  découvrir 
tout  ce  que  je  voudrai  savoir.  » Kt  pour  la  faire 
tourner,  il  faul  dire,  la  tenant  serrée  dans  ses 
mains,  par  les  deux  bouts  tpii  font  la  fourche  : 

O Je  le  commande,  au  nom  d'fjo'i'm,  Muthra- 
Ihon,  AdonayctSémiphoras,denio  révéler...  s 
( on  indique  ce  qu'on  veut  savoir). 

Baguette  mugique.  — On  voit , comme 
nous  l'avons  dit,  que  toutes  les  fées  ou  sor- 
cières ont  une  baguette  magique  avec  laquelle 
elles  opèrent.  Bogiiet  rapporte  ^ que  Kran- 
çoise  Secrétain  et  Thévenne  Paget  faisaient 
mourir  les  bestiaux  en  les  touchant  de  leur 

• Histoire  des  pnUkjurK  superstitieuses,  t.  U,  p 35T, 

* Ce  secret  est  aussi  dans  le  Dragon  rou|;e.  p.  tdt. 
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baguette  ; et  Cardan  cite  une  sorcière  de  Pa- 
vie  qui  tua  un  enfant  en  le  frappant  douce- 
ment sur  le  dos  avec  sa  baguette  magique.  — 
C'est  aussi  avec  leur  baguette  que  les  sorciers 
tracent  les  cercles,  font  les  conjurations  et 
opèrent  de  toutes  les  manières.  Celle  baguette 
doit  être  de  coudrier,  de  la  pousse  de  l'année. 
Il  faut  la  couper  le  premier  mercredi  de  la 
lune,  entre  onze  heures  et  minuit,  en  pronon- 
çant certaines  paroles  '.  Le  couteau  doit  être 
neuf  et  retiré  en  haut  quand  on  coupe.  On 
bénit  ensuite  la  baguette , disent  les  formu- 
laires superstitieux  ; on  écrit  au  gros  bout  le 
mot  Agio  f,  au  milieu  On  ; et  Tetragam- 
maton  au  jvetit  bout,  et  l’oil  dit  ; Conjure  te 
citn  mihi  obedire,  etc. 

Bahaman,  — génie  qui,  suivant  les  Perses, 
apaise  la  colère  et,  en  cousr'quence,  gouverne 
les  bœufs , les  moulons  et  tous  les  animaux 
susceptibles  d’élre  ap;irivoi.«és. 

Babir,  — litre  du  plus  ancien  livre  des 
rabbins  où,  suivant  Biixlorf,  sont  traités  les 
profonds  invsiéres  de  la  haute  cabale  dos 
Juifs. 

BaUn.  — W'iérus  et  vingt  autres  dénvono- 
grapbes  content  que  Ba'i'an  ou  Bajan , lils  de 
Siméon,  roi  des  Bulgares,  était  si  grand  magi- 
cien qu'il  SC  transformait  en  loup  quand  il 
voulait  pour  épouvanter  son  peuple,  et  qu’il 
pouvait  prendre  toute  autre  ligure  de  bêle  fé- 
roce, et  même  se  rendre  invisible  ; ce  qui  n'est 
pas  possible  sans  l'aide  de  puissants  démons, 
comme  dit  Ninauld  dans  sa  Lycanthr(g>ie. 

Baler  (Jf.xn-Gi’IIlvuiie'),  — professeur  de 
théologie  à Allorf,  mort  en  1729.  Il  a laissé 
une  thèse  intitulée  : Dissertation  sur  Behe- 
loolh  et  Ij'n'athun,  réiriiliant  et  la  baleine, 
d'a/irès  le  line  de  Jié,  chap.  lü  et  4 1 , ncec  la 
réponse  de  Slieber  Baïer  ne  voyait  que  deux 
animaux  monstrueux  dans  Behemolh  et  Lé- 
viathan. 

Bâillement.  — Les  femmes  espagnoles , 
lorsqu'elles  bâillent,  ne  manquent  pas  de  se 
signer  quatre  fuis  la  bouche  avec  le  pouce,  de 
peur  que  le  diable  n'y  entre.  Celte  supersti- 
tion remonte  à des  temps  reculés , et  chez 
beaucoup  de  peuples  on  a regardé  le  bâille- 
ment comme  une  crise  périlleuse. 

Bailly  (PieRRE) , — médecin , auteur  d'un 
livre  publié  é Paris  en  1634,  in-H°,  sous  le 
tilro  de  Songes  de  Phestion,  paradoxes  phy- 
siologiques, suivis  d’un  dialogue  sur  l’immor- 
talité de  I âme. 

‘ Vnyt»  Verge  foudroyante. 

^ DibscfUlio  de  Brhemoth  nt  de  Ltviaihan,  riephas 
et  biivn.T,  e Job.  w,  41.  Rrspond.  H.  Rterh.  Rtirber  . 
|n-4\  .Allorf,  l7fK» 
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BaUam,  — fanieu:^  nùiTouianrieii  madia- 
iiile,  i|ui  florii^sait  vers  l'an  du  monde  iülS. 
Lorsque  les  Isniélilcs  errants  dans  le  desert 
se  disposaient  a passer  le  Jourdain , Balar, 
roi  de  Moab , qui  les  redoutait , chargea  Ba- 
laam  de  les  maudire.  Mais  le  inagirien,  ayant 
consulté  le  Seigneur,  qu'il  ronnais-sail,  quoi- 
qu'il servit  d'autres  dicus,  reçut  une  défense 
précise  de  céder  à celte  invitation  ; et  cepen- 
dant , les  magnifiques  pré.sents  du  roi  l'ayant 
séduit,  il  se  rendit  à son  camp.  Un  sait  (|ue 
l'ange  du  Seigneur  arrêta  son  ànesse , qui  lui 
parla.  Balaani . apres  s'èire  irrité  contre  la 
bêle,  aperçut  l'ange,  se  prosterna,  promit  de 
faire  ce  que  commanderait  le  Dieu  d Israël,  et 
parut  au  camp  de  llalac,  très-embarrassé. 
Lorsqu'il  fut  (levant  l'armée  des  Israéliles,  en 
présence  de  la  cour  de  Italac  fort  surprise , 
pendant  qu'on  s'attendait  à entendre  des  ma- 
lédictions, il  so  sentit  inspiré  d'un  enthou- 
siasme divin,  et  prononça,  malgré  lui,  une 
magnifique  prophétie  sur  les  destinées  glo- 
rieuses du  peuple  de  Dieu.  Il  annonça  même 
le  Messie.  Balac,  furieux.  le  chassa  ; cl  («ir  la 
suite  les  Hébreux , ayant  vaincu  les  Madia- 
nites , firent  Balaam  prisonnier  et  le  tuèrent. 

Balai.  — Le  manche  à balai  est  la  monture 
ordinaire  des  sorcières  lorsqu'elles  se  rendent 
au  sabbat.  Remi  conte  à ce  sujet  que  la  femme 
d’un  cordonnier  allemand,  ayant,. sans  lesavoir, 
fourré  le  bout  de  son  manche  à balai  dans  un 
pot  qui  contenait  l'onguent  des  sorcières,  se  mit 
mactiinalemeni  aussilét  à califourchon  sur  ce 
manche,  et  se  sentit  lrans(iortée  à Briich,  où 
se  faisait  le  sabbat  '.  Elle  profila  de  l'occa- 
sion, SC  fit  sorcière,  et  peu  après  fut  arrêtée 
comme  telle.  — Il  y a sur  le  balai  d'aulres 
croyances.  Jamais,  dans  le  district  de  Lesne- 
ven , en  Bretagne , on  ne  balaie  une  maison  la 
nuit  ; on  y prétend  que  c'est  en  éloigner  le 
txinheur  ; que  les  âmes  s'y  promènent,  et  que 
les  mouvements  d'un  balai  les  blessent  et  les 
écarlent.  Ils  nomment  cet  usage  proscrit  ba- 
laiement  des  morts,  ils  disent  que  lu  veille  du, 
jour  des  Tré|>assés  (2  novembrej  il  y a plus 
d'àuies  dans  chaque  maison  que  de  grains 
de  sable  dans  lu  mer  et  sur  le  rivage 

Balan,  — roi  grand  et  terrible  dans  les  en- 
fers. Il  a trois  têtes  ; l'une  faite  comme  celle 
d'un  taureau,  l'autre  comme  celle  d'un  homme, 
la  troisième  comme  celle  d'iin  bélier.  Joignez 
à cela  une  queue  de  serpent  et  des  yeux  qui 
jettent  de  la  flamme.  H se  montre  a cheval  .sur 
un  ours,  et  |Kirle  un  éjiervier  an  poing.  Sa  voix 
est  rauque  et  violente  II  réjiond  sur  le  passé, 

' Rumisius,  lib.  il.  Dasmon. . cap.  3 

I Voyage  de  M.  Cambry  danvte  Finiblérc.  t.  U.  p.  3V. 
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le  présent  et  l'avenir.  — l'as  démon,  qui  était 
autrefois  de  l'ordre  des  dominations,  et  qui 
commande  aujourd'hui  quarante  liions  in- 
fernales, enseigne  les  ruses,  la  finesse,  et  le 
moyen  coniiiH.sle  de  voir  sans  être  vu  •. 

BaUnoe , — septième  signe  du  zodiaque. 
t>ux  qui  naissent  sous  (X'tte  conslelhilion  ai- 
ment généralement  l'équité,  (l’est , dit-on  , 
pour  (Mrc  né  sous  le  signe  de  la  Balance  qu'on 
donna  à Louis  .\lll  le  surnom  de  Juste.  — 
Les  Persans  prétendent  qii  il  y aura  au  der- 
nier jour  une  balance,  dont  les  bassins  seront 
plus  grands  et  plus  larges  que  la  superficie 
des  cieux,  et  dans  laquelle  Dieu  |iésera  les 
œuvres  des  hommes.  Dn  des  bassins  de  cette 
balance  s’appellera  le  bassin  de  lumière , 
l'autre  le  bassin  de  ténèbres.  Le  livre  des 
bonnes  œuvres  sera  jeté  dans  le  bassin  de 
lumière,  plus  brillant  que  les  étoiles;  et  le 
livre  des  mauvaises  dans  le  bassin  de  ténè- 
bres, plus  horrible  qu’une  nuit  d’orage.  Ij! 
flé-au  fera  connnllre  qui  l'emiiortera,  et  à 
quel  degré.  C’est  après  cet  examen  que  les 
corps  (lasseront  le  pont  étendu  sur  le  feu 
éternel. 

Balcoin  { MvniF.j,  — .sorcière  du  pays  de 
l.aliour  , qui  allait  au  sabbat  du  temps  do 
Henri  IV.  On  lui  fil  son  procès,  où  elle  fut 
convaincue  d’avoir  mangé,  dans  une  assem- 
blée nocturne,  l’oreille  d’un  petit  enfant’.  Elle 
fut  sans  doute  brûlée. 

Baleine.  — Mahomet  place  dans  le  ciel  lu 
baleine  de  Jonas. 

Bell,  — prince  des  démons  et  roi  de  l'en- 
fer, selon  les  croyances  indiennes.  Il  se  battit 
autrefois  avec  Wishnou,  qui  le  précipita  dans 
l'abime,  d'où  il  sort  une  fois  par  an  pour  faire 
du  mal  aux  hommes;  mais  Wishnuu  y met 
ordre.  — Les  Indiens  donnent  aussi  le  nom  de 
Bail  aux  farfadets,  a qui  ils  offrent  du  riz, 
que  ces  lutins  ne  manquent  pas  de  venir  man- 
ger la  nuit 

Bnlles.  — On  a cru  autrefois  que  certains 
guerriers  avaient  un  charme  rxmtre  les  balles, 
parce  qu’on  tirait  sur  eux  sans  les  atteindre. 
Pour  les  tuer,  on  mettait  dans  les  cartouches 
des  pièces  d’argent,  car  rien  ne  peut  ensor- 
celer la  monnaie. 

Baltazo,  — l’un  des  démons  de  la  |ioss(Si- 
sion  de  Laon.  loi/.  Ai  anv.  Il  paraît  que  ce 
démon,  ou  quelque  chenapan  qui  se  fit  pa.sser 
pour  tel,  alla  souper  avec  le  mari  de  Nhxilo 
Aubry,  la  possédée,  sous  pri'Aexte  de  combi- 

' Wierui,  in  pMiiduiDonarchia  d»fn. 

’ rvitncrc. Tableau  de  lïacoaaianc*  dca demvgn». etc. . 
r-  196.  liv.  ni. 
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lier  sa  délivrance,  (|ii'il  n'opéra  pas.  On  re- 
marqua en  àoupanl  qu’il  buvait  três-see;  ce 
qui  prouve,  dit  Lelover,  que  l'eau  est  con- 
traire aux  démons 

B^tbazar,  — dernier  roi  du  Bat))  lone,  pe- 
tit-IUs  de  Nabuclioüonosor.  Un  soir  qu'il  pro- 
fanait dans  ses  orjîius  les  vases  sacrés  de  Jé- 
rusalem, il  aperi.'iit  une  main  ipii  Iraijail  sur 
la  muraille,  en  lettres  de  feu,  ces  trois  mots  : 
Mane,  thrcel,  pharèi.Sa  devins  et  ses  aslro- 
lügui's  ne  purent  expliquer  ces  caraesères  ni 
en  interpréter  le  sens,  11  promit  de  grandes 
rceoinpr-nscs  à qui  lui  en  donnerait  l'interpré- 
tation. Ce  fut  Daniel  <|ui,  méprisant  ses  ré- 
eompenses,  lui  apprit  qne  les  trois  mots  si- 
gnifiaient (pic  scs  années  étaient  comptées , 
(pi'il  n'avait  plus  que  quelques  moments  à 
vivre,  et  quo  son  royaume  allait  être  divisé. 
Tout  se  vérifia  peu  apres. 

( Je.vn-Kiu.\(;ois),  — savant  jé- 
suite, mort  en  1743. 1.iscî  sa  /(éponse  à l'His- 
toirr  lie.v  ornrie»  de  Konlenelle,  in-S“,  Slras- 
boiic",  1709,  où  il  établit  tpie  les  oracles  di-s 
anciens  étaient  l'ouvrage  du  démon,  et  qu'ils 
furent  réduits  au  silence  lors  de  la  mis.sion  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Baniani,  — Indiens  idobUres  répandus  sur- 
tout dans  le  Mogol.  Us  reconnaissent  un  Dieu 
créateur;  mais  ils  adorent  le  diable,  qui  est 
chargé,  disent-ils,  de  gouverner  le  monde.  Ils 
le  représentent  sous  une  horrible  figure.  Le 
prêtre  de  ce  culte  marque  au  front , d'un  si- 
gne jaune,  ceux  quiiont  adoré  le  diable,  ipii 
dès  lors  les  reconnaît  et  n'est  plus  si  porté  a 
leur  faire  du  mal 

Baptême.  — On  dit  que  les  sorcières,  dans 
leurs  cérémonies  abominables,  baptisent  au 
sabbat  des  crapauds  et  de  |>elits  enfants.  Les 
crapauds  sont  habillés  de  velours  rouge,  les 
petits  enfants  de  velours  noir.  Pour  celte  opé- 
ration infernale,  le  diable  urine  dans  un  trou  ; 
on  prend  de  cette  déjection  avec  un  goupillon 
noir,  on  en  jette  sur  la  tète  de  l'enfant  ou  du 
crapaud,  en  faisant  des  signes  de  croix  à re- 
bours avec  la  main  gauche,  et  disant  : lu 
rinminr  jntricu , walrica , arai/uaco  jielnca 
ayora,  agora  Valenlia;  ce  qui  veut  dire  ; « Au 
nom  de  Patriqiie,  de  Malriipm , Pétriqim 
d'.Aragon,  à cette  heure,  à eetto  heure,  Va- 
lenlia. > Cette  stupide  impiété  s'appelle  le 
baptême  du  diable. 

Baptême  de  la  ligne.  — Lorsqu’on  traverse 
la  ligne,  les  matelots  font  subir  aux  [lersonnes 

' Duc.  «t  hû»t.  des  ip«ctreii,  iiv.  iti,  cU.  10. 

* Hiitoirc  de  la  religion  dr«  Btuiinn*.  lir«^  d«  Icnr  lirrr 
Shast«r.  etc.,  traduit  de  l'anglai'tdc  Henry  Lord.  Paris. 
1607.  ln-1U. 


qui  la  passent  pour  la  première  fois  une  cé- 
rémonie qu'ils  apiiellent  le  baptême  de  la  li- 
gne. et  qui  consiste  en  une  as|>ersion  plus  ou 
moins  désagréable,  dont  un  (('  itc  souvent  les 
ennuis  par  une  générosilé.  Les  ix-rsonnagcs 
qui  font  la  plaisanterie  se  travestis.senl  ; lo 
Pere  la  Ligne  arrive  dans  un  tonneau,  escorté 
par  un  diable,  un  courrier,  un  perruquier  et 
un  meunier.  Lu  |>BSsager  qui  ne  veut  pas 
donner  pour  boire  aux  matelots  est  arrosé  nu 
baigné,  apriis  avoir  été  )ioiidré  et  frisé.  On 
ne  sait  trop  l’origine  de  cet  usage,  ni  pour- 
quoi le  diable  y figure. 

Barat,  — maladie  de  langueur,  ordinaire- 
ment le  résultat  d'un  sort  jeté,  qui  roiidiiil  in- 
faillibleineiit  à la  mort,  et  qui,  selon  les  opi- 
nions bretonnes,  est  guérie  par  les  eaux  de  lu 
fontaine  de  Sainte-Candide , près  de  Seacr , 
dans  le  Finistère.  Il  n'est  pas  d'enfant  qu'on 
ne  trempe  dans  eetle  fontaine  quelques  jours 
après  sa  naissance;  on  croit  qu'il  vivra  s'il 
étend  les  pieds,  cl  ipi'il  mourra  dans  |ieii  s'il 
les  relire  '. 

Barbai,  — démon.  Vuij.  Mahuas. 

Barbatof , — grand  et  puissant  démon , 
comte-duc  aux  enfers,  type  de  Robin-des- 
Bois;  il  se  montre  sous  la  figure  d'un  an  ber 
ou  d'im  cbas-seiir;  on  le  rencontre  dans  les 
forêts,  (jiiaire  rois  sonnent  du  cor  devant  lui. 
Il  apprend  à deviner  [«ir  le  chant  des  oi- 
.seaux , le  mugissement  des  laiireaiix  , les 
aboiements  des  chiens  et  les  cris  des  divers 
animaux.  Il  cunnait  les  trésors  enfouis  par  les 
magiciens.  Il  réconcilie  les  amis  brouillés.  Ce 
démon , qui  était  autrefois  dans  rotdrc  des 
Vertus  des  ciciix  cl  de  celui  des  Dominations, 
est  réduit  aujourd'hui  à cummander  trente 
légions  infernales.  Il  connail  le  passé  et  le 
futur 

Barbe.  — Les  Bom.ims  gardaient  avec  un 
soin  siipci-slilicux  leur  première  bartie.  Néron 
faisait  (unserver  la  sienne  dans  une  boite  d'or 
enrichie  de  pierreries 

Barbe-à-Sieu . — Ttiicrs,  dans  son  Traité 
tien  supersiiliotis,  rap|X)rte  la  prière  dite  la 
/iarIte-ti-Dieii;  c'est  une  prière  superslilietise 
encore  populaire,  et  ipii  se  trouve  dans  divers 
recueils.  La  voici  : « l’éclieurs  et  péi  lieresses, 
venez  à moi  jiarler.  Le  ea-iir  me  dot  bien 
trembler  au  ventre,  comme  fuit  la  feuille  au 
tremble , comme  fait  la  Loi.soniii  ipiand  elle 
voit  qu'il  faut  venir  sur  une  |ielile  bnincbe, 
(jui  n'est  plus  grosse  ni  plus  membre  que  trois 

' Cambry,  Voyagu  tlann  li- Fint«'iTc.  i.  llî.  p 1^7. 

* Wierui.  in  rBeudomonardii*  dirm. 

^ M.  NisarU,  Stace. 
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Hif\ou\  de  fenmiii  (;ros>c  pnsomblp.  Cæux  qui 
lii  Uarht-n-Dieu  sauront  par-dessus  la  plan- 
che passeront,  et  ceux  qui  ne  la  sauront,  au 
bout  de  la  planche s'assiseronl.crieroul.braie- 
ronl  ; « Mon  Dieu . hélas!  malheureux  étal!  » 
Est  comme  |>etit  enfant  celui  qui  la  Jlarhe-ft- 
Dieu  n'apprend.  » 

Barbeloth  — Des  "nostiques , ap|)elés 
barbclioLs  ou  barboriens,  disaient  qu’un  ton 
immortel  avait  eu  commerce  avec  un  esprit 
vierpe  appelé  Barbeloth,  à qui  il  avait  suc- 
cessivement accordé  la  prescience,  l'incorru^)- 
libililé  et  la  vie  éternelle;  que  Barbeloth  un 
jour,  plus  gai  qu’à  l'ordinaire,  avait  engendré 
la  lumière  ipii,  perfectionnée  par  fonction  de 
l'esprit,  s’appela  Christ;  (pie  (üirist  désira 
l’intelligence  et  l'obtint;  que  l'intelligence,  la 
raison,  l'incorruptibilité  et  Christ  s’unirent  ; 
que  la  raison  et  rintelligencc  engendièrent 
Autogène  ; qu'Aulogéne  engendra  Adamas  , 
l'homme  parfait,  et  sa  femme  la  connaissance 
parfaite;  qti'.Vdamas  et  sa  femme  engendrè- 
rent le  bois  ; que  le  premier  ange  engendra 
le  Saint-Esprit . la  sages.se  ou  Brunie  ; que 
Brunie  engendra  Brobirchoiite  ou  premier 
prince,  qui  fut  insolent  et  sol:  que  Brolar- 
chonte  et  Arrogance  engendrèrent  les  vices  et 
toutes  leurs  branches.  Les  barbeliols  débi- 
taient ces  merveilles  en  hébreu,  et  leurs  cé- 
rémonies n’étaient  |ias  moins  abominables  que 
leur  doctrine  était  exlr,i\agantc  '. 

Barbier.  — Bline  le  jeune’  avait  un  alTran- 
ebi  nommé  Marc,  homme  quelque  peu  lettré, 
qui  couchait  dans  un  même  lit  avec  son  jeune 
frère.  .Marc  , dans  le  sommeil . crut  voir  une 
jiersonne  assise  au  chevet  du  lit  qui  lui  cou- 
jmit  les  cheveux  du  haut  de  la  tète.  A son  ré- 
veil il  se  trouva  rasé,  et  scs  cheveux  jetés  au 
milieu  de  la  chambre.  — lai  même  chose  ar- 
riva, dans  le  même  tem|s,  A un  jeune  garçon 
qui  dormait  avec  jilusicurs  autres  dans  une 
pension.  Il  vil  entrer  par  la  fenêtre  deux 
liomiiies  vêtus  de  blanc,  qui  lui  coupèrent  les 
cheveux  comme  il  dormait.  A son  réveil,  on 
trouva  ses  cheveux  répandus  sur  le  plancher. 

— - X quoi  cela  peut-il  être  attribué,  dit 
D.  l’.almet  si  ce  n’est  .à  des  follets?  » ou 
aux  compagnons  de  lit?  — Il  y a queh|uea 
lutins , du  genre  de  ceux-là  . qui  ont  fait  pa- 
reillement les  fonctions  de  Imrlntrs.  Les  contes 
|K)piilaires  de  l’Allemagne  vous  apprendront 
que  les  revenants  peuvent  ainsi  faire  la  barlie 
aux  vivants  *. 

* IJ'Tffier,  Pict.  th'oIi.R.,  au  in«l  liarLrh'**. 

' l.ib  %vt,  epivt  2*. 

Pi'sfrttUon  sur  Itn  ch.  l*'  part. 

• Wg«  nHvs  inii  malc». 
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Barbiéri.  — Dialogues  sur  la  mort  et  sur 
h'S  âmes  sê(iarêcs  : DiaUnjhi  iMIa  morle  e 
lU'W  anime  te/iarale,  di  /larbiei  i.  In  8».  Bo- 
Imjnn,  1600. 

Barba.  — On  appelle  déiiwn  Inirbu  le  dé- 
mon qui  enseigne  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale On  le  connaît  peu.  Son  nom  semble- 
rait indiquer  que  c’est  le  même  que  Barbatos, 
qui  ii’a  rien  d’un  démon  philosophe.  Ee  n’est 
pas  non  plus  Barbas,  qui  se  mêle  de  méca- 
nique. On  dit  que  le  drimm  barbu  est  ainsi 
apjielé  a cause  de  sa  barlie  remarquable, 
l'oÿ.  Bf.aitii. 

Bareste  (EfuÉxE) , — auteur  de  la  Fin  des 
Temps  et  de  (piehiu(‘s  idées  prophétiques  dont 
l’avenir  dira  la  valeur. 

Barbokebaa  OU  Barcbochebat , — impos- 
teur qui  se  lit  passer  pour  le  .Mes-ie  juif  sous 
l'enipiie  d'Adrien.  Après  avoir  été  voleur  de 
grand  rliemin,  il  changea  son  nom  de  Bar- 
koziha.  fils  du  mrnsonÿc,  en  celui  de  BarLo— 
kebas,  fils  de  iéluile,  et  prétendit  qu'il  était 
I étoile  annoncée  par  Balaam.  Il  se  mit  a faire 
des  prodiges.  Saint  Jérôme  raconte  qu'il  vo- 
missait du  feu  par  la  bouche  au  moyen  d'un 
morceau  d’étou|ies  allumées  qu’il  se  mettait 
dans  les  dents,  ce  que  font  maintenant  les 
charlatans  des  foires.  L(“s  Juifs  le  reconnurent 
IKiiir  leur  Messie;  il  se  fit  couronner  roi,  ras- 
sembla une  armée,  et  soutint  contre  les  Ro- 
mains une  guerre  assez  longue.  Mais  enfin , 
en  l’année  136,  l'armée  juive  fut  |>assée  au 
fil  de  l’épée  cl  Barkokebas  tué.  Les  rabbins 
assurent  que , lorsqu’on  voulut  enlever  son 
corps  pour  le  porter  à l’empereur  Adrien,  un 
ser|H'nt  se  préàtnlti  autour  du  cou  de  Barko- 
kebas, et  le  fit  respecter  des  porteurs  et  du 
prince  lui-même. 

Barnaud  (NicoLxs),  — médecin  protestant 
du  seizième  siècle,  qui  rechercha  la  pierre 
philosophale.  Il  a publié  sur  l'alchimie  divers 
pelils  traités  recueillis  dans  le  troisième  vo- 
lume du  Theutrum  rhimirum  , compilé  pttr 
Zelzner;  Strasbourg,  1639. 

Barrabaa.  — « Quand  Ic-s  sorcières  sont 
entre  les  mains  de  la  justice,  dit  Pierre  De- 
lancre  ',  clh-v  funt  semblant  d’avoir  le  diable 
leur  maître  en  horreur,  et  l’apiiellenl  par  dé- 
dain Barrabas  ou  Barrabam.  » 

BartboHn  (TiioMAs),  — né  à Co|>enhague 
en  1619.  On  recherche  de  lui  le  livre  De  im- 
ffuenlii  armario.  Ce  traité  do  la  poudre  de 
sympathie  se  ressiml  du  temps  et  de  la  cré- 
dulité de  l’auteur.  On  y trouve  ceperalant  des 

> Tahifâii  de  l'inronstanM  dei  mauvAia  ai  etc., 
lir.  Al.  div*.  3.  l'afis,  161;#. 
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choses  8in"uliéros  cl  qui  ne  sont  pus  indignes 
de  quelque  allcnlion. 

■«rtbole,  — juriconsullc,  mort  ù Pérouse 
en  1356.  Il  coumiença  à incllre  de  l'ordre 
dans  la  jurisprudence;  mais  on  reirouve  les 
bizarreries  de  son  siècle  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  .Ainsi , pour  faire  connallre 
la  marehe  d'une  procédure , il  imagina  un 
procès  entre  la  sainle  Vierge  et  le  Diable, 
jugé  par  noire  Seigneur  Jésus-Christ'.  Les 
l>artics  plaident  en  i>or?onne  ; le  Diable  de- 
mande que  le  genre  humain  rentre  sous  son 
obéissance;  il  fait  observer  qu'il  en  a clé  le 
maître  depuis  Adam;  il  cite  les  lois  qui  éta- 
bli.ssent  que  celui  qui  a été  dépouillé  d'une 
longue  possession  a le  droit  d'y  rentier.  La 
sainle  Vierge  lui  répond  qu'il  est  un  posses- 
seur de  mauvaise  foi,  et  que  les  lois  qu'il  cite 
ne  le  concernent  pas.  On  épuise  des  deux  cô- 
tés toutes  les  ressources  de  la  chicane  du  qua- 
torzième siècle,  et  le  diable  est  délmuté  de 
ses  prétentions 

Barton  [Ëlissbeth],  — religieuse  de  Kent 
qui  prévit  et  révéla  en  15iü  les  exres  où 
tomberait  bientôt  le  schisme  qu  elle  voyait  naî- 
tre en  Angleterre  Les  partisans  de  Henri  VIII 
s'écrièrent  qu'elle  était  possédée  du  diable. 
La  proteclion  de  Thomas  Murus,  loin  de  la 
sauver,  la  perdit  : en  L53.3,  celle  pieuse  et 
sainte  nilc  fut  mise  à mort  avec  beaucoup 
d'autres,  sous  prétexte  de  sorcellerie,  par  les 
réformés  qui  se  vantaient  d'apporter  la  lu- 
mière et  la  lilierlé. 

Boi.  — Qui  a haussé  un  de  ses  bas  à l'en- 
vers, recevra  dans  la  journée  un  conseil,  — 
probablement  celui  de  le  retourner. 

Buoanie,  — sorte  de  fascination  employée 
par  les  magiciens  grecs;  elle  troublait  telle- 
ment les  yeux,  qu'on  voyait  tous  les  objets  à 
rebours,  blanches  les  chos<s  noires,  rondes 
les  cbosc's  pointues,  laides  les  plus  jolies  figu- 
res , et  jolies  les  plus  laides. 

Bwile.  — Michel  Glycas  ' raconte  que 
l'empereur  Basile,  ayant  perdu  son  fils  bien- 
aimé,  obtint  de  le  revoir  peu  après  sa  mort, 
par  le  moyen  d'un  moine  magicien  ; qu'il  le 
vit  en  effet  et  le  tint  embrassé  assez  long- 
lem]is,  jusqu'à  ce  qu'il  di-parùl  d entre  ses 
bras.  « Ce  n'était  donc  qu'un  fantôme  qui  pa- 
rut sous  la  forme  de  son  fils  » 

* Ce  >in;;ulicr  ouvr»cc  , intitulé  Proecsvu»  KaUnir 
A'nntru  Vintincm  curam  Judke  est  Imprimé  dan» 
}«  ProcttwuB  juvis  Joco«cr'u«.  In-b**.  Hannii,  16U. 

* Annftl.,  part.  4. 

^ D.  Calraet , Di«»ertaiîon  des  revenants  en  rorpti. 
ch.  16. 
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Bulle-Valentin,  — alchimiste  qui  est 
|K)ur  les  Allemands  ce  que  Nicolas  Flamel  est 
pour  nous.  Sa  vie  est  mélée  de  fables  qui  ont 
fait  croire  à quelques-uns  qu'il  n'a  jamais 
existé.  On  le  fait  vivre  au  douzième,  au  trei- 
ziéme, au  quatorzième  et  au  quinzième  siè- 
cle. On  ajoute  même , sans  preuve . qu'il 
était  bénédictin  ù Erfurt.  C'est  lui  qui,  dans 
ses  expériences  clumiques,  découvrit  l'on- 
tinwine,  qui  dut  son  nom  ù celte  circons- 
lanee,  que,  des  pourceaux  s’étanl'prodigieu- 
sement  engraissés  pour  avoir  avalé  ce  résidu 
de  métal,  Basile  en  fit  prendre  à des  religieux, 
qui  en  moururent.  — On  conte  que  long-, 
temps  apiès  sa  mort,  une  des  colonnes  de  la 
cathédrale  d’Erfiirt  s'ouvrit  comme  par  mira- 
cle, et  qu'on  y trouva  ses  livres  sur  l'alchi- 
mie. Les  ouvrages  de  Basile , ou  du  moins 
ceux  qui  pprtent  son  nom,  écrits  en  haut  al- 
lemand, ont  été  traduiLs  en  latin,  et  quel- 
ques-uns du  latin  en  français.  Les  adeptes 
recherchent  de  lui  r.4a)(A  ',  les  Doute  Clefs 
de  la  philosophie  de  frère  Basile  Valentin , 
traitant  de  la  vraie  médecine  métallique  *,  à 
In  suite  de  la  traduction  de  l'Azoth,  in-12, 
1660;  in-8”,  1669;  V Apocalypse  chimique 
la  Hérélalioii  des  mystères  des  teintures  es- 
sentielles des  sept  métaux  et  de  leurs  vertus 
médicinales  *,  in-4»,  Paris,  1646;  du  Jfi'ero- 
cosme,  du  grand  mystère  du  monde  et  de  la 
Médecine  rie  l'homme  x;  Traité  chimico-phi- 
losvphique  de<  choses  naturelles  et  surnatu- 
relles ries  minéraux  et  di*s  métaux  “;  llalio- 
yraphie,  de  la  préparation,  de  l’usage  et  des 
vertus  de  tous  les  sels  minéraux,  animaux  et 
végétaux,  aeciieillis  par  Antoine  Solminrius 
dans  les  manuscrits  de  Basile  Valentin  etc. 
La  plupart  do  ces  ouvrages  ont  fait  faire  des 
pas  à la  chimie  utile. 

Builio , — petit  serpent , long  d'un  demi- 
mètre,  qui  n’a  été  ronnii  que  des  anciens.  Il 
avait  deux  ergots,  une  télé  et  une  rrète  de 
eoq,  des  ailes,  une  queue  de  serpent  ordi- 
naire, etc.  Les  uns  disent  qu’il  naît  de  l’oeuf 
d'un  coq  couvé  par  un  serjient  ou  par  un  cra- 

’ Azolh.  Rive  ftiireliie  philo«r>phorum.  Francfort,  1613. 
Irt-4‘‘,  traduit  en  français  en  1660. 

* Prartica,  una  rum  diioderim  rUvibiit  et  appendice. 
Francfort,  161H.  lu-A”. 

^ Apocaljrpaia  chimica.  Krfiirt,  1624.  In-S". 

4 Manifrsiatio  arlifiriurum  o>c.  E furt . 1624.  In-4* 
La  traduction  dont  on  itidi<)ue  le  titre  rat  de  J.  Israël. 

^ De  nriicroacnnio.  de  qtte  mapno  inundi  mysterio  et 
raedicina  hominis.  Marpurg,  1609.  In-8”. 

^ Tractatus  chimiro-pliilnsopliicua  de  rebiis  nalura» 
libuR  et  pnrteritaturalibui  mvtallorum  et  mineralium. 
Francfort,  1676.  In-H". 

* Halinsraphia,  de  prieparationr.  uau  ac  rirtutibua 
ntnnium  salium  mineralium,  animalimn  nr  vegeiubi- 
Hum,  rx  manu«criptis  Basilii  Valenünl  Collecta  ab  Ait* 
tmtio  Saimtnrio.  Bologne,  1614.  In-8“, 
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|i:iuil.  Boguct,  uii  cluipilri^  I i do  scs  Oifiours 
iles  sorciers,  le  fait  produire  de  l'accouplc- 
nient  du  crapaud  et  du  coq,  comuie  le  mulet 
liait  d'un  âne  et  d'une  jument.  — ('.'est  une 
0[)inion  encore  répandue  dans  les  campagnes 
que  les  vieux  coqs  pondent  un  œuf  duquel 
liait  un  serpent  ; ce  (lolit  uBiif  imparfait  n est, 
comme  on  sait,  que  l'elfet  d une  maladie  chez 
les  (loules,  et  l'alisurdité  de  ce  conte  bleu  n'a 
plus  besoin  d'étre  démontrée.  — Il  est  possi- 
ble que  le*  anciens,  dans  leurs  e.\(Hiriencc>s, 
aient  pris  des  œufs  de  serpent  |iour  des  œufs 
de  coq.  Idy.  Coq  — (_luoi  qu'il  en  soit,  on 
croit  que  le  basilic  tue  de  ses  regards  ' ; et 
l'on  rite  Je  ne  sais  ipicl  historien  qui  raconte 
qu'Alexandre-lc-Grand,  ajnnt  mis  le  siège 
devant  une  ville  d'A>ie,  un  basilic  se  déclara 
pour  les  assiégé^,  se  campa  dans  un  trou  des 
remparU,  et  lui  tua  jiistpi'à  deux  cents  .soldats 
par  ioiir.  Une  batterie  de  canons  bien  servie 
ri'eiH  pas  fait  mieux.  — « Il  est  vrai,  ajoute 
M.  Saignes  *,  que  si  le  basilic  peut  nous  don- 
ner la  mort,  nous  pouvons  lui  rendre  la  [la- 
reille  eu  lui  présontaiit  la  surface  polie  d'un 
miroir  ; les  va|ieurs  enqioisoniiées  qu'il  lance 
de  scs  yeux  inmt  frapper  la  glace  et,  par  ré- 
(tevion,  lui  renverront  la  mort  qu'il  voudra 
donner.  C'est  Aristote  qui  nous  apprend  cetto 
parlicuinrilé.  » — Des  savants  ont  regardé  en 
face  le  serpent  qu'on  appelle  aujourd'hui  ba- 
silic, et  qui  n'a  pas  les  accessoires  dont  les 
anciens  l'ont  embelli,  et,  malgré  tous  les  vieux 
conU-s,  ils  sont  sortis  bien  poitanlsde  cette 
épreuve.  M.iis  nous  le  ré(iélons,  le  reptile  au 
quel  les  moilcrnes  donnent  le  nom  de  basilic 
n'est  sans  doute  pas  le  basilic  des  anciens; 
car  il  y a des  races  [lerdues. 

Baiilide.  — hérétique  du  deuxième  siècle, 
(jui  se  lit  un  système  en  mêlant  les  principes 
de  l’ylliagore  et  de  Simon,  les  dogmes  des 
ebrélien^et  les  croyances  des  juifs.  Il  préten- 
dit que  le  monde  avait  été  créé  iwr  les  an- 
ges. s Dieu  (Abraeax),  disait-il,  produisit  l'In- 
lelligence.  laquelle  produisit  lo  Verbe,  qui 
produisit  la  IVudeiice.  I.a  l’rudence  mit  deux 
biles,  la  l*uissance  cl  la  Sages.se,  lesipielles 
produisirent  les  vertus,  les  princes  de  l'air  et 
les  anges.  Le,s  nnges  étaient  de  trois  cent 
soixante-cinq  ordres;  ils  créèrent  trois  cent 
soixante-cinq  cieiix  ; les  anges  du  dernier  ciel 
firent  le  monde  sublunaire;  ils  s'en  partagè- 
rent l empire.  Celui  aui|uel  c'eburent  les  Juifs, 
étant  puissant,  fit  (tour  eux  beaucoup  de  pro- 
diges ; mais,  comme  il  voulait  snnmetlre  les 

' MAihiole  demande  rommrnt  on  a su  que  !e 
lueit  par  son  regard,  s'il  a tué  tnus  ceux  qui  l'ont  vu  t 

* Des  Krreun»  cl  des  prejug<-5,  etc.,  t.  I",  p ild. 
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autres  ualions.  Il  y eut  des  querelles  et  des 
guerres,  et  le  mal  lit  de  grands  progrès.  Dieu, 
ou  rf.lrc  siqiérieur,  loucbé  des  mi.-ercs  d'ici- 
bas,  envova  Jésus,  son  premier  fils,  ou  la  pre- 
mière intelligence  créée,  ponrsauver  lemonde. 
Il  prit  la  figure  d'un  liommc,  fit  les  inir.icics 
qu'on  raconlo,  et,  pendant  la  passion,  il  donna 
sa  figure  à Siméon  le  (’yrénéen.  ipii  fut  erii- 
cifié  |Hiur  lui,  pendant  que  sous  les  traits  de 
Siméon  il  se  moquait  des  Juifs;  apres  quoi 
il  remonta  aux  fieux  sans  avoir  élé  précisé- 
ment connu.  • — Basibde,  à rélé  de  ce  sys- 
tème étrange,  enseignait  encore  la  métem- 
psycose, et  il  donnait  aux  bommes  deux  Ames, 
pour  accorder  les  combats  ipii  s'élèvent  sans 
cesse  entre  la  raison  et  les  passions.  Il  était 
très-habile,  ajoiile-t-on,  dans  la  ealwle  des 
juifs,  cl  c'est  lui  qui  inventa  le  puissant  talis- 
maii  .lliniratlahra,  dont  nous  avons  parlé,  et 
dont  l'usage  fut  long-temps  extrêmement  ré- 
|iandu.  Il  lit  un  évangile  iqiofrypbe  cl  des 
prophéties  qu'il  publia  sous  les  noms  do  Bar- 
cabas  et  de  Bareopb.  Il  plaçait  Dieu  dans  le 
soleil  et  révérait  prodigieusement  les  trois 
cent  soixante-cinq  révolutions  de  cel  astre 
autour  de  la  terre,  loÿ  Abracax. 

Banliui.  — Il  V eut  ,4  Boinc,  du  temps  de 
saint  (irégoire,  un  si'naleur  de  bonne  cl  an- 
cienne famille,  nommé  Basiliiis,  magicien, 
scélérat  et  sorcier,  le<]uel,  s'élant  rendu  moine 
pour  éviter  la  peine  de  mort,  fut  enfin  brûlé 
avec  son  compagnon  Prétextai  us,  comme  lui 
sénateur  romain  et  de  maison  ilinsire  ; « Ce 
qui  montre,  dit  Delancre  ',  que  la  sorcellerie 
n'esl  pas  une  lâche  do  simple  femmelette, 
rustiques  et  idiots.  * 

BaauntÎD  (JAcgcEs),  — astrologue  éfos- 
sais  qui,  en  t.’ibi,  prédit  à sir  BoIktI  Melvil, 
si  l'on  en  croit  les  mémoires  de  Jacques  Mel- 
vil', son  frère,  une  (larlie  des  événeinenis  ar- 
rivés ilepuis  à Marie  Stuart,  alors  réfugiée  en 
Angleterre.  Il  ne  fallait  que  (xmr  eela  que 
quelque  connaissance  du  temps  et  des  bom- 
nx's.  Les  autres  prédictions  de  Bassanlin  no 
se  réalisèrent  pas.  Son  grand  traité  d'Arlro- 
nomie,  ou  pliilél  d'Astro/iiÿii!,  a élé  publié  en 
fra  nçaiseten  latin. Oncherebe  l'édition  latinede 
üeiiCve,  (599.  que  les  éditeurs  appellent  l'n- 
gens  et  duclum  vulumen.  Tous  ses  ouvrages 
présentent  un  mélange  d heureuses  oliserva- 
lions  et  d’idées  superstitieuses 

' Dflancrc.  De  î Inconstance  de*  démons,  etc.,  lie.  iv, 
p.  4lü. 

> AttronomU  Jacobi  Bajuianitni  8c«t»,  etc.  In-fol.  Ge- 
néee.  I&îï9.  Paraptirosc  de  rastmlabe,  aeer  une  expli- 
cation de  l'iisaue  ili:  cct  instruircni.  In-b".  l’aria.  K>17. 
8<j|)or  mathematica  ;;euethUaca  ; urithniHira  j musica 
îteciinrlnm  Plaloni-m  ; de  matiieai  In  gencrc.  etc. 
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■atcleora,  — faiseurs  (le  (ours  en  plein  air, 
avaleurs  de  couleuvres  et  de  ba"uel(es,  (|ui 
passaient  autrefuis  pour  sorciers,  coiiiine  les 
escamoteurs  et  même  les  comédiens. 

■atbym.  — coij.  Mabtiivm. 

Bâton  du  dUble.  — Un  conserve,  dil-on, 
à Tolenlino,  dans  la  marche  d'AmOne,  un 
bâton  dont  un  prétend  que  le  diable  a fait 
usage. 

Bâton  du  bon  voyageur.  — s Cueillez  le 
lendemain  de  la  Toussaint  une  forte  branche 
de  sureau,  que  vous  aurez  soin  de  ferrer  par 
le  bas  ; ôtez-en  la  moelle  ; mettez  à la  place 
les  yeux  d'un  jeune  loup,  lu  langue  et  le 
cœur  d’un  chien,  trois  lézards  verts  et  trois 
cœurs  d'hirondelles,  le  tout  réduit  en  poudre 
par  lu  chaleur  du  soleil,  entre  deux  papiers 
saupoudrés  de  sal|iétre;  placez  par-dessus 
tout  cela,  dans  le  cœur  du  bâton,  sept  feuil- 
les de  verveine  cueillies  la  veille  de  la  Sainl- 
Jean-Baptiste,  avec  une  pierre  de  diverses 
coiileiirsqui  se  trouve  dans  le  nid  delà  huppe; 
bouchez  ensuite  le  bout  du  bâton  avec  une 
pomme  à votre  lanlaisie,  et  soyez  assuré  que 
ce  bâton  vous  garantira  des  brigands,  des 
chiens  enragés,  des  bêles  féroces,  des  ani- 
maux venimeux,  des  |iérils,'et  vous  procurera 
la  bienveillance  de  ceux  chez  qui  vous  loge- 
rez ' » — Le  h'cleur  qui  dédaigne  de  tels 

secrets  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  ont  eu  grand 
crédit,  et  qu'on  cherche  encore,  dans  beau- 
coup de  villages,  à se  procurer  le  bâton  du 
bon  voyageur 

Bairaobyte,  — pierre  qui,  suivant  que  l'in- 
dique son  nom  grec,  se  Iroine  dans  le  corps 
de  la  grenouille,  et  qui  a,  disent  les  bonnes 
gens,  de  grandes  vertus  contre  les  poisons  cl 
les  maléfices. 

BatKrara-buM  OU  BaUeuai-paob*,  — dé- 

/moii  turc  que  l'on  invoque  en  Orient  pour 
avoir  du  beau  temps  ou  du  la  pluie.  On  se  le 
rend  favorable  en  lui  ulTrant  des  tartines  de 
pain  grillé,  dont  il  est  très-friand  ’. 

Baume  aoÎTerHl , — élixir  composé  par 
les  alchimistes  : c'est,  disent-ils,  le  remède 
souverain  et  inf.illibic  de  toutes  les  maladies  ; 
il  |)cut  même  au  besoin  ressusciter  des  morts, 
t'oy.  Ai.ciiimie. 

Bavan  (MadelkI!»k),  — sorcière  célèbre 
dans  les  fastes  du  sabbat  nu  dix-septième 
siècle.  Voij.  Sabd.at. 

Baxter,  — écrivain  anglais  qui  publia,  à 
la  fin  du  dix-sepiiemc  siècle,  un  livre  inti- 
tulé ; Ctrliimle  du  monde  des  e.<pri(s, 

* Secrets  merveilleux  du  Petit  Albi-rt,  p,  92. 

* Juannis  Cuspinixni,  Dv  Turcur. 
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Bayard,  — cheval  des  quatre  fils  Aymon. 
Il  avait  la  taille  d'un  cheval  ordinaire  lois- 
qu’il  ne  portait  qu'un  des  frères,  et  s’allon- 
geait lorsqu’il  les  fallait  porter  tous  qiialrc. 
On  conte  beaiicoiiii  de  merveilles  sur  cette 
uioiiliirc  célèbre,  qui  se  distinguait  surtout 
par  une  \ilcssO  incroyable,  cl  (|ui  a laissé  lu 
Iraeo  d'un  de  scs  pieds  dans  la  forêt  de  Soi- 
gne en  Biabuut. 

BayemoD.  — Le  grimoire  attribué  stupide- 
ment au  pape  llonorlu»  donne  ce  nom  à un 
roi  de  l’occident  infernal  ; on  le  conjure  par 
celle  prière  : « O roi  Uayemon,  très-fort,  qui 
régnes  aux  parties  CKcidentales,  je  l'appelle  et 
invoque  au  nom  de  la  Divinité;  je  te  eom- 
niande,  en  venu  du  rrcs-llaiil,  de  m'en- 
voyer présentement  devant  ce  cercle  ( on 
nomme  l’esprit  dont  on  veut  se  servir  f’assiel, 
Rosus,  etc.  ) et  les  autres  esprils  qui  le  sont 
sujets,  pour  rc|>undre  à tout  ro  que  je  leur 
demanderai.  Si  lu  ne  le  fais,  je  te  tourmen- 
terai du  glaive  du  feu  divin  ; j'augmenlerai 
les  peines  elle  brûlerai.  Obéis,  roi  Bayenion  » 

Bayer.  — Kn  1720,  un  curc  (lu  diocèse  de 
Coustaiicè,  nommé  Bayer,  pourvu  de  la  cure 
do  Riilbeim,  fut  inquiété  par  un  spectre  ou 
mauvais  génie  qui  se  mollirait  sous  la  forme 
d’iiii  paysan  mal  vêtu , de  mauvaise  mine  et 
Ircs-puaiil.  Il  vint  frap|)cr  à .sa  porte;  étant 
entré  dans  son  poêle  , il  lui  dil  qu'il  était  en- 
voyé par  le  prince  de  Constance,  son  évê- 
que, pour  certaine  commission  qui  se  trouva 
faiis.se.  Il  demanda  ensuite  à iiiiinger.  On  lui 
servit  de  lu  viande,  (lu  pain  cl  du  vin.  Il  prit 
la  viande  à deux  mains  et  la  dévora  avec  les 
os,  disant  : « Voyez  comme  je  mange  la  cliair 
et  les  os  ; failes-vous  de  même  » Puis  il  prit 
le  vase  où  était  le  vin  , cl  l'avala  d’un  trait  ; 
il  en  demanda  d’autre  qu’il  but  de  mémo. 
Après  cela,  il  se  relira  sans  dire  adieu;  et  la 
servante,  ipii  le  condui-ait  à la  porte,  lui 
ayant  demandé  son  nom,  il  i é()on(lil  : <i  Je  suis 
né  à Riitsiiiguo,  et  mon  nom  est  lîeorgc  Rau- 
liii  ; » ce  ipii  ('tail  faux  encore.  Il  passa  le  reste 
(lu  jour  à SC  faire  vojr  dans  le  village,  et  re- 
vint le  soir  a minuit  à la  |)orte  du  curé  en 
criant  d’une  voix  terrible  ; « Monsieur  Rayer , 
je  vous  montrerai  ipii  je  suis  » — Peiulant 
trois  ans,  il  revint  tous  les  jours  vers  quatre 
heures  après  midi,  et  tontes  les  nuits  avant  le 
point  du  jour.  Il  parais.sait  sous  divcrs(^  for- 
mes, taillât  sous  la  figure  d’un  eliien  barbet, 
lantét  sous  celle  d’un  lion  ou  d'un  autre  ani- 
mal terrible  ; quelquefois  sous  la  forme  d'un 

’ Grimoire  du  pape  IloDuriiis. 

* Dom  (’almef.  Traité  sur  le»  apparitions,  clc.,  t.  II, 
ch.  4S 
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hoinmo  ou  sous  colle  d'une  femme  , ou  bien 
il  faisuil  dans  la  maison  un  fracas  semblable 
â celui  d'un  tonnelier  qui  relie  des  tonneaux  ; 
certains  jours,  on  aurait  dit  qu'il  voulait  ren- 
verser le  logis  par  le  grand  bruit  (|u'il  y cau- 
sait. Pour  avoir  des  témoins,  le  curé  lit  venir 
le  marguillicr  et  d'autres  |>ersonnes  du  vil- 
lage. Le  spectre  répandait  partout  une  odeur 
insupportable  , mais  ne  s'en  allait  pas.  On  eut 
recours  aux  exorcismes,  qui  ne  produisirent 
aucun  effet;  on  résolut  do  se  munir  d'une 
branche  bénite  le  dimanche  des  Itameaux,  et 
d'une  épée  aussi  >bénile,  et  de  s’en  servir  con- 
tre le  spectre.  Un  le  fit  deux  fois , et  depuis 
ce  temps  il  ne  revint  plus.  Ces  choses,  rap- 
portées par  Dom  C,almet,  peuvent  s'expliquer 
par  les  frayeurs  qu’un  garnement  aura  cau- 
sées au  curé,  frayeurs  qui  ont  pu  lui  donner 
des  visions. 

Bajrr  (Jüxx),  — ministre  protestant,  né  à 
Augsbourg  au  seizième  siècle.  On  recherche 
do  lui  une  thèse  sur  cette  question  ; s Si  l'exis- 
tence des  anges  peut  se  démontrer  par  les  seu- 
les lumières  naturelles  ‘ ? » 

■ajle  (François),  — professeur  de  méde- 
cine à Toulouse,  mort  en  (709.  Nous  ne  cite- 
rons de  ses  ouvrages  que  la  Relation  Je  iétal 
de  quelques  personnes  prétendues  jiossédées , 
faite  de  l’autorité  du  parlement  de  Toulouse, 
in-IJ  ; Toulouse,  1fi8i  II  veut  prouver  que  les 
démoniaques,  s’ils  ne  sont  pas  des  charlatans, 
sont  très-souvent  des  fous  ou  des  malades. 

Buine,  — célèbre  reine  des  Tongres,  qui 
étHjusa  Childérie  et  qui  fut  mère  de  Clovis. 
Elle  est  représentée  par  les  vieux  historiens 
comme  une  habile  magicienne.  On  sait  qu  elle 
était  femme  de  Uisiiig,  roi  de  Tongres  ; que 
Childérie,  chassé  de  ses  états  par  une  révolu- 
tion et  réfugié  à la  cour  de  Hising,  plut  à sa 
femme  ; que,  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  son  tréne, 
Bazine  quitta  tout  |iour  venir  le  trouver,  Chil- 
déric  ré|K)usa,  Le  soir  de  ses  noces,  quand 
elle  fut  seule  avec  lui,  elle  le  pria  de  pas,ser 
la  première  nuit  dans  une  curieuse  observa- 
tion. Elle  l'envoya  à la  porte  de  son  palais  en 
lui  enjoignant  de  venir  rapporter  ce  qu'il  y 
aurait  vu. — Childérie,  connaissant  le  pouvoir 
magique  de  Bazine,  s’empressa  d'obéir.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  dehors  qu’il  vil  d’énormes  ani- 
maux se  promener  dans  la  cour;  c’étaieut  des 
léopards,  des  licornes,  des  lions.  Étonné  de  ce 
spectacle,  il  vint  en  rendre  compte  à son 
épouse;  elle  lui  dit,  du  ton  d'oracle  qu'elle 
avait  pris  d’aixird,  de  ne  point  s’etfrayer,  et 
de  retourner  une  seconde  fois  et  même  une  tioi- 

' An  Angcturtim  exlïtenlia  A >olo  Itiininc  natursti 
atmi.nftlrari * In-l-  VVUuSrrpn.  lS.'s 
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siéme  fois.  Il  vil.i  la  seconde  fois  desourset  des 
loups,  et  à la  troisième  des  chiens  et  d’autres 
petitsanimaux  qui  s'entre-déchiraient.  — a Les 
prodiges  que  vous  avez  vus,  lui  dit-elle,  sont 
une  image  de  l’avenir  : ils  représentent  le  ca- 
ractère de  toute  notre  postérité.  Les  lions  et 
les  licornes  désignent  le  fils  qui  naîtra  de  nous; 
les  loups  et  les  ours  sont  ses  enfants  , princes 
vigoureux  et  avides  de  proie  ; et  les  chiens, 
c'est  le  [leiiplc  indocile  au  joug  de  ses  maîtres, 
soulevé  contre  ses  rois,  livré  aux  passions  des 
grands  et  mallieureuse  victime  des  uns  et  des 
autres  '.  « — Au  res'e,  on  ne  pouvait  mieux 
caractériser  les  rois  de  cette  première  race; 
et  ri  la  vision  n'est  qu’un  conte,  il  est  bien 
imaginé  *. 

B*al,  — voy.  BéniTii. 

Beauvoji  de  Cbauvinoaurt,  — gentilhomme 
angevin,  lit  imprimer  en  l.’>99  un  volume  in- 
titulé : Discours  de  la  Lrjeanthropie  ou  de  la 
transmutation  des  hommes  en  loiqis. 

> Bébal,  — prince  de  l’enfer,  assez  inconnu, 
l'oÿ.  Paymon. 

Bèohard , — démon  désigné  dans  les  Cla- 
vicules lie  Salomon  comme  ayant  puissance 
sur  les  vents  et  les  tempêtes.  Il  fait  grêler, 
tonner  et  pleuvoir  , au  moyen  d’un  maléfice 
qu'il  compose  avec  des  crapauds  fricassés  et 
autres  drogues. 

Béohet , — démon  que  l’on  conjure  le  ven- 
dredi. l uÿ.  CoNjni  VTIONS. 

Béda  (i.K  vknéicvhi.e)  , — né  au  septième 
siècle,  dans  le  diocé.se  de  Durham,  en  Angle- 
terre. Il  mourut  à soixante-trois  ans.  On  dit 
qu’il  prévit  l'heure  précise  de  sa  mort.  Un 
instant  avant  d'expirer,  il  dictait  quelques 
passages  qu’il  voulait  extraire  des  œuvres  de 
saint  Isidore;  le  jeune  moine  qui  écrivait  le 
pria  de  se  reposer  parce  qu'il  parlait  avec 
|ieine  : « Non,  ré(H)ndit  Bede,  prenez  une  au- 
tre plume,  et  écrivez  le  plus  vite  que  vous 
pourrez  » Lorsque  le  jeune  homme  eut  dit  ; 
« C’est  fait.  — Vous  avez  dit  la  vérité,  » répli- 
qua Bede;  et  il  expira.  Peu  de  lem|>s  après  sa 
mort,  on  dit  qu'il  se  fit  voir  à un  moine  nommé 
Gamèle,  à qui  il  témoigna  le  désir  d’étre  en- 
terré à Durham  auprès  de  saint  Culhbert.  On 
se  hâta  de  le  satisfaire,  car  on  avait  un  grand 
respect  |)our  sa  mémoire, 

Bébèmoth , — démon  lourd  et  stupide,  mal- 
gré ses  dignités.  Sa  force  est  dans  scs  reins, 

• S-*Ion  d'atitn*»  chroni  iiiett,  dit  qtir  iloni  et 
iftv  licurnrB  représentaient  Clurts,  les  loups  et  les  ours 
soH  entant»,  ci  U-s  chien»  le»  dernier*  roi»  de  la  race,  qui 
bcraiciit  uit  jour  renrersés  du  trône  par  le»  grands  et  le 
peupic,  dont  les  petit»  antmaiiv  étaient  la  hijurv. 

* Dfi'iix  du  Radier.  TuMett'*»  d***  rolnr'<  de  France 
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ilutnninoÂ  sont  In  };oiirriinm!iso  r(  !vs  |>lni- 
sirsilu  ventre.  Onelqurs  iléinonumnncs  disent 
qu'il  est  nus  enfers  sommelier  et  {;rand  iclian- 
son.  Bodin  eroit  ' que  Béhémoth  n'est  autre 
chose  que  le  Pharaon  d’Égypte  qui  persécuta 
les  Hébreux.  Il  est  parlé  de  Béhémoth  dans 
Job,  comme  d’une  créature  monstrueuse.  Des 
commentateurs  prétendent  que  c’est  la  ba- 
leine, et  d’autres  que  c’est  l'éléphant;  mais  il 
y eut  d'autres  monstres  dont  les  rares  ont 
disparu. Un  voitdansie  procès  d’Urbain  (jran- 
dierque  Bébémolh  est  bien  un  démon.  Üelan- 
cre  dit  qu’on  l'a  pris  pour  un  animal  mons- 
trueux parce  qu’il  se  donne  la  forme  de  toutes 
les  grosses  bêles.  Il  ajoute  que  Bélicmutli  se  dé- 
gui.se  aussi  avec  perfection  en  chien,  en  renard 
et  en  loup.  Si  Wiérus,  notre  oracle  en  ce  qui 
concerne  les  démons,  n’admet  pas  Béhémoth 
dans  son  inventaire  de  la  monarchie  infernale, 
il  dit,  livre  I",  des  Presliges  des  ilémons,  cha- 
pitre i I , que  Béhémoth  ou  l'éléphant  pourrait 
bien  être  Satan  lui-méme  . dont  on  désigne 
ainsi  la  vaste  puissance.  Enfin,  parce  qu’on 
lit  dans  le  chapitre  40  de  Job  que  Béhémoth 
mange  du  foin  comme  un  bœuf,  les  rabbins 
ont  fait  de  lui  le  Neuf  merveilleux  réservé 
pour  le  festin  de  leur  Messie.  Ce  bœuf  est  si 
énorme,  di.senl-ils.  qu’il  avale  tous  les  jours 
le  foin  de  mille  montagnes  immenses,  dont  il 
s’engraissedepuislecommencement  du  monde. 
Il  ne  quitte  jamais  ses  mille  montagnes , où 
l'herbe  qu’il  a mangée  le  jour  repousse  la  nuit 
pour  le  lendemain.  Ils  ajoutent  que  Dieu  tua 
la  femelle  de  ce  liœuf  au  commencement  ; car 
on  ne  pouvait  laisser  multiplier  une  telle  race. 
Les  Juifs  se  promettent  bien  de  la  joie  au  festin 
où  il  fera  la  pièce  de  résistance.  Ils  jurent 
par  leur  part  du  bœuf  Béhémoth. 

Mbtrit , — démon  sur  lequel  on  a très- 
peu  de  renseignements,  à moins  qu’il  ne  soit 
le  même  que  Bèrith.  Vn>j.  ce  mot.  Il  est  cité 
dans  la  possession  de  l.oudun.  li  avait  même 
promis  d’enlever  la  cahdle  du  sieur  cumniis- 
saire,  et  de  la  tenir  en  l'air  à la  hauteur  de 
deux  piques;  ce  qui  n’eut  pas  heu,  à sa  honte*. 

Bekker  (BALTiiAs.vn] , — docteur  on  théo- 
logie réformée , et  ministre  6 Amsterdam,  né 
on  1634.  • O Balthasar  Bekker,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  cl  du  diabte,  et  encore  plus 
de  la  précision . dit  Voltaire,  fil  beaucoup  de 
bruit  en  son  tcm|is  par  son  gros  livre  du  Monde 
enchanté,  n Alors  la  sorcellerie,  les  (losses- 
sions,  étaient  çn  vogue  dans  toute  l'Europe, 
ce  qui  le  détermina  à combattre  le  diable. 

' IVinonomaiilc  dr»  sorckr»,  Hv,  I,  ch.  1. 

* S«int*Albln,  Histoire  de»  diable»  de  Loudun. 
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s t) 1 eut  beau  lui  dire,  en  prose  et  en  vers  , 
qu’il  avait  tort  de  rallaqiier,  attendu  qu'il  lui 
ressemblait  beaucoup , étant  d'une  laideur 
horrible  ; rien  ne  l’arrêta  ; il  commença  par 
nier  absolument  le  pouvoir  de  Satan,  et  s’en- 
hardit jusqu’à  soutenir  qu’il  n’existe  pas.  • S'il 
y avait  un  diable,  disait-il,  il  se  vengerait  de 
la  guerre  que  je  lui  fais.  » Les  ministres  , scs 
confrères . prirent  le  parti  do  Satan  et  dépo- 
sèrent Bekker.  » Il  avait  déjà  fait  l’esprit 
fort  dans  de  précédents  ouvrages.  Dans  l’un 
de  ses  catéchismes , le  Mets  de  carfme  *,  il 
réduisait  les  peines  de  l’enfer  au  désespoir  des 
damnés,  et  il  en  bornait  la  durée.  Un  l’accusa 
de  socinianisme,  et  son  catéchisme  fut  con- 
damné par  pn  synode.  — L’auteur  alla  s’éta- 
blir à Amsierdani,  où  il  publia,  à l’occasion  de 
la  coinele  de  IliSO,  des  Recherches  sur  les  co- 
mètes , imprimées  en  flamand , in-8" , Lcu- 
vvardc , 1683.  — Il  s’elTorce  de  prouver  que 
CCS  météores  no  sont  pas  des  présages  de  mal- 
heurs, et  combat  les  idées  superstitieuses  que 
le  peuple  attache  à leur  apparition.  C.el  ou- 
vrage fut  reçu  sans  opposition.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  de  son  livre  De  Retuorerde  uereld 
(le  monde  ensorcelé),  imprimé  plusieurs  fois, 
et  traduit  en  français  sous  ce  titre  : « Le  Monde 
enchanté,  ou  examen  des  communs  sentiments 
touchant  les  esprits)  leur  nature,  leur  pou- 
voir, leur  administralion  et  leurs  opérations, 
et  louchant  les  effets  que  les  hommes  sont  ca- 
pables de  produire  par  leur  communication  et 
leur  vertu  ; divisé  en  quatre  livres  ; « 4 forts 
volumes  petit  in-12,  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur’, Amsterdam,  1694.  — L’auteur,  dans 
cet  ouvrage,  qui  lui  fil  perdre  sa  place  de  mi- 
nistre =,  cherche  à prouver  qu’il  n’y  a Jamais 

' Il  publia  deux  eip^ea  de  catéchisme  en  langue  hol> 
landaine.  Vaste  spixe  lie  Meta  de  caréné),  et  Ge»nedcn 
brood  lie  Pain  coupé). 

* Bekker  était  ai  laid  que  La  Monnojre  Ot  aur  lui 
cette  epigraroirc  : 

Oui.  par  toi,  (le  Satan  la  puliaancc  est  bridée; 

Mai»  to  n‘a»  cependant  paa  encor*'  ataei  fait  ; 

Pour  m>U9  6ter  du  diable  entièrement  t'idéc, 
Bekker.  supprime  ton  portrait. 

^ Pendant  que  le»  miniatrca  d'Amsterdam  prenaient 
le  parti  du  diable,  un  ami  de  l'auteur  le  défendit  dan» 
un  ouvraice  intitulé  : Le  IhaOle  triomphant , parlant 
sur  le  monl  Parnmte;  mais  le  kynode.  qui  irait  dépoté 
Bekker,  ne  révoqua  pai  ta  sentence.  On  écrivit  contre 
lui  une  niuiiitudc  de  libelles.  lienjaïuin  Binet  l'a  réfuté 
dan»  un  volume  intitulé  : Traité  historique  de»  dieux 
du  paganisme,  avec  dea  remarque!  critiques  aur  le  »yi- 
tème  de  Baltliaaar  Bekker.  Delft.  In~12.  Ce  vo* 

lume  rejoint  ordinairement  aux  uuatre  de  Bekker:  il  a 
ai'Mi  été  Imprimé  tou»  le  titre  d'idée  générale  de  la 
théxilogie  païenne,  servant  de  rrfutatioii  au  tyatème  de 
Dalthakir  Bekker,  etc.  Amaterdam  et  Trévoux,  lf.99. 
Le»  aulrca  rétutaiion»  du  Monde  enchante  sont  : MeU 
chiori»  Leydekkcri  dibvrtatio  de  vulgntu  nuper  Bek- 
keri  Volumine,  etc.  In-S".  l'itrajccti.  1693.  B-evl»  me- 
ditatio  acadcmicit  de  tpirituum  acilombua  in  bominev 
«piritunitbuv,  ciiJuK  docirina»  u«u*  contra  Ri-kkeruro  et 
altos  fanaticos  exhilitur  a J.  jCipcHio.  In-b".  Fraitcor- 
furti,  1701.  etc. 
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eu  ni  |X)>sf (lés  ni  sorriers  ; que  Icut  re  qu’on  dil 
(les  esprils  malins  n’<'st  que  siqierslilions,  elr. 
Un  peu  plus  lard  |Kiiirlanl,  dnnsunedélensedc 
ses  opinions,  ii  admit  l'exislem'e  du  diable; 
mais  d ajouta  qu’il  le  eroyail  enehainé  dans  les 
snf(;rs  et  hors  d'état  de  nuire.  — Il  ne  fallait 
pas  poursuivre  si  sérieusement  un  livre  que 
sa  prolixité  seule  devait  rendre  inlisible.  « Il 
y a erande  apparence,  dil  enœre  Voltaire, 
qu'on  ne  le  condamna  que  par  le  dépit  d'a- 
voir perdu  son  temps  à le  lire,  r — Dans  le 
livre  K',  ou  premier  volume,  qui  a qiialre 
cents  papes,  l'auteur  examine  les  scniimenis 
que  les  peuples  ont  eus  dans  tous  les  temps 
et  qu’ils  ont  encore  aujourd'hui  louchant  Dieu 
et  les  esprits  ; il  parle  des  divinations,  de  l'art 
mapiqiie,  des  manichéens  et  des  illii.sions  du 
diable  ; il  entre  en  matière  dès  le  tome  se- 
cond, (’.e  tome  ou  livre  second  a 7.'t.'l  pages 
énormes,  l.’aiileur  traite  de  la  puissance  des 
esprits,  de  leur  induenec,  des  effets  qu'ils  sont 
capables  de  produire.  Il  prétend  qu'il  n'y  a 
aucune  rai.son  de  croire  qu'il  y ail  des  démons 
ou  anges,  ou  vice-dieux  ; il  s'endiarrasse  ce- 
pendant avec  les  anges  d'.Mirabam  et  de  lajtli  ; 
il  dil  cpio  le  serpent  qui  tenta  nos  premiers 
parents  n'èlait  pas  un  diable,  mais  un  vrai 
ser(ienl  ; il  soutient  que  U>  tentation  de  .\ntre- 
Seigneur  par  le  diable  (>si  une  allégorie,  ainsi 
que  le  combat  du  diable  avec  saint  Michel; 
que  Job  ni  strinl  Paul  n'ont  été  tourmentés  cor- 
|HirelIemenl  par  le  diable  ; ii  dit  que  les  pos- 
scslés  sont  des  nialaih'*,  que  les  vrais  diables 
sont  les  hommes  méchants , etc.  — Dans  le 
troisième  volume,  Bikker  veut  démontrer, 
dans  le  même  style  |irolixe.  ipie  le  commerce 
avec  le  diable  et  les  pactes  des  sorciers  sont 
des  idées  creuses  ; il  remaixpie  que  les  livres 
sainLs  ne  font  aucune  mention  d'actes  de  so- 
ciété avec  le  diable,  que  les  devins  de  l'anti- 
ipiité  étaient  des  imbéciles  .sans  talent  et  sans 
[louvoir.  Il  se  moque,  dans  le  quatrième  vo- 
lume, de  ceux  qui  croient  à la  magic,  et  des 
juges  qui  condameent  les  sorriers. 

Bel,  — divinité  suprême  des  Clialdèens. 
Wi.'riis  dil  que  c'est  un  vieux  démon  dont  la 
voix  sonne  le  creux  *.  Les  peuples  qui  en 
firent  un  dieu  contaient  qu'au  commencement 
le  monde  n'était  ipi'un  chaos  habité  par  des 
monstres;  que  llel  les  tua,  arrangea  l'iinivcrs, 
se  fit  couper  la  tète  par  un  de  ses  serviteurs, 
détrempa  la  terre  avec  son  sang  et  en  forma 
les  animaux  et  les  hommes. 

Belutn , — démon  dont  on  ne  sait  rien 
sinon  qu'en  1632  il  entra  dans  le  corps  d'une 

* De  Prshtigiit  ÜRm.,  )ib.  I,  cap.  5. 


des  pos.sédées  de  Loiidiin,  avec  Isaacarum  cl 
Béliéinolh  : on  le  força  de  déloger  '. 

Belbacb  OU  B«lbo|. — Iby.  Bei.ZÉBCTII. 

BAlépIwnUf  , — astrologue  chaldécn  qui 
prédit  U Alexandre,  selon  Diodorc  do  Sicile, 
que  son  entrée  à Babylonc  lui  serait  funeste  : 
ce  qui  advint,  comme  chacun  sait. 

Belette.  — Los  anciens  croyaient  que  la 
belette  faisait  ses  pidils  par  la  gueule,  parce 
qu’elle  les  porte  souvent  entre  ses  lèvres , 
comme  font  les  chattes.  Plutarque  remarque 
que  les  Tliébaiiis  honoraient  la  belette,  tandis 
que  les  autres  Grecs  regardaient  sa  rencontre 
comme  un  présage  funeste.  On  prétend  rpie  sa 
cendre,  appliquée  en  cataplasme,  guérit  les 
migraines  et  les  calar.icles  ; et  le  livre  des 
Admirtibles  Secrets  d'Alberl-le-Grand  as.sure 
que,  si  on  fait  manger  h un  chien  le  orur  et 
la  hingiie  d'une  belette,  il  perdra  incontinent 
la  voix.  Il  ajoute  imprudemment  un  secret 
qu'il  dil  éprouvé,  et  qu'il  certifie  infaillible  : 
c’est  qu’un  amateur  n’a  qu’à  manger  le  co'ur 
d'une  belette  encore  palpitant  |)Our  prédire 
les  choses  à venir*.... 

Bèlial,  — démon  .adoré  desSidoniens.  L'en- 
fer n'a  pas  n\u  d’tsiprit  plus  dissolu,  plus 
crapuleux,  plus  épris  du  vice  (tour  le  vice 
même.  Si  son  âme  est  hideusn  et  vile,  son 
extérieur  est  séduisant.  11  a le  maintien  plein 
de  grâce  et  de  dignité.  Il  eut  un  culte  à So- 
dome  et  dans  d'autres  villes,  mais  jamais  un 
n bsa  trop  lui  ériger  des  autels.  Delancre  dit 
que  son  nom  signifie  rebelle  ou  désobéissant. 
— W'iérus,  dans  son  inventaire  de  la  monar- 
chie de  Satan,  lui  consacre  un  grand  article. 
« On  croit,  dit-il,  que  Bélial,  l'un  des  rois  de 
l’enfer,  a clé  créé  immédinlemenl  aprivs  Lu- 
cifer, et  qu'il  entraîna  la  plupart  des  anges 
dans  la  révolte  ; aussi  il  fut  renversé  du  ciel 
un  des  premiers.  Lorsqu’on  l’évoque,  on  l’o- 
blige par  des  offrandes  à répondre  avec  sin- 
cérité aux  questions  qu'on  lui  fait.  Mais  il 
conte  bien^vite  des  mensonges  si  on  ne  l'ad- 
jure pas,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  dire  que  la 
vérité.  Il  sc  montre  quelquefois  sous  la  ligure 
d'un  ange  plein  de  beauté,  assis  dans  un  char 
de  feu  ; il  parle  avec  aménité;  il  procure  les 
dignités  et  les  faveurs,  fait  vivre  les  amis  en 
Ixmne  intelligence,  donne  d'habiles  serv iteurs. 
11  commande  quatre-vingts  l'gions  de  l'ordre 
des  Vertus  et  de  l’ordre  (les  Anges.  11  est  exact 
à secourir  ceux  qui  sc  soumettent  à lui  ; s’il  y 
manquait,  il  est  facile  de  le  châtier,  comme  fit 

* Ht«luirc  dcA  diablos  de  Loudun, 

* Les  AdmirablcA  Secrets  U'Albcrt-Ie>GraDd,  Ut.  Il, 
cil.  3. 
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Salomon , qui  l’onferma  <liim>  lino  t)niiU>ille 
avec  loules  ses  logions,  » lesquelles  font  une 
armée  de  cinq  cent  vingt-deux  mille  deux 
cent  quatro-vingls  démons.  Il  fallait  que  la 
bouteille  fût  de  grande  taille.  — Mais  Salomon 
était  si  poissant  que.  dans  une  autre  oecasion, 
il  emprisonna  pareillement  six  mille  six  cent 
soixante-six  millions  de  diables  qui  ne  pu- 
rent lui  résister.  — Dis  doctes  racontent  en- 
core que  Salomon  mit  la  bouteille  où  était 
Déliai  dans  un  grand  puits,  qu’il  rererma  d’une 
pierre,  prés  de  Babylone  ; que  les  Babyloniens 
descendirent  dans  ce  puits  croyant  y trouver 
un  trésor  ; qu’ils  ra.ssérent  la  bouteille  , que 
tous  les  diables  s’en  échappèrent,  et  que  Dé- 
liai, qui  avait  peur  d’étre  repris,  se  campa 
dans  une  idole  qu’il  trouva  vide,  et  se  mit  à 
rendre  des  oracles  ; ce  qui  fit  que  les  Baby- 
Icniens  l’adorèrent  •. 

Seliohe  — C’est  le  nom  qu'on  donne  au 
diable  à Madagascar.  Dans  les  sacrifices,  on 
lui  jette  les  premiers  morceaux  de  la  victime, 
avec  la  (lersuasion  qu'il  ne  fait  point  do  mal 
tant  qu'il  a de  quoi  mettre  sous  la  dent. 

■*Her.  — Le  diable  s'est  quelquefois  trans- 
mue en  bélier,  et  des  maléficiw  ont  subi  cette 
métamorphose.  C'est  même  sur  une  vieille 
tradition  populaire  qu  llamilton  a bâti  son 
conte  du  Bélier.  — Il  parait  que  le  bélier  a 
des  propriétés  magiques;  car,  lorsqu’on  ac- 
cusa honora  üaliga'f . femme  du  maréchal 
d'Ancre,  d'avoir  fait  des  sorcelleries,  on  pré- 
tendit que,  pendant  qu  elle  s’occupait  des  ma- 
léfices, elle  ne  mangeait  que  des  crêtes  de 
coq  et  des  rognons  de  bélier. 

Betin  (At.BKaT),  — bénédictin  né  à Besan- 
çon en  1BU).  Ou  recherche  parmi  ses  ouvni- 
g(“s  : I»  le  Trailé  des  talismans,  ou  Fiyures 
astrales,  dans  lequel  il  est  montré  i]ue  leurs 
effets  ou  vertus  admirables  sont  naturels,  en- 
semble la  manière  de  les  faire  et  de  s’en  servir 
avec  profit,  in-lî,  Paris,  1671 . On  a joint  à 
l’édition  de  1709  un  traité  du  même  auteur, 
de  la  Poudre  de  sympathie  justifiée:  2”  les 
Ai  entures  du  philusuphe  inconnu  en  la  recher- 
che et  invention  de  la  pierre  philosophale,  di- 
visées en  quatre  livres,  au  dernier  desquels 
il  est  parlé  si  clairement  de  la  manière  de  la 
faire  que  jamais  on  n’en  a traité  avec  tant  de 
candeur.  In-12;  Paris,  1661  et  I67i. 

Belinaooi*,  — herbe  coasacrée  à Belenus, 
dont  les  Gaulois  employaient  le  suc  pour  em- 
poisonner leurs  flèches.  Ils  lui  attribuaient  la 
vertu  de  faire  tomber  la  pluie.  Lorsque  le 
pays  était  affligé  d’une  sécheresse,  on  cueillait 

* Wleruf,  in  Pieudonton.  d«mon. 
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celte  herbe  avec  de  grandes  cérémonies.  Les 
femmes  des  druides  choisissaient  une  jeune 
vierge  qui  déposait  ses  vêtements  et  marchait 
à la  tête  des  autres  femmes,  cherchant  l’herbe 
sacrée;  quand  elle  l’avait  trouvée,  elle  la 
déracinait  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite  ; 
en  même  temps  ses  compagnes  coupaient  des 
branches  d’arbres  et  les  pot  laieut  à la  main 
en  la  suivant  jusqu’au  bord  d’une  rivière  voi- 
sine; là  on  plongeait  dans  l’eau  l’herbe  pré- 
cieuse. on  y trempait  aussi  les  branches  que 
l’on  secouait  sur  le  visage  de  la  jeune  fille. 
ApriV  celte  eérémonie,  chacun  se  retirait  en 
sa  maison  ; seulement  la  jeune  vierge  était 
obligée  de  faire  à riTulons  le  reste  du  chemin. 

Balloo  (Jeanne),  — sorcière  du  pays  de  La- 
bour, prise  à vingt-quatre  ans,  sousîlenri  IV. 
Pierre  üelancre  . qui  l'interrogea  , dit  qu’elle 
commença  d’aller  au  sabbat  dans  l'hiver 
de  1 609  ; qu  elle  fut  présentée  au  diable,  dont 
elle  baisa  le  derrién-,  car  il  n’y  avait  que  les 
notables  sorcières  qui  le  baisasivenl  au  visage. 
Elle  conta  cpie  le  sabbat  est  une  espèce  de 
bal  masqué  ou  leA  uns  se  promènent  en  leur 
forme  naturelle , tandis  que  d’autres  sont 
transmuées  en  chiens,  en  chats,  en  ânes,  en 
iwurceaux  et  autres  bêtes.  Vmj.  Sabb.vt. 

Belnionte.  — conseiller  du  parlement  de 
Provence,  qui  cul  au  pied  une  petite  plaie  où 
la  gangrène  se  mit  ; le  mal  gagna  vile,  et  il  en 
mourut.  Gomme  il  avait  poursuivi  les  sorciers 
protcilauts  et  les  perturbateurs  réformés,  les 
écrivains  calvinistes  virent  dans  sa  mort 
prompte  un  châtiment  cl  un  prodige  ‘.  C’était 
au  seizième  siècle. 

Bèlomaneie.  — Divination  par  le  moyen 
des  flèches.  On  prenait  plusieurs  flèches,  sur 
lesquelles  on  écrivait  des  rèi>onst“S  relatives 
à ce  qu’on  voulait  demander.  On  en  mettait 
de  favorables  et  de  contraires  ; ensuite  on 
mêlait  les  flèches,  et  on  les  tirait  au  ha.sard  : 
celle  que  le  sort  amenait  était  regardée 
comme  l’organe  de  la  volonté  des  dieux.  — 
C’était  surtout  avant  les  expéditions  militaires 
qu’on  faisait  usage  de  la  bélomancie.  Les 
Chaldéens  avaient  grand’foi  à cette  divina- 
tion. Les  Arabes  devinent  encore  par  trois 
flèches  qu’ils  enferment  dans  un  sac.  Ils  écri- 
vent sur  l’une  : Commandez-moi.  Seigneur; 
(Uir  l'autre  : Seigneur,  emjtéchez-moi,  et  n'é- 
crivenl  rien  sur  la  troisième.  La  première 
flèche  qui  sort  du  sac  détermine  la  résolution 
sur  laquelle  on  délibéré.  Vog.  Flèches. 

Belphé^r,  — démon  des  découvertes  et 
des  inventions  ingénieuses.  Il  prend  souvent 

* Voyez  Chaeanion,  Des  Grands  et  redoutables  ju- 
gements de  Dieu.  Morg<rs,  1&81,  p.  Gl. 
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un  r<irp>  do  jounc  loinmi'  ; il  ilunno  iliM  ri- 
cho>50-i.  Loi  Moaluloi.  qui  rap|)oiiUoiit  Baal- 
phé;:or,  l'adoraionl  sur  le  mont  Pliogor.  Des 
rabbins  disont  qu'un  lui  rendait  bnmmago 
sur  la  chaise  (lorcéo,  et  qu'on  lui  offrait  l'i- 
gnoble résidu  de  la  digestion.  C'était  digne 
de  lui.  C'est  pour  cela  que  certains  doi  les  ne 
voient  dans  Belphégor  que  le  dieu  Pet  ou  Crt- 
pilus;  d'autres  savants  soutiennent  que  c'est 
Priape.  — Selden,  cité  par  Banier,  prétend 
qu'on  lui  offrait  des  victimes  humaines,  dont 
ses  prêtres  mangeaient  la  chair.  Wiérus  re- 
marque que  c'est  un  démon  qui  a toujours  la 
bouche  ouverte;  observation  qu'il  doit  sans 
doute  au  nom  de  Phégor,  lequel  siguilie,  selon 
Leloyer,  errrasse  ou  fendasu , parce  qu'on 
l’adorait  quelquefois  dans  des  caverni-s.  et 
qu'on  lui  Jetait  des  offrandes  (Kir  un  soupirail. 

Bélut,  — premier  roi  des  Assyriens;  on 
dit  qu'il  se  fit  adorer  dans  dis;  temples  de 
.son  vivant.  Il  était  grand  astrologue  : « J'ai 
lu  dans  hs;  regi;lres  du  ciel  lotit  ce  qui  doit 
vous  arriver,  disait-il  à ses  enfants,  et  je  vous 
dévoilerai  les  secrets  de  vos  destinées.  » Il 
rendit  des  oracles  après  sa  mort.  Béitis  (lour- 
rait  être  le  même  que  Bel. 

Bclzèbotb  OU  Beixébnb  oti  ■cclsèboth, — 

prince  des  démons,  selon  Iw  Kcrdtires  ';  le 
premier  en  pouvoir  et  en  crime  apres  Satan , 
selon  Milton;  chef  stipréme  de  retiipirc  infer- 
nal, selon  la  plupart  des  tiénionographes.  — 
Son  nom  signifie  stigneur  îles  muwhes.  Bodin’ 
prétend  qu'on  n'en  voyait  point  dans  son 
temple.  C'était  la  divinité  la  plus  révérée  des 
peuples  de  Chanaan,  qui  le  représentaient 
quelquefois  sous  In  figure  d'une  mouche,  le 
plus  souvent  avec  les  altributs  de  la  souve- 
raine puissance.  Il  rendait  des  oracles , et  le 
roi  Uchozins  le  consulta  sur  une  maladie  qui 
l'inquiétait;  il  en  fut  repris  par  le  prophète 
filisée,  qui  lui  demanda  s'il  n'y  avait  |K>int 
de  Dieu  en  Israël , pour  aller  ainsi  consulter 
Beizéboth  dans  le  pays  des  Philistins.  On  lui 
attribuait  le  pouvoir  de  délivrer  les  hommes 
des  mouches  qiu  ruinent  les  mois.sons.  — 
Presque  tous  les  démonomanes  le  regardent 
comme  le  souverain  du  ténébreux  empire;  et 
chacun  le  dé|)eiut  au  gré  de  son  imagination. 
Milton  lui  donne  un  as|)ect  inqiosant,  et  une 
haule  sagesse  respire  sur  son  visage.  L'un  le 
fait  haut  comnie  une  tour  ; l'autre  d'une  taille 
égale  à la  noire;  quelques-uns  se  le  figurent 
sous  la  forme  d'un  serpent;  il  en  est  qui  le 

‘ Notre  Seigni  ur  Jénuj-Chrisl  m.'mr  lui  fîoone  ce 
nom  Maitlilcii,  rh.  l?,  r.  ï4  ; uirit  Lur,  rh.  H. 

V.  Lc«  Mrribet  reprtKliKient  nn  Sauveur  qu'il  chas- 
sait les  diables  au  nom 4c  Bclzébuth.  prince  dcsJémoiis. 

* Démonuatènio  Jev  sorcier*,  liv.  iv,  rh.  3. 


voii'ut  aussi  sous  les  traits  d'une  femme.  — Le 
monarque  des  eflfers,  dit  Palingéne,  in  Xu- 
diaiu  l'ilif.  est  une  taille  prodigieuse , assis 
sur  un  tréne  immense , ayant  le  front  eeint 
d'un  banileau  de  feu,  la  i>oilriiie  gonlléc,  le 
visage  bouffi,  les  yeux  étincelants,  les  sourcils 
élevés  et  l'air  menai.'anl.  H a les  narines  ex- 
trêmement larges,  et  deux  grandes  cornes  sur 
la  tête;  il  est  noir  comme  un  Maure  : deux 
grandes  ailes  de  chauve-souris  sont  attachées 
ù ses  épules;  il  a deux  larges  (wttes  de  ca- 
nard . line  queue  de  lion,  et  de  longs  poils 
depuis  la  télé  jusqu'aux  pjpds.  — Les  uns 
disent  que  Beizébulli  est  encore  Priape  ; 
d an  Ires,  comme  Porphyre,  le  confondent  avec. 
Bacebus.  On  a cru  le  retrouver  dans  le  Bel- 
bog,  ou  Bolliarb  .dieu  blanc)  des  Slavons, 
parce  que  son  image  ensanglantée  était  tou- 
jours couverte  de  mouclies,  comme  celle  do 
Bolzi’'liulh  chez  les  Syriens.  On  dit  aussi  que 
c'est  le  même  que  Pliiton.  Il  est  plus  vrai- 
semblalde  de  croire  que  c’est  Baël,  que  Wié- 
rus fuit  empi'reur  dos  enfers;  d'autant  mieux 
que  Beizébulli  ne  figure  pas  sous  son  nom 
dans  I inventaire  do  la  monarchie  infernale. 
— On  voit,  dans  les  Clariculn  de  Salomon, 
que  Beizébulli  apparaît  quelquefois  sous  de 
monstrueuses  formes,  comme  relies  d'un  veau 
énorme  ou  d’un  bouc  suivi  d'une  langue 
queue;  souvent,  néanmoins,  il  se  montre  sous 
la  figure  d’une  mouche  d'une  extrême  gros- 
seur. Quand  il  est  en  colère,  ajoule-t-on,  il 
vomit  des  flammes  et  hurle  romme  un  loup. 
Quelquerois  enfin  Asiarolh  apparaît  à ses 
côtés,  sous  les  traits  d'un  Ane. 

Béaèdiot  (Jexx),  — médecin  allemand  du 
seizième  siècle.  On  lui  doit  un  livre  sur  les 
Visionsel  les  j^eélalions  nalurelles  et  sumalu- 
relles,  qui  n’csl  presque  pas  ronnu  '. 

Benoit  tntl.  — cent  quarante-huitième 
pape,  élu  en  101  J,  mort  en  lOJi.  On  lit  dans 
Platine,  cité  par  Leloyer  et  par  Wiérus •, 
que  quelque  temps  a)irés  sa  mort,  Benoit  VIII 
apparut,  monté  sur  un  cheval  noir,  à un  saint 
évêque  dans  un  lieu  solitaire  et  écarté  ; que 
l’évéqiic  lui  demanda  comment  il  se  faisait 
qu’étant  mort  il  se  monlriit  ainsi  sur  un 
cheval  noir.  A quoi  le  pape  répondit  que, 
|>endant  sa  vie . il  avait  été  convoilenx  d'a- 
masser des  biens;  qu'il  était  en  purgatoire; 
mais  qu’il  n'étail  pas  damné,  parce  qu’il  avait 
fait  des  aumônes.  Il  révéla  ensuite  le  lieu  où 
il  avait  caché  des  richesses,  et  pria  le  saint 

* Joannil  Ik-nfdicti  Llbcllui  de  vislonibu*  et  révéla» 
tlonibu*  naturalibm  et  divinii.  In-tJ*.  Mogunti»,  1560. 

» LeloVfr.  Dibcour*  4m  «pectre»,  Uv.  vi,  13.  Wic» 
ras.  T)e  lib.  l,  cap.  1^. 
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iWi'qiio  de  les  distribuer  aux  pauvres.  — 
Apres  cela,  le  fantôme  (selon  le  réeit)  sr!  inon- 
Ira  pareillement  au  (>a|)e  son  successeur,  et 
le  supplia  d'envoyer  en  dili<;ence  un  courrier 
à Odilon,  abbé  de  niiny,  pour  l'avertir  (]u'il 
priât  Dieu  pour  le  refios  de  son  Ame.  üdilon 
le  fit;  et  peu  de  jours  après  on  vit  un  lionime 
lumineux  entrer  dans  le  cloître,  avec  d'autres 
personnes  habillées  de  blanc,  et  se  mettre  à 
genoux  devant  Odilon.  Un  religieux  demanda 
i|ui  était  cet  homme  do  si  haute  apparence, 
qui  faisait  tant  d'honneur  A l'abbé.  Il  lui  fut 
ré(K)ndu  que  c'était  lienoit  VIII  qui,  |«ir  les 
prières  d'Odilon , jouissait  de  la  gloire  des 
bienheureux. 

■enolt  XX,  — cent  cinquantième  pajie,  élu 
en  103.1,  dans  un  temps  de  troubles,  où  les 
partis  se  disputaient  Rome.  Il  eut  à lutter 
contre  des  antipapes  qui  l'ont  fort  noirci.  On 
a dit  qu'il  était  magicien,  et  que,  renversé  du 
saint-siège  par  ses  ennemis,  il  y remonta 
deux  fois  par  son  pouvoir  magique.  C’esVAin 
peu  niais.  On  a dit  encore  avec  autant  du 
bon  sens  qu’il  prédisait  les  choses  futures,  et 
qu'il  était  habile  enclianteur '.  — 1,'auteur 
calviniste  des  grands  et  redoutables  juge- 
ments de  Dieu  ajoute  même  qu'il  fut  étran- 
glé |>ar  le  diable,  et  qu'aprés  sa  mort,  son 
Ame  fut  condamnée  à errer  dans  les  forêts, 
sous  la  forme  d'une  béte  sauvage,  avec  un 
corps  d'ours  à longs  poils,  une  queue  do  chat 
et  une  tête  d'âne.  Un  ermite  qui  le  rencontra 
lui  demanda  pourquoi  il  avait  cette  figure. 
< J'étais  un  monstre,  répondit  Benoit,  et  vous 
voyez  mon  âme  telle  qu'elle  a toujours  été.  » 
C'est  très-gracieux.  Mais  Benoit  IX,  au  con- 
traire, mourut  dans  la  retraite  sous  le  cilico, 
pieusement  et  saintement,  en  lüül.  C'est  en- 
core là  une  des  victimes  de  la  calomnie  his- 
torique. 

Bemoxia.  — Certains  canonistes  des  dou- 
zième et  treiziéme  siècles  s’élèvent  fortement 
eontre  les  femmes  d'alors  qui  allaient  à une 
espèce  de  sabbat,  sur  lequel  il  ne  noos  est 
parvenu  que  très-peu  de  notions.  On  disait 
que  des  fées  ou  des  démons  transformés  en 
femmes  s’associaient  toutes  les  dames  qui 
voulaient  prendre  part  à leurs  plaisirs;  et 
que  toutes,  dames  et  fées  ou  démons,  montées 
sur  des  bétes  ailées,  allaient  de  nuit  faire  des 
courses  et  des  fêtes  dans  les  airs.  Elles 
avaient  pour  chef  ht  diables.se  ou  fée  Bensu- 
zia , A qui  il  fallait  obéir  aveuglément  avec 
une  soumission  sans  réserve.  C'était,  dit-on , 
la  Diane  des  anciens  Gaulois  ; on  l'appelait 

I NauUé.  .ViKilogic  pour  tous  les  gramls  personnages 
•onp^onnés  de  magie,  cti.  19. 
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aussi  Xocliciila,  llérodias  nu  la  I.iine.  On 
voit,  dans  des  manuscrits  de  l'église  de  Con- 
sérans,  que  des  dames  au  ipiatorziùmo  siècle 
avaient  le  renom  d'aller  à ciim  al  aux  courses 
nocturnes  de  Bensozia.  Toutes,  comme  les 
sorcières  au  sabbat,  faisaient  inscrire  leur 
nom  sur  un  catalogne,  et  après  cela  se 
croyaient  fées.  On  remarquait  encore  au  der- 
nier siècle,  à Montmorillon  en  Poitou , sur  le 
(xirlique  d'un  ancien  temple,  une  femme  en- 
levée par  deux  ser|>nnts  dans  les  airs.  C'était 
sans  doute  le  modèle  de  la  contenance  des 
sorcières  ou  fées  dans  leurs  courses  de  nuit'. 

BentliuiiAléon.  — Titus,  ayant  pris  Jéru- 
salem, publia  un  édit  qui  défendait  aux  Juifs 
d'observer  le  .subbat  et  de  se  circoncire,  et 
qui  leur  ordounait  de  manger  toute  espèce 
de  viande.  Les  Juifs  consternés  envoyèrent  à 
Titus  le  rabbin  Simèon , qui  passait  pour  un 
homme  très-habile.  Simèon  s'étant  mis  en 
chemin  avec  le  rabbin  Éléazar,  ils  rencon- 
trèrent un  diable,  nommé  Bcntbaméléon,  qui 
demanda  A les  accompagner,  leur  avouant 
quelle  était  sa  nature,  mais  se  disant  enclin 
A rendre  service  et  leur  promettant  d'entrer 
dans  le  corps  de  la  fille  de  Titus,  et  d'en  sortir 
aus.siU’il  qu'ils  le  lui  commanderaient,  afin 
qu'ils  iiusscnt  gagner  l'emporeiir  par  ce  pro- 
dige. Les  deux  rabbins  acceptèrent  sa  pro— 
(losition  avec  empressement;  et,  Bonlhamc- 
lèon  ayant  tenu  |>arole,  ils  obtinrent  on  effet 
la  révocation  do  l'èdil. 

Bérande,  — sorcière  brâlée  A M.auliec, 
près  Beaumont  de  Lomaignie,  en  1577.  En 
allant  au  supplice,  elle  accusa  une  demoiselle 
d'avoir  été  au  sabbat;  la  demoiselle  le  ni.i; 
Bérande  lui  dit  : « Ne  sais-tu  pas  que  la 
dernière  fois  que  nous  fîmes  la  danse,  A la 
Croix  du  pâté,  tu  portais  le  (Mit  de  (toison?. ..  » 
Et  la  demoiselle  fut  réputée  sorcière,  parce 
qu'elle  no  sut  que  répondre  *. 

Barbiguier.  — Alexis- Vincent-Charlos 
Berbiguier  de  Terre-Neuve  du  Thym , né  A 
Carpentras,  est  un  auteur  qui  vivait  encore 
il  y a (>eu  de  temps,  et  qui  a publié  eq  1821 
un  ouvrage  dont  voici  le  titre  : Les  Farfadels, 
ou  tous  les  démons  ne  sont  pas  de  l’aulre 
monde,  3 vol.  in-8“,  ornés  do  huit  lithogra- 
phies et  du  portrait  de  l'auteur,  entouré 
d’emblèmes,  surmonté  de  cetto  devise  : Le 
Fléau  des  Farfadets.  — L’antcur,  qui  était 
fou,  débute  par  une  déilicace  A tous  les  em- 
pereurs, rois,  princes  souverains  des  quatre 
parties  du  momie.  « néiinis.sez  vos  offerts  aux 

' Dom  Martin,  Rplj{;ioD  des  Cauloii,  t.  II,  p.  59  et  06. 

> M.  Jules  CarlDct,  Hutoire  üc  la  magie  en  FraneUf 
p.  13i. 

0 


Digitized  by  Google 


4 


HKI! 


llKIt 


miens,  tour  dil-il.  |xmr  détiiiirc  l'influence 
des  démuns,  sorciers  et  farfinlels  qui  désolenl 
les  malheureux  liabilanis  de  vos  ÉUils.  » Il 
ajoute  qu'il  est  lourinenlé  par  le  diable  depuis 
vingt-trois  ans  : et  il  dit  que  les  farfadets  se 
métamorphoST'nt  sous  des  formes  humaines 
pour  vexer  les  hommes.  Dans  le  chapitre  i 
de  son  livre,  il  nomme  tous  scs  ennemis  par 
leur  nom,  soutenant  que  ce  sont  des  démons 
dé-guisés,  des  agents  de  Be'zébuth  ; qu'en  les 
appelant  infirmes  et  coquins,  ce  n't*st  pas  eux 
qu'il  insulte,  mais  les  démons  qui  se  sont 
emparés  de  leurs  corps,  o On  me  fait  passer 
pour  fou,  s’écrie-t-il;  mais  si  j'étais  fou,  mes 
ennemis  ne  seraient  pas  tourmentés  comme 
ils  le  sont  tous  les  jours  par  mes  lardoires, 
mes  épingles,  mon  soufre,  mon  sel,  mon  vi- 
naigre et  mes  coeurs  de  boeuf.  » — I.es  trois 
volumes  sont  en  quelque  sorte  les  Mémoires 
de  l'auteur,  qne  le  diable  ne  quitte  pas.  Il 
établit  te  pouvoir  des  farfadets  ; il  conte,  au 
chapitre  l,  qu'il  s'est  fait  dire  la  lK)nne  aven- 
ture en  I7!)6  par  une  sorcière  d'Avignon, 
appelé»'  la  Mansotte,  qui  se  servait  pour  cela 
du  jeu  de  tarots,  s Elle  j ajouta,  dit-il , une 
oVémonie  qui,  sans  doute,  est  ce  qui  m'a 
mis  entre  les  mains  des  farfndeLs.  Elles 


rafrah  hissements  et  des  comestibles  ; car 
leurs  entrailles  étaient  dévorées  jiar  le  feu  de 
l'enfer  Elles  curent  besoin  de  rubans  de  dif- 
féri'iiU's  couleurs,  qu  elles  ne  m'ont  jamais 
ri'ndus  Pendani  huit  jours  que  dura  leur  ma- 
gie , je  fus  d’une  tristesse  accablante.  I.e 
iiualriéme  jour,  elles  se  mélamorphosérent 
en  chats,  tenant  sous  mon  lit  pour  me  tour- 
menter. D'autres  fois  elles  venaient  en  chiens  : 
j'étais  airablé  par  le  miaulement  des  uns  et 
l’aboiement  des  autres.  Que  ces  huit  jours 
furent  longs  1 » Berbiguier  s’adressa  à un  ti- 
reur de  caries,  ipii  se  chargea  de  combattre 
les  deux  sorcières;  mais  il  ne  lui  amena  que 
de  nouveaux  tourments.  Dans  les  chapitres 
suivants,  l’auteur  se  fait  dire  encore  sa  bonne 
aventure  et  se  croit  olisédé:  il  entend  sans 
cesse  à ses  oreilles  des  cris  de  tiéles  affreuses  ; 
il  a des  peurs  et  des  visions.  Il  vient  à Pai  is 
pour  un  protM's  fait  connaissance  d’une  nou- 
velle magiciimne,  qui  lui  tire  les  caries.  • Je 
lui  Hemandai,  dit-il,  si  je  serais  toujcairs  mal- 
heureux; elle  me  ré(sindil  que  non;  ipie,  si 
je  voulais,  elle  me  guérirait  di'S  maux  pré- 
sents et  il  venir,  et  que  je  pouvais  moi-méiiie 
faire  le  remiVle.  — Il  faut,  me  dit-elle,  ache- 
ter une  chandelle  de  suif  chez  la  pn-mière 


étaient  deux  disciples  femelles  de  Satan  ; 
elles  se  procurèrent  un  tamis  propre  A pas- 
ser de  la  farine,  sur  lequel  on  fixa  une  paire 
de  ciseaux  par  les  |Kiinles.  Un  papier  blanc 
plié  était  posé  dans  le  tamis.  La  .Man^mlte  et 
moi  nous  tenions  chacun  un  anneau  des  ci- 
seaux , de  manière  que  le  tamis  était,  par  ce 
moyen,  suspendu  en  l'air.  Aux  divers  mou- 
vements du  tamis,  on  me  faisait  des  questions 
qui  devaient  servir  de  renseignements  à ceux 
qui  voulaient  me  mettre  en  leur  possession, 
la's  sorcières  demandèrent  trois  pots  : dans 
l'un  elles  enfermeront  <]ue!ques-uns  des  ta- 
rots jetés  sur  la  tabli',  et  préférablement  les 
caries  à ligures.  Je  les  avais  tirées  du  jeu  les 
yeux  bandis».  Le  second  pot  fut  garni  de  sel, 
de  poivre  et  d'huile;  le  troisième  de  laurier. 
Les  trois  pots,  couverts,  fuient  dé|)Osés  dans 
une  alcùve,  et  U'S  sorcières  se  retirèrent  pour 
attendre  l'effet...  Je  rentrai  chez  moi  à dix 
heures  du  soir;  je  trouvai  mes  trois  rrois(''e3 
ouvertivs  , et  j enU'ndis  au-di‘ssus  de  ma  tète 
un  bruit  exlr.iorduiairc.  J’allume  mon  flam- 
beau ; je  ne  vois  rM‘n.  Le  bruit  que  j’entendais 
res.semblait  au  mugissement  des  hèles  féroces  ; 
il  dura  toute  la  nuit.  Je  souffris  trois  jours 
diverses  tortures,  («ndant  lesquelles  les  deux 
sorcières  préparaient  leurs  malélices.  Elles 
ne  ri-sseri'iit,  tant  que  dura  leur  manege,  de 
me  demander  de  I argent.  Il  fallait  aussi  que 
je  fus.se  là  i<oiir  leur  donner  du  sirop,  des 


marchande  dont  la  boutique  aura  deux  issues, 
et  tâcher,  on  payant , de  vous  faire  rendre 
deux  deniers.  » Elle  me  recommanda  de  sor- 
tir ensuite  par  la  porte  opposée  à celle  par 
laquelle  je  si-rais  entré,  et  de  jeter  les  deux 
deniers  en  l’air  : ce  que  je  fis.  Je  fus  grande- 
ment surpris  d'entendre  le  son  de  denx  écus 
au  lieu  de  celui  des  deux  deniers.  L’usage 
qu'elle  me  dit  de  faire  de  la  chandelle  fut 
d'allumer  d'abord  mon  feu,  de  jeter  dedans 
du  sel,  d'»>crire  sur  un  papier  le  nom  de  la 
première  personne  qui  m'a  persécuté,  de  pi- 
quer ce  papier  dans  tous  les  sens,  d’en  enve- 
lopper la  chandelle  en  l'y  fixant  avec  une 
épingle,  et  de  la  laisser  lirfller  entièrement 
ainsi.  Aiissilèl  que  j'eus  tout  exécuté,  ayant 
eu  la  pix'^caution  de  m'anner  d'un  couteau 
en  cas  d'attaque,  j'entendis  un  bruit  effroya- 
ble dans  le  tuyau  de  ma  cheminée;  je  m'ima- 
ginai que  j’étais  au  pouvoir  du  magicien  Mo- 
reau, que  j'avais  consulté  à Paris.  Je  passai 
la  nuit  à alimenter  le  feu , en  y jetant  de 
grosses  poignées  de  sel  et  de  soufre,  pour 
prolonger  le  supplice  de  mes  ennemis...  » — 
•\l.  Berbiguier  lit  neuf  jours  de  suite  la  même 
opération,  sans  se  voir  déliarrassé  des  farfa- 
dets et  magiciens.  — Les  trois  volumes  sont 
partout  de  cette  force,  et  nous  ne  dirons  rien 
de  trop  en  rangeant  cet  ouvrage  parmi  les 
plus  extravagantes  productions.  L'auteur  se 
croyait  en  eorrespondanre  avec  des  soivi'ers 
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cl  dos  ildmons.  Il  ropjwi  lo  dis  k'Ures  f;dli'S 
pur  dos  plaisanls  assc/.  malliabilcà , ol  (pi’il 
atiribuo  à Liii  ifor,  à Holhoinago  et  a d'aiilro# 
donl  elles  (wrleal  les  signatures.  Ka  voici  une 
qu’il  a Iranss'ritc  scrupideusemenl  : 

A M.  Berbiguier. 

• Abomination  de  la  détestation . tremble- 
ment de  terre,  déluge,  tempête,  vent,  comote, 
planète.  Océan,  flui,  reHui,  génie,  sylphe, 
faune,  satyre,  Sylvain,  adriadeet  amadriade* 

> Le  mandataire  du  grand  génie  du  bien  et 
du  mal,  allié  de  Beizébuth  et  de  l'enfer,  com- 
pagnon d'armes  d'Astaroth,  auteur  du  péché 
originel  et  ministre  du  Zodiaque,  a droit  de 
posséder,  de  tourmenter,  de  piquer,  de  pur- 
ger, de  rétir,  empoisonner,  poignarder  et  lili- 
(ier  le  très-humble  et  très-patient  vassal 
Berbiguier,  pour  avoir  maudit  lu  très-hono- 
rable et  indissoluble  société  magique;  en  foi 
de  quoi  nous  avons  fait  apposer  les  armes  de 
la  société. 

» Fait  an  soleil,  en  face  de  la  lune,  le  grand 
officier,  ministre  plénipotentiaire,  le  5818' 
jour  et  la  5819"  heure  de  nuit,  gnind’croix  et 
tribun  de  la  société  magique.  Le  présent  pou- 
voir aura  son  effet  sur  son  ami  Coco.  [C'était 
l’écureuil  de  M.  Berbiguier.) 

llTHÉS.VI!RO(:llRTSO.MCOCllnïSIDK.S. 

» Pur  son  e.xcellcnit'  le  secrétaire, 

s PiNCMICHI-PiNCHI. 

30  mars  1818. 

ni’,  s.  Dans  huit  jours  lu  seras  en  ma  puis- 
sance ; malheur  à toi  s!  tu  fais  paraître  ton 
ouvrage  ! » 

Bérenger,  — hérétique  du  onzième  siècle. 
Guillaume  de  Miduu>sbury  racuntc  ' qu'à  son 
lit  de  mort  Bérenger  reçut  la  vLsito  de  son 
ancien  ami  Fulbert,  leiiuel  recula  devant  le 
lit  où  gisait  le  malade,  disant  qu’il  ii'en  pou- 
vait approcher,  parce  qu'il  voyait  auprès  de 
lui  un  horrible  et  grand  démon  tri'S-puant. 
Les  uns  disent  qu'on  chassa  ce  démon;  d'au- 
tres assurent  qu  il  tordit  le  cou  à riiéréliquc 
mal  converti  et  l'cmiiorla. 

Berger».  — On  est  encore  persuadé , dans 
beaiicuiip  de  villages,  que  les  bergers  com- 
mercent avec  le  diable , et  qu'ils  font  adroi- 
tement des  maléfices.  11  est  dangereux , as- 
surc-t-on,  de  passer  près  deux  sans  les 
saluer  ; ils  fourvoient  loin  de  sa  roule  le  voya- 
geur qui  les  offense,  font  naître  des  orages 
devant  scs  pas  et  des  précipices  à ses  pieds. 
On  conte  là-dessus  beaucoup  d'histoires  ter- 
ribles. Foÿ.  Dxms.  — Un  voyngeur,  passant 


à cheval  à rentrée  d'une  forêt  du  Man.s,  ren- 
versa un  vieux  berger  ipii  croisait  sa  ruule , 
cl  ne  s’arrêta  pas  |K)ur  relever  le  bon  homme. 
Le  berger,  se  tournant  vers  le  voyageur,  lui 
cria  qu’il  se  souviendrait  de  lui.  L'homme  à 
cheval  ne  fit  pas  d'aliord  utienlioii  a cette 
menace;  mais  bientôt,  réfléchissant  que  le 
berger  pouvait  lui  jeter  un  maléfice,  et  tout 
au  moins  l'égarer,  il  eut  regret  de  n'avoIr  pas 
été  plus  liunnéle.  — l'ominc  il  s'occupait  de 
CCS  pensées,  il  entendit  murchcr  derrière  lui  : 
il  se  retourne  et  entrevoit  un  spectre  nu,  hi- 
deux, qui  le  poursuit...  C'est  sûrement  un 
fanléme  envoyé  pur  le  lieiger...  II  pi(|iie  son 
cheval,  qui  ne  peut  plus  courir.  Four  comble 
de  frayeur,  le  spectre  saule  sur  la  croupe 
du  cheval , enlace  de  ses  deux  longs  bras  le 
corps  du  cavalier,  et  so  met  à hurler.  Le 
voyageur  fait  de  vains  efforts  pour  so  dégager 
du  monstre,  qui  conlimic  de  crier  d'une  voix 
rauque.  Le  cheval  s’effraie  et  cherche  à jeter 
à terre  sa  double  charge  ; enfin  une  ruade  de 
l'animal  renverse  le  spectre,  sur  lequel  le 
cavalier  ose  à peine  jeter  les  yeux.  Il  a une 
barlie  sale,  le  teint  pâle,  les  yeux  haganls; 
il  fait  d’effroyables  grimaces...  Le  voyageur 
fuit  au  plus  vile  : arrivé  au  prochain  village, 
il  raconte  sa  mésaventuic.  On  lui  apprend 
que  le  siK-ctre  qui  lui  a cause  tant  de  frayeur 
est  un  fou  échappé  qu’on  cherche  depuis 
quelques  heures  *.  — Les  maléfices  de  ber- 
gers ont  eu  quelquefois  des  suites  plus  fù- 
rheuses.  Un  boucher  avait  acheté  des  mou- 
lons sans  donner  le  pourboire  au  berger  de 
la  ferme.  Celui-ci  so  vengea;  en  passant  le 
pont  qui  se  trouiait  sur  leur  route,  les  mou- 
lons se  ruèrent  dans  l'eau  lu  tète  la  première. 
— On  conte  aussi  qu'un  certain  berger  avait 
fait  un  sort  avec  la  corne  des  pieds  de  ses 
bêtes,  comme  cela  se  pratique  parmi  eux 
pour  conserver  les  troupeaux  en  saiilé.  Il 
portait  ce  sort  dans  su  poclu;  ; un  berger  du 
voisinage  parvint  à le  lui  escamoter;  et, 
cuiiinic  il  lui  en  voulait  depuis  long-temps,  il 
mil  le  sort  en  poudre  et  l'enterra  dans  une 
fourmilière  avec  une  laïqH',  une  grciiuiiille 
verte  et  une  queue  de  morue,  en  disant  ; 
iiiauilihim,  perdilion,  ile.ntruclion;  et  au  bout 
de  neuf  jours  il  déterra  sou  maléfice  et  le  se- 
ma dans  l’endroitoù  devait  pailre  le  truiipeiiii 
de  son  voisin,  qui  fut  délrtiil.  — D'autres 
bergers,  avec  trois  cailloux  pris  en  différents 
cimetières  et  certaines  paroles  magiques,  duii- 
nciit  des  dyssentcrics,  envoient  la  gale  à leurs 
ennemis,  et  font  mourir  autant  d'animaux 
qu'ils  souhaitent.  C’est  toujours  l’opiiiiuii  de.s 


' In  HktorU  Anglor  lab  Gallielino  I. 


* Mad«mcnibrlcUed«I****,Hisi,  dcsrantûim.'a.cic., 
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gens  lie  village.  Ouai'iue  Cis  p.iiivres  gens 
ne  saelient  pas  lire,  on  craint  si  fort  leur  sa- 
voir et  leur  puissance,  dans  i|ueli]ues  ha- 
nicaux,  qu'on  a soin  do  recommander  aux 
voyageurs  de  ne  pas  les  insulter,  cl  de  pas.ser 
auprès  d'eux  sans  leur  demander  quelle  heure 
il  est,  quel  temps  il  fera,  ou  telle  autre  chose 
semblable , si  l'on  ne  veut  avoir  des  nuées, 
être  noyé  par  des  orages,  courir  de  grands 
périls,  et  se  perdre  dans  les  chemins  les  plus 
ouverts.  — Il  est  bon  de  remar.pier  que,  dans 
tous  leurs  maléfices,  les  bergers  emploient 
des  Paler,  des  .4  ce,  des  neuvaines  de  chape- 
let. Mais  ils  ont  d'autres  oraisons  et  des  priè- 
res pour  la  consi'rvation  des  troupeaux,  toi/. 
TaoüPEAtix  ; et  pour  l'histoire  des  Ix'igers  de 
Brie,  COJ/.  Hocqck. 

Béritli,  — duc  aux  enfers,  grand  et  terri- 
ble. Il  est  connu  sous  trois  noms;  quelques- 
uns  le  nomment  Ihial,  les  Juifs  Béiilh  et  les 
nécromanciens  Bolfri.  Il  se  montre  sous  les 
traits  d'un  jeune  soldat  habillé  de  rouge  des 
pieds  à la  tête,  monté  sur  un  cheval  de 
même  couleur,  ayant  une  couronne  sur  le 
front;  il  répond  sur  le  passé,  le  présent  et 
l’avenir.  On  le  maitri.so  par  la  vertu  des  an- 
neaux magiques  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  est  souvent  menteur.  Il  a le  talent  de 
changer  tous  les  métaux  en  or;  aus,si  ou  le 
regarde  comme  le  démon  des  alchimistes.  Il 
donne  des  dignités  et  rend  la  voix  des  chan- 
teurs claire  et  déliée.  Vingt-six  légions  sont  à 
ses  ordres.  — C'était  l'idole  des  Sichemites, 
et  i>eut-étre  est-ce  le  même  que  le  Béruth  de 
Sanchoniaton,  que  des  doctes  croient  être  Pal- 
las  ou  Diane.  L'auteur  du  Soliiie  trésor  du 
Petit  Alljerl,  conte  de  Bérith  une  aventure  qui 
ferait  croire  que  ce  démon  n'est  plus  qu'un 
follet  ou  lutin,  si  toutefois  c’est  le  même  Bé- 
rith. — I Je  me  suis  trouvé,  dit-il,  dans  un 
chfitcau  où  se  manifestait  un  esprit  familier, 
qui  depuis  six  ans  avait  pris  soin  de  gouver- 
ner l’horloge  et  d’étriller  les  chevaux.  Je  fus 
curieux  un  malin  d'examiner  ce  manège  : 
mon  étonnement  fut  grand  de  voir  courir  l’é- 
trille sur  la  croupe  du  cheval,  sans  être  con- 
duite par  aucune  main  visible.  Le  palefrenier 
me  dit  qu'il  avait  attiré  ce  farfadet  à son  ser- 
vice, en  prenant  une  petite  poule  noire,  qu'il 
avait  saignée  dans  un  grand  chemin  croisé  ; 
que  du  sang  de  la  poule,  il  avait  écrit  sur  un 
morceau  de  |>apier  : « Bérith  fera  ma  besogne 
pendant  vingt  ans,  et  je  le  récompenserai  ; i 
qu'ayant  ensuite  enterré  la  (voule  à un  pied 
de  profondeur,  le  même  jour  le  farfadet  avait 
pris  soin  de  l'horloge  et  des  chevaux,  et  que 
de  temps  en  temps  lui-même  faisait  des  trou- 


vaille.s  ij.ii  lui  valaient  quelque  chose » 

— I.'historien  semble  croire  que  ce  lutin  était 
une  tnandragore  '.  L(^s  eabalislcs  n’y  voient 
autre  chose  qu'un  sylphe. 

Berna  .[Bknboetto),  — .sorcierqui.au  rap- 
port de  Bodin  ’ et  de  quelques  autres  démo- 
nographes, avoua,  à r.'ige  de  quatre-vingts 
ans.  qii'd  avait  eu  des  liaisons  pendant  qua- 
rante années  avec  un  démon  (|u’il  nommait 
Hermiono  nu  llermeline.  et  qu’il  menait  par- 
tout avec  lui  sans  que  [lersonne  l’aperçût  : il 
s'entretenail  fréquemment,  dit-on,  avec  cet 
esprit,  qu’on  ne  voyait  pas  ; de  manière  qu'on 
le  prenait  [)our  un  fou  (et  ce  n’était  pas  autre 
chose).  Il  confessa  aussi  avoir  humé  le  sing 
de  divers  petits  enfants,  et  fait  plusieurs  mé- 
chancetés exécrables.  Pour  œs  faits  il  fut 
brûlé. 

BeniaebeOU  Bernacle,  — voij.  M.vcnF.t'SES. 

Bernerd.  — Cardan  pense  (juc  la  sorcelle- 
rie ne  fut  souvent  qu'une  espece  de  maladie 
hypocondriaque , causée  par  la  mauvaise 
nourriture  des  pauvres  diables  que  l'on  |iour- 
suivait  comme  sorciers.  Il  raconte  que  son 
père  .sauva  un  jour  un  (xiysan  nommé  B«‘r- 
nard,  que  l'on  allait  condamner  à mort  pour 
sorcellerie,  en  lui  changeant  sa  façon  ordi- 
naire de  vivre  : il  lui  donna  le  matin  quatre 
oeufs  frais,  et  autant  le  soir  avec  de  la  viande 
et  du  vin  : le  bon  homme  perdit  son  humeur 
noire,  n'eut  plus  de  visions  et  évita  le  bêcher. 

Bernard  (Saxii  el),  — voy.  Poule  moibiî. 

Bernard  de  Thnrinfe  , — ermite  qui  vers 
le  milieu  du  dixième  sii>cle  annonçait  la  fin  du 
monde.  Il  appuyait  son  sentiment  sur  un  pas- 
sage de  l'Apocaly|ise,  qui  porte qu’aprés  mille 
ans  l'ancien  serpent  sera  délié.  Il  prétendait 
que  ce  serpent  était  l' Antéchrist;  «pie  par  con- 
séquent l’année  690  étant  révolue,  la  venue 
de  l’Antéchrist  était  prochaine.  Il  disait  que 
quand  le  jour  do  l’annonrialion  de  la  sainte 
Vierge  se  rencontrerai  avec  le  Vendredi  saint 
ce  serait  une  preuve  certaine  de  la  lin  du 
monde  ; celte  prédiction  a eu  vainement  des  oc- 
casions de  se  vérifier. 

Bcrnud-le-Tréviiaii , — alchimiste  du 
quinziéme  siècle,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  sorcier,  né  à Padoue  en  1 406.  Il  a 
beaucoup  travaillé  sur  le  grand  œuvre,  et  ses 
ouvrages  inintelligibles  sont  recherchés  des  al- 
chimistes ; ils  roulent  tous  sur  la  pierre  philo- 
sophale ’. 

* Admirables  tH'creU  i)a  Petit  Albert,  p.  1^. 

* Démonomanip  tin  lorcien.  liv.  il,  p.  279. 

* De  PhilowopbjA  hermetirl,  lib.  iv.  Strasboiin;,  lf><î7, 
K>b2,  Nuremberg,  lü43.  — opos  hiatoric(Miogin*(»curo 
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Bcrnold,  — roÿ.  BEBTItOi.D. 

Berquin  (Loi  is),  — RCntillioiiimp  arlésioD, 
conseiller  do  Kraiifois  1".  qui  se  mil  à décla- 
mer contre  les  moines  el  à donner  dans  le  lu- 
théranisme. Ses  livres  furent  brûlés,  et  la 
protection  du  roi  le  sauva  seule  d'une  abju- 
ration publique:  mais  on  le  reprit  bientOl  11 
se  mêlait  aux  orf^ics  des  sorciers;  on  le  con- 
vainquit d'avoir  adoré  le  diable;  on  produisit 
contre  lui  de  si  tristes  sriefs,  que  le  roi  n'osa 
plus  le  défendre,  cl  il  fut  brûlé  en  place  do 
Grève  le  17  avril  15J9. 

Barrid,  — ruij.  I’i  roatoiiik. 

Berion,  — docteur  en  théologie  el  prédica- 
teur visionnaire  delà  cour  sous  Henri  III,  qui  s'i- 
maginait être  Énoch,  et  qui  voulait  aller  |)or- 
ler  I Évangile  dans  le  Levant  avec  un  prêtre 
ilamand  qui  se  vantait  d'élre  Élie.  Taillepicd 
dit  avoir  entenriu  Berson  prêcher  celte  bizar- 
rerie devant  le  frère  du  roi,  à Cliùleau-Tliierry  ' . 

Bertbe,  — vny.  RoBEiiT,  roi. 

Bertkier  (GfiLLti  me-Kba.\çois),  — célè- 
bre lésuite,  mort  en  1782.  Voltaire  a publié  la 
relation  de  la  maladie,  île  la  mort  et  de  l'a|v- 
parilion  du  jésuite  Bertiiier;  mais  ce  n'est 
qu'une  a.ssez  mauvaise  plaisanterie.  Le  [lére 
Bcrlhier  vivait  encore. 

Berthold.  — ,\prés  la  mort  de  Charles-le- 
Chauve,  un  bourgeois  de  Reims,  nommé  Bcr- 
Ihold  ou  Bernold,  gravement  malade,  ayant 
rcfu  lessacremenls,  fut  quatre jours.sans  pren- 
dre aucune  nourriture  et  se  sentit  alors  si  fai- 
ble qu'à  peine  lui  trouva-bon  un  peu  de 
palpitation  rt  do  respiration.  Vers  minuit, 
il  appela  sa  femme  el  lui  dit  de  faire  promp- 
tement venir  son  confesseur.  Le  prêtre  était 
encore  dans  la  cour,  que  Berthold  dit  : « Met- 
tez ici  un  siège;  car  le  prêtre  vient.  » Il  en- 
tra. et  dit  quelques  prières  auxquelles  Ber- 
Ihold  répondit  ; puis  il  tomba  en  extase  ; et 
quand  il  en  sortit,  il  raconta  un  voyage  que 
son  ûme  venait  de  faire.  — Il  était  allé  en 
purgatoire,  conduit  par  un  esprit,  el  y avait 
vu  beaucoup  de  gens  qu'on  faisait  geler  et 
bouillir  tour  à tour.  Parmi  les  prélats  se  trou- 
vaient Kbbon,  archevêque  de  Reims,  Léopar- 
delle  ou  Pardule,  évêque  de  Laon  cl  l'évéque 
Énée,  qui  étaient  vêtus  d'habits  déchirés  el 
roussis;  ils  avaient  lo  visage  ridé,  la  figure 


peri  rhyinriM.  ciim  J. -F.  Ptcl  Hbri»  tribu*  ite  auro. 
tVse’l»»,  1593.  ln'3**.  — Tractatiit  de  lecrctiMimo  phl- 
Ki’mpht.nim  opere  chimiro,  «i  rexpunsio  ad  Tlirrmum  de 
Botu»mi.  nilc.  1000.  — Opti«cula  rhemica  «le  lapide 
philosHiplionim.  en  françai».  Anrent  1567.  — Brrnardun 
ri>Ii*ivu«.  vel  opu«  de  chimii,  liiatoriro-dogmaticum,  i 
galltro  in  latinum  »rr<um.  Fronrfort,  1C25. 

h*  3*'*^*^*^**'"*'*  l’apiMUîtion  deacapriu, 


basanée.  Ils  l'appelèrent  : t Recommandez  à 
nos  amis,  dirent-ils,  de  prier  pour  nous.  » 
Berthold  le  promit.  Revenu  à bu,  il  fil  faire  la 
commission,  tomba  derechef  en  extase  et,  re- 
tournant en  purgatoire , il  trouva  à la  porte 
Kbbon  avec  les  autres  prélats  qui  en  sortaient 
habillés  de  blanc  et  qui  le  remercièrent.  Il  vit 
ensuite  l'amc  du  roi  Charles-le-Chauve  éten- 
due dans  un  bourbier  cl  tellement  décharnée, 
qu'on  (tuiivait  compter  sesosel  scs  nerfs.  • Priez 
l'archovétiuc  Hincmar  de  me  soulager  dans  mes 
maux,  » dit  lo  roi.  — « Volontiers,  » répondit 
Berthold.  Il  fit  encore  la  commission,  et  lo  roi 
Charles  fut  soulagé.  Do  plus,  il  fit  écrire  aux 
parents  du  jeune  monarque  défunt  l'étal  dé- 
plorable où  il  se  trouvait.  — Un  peu  plus  loin, 
Berthold  avait  vu  Jessé,  évêque  d'Orléans, 
que  quatre  démons  plongeaient  allernalive- 
mcnl  dans  la  poix  bouillante  et  dans  l'eau 
glacée.  « Ami,  priez  les  miens  de  s'iiuéres.ser 
à moi,  ■ dit-il  à Berthold  ; le  bon  homme  s'en 
charge,'!  encore  ; et  il  vil  le  comte  Othaire  qui 
était  dans  les  tourments.  Il  fil  dire  à la  femme 
d'Olbaire , à ses  vassaux  et  à scs  amis  de 
faire  des  prières  et  des  aumûnes  pour  lui. 
Berthold,  après  tout  cola,  se  porta  mieux  et 
vécut  encore  quatorze  uns,  comme  le  lui  avait 
promis  lAiIui  qui  l'availconduit  devant  tous  ces 
personnages  ' 

B«rtbomi  da  Xâgnon.  dit  Chanipagnat,  — 
sorcier  jugé  à Monlmorillon,  en  Poitou,  dans 
l'année  t.s99.  Il  avoua  ijuc  son  père  l'avait 
mené  au  sabbat  dés  sa  jeunesse  ; qu’il  avait 
promis  au  diable  son  ûme  tl  son  corps;  qu'à 
la  Saint-Jean  dernière,  il  avait  eu  un  grand 
sabbat  où  le  diable  les  faisait  danser  en  rond; 
qu’il  se  menait  au  milieu  de  la  danse,  en  forme 
de  bouc  noir,  donnant  à chacun  une  chandello 
allumée,  avec  l.aquclle  ils  allaient  lui  baiser 
le  derrière  ; que  le  diable  lui  octroyait  à cha- 
que sabbat  quarante  sons  en  monnaie  et  dos 
poudres  pour  faire  des  maléfices  ; que  quand 
il  le  voulait,  il  appelait  le  diable  qui  venait 
à lui  comme  un  tourbillon  de  vent  ; que  la  nuit 
dernière  il  était  venu  le  visiter  en  sa  prison, 
et  lui  avait  dit  qu'il  n'avait  pas  moyen  de  le 
tirer  d'où  il  était;  que  le  diable  défendait  à 
tous  de  prier  Dieu,  d’aller  à la  messe  el  do 
faire  les  l’àques;  et  que  lui  avait  fait  mourir 
plusieurs  personnes  et  Wtos,  au  moyeu  des 
poudres  qu'on  lui  donnait  au  sabbat*. 


• Ilincmari  archiep.  Fpiiit.,  t.  Il,  p.  806.  Lcloyrr, 
Di»e.  et  litst.  de»  hp«ctr«5,  Hv.  vi.  ch.  13.  Don  Calmri, 
Traité  lur  le*  apparit.,  ch.  40.  M.  Garinct,  Hiitoire  de 
|a  magic  en  Trancc,  p.  50. 

* Di^conrn  sommaire  de»  sortilèges  et  Ténéflcft  tiré 
des  procès  criminels  Jugés  au  siège  royal  de  MofttinorllT 
Ion.  en  V»ituu,  en  raADée  1599.  p.  29. 
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BAnitb,  — l'oy.  BÙIITH. 

— 11  y a,  dans  les  rlioscs  prodigieu- 
se de  ce  monde,  beaucoup  de  Mies  qui  fi- 
gurent avec  distinction.  — Les  bêles  onl  été 
long-lemps  des  insirumenis  à présages  ; les 
sorciers  et  le  démons  ont  emprunté  leurs  for- 
me; et  souvent  on  a brillé  de  chats  et  de 
idiiens  dans  lequels  on  croyait  reconnaître  un 
dénfxin  caché  ou  une  sorcière.  — Dans  le 
■•ampagne  on  effraie  encore  le  enfants  de  la 
menace  de  la  Bflf  à sept  léles,  dont  l'imagi- 
iiation  varie  en  tous  lieux  la  laideur.  L'opi- 
nion de  celle  béte  monstrueuse  remonte  à la 
Hile  de  l'Apocalypse.  — Des  personnes  accou- 
tumées au.v  choses  extraordinaires  ont  vu 
quelquefois  de  spectres  de  Mies.  On  sait  la 
uetite  anecdote  de  ce  malade  à qui  son  méde- 
ci.i  disait  ; • Amendez-vous,  car  je  viens  de 
voir  le  diable  à votre  porte.  — Suis  quelle 
forme’  demanda  le  moribond.  — Sous  celle 
d’un  âne.  — Bon,  répliqua  le  malade,  vous 
avez  eu  peur  de  votre  ombre.  » — Des 
doctes  croient  encore  que  les  animaux,  à 
qui  ils  n'aœordent  point  d'âuie,  peuvent  rc- 
vBiifr,  et  on  cite  des  spectres  do  ce  genre.  — 
Meyer,  professeur  à l’Université  de  Halle, 
dans  son  Essai  sur  les  apparitions , g 17,  dit 
qu*  les  revenants  et  les  S|H-clres  ne  sont  (icut- 
èlre  que  les  âiius  des  bêles  qui,  ne  |>uuvaul 
allei  ni  dans  le  c'el  ni  dans  les  enfers,  restent 
in  ,,rrautes  cl  diversement  lainformées.  Tour 
que  cette  opinion  cill  quelques  fondement,  il 
faudrait  croire,  avec  les  péripaléticiens,  que 
les  Mies  onl  une  âme  quelconque  ; ce  qui 
n’est  pas  facile.  — Ms  pythagoriciens  sont  al- 
lés plus  loin,  ils  onl  cru  que  par  la  métem- 
psycose les  âmes  passaient  successivement  du 
cor[)S  d'un  homme  dans  celui  d'un  animal.  Ils 
respectaient  les  brutes,  et  disaient  au  loup  : 
a flonjour,  frère.  » — Le  père  Bougeant,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  dans  un  |ielit  ouvrage 
plein  d'i“sprit,  r.tmuscmciit  philusophiyue  sur 
le  langage  des  hiles,  adopta  par  plaisanterie 
un  système  assez  singulier.  Il  trouva  aux  bétes 
trop  d'isiprit  cl  de  simlimenl  |K)ur  n'avoir  pas 
une  âme;  mais  il  prétendit  qu'elles  étaient 
animées  par  des  démons  ipii  faisaient  (M'ni- 
teiice  sous  cette  envelopiie  en  attendant  le 
jugement  dernier,  époque  où  ils  seraient  plon- 
gés en  enfer.  Ce  système  est  soutenu  de  la 
manière  la  plus  ingénieuse  ; ce  n’était  qu’un 
amusement  ; on  le  prit  trop  au  sérieux.  L'au- 
teur fut  gravement  réfuté  et  obligé  de  désa- 
vouer publiquement  des  opinions  qu'il  n'avait 
mises  au  Jour  (pie  I omme  un  délasscmeiil  — 


Cependant,  lepi'rcljaslon  l’ardies,  de  la  luùine 
société  de  Jésus,  avait  écrit,  quelque  temps 
auparavant,  que  les  Mies  ont  une  certaine 
âme  ',  cl  on  ne  l'avait  pas  repris.  Mais  on 
|>ensa  qu'auprès  do  certains  esprits  l'ingénieux 
amusement  du  jière  iluugimnl  pouvait  faire 
naître  de  fausses  idées. 

Beurre.  — On  croit,  dans  plusieurs  villa- 
ges, empêcher  le  beurre  de  sè  faire  en  récitant 
à rebours  le  psaume  Nulite  péri  *.  Bodin 
ajoute  que,  par  un  effet  d'antipathie  natu- 
relle, on  obtient  le  même  résultat  en  mettant 
un  peu  de  sucre  dans  la  crème  ; et  il  conte 
qu'étant  à Chelles  en  Valois,  il  vit  une  cham- 
brière qui  voulait  faire  fouetter  un  petit  la- 
quais, parce  qu’il  l’ai  ait  tellement  raaléficiée, 
en  récitant  à rebours  le  (isaume  cité,  que  de- 
puis le  matin  elle  ne  pouvait  faire  son  beurre. 
Le  laquais  récita  alors  naturelloment  le  psaume, 
et  le  Murre  se  fit  *.  — Dans  le  Finistère,  dit- 
on,  l’on  ensorcelle  encore  le  beurre.  On  croit 
aussi  dans  ce  pays  que  si  l’on  offre  du  beurre  à 
saint  Hervé,  lis;  bestiaux  qui  ont  fourni  lacreme 
n'ont  rien  à craindre  des  loups,  parce  que  ce 
sainlélantaveuglcse  faisait  guider  par  un  loup*. 

Beurre  des  sorcières  — Le  diable  donnait 
aux  sorcières  de  Suède,  entre  autres  animaux 
destinés  à les  servir,  des  chats  qu'elles  appe- 
laient cnipor(curs,(>aicequ'elleslescnvoyaient 
voler  dans  le  voisinage.  C.es  i nqiorteurs,  qui 
étaient  lres-;goumuinds,  profitaient  de  l'octa- 
sion  |iour  se  légaier  aussi,  et  quolqiiefiàs  ils 
s'emplis,-siient  si  fort  le  ventre  <|u'ils  étaient 
obligés  en  chemin  de  rendre  gorge.  Leur  vo- 
uii.-sement  se  Irouvo  habituellement  dans  les 
jardins  potagers.  « Il  a une  couleur  aurore,  et 
s'apiadle  le  beurre  des  sorcières  ».  s 

Bcvrrimd  (AnaiEv).  — avocat  hollandais, 
de  Middclboiirg , auteur  de  Hecherebes  philoso- 
phiques .sur  le  iiérhé  originel',  pleinr'sdc  gros- 
sièretés infâmes.  Les  prolestanLs  mêmes  , ses 
co-religionnaires  , s'en  indignèrent  et  mirent 
cet  homme  en  prison  à Leyde  ; il  s'en  échappa 
et  mourut  fou  à Londres  en  1712.  Sa  folie  était 
de  se  croire  constamment  poursuivi  par  deux 
cents  hommes  qui  avaient  juré  sa  mort’. 

' Bun  Dîm:.  tic  U (x>nBai»Mncc  tlc«  brtvs.  TAriB» 
4'  éH  . 

» Thicr»,  Traité  dt*<»  «uiverstilions,  t.  l". 

Demonoinniiir  de»  «jrcicr»,  liv.  ii,  ch-  l”. 
i (.'ambry,  Voyage  dan»  IcFinUièrc.t . 1’ p.  14  et  tô. 
* Brkkcr,  1/c  Monde  encliaoté,  liv.  iv,  ch 
^ lladhani  Beverlandi  peccalum  origmalf  pliilulo- 
Cicè  fliiciibratuin.  à Thcimdi»  mlutnnu,  Klcutlieropi*U, 
III  hurlo  Ile»periüum.  lypi»  Adaini  et  Kv«,  teim;  fU, 
In-b"  1(78.  l.a  Justü  di'testntio  Iittdli  Kuifrstiu  ml 
Tladrlani  Iktcrl&ndi  de  percaio  urigtnali.  In-H'».  Gorln- 
cbciiin,  t-»it  iin«*  r^lulallon  de  cct  «nril  Uiteslnble, 
dont  f>n  a piitilié  en  173t.  une  imitatioii  mclei:  de 

cunt*»  •iii>M  il.épr!lé^. 

■ (Mbrit-I  Pri^ii«(.  lïKi  lit»  livii'h  c^'l»d.lmn»r^  ou  ieu. 
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Bcjrre*ra,  — démon  indien,  dief  des  âmes 
qui  eirenl  dans  l’espace,  changées  en  dénions 
aériens.  Un  dit  qu'il  a de  grands  ungics  Ircs- 
croehus.  Brahma  ayant  un  jour  insulté  un  dieu 
supérieur,  Beyvera  chargé  de  le  punir  lui 
coupa  une  télc  avec  son  ongle.  Brirtiina  hu- 
milié demanda  pardon  ; et  le  dieu  Esevara  lui 
promit,  pour  le  consoler,  qu’il  ne  serait  pas 
moins  rcspeeléavec  lesquatré  têtes  qui  lui  res- 
taient, qu’il  ne  l’était  auparavant  avec  cinq. 

Biaule,  — berger  sorcier,  l ui/.  Iloct/ce. 

■âblc  dn  diable.  — C'est  sans  doute  lo  gri- 
moire ou  quelque  autre  fatras  de  ce  genre. 
Mais  Delancre  dit  que  le  diable  fait  croire  aux 
sorciers  qu’il  a sa  Bible  , scs  cahiers  sacrés , 
sa  théologie  et  ses  professeurs  ; et  un  grand 
magicien  avoua,  étant  sur  la  sellette  au  parle- 
ment de  Paris,  qu’il  y.  avait  à Tolède  soixante- 
treize  maîtres  en  la  farullé  de  magie,  lesquels 
prenaient  pour  texte  la  Bible  du  diable',  s 

Ssbliomancie , — divination.  Ou  sorte  d'é- 
preuve employée  autrefois  i»ur  reeonnailre 
les  sorciers.  Elle  consistait  à mettre  dans  nn 
des  côtés  d'une  balance  la  personne  smipi.'on- 
née  de  magie,  et  dans  l'autre  la  Bible;  si  la 
personne  pesait  moins,  elle  était  innocente.  Si 
elle  pesait  plus,  elle  était  jugée  coupable  : ce 
qui  ne  manquait  guère  d'arriver,  car  bien 
peu  d’in-folio  pèsent  un  sorcier.  — On  con- 
sultait encore  la  desitinée  ou  le  sort,  en  ou- 
vrant la  Bible  avec  uae  épingle  d’or,  et  en  ti- 
rant présage  du  premier  mot  qui  se  présentait. 

Bietlui.  — Il  y avait  en  l.üflT  a Wdna,  en 
Pologne,  une  fille  nommée  Biotka , qui  était 
recherchée  par  un  jeune  homme  appelé  Za- 
charie. Les  parents  de  Zacharie  ne  consentant 
point  à son  mariage  , il  tomba  dans  1a  mélan- 
colie et  s’étrangla.  Peu  do  temps  npré.s  sa 
mort,  il  apparut  à Biotka,  lui  dit  qu’il  venait 
s’unir  à elle  et  lui  tenir  sa  promesse  do  ma- 
riage. Elle  se  lai.ssa  [icrsuadcr;  le  mort  l'é- 
pousa donc , mats  sans  témoins.  — Cette  sin- 
gularité ne  demeura  pas  lüng-lcm|i8  secrète , 
on  sut  bientôt  le  mariage  de  Biotka  avec  un 
esprit,  00  accourut  de  toutes  parts  pour  voir 
la  mariée;  et  son  aventure  lui  rapporta  beau- 
coup d'argent,  car  le  revenant  se  montrait  et 
rendait  des  oracles  ; mais  il  ne  donnait  ses 
réjionses  que  du  consentement  de  sa  femme , 
(lu  i!  fallait  gagner.  Il  faisait  au.ssi  biMucoup 
(le  tours  ; il  connaisstiit  tout  le  présent,  et  pré- 
disait un  iK'U  l’avenir. — ,\u  bout  de  trois  ans, 
im  magicien  italien  ayant  laissé  échapper  de- 
puis ce  lem|s  un  esprit  qu'il  avait  long-temps 
maîtrisé,  vint  en  Pologne,  sur  le  bruit  des  mer- 

* Dvlancri*.  lncr«lulUé  et  mécrênnee  «lu 
etc.,  mité  7.  \oyti  l^nivrriiite. 
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Vieilles  de  réjioux  de  Bictka  , déclara  que  le 
préleadu  revenant  élait  le  démon  qui  lui  ap- 
partenait, le  renferma  do  nouveau  dans  uno 
bague  . et  le  remporla  en  Italie  , en  assurant 
qu’il  eôt  caus('  de  Irès-grandsmaux  en  Polo- 
gne s’il  l'y  eût  laissé  *.  De  sorte  que  la  pauvre 
Bielka  en  fut  |)Our  trois  années  de  mariage 
avec  un  démon.  Le  fait  est  raconté  par  un 
écrivain  , qui  croit  fermement  à ce  prodige  , 
et  qui  s’tHonno  seulement  de  eo  que  ce  démon 
était  assez  matériel  |KHir  faire  tous  les  jours 
ses  trois  repas.  Des  critiques  n'ont  vu  là 
qu’une  suite  de  supercheries , à partir  de  la 
prélenduo  slrangulalion  de  l’homme  qui  fit 
ensuite  le  revcnanl. 

■■front , — démon  qui  parait  avec  la  figure 
d’un  monstre.  Ig)rs(|u’il  prend  forme  liumaino 
il  rend  l'homme  savant  on  astrologie  , et  lui 
enseigne  à connattre  les  inllucnces  des  pla- 
nètes; il  excelle  dans  la  géométrie;  il  connaît 
les  vertus  des  herbes  , des  pierres  précieuses 
et  des  plantes  ; il  transporte  les  cadavres  d’un 
lieu  à un  autre.  On  l'a  vu  aussi  allumer  des 
llambeaux  sur  les  tombeaux  des  morts.  Il  a 
vingt-six  légions  à ses  ordres. 

■ifroii.  — l.'Edda  donne  ce  nom  à un  pont 
tricolore , qui  va  de  la  terre  au  deux  , et  qui 
n’est  que  l’arc-en-del , auquel  les  Scandinaves 
attribuaient  In  soiidilé.  Ils  disaient  qu’il  est  ar- 
dent comme  un  brasier,  sans  quoi  les  démons 
l'escaladeraient  tous  les  jours.  Ce  pont  sera 
mis  en  pièces  à la  fin  du  monde,  après  que  les 
mauvais  génies  sortis  de  l’enfer  l’auront  tra- 
vers»'' à cheval  l'uy.  Simn  a. 

■igoii  ou  Bigotii,  — sorciérc  toscane  (]ui, 
dil-on,  avait  rédigé  un  savant  livre  sur  la  con- 
naissance des  pronostics  donnés  par  les  éclairs 
et  le  tonnerre.  Ce  savant  livre  est  perdu , et 
sans  doute  Bi;gôis  est  la  même  que  Bagoé. 

Klû.  — Les  Madijeasscs  désignent  sous  ce 
uom  rcrlaias  démons  , (|u'ils  appellent  aussi 
anges  du  septième  ordre. 

Bill(ttd  (Pierhk),  — Né  dans  le  Maine  en 
4653,  mort  en  1726,  auteur  d’un  volume  io-12, 
intitulé  la  Hfleàsepl  léle»,  qui  a |>aru  en16y3. 
(’£t  ouvrage  , dirigé  contre  les  jésuites,  est 
tr(>s-absurde  et  très-niais.  Selon  Pierre  Bil- 
lard, la  béte  à sept  tètes  prédite  par  l'.kpoca- 
lypse  était  la  société  de  Jésus. 

Kllii,  — Sorciers  rcdouté's  en  .\frique,  ou 
ils  empêclient  le  i iz  de  erollie  et  de  hii'k  ir.  Les 
nègres  mélancoli(iues  deviennent  qucl(|ucfois 
sorciers  ou  billis  ; lo  diable  s’empare  d'eux 
dans  leurs  accès  des  tristesse,  et  leur  apprend 

' Adrkn  HrKi’nvolMut,  SyNlciiia  hUtortrti'f'hronoloffi- 
L-uiii  cedeftiarum  HclaTunicarum.  U'rciitl,  Hbi2,  p 9D 
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iilors,  (JispnI-ils,  ù fiiirp  dis  nui!i'fUi*s  i>l  à l’on- 
nailre  les  vcrltis  des  plantes  magiques. 

Binet.  — On  reeherehe  de  Claude  Binet , 
avocat  du  seizième  siècle,  h’sOracIfs  des  douze 
siliyllis  , extraits  d'un  livre  anlii/ue  , avec  les 
fiyures  des  sibylles  portraites  au  vif  f>ar  Jean 
Jtabel,  traduit  du  latin  de  Jean  Durât  en  vers 
français,  l’aris,  1586,  in-folio.  — On  peut  voir 
aussi  do  Benjamin  Binet  ['Idée  de  la  théoloyie 
payenne,  servant  de  réfutation  au  système  de 
Balthasar  Bekker,  touchant  l'existence  et  les 
o|)érations  des  démons,  in-li.  Amsterdam, 
1099. 

Bingnet  (Fl.vmimo  dk), — auteur  d'une 
facétie  intitulée  ; l'Enfer  de  la  mère  Cardine, 
traitant  de  l'horrible  bataille  qui  fut  aux  en- 
fers aux  noces  du  portier  Cerberus  et  de  Car- 
dine, in-8”,  l’aris,  1585  et  1597.  C'est  une 
satire  qui  ne  lient  que  si  on  le  veut  bien , à 
la  démonographie.  P.  Didot  l'a  réimprimée  à 
cent  exemplaires  on  1793.  h auteur  était  ne- 
veu du  chancelier  de  France  René  de  Bira- 
gues. 

Birok  ( IIi’MBEBT  ),  — notable  bourgeois 
d'Oppenheim  et  maître  de  pension  , mort  en 
novembre  10 JO,  peu  de  jours  avant  la  Saint- 
Martin.  Le  samedi  qui  suivit  ses  obsèques,  un 
ouït  certains  bruits  dans  la  maison  où  il  avait 
demeuré  avec  sa  première  femme,  car,  étant 
devenu  veuf,  il  s'était  remarié.  Son  beau-frero 
soup<;onnant  que  c'était  lui  qui  revenait,  lui 
(ht  ; O Si  vous  êtes  Humbert , frappez  trois 
fois  contre  le  mur.  » Fn  elTel,  on  entendit  trois 
coups  seulement  ; d'ordinaire  il  en  frappait 
plusieurs.  Il  se  faisait  entendre  aussi  à la  fon- 
taine où  l'on  allait  puiser  de  l'eau,  et  troublait 
le  voisinage,  se  manifestant  par  des  coups  re- 
(1011811*,  un  gémissement,  un  coup  de  siHh't 
ou  un  cri  lamentable.  Cela  dura  environ  six 
mois.  — Au  IkiuI  d'un  an  . et  peu  après  .son 
aiiniver.saire,  il  se  fit  entendre  de  nouveau  |ilus 
fort  (pi'auparavanl.  On  lui  demanda  ce  qu’il 
souhaitait;  il  répondit  d'une  voix  rauque  et 
basse  ; o Faites  venir,  samedi  prochain,  le 
curé  et  mes  enfants.  » Le  curé  étant  malade 
ne  put  venir  que  le  lundi  suivant,  accompagné 
de  bon  nombre  de  personnes.  On  demanda  au 
mort  s’il  (hmrait  des  messes  ; il  en  désira  trois  ; 
s il  voulait  qu’on  fil  des  aiiménes  ; il  dit  ; « Je 
souhaite  qu’on  donne  aux  pauvres  huit  mesu- 
res de  grain  ; (]ue  ma  veuvi-  fasse  des  radeaux 
à tous  mes  enfants,  et  qu'on  réforme  ce  qui  a 
été  mal  distribué  dans  ma  succession,  pomme 
qui  montait  à vingt  florins.  » — Sur  la  demande 
(pïon  lui  fil,  imiinpioi  il  infestait  pliilïil  celle 
maison  qu'une  antre;  il  ri’pondit  qu'il  était 
forcé  par  des  conjurations  et  des  malédictions. 


S'il  avait  reçu  les  sacrements  de  l'église , • Je 
les  ai  «TUS . dit-il  . du  curé  votre  prédé'ccs- 
seiir.  » On  lui  fil  dire  avec  peine  le  Pater  l't 
l’.lrc,  parce  qu'il  en  était  emjièché,  à ce 
qu’il  assurait,  par  le  mauvais  esprit,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  dire  au  curé  beaucoup 
d’autres  choses.  — Le  curé,  qui  était  un  pré- 
montré de  l'abbaye  do  ToussainLs,  se  rendit 
i)  son  («uvenl  afin  de  prendre  l avis  du  su- 
périeur. On  lui  donna  trois  religieux  pour 
l'aider  de  leurs  ronseils.  Ils  se  rendirent  à la 
maison , et  dirent  à Humbert  de  frapper  la 
muraille  ; il  frappa  assez  doucement.  « Allez 
chercher  une  pierre,  lui  dit-on  alors,  et  frap- 
pez plus  fort.  » Ce  qu’il  fil.  yiielqu’un  dit  à 
l'oreille  de  son  voisin , le  plus  bas  [lossiblc  : 
« Je  souhaite  qu’il  frappe  sept  fois;  » et  aus- 
sitôt l’âme  frappa  sept  fois.  On  dit  le  lende- 
main les  trois  messes  que  le  revenant  avait 
demandées  ; on  so  disfiosn  aussi  à faire  un 
pèlerinage  qu’il  avait  spécifié  dans  le  dernier 
entretien  qu’on  avait  eu  avec  lui.  On  promit 
de  faire  les  aumônes  au  premier  jour,  et,  des 
que  ses  dernières  volontés  furent  exécutées, 

Humbert  Birck  no  revint  plus* — Celle 

histoire  n'est  pas  autrement  expliquée. 

Biioar  (Jkanxettf.), — Sorcière  iKiileuse  du 
Labour,  que  le  diable  en  forme  do  Ixiuc,  irans- 
|)orlait  au  sabbat,  où,  pour  le  remercier,  elle 
faisait  des  culbutes  et  (les  cabrioles’. 

Bûcajeni , — vagabonds  de  l’espèce  des 
Bohémiens,  qui  disaient  la  bonne  aventure 
dans  les  villes  et  dans  les  villages. 

Bithiei,  — sorcières  fameuses  chez  les  Scy- 
thes. Pline  dit  qu'elles  avaient  le  regard  si 
dangereux,  quelles  pouvaient  tuer  ou  en.sorce- 
ler  ceux  i)ii’cllcs  fixaient.  Elles  avaient  à l’un 
des  yeux  la  prunelle  double,  l’autre  prunelle 
était  marqué!'  de  la  figure  d'un  cheval 

Bitru  , — voy.  SVTBÏ. 

Bfano-d’œuf  ( DlVlNATlO.N  PAB  LE),  VUIJ. 
OOMVNCIK. 

Blanchard  ( Él.lSABKTll  ),  l’une  des  démo- 
niaipies  de  Loudun.  Elle  se  disait  (lossédée  de 
plusieurs  démons  : Asiarolh,  Ih'lzébiith,  Pé- 
rou et  Marou,  etc.  l'oÿ.  Gbandieb. 

Blatphème.  — Souvent  il  est  arrivé  mal- 
heur aux  gens  grossiers  qui  blasphémaient.  On 
en  a vu,  dans  des  accès  de  colere,  mourir  su- 
bitement. filaient-ils  étouffés  par  la  fureur? 
ou  frappés  d’un  coup  d’aiioplexic?  ou  châ- 
tiés par  une  puissance  supn'me?  ou,  comme 

• IJrro  de*  pro  îisf*.  #dit.  de  Î8ÎI,  p.  TR. 

* Dclaurrc.  TnMi’aii  de  rinconstshcc  di-s  rrniivait 

flr..  Ut.  fl.  dise  -l. 
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on  l’ii  (lit  quelquefois,  étranglés  parlcdialile? 
Torqiicmmla  parle,  dans  la  troisième  journée 
do  son  Fxaméroti,  d’un  blaspliémaleur  qui  fut 
tué  un  jour  par  le  tonnerre;  et  l'on  reconnut 
avec  stupeur  que  la  foudre  lui  avait  arraché 
In  langue.  Si  c'est  un  hasard,  il  est  singulier. 
Monstrelet  conte , dans  le  tome  II  de  ses  his- 
toires, qu'un  hourgeois  de  Paris,  plaidant  au 
palais,  reniait  Dieu,  lorqu'une  pierre  tomba  de 
la  voûte  et,  sans  blesser  personne,  mit  en  fuite 
les  juges,  les  plaideurs  et  l'audience.  C'est  en- 
core un  hasard  bizarre.  Au  rtste,  le  blasphème 
a toujours  été  en  horreur. 

Bleodio. — On  exorcisa  à Soissons,  en  1 582, 
cinq  énergumènes.  I.a  relation  de  leurs  répon- 
ses et  de  leurs  convulsions  a été  écrite  par 
Charles  Blendic,  .Arlé-sien. 

■letton,  — hydroscope,  qui  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  renouvela  à Paris  les  prodiges 
lie  In  baguette  divinatoire,  applirpii'îe  à la  re- 
cherche des  sources  et  des  métaux.  Sa  gloire 
s'est  promptement  évanouie. 

Blornwrdino  , — femme  de  Bruxelles  qui , 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  trou- 
bla le  Brabant,  où  elle  établit  une  sorte  de  saint- 
simonisme  abolissant  le  mariage  et  les  mœurs  , 
et  donnant  à ses  disciples  dissolus  le  nom  de 
frères  et  de  sœurs  du  libre  esprit.  Elle  avait  un 
fauteuil  d'argent  que  ses  adeptes  regardaient 
comme  un  talisman  puissant  en  prodiges. 

BloknU.  — Vers  l'année  1670 , il  y eut  en 
Suède,  au  village  de  Mohra,  dans  la  province 
d Elfrialen  , une  alfaire  de  sorcellerie  qui  fil 
grand  bruit.  On  y envoya  des  jugea.  Soixante- 
dix  sorcières  furent  condamnées  à mort;  une 
foule  d'autres  furent  arrêtées,  et  quinze  enfants 
se  trouvèrent  mêlés  dans  a>a  débats. — On  di- 
sait que  les  sorcières  se  rendaient  de  nuit  dans 
un  carrefour,  qu'elles  y évoquaient  le  diable  à 
l'entrée  d'une  caverne , en  disant  trois  fois  : 

> Antes.œr,  viens  et  nous  porte  à Blokiila.  » 
C'était  le  lieu  enchanté  et  inconnu  du  vulgaire 
où  se  faisait  le  sabbat.  Le  démon  Aniesser  leur 
apparaissait  sous  diverses  formes,  mais  le  plus 
souvent  en  justaucorps  gris,  avec  des  chaus- 
ses rouges  ornées  de  rubans , des  bas  bleus  , 
une  barbe  rousse , un  chapeau  pointu.  Il  les 
em|iortait  à travers  les  airs  à BIokula  , aidé 
d'un  nombre  suffisant  de  démons  pour  la  plu- 
t>art  travestis  en  chèvres  ; quelques  sorcières 
plus  hardies  accompagnaient  le  cortège  à che- 
val sur  des  manches  à balai.  Celles  qui  me- 
naient des  enfants  plantaient  une  pique  dans 
le  derrière  de  leur  chèvre  ; tous  les  enfants  s'y 
Iierchaient  à califourchon,  à la  suite  de  la  sor- 
cière, et  faisaient  le  voyage  Sans  encombre. 
— Quand  ils  sont  arrivés  à BIokula,  ajoute  la 


relation,  on  leur  prépare  une  fêle  ; ils  se  don- 
nent au  diable,  qu'ils  jurent  de  servir  ; ils  se 
font  une  piqûre  au  doigt  et  signent  de  leur  sang 
un  engagement  ou  pacte  ; on  les  baptise  en- 
suite au  nom  du  diable,  qui  leur  donne  d("s 
raclures  de  cloches.  Ils  les  jettent  dans  l'eau 
en  disant  ces  paroles  abominables  : « De  même 
que  celle  raclure  ne  retournera  jamais  aux  clo- 
ches dont  elle  est  venue,  ainsi  que  mon  ûme  ne 
puisse  jamais  entrer  dans  le  ciel.  » — La  plus 
grande  séduction  que  le  diable  emploie  est  la 
bonne  chère  ; et  il  leur  donne  un  sufierbe  fes- 
tin, qui  se  compose  d'un  potage  aux  choux  et 
au  lard,  de  bouillie  d'avoine,  de  beurre,  de  lait 
et  do  fromage.  Après  le  repas,  ils  jouent  et  se 
battent;  et  si  le  diable  est  de  bonne  humeur  il 
les  rosse  tous  avec  une  |ierche,  u ensuite  de  quoi 
il  se  met  à rire  à plein  ventre.  » D'autres  fois  il 
leurjouedelaharpe.  Les  aveux  que  le  tribunal 
obtint  apprirent  que  les  enfants  qui  naissaient 
du  commerce  des  sorcières  avec  les  démons 
étaient  des  crapauds  ou  des  serpents.  — Des 
sorcières  révélèrent  encore  celle  particularité, 
qu'elles  avaient  vu  quelquefois  le  diable  ma- 
lade et  qu'alors  il  se  faisait  appliquer  des  ven- 
touses par  les  sorciers  de  la  compagnie.  — Le 
diable  enfin  leur  donnait  des  animaux  ipii  les 
servaient  et  faisaient  leurs  commi.ssions,  a l'on 
un  corbeau,  a l'autre  un  chat,  qu'ils  appelaient 
emjnrleur,  parce  qu'on  l'envoyait  voler  ce 
qu'un  désirait,  et  qu'il  s'en  acquilait  habile- 
ment. Il  leur  enseignait  à traire  le  lait  (Kir 
charme,  do  cette  manière  ; le  sorcier  plante 
un  couteau  dans  une  muraille,  attache  à ce 
couteau  un  cordon  qu'il  tire  comme  le  pis 
d'une  vache  ; cl  les  bestiaux  qu'il  désigne  dans 
sa  pensée  sont  traits  aussitôt  jusqu'à  épuise- 
ment. Us  employaient  le  même  moyen  |Kiur 
nuire  à leurs  ennemis,  qui  souffraient  des  dou- 
leurs incroyables  pendant  tout  le  temps  qu'on 
tirait  le  cordon . Ils  tuaient  même  ceux  qui  leur 
déplaisaient,  en  frappant  l'air  avec  un  couteau 
de  bois.  Sur  ces  aveux  on  brûla  quelques  cen- 
taines de  sorciers,  sans  que  pour  cela  il  y en 
eût  moins  en  Suède  ' . — Voilà  des  faits  ; pour 
les  comprendre,  voy.  Sabbat. 

Bobin  (Nicolas), — sorcier  jugé  a Mont- 
morillon,  en  Poitou,  dans  l'année  1599.  Il  fit  à 
peu  près  la  même  confession  que  Berihomé  du 
Lignon.  Il  était  allé  comme  lui.  au  sabbat,  et 
s'était  donné  au  diable,  qui  lui  avait  fait  renier 
Dieu,  le  baptême  et  ses  parents.  Il  conta  qu'a- 
près  l'offrande  le  diable  se  montrait  quelque- 
fois en  forme  d'homme  noir,  ayant  la  voix 
cassée  d'un  vieillard;  que,  quand  il  appelait 

* Balthiznr  ntkkiT.  L*'  ^!ond^•  i-uchanté,  liv.  iv, 
ch.  ‘/j,  d'Bprè«  Ica  rcJaliuim  vriginalcs. 
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le  iliable,  il  venait  à lui  en  homme  ou  en  boue  ; 
que  lorsqu’il  allait  au  ^ibbat , il  y était  |kii  lé 
par  un  vent;  qu'il  y rendait  rompte  de  l'usage 
de  ses  poudres,  qu'il  avait  toujours  fidèlement 
employées  à mal  faire  j qu'il  portait  la  marque 
du  diable  sur  l'épaule;  que  quand  il  donnait 
des  maladies  il  les  donnait  au  nom  du  diable , 
et  les  guérissait  au  même  nom;  qu'il  en  avait 
fait  mourir  ainsi,  et  guéri  plusieurs'.... 

Bocal, — sorcier,  qui  fut  arrêté  à vingt -sept 
ans  dans  le  pays  do  Labour,  sous  Henri  IV, 
comme  eonvaineu  d'avoir  été  vu  au  sabbat , 
véUi  en  prêtre,  et  servant  de  diacre  ou  de 
eous-diaere  les  nuits  des  trois  jours  qui  précé- 
dèrent sa  première  messe  dans  l'église  de  8i- 
bour  (car  ce  mallieiireux  était  prêtre);  et, 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  disait 
plutêt  la  messe  au  sabbat  qu'à  l'église,  il  ré- 
pondit que  c'était  |K)ur  s'essayer  et  voir  s'il 
ferait  bien  les  cérémonies.  Sur  la  déposition 
de  vingt-quatre  témoins,  qui  disaient  l'avoir 
vu  au  sabbat , chantant  la  messe  , il  fut  con- 
damné à mort  après  avoir  été  dégradé.  Lors- 
qu'il allait  être  exécuté,  il  était  tellement  tendit 
d rendre  son  drne  au  diable,  «ur/uet  il  iarait 
promise,  que  jamais  il  ne  sut  dire  scs  prières 
au  confesseur  qui  l’en  pressait.  Les  témoins  ont 
déclaré  que  la  mère  . les  sœurs  et  toute  la  fa- 
mille de  Bocal  étaient  sorciers,  et  que  quand  il 
tenait  le  bassin  des  offrandes  , au  sabbat , il 
avait  donné  l'argent  desdites  offrandes  à sa 
mere,  en  réi  onq>ense,  sans  doute,  de  ce  qu'elle 
l'avait,  d(>ssa  naissance,  vouéau  diable,  comme 
font  la  plupart  des  autres  mères  sorcières  ’. 

Bodecu  (Jeaxne’i,  — sorcière  du  pays  de 
Labour  qui , au  rapfiort  de  Pierre  Dclancre , 
conta  qu'à  l'abuminable  cérémonie  appelée  la 
messe  du  subbat , on  faisait  l'élévation  avec 
une  hostie  noire  de  forme  triangulaire  *. 

Bodilis.  — Cambry,  dans  son  Votjape  au 
Finistère,  parle  de  la  merveilleuse  fontaine 
de  Bodilis,  à trois  quarts  de  lieue  de  Landi- 
visiau.  Les  habitants  croient  qu  elle  a In  pro- 
[wiétè  d'indiquer  si  une  jeune  fille  n'a  pas 
fait  de  faute.  Il  faut  dérober  à celle  dont 
on  veut  apprécier  ainsi  in  sagesse  l'épine,  qui 
attache  sa  collerette  en  guise  d'épingle,  et  la 
po.vr  sur  la  surface  de  l'eau  ; tout  va  bien 
si  idle  surnage;  mais  si  elle  s'mifonce,  c'est 
qu'il  y a blâme. 

’ Discours  sommaire  des  sorillêccs  et  véuéflcrs  tlr^ 
des  procès  criminels  )iigês  bu  siège  royal  de  Muntmo- 
rll|on,en  PoUoti,  i-n  Tannée  I5îr*.i.  p.  30. 
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Bodin  (Jkvn),  — savant  jurisconsulte  et 
dénionographe  angevin , mort  de  la  jrc.ste  en 
1596.  L'ouvrage  qui  lit  sa  réputation  fut  sa 
République,  que  La  llar()e  ap|>elle  le  germe 
de  l' EsprH  des  lois.  Sa  Démimumanie  lui  donne 
ici  une  place  ; mais  il  est  diflicile  de  juger  Bo- 
din. On  lui  attribue  un  livre  intitulé  : Cullu- 
quiuiii  heptaplomerun  de  abditis  rerum  subli- 
mium  arcoru's,  dialogues  en  six  livres,  où 
sept  interlocuteurs  de  diver.ses  religions  dis- 
putent sur  leurs  croyances,  do  maniéré  que 
les  chrétiens  cèdent  souvent  ravanlagc  aux 
musulmans,  aux  juifs,  aux  déirtes.  .\ussi  l'on 
a dit  que  Bodin  était  à la  fois  protestant,  déiste, 
sorcier,  juif  et  athée.  Pourtant,  ces  dialogues 
sont-ils  vraiment  de  lui  ? On  ne  les  connaît 
que  |rar  des  copies  manuscrites;  car  ils  n'ont 
jamais  été  impriim'-s.  — Sa  ftemonomanie  des 
sorciers  parut  in- 4",  à Paris,  en  1581  : on  en 
a fait  des  éditions  sous  le  titre  de  Fléau  des 
démons  ef  des  sorciers  (Niort,  1616).  ('.et  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres;  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  curieux  est  cité  dans  ce 
dictionnaire.  — L'auteur  définit  le  sorcier  celui 
qui  se  poussi-  à quelque  chose  par  des  moyens 
diaboliques.  Il  démontre  que  les  esprits  peu- 
vent s'associer  et  commercer  avec  les  hom- 
mes; il  trace  lu  différence  d'humeurs  et  de 
formes  qui  distingue  les  bons  esprits  des  mau- 
vais ; il  parle  des  divinations  que  les  démons 
opèrent,  des  prédictions  licites  ou  illicites.  — 
Dans  le  livre  11,  il  rciberche  ce  que  c'est  que 
la  magie;  il  fait  voir  qu'on  peut  évoquer  les 
malins  esprits  ; faire  pacte  avec  le  diable;  être 
porte  en  corps  au  sabbat;  avoir  au  moyen  des 
démons  dos  révélations  par  extases  ; se  chan- 
ger en  loup-garou  ; il  termine  par  do  longs 
récits  qui  prouvent  que  les  sorciers  ont  |x)u— 
voir  d'envoyer  les  maladies,  stérilités , grêles 
et  tempêtes , et  de  tuer  les  bêles  et  les  hom- 
mes. — Si  le  livre  11  traite  des  maux  que 
jieuveni  faire  les  sorciers , on  voit  dans  le 
livre  111  qu'il  y a manière  de  lej  prévenir  ; 
qu'on  peut  obvier  aux  charmes  et  aux  sorcel- 
leries ; que  les  magiciens  guérissent  les  ma- 
lades frappés  par  d'autres  magiciens.  Il  indi- 
que les  moyens  illicites  ü'eiiip^hor  les  malé- 
fices. Bien  ne  lui  est  étranger.  Il  assure  que, 
(uir  des  tours  de  leur  métier,  les  uiagicieus 
peuvent  obleitir  les  faveurs  des  grands  et  de 
lu  fortune,  les  dignités,  lu  beauté  et  les  hon- 
neurs. — Dans  le  livre  IV , il  soccu|m'  de  la 
maniéré  de  poursuivre  les  sorciers,  de  ce  qui 
les  fait  rcconnaitie,  des  preuves  qui  établis- 
sent le  crime  de  sorcellerie,  des  tortures, 
comme  excellent  moyen  de  faire  avouer.  Un 
long  chapitre  achevé  l ieiivre,  sur  les  peines 
que  méritent  les  sorciers.  11  conclut  à la  mort 
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iTUclle  ; et  il  dit  qu'il  y un  a lani,  que  tes  ju- 
ges nu  suffiraiunt  à les  juger  ni  les  bourreaux 
à les  exéeuler.  « Aussi,  ajoule-l-il,  n'advient- 
il  pas  que  de  dix  orimes  il  y en  ait  un  puni 
par  lus  juges,  et  ordinairement  on  ne  voit  que 
des  Milres  mnJumitès.  Ceux  qui  ont  des  amis 
ou  de  l’argent  écliappenl.  s — L'auteur  consa- 
rre  ensuite  une  dissertation  à réfuter  Jean 
Wierus,  sur  ce  qu'il  avait  dit  que  les  sorciers 
sont  lu  plus  souvent  des  malades  ou  des  fous, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  les  brûler.  ■ Je  lui  ré- 
pondrai, dit  Bodin,  pour  la  défense  des  juges 
qu'il  appelle  bourreaux,  s L’auteur  de  la  l)é- 
inoaomanie  avoue  que  ces  horreurs  lui  font 
dresser  le  poil  en  la  tête,  et  il  dt'clarc  qu'il 
faut  exterminer  les  sorciers  cl  ceux  qui  en  ont 
pitié,  et  brûler  les  livres  de  Wierus  *. 

■odrj  , — UOÿ.  ReVE.NAXTS. 

Boèoe, — l'un  des  plus  illustres  Romains 
du  sixième  siècle,  auteur  des  Comolalions  de 
la  philosophie.  11  s’amusait,  dans  scs  moments 
de  loisir , à faire  des  instruments  de  mathé- 
matiques, dont  il  envoya  plusieurs  pièces  au 
roi  Clotaire.  Il  avait  construit  ries  cadrans  |K)ur 
tous  les  as|>ects  du  soleil , et  des  clepsydres 
qui , quoique  sans  roues , sans  poids  et  sans 
resiHjrts,  marquaient  aussi  le  cours  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  astres,  au  moven  d'une  cer- 
taine quantité  d’eau  renfermée  dans  une 
boule  d’étain  qm  tournait  sans  cesse,  entraî- 
née. dit-on,  par  sa  propre  pesanteur.  C'élail 
donc  le  mouvement  perpétuel. Théodoric  avait 
fait  présent  d'une  de  ces  clepsydres  à (ionde- 
baiid,  roi  des  Bourguignons.  Ces  peuples  s’i- 
maginèrent que  quelque  divinité,  renfermée 
dans  cette  machine,  lui  imprimait  le  mouve- 
ment : c'est  là  sans  doute  l’origine  de  l'erreur 
où  sont  lombé's  ceux  qui  l’ont  accusé  de  magie. 
Ils  en  donnent  pour  preuve  ses  automates  ; car 
on  assure  qu'il  avait  fait  des  taureaux  ipii 
mugissaient , des  oiseaux  qui  criaient  et  des 
serpents  qui  silTIaient.  Mais  Delrio  dit’  que 
ce  n'est  là  que  de  la  magie  naturelle. 

■onbm  (Jacob),  — né  en  1373,  dans  la 
llaute-Lusace.  De  cordonnier  qu’il  était,  il  se 
fit  alchimiste,  homme  à extases,  et  chef  d’une 
secte  qui  prit  le  nom  de  boehmisles.  Il  publia, 
en  Itili,  un  livre  de  visions  et  de  rêveries 
intitulé  l'Aurure  naissanle,  que  l’un  poursui- 
vit. 11  expliquait  le  système  du  monde  par  la 
philosophie  hermétique,  et  présentait  Dieu 
comme  un  alchimiste  occupé  à tout  produire 
|>ar  distillation.  Les  écrits  do  cet  illuminé,  qui 

' Joannia  unirenc  nalurir  tlifatnim.  in 

rrrum  untniitm  cflecUicebcsub»  et  flniis  cuHleuiplauttir. 
■ n-b'*.  Lug<iuni«  Hoiiitsin.  1&1I6. 


forment  plus  du  cinquante  volumes  inintelli- 
gibles, ne  sont  |ias  connus  on  Krance,  excc|>lé 
ce  que  Saint-M.irtin  en  a traduit  : L’.lurore 
naissanle,  les  Trois  prindjies  et  la  Triple  vie. 
Ca;  .songe-creux  était  anthroiioniorphite  ' et  ma- 
nichéen ; il  admettait  pour  deuxième  princi()e 
du  monde  la  colère  divine  ou  le  mal,  qu'il 
faisait  émaner  du  nez  de  Dieu.  On  recherche, 
parmi  ses  livres  d’alchimie,  son  .Miroir  Icm- 
porel  Je  Telernité,  ou  Je  la  Sitjmilure  Jes  cho- 
ses, traduit  en  fran(;ais,  in-8°;  Kraiicforl, 
1069  *,  .Ses  doctrines  philosophiques  ont  en- 
core des  partisans  en  .MIemagne. 

Voar.  — Le  boeuf  de  Moïse  est  un  des  dix 
animairx  que  Mahomet  place  dans  son  para- 
dis. — On  attache  à Marseille  quelques  idées 
su|ierstilieuses  au  bœuf  gras  qu’on  promène, 
dans  cette  ville,  au  son  des  (lûtes  et  des  tim- 
bales, non  pas  comme  partout  le  jour  du  i-ar- 
naval,  mais  la  veille  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 
Des  savants  ont  cru  voir  là  une  trace  du  pa- 
ganisme; d’autres  ont  prétendu  que  c'était  un 
usage  qui  remontait  au  bouc  émissaire  des 
Juifs.  Mais  Ruili,  dans  son  Histoire  Je  Mar- 
seille, rapporte  un  acte  du  quatorzième  siècle 
qui  découvre  l'origine  réelle  de  cotte  coutume. 
Les  confrères  du  Saint-Sacrement,  voulant  ré- 
galer les  pauvres,  achetèrent  un  bœuf  et  en 
averiiruni  le  peuple  en  le  promenant  par  la 
ville,  (’o  festin  lit  tant  do  plaisir  qu’il  se  renou- 
vela tous  les  ans;  depuis  il  s’y  joignit  de  (le- 
tites  croyances.  Les  vieilles  femmes  crurent 
préserver  les  enfants  do  maladie  en  leur 
faisant  liaiser  ce  bœuf;  tout  te  monde  s’em- 
pressa d'avoir  de  su  chair,  et  on  regarde  en- 
core aujourd'hui  comme  tres-heureuses  lea 
maisons  a la  porte  desquelles  il  veut  bien, 
dans  sa  marclie,  déposer  ses  excréments.  — 
Parmi  les  bêles  qui  ont  parlé  on  peut  cuni|iler 
des  bcBub.  Fulguse  rapporte  qu'un  |>eu  avant 
la  mort  de  César  un  bcoiil  dit  à son  maître, 
qui  le  pressait  de  lalrourer  : s Les  hommes 
manqueront  aux  mois.sons,  avant  que  la  mois- 
son iiianc|iie  aux  hommes,  s On  voit,  dans 
Tile-Live  et  dans  Valere-Maxime,  que  [len- 
dant  la  seconde  guerre  punique  un  bœuf  cria 
en  place  publique  ; v Rome,  prends  garde  à 
loi  ! » Frain;ois  île  Torre-lllanca  |M‘ii.-e  que 
ces  deux  bunifs  étaient  |ius.sedés  de  (|uelqiie 
démon  Le  (lere  Engelgravc  (Lux  naiiye- 

> Lrt  amhropomurpbhrx  éUUnt  des  bêréliqan  qui 
dunnsient  à Dieu  U lurme  Ituinatni'. 

* On  peut  Tuir  encore  Jnrohi  Dochmi,  aliûi  dicti  teu* 
tonicl  philosnptii,  clavi*  pnrcipuhrum  rcriim<|uic  in  rc- 
Hqtils  buix  senpiis  orctirruut  pr^j  incipifiUibus  ml  nUc- 
rlurvni  ron»i<irrsljOftttiit  tcTclsiKinis  «lirifite  consrripu. 
}b24,  un  vol.  in*4‘'. 
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lica,  ().  2Hfi  rips  Doniinicalps)  rilo  un  nuire 
bo-uf  qui  a parlé,  l'oÿ.  Bkhémotii. 

Bogaba,  — arhrc-riiou  de  l’Ile  do  Ceylan. 
On  conlp  que  ret  arbre  lraver?a  Ire  airs  afin 
do  se  rendre  d'un  pays  trés-ékiigné  dans  celto 
île  sainte,  cl  qu’il  enfonea  ses  racines  dans  le 
sol  |)our  serv  ir  d’abri  au  dieu  Budbou  , qu’il 
couvrit  de  son  ombrage  tout  le  temps  que  ro 
dieu  demeura  sur  la  terre.  (Juatre-vingl-dix- 
neuf  rois  ont  eu  l'honneur  d'élre  ensevelis  au- 
près du  grand  arbre-dieu.  Ses  feuilles  sont 
un  excellent  préservatif  contre  tout  rnalélico 
et  sortilège.  Un  nombre  considérables  de  huttes 
l’environnent  pour  recevoir  Ire  pèlerins;  cl 
Ire  habitants  plantent  partout  de  petits  bo- 
gnhas,  sous  lesquels  ils  placent  des  images  et 
allument  dre  lanqies.  Cet  arbre,  au  reste,  ne 
porte  aucun  fruit,  cl  n’a  de  recommandable 
que  lu  culte  qu’on  lui  rend. 

Bogarmiles,  Bogomile*  et  Bongomsle*,  — 
sorte  de  manichéens  qui  |inrurent  a l'xinstan- 
tinuple  nu  douzième  siècle.  Ils  disaient  que 
ce  n'est  pas  Dieu  mais  un  mauvais  démon 
qui  avait  créé  le  monde.  Ils  étaient  icono- 
clastes. 

Bogaet  (Hïxai),  — grand-juge  de  la  terre 
de  Saint-Claude  au  comté  de  Bourgogne,  mort 
en  1019,  auteur  d'un  livre  pitoyable,  plein 
d'une  crédulité  puérile  et  d'un  zèle  outré  ron- 
tre  Ire  son'iers.  O livre,  publié  au  commen- 
cement du  dix-septiéme  siècle,  est  intitulé  : 
Discours  des  Sorciers , avec  six  advis  en  fait 
de  sorcellerie  et  une  instruction  pour  un  juge 
en  semblable  matière  '.  — C’est  une  compi- 
lation dre  procédures  auxquelles,  comme  juge, 
l'auteur  a généralement  pré-idé.  On  y trouve 
l'histoire  de  Louise  Maillai,  possédée  de  cinq 
démons  à l’âge  de  huit  nns;  de  Kranvoise  Se- 
cretain,  sorcière  qui  avait  envoyé  Ireriils  dé- 
mons; dre  sorciers  Gros-Jacques  et  Willer- 
moz,  dit  le  Baillu;  de  Claude  tîaillard , de 
Rolande  Dtivernois  et  de  quelques  autres. 
L’auteur  déUiille  les  abominations  qui  se  font 
au  sabbat  ; il  dit  que  les  sorciers  peuvent 
faire  tomber  la  grêle;  qu’ils  ont  une  [loudro 
avec  laquelle  ils  empoisonnent  ; qu’ils  se  grais- 
sent les  jarrets  avec  un  onguent  pour  s’en- 
voler au  sabbat;  qu’une  sorcière  lue  qui  elle 
veut  par  son  soutTle  seulement;  qu'elles  ont 
mille  indices  qui  les  feront  reconnaître  : par 
exemple , que  la  croix  de  leur  chapelet  est 
cassée,  qu  elles  ne  pleurent  pas  en  [irésence 
du  juge , qu'elles  crachent  ,â  terre  quand  ou 
les  force  à renoncer  au  diable,  qu'elles  ont 

■ ITn  vol,  tn-8".  Pnrli . Ir.-I3  ; l.yon.  lOVi,  ir07.  16(W. 
IHIO;  Rotit-n.  Tniitv^re%  éthntm»  sont  Uw-ri»rc». 
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des  manjucs  sous  leur  chevelure,  lesquelles 
s<‘  découvrent  si  on  les  rase  : que  les  sorciers 
et  Ire  magiciens  ont  tous  le  talent  de  se  chan- 
ger en  lou|)s;  que  .<ur  le  simple  soupçon  mal 
lavé  d’avoir  été  au  sabbat,  mémo  sans  autre 
maléfice , on  doit  les  condamner  ; que  tous 
méritent  d’élre  brûlés  sans  sacrement,  et  que 
ceux  qui  ne  croient  pas  à la  sorcellerie  sont 
criminels.  Il  faut  remarquer  qu’en  ces  choses 
ce  n’élail  pas  le  clergé  qui  était  sévère,  mais 
les  juges  laïques  qui  se  montraient  violents  et 
féroces.  — A la  suite  de  ces  discours  viennent 
Ire  Six  avis,  dont  voici  le  sommaire  : — 
1*  Les  devins  doivent  être  condamnés  au  feu, 
comme  Ire  sorciers  et  les  hérétiques,  et  celui 
qui  a été  au  sabbat  est  digne  de  mort.  Il  faut 
donc  arrêter  sur  la  plus  légère  acciisaüon  la 
(HTsonne  souiKonnée  de  sonielleric , quand 
mémo  l'accusateur  se  rétracterait  ; et  l'on  |K‘uI 
admettre  en  témoignage  contre  les  sorciers 
toutes  sortes  de  personnes.  On  brûlera  vif, 
dit-il,  le  soa'icr  opiniâtre,  et,  par  grâce,  on 
se  contentera  d'étrangler  celui  qui  confesse. 
— i“  Dans  le  crime  de  sorcellerie,  ou  ix;ut 
l ondaninersurde  .simplc-s  indices,  conjectures 
et  présomptions;  on  n'a  pas  besoin  (lour  de 
tels  crimes  de  preuves  très-exactes.  — 3®  Le 
crime  de  sorcellerie  est  directement  contre 
Dieu  (ce  qui  est  vrai  dans  ce  crime  existe 
'réellement,  puisque  c’est  une  négation  de 
Dieu  et  un  reniement]  : aussi  il  faut  le  punir 
sans  ménagement  ni  considération  quelcon- 
que... — I"  Lesbiens  d’un  sorcier  condamné 
doivent  être  conlisi)ut'is  comme  ceux  des  hé- 
rétiques; car  sorcellerie  est  pire  encore  qu’hé- 
résie . eft  ce  que  les  sorciers  renient  Dieu. 
Aussi  on  reniel  quelquefois  la  peine  à 1 hé- 
rétique repenti  ; on  ne  doit  jamais  pardonner 
au  sorcier...  — 5"  On  juge  qu’il  y a sorwllo- 
rie  quand  la  personne  accusée  fuit  métier  de 
deviner,  ce  qui  ret  1 uîuvro  du  démon;  les 
blasphèmes  et  imprécations  sont  encore  des 
indices.  On  peut  poursuivre  enfin  sur  la  cla- 
meur publique.  — 6“  Les  fascinations,  au 
moyen  desquelles  les  sorciers  éblouissent  Ire 
yeux,  faisant  paraître  les  choses  ce  qu’elles  ne 
sont  pas , donnant  des  monnaies  de  corne  ou 
de  carton  pour  argent  de  bon  aloi , sont  ou- 
vrages du  diable  ; et  les  fascinateurs , esca- 
moteurs et  autres  magiciens  doivent  être  pu- 
nis de  mort.  — Le  volume  de  Boguet  ret 
terminé  par  l'instruction  pour  un  juge  en  fait 
de  sorcellerie.  Cet  autre  morceau  curieux  est 
connu  sous  le  nom  de  Code  des  sorciers,  l'oy. 
Cl)  DK. 

BohemicD».  — Il  n'y  a per.'mnne  qui  n'ait 
entendu  parler  des  Bohémiennes,  et  de  cre 
bandes  vagabondes  i|ui,  sous  le  noui  de  Bolié- 
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miens,  de  Bisi  aïens  el  d'E^j  pliens  ou  Gilaiius, 
se  répandirent  an  quinzième  siècle  sur  l'Eu- 
rope, dans  l'Allemagne  surtout,  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  France  et  l'Espagne,  avec  la 
prétention  de  posséder  l'art  de  dire  la  bonne 
aventure  et  d'autres  secreLs  merveilleux.  Les 
Flamands  les  nommaient  heyden,  c'est-à-dire 
païens , parce  qu'ils  les  regardaient  comme 
des  gens  sans  religion.  On  leur  donna  divers 
autres  sobriquets.  — Les  liisloriens  les  ont 
fait  venir,  sur  de  simples  conjectures,  de  l'As- 
syrie, de  la  Cilicic,  du  Cauca.se,  de  lu  Nubie, 
de  l'Abyssinie  , de  la  Chaldée.  Bellon , incer- 
tain de  leur  origine,  soutient  qu'au  moins  ils 
n'étaient  pas  Égyptiens  ; car  il  en  rencontra 
au  Caire,  où  ils  étaient  regardés  comme  étran- 
gers aussi  bien  qu'en  Europe.  Il  eût  donc  été 
plus  naturel  do  croire  les  Bohémiens  eux- 
mêmes  sur  leur  parole,  el  de  dire  avec  eux 
que  c'était  une  race  de  juifs  méfés  ensuite  de 
chrétiens  vagabonds.  Voici  ce  que  nous  pen- 
sons être  la  vérité  sur  ces  mystérieux  no- 
mades. — Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle, l'Europe,  et  prinripalement  les  Pays-Bas, 
l’Allemagne  cl  la  France,  étant  ravagée  par  la 
peste,  on  accusa  les  juifs,  on  ne  sait  pour- 
quoi, d’avoir  empoisonné  les  puits  el  les  fon- 
taines. Celle  accusation  souleva  la  fureur  pu- 
blique contre  eux.  Beaucoup  de  juifs  fuirent 
et  se  jetèrent  dans  les  forêts.  Ils  se  réunirent 
pour  être  plus  en  sûreté  et  se  ménagèrent  des 
souterrains  d’une  grande  étendue.  On  croit 
que  ce  sont  eux  qui  ont  creusé  ces  vastes  ca- 
vernes qui  se  trouvent  encore  en  Allemagne  et 
que  les  indigènes  n'ont  jamais  eu  intérêt  à 
fouiller.  — Cinquante  ans  après,  ces  proscrits 
ou  leurs  descendants  ayant  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  les  avaient  tant  haïs  étaient  morO, 
quelques-uns  se  hasardèrent  à sortir  de  leurs 
lanières.  Les  chrétiens  étaient  alors  occupés 
des  guerres  religieuses  suscitées  par  l’hérésie 
de  Jean  llus.  C'éluil  une  diversion  favorable. 
Sur  le  rapport  de  leurs  espions,  les  juifs  ca- 
chés quittèrent  leurs  cavernes,  sans  aucune 
ressource  il  est  vrai  pour  se  garantir  de  la 
misère;  mais,  pendant  leur  demi-siècle  de  so- 
litude, ils  avaient  étudié  les  divinations  et 
particulièrement  l’art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture par  l’inspection  de  la  main  ; ce  qui  ne 
demande  ni  instrument , ni  appareil , ni  dé- 
pense aucune;  cl  ils  comptèrent  bien  que  la 
chiromancie  leur  procurerait  quelque  argent. 
— Us  se  choisirent  d’abord  un  capitaine . 
nommé  Zundel.  Puis,  comme  il  fallait  iiït-.a- 
rer  ce  qui  les  amenait  en  Allemagne,  qui  ils 
étaient,  d'où  ils  venaient,  et  qu'on  pouvait 
les  questionner  aussi  sur  leur  religion;  pour  ne 
pas  se  découvrir  trop  clairement , ni  |X)ur- 


tant  se  renier,  ils  convinrent  do  dire  que 
leurs  pères  habitaient  autrefois  l’Egypte , 
ce  qui  est  vrai  des  juifs;  et  que  leurs  ancê- 
tres avaient  été  chassés  do  leur  pays  [lour 
n'avoir  [las  voulu  recevoir  la  Vierge  Marie  et 
son  fils  Jésus.  — Le  (leuple  comprit  ce  refus, 
du  lem|>s  où  Joseph  emmena  le  divin  Enfant 
en  Égypte  pour  le  soustraire  aux  recherches 
d'Ilérode;  au  lieu  que  les  vagabonds  juifs 
l’entendaient  Je  la  persécution  qu’ils  avaient 
soiilferte  cinquante  ans  auparavant.  De  là 
vient  le  nom  d’Égyptiens  qu’on  leur  donna  et 
sous  lequel  l’empereur  .Sigismond  leur  accorda 
un  passe-port.  — Ils  s’étaient  formé  un  argot 
eu  un  jargon  déguisé,  mêlé  d'hébreu  el  do 
mauvais  allemand  , qu’ils  prononçaient  avec 
un  accent  étranger.  Dos  savants , qui  ne 
voyaient  pas  plus  loin,  furent  flattés  de  re- 
trouver certains  termes  de  la  langue  alle- 
mande dans  un  patois  qu'ils  prenaient  pour  de 
l'ègyplien.  Ils  dénaturaient  aussi  plusieurs  ap- 
pellations; ils  ap|)claient  un  enfant  un  criard, 
un  manteau  un  preneur  de  vent , un  soulier 
un  marcheur,  un  oiseau  un  vulanl.  Toutefoi.s, 
la  multitude  do  mots  hébreux  qui  est  restée 
dans  le  litngagc  des  Bohémiens  suflirait  seule 
pour  trahir  leur  origine  juive.  — Ils  avaient 
des  mœurs  particulières  et  s’claicnt  fait  des 
lois  qu’ils  respectaient.  Chaque  bande  se  choi- 
sissait un  roi,  à qui  tout  le  monde  était  tenu 
d’obéir.  Quand  parmi  eux  une  femme  se  ma- 
riait, elle  sC  bornait,  |H)ur  toute  cérémonie,  à 
briser  un  pot  de  terre  devant  rhomme  dont 
elle  voulait  devenir  la  compagne;  et  elle  le 
respeclait  comme  son  mari  autant  d’années 
que  le  vase  avait  produit  do  morceaux.  Au 
bout  de  ce  tenqis,  les  époux  étaient  libres  de 
SC  ipiitler  ou  de  roypre  ensemble  un  nou- 
veau |)0l  de  terre.  On  citerait  beaucoup  de 
bizarreries  de  ce  genre.  — Dès  que  les  nou- 
veaux Égyptiens  virent  qu'ils  n'étaient  pas 
repou.ssos , ils  implorèrent  la  pitié  des  Alle- 
mands. Pour  ne  pas  paraître  à charge,  ils  as- 
suraient que,  |>ar  une  grâce  particulière  du 
ciel,  qui  les  protégeait  encore  en  les  punis- 
sant, les  maisons  où  ils  étaient  une  fois  reçus 
n'étaient  plus  sujettes  à l’incendie.  lisse  mi- 
rent aussi  à dire  la  bonne  aventure,  sur  l'in- 
spection du  visage  , des  signes  du  cor|>s , el 
principalement  sur  l’examen  des  lignes  de  la 
main  cl  des  doigts.  Ils  annonçaient  de  si  belles 
choses,  el  leurs  devineresses  déployaient  tant 
d’adresse,  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
les  traitèrent  dès  lors  avec  bienveillance. — Ce- 
pendant la  fureur  coni re les juifss’était apaisée; 
ils  furent  admis  de  nouveau  dans  les  villages, 
puis  dans  les  villes.  Mais  il  resta  toujours  de 
ces  bandes  vagnliondes  qui  continuèrent  la  vie 
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nomailo,  (li'‘Couvrant  iiarloul  l'avenir,  cl  joi- 
gnant à eello  profesiion  de  nomlireiises  fri- 
ponneries (lins  matérielles.  Bientôt,  qnoi'pie  la 
nation  juive  fiil  le  noyau  de  ces  bandes,  il  s'y 
fit  un  tel  mélange  de  divers  peuples  ipi'il  n'y 
eut  pas  plus  entre  eux  de  religion  dominante 
qu'il  n'y  avait  de  patrie.  Ils  parcoururent  les 
Pays-Bas  et  passeront  en  France,  où  on  les 
appela  Boliémiens  (larce  qu'ils  venaient  de  la 
Boiiéine.  — Pasquier,  dans  ses  recherches, 
raconte  à peu  prés  ainsi  leur  apparition  mys- 
térieuse sur  le  sol  français  et  leur  arrivée  aux 
portes  de  Paris  en  H27  : — Ils  étaient  au 
nombre  de  cent  vingt;  l'un  de  leurs  chefs 
porlail  le  titre  de  dur,  un  autre  celui  de  comte  ; 
ils  avaient  dix  cavaliers  pour  escorte.  Ils  di- 
saient qu'ils  venaient  de  la  Basse-Égypte , 
chassés  île  leur  pays  par  les  Sarrasins  ; qu'ils 
étaient  allés  <à  Borne  confesser  leurs  péchés 
nu  pape , qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d'errer  sept  ans  par  le  monde , sans 
coucher  sur  aucun  lit.  (Les  gens  éclairés  n'a- 
joutérent  sans  doute  pas  foi  A ce  conte.)  — On 
les  logea  au  village  de  La  Cha|ielle,  prés  Pa- 
ris ; et  une  grande  foule  les  alla  voir.  — Ils 
avaient  les  cheveux  crépus,  le  teint  Imsané  et 
portaient  aux  oreilles  des  anneaux  d'argent. 
Oimme  leurs  femmes  disaient  la  bonne  aven- 
ture et  80  livraient  à des  pratiques  supersti- 
tieuses et  mauvaises,  l’évéque  de  Paris  les 
excommunia,  défendit  qu’on  les  allât  consul- 
ter et  obtint  leur  éloignement.  — Ix  seizième 
SÜM-Ic  fut  infecté  de  Bohémiens.  Les  états 
d'Orléans,  en  1560,  les  condamnèrent  au  ban- 
nissement, sous  peine  des  galères  s'ils  osaient 
reparaître.  Soufferts  dans  qiiehpies  conltécs 
que  divi.sait  l'hérésie , chassés  en  d'autres 
lieux  comme  descendants  de  Cham,  inventeur 
de  la  magie,  ils  ne  paraissaient  nulle  part  que 
comme  une  plaie.  On  disait  en  Flandre  ipi'ils 
étaient  si  experts  en  sorcellerie  que  dès  qu'on 
leur  avait  donné  une  pièce  de  monnaie,  toutes 
celles  qu'un  avait  en  poche  s’envolaient  aus- 
sitôt et  allaient  rejoindre  la  première,  opinion 
populaire  qui  peut  se  traduire  en  d'autres 
termes  et  qui  veut  dire  qiie  les  Bohémiens 
étaient  ries  escrocs.  — Leurs  bandes  dimi- 
nuèrent au  dix-septième  siècle.  Pourtant  on 
en  voy  ait  encore  quelques  rares  détachements 
il  y a soixante  ans.  Sous  les  nouvelles  lois  de 
police  des  États  européens,  les  sociétés  bohé- 
miennes sont  di.s.«oules.  Mais  il  y a toujours 
çà  et  là  des  individus  qui  disent  la  bonne 
aventure  , et  des  imbéciles  qui  vont  les  con- 
sulter. Foy.  C.IIIHOXIANCIE. 

■ohinam,  — idole  des  Arméniens  qui  était 
fuite  d'un  métal  noir,  symbole  de  la  nuit; 


son  nom  vient  du  mot  hébreu  Itohu,  désolation, 
à ce  que  dit  Leloyer.  C’est  le  démon  du  mal. 

Bohraius  (Jf.vs),  — Quelques-uns  recher- 
chent .sa  P^ijchnlogic  ou  Traité  des  esprits,  pu- 
bliée en  I6SÎ  à Amsterdam  livre  qui  ne 
manque  pas  d'hérésies. 

Bobon-Hup«>,  — arbre  poison  qui  croit 
dans  file  de  Java,  à trente  lieues  de  Batavia. 
Les  criminels  ixmdamnés  allaient  autrefois 
recueillir  une  gomme  qui  en  découle,  et  qui 
est  un  poison  si  prompt  et  si  violent,  que  les 
oiseaux  c|ui  traversent  l'air  au-dessus  de  cet 
arbre  tombent  morts,  du  moins  ces  choses  ont 
été  contées.  Après  que  leur  sentence  était 
prononcée,  lesdits  criminels  pouvaient  choi- 
sir, ou  de  périr  de  la  main  du  bourreau  ou  de 
tenter  do  rapporter  une  boîte  de  gomme  de 
riiupas.  Fücr.sech  rapporte  qu’ayant  interrogé 
un  prêtre  malai  ijui  habitait  ce  lieu  sauvage, 
cet  bumme  lui  dit  qu'il  avait  vu  passer  envi- 
ron sept  cents  c riminels,  sur  le.squels  il  n'en 
était  revenu  que  vingt-deux;  qu’il  n’y  nvait 
pas  plus  de  cent  ans  que  ce  pays  était  habité 
|>ar  un  peuple  qui  se  livrait  aux  iniquités  de 
Sodome  et  de  tioraorrhe;  que  Mahomet  ne 
voulut  pus  soulTrir  plus  long-temps  leurs 
mamrs  abominables  ; qu'il  engagea  Dieu  à los 
punir;  et  que  Dieu  fil  sortir  de  terre  le  bohon- 
liupas,  qui  détruisit  les  coupables  et  rendit  le 
pays  à jamais  Inhabitable.  Les  Malais  regar- 
dent cet  arbre  comme  l'instrument  de  la  co- 
lère du  prophète;  et  la  mort  qu'il  procure, 
passe  chez  eux  pour  honorable  ; voilà  pour- 
quoi les  criminels  qui  vontchercher  le  poison  se 
revêtent  en  généralde  leurs  plus  beaux  habits*. 

Boif,  — l,es  anciens  avaient  une  divina- 
tion qui  se  pratiquait  par  le  moyen  de  quel- 
ques morceaux  de  bois.  Foy.  Ztlomaixcie.  Ils 
croyaient  les  forêts  habitées  de  divinités  bi- 
zarnne;  et  dans  les  pays  superstitieux,  on  y 
redoute  encore  les  lutins.  Les  Kamstchailules 
disent  que  les  bois  sont  pleins  d'esprits  mali- 
cieux. Ces  esprits  ont  des  enfants  qui  pleu- 
rent sans  cesse  pour  attirer  les  voyageurs, 
qu'ils  égarent  ensuite  et  à qui  ils  ôtent  quel- 
quefois la  raison.  — Enfin,  c'est  généralement 
dans  les  bois  que  les  sorciers  font  le  sabbat. 

Boi»  de  TÎe.  — C'est  le  nom  que  les  alchi- 
mistes donnent  à la  pierre  parfaite  du  grand 
(Tiivrc,  plus  clairement  appelée  baume  univer- 
sel ou  panacée,  qui  guérit  tous  les  mauv  et 
assure  à ceux  qui  la  pos.sèdenl  une  jeiines.se 
inaltérable.  — Les  Juifs  nomment  6oi's  de  vie 

* Johannia  Bohmii  Piychologiâ,  cum  veri  apptira* 
tione  Johannia  AnKelt,  ln>U4.  Aroalcl.,  1632. 

* Kktrail  des  Vt>ya|*fs  de  M.  l'oersecli,  HuIUnJsia, 

de  U littèratnrc  ttrftngîTC,  1. 1.  p.  63. 
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les  (leux  hûlons  ()ui  ticnnenl  la  bande  roulée 
sur  la(|uello  est  érril  le  livre  de  leur  loi.  Ils 
sont  persuades  que  raHoiichemenl  de  ces  bâ- 
tons alTerniit  la  vue  et  rend  la  santé.  Ils  croient 
aussi  qu'il  n'y  a pas  de  meilleur  moyen  de 
faciliter  l'ac(X)uchcment  des  feniines,  que  de 
leur  faire  voir  ces  bois  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  toucher. 

Boûtoaa  OU  Boantuaa  (PiKRRF.),  dit  l.au- 
nay,  — Nantais,  mort  à Paris  en  1566.  On 
recherche  do  lui  deux  ouvrages  rares  et  cu- 
rieux : 1°  Hi»toires  prodigieuses,  extraites 
de  divers  auteurs,  in-8<>,  1561 . Aux  quarante 
histoires  de  Boistuaii,  Tesseraiit  en  ajouta 
quinze.  Belleforét,  Rover  et  Marionville  les  fi- 
rent réimprimer  avec  une  nouvelle  continua- 
tion, en  15*5.  six  vol.  in-16  ; — î°  Histoires 
tragiques,  extraites  des  œuvres  italiennes  de 
Bandel,  et  mises  en  langue  française,  1.568  et 
années  suivantes,  7 vol.  in-16.  Il  n'y  a que 
le.s  six  premières  histoires  du  premier  volume 
qui  aient  été  traduites  par  Boistuau  ; les  au- 
tres sont  de  la  Iradiirtion  de  Belleforét,  qui 
lui  était  bien  inférieur,  l'oy.  Visio.xs,  Sym- 
pathie, Apparitions. 

Bojani  [Hichri.].  — On  peut  lire  de  lui  une 
Histoire  des  songes  ■,  publiée  en  1587.  Nous 
ne  la  connaissons  que  par  le  titre. 

Bolaoré  (Gii.f.Rsl,  — bonhomme  qui  habi- 
tait une  maison  d’un  faubourg  do  Tours,  où  il 
prétendit  qu'il  revenait  des  esprits  qui  l’em- 
jiéchaienl  de  dormir.  C’était  au  seizième  sii'- 
cle.  Il  avait  loué  cette  maison  ; et  comme  il 
s'y  faisait  un  bruit  et  tintamarre  d’esprits  in- 
visibles, sabbats  et  lutins,  qui  ne  lui  laissaient 
aucun  repos,  il  voulutà  toute  force  faire  résilier 
le  bail.  La  cause  fut  portée  devant  le  siège 
présidial  à Tours,  qui  cassa  le  bail.  Le  pro- 
priétaire en  appela  au  parlement  de  Paris  ; 
son  avocat,  maître  Bené  Chopin,  soutint  que 
les  visions  d'esprits  n’étaient  autre  chose  que 
contes  de  vieilles,  épouvantails  de  (lelils  en- 
fants. Le  parlement  ne  décida  rien  et  renvoya 
la  cause  au  tribunal  de  la  Tournelle,  qui  |>ar 
son  arrêt  maintint  la  résiliation  du  bail  >. 

■oirri,  — voij.  Béritm. 

BaUagbroke,  — coy.  Glocestp.R. 

Bolotnancie.  — C'est  la  Bétomancie.  Voy.  ce 
mot. 

■olotoo,  — Ile  imaginaire  où  les  naturels 
des  Iles  de  Tonga  placent  leur  paradis.  Ils 
croient  que  les  .âmes  de  leurs  chefs  y devien- 
nent des  divinités  du  second  ordre.  Les  arbres 

* MichaclUBoJanii  HistprU  deSumaii*.  Wit« 
tcaberg.  1&87. 

> Leloyor,  Disc,  des  Apectren,  liv.  VI,  ch  15. 


de  Bolotoo  sont  chargés,  disent-ils,  des  meil- 
leurs fruits  et  toujours  couverts  des  plus  belles 
llcnrs,  qui  renaissent  toutes  les  fois  qu’on  les 
cueille.  Ce  séjour  divin  est  rempli  d'animaux  im- 
mortels que  l'on  ne  tue  que  pour  la  nourriture 
des  dieux  et  des  élus  ; mais  aussilét  qu'on  en 
tue  un,  un  autre  le  remplace. 

Bana  (Jean),  — savant  et  pieux  cardinal, 
mort  en  I67i.  On  recherche  de  lui  un  Traité 
du  discerneinertt  îles  esprits , in-lî  , publié  en 
1673  et  traduit  par  l’abbé  Leroy  de  llautefon- 
taine,  1676.  Le  chapitre  20  de  cet  ouvrage 
traite  avec  beaucoup  de  lumières  de  ce  qu  il 
y a de  plus  diOicile  dans  la  matière  des  visions 
et  des  révélations  particulières  '. 

■(»•••«■,  — voy.  (ilXLBTS. 

Bouti  (Git),  — astrologue  llorenlin  du 
treiziéme  siècle.  Il  vivait,  dit-on,  d’une  ma- 
nière originale,  et  possr’dait  l’art  de  prédire 
l'avenir.  Les  troupes  de  Rome,  sous  le  pnnti- 
fieat  de  Martin  IV,  assiégeaient  Korli,  vi  le 
de  la  Romagne,  défendue  par  le  comte  d(( 
Moniferrat.  Bonali,  qui  s’y  était  retiré,  voy  ,mt 
la  ville  pn'de  à faire  une  sortie,  annom.-a  au 
comte  qu'il  serait  blessé  dans  la  mélée.  L'é- 
vénement justifia  la  prédiction  ; et  le  comte 
de  Montferrat,  qui  avait  porté  avec  lui  ce 
qu'il  fallait  pour  panser  sa  blessure,  fit  depuis 
le  plus  grand  cas  de  l'astrologie.  Bonati , sur 
la  fin  de  sa  vie,  reconnut  pourtant  la  vanité 
de  sa  science,  se  fit  franciscain,  et  mourut 
pénitent  en  1300.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis par  Jacques  Cauterus,  sous  le  titre  de 
Liber  astronomieus,  in-4»  rare.  Augsttourg, 
1191. 

BonioR , — lie  imaginaire  de  rAmériipie , 
où  Dcotalus  , médecin  spagirique,  place  une 
fontaine  dont  les  eaux,  plus  délicieuses  que 
le  meilleur  vin,  ont  la  vertu  de  rajeunir. 

Bonifacc  vm,  — pa|ie,  élu  le  2i  décem- 
bre 1291.  ün  a conté  que,  n'étant  encore  que 
cardinal,  il  fit  percer  une  muraille  qui  atoi- 
sinait  le  lit  du  pape  Célestin.  et  lui  cria,  au 
moyen  d'une  sarbacane,  qu'il  eût  à déposer 
la  tiare  s'il  voulait  être  sauvé;  que  le  bon 
paiie  Célestin  obéit  à cette  voix,  qu’il  croyait 
venir  du  ciel,  et  céda  la  place  à Bonifacc.  — 
Mais  ce  récit  n’est  qu’une  imposture  entière- 
ment supposée  pr  les  protestants,  qui  ont 
imaginé  cette  calomnie  comme  tant  d'autri's. 
La  vérité  est  que  le  pape  Célestin  déposa  la 
tiare  pour  s'occuper  uniquement  de  son  âme. 
Le  cardinal  Cajetan  (depuis  Boiiiface  VIII)  n'y 
fut  pour  rien. 

* JoanocscardinaliiBonR,D«  diaereliouc  apirituum. 
In-13.  Paria,  1673. 
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Sonne  nventnre.  — Lon  (liseurs  lie  Ixinne 
aventure  étaient  devenus  si  nombreux  à Rome 
du  temi>s  des  premiers  empereurs,  qu'ils  y 
avaient  une  confrérie;  et  le  lendemain  du 
jour  où  fut  tué  OiIigula,  il  y avait  des  magi- 
ciens venus  d'Égypte  et  de  Syrie  qui  devaient 
donner  sur  le  théâtre  une  représentation  des 
enfers'.  Pour  l'art  de  dire  la  bonne  aventure, 
foi/.  CninoHANciE , C..\RTo.M,\>cm,  Astboio- 
ciE,  MÉmensixtpiE,  Horoscopes,  Cramologik, 
et  les  autres  manières. 

Bonnes.  — On  appelle  bonne»,  dans  cer- 
taines provinces,  des  fées  bienveillantes,  des 
es|)éces  de  farfadets  femelles  sans  malice  qui 
aiment  les  enfants  et  qui  se  plaisent  à les 
bercer.  On  a sur  elles  peu  de  détails;  mais 
c'est  d'elles,  dit-on,  que  vient  aux  berceuses 
lu  nom  de  bonnes  d enfants.  Ilabondia  est  leur 
reine. 

Bonnet  (Je.a>'\e),  — soicicre  de  Boissy  en 
Forez,  brûlée  le  15  janvier  1383  pour  s'étre 
vantée  d'avoir  eu  des  liaisons  avec  le  diable. 

Bonnet  bleu,  — foy.  DÉVOfEJtENT. 

Bonnet  pointu , — OU  Esprit  au  bonnet  ; 
fol/.  Hecdkcki.n. 

Booneeoult.  — t'n  sorcier  poitevin  du  sei- 
zième siècle,  nommé  Pierre  Bonnevault,  fut 
arrêté  parce  qu'il  allait  au  sabliat.  Il  confessa 
que  la  première  fois  qu'il  y avait  été  mené 
par  ses  parents,  il  s'était  donné  au  diable,  lui 
permettant  de  prendre  ses  os  après  sa  mort  ; 
mais  qu'il  n'avait  pas  voulu  donner  son  âme. 
Un  jour,  venant  de  Montmorillon,  où  il  avait 
acheté  deux  charges  d'avoine  (ju'il  emportait 
sur  deux  juments,  il  entendit  des  gens  d'ar- 
mes sur  le  chemin;  craignant  qu'ils  ne  lui 
prissent  son  avoine,  il  invoqua  le  diable,  <pii 
vint  à lui  comme  un  tourbillon  de  vent,  et  le 
transporta,  avec  ses  deux  juments,  à son  lo- 
gis. il  avoua  aussi  qu'il  avait  fait  mourir  di- 
verses personnes  avec  ses  poudres;  enfin  il 
fut  condamné  à mort.  l'oy.  Tailletrocx.  — 
Jean  Bonnevault,  son  frère,  fut  aussi  accusé 
de  sorcellerie;  et  le  jour  du  procès,  devant 
l'assemblée,  il  invoqua  le  diable,  qui  l'enleva 
de  terre  environ  quatre  ou  cinq  pieds,  et  le 
laissa  retomlver  sur  le  carreau  comme  un  sac 
de  laine,  sans  aucun  bruit,  quoiqu'il  eût  aux 
pieds  des  entraves.  Étant  relevé  par  deux 
archers,  on  lui  trouva  la  peau  do  couleur 
bleu  tirant  sur  le  noir  ; ilécumait  et  souffrait 
Iveaucoup.  Interrogé  là-dessus,  il  répondit 
qu’ayant  prié  le  diable  de  le  tirer  de  peine, 
il  n'avait  pu  l'enlever,  attendu  que , comme 
il  avait  prêté  serment  à la  justice,  le  diable 

* Granivr  de  Cnssagaoe,  Litl^raturc  des  escIavtM. 


n’avait  plus  |>ouvoir  sur  lui.  — Mathurin  Bon- 
ncvault,  parent  des  deux  précéilents,  acciist' 
comme  eux  de  sorcellerie,  fut  visité  par  ex- 
perts. Ou  lui  trouva  sur  l'épaule  droite  une 
marque  de  la  figure  d'une  |H'tite  rose,  dans 
laquelle  on  planta  une  longue  épingle  sans 
qu'il  en  ressentit  aucune  douleur,  d'où  on  le 
jugea  bien  sorcier.  Il  confessa  qu'ayant  épousé 
en  premières  noces  Berthomée  de  La  Bédoii- 
che,  qui  était  sorcière  comme  ses  pere  et 
mère,  il  l'avait  vue  faire  sécher  au  four  des 
serpents  et  des  crapauds  pour  des  maléfices; 
qu’elle  le  mena  alors  au  sabbat,  et  qu'il  y vit 
le  diable,  ayant  des  yeux  noirs  ardents  comme 
une  chandelle.  Il  dit  que  le  sabbat  se  tenait 
quatre  fois  l'an  ; la  veille  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  la  veille  de  Noél , le  mardi-gras  et 
la  veille  de  l’ùques.  On  le  convainquit  d'avoir 
fait  mourir  sept  personnes  par  sortilège;  se 
voyant  condamné,  il  avoua  qu’il  était  sorcier 
depuis  l'âge  de  seize  ans.  — Il  y aurait  do 
curieuses  études  à faire  sur  tous  ces  procès, 
si  nombreux  pendant  les  troubles  de  la  ré- 
forme. 

Bonm.  — Les  bonzes  chinois  font  géné- 
ralement profession  -de  prédire  l’avenir  et 
d'exorciser  les  démons  ; ils  cherchent  aussi  la 
pierre  philosophale.  Lorsqu’un  bonze  promet 
de  faire  pleuvoir;  si  dans  l'espace  de  six 
jours  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse,  on  lui 
donne  la  bastonnade.  — Il  existe  des  bonzes 
au  Congo.  On  croit  que  leurs  âmes  sont  er- 
rantes autour  des  lieux  qu'ils  ont  habités. 
Quand  on  voit  un  tourbillon  balayer  la  plaine 
et  faire  lever  la  ixmssicre  et  le  sable,  les  na- 
turels s'écrient  que  c'est  l'esprit  des  Ixtnzes. 

Bophonwt,  — roij.  TÈTE  DE  BoPIIOMET. 

Borak,  — jument  de  3lahnmet  ipi'il  a mise 
dans  son  paradis.  Elle  avait  une  face  humaine 
et  s'allongeait  à chaque  pas  aussi  loin  que  la 
meilleure  vue  |>eut  s'étendre. 

Borax,  — sorte  de  pierre  qui  se  trouve , 
disent  les  doctes,  dans  la  tète  des  crapauds; 
on  lui  attribue  diversi  effets  merveilleux , 
comme  celui  d'endormir.  Il  est  rare  qu'on 
la  puisse  recueillir,  et  il  n'est  pas  sûr  qu  elle 
soit  autre  chose  qu'un  os  durci. 

Borboritet,  — foy.  GÉNIES. 

Bord!  ou  Al-Bordi,  — montagne  qui,  selon 
les  Perses,  est  1 œuf  de  la  terre;  ils  disent 
qu'elle  était  d'altard  Iris-pctite,  qu'elle  gros- 
sit au  commencement,  produisit  le  monde  et 
s’accrut  tellement , qu  elle  supporte  aujour- 
d'hui le  soleil  sur  sa  cime.  Ils  la  placent  au 
milieu  de  notre  globe.  Ils  disent  encore  qu’au 
bas  de  celle  montagne  fourmillent  quantité 
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tic  (lives  ou  maiivuis  "cnics;  et  qiran-tlcwoiis 
est  un  pont  où  les  ilmcs  passent  pour  aller 
dans  l'aulrc  monde,  après  qu'elles  ont  rendu 
compte  de  ce  qu'elles  ont  fait  dans  celui-ci. 

Borgia  (CÉSAii).  — On  lui  attribue  l'hon- 
neur d'avoir  eu  un  démon  familier. 

Borri  ( JosEPii-Fa.wçois),  — Imposteur  et 
alchimiste  du  div-septiéme  siècle,  né  à Milan 
en  <627.  Il  débuta  par  des  actions  qui  l’obli- 
gèrent ù chercher  refuge  dans  une  église 
jouissant  du  droit  d’asile.  Il  parut  depuis 
changer  de  conduite;  puis  il  se  dit  inspiré 
du  ciel,  et  prétendit  que  Dieu  l'avait  choisi 
pour  réformer  les  hommes  et  pour  rétablir 
son  régne  ici-bas.  Il  ne  devait  y avoir,  disait- 
il,  qu'une  seule  religion  soumise  au  pata;,  à 
qui  il  fallait  des  armées,  dont  lui,  Borri,  se- 
rait le  chef,  pour  exterminer  tous  les  non 
catholiques.  Il  montrait  une  é[)ée  miraculeuse 
que  saint  Michel  lui  avait  donnée;  il  disait 
avoir  vu  dans  le  ciel  une  palme  lumineuse 
qu'on  lui  réservait.  Il  soutenait  que  la  Sainte- 
Vierge  était  de  nature  divine,  conçue  par  in- 
spiration , égale  à son  fds  et  présente  comme 
lui  dans  l'Eucharistie;  que  le  Saint-Es|irit 
s’était  mcamé  dans  elle,  que  la  seconde  et  la 
troisième  |x.'rsonne  de  la  Trinité  sont  infé- 
rieures au  Père,  que  la  chute  de  Lucifer  en- 
traîna celle  d'un  grand  nombre  d'anges  qui 
habitaient  les  régions  de  l'air.  Il  disait  que 
c'est  par  le  ministère  de  ces  anges  rebelles 
que  Dieu  a créé  le  monde  et  animé  les  bru- 
tes, mais  que  les  hommes  ont  une  ime  divine, 
que  Dieu  nous  a faits  malgré  Iji,  etc.  Il  finit 
(«r  se  dire  lui-méme  le  Saim-Esprit  incarné. 
— Il  fut  arrêté  après  la  mort  d'innocent  X, 
et,  le  .1  janvier  1661,  cumdamné  comme  hé- 
rétique et  comme  coupable  de  plusieurs  mé- 
faits. Mais  il  parvint  à fuir  dans  le  nord,  et 
il  fit  dépenser  beaucoup  d'argent  à la  ceinc 
Christine,  en  lui  promettant  la  pierre  philoso- 
phale. Il  ne  lui  découvrit  cependant  pas  scs 
secrets.  Il  voulait  passer  en  Turquie,  lorsqu’il 
fut  arrêté  dans  un  petit  village  comme  con- 
spirateur. Le  nonce  du  pape  le  réclama,  et  il 
fut  conduit  à Rome,  où  il  mourut  en  prison 
le  <0  août  <695.  — Il  est  l’auteur  d'un  livre 
intitulé  : La  Clef  du  caltin/l  du  chevalier 
Borri,  où  l'on  trouve  diverses  lettres  scietUi- 
figues,  chimiques  et  lrès-curi’eu.ves,  ainsi  que 
des  inslructi'ons  politigues,  autres  choses  di- 
gne de  curiosité,  et  beaucoup  de  beaux  secrets. 
Genève,  <68<,  petit  in-<2  '.  Ce  livre  est  un 

* La  ChUre  del  gahinetto  lîel  cavaglierf  O.  F.  Borri, 
en]  fkTor  délia  qtiale  il  vedono  varie  leUcre  arieniiCcc, 
chimice,  e curionisaimc,  ron  varie  Inainiaionl  polittche, 
ed  aJtre  cote  degne  di  curtoaita  u molti  icgreti  bcllia* 
MOit.  Colore  {OcDèvc},  l€Hl, 
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recueil  de  dix  lettres,  dont  les  deux  premières 
roulent  sur  les  esprits  élémentaires.  L’abbé 
de  Villars  en  a donné  un  abrégé  dans  l'ou- 
vrage intitulé  : Le  Comte  de  tiabalis. 

Boi  (KavNçoisK').  — Le  .lO  janvier  <606,  lo 
juge  de  Gueillo  procéda  contre  une  femme  de 
inauvaisc  vie,  que  la  clameur  publique  accu- 
sait d'avoir  un  commerce  abominable  avec  un 
démon  inculie.  Elle  était  marii'c  et  se  nommait 
Françoise  Boa.  De  plus  elle  avait  séduit  plu- 
sieurs de  ses  voisines  et  les  avait  engagées  à 
se  souiller  avec  ce  prétendu  démon,  qui  avait 
l'audace  de  se  dire  capitaine  du  Sainl^lsprit  ; 
mais  qui,  au  témoignage  desdites  voisines, 
était  fort  [niant.  Cette  dégoûtante  affaire  so 
termina  par  In  condamnation  de  Françoise 
Bos,  qui  fut  brûlée  le  < i juillet  <606.  — Un 
présume,  par  l'examen  des  pièces,  que  le  sé- 
ducteur était  un  misérable  vagabond. 

Boie  (Jkav  nu),  — président  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen,  décapité  comme  rebelle  en 
<ü62.  On  il  de  lui  un  livre  intitulé  : Traité  de 
la  vertu  et  îles  propriétés  du  nombre  septénaire. 

Botanomanoie,  — divination  par  le  moyen 
des  feuilles  ou  rameaux  do  verveine  et  de 
bruyère,  sur  lesquelles  les  anciens  gravaient 
les  noms  et  les  demandes  du  consultant.  — On 
devinait  encore  de  cette  manière  ; lorsqu’il  v 
avait  ou  un  grand  vent  pendant  la  nuit,  ou 
allait  voir  de  bon  matin  la  disposition  des 
feuilles  tombées,  et  des  charlatans  prédisaient 
ou  déclaraient  là-de.ssus  ce  que  le  peuple  vou- 
lait savoir. 

BoUi,  — voy.  Otis. 

Botrii  nu  Boiride,  — plante  dont  les  feuil- 
les sont  velues  et  décou(iées  et  les  Heurs  en 
petites  grappes.  Les  gens  à secrets  lui  attri- 
buent des  vertus  sur|>renantes,  et  particuliè- 
rement celle  de  faire  sortir  avec  facilité  les  en- 
fants morts  du  sein  de  leur  mère. 

Bonbenhoren,  — voy.  Pacte. 

Boue.  — C'est  sous  la  forme  d’un  grand 
bouc  noir  aux  yeux  étiiicelanLs,  que  le  diable 
se  fait  allorcr  au  sablrat;  il  prend  fréquem- 
ment ci'tte  figure  dans  ses  entrevues  avec  les 
sorcières,  et  le  maître  des  sabbats  n'est  pas 
autrement  désigné,  dans  beaucou[i  de  procé- 
dures, que  sous  le  nom  de  bouc  noir  ou  grand 
bouc.  Le  Ixtuc  et  le  manche  û balai  sont  aussi 
la  monture  ordinaire  des  sorcières,  qui  |>ar- 
tent  par  la  cheminée  pour  leurs  assemblées 
nocturnes.  — Le  bouc,  chez  les  Égyptiens, 
représentait  le  dieu  Pan,  et  plusieurs  démo- 
nographes disent  que  Pan  est  le  démon  du 
sabbat.  Chez  les  Grc>cs  on  immolait  le  bouc  à 
Bacchus;  d’autres  démoiiouianes  jn-nsent  que 
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le  <K‘inon  du  sabbat  Csl  liaicliiis.  IliiRii  le 
bouc  émissaire  des  Juifs  (.\zazcl  ) lianlait  les 
foréis  et  lieux  déserts  eonsaerés  aux  démons  ; 
voilà  encore,  dans  rerlaines  opinions,  les  mo- 
tifs qui  ont  placé  le  bouc  au  sabbat,  f oi/.  SvB- 
BAT.  — L'auteur  des  Admirables  secrelsd'AI- 
bert-le-tirand  dit,  au  chapitre  .t  du  livre  II, 
que  si  on  se  frotte  le  visatte  de  san»  de  bouc 
qui  aura  bouilli  avec  du  verre  et  du  vinaigre, 
on  aura  incontinent  des  visions  horriblis  et 
é|>ouvnntables.  Un  |»eut  procurer  le  même 
plaisir  à dis  étrangers  qu’on  voudra  troubler. 
I,es  villageois  disent  que  le  diable  se  montre 
fréquemment  en  forme  de  Iwiie,  à reux  qui 
le  font  venir  avec  le  grimoire,  l’ai  fut  sous  la 
ligure  d'un  grand  bouc  qu'il  enqiorla  lliiil— 
laumc-le-Roux,  roi  d'Angleterre.  — Voici  une 
aventure  de  bouc  qui  peut  tenir  ici  sa  place. 
Un  voyageur,  couclié  dans  une  chambre  d'au- 
berge , avait  |HHir  voisinage , sans  le  savoir, 
une  cpnipagme  de  chèvres  et  de  bouc,s  . dont 
il  n'étail  séparé  que  |iar  une  cloison  de  Ixiis 
fort  mince,  ouverte  en  plusieurs  endroits.  Il 
s’était  couché  sans  examiner  son  gîte  et  dor- 
mait paisiblenieiit,  lorsqu'il  reçut  lu  visite 
d'un  bouc  son  voisin;  il  avait  profilé  d'une 
oiiverlurc  pour  venir  le  voir.  Le  bruit  de  scs 
salxits  éveilla  l'étranger,  qui  le  prit  d'aliord 
pour  un  voleur.  L’animal  s’approcha  du  lit  et 
mit  ses  deux  pieds  dessus.  Le  voyageur,  ba- 
lançant entre  le  choix  d'une  prompte  retraite 
ou  d'une  attaque  vigoureuse,  prit  le  parti  de 
se  saisir  du  voleur  prétendu.  Ses  pieds,  ipii 
d'abord  sc  (iréscntent  au  bord  du  lit.  com- 
mencent à l'intriguer;  son  effroi  augmente, 
lors(|u'il  touche  une  face  pointue,  une  longue 
baril»',  des  cornes...  Persuadé  quo  ce  ne  jiout 
être  que  le  diable,  il  saute  de  son  lit  tout 
troublé.  Le  jour  vint  seul  le  rassurer,  en  lui 
faisant  connaître  son  jirélendu  démon,  l'oy. 
Gkimoiiie. 

Booeher.  — Ambroise  Paré  raconte , dans 
son  livre  dis  J/orislrcs,  chapitre  2H,  qu’un 
valet,  nommé  lioiic'ner,  étant  plongé  dans  des 
pensées  imjiures,  un  démon  ou  S[>ectre  lui 
apparut  sous  la  figure  d'une  feninie.  Il  suivit 
le  tenlaleur  ; mais  iiicoiitinrnt  son  ventre  et 
scs  cuisses  s'cnilammcront,  tout  son  corps 
s'embrasa,  et  il  en  mourut  misérablement. 

Bouehey  ( MABorEniTE  Ragim),  — femme 
d’un  maçon  de  la  Sologne,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  ; elle  montrait  une  sorte  de  ma- 
rionnette animée,  que  les  gens  experts  dé- 
couvrirent être  un  lutin.  Un  juin  1(103,  le  juge 
ordinaire  de  Romoranlin,  homme  avisé,  se 
mit  en  devoir  de  procéder  contre  la  niarion- 
iicUc  lille  confessa  que  iiiailio  Jehan,  caba- 


relier  de  ill  ils,  a l'enseipie  du  Cÿijnr,  clieï 
qui  elle  était  servante,  lui  avait  fait  gouver- 
ner trois  mois  i-ette  marionnette  ou  mandra- 
gore, qu'elle  lui  donnait  à manger  avec  frayeur 
d'abonl , car  elle  etail  fort  méchante,  que 
quand  son  maître  allait  aux  champs,  il  lui  di- 
sait : s Je  vous  recommande  ma  béte,  et  que 
personne  ne  s'en  approibo  que  vous.  » Elle 
conta  qu'une  cerUiine  fuis  Jeliaii  étant  allé  en 
voyage,  elle  demeura  trois  jours  sans  donner  à 
manger  à lu  béte,  si  bien  qu'a  son  rotour,  elle  le 
frujijia  vivenienlau  visage.. . Ellcavuiila  forme 
d une  guenon,  qiie  l'on  cacliail  bien,  car  elle 
était  si  liiüeiisc,  que  |>er.sonne  ne  I osait  re- 
garder. Sur  res  déjiosiüons,  le  juge  fil  uietlre 
lu  femme  llouchey  à la  question  , et  plus  lard 
le  (uirlenient  du  Paris  lu  condamna  comme 
sorcière  '.  Il  est  assez  probable  que  la  ma- 
rionnulte  était  simpleiiieiil  une  vraie  guenon. 

Bouillon  dn  salibat.  — Pierre  Delniirn* 
assure,  dans  l’/ficrérfii/ité  et  meciVoMcedu  nrr- 
tfféi/e  plrifirmfnt  rnnvninrvr.  Imité  dixiéme, 
que  les  sorcières,  nu  snbbal,  fort  Ivouillir  d«>s 
enfants  morls  et  de  la  chair  de  (vendu  . qn’el- 
les  y joignent  des  (loiidres  ensorcelées,  du 
millet  noir,  des  grenouilles;  qu  elles  tirenl  de 
tout  cela  un  bouillon  qu  elles  boivent,  en  di- 
s.nnl  ; • J'ai  bii  du  tympanon  ’,  et  me  voilà 
(vrofesse  en  sorcellerie.  » On  ajoute  qu’aprés 
qu'elles  mil  hu  ce  bouillon,  les  sorcières  pré- 
disent l'avenir,  volent  ilans  les  airs,  et  possé-' 
déni  le  pouvoir  de  faiie  des  sortilèges. 

BonlU  (Tiiovivs),  — viéaire  de  Picard, 
sorcier  comme  lui,  et  impliqué  dans  l’affaire 
de  .Madeleine  llavan.  On  le  convainquil  d'a- 
voir noué  et  dénoué  raiguillelle,  de  s’étre  mis 
sur  des  cliurbons  ardenls  sans  se  brûler,  et 
d’avoir  fait  [ilusieiirs  abominations.  Il  souffrit 
la  qacslion  sans  rien  dire,  parce  qu'il  avait  le 
sort  île  lacilnrmlé , comme  l'ob.serve  Boisro- 
ger.  Ce|iendant,  quoiqu'il  n’eùl  rien  avoué, 
(mrec  qu'il  avait  la  man]iie  des  sorciers  et 
qu'il  avait  commis  des  actes  infâmes;  il  fut, 
après  amende  honorable,  brûlé  vif,  à Rouen 
sur  le  Vieux-Marclié,  le  22  août  1617  >. 

Boulleno  (Jacucks),  — astrologue  à Bou- 
logne-la-Grasse,  né  au  diocc.se  de  Dol  en 
Bretagne.  Il  fil  plusieurs  traites  d’aslrolo|;ie 
que  nous  ne  connaissons  pas  ; il  prédit  les 
troubles  de  Paris  sous  Oiarles  VI,  ainsi  que 
la  prise  de  Tours  par  le  Dauphin.  Il  fit  aussi, 

* Arrôt«  ftotahlcs  de  P.  IHUocrc. 

’ Ce  bouitinn  •«  met  rtAos  une  outre  de  peau  de  bouc, 

»ert  qurlquctiM»  de  lympaiioo  uu  de  tumboor. 

3 M.  Jutes  üarim't.  Histoire  de  ta  magic  en  Krance, 
r 24b. 
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dit  on,  riinro<ro|K' (le  Pollinn  ilc  Saintraillcs, 
en  qnoi  onaüjnre  qu’il  rcm  nnlra  juste 

Boulveie,  — professeur  (i'ht^tireu  au  cul- 
lége  de  Monlaigu.  Il  a l'crit  l'hisloire  de  la 
possession  de  Laon,  en  lêfiG  ; c’est  raventurc 
de  Nieole  Aubry.  C’élait  un  homme  cxeessi- 
vemenl  crédule. 

■oundiclMiob,  — Lirre  de  i'élfrnitf,  Irts- 
rèvéro  des  anciens  Persans.  C’est  là  qu’un 
voit  qu’Orinusd  est  l’auteur  du  bien  et  du 
monde  pur,  Arimane  l’auteur  du  mal  et  du 
monde  impur,  l'n  joitr  qu’Ormusd  l’avait 
vaincu,  Arimane.  )x»ur  se  venger,  tua  un  bœuf 
qu’Ormusd  avait  créé  ; du  sang  de  ce  boeuf 
naquit  le  premier  homme,  sur  lequel  Ormusd 
répandit  la  force  et  la  fraîcheur  (l’un  adoles- 
cent de  quinze  ans,  en  jetant  sur  lui  une 
goutte  d'rou  de  snnté  et  une  goutte  d'eau-de-vie. 
Ce  premier  hon(me  s’appela  Kaid -Mords;  il 
vécut  mille  ans  et  en  r»'gna  cinq  rent  soixante. 
Il  produisit  un  arbre  des  fruits  duquel  naquit 
In  genre  humain.  Arimane,  ou  le  diable,  sous 
la  figure  d’un  serpent,  séduisit  le  premier 
couple  et  le  corrompit  ; les  premiers  hommes 
déchus  se  couvrirent  alors  de  vêlements  noirs 
et  attendirent  tristement  la  nisurrection  ; car, 
ils  avaient  introduit  le  péché  dans  le  monde. 
On  voit  là  une  tradition  altérée  de  la  Genèse. 

Baurignon  ( AvToiNETTi! ) , — \isionnaire, 
née  à Lille  en  1616,  morte  en  1680  dans  la 
Fris<!.  Elle  était  si  laide,  qu’à  sa  naissance  on 
hésita  si  on  ne  l’étoulTerait  pas  comme  un 
monstre.  Elle  se  consola  de  l’aversion  qu’elle 
inspirait  par  la  lecture  mal  digérée  de  livres 
qui  enfiammerenl  son  imagination  vive  etar- 
(iente.  Elle  eut  des  visions  et  ries  extases.  A 
vingt  ans,  comme  elle  était  riche,  il  se  trouva 
un  homme  qui  voulut  bien  l’épouser;  mais,  nu 
moment  d'aller  à l’autel,  elle  s’enfuit  déguisée 
en  garçon  Elle  voyait  partout  dos  démons  et 
des  magiciens.  Elle  parcourut  la  Hollande  et 
fréquenta  les  hérétiques,  les  rabbins,  les  sor- 
ciers ; car  il  y avait  alors  à Amsterdam  des 
sorciers  de  profession.  — Ses  nombntux  ou- 
vrages, qui  furent  tous  imprimés  sous  ses 
yeux,  en  français,  en  flamand  et  en  allemand, 
comballent  tout  culte  extérieur  et  toute  litur- 
gie , en  faveur  d’une  perfection  mystique 
inadntissibic.  Les  plus  célébrés  de  scs  écrits 
sont  le  traité  du  jVouceau  Ciel  et  du  règne  de 
l'Anlechrist,  et  son  livre  de  Aveuglement  des 
hiruiines  et  de  la  lumière  née  en  ténèbres. 

Boary,  — vtiy.  l'LAQl'E. 

Bouito.  — Les  Parisiens  faisaient  autrefois 
beaucoup  do  contes  sur  un  fantôme  ifnaginaire 

' Extrait  <i'nn  manuacrit  de  la  Bihiiothirque  du  roi, 
rapporté  à la  tin  des  Remarques  de  Joly  sur  Bayle. 
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qu'ils  ap|)elaicnl  le  moine  boiirni  ; il  pareivu- 
rail  les  rues  pendant  la  nuit,  tordait  le  cou  à 
ceux  qui  mettaient  la  tête  à la  fenêtre,  et  fai- 
sait nombre  de  tours  de  passe-passe.  Il  parait 
que  c'était  une  espèce  de  lutin.  I/os  bonnes  et 
les  nourrices  épouvantaient  les  enfants  do  la 
menace  du  moine  bourru.  Croqne-milaine  lui 
a 8U(Xédé. 

Bourreau.  — Le  maître  des  haulc.s-ocuvres 
avait  jadis  diverses  prérogatives.  On  lui  at- 
tribuait même,  dans  plusieurs  provinces,  le 
privilège  de  guérir  certaines  maladies,  en  les 
louchant  de  la  main,  lorsqu’il  revenait  d’une 
exécution  de  mort  ’.  On  eroit  encore,  dans 
nos  campagnes,  que  le  boniTeau  est  un  peu 
sorcier,  et  il  n’est  pas  rare  que  des  malades 
superstitieux  so  fassent  traiter  par  lui,  quoi- 
qu'il n’ait  plus  dégraissé  de  pendu. 

Bouionthropic, — maladie  d’esprit  qui  fi  ap- 
tvait  certains  visionnaires,  et  leur  persuadait 
xp(’ils  élaient  changés  en  bœufs.  Mais  les  bou- 
sarilhropes  sont  bien  moins  communs  que  les 
loups-garous  ou  lycantbropcs,  dans  les  annales 
de  la  superstition.  Vog.  LYCwTiinoeiE. 

Bouton  do  bachelier.  — Les  jeunes  pay- 
sans anglais  prétendaient  autrefois  savoir 
d'avance  quels  seraient  leurs  succès  auprès 
des  jeunes  filles  qu’ils  voulaient  rccliorcher  en 
mariage,  en  porlantdans  leur  poche  une  plante 
nommée  boulon  de  bachelier,  de  l'espèce  des 
lychnis,  et  dont  la  (leur  ressemble  à un  bou- 
ton d'habit.  Ils  jugeaient  s'il  fallait  espérer 
ou  désespérer,  selon  que  ces  boutons  s'épa- 
nouissaient ou  non 

Bouille  Ou  Bovelles,  Bnvillus  (CllAni.es 
DE),  — Picard,  mort  vers  t.ts.î.  Il  veut  établir, 
dans  son  livra  De  sen.su,  celle  opinion  que  le 
monde  est  un  animal . opinion  d’ailleurs  an- 
cienne , renouvelée  plusieurs  fois  depuis  et 
assez  récemment  par  Félix  Nogaret  Un  cite 
encore  de  Bovillus  ses  Lettres  * , sa  l'i«  de 
Ragnumd  Lulle,  son  Traité  des  douze  nombres 
et  ses  Trois  dialogues  sur  l'immortalité  de 
l'àme,  la  résurrection  rl  la  Fin  du  monde 

* Thiers,  Traité  de»  «apertt.,  t.  !"■,  p,  4l3. 

* Smltli . Notes  «nx  Joyeuse»  commères  de  Shnks* 
pearr,  acte  Ul. 

3 Dans  on  petit  volume  intiluié  : Le  Terre  est  un 
animal, 

4 Hpisto}»  compiures  super  maihcmt^ticum  opitsqna' 
dhparlilum.  recueillies  avec  les  traités TK*  duodrcim  nii> 
mens,  de  nitmens  perlertis,  etc.,  i la  suite  du  Liber  de 
intel1cctu.de  sensu,  elc.In-Iol.,  rare.  Paris,  ll.Estiennc, 
1510. 

^ Vlla  Raymurdi  rrcmitie,  à la  suite  du  Commmla- 
rlus  in  prinvsrdlnlc  evanseJtnm  Joannh.  In-4*.  Paria, 
1614.  _ Dialofti  très  de  anima*  immortotitate,  de  resiir* 
reetiune,  de  mundi  excidio  et  illlus  instauratione.  In-S**, 
Lyon,  Oryphius,  1552. 
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Boxhorn  (Mahc  ZlKRIls),  — crilii]iic  liül- 
landîiis,  n^'  à Itei u-op-Zooin,  en  161  i.  On  re- 
cherche de  lui  un  Traité  des  simgm,  ([ui  pusse 
pour  un  ouvrage  rare  cl  curieux 

Brxoocfeo  (Jeax),  — alchimiste  de  Brescia, 
qui  florissait  au  seizième  siècle.  Il  commenla 
l'ouvrage  arabe  de  (jeber , dans  un  fatras 
aussi  obscur  que  le  livre  commenté.  Le  plus 
curieux  de  ses  traités  est  Le  hais  tir  vie,  im 
Tvn  apprenil  la  médecine  au  moyen  ilc  Uujurlle 
nos  premiers  pères  ont  vécu  neuf  cents  ans  *. 

Bragulini  (Mahc-Antoi\e)  , — alchimiste 
originaire  de  Venise,  décapité  dans  la  Bavière 
en  4595,  parce  qu'il  se  vantail  de  faire  do 
l'or,  qu'il  no  tenait  ipie  des  libéralités  d'un 
démon,  comme  disent  les  réciLs  du  tenq».  Son 
supplice  eut  lieu  à Munich,  par  l’ordre  du  duc 
Guillaume  II.  On  arrêta  aussi  deux  chiens 
noirs  (|ui  accompagnaient  partout  Bragadini, 
et  que  l'on  reconnut  être  ses  démons  fami- 
liers. On  leur  fil  leur  procès  ; ils  furent  tués 
en  place  publique  à coujis  d’arquebuse. 

Bralunanef.—  Brames  et  Bramincs,  secta- 
teurs de  Brahma  dans  l'Inde,  lis  croient  que 
l'àme  de  Brahma  passa  successivement  dans 
quatre-vingt  mille  corps  différents,  et  s'arrêta 
un  peu  dans  celui  d'un  éléphant  blanc  avec 
plus  de  complaisance,  aussi  révèrent-ils  l’é- 
léphant blanc.  Ils  sont  la  première  des  qua- 
tre castes  du  peuple  qui  adore  Brahma.  Ces 
philosophes,  dont  on  a conté  tant  de  choses, 
vivaient  autrefois  en  partie  dans  les  bois,  où 
ils  consultaient  les  astres  et  faisaient  de  la 
sorcellerie,  et  en  partie  dans  les  villes  pour 
enseigner  la  morale  aux  princes  indiens. 
Oiiaiid  on  allait  les  écouter,  dit  Stiabon,  on 
devait  le  faire  dans  le  plus  grand  silence.  Ce- 
lui qui  toussait  ou  crachait  était  exclus.  Les 
brahmanes  croient  à la  métempsycose,  ne 
mangent  que  des  fruits  ou  du  lait,  et  ne  peu- 
vent toucher  un  animal  sans  se  rendre  im- 
mondes. — Ils  disent  que  les  bêtes  sont  ani- 
mées par  les  âmes  des  anges  déchus,  système 
dont  le  |)ère  Bougeant  a tiré  un  parti  ingé- 
nieux. — lais  lirahmanes  do  Siam  croient 
que  In  terre  périra  par  le  feu,  et  que,  de  sti 
rendre,  il  en  renaîtra  une  autre  qui  jouira 
d'un  printemps  perpétuel. — Le  jugcBoguet, 

> Marr{  ZiierU  Boxhornii  Oratio  de  somniin.  I.a^nni 
liatav.,  vol.  >n-4". 

’ Lef^no  délia  vita.  nrl  qiiale  si  dichiara  la  medicinn 
perlaquatei  n<ntrlprimi  padri  Tixeranonoee  eento  anni. 
Home.  KJ42.  In-K".  — La  raposiainae  di  Gebcr  filosofo, 
nella  quale  si  dirhlurano  molli  nohtiissimi  secreti  délia 
nntHra.In-a",  Venise.  15-14.'~<.>sdeux  ouvrages,  traduits 
en  latia,  se  trouvent  dau.s  le  recueil  de  Gratarolc,  Vera 
aU'hcmiip  docirina  et  dans  le  tonu;  I''  de  la  Tliblioihè> 
que  cliiiniqiie  de  Maniret  ; ils  sont  aussi  puMi«n  féparé- 
ment  mois  le  titre  : Dir  Alclirii  ia  diaKigi  duo.  ln*4“. 

Lngd.,  IÔ48. 
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qui  fut  dans  son  temps  le  fléau  des  sorciers, 
regarde  les  brahmanes  comme  d'insignes  ma- 
giciens qui  faisaient  le  beau  temps  et  la  pluie 
en  ouvrant  ou  fermant  deux  tonneaux  qu'ils 
avaient  en  leur  puissance.  — Leloyer  assure, 
page  337,  que  les  brahmanes,  on  brniimines, 
vendent  toujours  les  vents  par  le  moyen  du 
diable,  et  il  cite  un  pilule  vénitien  qui  leur  en 
aehela  au  sruziéme  siecle. 

Brxndcbonrf.  — On  assure  encore,  dans 
les  villages  de  la  Poméranie  cl  de  la  Marche 
Électorale,  que  toutes  les  fois  qu'il  doil  mou- 
rir quelqu'un  de  la  maison  de  Brandebourg, 
un  esprit  npparail  dans  les  airs,  sous  l'appa- 
rence d'iiiie  gr.onde  statue  do  marbre  blanc. 
Mais  c'esi  une  femme  animée.  Kllc  parcourt 
les  nppnrtemenls  du  château  habité  par  lu 
per.sonnc  qui  doil  mourir,  sans  qu'on  ose  ar- 
rêter sa  marclie.  Il  y a irès-long-tenqis  que 
celle  apparition  a lieu  ; et  l'on  conte  qu'un 
page  ayant  eu  l'audace  un  jour  de  se  placer 
devant  la  grande  femme  blanche,  elle  le  jet.i 
à terre  avec  tant  de  violence,  qu'il  resta  mort 
sur  la  place. 

Br»»-de-F«r,— berger  sorcier,  tog.  IIocque. 

Brebii.  — l'oy.  TiiorPF.Arx. 

Brennui,  — général  gaulois.  Aprfs  qu’il  se 
fut  emparé  de  Del|ihes,  cl  qu'il  eut  profané  le 
temple  d'Apollon,  il  survint  un  tremblement 
de  terre  accompagné  de  foudres  et  d'éclairs 
et  d'une  pluie  de  pierres  qui  lomliait  du 
muni  Parnas.se  : ce  qui  mit  ses  gens  en  tel  dé- 
s,orroi,  qu'ils  sclaisséTCnl  vaincre;  cl  Brennus, 
déjà  blessé,  so  donna  la  mort. 

Briffaut,  — démon  peu  ronnu,  quoique 
chef  de  légion,  qui  s'élail  logé  dans  le  corps 
d'une  |)0-sédée  de  Beauvais  au  commencement 
du  dix-septiémo  siecle. 

Brigitte.  — Il  y a,  dans  les  révélations  de 
sainte  Brigitte,  d'épouvantables  peintures  de 
l'enfer.  Les  ennemis  de  la  rniigion  ont  trouvé 
dans  ces  écrits  un  thème  a leurs  déclamations. 
Mais  ce  ne  sont  pas  des  livres  canoniques; 
l’église  n'ordonne  pas  de  les  croire,  et  ils  ne 
s'adressent  pas  à toute  sorte  de  lecteurs. 

Brinrillien  'MARIR-MAROrKRITE,  MARQriSE 
deI,  — femme  qui,  de  1666  à I67Î,  empoi- 
sonna, sans  molifsrie  hnine,  quelquefois  même 
sans  intérêt,  parents,  amis,  domcsliques;  elle 
allait  jus()uc  dans  le.shêpilauxdonncrdu  poison 
aux  malades.  Il  faut  allribiier  tous  ees  crimes  â 
une  horrible  démence  ou  â celle  dépravation 
alroee  dont  on  ne  voyait  autrefois  d'autre  ex- 
plication que  la  pnsses.sion  du  diable.  Aussi 
a-t-on  dit  qu'elle  s'était  vendue  à Satan.  Dt-s 
l'âge  de  sopl  ans,  la  Brinvilliers  commenta. 
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dit-on,  ?a  carrière  (Tiniinelle,  et  il  a été  per- 
mis à des  esprits  crédules  de  redouter  en  elle 
un  affreux  démon  incarné.  Elle  fut  brûlée  en 
t G76 . Les  empoisonnements  continuèrent  après 
sa  mort.  loÿ.  Voisi.v.  — Dans  l'.l/ummicft 
prophètiqur  de  18i2,  M.  Eiiyène  Bareste  a 
tenté  de  justifier  la  marquise  de  Brinvilliers  : et 
il  n’est  pas  impossible  qu’on  ne  l'ait  fort  noircie. 

Brioohè  (Jean),  — arracheur  de  dents  qui , 
vers  l’an  1650,  se  rendit  fameux  par  son  ta- 
lent dans  l'art  de  faire  jouer  les  marionnettes. 
Après  avoir  amusé  Paris  et  les  provinces,  il 
passa  en  Suisse,  et  s'arrêta  à Soleiire,  où  il 
donna  une  représentation  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse,  qui  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu’elle  allait  voir,  car  les  Suisses  ne 
connaissaient  pas  les  marionnettes.  K peine 
curent-ils  a)>erçii  Pantalon,  le  diable,  le  mé- 
decin. Pulichinello  et  leurs  bizarres  compa- 
gnons, qu’ils  ouvrirent  des  yeux  effrayés.  De 
mémoire  d’homme  on  n’avait  |x)int  enU  ndu 
parler  dans  le  pays  d'étres  aussi  petits,  aussi 
agiles  et  aussi  babillards  que  ceux-là.  Ils  s'ima- 
ginèrent que  ces  (>elils  hommes  qui  parlaient, 
dansaient,  se  battaient  et  sc  disputaient  si  bien, 
ne  puiivuient  être  qu'une  troupe  de  lutins  aux 
ordres  de  Brioché.  — Cette  idée  sc  confir- 
mant par  les  confidences  que  les  spectateurs 
se  faisaient  entre  eux,  quelques-uns  coururent 
chez  le  juge,  et  lui  dénoncèrent  le  magicien. 

— Le  juge,  éjiouvanté,  ordonna  à ses  archers 
d'arrêter  le  sorcier,  et  l'obligea  à comparaître 
devant  lui.  On  garrotta  Brioché,  on  l’amena 
devant  les  juges,  qui  voulurent  voir  les  piiv  es 
du  procès  ; on  apporta  le  théâtre  et  les  dé- 
mons de  bois,  auxquels  on  ne  touchait  qu'en 
frémissant;  et  Brioché  fut  condamné  à être 
brûlé  avec  son  attirail.  Otto  sentence  allait 
être  exécutée,  lorsque  survint  un  nommé  Du- 
tnont,  capitaine  des  gardes  suisses  au  service 
du  roi  de  France  ; curieux  de  voir  le  magicien 
français,  il  reconnut  le  malheureux  Brioché 
qui  l'avait  tant  fait  rire  à Paris.  Il  se  rendit 
en  hâte  chez  le  magistral.  Après  avoir  fait 
suspendre  d'un  jour  l'arrêt,  il  lui  expliqua 
l'affaire,  lui  fit  comprendre  le  mécanisme  des 
marionnettes,  et  obtint  l'ordre  de  mettre  Brio- 
ché en  libi'rlé.  Ce  dernier  revint  à Paris,  se 
promettant  bien  de  ne  plus  songer  à faire  rire 
les  Suisses  dans  leur  pays  '. 

•riiomanti*,  — divination  par  l'inspira- 
tion de  Drizo,  déesse  du  sommeil;  c'était  l'art 
de  dev  iner  les  choses  futures  ou  cachées  par 
les  songes  naturels,  t'uÿ.  Ü.NÉiiiocBiTiqt  K. 


BKO 

Brocéliuide , — forêt  enchantée,  l'oy. 
Mbbli.v. 

Brohoo  (Jkx.x),  — médecin  de  Czrutances, 
au  seizième  siècle.  Des  amateurs  recherchent 
de  lui  : 1®  Description  d'urir  mcrvcilieusc  et 
prudiijieuse  cumrte,  avec  un  traité  prèsagiquo 
des  comètes,  io-tt».  Paris,  1568.  — i"  Alma- 
nach, ou  Journal  asiroloyique,  avec  les  jiige- 
menls  pronostiques,  jxiur  l'an  1572,  Rouen, 
1571  , in-12. 

Brolio  (f’ÆBXEiLLE) , — jeune  garçon  du 
pays  de  Laliour,  que  Pierre  Delancre  interro- 
gea comme  sorcier  au  commencement  du  dix- 
sepliome  siècle.  Il  avoua  qu’il  fut  violenté 
pour  baiser  le  derrière  du  diable.  « Je  no 
sais  s'il  dit  cela  par  modestie,  ajoute  Delan- 
cre ; car  c'est  un  fort  civil  enfant.  Jlais  il  ajouta 
qu'il  .soutint  au  diable  qu'il  aimerait  mieux 
mourir  que  lui  baiser  le  derrière,  si  bien  qu'il 
no  le  bai.sa  qu’au  visage  ; et  il  eut  beaucoup 
de  peine  à se  tirer  do  sabbat,  dont  il  n'ap- 
prouvait pas  les  abominations'.  » 

Brotii'er  (Mabtiie)  , — lillo  d’un  tisserand 
de  Romorantin.  qui  se  dit  possédée  et  convul- 
sipniiaire  en  156'J,  à l'àgo  de  vingt-deux  ans. 
Elle  se  fit  exorciser  ; les  olfcts  de  la  posses- 
sion devinrent  de  plus  en  plus  merveilleux. 
Elle  parcourait  les  villes  ; et  lo  diable,  par  sa 
bouche  , parlait  hébreu  , grec  , latin  , an- 
glais , etc.  On  disait  aussi  qu  elle  découv  rait 
les  secrets.  On  assure  que  dans  ses  cabrioles 
elle  s’élevait  quelquefois  à quatre  pieds  de 
terre.  — L'oflicial  d'Orléans,  qui  .so  défiait 
d’elle,  lui  dit  qu’il  allait  l'exorciser,  et  conju- 
gua, dans  Despautere,  les  verbes  ne.co  et  lexo  ; 
le  démon  aussitét  la  renversa  à terre,  où  elle 
lit  ses  contorsions.  Charles  Miron,  évêque 
d'Angers,  devant  qui  elle  fut  conduite,  la  fit 
garder  dans  une  maison  do  confiance.  On  mit, 
à son  insu,  de  l'eau  bénite  dans  sa  lioisson  , 
qui  n’opéra  pas  plus  d’effet  que  l'eau  ordi- 
naire; on  lui  en  présenta  dans  un  bénitier, 
qu’elle  crut  bénite,  et  au.ssitêt  elle  tomba  par 
terre,  .se  débattit  et  fit  les  grimaces  accoutu- 
mées. L'évéque,  un  Virgile  a la  main,  feignit 
de  vouloir  l'exorciser , et  prononça  d'un  ton 
grave  Arma  virumqtte  cano.  Les  convulsions 
de  Marthe  ne  manquèrent  pas  de  redoubler. 
Certain  alors  de  l’imposture,  Charles  Miron 
chassa  la  prétendue  possédée  de  son  diocèse, 
comme  on  l'avait  chassée  d'Orléans.  A Paris, 
ks  médecins  furent  d’abord  partagés  sur  son 
état  ; mais  bientôt  ils  prononcèrent  qu’il  y 
uviiit  beaucoup  do  fraude,  peu  de  maladie  , 


' U--ttrr»  de  Saint-André  sur  ta  magic,  Déinnniana,  r Tableau  de  finconslonce  dea  mauvaia  anges,  etc., 
pictionnftirc  tTanerdotes  &uiuesa  p.  71^, 
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Pt  que  le  diable  n'y  élait  ix>ur  rien,  \ihil  a 
flœmone,  mutlu  pela,  a iiiurbu  puma.  Le  par- 
lement prit  connaissance  do  l'alfaire,  et  con- 
pamna  Marthe  à s'en  relourner  à Komurantin, 
chez  ses  parents,  avec  défense  d'en  sortir, 
sous  peine  de  punition  corporelle.  — Cepen- 
dant elle  SC!  fit  conduire  quelque  temps  après 
devant  l’évèque  de  Clennont  qu'elle  espérait 
trom|ier;  mais  un  arrêt  du  parlement  la  mit 
en  fuite.  Elle  so  réfugia  à Rome,  où  elle  fut 
enfermée  dans  une  communauté  ; là  finit  sa 
possession.  On  peut  voir  sur  celte  alfaire  les 
lettres  du  cardinal  d'Ossat,  et  une  brochure 
intitulée  : Ditcuurs  véritable  .sur  te  fait  de 
Marthe  Brosci'er,  par  le  médecin  Marescot, 
i(ui  assista  aux  exorcismes,  (ln-8  '.  Paris,  1 ,')99.) 

Brauoolaapm,  — t'oy.  Vampihks. 

Brouette  de  le  mort.  — C’est  une  opinion 
généralement  reçue  parmi  les  paysans  do  la 
Basse-Bretagne  que,  quand  quelqu'un  est  des- 
tiné à rendre  bientét  le  derniiT  soupir , la 
brouette  do  la  mort  passe  dans  le  voisinage. 
Elle  est  couverte  d'un  drap  blanc,  et  des  spec- 
tres la  conduisent  ; le  moribonil  entend  même 
lo  bruit  de  sa  roue  '.  I>ans  certains  cantons, 
cotte  brouette  est  le  char  de  la  Mort,  carrick 
an  Nankou,  et  le  cri  de  la  fresaie  annonce 
son  passage  *. 

Brown  (Thomas)  , médecin  anglais,  mort 
en  1682.  Il  combattit  les  erreurs  dans  un  sa- 
vant ouvrage  ' que  l’abbé  Souchay  a traduit 
on  français,  sous  le  titre  d’£s.saf  .sur  les  er- 
reurs populaires,  ou  examen  de  plusieurs  opi- 
nions reçues  comme  vraies  et  qui  sont  fausses 
ou  douteuses.  2 vol.  in-12.  Paris,  178.8  et 
1742.  Ce  livre,  utile  quand  il  parut,  l'est  en- 
core aujourd'hui,  quoique  beaucoup  de  ces 
erreurs  soient  dissipées.  Les  connaissances  du 
docteur  Brown  sont  vastes , ses  jugements 
souvent  justes;  quelquefois  cependant  il  rem- 
place une  erreur  par  une  autre.  — L'Essai 
sur  les  erreurs  populaires  est  divisé  en  sept 
livres.  On  recherche  dans  le  premier  la  source 
dos  erreurs  accréditées;  elles  doivent  nais- 
sance à la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  à la 
curiosité,  à l'amour  de  l'homme  pour  le  mer- 
veilleux, aux  fausses  idées,  aux  jugements 
précipités.  Dans  le  second  livre  un  examine 
les  ori^urs  qui  attribuent  certaines  vertus 
merveilleuses  aux  minéraux  et  aux  plantes  : 
toiles  sont  les  qualités  surnaturelles  qu'on 
donne  à l'aimant,  et  le  privilège  de  la  rose  de 
Jéricho , qui  dans  l'opiaion  des  bonnes  gens 
fleurit  tous  les  ans  la  veille  de  Nuël.  — Le 

• Voyage  df  M.  (ian.bry  dan»  le*  Klnli»l*Te.  t.  !■•'. 

* M.  Keralry,  Le  Dernier  des  Beaumanotr,  rli.  W. 

^ Pseiidodoxia  epidemira  m enqMIfie^  tjte  vulgar  i*r- 
rora,  etc.  In-fol.  Londr»^.  16ld. 
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trui^ieme  livre  est  consacré  aux  animaux,  et 
combat  les  merveilles  qu'on  débite  sur  leur 
conipto  et  les  propriétés  que  dos  charlatans 
donnent  à quelques-unes  de  leurs  parties  ou 
de  leurs  sécrétions.  Le  quatrième  livre  traite 
des  erreurs  relatives  à l’bontme.  L'auteur  dé- 
truit la  vertu  cordiale  accordée  au  doigt  an- 
nulaire, le  conte  populaire  qui  fuit  remonter 
l'origine  du  saluer  dans  les  éternunients  à une 
épidémie  dans  laquelle  on  mourait  en  éter- 
nuant, la  puanteur  s|iéciale  des  juifs , les 
pygmées,  les  années  climatériques.  — Le 
cinquième  livre  est  consacré  aux  erreurs  qui 
nous  sont  venues  par  la  faute  des  peintres; 
comme  le  nombril  de  nos  premiers  pa- 
rents, le  sacrifice  d'Abrabam,  où  son  fils 
Isaac  est  représenté  enfant,  tandis  qu’il  avait 
quarante  ans.  L'auteur  discute  dans  le  livre 
sixième  les  opinions  erronées  ou  hasardées 
qui  ont  rapport  à la  cosmographie  et  à I his- 
toire.  Il  comliat  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux , les  idées  vulgaires  sur  la  couleur  des 
nègres.  Le  septième  livre  enfin  est  consacré  à 
l'examen  de  certaines  traditions  reçues , sur 
la  mer  .Morte , la  tour  de  Babol , les  rois  do 
l'Epiphanie,  etc.  Le  savant  ne  se  montre  pas 
crédulo;  cependant  il  croyait,  comme  tout 
chrétien,  aux  soiciers  et  aux  démons.  Le  doc- 
teur Hulchinson  cite  de  lui  un  fait  à cc  sujet 
dans  son  Essai  sur  la  sorcellerie.  En  16t>4  , 
deux  personnes  accusées  do  sorcellerie  allaient 
être  jugées  à Norvvich  ; le  grand  jury  consulta 
Brown,  dont  on  révérait  l'upinion  cl  le  savoir. 
Brown  signa  une  attestation,  dont  on  a con- 
servé l'original , dans  laquelle  il  reconnaît 

I existence  des  sorciers  et  l’influence  du  dia- 
ble ; il  y cile  même  des  faits  analogues  à ceux 
qui  faisaient  poursuivre  les  deux  accusés,  et 
qu'il  présente  comme  incontestables.  Ce  fut 
celte  opinion  qui  détermina  la  condamnation 
des  prévenus. 

Brownie,  — lutin  élossais.  Le  roi  Jacques 
regardait  Brownie  comme  un  agent  de  Satan; 
Kirrk  en  fait  un  Ixm  génie.  Aux  Ilesd’Arkney, 
on  fait  encore  des  libations  de  lait  dans  la  ca- 
vité d'une  pierre  appelée  la  pierre  de  Brownie, 
pour  s’assurer  de  sa  protection.  Le  peuple 
de  ces  îles  croit  Brownie  doux  et  pacifique  ; 
mais  si  on  l'olfensc  il  ne  reparaît  plus. 

Braheten  (PlF.nnK  Van),  — docteur  et  as- 
trologue de  la  Campine,  mort  à Bruges  en  157t. 

II  publia  dans  celte  ville,  eu  1 550,  son  tirand  et 
perpiduel  alinnnaeh.oii  il  indique  scrupuleuse- 
ment, d'après  les  principes  de  l’astrologie  ju- 
diciaire, les  jours  propres  à purger,  baigner, 
raser,  .saigner,  couper  les  cheveux  et  appliquer 
les  venlouses.  I'.e  module  dp  l'almanach  de 
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Liège  fil  (riiiiltiiU  plus  (le  nimom-  à Bruges  , 
que  le  magislrul,  (|ui  donnait  dans  l'aslrulogic, 
fil  très-expresses  défenses  à qiiieonquc  exer- 
çait en  sa  ville  le  métier  do  barberie,  de  rien 
entreprendre  sur  le  nientun  de  ses  egneitoyens 
pendant  les  jours  nifastts.  François  Rapai'rt, 
médecin  de  Bruges,  publia  alors  contre  Bni- 
hesen  le  i/raml  el  j>erpèluel  almanuch,  ou  fléau 
des  empiriques  et  des  charlatans  ' . Mais  Pierre 
Haschaert,  chirurgien,  partisan  de  l’astrologie, 
défendit  Brulieacn  dans  son  Hnuelier  astrologi- 
que contre  le  fléau  des  astrologues  de  François 
Hapaérts-,  et  depuis  on  a fait  des  almanachs 
sur  le  modèle  de  Briihesen  , et  ils  n’ont  pas 
cessé  d'avoir  un  débit  immense. 

■rulerer.  — C’est  le  nom  que  donnent  les 
Véritables  eUtrieules  de  Salomon  à nn  dé- 
mon ou  esprit  qu’on  invoque  quand  on  vent 
se  faire  aimer. 

■runehaut, — reine  d’AusIrasic,  au  sixième 
siècle  , acnisèe  d’une  multitude  de  crimes  et 
pciitn'tre  victime  historique  de  Iveaucoup  de 
calomnies.  Dans  le  siècle  où  elle  vécut,  on  ne 
doit  pas  s’étonner  de  trouver  au  nombre  de 
SI»  forfaits  la  sorcellerie  et  les  maléfices. 

Bruno  , — philosophe  , né  à Noie  dans  le 
royaume  de  Naples,  au  milien  du  seirième  siè- 
cle. Il  publia  a Londres,  en  IS8Î,  son  livre  de 
l’Expulsion  de  la  bêle  triomphante  Ce  livre 
fut  supprimé.  C'est  une  critique  stupide  dans 
le  fond,  maligne  dans  les  détails,  de  toutes  les 
religions,  et  «pédalcmenl  de  la  religion  ciiré- 
lienae. — L’auteur  ayant  voulu  revoirsa  patrie, 
fut  arrêté  à Venise  en  1üS8.  transféré  à Rome, 
condamné  et  brûlé  le  17  février  de  l'an  1600, 
(Kiur  ses  impiétés  flagrante»  el  ses  mauvaises 
mœurs.  Il  avait  consumé  beaucoup  de  temps 
à l’élude  des  rêveries  hermétiques  ; il  a mémo 
laissé  des  écrits  sur  l'alchimie  ‘,  et  d'autres  ou- 
vrages dont  quelques-uns  ont  partagé  son 
bûcher  On  s'étonnera  pout-i'lro  de  cette 
rigueur,  mais  alors  h‘s  crimes  que  l'on  pour- 
suivait ainsi  et  (|ui  troublaient  la  société  in- 
spiraient plus  d’horreur  que  n'en  inspire  au- 
jourd’hui chez  nous  l'assa.ssinat. 

Btubod.  — « L'empereur  Henri  III  allait  en 
bateau  sur  le  Danube , en  son  duché  de  Ba- 

' Magnum  rt  p«rpeiuum  nlinanach,  ècu  cmpiricorum 
et  mefikaatronim  flaifHIuiti.  In>l2.  1551. 

* Ciypeuii  artreioiricu^  uu«itr«  flandluro  utrrtii^orum 
Frnn<'i»ct  Rapartii.  In-12, 

* Spaccto  «te  In  beslia  triomphante.  prniKistodatîloee, 
«■fletunto  i)al  cnnwnsin,  revelnto  da  Mrreuriu,  rcc-itam  da 
Sofia,  udito  da  Sauiino,  refriMrato  dal  Nolaiiü.  diviüo  m 
tre  diatogi.  aubdivi»!  iti  tre  parti.  In  l’arigi.  L<>nürc«, 
1&84.  In-b<*. 

< De  rompeiutioaa  arrhiicrtiirn  et  coxplemcnto  artin 
Lutlii.  etc.  lD-lt>.  Pariv,  158?,  i-tc. 

ParticiiliArcnu’iil  La  Pcn.i  «le  !«•  r«’r»cri . dcicrilrt  in 
rtn«]iiv  dialogi,  eU*  I«  L » Ifo.  1^81. 


viere , accouqiagné  de  Hrunon , évi'iquo  do 
\''urtzboiirg.  el  de  quelques  autres  seigneurs. 
Comme  il  passait  près  du  château  deGrein, 
il  se  trouva  en  danger  imminent  de  se  noyer 
lui  et  les  siens  dans  un  lieu  dangereux  ; ce- 
pendant il  se  lira  heureusement  de  ce  péril. 
Mais  incontinent  on  aperçut  au  haut  d’un  ro- 
cher un  homme  noir  qui  appela  Brunon,  lui 
disant  : a Kvéquc,  sache  que  je  suis  un  diable, 
et  qu’en  quelque  lieu  que  lu  sois,  tu  es  à moi. 
Je  no  puis  aujourd'hui  te  mal  faire  ; maie  tu 
me  verras  avant  peu.  > Bruoon , qui  était 
homme  de  bien,  lit  le  signe  de  la  croix  ,et  après 
(pi'il  eut  conjuré  le  diable,  on  ne  sut  ce  qu’il 
devint.  Mais  bientûl  comme  l'empereur  dinait 
à Ébersberg , avec  sa  compagnie,  les  poutres 
et  plafond  d'une  chambre  basse  où  ils  étaient, 
s'écroulèrent  ; l’empereur  tomba  dans  une 
cuve  où  il  ne  se  fil  point  de  mal , et  Bninon 
eut  en  sa  chute  tout  le  corps  tellement  brisé 
qu'il  on  mourut. — De  ce  Brunon  ou  Bruno  nous 
avons  qiielcpies  commentaires  sur  les  Psau- 
mes. • » — Il  n'y  a qu’un  petit  malheur  dan» 
ce  conte  rap|JOrté  par  Leloyer,  c'est  que  tout 
en  est  faux. 

Bratu.  — Plutarque  rapporte  que  peu  de 
temps  avant  la  bataille  do  Pbilippes  , Brulus 
étant  seul  el  rêveur  dans  sa  tente,  aperçut  un 
fantéme  d'uno  taille  démesun'si , qui  se  pré- 
senta devant  lui  on  silence,  mais  avec  un  re- 
gard menaçant.  Brulus  lui  demanda  s'il  était 
dieu  ou  homme , et  ce  qu’il  voulait.  Lu  spectre 
lui  répondit  ; « Je  suis  ton  mauvais  génie,  et  je 
t'aUeiids  aux  champs  de  Philippes.  s « Eh  bien  , 
nous  nous  y verrons  1 » répli(|ua  Briitus.  Le  fan- 
tùine  disparut;  mais  on  dit  qu’il  se  montra  de- 
rechef au  meurtrier  de  César  la  nuit  qui  pré- 
céda la  bataille  de  Philippes,  où  Brutus  sc  tua 
de  sa  main, 

Buoaille  (M.vniR),  — jeuno  Normande  do 
Valognc,  qui,  au  dernier  siècle,  voulut  sc  faire 
passer  pour  béate,  .\fais  bicniét  ses  visions  cl 
scs  extases  devinrent  suspectes  ; elle  s’était 
dite  quelquefois  assiégée  par  les  dénions  ; elle 
se  ftiisait  accompagner  d’un  prétendu  moine, 
qui  dis)iarut  di-s  qu'on 'voulut  examiner  les 
faits  ; elle  s(>  proclama  possédée.  Pour  s’as.su- 
rer  de  la  vérité  des  prodiges  qu’elle  opérait , 
on  la  fit  enfermer  au  secret.  On  reconnut  que 
les  visions  do  Marie  Buraille  n'étaient  que  four- 
beries ; qu  elle  n'était  ep  commerce  ni  avec,  les 
anges  ni  avec  le  diable.  Elle  fut  fouettée  el 
marquée  , et  tout  fut  fini*. 

' T/cIoyer,  Disc,  fit  îiint.  des  upectres,  !i».  in,  rh.  16. 

’ Lfitrcs  «Iti  m«'  Iprin  Saint- André  sur  la  magie  cl*»r 
les  nialdicrs,  p.  IsfSet  131. 
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Bucer  (Maiitin'j,  — "rami  parlisan  Jo  Lu- 
lliur,  mort  à &imbri(l"c  en  l'.lôl.  « Étant  aux 
aliuis  de  la  mort,  assisté  de  ses  amis,  le  dia- 
ble s’y  trouva  aussi  , l’aceueillant  avec  uno 
ligure  si  hideuse,  qu'il  n'y  eut  personne  qui . 
de  frayeur,  n’y  perdit  presque  la  vie.  leclui 
rliable  l’emporta  rudement,  lui  creva  le  ventre 
et  le  tua  en  lui  tordant  le  cou,  cl  emporta  son 
iime,  qu’il  |ioussa  devant  lui,  aux  enfers'.  » 

Buokiogham  (Geoiioe  Viluers,  duc  de), 
— favori  de  Jacques  !"■,  mort  à PorLsmouth  en 
<8i8  , illustre  surtout  par  sa  fin  tragique.  — 
On  sait  qu'il  fut  assassiné  |>ar  Fciton,  oflicier 
n qui  il  avait  fait  des  injustices,  (.luciquo 
teni|>3  avant  sa  mort,  Guillaume  Parker,  an- 
cien ami  do  sa  famille,  aperçut  à ses  côtés  en 
plein  midi  le  fantôme  du  vieux  sir  George 
Villiers,  père  du  duc,  qui  depuis  long-temps 
ne  vivait  plus.  Parker  prit  d’abord  celte  ap- 
parition pour  une  illusion  de  ses  sens  ; mais 
bientôt  il  reconnut  la  voix  de  son  vieil  ami , 
qui  le  pria  d’avertir  le  duc  de  Buckingham 
d’ètre  sur  ses  gardes,  et  disparut.  Parker,  de- 
meuré seul,  rédéchit  à celte  commission,  et, 
la  trouvant  dilBcile,  il  négligea  de  s’en  acquit- 
ter. Le  fantôme  revint  une  seconde  fois  et  joi- 
gnit les  menaces  aux  prières,  de. sorte  que 
Parker  se  décida  à lui  obéir;  mais  il  fut  traité 
tie  fou,  et  Buckingham  dédaigna  son  avis.  Le 
spectre  reparut  une  troisii'me  fois,  se  plaignit 
de  rendurcis.scmenl  de  son  fils , et  tirant  un 
poignard  de  dessous  sa  robe  ; a .MIer.  encore, 
dit-il  à Parker;  annonciez  à l’ingrat  rpie  vous 
avez  vu  rinslrumenl  qui  doit  lui  donner  la 
mort.  » Kl  de  peur  qu’il  ne  rejelôt  ce  nouvel 
avertissement,  le  fantôme  révéla  à son  ami  un 
des  plus  intimes  secrets  du  duc.  — Parker  re- 
loiirna  à la  cour.  Buckingham,  d’abord  frappé 
de  le  voir  instruit  de  son  secret,  reprit  bientôt 
le  ton  de  la  raillerie,  et  conseilla  au  prophète 
d'aller  se  guérir  de  sa  démence.  Néanmoins, 
quelqui’s  semaines  après,  le  duc  de  Bucking- 
ham fut  assassiné.  On  ne  dit  pas  si  le  rouleau 
de  l'elton  était  ce  môme  |ioignard  (pie  Parker 
avait  vu  dans  lu  main  du  fantôme.  Un  peut, 
du  reste,  expliquer  cette  vision.  On  savait  que 
le  duc  avait  bruiuronp  d'ennemis,  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  , craignant  pour  ses  jours  , 
pouvaient  fort  bien  se  faire  des  hallurinalions. 

Bucon,  — mauvais  diable,  cité  dans  les 
Clavicules  de  Salomon.  Il  sème  la  jalousie  et 
la  haine. 

BudRi,  — hérétique  qui  fut  maître  de  Ma. 
nos,  et  auteur  de  l'hérésie  manichéenne.  G’é- 

' Pflnnrrc.  Toblcau  Jv  I iucwn5lançi-fk-'''H*m'’nN,clc,, 
hv.  !■',  ilisc.  1. 
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tait,  dit  Pierre  Uelancre’,  un  magicien  élève 
des  Brahmanes,  et  en  plein  commerce  avec 
les  démons.  Un  jour  qu’il  voulait  faire  je  ne 
sais  quel  sacrifice  magique , le  diable  l’enleva 
de  terre  et  lui  tordit  le  cou  • : digne  récom- 
pense de  la  peine  qu’il  avait  prise  de  rétablir 
par  le  manichéisme  la  puissance  de  Satan  ! 

Buar,  — démon  de  seconde  classe , prési- 
dent aux  enfers  ; il  a la  forme  d’une  étoile  pu 
d’une  roue  à cinq  branches , cl  s’avance  eu 
roulant  sur  lui-mème.  Il  enseigne  la  pliiloso- 
phie,  la  logique  et  les  vertus  des  herbes  mé- 
dicinales. Û donne  de  bons  domestiques,  rend 
la  santé  aux  malades,  et  commande  cinquante 
légions  . 

Bugnot  (Étiexnr),  — gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XIV,  auteur  d’un  livre  rare 
intitulé  ; Hisivire  récente  pour  servir  de  preuve 
à la  vérité  du  purgatoire , vérifiée  par  procès- 
verbaux  dressés  en  1663  et  I66i,  avec  un 
Abrégé  de  la  l'i>  d'André  Bagnut , colonel  d’in- 
fanterie, et  de  son  apparition  après  sa  mort. 
ln-12,  Orléans,  1665.  Cet  André  Bugnol  était 
frère  d’Étienne.  Son  apparition  et  ses  révéla- 
tions n'ont  rien  d’original. 

BaiuoB  d’èpin».  — Selon  une  coutume  as- 
sez singulière , quand  il  y avait  un  malade 
dans  une  maison , chez  les  anciens  Grecs,  on 
attachait  à la  porte  un  buisson  d’épines  pour 
éloigner  les  esprits  malfaisants. 

Bullet  {Jean-Bahtiste), — académicien  de 
Besancon,  mort  en  nî.s.On  recherche  ses  Di*- 
serlalions  .sur  la  mythologie  française  et  sur 
plusieurs  points  curieux  deriiistoiredeFrance. 
in- 12,  Paris,  1771. 

Bnoe  , — démon  puissant , grand-duc  aux 
enfers.  Il  a la  forme  d’un  dragon  avec  trois 
têtes  dont  la  troisième  seulement  est  celle  <l’un 
homme.  Il  ne  parle  que  par  signes;  il  déplace 
les  cadavres,  hante  les  cimetières  et  rassem- 
ble les  démons  sur  les  sépulcres.  Il  enrichit 
et  rend  éloquents  ceux  qui  le  servent  ; on 

ajoute  qu’il  ne  les  trompe  jamais Trente 

légions  lui  obéissent  *.  — Les  démons  soumis 
ô Biine,  et  ap|ielés  Hunis,  sont  redoutes  des 
Tartares,  ipii  hsr  disent  très-malfaisants.  Il  faut 
avoir  la  conscience  nette  pour  être  à l’abri  de 
leur  malice  ; car  leur  puissance  est  grande  et 
leur  nombre  est  immense.  Cependant  les  sor- 
ciers du  pays  les  apprivoisent,  cl  c’est  par  le 
moyen  des  Bunis  qu’ils  se  vantent  de  décou- 
vrir l’avenir. 

* r>iscaiin  de*  ipretres,  lif.  vni,  ch.  0. 

> S.icr*te.  llmtor.  pccIc»..  lit.  l.cflp.  21. 

^ Wierus,  m rMMuloironnrcliil  d«.*mon. 

^ WieruB,  III  IScu'IuTp-iiarcliià  ilffinoti. 
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Baagey  (Thomas) , — moine  anglais,  ami 
de  Roger  Bacon  , avec  qui  !<s  dcmonograplies 
l’accusent  d’avoir  travaillé  sept  ans  à la  mer- 
veilleuse teto  d’airain  qui  parla  . comme  on 
sait>.  On  ajoute  que  Thomas  était  magicien, 
et  on  en  donne  (>our  preuve  qu’il  publia  un  li- 
vre de  la  magie  naturelle.  De  maijiâ  ruiltirali, 
aujourd'hui  peu  connu.  Mais  Ueirio  l’alwont  de 
l’accusation  de  magic  >,  et  il  avoue  que  son 
livre  ne  contient  (pi'une  certaine  dose  d’idées 
superstitieuses.  Une  autre  preuve  qu’il  n était 
|Mis  magicien,  mais  seulement  un  (icu  mathé- 
maticien, c’est  qu’on  1 élut  provincial  des  fran- 
ciscains en  Angleterre 

Bonii, — cuÿ.  Bc.vE. 

Buplege  ou  Baptage,  — s Après  la  bataille 
donnée  entre  le  roi  Aiitiocbus  et  les  Romains, 
un  oflicier  nommé  Buplage,  mort  dans  le  com- 
bat, où  il  avait  ret'U  douze  blessures  mortelles, 
se  leva  tout  d’un  coup  au  milieu  de  l’armée 
romaine  victorieuse  , et  cria  d’une  voix  grêle 
à l’homme  qui  le  pillait  ; 

Ccfc»e,  «bldat  romain,  de  dépouilloi  ainM 

Ceiiic  fjui  sont  dr^rx-nd'i*  dnn»  Kcnfer  ohenurci... 

B II  ajouta  en  vers  que  la  cruauté  des  Ro- 
mains serait  bicntùt  punie,  et  qu’un  [toupie 
soiti  de  l'Asie  viendrait  désoler  l’Europe;  ce 
qui  peut  marquer  l'irruption  des  Francs  ou 
celle  des  Turcs  sur  les  terres  de  rem[iire. 
Après  cela,  bien  que  mort,  il  monta  sur  un 
cliène,  et  prédit  qu’il  allait  être  dévoré  par  un 
loup;  ce  qui  eut  lieu  quoiqu’il  fùtsurimcliènc: 
iju and  le  loup  eut  avalé  le  corps,  la  tète  parla 
uicore  aux  Romains  et  leur  défendit  de  lui 
donner  la  sépulture.  Tout  cela  parait  Irés-in- 
croyable  *.  Ce  ne  furent  pas  les  peuples  d’Asie 
mais  ceux  du  nord  qui  renversèrent  l’empire 
romain. 

Bargot  ( Pierre),  loup-garou  brûlé  à Be- 
sançon en  4521  avec  Michel  Verdun. 

Burrough  (Georc.e),  — ministre  de  la  re- 
ligion anglicane  à Salem,  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre , [tendu  comme  sorcier  en  109 J.  On 
l’accusait  d’avoir  maléficié  deux  femmes  qui 
venaient  de  mourir.  I.a  mauvaise  habitude 
qu’il  avait  de  se  vatftcr  sottement  qu’il  savait 
tout  ce  qu  on  disait  de  lui  en  son  absence  fut 
admise  comme  preuve  qu’il  communiquait 
avec  le  diable 

• Yoye»  Bacon. 

' DUquisit.  tnai{tc.,  lib.  I,  cap.  3,  qu.  l. 

^ Naudtf,  Apol.  pour  les  grands  personnaffes,  etc,, 
p.  4%. 

4 Traité  dogmatique  des  apparitions,  t.  II,  p.  1&3. 
laeloyer.  p.  20J. 

Uodwin,  Vie  di-a  Nvcrooiancieiis. 


Bll. 

Burton  (Rohert),  — auteur  d’un  ouvrag® 
intitulé  : Amtlomie  ifc  ta  méluncolit , /mr  Dé- 
macrite  le  jeune,  in-4“,  I62i;  mort  en  1K39. 
1,’aslrologic  éwil  de  son  temps  trés-respeclée 
en  Angleterre,  sa  patrie.  Il  y croyait  et  vou- 
lait qu’on  ne  doutât  pas  de  ses  horoscopes. 
Ayant  prédit  publiquement  lejourdesa  mort, 
quand  1 heure  fut  venue  il  se  tua  pour  la  gloire 
de  l’astrologie  et  pour  ne  pas  avoir  un  démenti 
dans  ses  pronostics.  Cardan  et  quelques  autres 
per.-onnages  habiles  dans  la  science  des  astres 
ont  fait,  à ce  qu’on  croit,  la  même  chose*. 

Bumi  , — prince  infernal.  Foy.  Pri  elas. 

Butadieu, — démon  rousseau,  cité  dans  des 
procédures  du  dix-scptiénie  siècle. 

Baxiotr(JEAN' , — Westphnlicn,  savant  dans 
la  lillcraltire  hébraïque,  mort  en  1629.  Les 
curieux  lisent  son  .dhrcÿc  du  Talinud,  sa  lli- 
bliollieque  rabhinique  et  sa  SyiHi'jugue  jutlaï- 
yuc’.  Cet  ouvrage,  qui  traite  des  dogmes  et 
des  cérémonies  des  Juifs,  est  plein  des  rêve- 
ries des  rabbins,  à cûté  desquelles  on  trouve 
des  recherches  curieuses. 

Byleth,  — démon  fort  et  terrible,  l’un  de» 
rnis  de  l’enfer,  selon  la  Pseudomonarchie  de 
WiCMis.  Il  se  montre  assis  sur  un  cheval  blanc, 
précédé  de  trompettes  et  de  musiciens  de  tout 
genre.  L’exorciste  qui  l’évoque  a besoin  de 
beaucoup  de  prudence,  car  il  n’obéit  qu’avec 
fureur.  Il  faut,  pour  le  soumettre,  avoir  à la 
main  un  bAlon  de  coudrier;  et,  se  tournant 
vers  le  point  qui  sé[wre  l’orient  do  midi , tra- 
cer hors  du  cercle  où  I on  s’est  placé  on  trian- 
gle; on  lit  ensuite  la  prière  qui  em haine  le» 
c.s|irils,  et  Byleth  arrive  dans  le  triangle  avec 
soumission.  S’il  ne  parait  pas,  c’est  que  l’exor- 
ciste est  sans  pouvoir,  et  que  l’enfer  méprise 
sa  puissance.  On  dit  aussi  ([ue  quand  on  donne 
à Bylelh  un  verre  de  vin,  il  faut  le  [loser  dans 
le  li-ianglc  ; il  obéit  plus  volontiers , et  sert  bien 
celui  qui  le  régale.  Il  faut  avoir  soin,  lorsqu’il 
paraît,  de  loi  faire,  on  accueil  gracieux,  de  le 
complimenler  sur  sa  bonne  mine,  de  montrer 
qu’on  fait  cas  de  lui  et  des  autres  rois  ses  frè- 
res : il  est  sensible  à tout  cela.  On  ne  négli- 
gera [las  non  [ilus,  tout  le  lenqis  qu’on  [lussera 
avec  lui,  d avoir  au  doigt  du  milieu  de  la  main 
gauche  un  anneau  d argent  qu'on  lui  présen- 
tera devant  la  face.  Si  ces  conditions  sont  dif- 
ficiles, en  rceximpeiise  celui  qui  soumet  By- 
Iclli  devient  le  plus  puissant  des  hommes.  — 

■ CurlMitS.  lit  la  IllISralore.  IrnJ.  de  ranglaU.  par 
Bcrtin.  !.  p.  51. 

* Operi»  tâlmudiei  brevi»  rrcensio  f t Bibliolheca  r*b- 
blnlca,  în-8-.  Bâle,  1613.  — Synaeo««  3'«d*«ca. 
iJàlc,  1603,  en  alictrand  el  en  |aùu.  )lana*i , IGC4. 
Bâle,  mï. 
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Il  (•lait  aulrefois  de  l'ordre  des  piiissanri's  ; il 
ospere  un  jour  rcmonlcr  dans  le  eiel  sur  le  sep- 
tième Irène , ce  (pii  ti’esl  guère  croyable.  Il 
commande  quatre-vingts  U^gions. 

■jron  — Le  Vamiiire,  nouvelle  traduite  de 
l'anglais  de  lord  Ilyron,  (lar  H.  Faber;  in-tt“, 
Paris,  IKI9.  Celte  nouvelle,  publiée  sous  le 
nom  de  lord  Byron,  n'est  pas  l'ouvrage  de  ce 
poète,  qui  l'a  désavomV,  L auleiirn'a  pas  suivi 
les  idé(s  populaires  sur  les  vampires,  il  a beau- 
coup trop  relevé  le  sien.  C'est  un  speidro  qui 


voyage  dans  la  Grèce,  qui  fréquente  les  socié- 
tés d' Athènes,  qui  |iarcuurt  le  monde,  qui  se 
marie  pour  sucer  sa  femme.  Les  vampires  de 
Moravie  étaient  extrêmement  redoutes  ; mais 
ils  avaient  moins  de  puissance.  I>lui-ci  quoi- 
qu'il ait  l'oeil  grin-murt  fait  des  conquêtes. 
C'est,  dit-on,  uue  historiette  populaire  de  la 
Grece  moderne  que  lord  Byron  raconta  dans 
un  cercle  , et  qu’un  jeune  médecin  écrivit  à 
tort  ; car  il  remit  à la  mode  , un  iuslaut , des 
iHirreurs  qu’il  fallait  laisser  dans  l'oubli. 


V 


Caaba,  — toi/.  K.VAIIA. 

Oaaerinolaai,  — nommé  aussi  Ciiiissimolar 
et  CitaxsiuUibiilas,  grand  président  aux  enfers. 
Il  se  présente  sous  la  forme  d'on  chien,  et  il 
en  a la  démarche,  avec  des  ailes  de  griffon.  Il 
donne  la  ronnaissanee  des  art  liliéraux  , et , 
par  un  bizarre  contraste,  il  inspire  les  homi- 
cides. On  dit  qu’il  prédit  bien  l'avenir.  Ce  dé- 
mon rend  l'homme  invisible  et  commande 
trente-six  légions'.  — Le  grand  Grimoire  le 
nomme  Cliis^galitMfis  el  n'en  fait  qu  une  es- 
pece de  sergent  qui  sert  quelquefois  do  mon- 
ture à Nébiros  ou  .N'aberus.  l'oy.  CanaenK. 

Oabadès.  — i;oÿ.  Zoi  llUADKyKB. 

Cabale  OU  Cabbale — PIc  dc  Üi  Mir.vildole 
dit  que  ce  mot.  qui,  dans  son  origine  hébraï- 
que, signiHe  tradition,  est  le.  nom  d'un  héré- 
(|ue  qui  a écrit  contre  Jésus-Christ , et  dont 

les  sectateurs  furent  nommés  cabalistes — 

L'ancienne  cabale  desJuifs  est,  selon  quelques- 
uns,  une  sorte  de  maeonnerie  mystérieuse; 
selon  d’autres , ce  n’est  que  l’explication  mys- 
ticpie  de  la  Bible,  l’art  de  trouver  des  sens  ca- 
chés dans  la  décomposition  des  mots,  et  la  ma- 
nière d'opérer  des  prodiges  par  la  vertu  de  ces 
mots  prononcés  d’unccertainefai.-on.  l oi/,  Tiik- 
Mi  BA  el  Tuf.oma.xcie.  Cette  science  merveil- 
leuse, si  l'on  en  croit  les  rabbins,  affranchit 
ceux  qui  la  possèdent  des  faiblesses  dc  l'hu- 
manité, leur  procure  des  biens  surnaturels, 
leur  communique  le  don  de  prophétie,  le  pou- 
voir dc  faire  des  miracles,  et  l'art  de  trans- 
muer les  métaux  en  or,  ou  la  pierre  philoso- 
phale. Clic  leur  apprend  aussi  (|ue  le  monde 
sublunaire  ne  doit  ilurer  que  sept  mille  ans, 
et  que  Uinl  ce  qui  est  su]iérieur  a In  lune  en 

' Wicrua,  in  l’scndwmonarchra  «Jw;n. 


doit  durer  quarante-neuf  mille.  Les  Juifs  con- 
serveut  la  cabale  par  tradition  orale;  ils 
croient  que  Uieu  l'a  donnée  à Muise  au  pied 
du  mont  Sinaï;  que  le  roi  Salomon,  auteur 
d'une  ligure  mystérieuse  que  l'un  appelle 
Vurbre  de  la  cabale  ilee  Juifs,  y a élé  trùs-ex- 
|M>rt , el  qu'il  faisait  des  talismans  mieux  que 
(lersonne.  Tostat  dit  même  que  Moïse  ne  fai- 
sait ses  miracles  avec  sa  verge,  que  parce  que 
le  grand  nom  dc  Dieu  y était  gravé.  Valde- 
rame  reniar(|ue  que  les  ais'ilres  faisaient  pa- 
reillement des  miracles  avec  le  nom  de  JiSuis, 
cl  les  partisans  de  ce  système  citent  plusieurs 
saints  dont  le  nom  ressuscila  des  morts.  — 
La  cabale  grecque,  invenlée,  dit-on,  |wr  Py- 
Ihagore  cl  par  Platon,  renouvclï'e  par  les  Va- 
leiiliniens  , lira  sa  force  des  letires  grecques 
combinées,  el  fit  des  miracles  avec  l'alphabet. 
— La  grande  cabale,  ou  la  cabale  dans  le  .sens 
moderne  proprement  dite,  est  l'art  de  com- 
mercer avec  les  esprils  élémentaires;  elle  tire 
aussi  bon  parti  de  certains  mois  mystérieux. 
Klle  expli(|ue  les  choses  les  plus  obscures  par 
les  numbres,  |>ar  le  changeaient  de  l'ordre  des 
lettres  el  par  des  rap|>orls  dont  les  cabalisles 
?e  sont  formé  des  régies.  Or,  voici  quels  sont, 
selon  les  cabalisles,  les  divers  esprits  élémen- 
taires, — Les  quatre  éléimails  sont  habités  cha- 
cun pur  des  créatures  particulières,  beaucoup 
plus  parfaites  que  I liuinnie,  ibais  soumises 
comme  lui  aux  lois  de  la  mort.  L'air,  cet  es- 
pace immense  qui  est  entre  la  terre  et  les  deux, 
a des  hùl(»  plus  nobles  que  les  oiseaux  et  les 
moiiclierons  ; ces  mers  si  vaste»  ont  d’autres 
habilanis  que  les  dauphins  el  les  haleines  ; la 
pi'ofomleiir  de  la  terre  n'esi  pas  [lour  les  taupes 
.seulement;  et  l'élément  du  feu,  plu»  sublime 
encore  que  les  trois  aiilres,  lïa  pas  élé  fait 
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pour  demcurtT  inutile  et  vide. — Us  sylauiun- 
dres  habitent  la  n'^iun  du  feu  ; les  s\  Iplics,  le 
vague  de  l'air  ; les  gnomes  , l'intérieur  de  la 
terre;  et  lesondins  ou  nymphes,  le  fond  des 
eaux.  Ces  êtres  sont  comtKwés  des  plus  pures 
parties  des  élén>ents  qu'ils  habitent.  Adam  , 
plus  parfait  qu’eux  tous,  était  leur  roi' naturel; 
mais  depuis  su  faute  , étant  devenu  impur  et 
grossier,  il  n'eut  plus  de  proportion  avec  ces 
substances,  il  perdit  tout  l'empire  qu'il  avait 
sur  elle.s  et  en  ôta  la  connaissance  à sa  pos- 
térité.— Qu'on  se  console  pourtant,  on  a trouvé 
dans  la  nature  les  moyens  de  ressaisir  ce  pou- 
voir perdu,  l’our  recouvrer  la  souveraineté  sur 
les  salamandre  , et  les  avoir  à ses  ordres , 
qu'on  attire  le  feu  du  soleil , |>ar  des  miroirs 
concaves,  dans  un  globe  de  verre  ; il  s’y  for- 
mera une  poudre  solaire  qui  se  purifie  elle- 
même  des  autres  éléments,  et  qui,  avalée,  est 
souverainement  propre  à exhaler  le  feu  qui  est 
en  nous , et  à nous  faire  devenir  pour  ainsi 
dire,  de  matière  ignée.  Dès  lors,  les  habitants 
de  la  sphère  du  feu  deviennent  nos  inférieurs, 
et  ont  pour  nous  toute  l’amitié  qu'ils  ont  pour 
leurs  semblables,  tout  le  respect  qu'ils  doivent 
au  lieutenant  de  leur  créateur.  Du  même, 
pour  commander  aux  sylphes , aux  gnomes , 
aux  nyu|>hes,  qu'on  emplisse  d'air,  de  terre 
ou  d'eau , un  globe  de  verre,  et  qu'on  le  laisse, 
bien  ferme,  ex|K)sé  au  soleil  pendant  un  mois. 
Chacun  de  ces  élémeuts  ainsi  purifié  est  un  ai- 
mant qui  attire  lesespritsqui  lui  sont  propres. 
— Si  on  en  prend  tous  les  jours  durant  quehpic 
mois,  on  voit  bientôt  dans  les  airs  la  républi- 
que volante  des  sylphes,  les  nymphes  venir  en 
foule  au  rivage,  et  les  gnomes,  gardiens  des 
trésors  et  des  mines,  étaler  leurs  richesses.  On 
ne  risque  rien  d’entrer  en  commerce  avec  eux, 
on  les  trouvera  fort  honnêtes  gens , savants , 
bienfaisants  et  craignant  Dieu.  Leur  àme  est 
mortelle  et  ils  n’ont  pas  l'espérance  de  jouir 
un  jour  de  l’Ëtre  Suprême,  qu'ils  connaissent 
et  qu'ils  adorent.  Ils  vivent  fort  long-tenips,  et 
ne  meurent  qii'aprés  plusieurs  siècles.  Mais 
qu  est-ce  que  le  temps  auprès  de  l'éternité'?... 
Il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  trouver  du 
remède  à ce  mal  ; car,  de  même  que  l'homme, 
par  l'alliance  qu'il  a contractée  avec  Dieu,  a 
été  fait  partici|>ant  de  la  divinité  , les  sylves  , 
les  gnomes  , les  nymphe.s  et  les  salamandres 
deviennent  participants  de  l'imniortalité  , en 
contractant  alliance  avec  l’homme  ; (nous  tran- 
scrivons les  docteurs  cahalistcs'.  Ainsi,  une 
nv  mphe  ou  une  sylphide  devient  immortelle , 
quand  elle  est  assez  heureuse  pour  se  marier 
à un  sage;  et  un  gnome  on  nn  sylphe  ce.ssc 
d’être  mortel,  du  moment  qn’il  é|>ouse  iino  fille 
des  hommes.  — Aussi  ces  êtres  sc  plaisent-ils 


avec  nous  quand  nous  les  appeluns.  Les  ca- 
balistcs  assurent  que  les  décises  de  l'aaliqUité. 
et  ces  nymphes  qui  prenaient  des  époux  parmi 
les  morlols,  et  ces  démons  incubes  et  succubes, 
et  ces  fées,  qui  dans  les  ti’inps  modernes  se 
montraient  au  clair  de  la  lune,  ne  sont  que 
des  sylphes,  ou  des  salamandres,  ou  des  on- 
dins.  Il  y a pourtant  dtvs  gnomes  qui  aiment 
mieux  mourir  que  risquer,  en  devenant  im- 
mortels, d’élre  aussi  inallicureux  que  les  dé- 
mons. C'est  le  diable  ( disent  toujours  nus  au- 
teurs) qui  leur  inspire  ces  scntimeuls;  il  n’y 
a rien  qu'il  ne  fasse  pour  empêcher  res  pau- 
vres créatures  d'immortaliser  leur  ômc  par 
notre  alliance. — Les  cabalisles  sont  obligés  de 
renoncer  à tout  commerce  avec  l'csiére  hu- 
maine, s'ils  veulent  pourtant  no  pas  oITcnser 
les  sylplies  et  les  nymphes  dont  ils  rether- 
rhent  l'alliance.  C'ependanl,  comme  le  nombre 
des  sages  cahalistcs  est  foi  t petit,  les  nymphes 
et  les  sylphides  se  montrent  rpielquefois  moins 
délicates,  et  emploiont  toutes  sortes  d'artifices 
pour  les  retenir.  — L'n  jeune  seigneur  de  Ba- 
vière était  inronsolable  de  la  mort  de  sa 
femme,  l'ne  sylphide  prit  la  figure  de  la  dé- 
funte, et  s'alla  présenter  au  jeune  homme  dé- 
solé. disant  que  Dieu  l'avait  ressu.scitéc  pour 
te  consoler  de  son  extrême  allbetion.  Ils  vé- 
curent ensemble  plusieurs  années,  mais  le 
jeune  seigneur  n'était  |>as  assez  homme  de 
bien  pour  retenir  la  sage  sylphide  : elle  dis- 
parut un  jour,  et  ne  lui  laissa  que  ses  jupes 
et  le  repentir  do  n'avoir  pas  voulu  suivre  ses 
bons  conseils.  — Plusieurs  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  mêleront  la  cabale  juive  aux  idées 
du  christianisme,  et  ils  admirent  c.ntre  Dieu  et 
l'homme  quatre  sortes  d'êtres  inb-rmédiaires, 
dont  on  a fait  plus  tard  les  salamandres  , les 
sylphes,  les  ondins  cl  les  gnomes.  Les  Chal- 
déens  sont  sans  doute  les  premiers  qui  aient 
rêvé  ces  êlres;  ils  disaient  que  les  esprila 
étaient  les  Ames  des  morts,  qui  pour  so  mon- 
trer aux  gens  d'ici-bas,  allaient  prendre  un 
corps  solide  dans  la  lune.  La  cabale  des  Orien- 
taux est  encore  l'art  de  commercer  avec  les 
génies , qu'ou  évix|ue  par  des  mots  barbares. 
Au  reste , toutes  les  calvalcs  sont  diiïcren- 
tes  pour  lus  détails  ; mais  elles  se  ressem- 
blent beaucoup  dans  le  fond.  — On  conte  sur 
ces  matières  une  multitude  d’anecdotes.  On 
dit  qu'Honiére . Virgile,  Orphée  furent  de  sa- 
vants cabalistes.  — Parmi  les  mots  les  plus 
puissants  en  cabale,  le  fameux  mot  nijla  est 
siirlout  révéré.  Pour  retrouver  les  choses  |icr- 
dues,  pour  apprendre  par  révélations  les  nou- 
velles des  pays  lointains,  pour  faire  paraître 
les  absents,  qn'on  se  tourne  vers  l'orient . et 
qu'on  prononce  à haute  voix  le  grand  nom 
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ni/ht!  Il  0[MTn  loiites  ccs  mor\eilles,  nH'mo 
lorsqu'il  est  invo<|iié  par  les  ignorants.  Vmj. 

— On  peut  puiser  sur  les  rêveries  do 
la  ealiale  des  instructions  plus  étemlues  dans 
divers  ouvrages  qui  en  traitent  spricialenient, 
mais  (pii  sont  peu  recommandatiles  ; t»  Le 
comte  de  Gahiilis  , ou  Euireliens  sur  les  scien- 
ces secrétes;  par  l'ablié  de  Villars.  La  meil- 
leure édition  est  de  I71J.  in-12;  2»  /.c.v  Gé- 
nie» a>»i»lanls.  suite  du  Comte  de  Gahalis, 
in-l  2,  même  année  ; .7“  Le  Gnome  irréronci- 
lialjte,  suite  des  Génie»  a»si»lant»  ; 4**  .You- 
reau.T  entretien»  sur  le»  science»  secréte»,  suite 
nouvelli'  du  Comte  de  Galetlis,  mémo  ann(^  ; 
3*  Lettre»  calMili»ti<ine»,  par  le  manpiis  ri  Ar— 
gens;  La  Haye,  1*11,  (i  volumes  in-12.  Il 
faut  lire  dans  cet  ouvrage,  plein  comme  les 
précédents  de  passages  condamnés,  les  lettres 
du  cabali.-te  Abukiback.  l’oy.  0.\o.mf.s,  0>- 
ni>s,  SAi.  vMAMinEs,  Sti.eiiK.s,  Zkukciiias,  etc. 

Csbirei.  — dieux  des  morts,  adorés  tres- 
ancienneiuent  en  Égypte.  Docliard  pense  qu'il 
faut  enUmdre  sous  ce  nom  les  trois  divinités 
infernales  : l’iuton,  l’roserpine  et  .Mercure; 
d'autres  ont  regardé  les  Cabires  comme  des 
magiciens  qui  se  mêlaient  d'expier  les  crimes 
(les  hommes,  et  qui  furent  honorés  après  leur 
mort.  On  les  invoquait  dans  les  |iérils  et  dans 
les  infortunes.  11  y a de  grandes  disputes  sur 
leurs  noms,  qu'on  ne  déclarait  qu'aux  seuls 
initifîs  I.  Dv  qui  est  certain,  c'est  que  les  Ca- 
bires sont  des  démons  qui  prtmdaient  autre- 
fois a une  sorte  de  sabbat.  Ces  orgies , qu'on 
ap()clait  fêtes  des  Cabiies,  ne  se  célébraient 
que  la  nuit  . l'initié,  apres  des  épreuves  ef- 
frayantes, était  ceint  d'une  ceinture  de  [Kiur- 
pre,  couronné  de  bninclies  d'olivier  et  placé 
sur  un  tréne  illuminé  pour  repni-enler  le 
maitre  du  sabbat,  pondant  qu'on  exécutait 
autour  de  lui  des  danses  biéroglypbiques. 

Oneodémon,  — mauvais  démon.  C'cst  le 
nom  que  les  anciens  donnaient  aux  esprits 
malfaisants;  ils  appelaient  spécialement  ainsi 
un  monstre  eflrayaiit,  un  spectre  horrible, 
qui  n'était  pas  assez  reconnaissable  pour  être 
désigné  autrement.  C.baque  homme  avait  son 
bon  et  son  mauvais  démon , cacodémon.  Les 
astrologues  appelaient  aussi  la  douzième  mai- 
son du  soleil,  qui  est  la  plus  mauvaise  de 
toutes,  enemléimm,  |>arce  que  Saturne  y ré- 
jiaud  ses  malignes  inlluenres,  et  qu'on  n'en 
|>eul  tirer  que  di’S  pronostics  redoutables. 

Caetonite.  — pierre  merveilleuse  qui,  se- 
lon quelques-uns,  n'est  autre  chose  que  la 
cornaline.  On  lui  attribue  de  grandes  proprié- 


108  — CAC. 

lés.  Les  anciens  en  faisaient  des  Uili.-mans 
qui  assuraient  la  victoire. 

Caout.  — e.spéce  d’ogre  de  l'antiquiU';.  Il 
était  lils  de  Vulcain  et  vomissait  du  feu  par  la 
gueule  Ce  monstre,  de  taille  gigantesque, 
moitié  homme  et  moitié  bouc,  mangeait  les 
pas.sants  dans  sa  caverne,  au  pied  du  mont 
Aveutin,  cl  accrochait  les  U'-tes  à sa  porte.  Il 
fut  étranglé  par  Hercule.  — Caciisa  été  peint 
quelquefois  avec  une  télé  de  bêle  sur  un 
corps  d'homme. 

CtdsTrc.  — Selon  la  lui  des  Juifs,  quicon- 
que avait  touché  un  cadavre  était  souillé  ; il 
devait  se  purifier  avant  de  se  présenter  au 
talHTnocle  du  .Soigneur.  Quelques  censeurs 
des  lois  de  Moïse  ont  jugé  (|uo  cette  ordon- 
nance était  supei'slilieuse.  Il  nous  parait,  au 
contraire,  dit  Bergier,  qu  elle  était  Irés-sogo. 
C'était  une  précaution  contre  la  superstitioii 
des  païens,  i|ui  mierrogeaietil  les  morts  pour 
apprendre  d'eux  l'avenir  ou  k<s  choses  ca- 
chées; abus  soveremciil  interdit  aux  Juifs, 
mais  qui  a régné  cliez  la  plupart  des  nations. 
Un/.  Aihaxt. 

Oadmée  ou  Cadmie,  — qu'on  afqielle  plus 
généralement  calamine,  fossile  bitumineux 
qui  donne  une  teinte  jaune  au  cuivre  rouge, 
et  que  certains  chimistes  emploient  pour  faire 
do  l’or. 

Oadière,  — VOlJ.  GlRAIID. 

Csduoèe.  — C’est  avec  celte  baguette  ornée 
de  deux  serpents  entrelacés,  que  Mercure  con- 
duisait les  imes  aux  enfers  et  qu'il  les  en  li- 
rait au  liesoin. 

Oadulut,  — iiieux  soldat,  dont  la  légende 
rapporte  qu'il  éUiit  obsédé  pur  le  diable  en 
forme  d'ours  '.  Il  s’en  délivra  par  la  prière. 

OmuIui,  — petit  démon  né  d'une  étincelle 
qui  vola  de  la  forge  de  Vulcain  dans  le  sein 
de  Frenesta.  Il  fut  élevé  parmi  les  bétes  sau- 
vages. On  le  reconnut  à celle  particularité, 
qu'il  vivait  dans  le  feu  comme  dans  son  élé- 
ment. Ses  yeux,  qui  étaient  fort  (lelils,  étaient 
seulement  un  peu  endommagés  par  la  fumée. 
Les  cabalistcs  font  de  lui  un  salamandre. 
c«r,  — fop.  K VF. 

Csglioitra.  — Joseph  Balsamo,  célèbre 
aventurier  du  dix-huilii'me  siècle,  connu  sous 
le  nom  d'Alexandre,  comte  de  Caglioslro,  na- 
(piil,  dit-on,  à Piilerme  en  ITi.'t,  de  parents 
obscurs.  Il  montra,  dans  ses  premières  an- 
nées, un  esprit  |>orlé  à la  friponnerie;  tout 
jeune  il  escroqua  soixante  onces  d'or  à un  or- 
fèvre, en  lui  promettant  de  lui  livrer  un  Iré- 


' t>vUndjRc,  L'I'tifcr  des  p<*U{>Ii*s  aaci'.'ii»,  ch.  l'.t. 
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'“or  enfoui  dans  une  jirotle  sous  la  "ar.lo  des 
psprils  infernaux  ; il  le  ronduisil  dans  celle 
grolle,  où  le  bonhomme  fut  assommé  de  coups 
de  bâton,  (aigliosiro  s'enfuit  alors  et  voyagea 
avec  un  alchimiste,  nommé  Althotas,  en  Grèce, 
en  Égyple,  en  .Arabie,  en  Perse,  à Rhodes,  à 
Malle.  Ayant  perdu  lâ  son  compère,  il  passa 
en  .Anglererre,  et  d’Angleterre  en  France , 
vivant  du  produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques { il  donnait  dans  la  pierre  philosophale), 
ou  de  jongleries  et  d’inirigues  ignobles.  H se 
rendit  à Strasbourg,  où  il  fut  reçu,  en  <780, 
avec  une  sorte  de  triomphe  ; il  y guérit  cer- 
tains malades  qui  rallcndaionl , avec  une 
adresse  si  prompte,  que  l'on  a cru  qu'ils 
étaient  apostés  et  leur  mal  supposé , à moins 
que  le  diable  ne  fût  aux  ordres  de  Cagliustro, 
comme  beaucoup  l'ont  dit,  et  comme  le  faisait 
penser  sa  physionomie  patibulaire,  — Les 
uns  l'ont  regardé  comme  un  homme  extraor- 
dinaire, un  inspiré;  d’aulres  comme  un  vil 
charlatan;  quelques-uns  ont  vu  en  lui  un 
membre  voyageur  de  la  maçonnerie  teinpiiere, 
ronslaroment  opulent  par  les  secours  nom- 
breux qu’il  recevait  des  diverses  loges  de  l'or- 
dre; mais  le  plus  grand  nombre  s'accorde  à 
donner  au  faste  qu'il  étalait  une  source  moins 
honorable  encore.  — 11  se  vantail  de  conver- 
ser avec  les  anges;  et  il  faisait  enlendre  en 
rase  campagne  (par  ventriloquie)  des  voix 
venant  du  ciel.  Il  institua  une  espèce  de  ca- 
bale égyptienne.  De  jeunes  garçons  et  de  jeu- 
nes filles,  qu’il  appelait  ses  pupilles,  ou  co- 
lombes, se  plaçaient  dans  l’état  d’innocence 
devant  une  carafe  de  cristal,  et  là,  abrités 
d'un  paravant,  ils  obtenaient,  par  l’imposition 
des  mains  du  grand  cophte  [c'élait  lui  qui 
était  le  grand  cophte) , la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  esprits  ; ils  voyaient  dans 
cette  carafe  tout  ce  qu'ils  voulaient  voir.  — 
Les  travaux  de  ces  pupilles  ou  colombes  ne  se 
bornaient  pas  à celte  cérémonie;  Cagliostro 
leur  enseignait  encore  à découvrir  les  choses 
occultes,  les  événements  à venir  et  les  matiè- 
res curieuses.  On  ajoute  qu'il  a fait  paraître 
aux  grands  seigneurs  de  Paris  et  de  Versail- 
les, dans  des  glaces,  sous  des  cloches  de  verre 
cl  dans  des  bocaux,  des  spectres  animés  et 
se  mouvant,  ainsi  que  des  personnes  mortes 
qu’on  lui  demandait  à voir.  On  fait  même  ce 
conte.  — Un  jour  que  Cagliostro  se  trouvait 
en  compagnie  avec  plusieurs  de  scs  amis,  ils 
témoignèrent  l'envie  de  connaître  ce  que  fai- 
sait en  ce  moment  une  dame  de  leur  société 
Aussitôt  il  forma  sur  lo  parquet  un  carré, 
passa  les  mains  dessus,  et  l’ont  vit  se  tracer 
la  figure  de  la  dame  jouant  aux  Iressetlcs 
avec  trois  de  ses  amies.  On  envoya  au  logis 


lie  cette  dame,  que  l’on  trouva  clfeclivemcnt 
dans  la  même  attitude,  la  même  occu- 
pation, et  avec  les  mêmes  [Kirsonnes.  — On 
rapporte  aussi  que  dans  des  soupers  qui  ont 
fait  grand  bruit  à Paris,  il  invoquait  les  morts 
illustres  ; tels  que  Socrate,  Platon,  Corneille, 
d'Alemberl,  Voltaire,  etc.  Dans  sa  Lellre  au 
peuple  français,  datée  de  Londres,  le  50  juin 
<786,  il  prédit  que  la  Bastille  serait  détniile. 
Mais  depui.s  long-temps  on  en  avait  le  projet. 
— Cagliostro  était  Irès-lié  avec  un  joueur  do 
gobelets  qui  se  disait  assLsté  d’un  isiprit,  le- 
quel esprit , à ce  qu’on  pi-étend  , était  l’âino 
d'un  juif  cabaliste  qui  avait  tué  son  père  par 
art  magique  avant  lu  venue  de  notre  Sei- 
gneur. Il  disait  eirrontémenl  que  les  prodiges 
qu'il  opérait  éUiienl  l’elfet  d'une  protection 
spéciale  de  Dieu  sur  lui...; que  l'Clre  Suprême, 
pour  l'encourager,  avait  daigné  lui  areorder 
la  vision  béatilique,  etc.;  qu’il  venait  conver- 
tir les  incrédules.  — Il  se  vantait  d’avoir  as- 
sisté aux  noces  de  Cana  :...  il  était  parronsv'- 
qiientconlenqiorainde  notre  Seigneur.  Il  est  dit 
ailleurs  que  Caigliostro  était  né  avant  le  dé- 
luge ’.  — Il  fut  arrêté  à Rome,  en  1789,  et 
condamné  comme  pratiquant  à l'ombre  de  la 
franc-maçonnerie.  II  s’étrangla  dans  sa  pri- 
son en  1791).  Il  a écrit,  dit-on,  la  relation  de 
quelques  opérations  prétendues  magiques, 
ainsi  que  d’une  transmutation  de  métaux  vils 
en  or,  faites  à Varsovie  en  <780  — On  met 
sur  son  eomplo  une  plate  brochure  qui  appre- 
nait aux  vieilles  femmes  à trouver  les  numé- 
ros de  la  loterie  dans  leurs  rêves.  On  vendait 
tous  les  ans,  à Paris,  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires de  ec  fatras,  dont  voici  le  titre  : f.e 
vrai  Cafjliasiru  ou  le  Itégutaleur  dm  adiiin- 
naires  de  la  hterie,  augmenté  do  nouvelles 
nibalcs  faites  par  Cagliostro,  etc  , in-8“,  avec 
le  portrait  de  l’auteur,  au  bas  duquel  on  a mis 
cis  Ireixe  syllabes  : Pour  saroir  ce  qu'il  ml, 
il  faudrait  être  lui-méine. 

C«io  — Les  rabbins  disent  que,  nesaehant 
comment  s'y  premlre  pour  tuer  son  frère 
Abel,  Ca'i'n  vit  venir  à lui  le  diable,  qui  lui 
donna  une  leçon  de  meurtre  en  mettant  un 
oiseau  sur  une  pierre  et  en  lui  écrasant  la  télé 
avec  une  autre  pierre.  — Il  y a eu,  dans  le 
deuxieme  siècle,  une  seele  d'hommes  effroya- 
bles qui  glorifiaient  lo  crime  et  qu'on  a appelés 
caïnitm.  (’j.'S  misérables  avaient  une  grande 
vénération  pour  Ca'i’n,»pour  les  horribles  h.a- 
bilanls  de  Sodénie,  |)our  Judas  et  |>our  d’au- 
tres scéléials.  Ils  avaient  un  riangite  de  Ju- 
das, et  niellaient  la  perfection  à commettre 
sans  honte  les  aelions  les  plus  infâmes. 

• CharlfllaiK «•le-brc'i,  t.  l*’»,  p 215. 
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Calnan.  — On  nUrihiic  n ('.iiïiinn,  l'il#  d'Ar- 
|iliii\iiil , lin  Irailp  ar.ls/iomi«n>  "ravi^  sur 
di-ux  l'oloiiiioé  par  les enrani»  de  Selli,  el  ipril 
rclroiiva  après  le  dètiigc  el  Iranserivit.  On 
prélcml  aussi  que  Caïnan  découvrit  encore 
certains  ouvrages  écrits  par  les  géants,  les- 
quels ou  vrages  ne  sont  pas  venus  jusipiïi  nous  ' . 

Caiusnarath  OU  Xaid-Mord».  — l,(i  pre- 
mier liunime  selon  les  l’ersans.  i uy.  Doi  nus- 
ciiFxai. 

OaU  (r.ii*nLKs  ),  — Cainbrois  qui  écrivait 
au  dix-septième  siècle.  On  recherche  son  Mé- 
moire sur  l’apparilinn  drs  croix  prodigieu- 
ses *,  imprimé  a Naples  en  I(i6l . 

OaUmitéa.  — On  a souvent  altrlhiié  aux 
dénions  ou  a la  malice  des  sorviers  les  lala- 
mités  publiques;  Pierre  Delancre  dit  que  les 
calamités  des  bonnes  âmes,  sont  les  joies  et 
festoiements  des  démons  pipeiirs 

CaUya.  — Le  troisième  des  cinq  jiariidis 
indiens.  Là  réside  hora  ou  Eswara,  toujours 
a cheval  sur  un  bœuf.  Les  morts  fideles  le 
servent  le  rafraîchissant  avec  des  éventails, 
d'autris  portant  devant  lui  la  chandelle  pour 
l'éclairer  la  nuit;  il  en  est  qui  lui  présentent 
des  crachoirs  d'argent  quant  il  veut  expec- 
torer. 

Caloeraod-aoob«.  — l’endant  que  Hugues 
de  Moiicade  était  vice-roi  de  Sicile  |HHir  le  roi 
l•'erdinand  d'Aragon,  un  gentilhomme  espa- 
gnol. nommé  Calcerand-Hoche/. , eut  une  vi- 
sion. .Sa  maison  était  située  près  du  port  de 
Païenne.  Une  nuit  qu'il  ne  dormait  pas,  il 
crut  entendre  des  hommes  qui  cheminaient  et 
faisaient  grand  bruit  dans  sa  bas.se-coiir  ; il 
se  leva,  ouvrit  la  fenêtre  et  vit,  à la  clarté  du 
crépuscule,  des  soldats  et  des  gens  île  pied  en 
bon  ordre,  suivis  de  piqueurs  * ; après  eux  , 
venaient  des  gens  de  cheval  divisés  en  esca- 
drons, se  dirigeant  vers  la  maison  du  vice-roi. 
Le  lendemain,  Calcerand  conta  le  tout  à Mon- 
cade , qui  n’en  tint  compte  ; cependant , |«mi 
apri-s,  le  roi  l'erdin.ind  mourut,  et  ceux  de 
Palerme  se  révoltèrent.  Cette  sédition,  dont 
la  vision  susdite  donnait  clair  présage,  ne  fut 
apaisi'e  que  par  les  soins  de  Charles  d'Autri- 
che (Charles-yuint,  =. 

Oalohai,  — fameux  devin  de  l'antiquité, 
qui  prédit  aux  GrcH's  que  le  siège  de  Troie 

» Joël,  an  commcnftmcnt  Clironographle. 

» Synwîli  Chr.inogrâpltl».  p.  8(*. 

^ Memorip  historiebe  dcll'  apparitione  drile  croei  pro* 
digirwc  da  Oriu  Cala.  Jn'4'*.  in  Napoll,  1661. 

* Tahlrau  de  i'inconstancc  des  mauvait  aages.  etc., 

I le.  l.  p.  5Æ. 

^ Lcloypr,  Disc,  et  hîat.  de*  spcclrcs,  p.  i72. 
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durerait  dix  ans , et  qui  exigea  le  sacrifice 
d'Iphigénie.  Apollon  lui  avait  donné  la  con- 
naissance du  passé,  du  présent  el  de  l'avenir. 
Il  serait  curieux  de  savoir  s'il  aurait  prédit 
aussi  la  prise  de  la  Bastille.  Sa  destinée  élait 
de  mourir  lorsrpi'il  aurait  trouvé  un  devin  plus 
sorcier  que  lui.  Il  mourut  en  effet  de  dépit , 
pour  n’avoir  pas  su  deviner  les  énigmes  de 
Mopsus. 

Oalegn^eri.  — l,esplus  redoutables  d'entre 
les  génies  chez  les  Indiens.  Ils  sont  de  taille 
gigantesque,  et  habitent  ordinairement  le  |ia- 
tala  ou  enfer. 

Oalendricr. — L’ancien  calendrier  des  pa'l'etM 
tenait  pour  beaucoup  au  culte  des  astres,  et 
presque  toujours  il  élait  ri’xligé  par  des  astro- 
logues. — Cjp  serait  peut-être  ici  l’occasion  de 
parler  du  Calendrier  des  bergers,  de  l’.J/mo- 
narh  du  bon  laboureur,  du  Messager  boiteux 
de  Bdle  en  Suisse,  et  de  cent  autres  recueils 
où  l’on  voit  exactement  marqués  les  jours  où 
il  fait  bon  rogner  ses  ongles  et  prendre  mé- 
decine ; mais  ces  détails  mèneraient  trop  loin, 
l'oj/.  Alm  vxach. 

Osli, — reine  des  démous  et  sultane  de 
l'enfer  indien.  On  la  représente  tout  à fait 
noire,  avec  un  collier  de  crânes  d’or.  On  lui 
offrait  autrefois  des  victimes  humaines. 

Calice  du  Sebbet  — On  voit , dans  Pierre 
Delanirre.  que  lorsque  les  iirétres  sorciers  di- 
sent la  messe  au  sabbat , ils  se  servent  d'une 
hostie  et  d'un  calice  noirs,  el  qu'à  l'élévation 
ils  di.senl  ces  mots:  Corbeau  nuirl  corbeau 
noir!  invoquant  le  diablo. 

Cali^la.  — On  prétend  qu'il  fut  em|K>i- 
sonné  ou  assassiné  par  sa  femme.  Suélonc  dit 
qu’il  apparut  plusieurs  fois  après  sa  mort,  cl 
que  sa  maison  fut  infestée  de  monstres  et  de 
spectres  , pisqii’à  ce  qu’on  lui  eut  rendu  les 
honneurs  funèbres  '. 

Oalmet  ( Don  Aiuüstin  ),  — bénérlictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Vannes,  l'un  des 
savants  les  plus  laborieux  et  les  plus  utiles  du 
dernier  siècle,  mort  en  47,’>7,  dans  son  abbayu 
de  Senones.  Voltaire  même  mit  ces  quatre 
vers  au  bas  de  son  portrait  ; 

Del  oracles  ancrée  que  Dieu  daigna  noua  renlre 
Son  trarnil  nMidu  perça  l'obsTurité; 

Il  fit  plus,  n les  crut  avec  timpllcltë, 

Kt  fut,  pat  a«a  vertus,  digne  de  les  entendre. 

Nous  le  citons  ici  pour  sa  lUsserlalion  sur  les 
apparitions  des  anges,  des  démons  et  des  esprits, 
et  sur  les  revenants  el  vampires  de  Hongrie  . 
de  Bohême,  de  Moravie  et  de  Silésie,  in-tî  , 

* Delandioc,  Knfer  dca  peuples  anciens,  ch.  11,  p.316. 
DdaniTe,  L'lnr»n»tanee  des  démolis,  etc.,  liv.  4f>l. 
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PiKis,  1.11  inoiHeiire  éilition  est  (le  1731  ; 
Paru,  i vol.  in- 1 î.  O livre  csl  fait  aver  twnne 
foi;  rameur  est  peiil-èlre  Irop  crédule,  il 
admet  facilement  les  vainpin-s.  Il  est  vrai 
qu'il  rapporte  ce  qui  est  contraire  à ses  idées 
avec  autant  do  candeur  que  ce  qui  leur  est 
favorable,  lut/.  Vamciiies. 

Cnluodronim , — pierre  magique  dont  on 
ne  d(isiKne  ni  la  couleur  ni  la  forme,  mais  qui 
a la  vertu  d’éloigner  les  esprits- malins,  de 
résister  aux  enchantemeuLs,  de  donner  à celui 
qui  la  porte  l'avantage  sur  ses  ennemis,  et  de 
chasser  l’humeur  noire. 

Calvin  (Jevn).  — l'iin  des  chefs  de  la  ré- 
forme prétendue,  né  é Noyon  en  1309.  Te 
hideux  fanatique,  qui  fit  briller  Michel  Servel, 
son  ami , parce  qu’il  différait  d’opinion  aver 
lui,  n'élait  pas  seulement  hérétique;  on  l’ac- 
cuse encore  d’avoir  été  magicien.  « Il  faisait 
des  pimdiges  à l’aide  du  diable,  qui  quelque- 
fois ne  le  servait  pas  bien  : car  mi  jour  il  vou- 
lut faire  croire  qu’il  ressuscitait  un  homme 
qui  n'étnit  pas  mort;  et,  après  qu'd  eut  fait 
ses  conjurations  sur  le  eompère , lorsqu'il  lui 
ordonna  de  se  lever , c«hii-ci  n’en  lit  rien , et 
on  trouva  qu'icelui  compère  était  mort  tout 
de  bon  pour  avoir  voulu  jouer  celte  mauvaise 
comédie  '.  » Quelques-uns  ajoutent  que  Cal- 
vin fut  étranglé  par  le  diable;  il  ne  l'aurait 
pas  volé. 

CnmkioBs,  — enfants  des  démons.  Delanere 
et  Bodin  pensent  que  les  démons  incubes  peu- 
vent .s’unir  au.\  démons  succubes,  et  qu’il  naît 
de  leur  commerce  des  cnfarils  bideux  (pj’on 
nomme  camhium,  le.-iquels  sont  beaucoup  plus 
pesants  que  les  autres  , avalent  tout  sans  en 
être  plus  gras,  et  tariraient  trois  nourrices, 
qu’ils  n'en  profiteraient  pas  mieux  >.  Luther, 
qui  était  Irès-supcrstHieux,  dit  dans  ses  Cx)l- 
loques  que  ces  cnfants-là  ne  vivent  que  sept 
ans;  il  raconte  qu'il  en  vit  un  qui  criait  dés 
qu'on  le  louchait,  et  qui  ne  riait  que  quand  il 
arrivait  dans  la  maison  quelque  chose  de  si- 
nistre — .Ma'iole  rap|)orle  qu'un  mendiant  ga- 
licien excitait  la  pitié  publique  avi'c  un  ram- 
bion  ; qu'un  jour  un  cavalier,  voyant  ce  gueux 
Irés-enibarra.ssé  pour  passer  un  ficuve,  prit, 
par  compassion)  le  petit  enfant  sur  son  clieval, 
mais  qu'il  était  si  lourd  que  le  cbeval  pliait 
sous  le  poids.  Peu  de  temps  après,  le  men- 
diant, étant  pris,  avoua  que  c’était  un  petit 
(le  démon  qu’il  perlait  ainsi , et  que  cet  af- 
freux marmot , depuis  qu'il  le  traînait  avec 

' Doguot.  Diveoura  dn  sorciers,  ch.  18. 

* Dclsncrc,  Tableau  de  l'Inconstance  des  démoru, 
lie,  lu,  A la  fin.  Itodin,  Démnnomanie,  liv.  il,  ch.  7. 


lui,  avait  toujours  agi  de  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  lui  n-fiisiiil  ratiitiône  '. 

OnmtlSon— Démocrilc , au  rapport  de 
Pline,  avait  fait  un  livre  spécial  sur  les  su- 
piM'slilions  auxquelles  le  rainéliiou  a donné 
lieu,  l’n  plaideur  était  sur  de  gagner  son 
proct's,  s'il  portail  avec  lui  la  langue  d’un  ca- 
méléon arrachée  à l’animal  pendant  qu'il  vi- 
vait. On  faisait  lonner  et  pleuvoir  en  brillant 
sa  liMe  et  son  gosier  sur  uii  feu  de  bois  de 
ch('ne,  ou  bien  en  rétissant  son  foie  sur  une 
tuile  rouge.  Boguet  n'a  p,as  manqué  de  re- 
marquer (Xïlle  merveille,  dans  le  chapitre  Î3 
de  ses  Discours  di.“s  sorciers.  I.’œil  droit  d'ua 
caméléon  vivant,  arraché  et  mis  dans  du  lait 
de  rlièvre , formait  un  eauiplasnie  qui  faisait 
tomber  les  taies  des  yeux;  sa  quoiie  arrêtait 
le  cours  des  rivières.  On  se  guérissait  de  toute 
frayeur  en  portant  sur  soi  sa  mâchoire,  etc. 
— Des  curieux  assurent  encore  qu«  relie  es- 
|)ccc  de  lézard  no  se  nourrit  que  de  vent.  Mais 
il  est  eunstanl  qu'il  mange  des  inscrles;  et 
comment  aurait-il  un  eslumac  et  tous  les  or- 
ganes de  la  (ligeslion  , s'il  n'avail  |ias  besoin 
de  digérei"?  Comment  encore,  s’il  ne  mange 
pas , produit-il  les  excrémcnls , dont  les  an  - 
ciens  fai.saient  un  remede  magique  pour  nuire 
à leurs  ennemis? — l.a  couleur  du  caméléon 
parait  varier  conlimiellemenl,  selon  la  ré- 
fiexion  des  rayons  du  soleil  et  la  position  où 
l’animal  sc  trouve  par  rapport  à ceux  qui  le 
regardent  : c'est  ce  qui  l'a  fait  comparer  ù 
l'homme  de  cour.  — Delanere  dit,  d’un  autre 
célé,  que  le  caméléon  csl  l'emblènic  des  sor- 
ciers, cl  qii'on  en  trouve  toujours  dans  les 
lieux  où  s’est  tenu  le  sabbat. 

Ouatrariu»  ( JuAcHiM  ),  — savant  allemand 
du  seizième  siècle.  On  recherche  son  Iraité 
De  1(1  ruiture  rt  des  affecliims  des  démons  * et  » 
son  Cummenliiire  sur  les  ditinalions  >.  — 
Nous  indiquerons  aussi,  de  Barthèlemi  Camc- 
rario,  Bènévenlin,  mort  en  loGi,  un  livre  sur 
le  feu  du  Purgaloire  ‘ ; les  Centuries  de  Jean 
Rodolphe  C.amérarius , médecin  allemand  du 
dix-septième  siècle,  .sur  les  horoscopes  ell'a- 
slrolugie  ‘ , et  le  fatras  du  même  auteur  .sur 
les  secrets  merccilleux  de  la  nature  “.  Enfin 

’ Hoguet,  Disenun  du  sorcl<.-ra,  cti.  1 1. 

* De  natura  et  alTectiDnibua  dæmonum  tibrt  duo. 
Lipsiae,  167b.  In-B*. 

* Commentanuade  (ft-neribusdivinationum.  ae^necU 
latinisque  carum  Tijcabulis.  Lipaue,  lb7b.  Iii'S”. 

* De  purgatorio  Romæ,  1667. 

^ Horarum  natalium  centuris  II  pro  certitudine  ai- 
troIuguB.  lo-4'*.  Francrort.  Iû07  et  IBIO. 

^ mentorabiliom  mediein»  et  mlrabilium  na> 

tune  Hrcatiorum  centuriR  XII,  In-l'i.  Slraabourj;. 

L'Miilon  in-B*  deiTubinga«f  1683,  est  augmentée  et 
contient  XX  pcnturicjt. 
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Élie  OimiViirius.  auln^  rèvpur  «le  Tubin^tic,  a 
éeril  en  faveur  «le  la  iiiaKi«;  «'t  «les  ap|iarllluiis, 
des  livr«‘S  ijiic  nous  no  connaissons  pas. 

0«mp*nelU  (Tiiojus),  — homme  (I  esprit, 
mais  rie  |>eii  «le  ju"i'm«'nl . n«'  «lans  un  Iwurg 
delà  Calalir»-  en  IbüH.  fout  jeune,  il  ren- 
contra, «lit-on,  un  rabbin  qui  l'initia  ilans  les 
secrets  de  l'alcliimie,  et  qui  lui  apprit  l«iutes 
les  scienci’s  en  quinze  jours , au  moyen  «le 
l’Art  Noloiie.  Avec  ces  connaissances  , (aim- 
panella  , «mtré  dans  l'ordre  ries  dominicains, 
se  mil  à «'ombattre  la  «lo«  trine  «l'.Vrislole  alors 
en  grande  faveur.  Ceux  qu'il  attaqua  l'a«:«-u- 
sérent  de  magie  : et  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
de  .\apli«s.  On  s'imipara  de  ses  «'ailiers  ; 1 in- 
quisition. y trouvant  «les  choses  répri’hensi- 
bles.  condamna  l'auteur  a la  retraite  dans  un 
couvent  ; notez  que  c'était  rin«|uisition  d ttat 
et  qu«:  la  vraie  cause  qui  lui  fit  imposer  le  si- 
len«'e  «lans  une  sorte  de  sé«piestration,  fut  une 
juste  critique  qu'il  avait  faite  dans  rOn  Traité 
lir  la  munarchie  npagnale , «les  torts  graves 
de  cette  nation,  dominée  alors  |iar  un  immense 
orgueil.  Il  sortit  de  sa  retraite  par  ordre  du 
pape,  en  tGîll , et  vint  à Paris,  où  il  mourut 
«liez  les  jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  le 
mai  4fié9.  Un  a dit  qu'il  avait  prédit  l'é- 
poque de  sa  mort.  Nous  no  citerons  de  ses 
ouvrages  que  scs  quatre  livres  Un  uns  tirs 
chuses  et  de  la  magie  ‘ , et  ses  six  livrt‘8  d’a- 
strologie';  l'auteur,  qui  faisait  cas  de  celte 
science,  s'elTorre  d'accorder  les  i«lées  astrolo- 
giques avec  la  «loctrine  de  saint  Thomas. 

Oampetti,  — liydrosrope,  qui  renouvela 
la  fin  du  dernier  sié«;le  les  merveilles  «le  lu  lia- 
guette  divinatoire.  Il  était  né  «lans  le  Tyrol. 
Mais  il  a fait  moins  do  bruit  que  Jacques  Ay- 
mar. Au  lieu  de  baguette  |Xiur  découvrir  les 
sources,  les  trésors  caclués,  et  les  traces  do  vol 
ou  de  meurtre,  il  se  servait  d’un  petit  pendule 
formé  d'un  morce.iu  «le  pyrite,  ou  de  quelque 
autre  substance  métalliipie  suspendue  à un  fil 
qu'il  tenait  à la  main.  Ses  épreuves  n'ont  pas 
eu  de  suites. 

Oamui  ( Piiii.ippR  ),  — romancier  espagnol 
du  seizième  sii'cle.  On  lui  attribue  la  lie  île 
Rnbert-lr-Uialde  qui  fait  maintenant  partie 
de  la  Bibliothèque  Bleue. 

C«D*te,  — montagne  d'Kspagne , fameuse 
dans  les  anciennes  chroniques  ; il  y avait  au 

* De  sensu  rerum  el  Ubri  iv,  elc.  In-4*.  Franc- 
Tori,  16:». 

• AttroîoQironimltbri  ST.  ]n>4''.  Lyon.  1629  L Alitlon 

dr  Franefurf.  c t p!u«  rti'hrrrhfk-.  parro  uu'flle 

runtient  un  «rpiu-mc  livre  iiiUtute  l>e  Utu  syderali  vi- 
tandn. 

^ La  Vida  (U  Kub^rlo  c1t>iAbto,  fir.  (n-folio.  lllv, 
162^1. 
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pwil  une  caverne  nu  les  mauvais  génies  fai- 
saient leur  résidence,  el  les  chevaliers  qui 
s'en  approchaient  étaient  silrs  d’étre  en- 
chantés s'il  ne  leur  arrivait  pas  pis. 

Oanoer  on  réoroirMM,  — l'un  d«^  signes  du 
zodiaque.  To)/.  Hohoscopes. 

C«ng-Hy,  — dieu  des  cieux  inférieurs , 
chez  les  Chinois.  Il  a pouvoir  de  vie.  et  de 
mort.  Trois  esprits  sulràlternes  sont  ses  mi- 
nistres : Tankvvam  , qui  préside  à l'air,  dis- 
]iensi'  la  pluie  ; Tsuikwam  , qui  gouverne  la 
mer  et  les  eaux,  envoie  les  vents  et  les  orages; 
Teikvvam,  qui  préside  à la  terre,  surveille 
ragriculturc  et  se  mêle  des  batailles. 

Oanionle,  — constellation  qui  «loit  son  nom 
à l'étoile  Svnus  ou  le  chien , et  qui  domine 
dans  le  temps  «les  grandes  «;haleurs.  Les  Ro- 
mains, persuadils  «le  la  malignité  de  ses  in- 
lluenr«'S , lui  sacrifiaient  tous  les  ans  un  chien 
roux.  Une  viedle  opinion  |iopulnire  exclut  les 
remèdes  peiulant  celte  saison  , el  remet  il  la 
nature  la  guérison  de  toutes  les  maladies.  C'«-st 
aussi  une  croyance  encore  répandue,  mais  dé- 
nu«^  «le  fondement,  qu'il  est  dangereux  «le  sc 
baigner  dans  la  canicule. 

Oooidio,  — magicienne  dont  parle  Hnraï  c; 
elle  enchantait  avec  des  figures  de  cire,  el  par 
ses  conjurations  magiques  fon;ait  la  lune  A «les- 
cendre  du  ciel. 

Canterme  , — nom  que  donnaient  les  an- 
ciens A certains  enrhanlcmcnts  et  maléfices. 

Cantwcl  ( A.NnaÉ-SAMfF.i.-.MicHEi,), — mort 
bibliothécaire  des  Invalides  le  9 juillet  1802. 
Il  «'St  auteur  d’un  sot  roman  intitulé  ; te  ChiU 
Iran  d’AllM'rt  ou  le  Squelette  amhulant , 1799, 
î vol.  in-18. 

Oaoui.  — Les  Orientaux  donnent  ce  nom  A 
des  génies  malfaisants  qui  habitent  les  caver- 
nes du  Caucase. 

CapnomaBoie. — divination  par  la  fumée. 
Les  anciens  en  faisaient  souvent  usage  ; on 
brillait  de  la  verveine  et  d’autres  [liantes  sa- 
crées : on  observait  la  fumée  de  ce  feu,  les  figu- 
res et  la  direction  qu'elle  prenait,  pour  en  ti- 
rer des  présages.  On  distinguait  deux  sorles 
de  capnoniancic  : l’une  qui  sc  pratiquait  en 
jetant  sur  des  charbons  ardents  «les  grains  de 
jasmin  ou  «le  pavot,  et  en  observant  la  fumée 
qui  en  sortait;  l’autre,  qui  était  la  plus  u,sil«''e, 
se  pratiquait  par  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée , elle  consistait  aussi  A examiner  la 
fumée  des  sacrifices,  yuand  celte  fumée  était 
légère  el  p«;u  épaisse,  c'était  bon  augure.  On 
respirait  même  celte  fumée;  et  Ton  pensait 
i|u'ellu  donnait  des  inspirations. 


«:A(j 

OappanUa.  — grosse  pii-rrc  bnile  qui,  dnns 
les  croyiinces  populaires,  giifrissait  de  lu  fré- 
nésie ceux  qui  allaient  s'y  asseoir  ; elle  sc 
trouvait  à trois  stades  delîyllieum  en  Laconie. 

Oapperaa  , — doyeii  de  Saint-Maixant.  Il 
publia,  datis  le  Mercure  de  17f6,  une  lettre  sur 
les  fausses  apparitions,  que  Lenglet-Dufresnoy 
a réimprimée  dans  son  recueil.  ,11  montre  peu 
de  crédulité  et  combat  les  fausses  apparitions 
avec  des  raisons  assez  bonnes.  Il  conte  « qu’un 
jour  il  fut  consulté  sur  une  femme  qui  disait 
voir  chaque  jour,  à midi , un  esprit  en  figure 
d'homme,  vêtu  de  gris,  avec  des  boutons  jau- 
nes, lequel  la  maltraitait  fort,  lui  donnant 
même  de  grands  soulllets  ; ce  qui  paraissait 
d’autant  plus  certain  qu'une  voisine  protes- 
tait qu’ayant  mis  sa  main  contre  la  joue  de 
celle  femme  dans  le  temps  qu’elle  se  disait 
maltraitée,  elle  avait  senti  quelque  chose  d’in- 
visible qui  la  repoussait.  .Ayant  reconnu  que 
celte  femme  était  fort  sanguine , Capperon 
conclut  qu’il  fallait  lui  faire  une  saignée , avec 
la  précaution  de  lui  en  cacher  le  motif;  ce  qui 
ayant  été  exécuté,  l’apparition  s'évanouit.  » 
— Tous  les  traits  qu’il  rapporte,  et  tous  ses 
raisonnements,  prouvent  que  les  vapeurs  ou 
l'imagination  troublée  sont  la  cause  de  la  plu- 
part des  visions.  Il  admet  les  visions  rap- 
portées dans  les  livres  saints  ; mais  il  repousse 
les  autres  assez  généralement.  Il  parle  encore 
d'une  autre  femme  à qui  un  esprit  venait  tirer 
toutes  les  nuits  la  couverture.  Il  lui  donna  de 
l'eau  , en  lui  disant  d'en  asperger  son  lit , et 
ajoutant  que  cette  eau , particulièrement  bé- 
nite contre  les  revenants,  la  délivrerait  de  sa 
vision.  Ce  n'était  que  de  l'eau  ordinaire;  mais 
l'imagination  de  la  vieille  femme  se  rassura 
par  ce  petit  stalagème,  qu’elle  ne  soupçonnait 
pas,  et  elle  ne  vit  plus  rien. 

Oaprioorae,  — l'un  des  signes  du  zodiaque, 
l'oy  HoaoscoPES. 

Oapania.  — Ce  sont  les  protestants  qui  ont 
mis  à la  mode  ce  stupide  axiome  superstitieux, 
que  la  rencontre  d'un  capucin  était  un  mau- 
vais présage.  Un  jour  que  l’abbé  de  Voisenon 
était  allé  à la  chasse  sur  un  terrain  très-gi- 
boyeux, il  aperçut  un  capucin.  Dès  ce  mo- 
ment il  ne  lira  plus  un  coup  juste,  et  comme 
on  se  moquait  de  lui  : a Vraiment,  messieurs  , 
dit-il,  vous  en  parlez  fort  à votre  aise;  vous 
n'avez  pas  rencontré  un  capucin  '.  » 

Owpicuz  ou  Oseonx.  — Les  cordiers,  nom- 
més cagutux  ou  cacoux , en  Bretagne , sont 
relégués  daus  certains  cantons  du  pays  comme 
des  espèces  de  parias  ; on  les  évite  ; ils  ins- 

’ M.  Stlfnei,  D<i  Emura  et  dee  piSjugdi,  etc.,  1. 1, 
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pireiil  même  de  l'horreur,  parce  qu'ils  funt 
des  cordes , autrefois  instruments  de  mort  et 
d'esclavage.  Ils  ne  s'alliaient  jadis  qu’entre 
eux,  et  l’entrée  des  églises  leur  était  interdite. 
Ce  préjugé  commence  à se  dissiper  ; ce(ien- 
dant  ils  passent  encore  |iour  sorciers.  Ils  pro- 
fitent de  ce  renom  : ils  vendent  des  talismans 
qui  rendent  invulnérable,  des  sachets  à l'aide 
desquels  on  est  invincible  à la  lutte;  ils  pré- 
disent l'avenir  ; on  croit  aussi  qu’ils  jettent  de 
mauvais  vents.  On  les  disait,  au  quinzième  siè- 
cle, juifs  d’origine,  et  séparés  par  la  lèpre  du 
reste  des  tiomnies.  Le  duc  de  Bretagne , Fran- 
çois II , leur  avait  enjoint  de  porter  une  mar- 
que de  drap  rouge  sur  un  endroit  apparent 
de  leur  robe.  On  assure  que  le  vendredi  saint 
tous  les  raqueiix  versent  du  sang  par  le  nom- 
bril. Néanmoins  on  ne  fuit  plus  devant  les 
cordiers  ; mais  on  ne  s’allie  pas  encore  aisé- 
ment avec  leurs  familles*.  N'esl-ce  pas  ici  la 
même  origine  que  celle  des  cagothsV  Voy.  ce 
mot. 

Carabia  ou  Bèsarabia,  — démon  peu  connu, 
quoiqu'il  jouis.-e  d’un  grand  pouvoir  au  som- 
bre empire  ; car  il  est  roi  d’une  partie  de  l'en- 
fer, et  comte  d'une  autre  province  considéra- 
ble. Il  se  présente  sous  la  figure  d'une  étoile 
à cinq  rayons.  Il  connaît  les  vertus  des  plan- 
tes et  des  pierres  précieuses;  il  domine  sur  les 
oiseaux,  qu'il  rend  familiers.  Trente  légions 
sont  a ses  ordres*. 

Oaraoalla.  — L’empereur  Caracalla  venait 
d’élre  tué  par  un  soldat  ; au  moment  où  l'on 
n’en  savait  encore  rien  à Rome,  on  vit  un  dia- 
ble en  forme  humaine  qui  menait  un  âne, 
tantôt  an  Cnpitolc,  tantôt  au  palais  de  l’em- 
pereur, en  disant  tout  haut  qu’il  cherchait  un 
maître.  On  lui  demanda  s’il  cherchait  Cara- 
calla; il  répondit  que  celui-là  était  mort,  sur 
quoi  il  fut  pris  [lourélrc  envoyé  à l’Empereur, 
et  il  dit  ces  mots  : « Je  m’en  vais  donc,  puis- 
qu’il le  faut,  non  à l’empereur  que  vous  pen- 
sez, mais  à un  autre  ; » et  là-dcssns  on  le  con- 
duisit de  Rome  a OijKiue , où  il  disparut, 
sans  qu’on  ail  jamais  sn  ce  qu’il  devint*. 

Oaraotèrei. — La  plupart  des  talismans  doi- 
vent leurs  vertus  à des  caractères  sacrés  que 
les  anciens  regardaient  comme  de  sûrs  pré- 
servatifs. Le  fameux  anneau  de  Salomon,  qui 
soumit  les  génies  à la  volonté  de  ce  roi  ma- 
gicien, devait  toute  sa  force  à des  caractères 
cabalistiques.  Origène  condamnait  chez  quel- 
ques-uns des  premiers  chrétiens  l'usage  do 

* Cambry,  Vuyage  dans  le  fioislèrc,  t.  III,  p.  14B; 
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* Wlerus,  In  Pseiidomonarchiâ  dvm. 

* LHoyer,  Hist.  ei  dise,  des  »pccu««,  Ur.  ut,  ch.  16. 
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CMtaines  plaque*  de  cuivre  ou  d'éliiin  chargée» 
de  cararlères,  qu'il  ap|>ellcdes  restes  de  l'idolà- 
trio.  V Enchiridion  du  pape  Lœn  111,  le  Draycm 
Kouge,  les  Claticulef  de  Salomon,  indiquent 
dans  tous  leurs  secrets  naagiques  des  caractè- 
res incompréhensibles,  tracés  dans  des  trian- 
gles ou  dans  des  cercles , comme  des  moyens 
puissants  et  certains  pour  l'évocation  des  es- 
prits. Souvent  aussi  des  sorciers  se  sont  ser- 
vis de  papiers  sur  lesquels  ils  avaient  éent 
avec  du  sang  des  caractères  indéchiffrables  ; 
et  cos  pièces , produites  dans  les  procédures, 
ont  été  admises  en  preuve  de  maléfices  jetés. 
Nous  avons  dit  quel  était  le  pouvoir  des  mots 
agio,  abracadabra , etc.  Voy.  Talismans. 

Oardu (JéaoME),  — médecin,  astrologue 
et  visionnaire , né  à Pavie  en  150t,  mort  à 
Rome  en  4576.  Il  nous  a laissé  une  histoire  de 
sa  vie  où  il  avoue  sans  pudeur  tout  ce  qui 
peut  tourner  à sa  honte.  Il  se  fit  beaucoup 
d'ennemis  par  ses  moeurs;  du  reste,  ce  fut 
un  des  hommes  habiles  de  son  temps.  Il  fit 
faire  des  pas  aux  mathématiques,  et  il  parait 
qu'il  était  savant  médecin  ; mais  il  avait  une 
imagination  presque  loujcurs  délirante,  et  on 
l'a  souvent  excusé  en  disant  qu'il  était  fou. 
— Il  rapporte,  dans  le  livre  De  vila  propria, 
que,  quand  la  nature  ne  lui  faisait  pas  sentir 
quelque  douleur,  il  s'en  procurait  lui-méme 
en  se  mordant  les  lèvres , ou  en  se  tiraillant 
les  doigts  jusqu'à  ce  qu'il  en  pleurât,  parce 
que,  s'il  lui  arrivait  d'étre  sans  douleur,  il  res- 
sentait des  saillies  et  des  impétuosités  si  vio- 
lentes, qu'elles  lui  étaient  plus  insupportables 
que  la  douleur  même.  D'ailleurs,  il  aimait  le 
mal  physique  à cause  du  plaisir  qu'il  éprou- 
vait ensuite  quand  ce  mal  cessait.  Il  dit,  dans 
le  livre  8 de  la  Variété  des  choses,  qu'il  tom- 
bait en  extase  quand  il  voulait , et  qu'alors 
son  âme  voyageait  hors  de  son  corps,  qui  de- 
meurait impassible  et  comme  inanimé.  — II 
prétendait  avoir  deux  âmes,  l'une  qui  le  portait 
au  bien  et  à la  science,  l'autre  qui  l'entraînait 
au  mal  et  à l'abrutissement.  — Il  assure  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  voyait  clair  dans  les  ténè- 
bres; que  l'âge  affaiblit  en  lui  cette  faculté; 
que  cependant , quoique  vieux . il  voyait  en- 
core en  s'éveillant  au  milieu  de  la  nuit,  mais 
moins  parfaitement  que  dans  son  âge  tendre. 
Il  avait  cela  de  commun,  disait-il,  avec  l'em- 
pereur Tibère  ; il  aurait  pu  dire  aussi  avec  les 
hiboux.  — Il  donnait  dans  l'alchimie,  et  on 
voit,  dans  ses  ouvrages,  qu'il  croyait  à la  ca- 
bale et  qu'il  faisait  grand  ras  des  secrets  ca- 
balistiques. Il  dit  quelque  part  que,  la  nuit 
du  13  au  4 4 août  4 491  , sept  démons  ou  es- 
prits élémentaires  de  haute  stature  apparu- 
rent à Faiio  Cardan,  son  père  (presque  aussi 


fou  que  lui],  ayant  l'air  do  gens  de  quarante 
ans . vêtus  de  soie , avec  des  capes  à la  grec- 
que, des  chaussures  rouges  et  des  pourpoints 
cramoisis;  qu'ils  se  dirent  hommes  aériens, 
assurant  qu’ils  naissaient  et  mouraient  ; qu'ils 
vivaient  trois  cents  ans;  qu'ils  approdiaient 
beaucoup  plus  de  lu  nature  divine  que  les  ha- 
bitants de  la  terre  ; mais  qu'il  y avait  néan- 
moins entre  eux  et  Dieu  une  distance  infinie. 
Ces  hommes  aériens  étaient  sans  doute  des 
sylphes.  — Il  se  vantait  d'avoir,  comme  So- 
crate, un  démon  familier,  qu'il  plaçait  entre 
les  substances  humaines  et  la  nature  divine, 
et  qui  se  communiquait  à lui  pur  les  songes. 
Ce  démon  était  encore  un  esprit  élémentaire; 
car,  dans  le  dialogue  intitulé  Telim,  et  dans 
le  traité  De  libris  propri'ù,  il  dit  que  son  dé- 
mon familier  tient  de  la  nature  de  Mercure  et 
de  celle  de  Saturne.  On  sent  bien  qu'il  s’agit 
ici  des  planètes.  Il  avoue  ensuite  qu'il  doit 
tous  ses  talents,  sa  vaste  érudition  et  ses  plus 
heureuses  idées  à son  démon.  Tous  ses  pané- 
gyristes, en  faisant  son  éloge,  ont  fait  la  part 
de  son  démon  familier,  ce  qu’il  est  bon  de  re- 
marquer pour  l'honneur  des  esprits.  Cardan 
assurait  aussi  que  son  père  avait  été  servi 
trente  ans  par  un  esprit  familier.  — Comme 
ses  connaissances  en  astrologie  étaient  gran- 
des, il  prédit  à Édouard  VI,  roi  d'Angleterre, 
plus  de  cinquante  ans  de  règne , d'après  les 
régies  de  l'art.  Mais  Ëdouaid  VI  mourut  à 
seize  ans.  — Ces  mêmes  règles  lui  avaient 
fait  voir  clairement  qu'il  ne  vivrait  que  qua- 
rante-cinq ans.  Il  régla  sa  fortune  en  consé- 
quence; ce  qui  l'incommoda  fort  le  reste  de 
sa  vie.  Quand  il  te  vit  trompé  dans  ses  calculs, 
il  relit  son  thème,  et  trouva  qu’au  moins  il  ne 
passerait  pas  la  soixante-quinzième  année. 
La  nature  s'obstina  encore  à démentir  l'astro- 
logie. Alors , pour  soutenir  sa  réputation  , et 
ne  pas  supporter  davantage  la  honte  d'un  dé- 
menti (car  il  pensait  que  l'art  est  infaillible  et 
que  lui  seul  avait  pu  se  tromper),  on  assure 
que  Cardan  se  laissa  mourir  de  faim.  — « De 
tous  les  événements  annoncés  par  les  astro- 
logues, je  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  soit  réel- 
lement arrivé  tel  qu'il  avait  été  prévu  , dit  un 
écrivain  du  dernier  siècle  ',  c'est  la  mort  do 
Cardan , qu'il  avait  lui-méme  prédite  et  fixée 
à un  jour  marqué.  Ce  grand  jour  arriva  : Car- 
dan se  [lortait  bien  ; mais  il  follait  mourir  ou 
avouer  l'insuffisance  et  la  vanité  de  son  art  ; 
Cardan  ne  balança  pas;  et,  se  sacrifiant  à la 
gloire  des  astres,  il  se  tua  lui-méme  ; il  n'a- 
vait pas  expliqué  s'il  périrait  par  une  maladie 
ou  par  un  suicide.  > — Il  faut  rappeler,  parmi 
les  extravagances  astrologiques  de  Cardan, 
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qu'il  avait  dressé  l'boroscope  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ , qu'il  publia  en  Italie  et 
en  France.  Il  trouvait,  dans  la  conionction  de 
Mars  avec  la  Lune  au  signe  de  la  Balance,  le 
genre  de  mort  de  Jésus;  et  le  mahométisme 
dans  la  rencontre  de  Saturne  avec  le  Sagit- 
taire, à l'époque  de  la  naissance  du  Sauveur. 

— En  somme,  Jérôme  Cardan  fut  un  homme 
superstitieux,  qui  avait  plus  d'imagination 
que  dejugement.  Ce  qui  est  bizarre,  c’est  que, 
croyant  à tout,  il  croyait  mal  aux  seules  mer- 
veilles vraies,  celles  que  l'Église  admet.  On 
le  poursuivit  comme  magicien  et  comme  im- 
pie... — Delancre  dit  qu’il  avait  été  bien  in- 
struit en  la  magie  par  son  père , lequel  avait 
eu  trente  ans  un  démon  enfermé  dans  une 
cassette , et  discourait  avec  ce  démon  sur 
toutes  ses  affaires  ' . — On  trouve  donc  des 
choses  bizarres  dans  presque  tous  ses  ouvra- 
ges, qui  ont  été  recueillis  en  10  volumes  in- 
folio,  principalement  dans  les  livres  de  la 
Variété  des  choses,  de  lu  Subtilité  des  dé- 
mons, etc.,  et  dans  son  Traité  des  Songes  *. 
Voyez  Métoposcopie, 

Oar«i»>(ALEXA!<nRE),— auteur  d’un  Traité 
des  songes  * publié  à Padoue  en  1575. 

Oulortad  (Annné  Booenstein  na),  — ar- 
chidiacre de  Wurtemberg , d’abord  partisan , 
ensuite  ennemi  de  Luther.  Il  nia  la  présence 
réelle  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie,  après  avoir  gagé  avec  Luther,  le 
verre  à la  main,  qu'il  soutiendrait  cette  er- 
reur. Il  abolit  la  confession  auriculaire,  le 
précepte  du  jeûne  et  l'abstinence  des  viandes. 
Il  fut  le  premier  prêtre  qui  se  maria  publique- 
ment en  Allemagne;  il  permit  aux  moines  de 
sortir  de  leurs  monastères  et  de  renoncer  é 
leurs  vœux  ; il  lit  de  mauvais  ouvrages , au- 
jourd’hui méprisés  de  toutes  les  sectes,  et  voici 
rc  qui  lui  arriva,  selon  le  récit  de  Mostrovius  : 

— Le  jour  que  Carioslad  prononça  son  dei^ 
nier  prêche,  un  grand  homme  noir,  à la  figure 
triste  et  décomposée,  monta  après  lui  dans  la 
chaire  et  lui  annonça  qu'il  irait  le  voir  dans 
trois  jours.  D'antres  disent  que  l'homme  noir 
M tint  devant  lui,  le  regardant  d'un  œil  fixe, 
à quelques  pas  de  la  chaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Carlostad  se  troubla;  il  dépêcha  son  prêche, 
et,  au  sortir  de  la  chaire,  il  demanda  si  l’on 
connaissait  l’homme  noir  qui  venait  de  sortir 
du  temple  ; mais  personne  que  lui  ne  l’avait 
vu.  — Cependant  le  même  fantôme  noir  était 
allé  à la  maison  de  Carioslad,  et  avait'dit  au 

> L’lBcrSduli.éetméerèaDC«,ete.,triiltSt<*,p.  la, etc. 

* Hlenii/mn  Cudisiu,  De  üaauiii.  Btlc.  16*6 
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• Alex.  Carcn>ie,  De  SomnUi,  in-A*.  Falavii,  1676. 


plus  jeune  de  ses  fils  : « Souviens-toi  d’aver- 
tir ton  père  que  je  reviendrai  dans  trois  jours, 
et  qu’il  se  tienne  prêt....  » Quand  l'archi- 
diacre rentra  chez  lui,  son  Gis  lui  raconta 
cette  circonstance.  Carioslad  épouvanté  se  mit 
au  lit , et  trois  jours  après , le  25  décembre 
15J1,  le  diable,  dit-on,  lui  tordit  le  cou.  L’é- 
vénement eut  lieu  dans  la  ville  de  Bâle  '. 

Ousaentex,  — déesses  tutélaires  des  en- 
fants chez  les  anciens.  Elles  ont  été  rem- 
placées par  nos  fées;  elles  présidaient  à la 
naissance,  chantaient  l'horoscope  du  nouveau 
né,  lui  faisaient  un  don , comme  les  fées  en 
Bretagne,  et  recevaient  de  petits  présents  de 
la  part  des  mères.  Elles  ne  se  montraient  pas  ; 
cependant  on  leur  servait  à dîner  dans  une 
chambre  isolée  pendant  les  couches.  On  don- 
nait aussi,  chez  les  Romains,  le  nom  de  car- 
mentes  (ou  cAanneuscs)  aux  devineresses  cé- 
lèbres ; et  l’une  des  plus  fameuses  prophé- 
tesses  de  l’Arcadie  s’est  nommée  Carmentie. 
On  l’a  mise  dans  le  ci-devant  Olympe. 

Ocrnaval , — voy.  MASCARADES. 

Oarnoet , — voy.  Trou  du  cbateav. 

Oarnuf , — devin  d’Acarnanie,  qui , ayant 
prédit  de  grands  malheurs  sous  le  règne  de 
Codrus , fut  tué  à coups  de  flèches  comme 
magicien.  Apollon  envoya  la  peste  pour  ven- 
ger sa  mort. 

Ouon.  — La  fable  du  batelier  des  enfers 
vint,  dit-on,  de  Memphis,  en  Grèce.  Fils  de 
l’Érébe  et  de  la  Nuit,  il  traversait  le  Cocyte 
et  l’Achéron  dans  une  barque  étroite.  Vieux 
et  avare  , il  n’y  recevait  que  les  ombres  de 
ceux  qui  avaient  reçu  la  sépulture  et  qui  lui 
payaient  le  passage.  Nul  mortel  pendant  sa 
vie  ne  pouvait  y entrer,  à moins  qu’un  ra- 
meau d’or  consacré  à Proserpine  ne  lui  servit 
de  sauf-conduit;  et  le  pieux  Énée  eut  besoin 
que  la  sibylle  lui  en  fit  présent  lorsqu’il  voulut 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Plutoii.  Long- 
temps avant  le  passage  de  ce  prince,  le  nocher 
infernal  avait  été  exilé  pendant  un  an  dans 
un  lieu  obscur  du  Tartare,  pour  avoir  reçu 
dans  son  bateau  Hercule,  qui  ne  s’en  était  pas 
muni.  — Mahomet,  dans  le  A'oron,  chap.  28, 
a confondu  C^iron  avec  Coré,  que  la  terre 
engloutit  lorsqu’il  outrageait  Moïse.  L’Arabe 
Mutardi,  dans  son  ouvrage  sur  l’Égypte,  fait 
de  Caron  un  oncle  du  législateur  des  Hébreux, 
et,  comme  il  soutint  toujours  son  parti  avec 
zèle,  ce  dernier,  dit-il,  lui  apprit  l’alchimie  et 

* Cette  anecdote  m trouve  encore  dans  les  écrits  de 
Luther,  «l  dans  un  livre  du  dernier  siècle.  Intitulé  : La 
Babylone  démasquée , ou  Kolretlcns  de  deux  dames 
hollandaises  sur  la  religion  catlioilque  romaine,  etr., 
p.  29S;  édition  de  Pépie,  rue  8t>Jaeques,  à iVis,  1727. 
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le  secret  du  grand  œuvre  , avec  Ie.|iiol  il 
amassa  des  sommes  immenses.  Ilérn  loto  nous 
a indiqué  l'opinion  la  plus  stlrc  : Caron  lut 
d’abord  un  simple  prêtre  de  Viilcain , mai.s 
qui  sut  usurper  en  Égypte  le  souverain  |.oi;- 
voir.  Parvenu  au  faite  de  la  grandeur , il 
voulut  rendre  son  nom  immortel  par  un  ou- 
vrage qui  pùt  alteslcr,  dans  tous  les  siècles , 
l'étendue  de  sa  magnificence.  Le  tribut  qu'il 
imposa  sur  les  inhumations  lui  fournit  des 
trésors  qui  facilitèrent  son  dessein.  C'est  à lui 
que  l'on  doit  ce  labyrinthe  égyptien,  qui  fut 
d’abord  le  palais  qu'il  se  plut  à habiter,  et 
qui  passa  ensuite  dans  l'opinion  vulgaire  pour 
faire  partie  des  enfers 

Carpentier  (Richard),  — bénédictin  an- 
glais du  dix-septième  siècle.  On  recherche  de 
lui  ; la  Huine  de  V Antechrhl , in-8“,  1618; 
î"  Preuves  que  l'astrulogie  est  innocente,  utile 
et  précise,  in-1”,  Londres,  1653.  Il  a publié 
une  autre  singularité  intitulée  « la  Loi  parfaite 
de  Dieu,  sermon  qui  n'e.-t  pas  sermon,  qui  a 
été  prêché  et  n'a  pas  été  prêché,  1652.  » 

Oarpoeratieni,  — hérésiar()ues  du  deuxiè- 
me siècle,  qui  reconnaissaient  pour  chef  Car- 
pocrate,  professeur  de  magie,  selon  I expres- 
sion de  saint  Irénée.  Ils  contaient  que  les  anges 
venaient  de  Dieu  par  une  suite  de  générations 
infinies,  que  lesdits  anges  s’étaient  avisés  un 
jour  de  créer  le  monde  et  lésâmes,  lesquelles 
n’étaient  unies  à des  corps  que  parce  qu  elles 
avaient  oublié  Dieu.  Cairpocratc  prétendait 
que  tout  ce  que  nous  apprenons  n'est  que  ri>- 
minisccncc.  11  regardait  les  anges  comme  nous 
les  démons  ; il  les  disait  ennemis  de  l'homme, 
et  croyait  leur  plaire  en  se  livrant  â toutes 
ses  passions  et  aux  plaisirs  les  plus  honteux. 
Scs  disciples  cultivaient  la  magie,  faisaient 
des  enchantements  cl  avaient  des  secrets  mer- 
veilleux. Ils  marquaient  leurs  sectateurs  à 
l’oreille  et  commettaient  beaucoup  d'abomi- 
nations. Cette  secte  ne  subsista  pas  long- 
temps. 

Carra  (Jean-Loi'is),  — aventurier  du  der- 
nier siècle,  qui  se  fit  girondin,  et  fut  guillotiné 
en  1793.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages, 
un  Examen  physique  du  magnétisme  animal, 
in-8»,  1785. 

Oarrafoan  , — lieux  où  quatre  chemins 
ahoiitissent.  C'est  aux  carrefours  que  les  sor- 
ciers se  réunissent  ordinairement  pour  faire 
lo  sabbat.  On  montre  encore , dans  plusieurs 
provinces,  quelques-uns  de  ces  carrefours  re- 
doutés, au  milieu  desquels  étaient  placés  des 

* T)«Undine.  Enfers  dvt  peuples  sncii-ns  ch.  9.  Voyex, 
dans  lc%  Légendes  infernales,  la  tégende  de  Caron,  d'a* 
Paul  Lucos. 
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poteaux  que  les  sorciers  ou  les  démons  en- 
touraient de  lanternes  [lendant  la  fcHe  noc- 
turne. On  fait  remarquer  aussi  sur  le  sol  un 
large  rond  où  les  démons  dansaient,  et  l'on 
prétend  que  1 herbe  ne  peut  y croître.  C’est 
aussi  dans  un  carrefour  qu’on  tue  la  poule 
noire  pour  évoquer  le  diable. 

Oartogra  , — région  du  purgatoire  , voy. 
Gamïcvn 

Oortei , — voy.  Cartomancir. 

Oartiseya  , — divinité  indienne  qui  com- 
mande les  armées  des  génies  et  des  anges  ; 
il  a six  faces,  une  multitude  d’yeux  et  un 
grand  nombre  de  bras  armés  de  massues,  de 
sabres  et  de  flèches.  Il  se  prélasse  à cheval 
sur  un  paon. 

Oartomanoie , — divination  par  les  cartes, 
plus  connue  sous  le  nom  d'art  de  tirer  les 
cartes.  — On  dit  que  les  cartes  ont  été  inven- 
tées pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI;  mais 
Allielte,  qui  écrivit  sous  le  nom  d’Ettéilla, 
nous  as.siire  que  la  cartomancie,  qui  est  l’art 
de  tirer  les  cartes,  est  bien  plus  ancienne.  Il 
fuit  remonter  cette  divination  au  Jeu  des  bâ- 
tons d'Alphn  (nom  d'un  Grec  fumeux  exilé  en 
Espagne,  dit-il).  Il  ajoute  qu'on  a depuis  per- 
fectionné celle  science  merveilleuse.  On  s’est 
servi  de  tablettes  peintes  ; et  quand  Jacque- 
min  Gringoneur  offrit  les  cartes  au  roi  Charles 
le  Bien-.Àimë,  il  n'avait  eu  que  la  peine  de 
trans|iorter  sur  des  cartons  ce  qui  était  connu 
des  plus  habiles  devins  sur  des  planchettes. 
Il  est  fâcheux  que  cette  assertion  ne  soit  ap- 
puyée d’aucune  preuve.  — Cependant  les 
cartes  à jouer  sont  plus  anciennes  que  Char- 
les VL  Boissonade  a remarqué  que  le  petit 
Jehan  de  Sainlré  ne  fut  honoré  do  la  faveur 
de  Charles  V que  parce  qu'il  ne  jouait  ni  aux 
cartes  ni  aux  liés.  Il  fallait  bien  aussi  qu’el- 
les fussent  connues  en  Esjiagne  lorsque  Al- 
phonse XI  les  prohiba  en  1332,  dans  les  sta- 
tuts de  l'ordre  de  la  Bande.  — 0“oi  <l*>'tl 
soit,  les  caries,  d'abord  tolérées,  furent  en- 
suite condamnées;  et  c'est  une  opinion  encore 
sulisistante  dans  l’esprit  de  quelques  person- 
nes crédules  que  qui  lient  les  cartes  tient  le 
diable.  C'est  souvent  vrai,  au  liguré.  « Ceux 
qui  font  des  tours  de  cartes  sont  sorciers  le 
plus  souvent,  s dit  Boguet.  Il  cite  un  comte 
italien  qui  vous  mettait  en  main  un  dix  de 
pique,  et  vous  trouviez  que  c'était  un  roi  de 
cœur.*.  Que  dirait- il  des  prestidigitateurs  ac- 
tuels? — Il  n’est  pas  be^in  de  dire  qu’on  a 
trouvé  tout  dans  les  cartes,  histoire,  sa- 
béisme, sorcellerie.  Il  y a même  eu  des  doc- 

■ Diicoon  des  wreiert,  cb.  S3. 
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tes  qui  virent  toute  l'alchimie  dans  les  Ggures  ; 
et  certains  cabulistes  ont  prétendu  y recon- 
naître les  esprits  des  quatre  éléments.  Les 
carreaux  sont  les  salamandres,  les  coeurs 
sont  les  sylphes , les  trèlles  les  ondins,  et  les 
piques  les  gnôines.  Arrivons  à l'art  de  tirer 
les  cartes.  — On  se  sert,  pour  la  cartomancie, 
d'un  Jeu  de  piquet  de  trente  deux  cartes.  l.es 
cœurs  et  les  trèfles  sont  généralement  bons 
et  heureux  ; les  carreaux  et  les  piques,  géné- 
ralement mauvais  et  malheureux.  Les  figures 
en  cœur  et  en  carreau  annoncent  des  per- 
sonnes blondes  ou  châtaines  - blondes  ; les 
figures  en  pique  ou  en  tréfie  annoncent  des 
personnes  brunes  ou  chdiaines-brunes.  Vuici 
ce  que  signifie  chaque  carte  : — Les  huit 
cœurs.  — Le  roi  de  cœur  est  un  homme  ho- 
norable qui  cherche  à vous  fuire  du  bien  ; s'il 
est  renversé,  il  sera  arrêté  dans  ses  loyales 
intentions.  La  dame  de  cœur  est  une  femme 
honnête  et  généreuse  do  qui  vuus  pouvez  at- 
tendre des  services  ; si  elle  est  renversée,  c'est 
le  présage  d'un  retard  dans  vos  espérances. 
Le  valet  de  cœur  est  un  brave  jeune  homme, 
souvent  un  militaire , qui  doit  entrer  dans 
votre  famille  et  cherche  à vous  être  utile  ; il 
en  sera  empêché  s'il  est  renversé.  L'as  de 
cœur  annonce  une  nouvelle  agréable;  il  re- 
présente un  festin  ou  un  repas  d'amis  quand 
il  se  trouve  entouré  de  figures.  Le  dix  de  cœur 
est  une  surprise  qui  fera  grande  joie  ; le  neuf 
promet  une  réconciliation , il  resserre  les  liens 
entre  les  personnes  qu'on  veut  brouiller.  Le 
huit  promet  de  la  satisfaction  de  la  part  des 
enfants.  Le  sept  annonce  un  bon  mariage.  — 
Les  huit  carreaux.  — Le  roi  de  carreau  est  un 
homme  assez  important  qui  pense  ê vous  nuire, 
et  qui  vous  nuira  s'il  est  renversé.  La  dame  est 
une  méchante  femme  qui  dit  du  mal  de  vous 
et  qui  vous  fera  du  mal  si  elleesl  renversi’e.  — 
Le  valet  est  un  militaire  ou  un  mes.sager  qui 
vous  apporte  des  nouvelles  désagréables,  et 
s’il  est  renversé  des  nouvelles  filcheuses,  l’as 
de  carreau  annonce  une  lettre;  le  dix  de  car- 
reau, un  voyage  nécessaire  et  imprévu  ; le 
neuf,  un  retard  d'argent;  le  huit,  des  démar- 
ches qui  .surprendront  do  la  part  d'un  jeune 
homme;  le  sept,  un  gain  de  loterie;  s’il  se  trouve 
avec  l’as  de  carreau,  bonnes  nouvelles.  — Les 
huit  piques. — Leroi  représente  un  commissaire 
ou  un  homme  de  robe  avec  qui  on  aura  desdis- 
grâces; s’il  est  renversé,  perte  d'un  pror  cs.  La 
dame  est  une  veuve  qui  cherche  à vous  trom- 
per ; si  elle  est  renversée  , elle  vous  lrom|iera. 
Le  valet  est  un  jeune  homme  qui  vous  causera 
des  désagréments  ; s'il  est  renversé,  présage 
de  trahison.  L'as,  grande  tristesse;  le  dixi 
emprisonnement;  le  neuf,  retard  dans  les  af- 


faires; le  huit,  mauvaise  nouvelle;  s'il  est 
suivi  du  sept  de  carreau,  pleurs  et  discordes. 
Le  sept,  querelles  et  tourmenU,  à moins  qu'il 
ne  soit  accompagné  de  cœurs.  — Les  huit  trè- 
fles. — Le  roi  est  un  homme  juste,  qui  vous 
rendra  service;  s’il  est  renversé,  ses  inten- 
tions honnêtes  éprouveront  du  retard.  La 
dame  est  une  femme  qui  vous  aime;  une 
femme  jalouse,  si  elle  est  renversée.  Le  valet 
promet  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas  sans 
embarras  préliminaires , s’il  est  renversé. 
L'as,  gain,  profil,  argent  à recevoir;  le  dix, 
succès;  s’il  est  suivi  du  neuf  de  carreau,  re- 
tard d'argent;  perte  s'il  se  trouve  à côté  du 
neuf  de  pique.  Le  neuf,  réussite;  le  huit,  es- 
pérances fondées;  le  sept,  faiblesses;  et  s’il 
est  suivi  d’un  neuf,  héritage. — (Juatre  rois  de 
suite,  honneurs;  trois  rois  de  suite,  succès 
dans  le  commerce  ; deux  rois  de  suite  , bons 
conseils.  — (Jualre  dames  de  suite,  grands 
caqueU  ; trois  dames  de  suite,  tromperies; 
deux  dames  de  suite,  amitié.  — Quatre  valets 
de  suite,  maladie  contagieuse  ; trois  valets  do 
suite,  paresse  ; deux  valets  de  suite,  dispute. 

— Quatre  as  de  suite,  une  mort  ; trois  as  do 
suite,  libertinage  ; deux  as  de  suite.  Inimitié. 

— Quatre  dix  de  suite,  événements  désa- 
gréables; trois  dix  de  suite,  changement 
d’état  ; deux  dix  de  suite  , perle.  — Quatre 
neuf  de  suite,  bonnes  actions;  trois  neuf  de 
suite,  imprudence;  deux  neuf  de  suite,  argent. 

— Quatre  huit  de  suite,  revers;  trois  huit  de 
suite,  mariage;  deux  huit  de  suite,  désagré- 
ments. — Quatre  sept  de  suite,  intrigues; 
trois  sept  de  suite,  divertissements  ; deux  sept 
de  suite,  petites  nouvelles.  — Il  y a plusieurs 
manières  de  tirer  les  cartes.  La  plus  sûre  mé- 
thode est  do  les  tirer  par  sept,  comme  il  suit  ; 

— Après  avoir  mêlé  le  jeu,  on  compte  les 
caries  de  sept  en  sept,  mettant  de  côté  la 
septième  de  chaque  paquet.  On  répète  l’opé- 
ration just^’à  ce  qu’on  ait  produit  douze  car- 
tes. Vous  étendez  ces  douze  cartes  sur  la  table 
les  unes  à côté  des  autres,  selon  l’ordre  dans 
lequel  elles  sont  venues  ; ensuite  vous  cher- 
chez ce  qu’elles  signifient , d'après  la  valeur 
et  la  position  de  chaque  carte,  ainsi  qu'on  l'a 
expliqué.  — Mais  avant  de  tirer  les  cartes,  il 
ne  faut  pas  oublier  de  voir  si  la  personne  pour 
laquelle  on  les  tire  est  sortie  du  jeu.  On  prend 
ordinairement  le  roi  de  cœur  pour  un  homme 
blond  marié  ; le  roi  de  trèfle  pour  un  homme 
brun  marié  ; la  dame  de  cœur  pour  une  dame 
ou  une  demoiselle  blonde  ; la  dame  de  trèfle 
pour  une  dame  ou  une  demoiselle  brune  ; le 
valet  de  cœur  pour  un  jeune  homme  blond  ; 
le  valet  de  trèfle  pour  un  jeune  bomme  brun. 

— Si  la  carte  qui  représente  la  personne  pour 
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qui  OD  opère  ne  se  trouve  pas  clans  les  rioure 
cartes  que  le  hasard  vient  d'amener,  on  la 
cherche  dans  le  reste  du  jeu , et  on  la  place 
simplement  A la  fin  des  douze  cartes  sorties. 
Si  au  contraire  elle  s'y  trouve,  on  fait  tirer  à 
la  personne  pour  qui  on  travaille  (ou  l'on  tire 
soi-méme  si  c'est  pour  soi  que  l'on  consulte) 
une  treizième  carte  â jeu  couvert.  On  la  place 
pareillement  à la  fin  des  douze  cartes  étalées, 
parce  qu'il  est  reconnu  qu'il  faut  treize  car- 
tes. — Alors  on  explique  sommairement  l'en- 
semble du  jeu.  Ensuite,  en  partant  de  la  carte 
qui  représente  la  personne  (loiir  qui  on  inter- 
roge le  sort , on  compte  sept  et  on  s'arrête  ; 
on  interprète  la  valeur  intrinsèque  et  relative 
de  la  carte  sur  laquelle  on  fait  station  ; on 
compte  sept  de  nouveau , et  de  nouveau  on 
explique , parcourant  ainsi  tout  le  jeu  ù plu- 
sieurs reprises  jusqu'à  ce  qu'on  revienne  pré- 
cisément à la  carte  de  laquelle  on  est  parti. 
Un  doit  déjà  avoir  vu  bien  des  choses.  Il  reste 
cependant  une  opération  importante.  — On 
relève  les  treize  cartes , on  les  mêle , on  fait 
couper  de  la  main  gauche.  .Après  quoi  on  les 
dispose  à couvert  sur  six  paquets,  t”  pour  la 
personne,  2°  (jour  la  maison  ou  son  intérieur, 
3*  pour  ce  qu'elle  attend,  1“  pour  ce  qu'elle 
n'attend  pas,  5*  pour  sa  surprise,  0"  pour  sa 
consolation  ou  sa  pensée.  — Les  six  premières 
cartes  ainsi  ranpéessiir  la  table,  il  en  reste  sept 
dans  la  main.  On  fait  un  second  tour,  mais 
on  ne  met  une  carte  que  sur  chacun  des  cinq 
premiers  paqueLs.  .Au  troisième  tour,  on  pose 
les  deux  dernières  cartes  sur  les  numéros  I 
et  2.  On  découvre  ensuite  successivement  cha- 
que paquet,  et  on  l'explique  en  commençant 
par  le  premier,  qui  a trois  cartes  ainsi  que  le 
deuxième,  et  finissant  par  le  dernier  qui  n'en 
a qu'une.  — Voilà  tout  entier  l'art  de  tirer  les 
cartes;  les  méthodes  varient,  mais  les  résul- 
tats ne  varient  pas.  — Nous  terminerons  en 
indiquant  la  manière  de  faire  ce  qu'on  appelle 
la  n'-iissite.  — Prenez  également  un  jeu  do 
piquet  de  trente-deux  cartes.  Faites  huit  pa- 
quets à couvert  de  quatre  cartes  chacun,  et 
les  rangez  sur  la  table  ; retournez  la  première 
carte  de  chaque  paquet  ; prenez  les  cartes  de 
la  même  valeur  deux  par  deux,  comme  deux 
dix,  deux  rois,  deux  as,  etc.,  en  retournant 
toujours  à découvert  sur  chaque  paquet  la 
carte  qui  suit  celle  que  vous  enlevez.  Pour  que 
la  réussite  sôit  assurée,  il  faut  que  vous  reti- 
riez de  la  sorte  toutes  les  cartes  du  jeu,  deux 
par  deux,  jusqu'aux  dernières.  — On  fait  ces 
réussites  pour  savoir  si  un  projet  ou  une  af- 
faire aura  du  succis,  ou  si  une  chose  dont  on 
doute  a eu  lieu.  — .Alliette,  sous  le  nom  d'Et- 
teilla,  a publié  un  long  traité  sur  celte  ma- 


tière. Citons  encore  l'Oracle  parfait,  ou  nou- 
velle manière  de  tirer  les  cartes  , au  moyen 
de  laquelle  chacun  peut  faire  son  horoscope. 
ln-12,  Paris,  1802.  Ce  petit  livre,  do  92  pages, 
est  dédié  au  beau  sexe  par  Albert  d'Alby. 
L’éditeur  est  M.  de  Valembert,  qui  fait  db- 
server  que  l’Oracto  parfait  devait  paraître 
en  1788  ; que  la  censure  l’arréla,  et  qu'on  n'a 
pu  qu'en  1802  en  gratifier  le  public.  La  mé- 
thode de  ce  livre  est  embrouillée  ; l'auteur 
veut  qu’on  emploie  vingt  cartes  disposées  par 
cinq,  de  cette  manière  ; une  au  milieu,  une 
au-dessus,  une  au-dessous,  et  une  de  chaque 
cété,  ce  qui  fait  une  croix.  Ist  carte  d’en  haut 
signifie  ce  qui  doit  arriver  bientét , la  carte 
de  droite  arrivera  dans  un  temps  plus  éloi- 
gné; la  carte  d'en  bas  est  pour  le  passé;  la 
carte  de  gauche  pour  les  obstacles;  la  carte 
du  milieu  pour  le  présent.  On  explique  ensuite 
d’après  les  principes.  — Mais  c’en  est  assez 
sur  la  cartomancie.  Nous  n’avons  voulu  rien 
laisser  ignorer  de  cette  science  aux  dames 
qui  consultent  leurs  cartes  et  qui  doutent  de 
Dieu.  Cependant  nous  les  prierons  d'observer 
que  ce  grand  moyen  de  lever  le  rideau  qui 
nous  cache  l'avenir  s'est  trouvé  quelquefois 
en  défaut.  Une  des  plus  fbmeuses  tireuses  de 
cartes  lit  le  jeu  pour  un  jeune  homme  sans 
barbe  qui  s'était  déguisé  en  fille.  Elle  lui 
promit  un  époux  riche  et  bien  fait,  trois  gar- 
çons, une  fille,  des  couches  laborieuses  mais 
sans  danger.  — Une  dame  qui  commençait  A 
hésiter  dans  sa  confiance  aux  cartes  se  fit  un 
jour  une  réussite  pour  savoir  si  elle  avait  dé- 
jeuné. Elle  était  encore  à table  devant  les 
plats  vides,  elle  avait  l'estomac  bien  garni; 
toutefois  tes  cartes  lui  apprirent  qu’elle  était 
à jeun,  car  la  réussite  ne  put  avoir  lieu. 

Oaiaubon  (Ménéaic],  fils  d'IsnacCasaubon. 
né  à tienève  en  1599.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l'Enthousiasme,  publié  en  1655;  in-8”.  Cet 
ouvrage  est  dirigé  contre  ceux  qui  attribuent 
l’enthousiasme  à une  inspiration  du  ciel  ou  à 
une  inspiration  du  démon.  On  lui  doit  aussi 
un  Traité  de  la  crédulité  et  de  f incrédulité 
dans  les  choses  spirituelles,  in-8”,  Londres, 
1670.  Il  y établit  la  réalité  des  esprits,  des 
merveilles  surnaturelles  et  des  sorciers  '. 
Nous  citerons  aussi  sa  Véritable  et  fidèle  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  entre  Jean  Dée  et 
certains  esprits,  1659,  in-fol. 

Octi. — C'est  le  nom  d'une  pagode  fameuse 
sur  les  bords  du  Gange.  Les  Indiens  recher- 
chent le  privilège  d’y  mourir;  car  Es'vara  ne 
manque  pas  de  venir  souiller  dans  leur  oreille 

* C«t  ouvrage  oat  coanu  anui  soui  le  titre  de  Traité 
dc3  rsprite,  des  sorcicre  des  opérations  surnaturdles, 
ea  anglais,  l^adres. 
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droite  au  dernier  instant  pour  les  purifier  ; 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  mourir  couchés 
sur  le  côté  gauche. 

Oanaaan  (Otiion),  — gavant  Alleinand  du 
seizième  siècle . auteur  d'un  livre  sur  losan- 
ges, intitulé  ; Angiographie  *.  Il  a laissé  un 
autre  ouvrage,  que  quelques  personnes  re- 
cherchent, sur  les  mystères  de  la  nature  *. 

OuHuulre,  — fille  de  Priam,  à qui  Apol- 
lon donna  le  don  de  prophétie  pour  la 
séduire;  mais  quand  elle  eut  le  don,  elle  ne 
voulut  pas  répondre  à In  tendresse  du  dieu  , 
et  le  dieu  discrédila  ses  pronostics.  Aussi, 
quoique  grande  magicienne  et  sorcière , 
comme  dit  Delancre  elle  ne  put  pas  ompé- 
chor  la  ruine  de  Troie,  ni  se  garantir  elle- 
même  des  violences  d'Ajax. 

Oaishu  de  Perme.  — .Antoine  venait  do 
perdre  la  bataille  d'Actium  ; Cassiiis  do  Par- 
me, qui  avait  suivi  son  parti,  se  relira  dans 
Athènes  : là , au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
que  son  esprit  s'abandonnait  aux  inquiétudes, 
il  vit  paraître  devant  lui  un  homme  noir  qui 
lui  parla  avec  agitation.  Cassius  lui  demanda 
qui  il  était.  « Je  suis  ton  démon  *,  » répondit 
le  fantôme.  Ce  mauvais  démon  était  la  pour. 
A cette  parole,  Cassius  s'effraya  et  appela 
ses  esclaves  : mais  le  démon  disparut  sans  se 
laisser  voir  à d'autres  yeux.  Persuadé  qu'il 
rêvait,  Cassius  so  recoucha  et  chercha  à se 
rendormir;  aussitôt  qu'il  fut  seul,  le  démon 
reparut  avec  los  mômes  circonstances.  Le 
Romain  n'eut  pas  plus  do  force  que  d'abord; 
il  se  fit  apporter  des  lumières,  (las.-a  le  reste 
de  la  nuit  au  milieu  de  ses  esclaves,  et  n'osa 
plus  rester  seul.  Il  fut  tué  peu  de  jours  après 
par  l’ordre  du  vainqueur  d'Actium  ". 

Cuio  ou  Alouette.  — On  assure  que  celui 
qui  portera  sur  soi  les  pieds  do  cet  oiseau  ne 
sera  jamais  persécuté  ; au  contraire,  il  aura 
toujours  l'avantage  sur  ses  ennemis.  Si  on 
enveloppe  l'œil  droit  de  l’alouette  dans  un 
morceau  de  la  peau  d'un  loup,  l’homme  qui 
lo  portera  sera  doux,  agréable  et  plaisant;  et 
si  on  le  met  dans  du  vin.  on  se  fera  chérir  do 
la  personne  qui  le  boira  *. 

Oouotide,  — fontaine  de  Delphes,  dont  la 
vertu  prophétique  inspirait  des  femmes  qui  y 
rendaient  des  oracles. 

' Angc)np’«phi«.  3 vol.  in-8*.  Francfort.  1897  et  lfi08. 

* Nucléus  myaterionim  nstursB  enticlestus , 1005. 
In-8*. 

^ Tsblrsu  de  rinconstance  des  msursli  snges,  etc,, 
Hv.  rv,  dise.  S. 

* L'orifinal  porte  etutttiainum,  mnitvais  démon.  Ches 
les  Grecs  itaimon  trimplemcnt  signirtsU  wn  >jénte.  wns 
éonar  iuUHiytnrt,  comme  le  démon  de  Soerste  et  quel* 
quel  sutres. 

^ Valéro'Msxline,  el  d'autres  anciens. 

^ Aimiribles  secrets  d'Albert-le>Graitd. 


Ositsigne  (OinaiEi.  nr.) , — aumônier  de 
Louis  XIII,  corJeliiT  et  alchimiste.  On  lui 
doit  rOr  potable  gui  guérit  de  tous  maux, 
in-8«,  rare,  Paris,  I6H  ; le  Paradis  terrestre, 
où  l'on  trouve  la  guérison  de  toute  maladie , 
in-8»,  Paris,  1615  ; s l«  Grand  Miracle  de  na- 
» ture  métalligue,  que,  en  imitant  icelle  sans 

> sophisliqueries,  tous  les  métaux  imparfaits 

> se  rendront  en  or  fin,  et  les  maladies  incu- 
» râbles  se  guériront,  » in-8»,  Paris,  1615. 

Onstalie,  — foataino  d'Antioche,  au  fau- 
bourg de  Daphné;  ses  eaux  étaient  prophé- 
tiques, et  il  y avait  auprès  un  oracle  célèbre 
qui  prédit  l'empire  à Adrien.  Quand  cet  ora- 
cle fut  accompli , Adrien  fit  boucher  la  fon- 
taine avec  do  grosses  pierres,  de  peur  qu'un 
autre  n’y  allât  chercher  la  mémo  faveur  qu'il 
avait  obtenue. 

Oastcliini  (Lee),  — frère  prêcheur  du  dix- 
septième  siècle.  On  trouve  des  prodiges  in- 
fernaux dans  son  Traité  des  miracies 

O»tor.  — C'est  une  opinion  très-ancienne 
et  tréï-commiine  que  le  castor  se  mutile  pour 
se  dérober  à la  poursuite  des  chasseurs.  On 
la  trouve  dans  les  hiéroglyphes  des  Égyp- 
tiens, dans  les  fables  d’Érâpe,  dans  Pline, 
dans  Aristote,  dans  Élien  ; mais  cette  opinion 
a'en  est  pas  moins  une  erreur  aujourd'hui 
recuimue  *. 

Oaitar  et  Vollax , — fils  de  Jupiter  et  de 
Léda.  On  en  fit  des  dieux  marins;  et,  dans 
l'antiquité,  les  malolou  appelaient  feux  de 
Castor  et  Pollux  ce  que  nos  marins  appellent 
feux  Saint-Elme.  I.es  histoires  grecques  et 
romaines  sont  remplies  d'apparitions  de  Cas- 
tor et  Pollux.  Pendant  que  Paul-Émile  faisait 
la  guerre  en  Macédoine,  Publius  Vatinius, 
revenant  A Rome,  vit  subilement  devant  lui 
deux  jeunes  gens  beaux  et  bien  faits,  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  qui  lui  annoncèrent 
que  lo  roi  Persée  avait  éüé  fait  prisonnier  la 
veille.  Vatinius  se  hâta  de  porter  au  sénat 
cette  nouvelle  ; mais  les  sénateurs , croyant 
déroger  à la  majesté  de  leur  caractère  en 
s'arrêtant  à des  puérilités,  firent  mettre  cet 
homme  en  prison.  Cependant,  apres  qu'on 
eut  reconnu  par  les  lettres  du  consul  que  lo 
roi  de  Macédoine  avait  été  effectivement  pris 
ce  jour-là,  on  tira  Vatioius  de  sa  prison,  on 
le  gratifia  de  plusieurs  arpents  de  terre,  et 
le  sénat  reconnut  que  Castor  et  Pollux  étaient 
les  protecteurs  de  la  république.  Pausanias 
explique  cette  apparition  : » C'étaient,  dit- il, 
des  jeunes  gens  revêtus  du  costume  des  Tyn- 
daridcs,  et  apostés  pour  frapper  les  esprits 

' TrartMlufule  mirtcnlls.  Rome,  16?9. 

* Voytt  Brown.  De*  Erreurs  populaires,  Ut.  m.ch.4. 
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rrmlulps.  » — On  sail  que  Cjislor  et  Poilux 
sont  devenus  la  constellation  des  Uônieau.x. 

Oaiiro  (Alphonse  oe),  — célèbre  pn'>dica- 
teiir  né  an  Pérou,  et  l'un  des  pins  savants 
théologiens  du  seizième  siècle,  auteur  d un  li- 
vre contre  les  magiciens  ' . 

CataboliquM.  — s Ceux  qui  ont  lu  les  an- 
ciens savent  que  les  démons  calabuliques 
sont  des  démons  qui  emportent  les  hommes, 
les  tuent,  brisent  et  fracassent,  ayant  cette 
puissance  sur  eux.  De  ces  démons  cataboli- 
ques, Fulgence  raconte  qu'un  certain  Cam- 
pester  avait  écrit  un  livre  particulier  qui 
nous  servirait  bien  si  nous  l'avions,  (tour  ap- 
prendre au  juste  comnreiit  ces  diables  trai- 
taient leurs  siippéU  les  magiciens  et  sor- 
ciers *.  » 

CaUlde,  — évéquc  de  Tarentc  au  sixième 
siècle.  Mille  ans  après  sa  mort,  on  raconte 
qu'il  se  montra  une  nuit,  en  vision,  à un 
jeune  Tarentin  du  seizième  siècle , et  le 
chargea  do  creuser  en  un  lieu  qu'il  lui  dési- 
gna, où  il  avait  caché  et  enterré  un  livre 
écrit  de  sa  main  pendant  qu’il  était  au  monde, 
lui  disant  qu'incontinent  qu'il  aurait  recouvré 
ce  livre  il  ne  manquât  |X)intde  le  faire  tenir 
à Ferdinand , roi  d'Aragon  et  de  Naples,  qui 
régnait  alors.  Le  jeune  enfant  n’ajoula  point 
de  foi  d'abord  à cette  vision,  quoique  Catalde 
lui  apparût  presque  tous  les  jours  pour 
l'exhorter  à faire  ce  qu'il  lui  avait  ordonné. 
Enfin,  un  malin  avant  le  jour,  comme  il  fai- 
sait sa  prière,  il  aperçut  ('.atalde  en  habit 
épiscopal,  leipiel  lui  dit  avec  une  contenance 
sévère  ; « Tu  n'as  pas  tenu  compte  de  cher- 
cher le  livre  que  je  t’avais  enseigné  et  de 
l’envoyer  au  roi  Ferdinand  ; sois  assuré,  cette 
fois  pour  toutes,  que  si  lu  n’exécutes  ce  que 
je  l'ai  commandé,  il  l'en  adviendra  mal.  » — 
L'enfant,  intimidé  de  ces  menaces,  publia  sa 
vision  à tout  le  monde;  le  peuple  ému  s’as- 
sembla jKiur  l'accompagner  au  lieu  marqué. 
On  y arriva,  on  creusa  la  terre  ; on  trouva  un 
petit  coffre  de  plomb  si  bien  clos  et  cimenté 
que  l'air  ti'y  pouvait  pénétrer,  et  au  fond  du 
(xiffre  se  vil  le  livre  où  toutes  les  misères  qui 
devaient  arriver  au  royaume  de  Naples,  au 
roi  Ferdinand  et  à ses  enfants,  étaient  dé- 
crites en  forme  de  prophétie,  lesquelles  ont 
eu  lieu  ; car  Ferdinand  fut  tué  au  premier 
conflit;  son  fils  Alphonse,  à peine  maître  du 
trùno,  fut  mis  en  rléroule  par  ses  ennemis,  et 
mourut  on  exil.  Ferdinand,  le  puîné,  pr-til  mi- 
sérablement a la  fleur  de  son  âge,  accablé  de 


' Do  ftortüeglB  ac  irialefich,  corumque  puniiionc. 
Lyon,  10^. 

* Lftoycr,  Iltsl,  tl  dise.  d«  apecUes,  liv.  v|i,  clj.  4. 


guerres,  et  Frédéric,  petit-fils  du  défunt  Fer- 
dinand, vit  brûler,  saccager  et  ruiner  son 
pays 

OataloDos  OU  ■abnilnnas,  — prêtresses 
des  Indiens  des  Iles  Philippines.  Elles  lisent 
dans  l’avenir  et  pri’-disonl  co  qui  doit  arriver. 
Quand  elles  ont  annoncé  le  bien  on  le  mal  â 
ceux  qui  les  consultent , elles  font  le  sacrifice 
d'un  cochon  qu'elles  tuent  d'un  coup  de  lance 
et  qu'elles  offrent  en  dansant  aux  mauvais 
génies  et  aux  âmes  des  ancêtres,  lesquelles, 
dans  l'opinion  des  Indiens,  fixent  leurs  de- 
meures sous  de  grands  arbres. 

Cataunoéc,  — plante  que  les  femmes  do 
Thessalie  employaient  dans  leurs  philtres. 
Un  en  trouve  la  description  dans  Dioscoridc. 

OatarsinoDaehu  , — anathème  que  fulmi- 
nent les  papas  grecs.  Dans  quelques  îles  de 
la  Morée,  on  dit  que  cet  anathème  donne  une 
fièvre  lente  dont  on  meurt  en  six  semaines. 

OateUn  (LAcaE.\'T),  — pharmacien  de 
Montjiellper  au  dix-septième  siècle.  Il  a lai.s.sc 
une  Hiitloire  de  la  nature,  chasse,  vertus, 
prii/trielés  et  usages  de  la  Licorne,  Mont[>el- 
lier,  in-8“,  I6il,  et  un  Rare  et  curieux  Dis- 
cours de  la  plante  appelée  Uatuiragore,  Paris, 
in-12,  (639. 

Cathario  [AMBEOise),  — dominicain  de 
Florence,  mort  à Rome  en  (553,  auteur  d'une 
réfutation  des  prophéties  do  Savonarole  •,  et 
d'un  Traité  de  la  mort  et  de  la  résurrection. 

Cstherine,  — rog.  Reve.nantS. 

Oatbrrinc  (Sainte),  — voy.  Lncohusti- 

BLES. 

Oatbern»  de  Mièdieit,  — célébré  reine  de 
France,  née  à Florence  en  (5(9,  morte  en 
( 589.  Elle  croyait  non-seulement  à l'astrologie 
judiciaire,  mais  encore  6 la  magie.  Elle  por- 
tait, dit-on,  sur  l'estomac  une  peau  de  vélin, 
d'autres  disent  d'un  enfant  égorgé,  semée  de 
figures,  de  lettres  et  de  caractères  de  différen- 
tes couleurs.  Elle  était  persuadée  que  celle 
peau  avait  la  vertu  de  la  garantir  de  toute 
entreprise  contre  sa  personne.  Elle  fil  faire  la 
colonne  de  l'hAlcl  de  Soissons',  dans  le  fût 
de  laquelle  il  y avait  un  escalier  à vis, 
pour  monter  à la  sphère  armillaire  qui  est 
au  haut.  Elle  allait  y consulter  les  astres 
avec  ses  astrologues,  dont  elle  s’entoura 

' Histoires  prodigieuses  de  Doistuaux.  lom.  i*'. 

* Dincorso  rrrntPA  In  doii'tna  de  profcüe  dl  Gifn'amo 
Savnifarüia,  üa  Aitibruvu  < ulorino  In  b''.  \ cnive. 

lOiH.  Thomas  Nrn  combsUit  cet  ourruj:c  dsns  un  livre 
intitule  : Ap«!u|{'R  dt  Tomaso  Ncri.  in  diU-sa  dcJla  dut* 
trina  dt  Girolamo  Savunorula.  iii-ti*'.  Florence.  ILM. 

^ Cette  colonne  csiile  encore  A Paris  ^ elle  est  adossé 
A la  HaIIc  au  ble. 
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jusqu'à  sa  mort.  — Celle  princesse,  que  l'on 
a forl  noircie,  eul  beaucoup  d'ennemis,  sur- 
loul  les  rérormés,  qui  n'onl  reculé  ilevanl 
aucune  calomnie.  Ils  la  représenlent  comme 
nyanl  élé  Irès-versée  dans  l'url  d'évoquer  les 
esprits  ; ils  iijoutcnt  que  sur  la  peau  d'enfant 
qu'elle  portait  au  cou,  étaient  représentées 
plusieurs  divinités  païennes.  Étant  tombée 
gravement  malade,  elle  remit,  disent-ils,  A 
M.  de  Mesmes,  une  boite  hermétiquement 
fermée,  en  lui  faisant  promeltrp  de  no  jamais 
l'ouvrir  et  de  la  lui  rendre  si  elle  revenait  à 
la  vie.  Long-temps  après,  les  enfants  du  dé- 
positaire ayant  ouvert  la  boite,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  des  pierreries  ou  un  trésor,  n’y 
découvrirent  qu'une  médaille  de  forme  anti- 
que, large  et  ovale,  où  Catherine  de  Médicis 
était  représentée  à genoux,  adorant  les  Curies 
et  leur  pré.sentanl  une  oITrande.  t>  conte 
donne  la  mesure  de  vingt  autres.  Catherine 
de  Médicis  survécut^  M.  de  Mesmes,  et  elle 
n'aurait  pas  manqué  de  retirer  la  cassette. — 
Elle  avait  attaché  à sa  personne  plusieurs  as- 
trologues, parmi  lesquels  il  ne  faut  |ias  oublier 
l'illustro  Luc  Gauric.  Ils  lui  prédirent  que 
Saint-Germain  la  verrait  mourir.  Rés -lors 
elle  ne  voulut  plus  demeurer  à Saint-Germain- 
en-Laye  ; et  on  dit  qu’elle  n'y  coucha  jamais 
depuis.  Mais  Nicolas  de  Sfiint-Germain,  évê- 
que de  Nazareth,  l'ayant  assistée  à l'heure  de 
sa  mort,  on  regarda  la  prédiction  comme  ac- 
complie. 

Caiho  ! .\.\(.>a.o  I . — savant  habile  dans 
l'astrologie,  qui  pie, lit  àCh.".rles-le-Téiiiéraire 
sa  mort  funeste.  Le  duc  de  Bourgogne  n'cii 
tint  compte,  et  perdit  tout,  comme  on  sait. 
Malheureusement  rien  ne  prouve  que  la  pré- 
diction ait  été  faite  en  temps  utile.  Louis  XI 
estimait  tant  Angelo  Catho , à cause  de  sa 
science,  qu  'il  lui  donna  l'archevêché  de  Vienne 
en  Dauphiné. 

OatiliiM,  — t-oy.  Gilbbrt. 

OatobUbaa,  — serpent  qui  donne  la  mort  à 
ceux  qu'il  regarde , si  on  en  veut  bien  croire 
Pline.  Mais  la  nature  lui  a fait  la  tète  fort 
basse,  de  manière  qu'il  lui  est  ditllcile  de  fixer 
quelqu'un.  On  ajoute  que  cet  animal  habile 
prés  de  la  fontaine  Nigris,  en  Éthiopie,  que 
l’on  prétend  être  la  source  du  Nil. 

Oaion  l«  OeoMar.  — Dans  son  livre,  D» 
Re  Rusiica,  il  enseigne,  parmi  divers  remèdes, 
la  manière  de  remollrc  les  membres  démis, 
et  donne  même  les  paroles  enrhanlècs  dont  il 
faut  se  servir. 

OatoiitrofiiuMic, — divination  parle  moyen 
d'un  miroir.  On  trouve  encore,  dans  beaucoup 
de  villages,  des  devins  qui  eroploieDl  celle 


divination,  autrefois  fort  répandue.  Quand  on 
a fait  une  perle,  essuyé  un  vol,  ou  reçu  quel- 
ques coups  clandestins  dont  on  veut  connaître 
l'aiileiir,  on  va  trouver  le  sorcier  ou  devin, 
qui  introduit  le  consultant  dans  une  chambre 
à demi  éclairée.  On  n’y  peut  entrer  qu'avec 
un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  devin  fait  les 
évocations,  et  le  diable  montre  dans  un  miroir 
le  passé,  le  présent  et  le  futur.  Malgré  le  ban- 
deau , les  crédules  villageois , dans  de  telles 
occasions,  ont  la  tète  tellement  montée  qu'ils 
ne  manquent  pas  de  voir  quelque  chose.  — 
On  se  servait  autrefois,  pour  cotte  divination, 
d'un  miroir  que  l'on  présentait,  non  devant, 
mais  derrière  la  tête  d'un  enfant  à qui  l'on 
avait  bandé  les  yeux.  — Pausanias  parle  d'un 
autre  effet  do  la  ratoptromancie.  a II  y avait 
à Patras,  dit-il,  devant  le  temple  de  Gères, 
une  fontaine  séparée  dn  temple  par  une  mu- 
raille ; là  on  consultait  un  oracle,  non  pour 
tous  les  év  énements,  mais  seulement  pour  les 
maladies.  Le  malade  descendait  dons  la  fon- 
taine un  miroir  suspendu  à un  fil,  en  sorte 
qu'il  ne  touchât  la  surface  de  l’eau  que  par 
sa  ba.se.  Après  avoir  prié  la  déesse  et  brûlé 
des  parfums,  il  se  regardait  dans  ce  miroir, 
et,  selon  qii'il  se  trouvait  le  visage  hâve  et 
défiguré  ou  gras  et  vermeil , il  en  cooclunit 
trés-cerlaincinent  que  la  maladie  était  mor- 
telle ou  qu’il  en  réchapperait.  » 

OaUuii  (Fbasçois),  — évêque  de  Fiésol , 
mort  en  1595,  auteur  d'uo  livre  sur  les  super- 
stitions de  la  magie  <. 

CmuthmmT.  — Oo  appelle  ainsi  un  embar- 
ras dans  la  poitrine  , une  oppreseion  et  une 
difficulté  de  respirer  qui  surviennent  pendant 
le  sommeil,  causent  des  rêves  fatigants,  et  ne 
cessent  que  quand  on  se  réveille.  On  ne  sa- 
vait pas  trop,  au  quinzième  siècle,  ce  que  c'é- 
tait que  le  cauchemar,  qu'on  appelait  aussi 
alors  cliauche-poulel.  On  en  fil  un  monstre  ; 
c’était  un  moyen  prompt  de  résoudre  la  dif- 
ficullé.  Les  lins  voyaieiil  dans  cet  accident 
une  sorriéro  ou  un  spectre  qui  pressait  le  ven- 
tre ries  gens  endormis,  leur  dcrubail  la  [larole 
et  la  rt>spiration,  et  les  empêchait  de  crier  et 
de  s’cvciller  pour  demander  du  secours  ; les 
autres , un  démon  qui  éloiilTait  les  gens.  Les 
médecins  n'y  voyaient  guère  plus  clair;  on 
ne  savait  d'autre  remède  pour  se  garantir 
du  cauchemar,  que  de  suspendre  une  pierre 
creuse  dans  l’écurie  do  sa  maison;  et  Deirio, 
embarrassé,  crut  décider  la  question  en  disant 
queGaucAeinarétail  un  stippét  deBcIzébuth  ; il 
l'appelle  ailleurs  ineuhus  morbus.  — Dans  les 

■ Si.prm  11  laiMtiÜtlooe  dell’  trie  iMgio.  Flafesct. 
I0«a. 
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guerres  de  la  république  française  en  Italie , 
on  casema  dans  une  église  abandonnée  un 
régiment  français  ; les  paysans  ayaient  averti 
les  soldats  que  ta  nuit  un  se  sentait  presque  suf- 
foqué dans  ce  tieu-là , et  que  l'on  voyait  pas- 
ser un  gros  chien  sur  sa  poitrine  ; les  soldats  en 
riaient.  Ils  se  couchèrent  après  mille  plaisan- 
teries. Minuit  arrive,  tous  se  sentent  oppres- 
sés, ne  respirent  plus  et  voient  rbacun  sur  son 
estomac  un  chien  noir,  qui  disparut  enfin,  et 
leur  laissa  reprendre  leurs  sens.  Us  rappor- 
tèrent le  fait  A leurs  oBiciers,  qui  vinrent  y 
coucher  eux-mémes  la  nuit  suivante,  et  furent 
tourmentés  du  même  fantôme.  Comment  expli- 
quer ce  fait?  « Mangez  peu , tenez  le  ventre 
libre,  ne  couchez  point  sur  te  dos,  et  votre 
cauchemar  vous  quittera  sans  grimoire,  » dit 
M.  Salgues  '.  Il  est  certain  que  dans  les  pays 
où  l’on  ne  soupe  plus,  on  a moins  de  cauche- 
mars.— Bodin  conte*  qu'au  pays  de  Valois, 
en  Picardie,  il  y avait  de  son  temps  une  sorte 
de  sorciers  et  de  sorcières  qu’on  appelait  cau- 
chemares,  qu’on  ne  pouvait  chasser  qu’à  force 
de  prières. 

Ctenobon  ( Picaaa] , — évêque  de  Beauvais 
au  quinzième  siècle.  Il  poursuivit  Jeanne 
d’Arc  comme  sorcière,  et  la  fit  brûler  à Rouen. 
Il  mourut  subitement  en  4Ü3.  Le  pape  Ca- 
lixie  IV  excommunia  après  sa  mort  ce  prélat 
déshonoré,  dont  le  corps  fut  déterré  et  jeté  à 
la  voirie. 

Oaaratbaa, — démon  ou  mauvais  génie  que 
Porphyre  se  vantait  d’avoir  chassé  d’un  Iwin 
public. 

OsasimoBUMM,  — divination  par  le  feu, 
employée  chez  les  anciens  mages.  C’était  on 
heureux  présage  quand  les  objets  combusti- 
bles jetés  dans  le  feu  venaient  à n'y  pas  brûler. 

Oajet  ( PiRnaB-VicToa-PALMA  ];  — savant 
écrivain  tourangeau  du  seizième  siècle.  Outre 
la  Chronologie  norennaire  et  la  Chronologie 
septennaire , il  a laissé  Vlliitoire  prodigieuse 
et  lamentable  du  docteur  Faust , grand  ma- 
gicien, traduite  de  l'allemand  en  français, 
Paris,  t603  , in-12;  et  rWi.sfoire  véritable 
comment  F dme  de  l'empereur  Trajan  a été  dé- 
livrée des  tourments  de  l'enfer  par  les  prières 
de  saint  (Irégoire-le  Grand , traduite  du  lalin 
d’Alphonse  Chacon,  in-R“,  rare;  Paris,  1607, 
— Cayet  rechercha  toute  sa  vie  la  pierre  phi- 
losophale, qu’il  n’eut  pas  le  talent  de  trouver  ; 
on  débita  aussi  qu’il  était  magicien , mais  on 
pimt  voir  qu’il  ne  pensait  guère  à se  mêler  do 
magie , dans  l’épitre  dédicatoiro  qu’il  a mise 

■ Doc  Erreur!  oidet  préjugée,  t,  I,  p.  383. 

* Dëmonomanie  des  corcierc,  liv.  Il,  eli.  7, 


en  tête  de  l’Iiisloire  de  Faust.  Les  huguenots , 
dont  il  avait  abandonné  le  parti,  l’accusèrent 
d’avoir  fait  pacte  avec  le  diable , pour  qu'il 
lui  apprit  les  langues;  c’était  alors  une  granrte 
injure;  Cayet  s’en  vengea  vivement  dans  un 
livre  où  il  défendit  contre  eux  la  doctrine  du 
purgatoire  '. 

Oaytn,  — démon  de  classe  supérieure,  grand 
(irésident  aux  enfers;  il  se  montre  habituelle- 
ment sous  la  ligure  d'un  merle.  Lorsqu’il  pa- 
rait en  forme  humaine , il  répond  du  milieu 
d’un  brasier  ardent;  il  porte  à la  main  un 
sabre  efBlé.  C’est,  dit-on,  le  plus  habile  so- 
phiste do  l’enfer  ; et  il  peut , par  l’astuce  de 
ses  arguments , désespérer  le  logicien  le  plus 
aguerri.  C’est  avec  lui  que  Luther  eut  celle 
fameuse  dispute  dont  il  nous  a conservé  les 
circonstances.  Caym  donne  l’intelligence  du 
chant  des  oiseaux,  du  mugissement  des  bœufs, 
de  l'aboiement  des  chiens  et  du  bruit  des 
ondes.  Il  connaît  l’avenir.  Ce  démon  , qui  fut 
autrefois  de  l’ordre  des  anges , commando  à 
présent  trente  légions  aux  enfers  *. 

Oajol,  — propriétaire  à Marseille,  mort  au 
commencement  de  ce  siècle.  Un  do  ses  fermiers 
lui  apporta  un  jour  douze  cents  francs , dont 
il  promit  la  quittance  pour  le  lendemain,  parce 
qu’il  était  occupé.  Le  paysan  ne  revint  qu'au 
bout  de  quelques  jours.  M.  Cayol  venait  de 
mourir  d'apoplexie.  Son  fils  avait  pris  posses- 
sion de  ses  biens,  il  refuse  do  croire  au  fait  que 
le  paysan  raconte,  et  réclame  les  douze  cents 
francs  en  justice.  Le  paysan  fut  condamné  à 
payer  une  seconde  fois.  Mais  la  nuit  qui  suivit 
cette  sentence,  M.  Cayol  apparut  à son  fils 
bien  éveillé,  et  lui  reprocha  sa  conduite  : « J'ai 
été  payé,  ajouta-t-il;  regarde  derrière  le  mi- 
roir qui  est  sur  la  cheminée  de  ma  chambre , 
tu  y trouveras  mon  reçu.  » Le  jeune  homme 
se  lève  tremblant,  trouve  la  quittance  de  son 
père  et  se  hâte  de  payer  les  frais  qu'il  avait 
fails  au  pauvre  fermier,  en  reconnaissant  ses 
torts*. 

Oazotto  ( Jacoobs  — né  à Dijon  en  I7!0, 
guillotiné  en  1793,  auteur  du  poème  d’Ofioier, 
où  beaucoup  d’épisodee  roulent  sur  les  mer- 
veilles magiques.  Le  succès  qu'obtint  cette 
production  singulière  le  décida  à faire  paraître 
le  Diable  amoumuD.  Comme  il  y a dans  cet 
ouvrage  des  conjurations  et  autres  propos  de 

' La  Fnurntite  Arürnte  et  le  four  du  rérerhére  pour 
éTBpotrr  tei  prétesduc»  de  81loé,  et  pour  corrahi»- 
rrr  le  purgatoire  contre  le»  héréeict,  cnlomniet,  (au«u-ic« 
et  rtrillaliuD!  ineptes  du  prétendu  ministre  Dumoulin. 
Paris,  1603.  In-8”.  numoulln.  ven.’xlt  de  publier  les 
Eaux  ÜQ  Silué , puur  éteindre  It  feu  du  uurgiituirr  , 
contre  les  raisons  d’un  cordeller  ponunnl»  ifv-d*.  ï6üi. 

* Wlerua,  itt  PBeiiduanofiarchiâ  dvm. 
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grimoire,  un  étranger  alla  im  jour  le  prier  de 
lui  apprendre  à conjurer  le  diable,  science 
que  Cazotle  ne  postait  pas.  — Ce  qui  lui 
obtient  encore  place  dans  ce  recueil,  c’est  sa 
prophétie  rapportée  par  La  Harpe , où  l’on  a 
cru  long-lemps  qu’il  avait  pronostiqué  la  ré- 
volution dans  la  plupart  de  ses  détails.  Ma» 
on  n’avait  imprimé,  dit-on,  qu’un  fragment  de 
celte  pièce.  On  a cru,  plus  tard,  la  découvrir 
plus  entière , et  quelques-uns  pensent  é pré- 
sent que  la  prophétie  a été  supposée. 

<MImm  oa  «Mphoa , — monstre  adoré  des 
Égyptiens.  C’était  une  espèce  de  satyre  ou 
singe  qui  avait,  selon  Pline,  les  pieds  et  les 
mains  semblables  à ceux  de  l’homme.  Oio- 
dore  lui  donne  une  tête  do  lion,  le  corps  d'une 
panthère  et  la  taille  d’une  chèvre.  On  ajoute 
que  Pompée  en  fit  venir  un  à Rome,  et  qu'on 
n’en  a jamais  vu  que  celte  fois-là. 

Oeooo  d'Awali  (FsANÇOIS  Stabili  , <lil),  — 
professeur  d’astrologie,  né  dans  la  marche 
d’Ancéne  au  treizième  siècle.  Il  se  mêlait  aussi 
de  magie  et  d’hérésie.  On  dit,  ce  qui  n’est  pas 
certain,  qu’il  fut  brûlé  en  t3î7,  avec  son  livre 
d’astrologie,  qui  est,  à ce  qu’on  croit,  le  com- 
mentaire sur  la  sphère  de  ^crobosco  *.  Il  di- 
sait qu’il  SC  formait  dans  les  deux  des  esprits 
malins  qu’on  obligeait,  par  le  moyen  des  con- 
stellations, à faire  des  choses  merveilleuses. 
Il  assurait  que  l’influence  des  astres  était  ab- 
solue, et  reconnaissait  le  fatalisme.  Selon  sa 
doctrine,  Notre-Seigneur  Jésus-t’hrist  n’avait 
été  pauvre  et  n’avait  souffert  une  mort  igno- 
minieuse que  parce  qu'il  était  né  smis  une 
constellaüon  qui  causait  nécessairement  cet 
effet...;  au  contraire,  l’antechrist  sera  riche 
et  puissant,  parce  qu’il  naîtra  sous  une  con- 
stellation favorable.  — On  demandait  un  jour 
à Cecco  ce  que  c’était  que  la  lune;  il  répon- 
dit : a C’est  une  terre  comme  la  nétre,  ul  terra 
terra  al.  » On  a'boaucoup  disputé  sur  cet 
astrologue,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Cetu» 
Aiculan,  et  plus  généralement  soi»  celui  de 
Chicue  ÆKulanus.  Doirio  ne  voit  en  lui  qu’un 
homme  superstitieux , qui  avait  la  tête  mal 
timbrée.  Naudé  le  regarte  comme  un  fou  sa- 
vant. Quelques  auteurs,  qui  le  mettent  au 
nombre  des  nécromanciens,  lui  prêtent  un 
esprit  familier,  nommé  Floron,  de  l’ordre  des 
chérubins,  lequel  Floron  l’aidait  dans  ses 

> Commentirii  in  iph^nun  Joannit  Je  Sacrobosco. 
In-fcl.  H&te.  14SIS.  — « Une  prenv*  que  Cecro  éUit  fou, 
diaant  Nnudé  at  Delrio.  ceat.  1*  qu'il  interpréta  lo  livre 
de  Sacroboaco  dana  le  e«as  de*  astrologuea.  nderotnan- 
cienv  aC  ehirMcoplalae;  ÿ*qa’ll  elta  Rrmiid  itombra  d'au> 
taore  ^a*~**^.  ctsmnia  laa  Ombres  das  idaea  de  Salomoo, 
le  Ûvre  des  esprits  dHipparchus  , les  Aspects  das 
dtptin,  d'RippoCTata.  ale.  « 


travaux  et  lui  damait  de  bons  eonseiia,  eequi 
ne  l’empêcha  pas  de  faire  des  livres  ridicules. 

Oéeil».  — Vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
une  femme,  nommée  Cécile,  se  montrait  en 
spectacle  à Lisbonne  ; elle  possédait  l’art  de 
si  bien  varier  sa  voix,  qu’elle  la  faisait  partir 
tanlét  de  son  ronde,  tantét  de  son  pied,  lantét 
de  son  ventre.  Elle  liait  conversation  avec  un 
être  invisible  qu’elle  nommait  Pierre-Jean,  et 
qui  répondait  à toutes  ses  questions.  Celle 
femme  ventriloque  fut  réputée  sorcière  et 
bannie  dans  l'tte  Saint-Thomas*. 

Ceinturev  iiMgiqMt.  — Plusieurs  livres  ilo 
secrets  vous  apprendront  qu’on  guérit  toutes 
sortes  do  maladies  intérieures  en  faisant  por- 
ter au  malade  une  ceinture  de  fougère  cueillie 
la  veille  de  la  Saint -Jean , à midi,  et  tressée 
de  manière  a former  le  caractère  magique 
HVn'.  Le  synode  tenu  à Bordeaux,  en  1600, 
a condamné  ce  remède,  et  la  raison  le  con- 
damne tous  les  jours. 

CeUe,  — philosophe  éclectique  du  deuxième 
siècle,  ennemi  des  chrétiens.  En  avouant  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  il  disait  qu’il.s  avaient 
été  opérés  par  la  magie,  et  que  les  chrétiens 
étaient  des  magiciens.  Il  a été  réfuté  par  Ori- 
gène. 

Celsnu  (A.vnaé),  — suédois  mort  en  I7il, 
auteur  d’une  Lettre  sur  la  cométa,  publiée 
à üpsal  l’année  de  sa  mort. 

Cenohrobotai , — nation  imaginaire  dont 
parle  Lucien.  Il  dit  que  les  Cenchroboles  al- 
laient au  combat  montés  sur  de  grands  oi- 
seaux couverts  d’herbes  vivaces  au  lieu  de 
plumes. 

Cendres.  — On  soutenait,  dans  le  dix-sep- 
tiéme  siècle,  entre  autres  erreurs,  qu'il  y avait 
des  semences  de  reproduction  dans  les  cada- 
vres, dans  les  cendres  des  animaux  et  même 
des  plantes  brûlées;  qu’une  grenouille , par 
exemple,  en  se  pourrissant,  engendrait  des 
grenouilles,  et  que  les  cendres  des  roses  avaient 
produit  d’aùlres  roses.  Foy.  PALiNcéNésns. — 
Le  Grand  Albert  dit  que  les  cendres  de  bois 
astringent  resserrent,  et  qu’on  se  relâche  avec 
des  cendres  de  bois  contraire.  < Et , ajoute- 
t-il,  üioscoride  assure  que  la  lessive  de  cen- 
dres de  sarments , bue  avec  du  sel , est  un 
remède  souverain  contre  la  suffocation  de 
poitrine.  Quant  à moi , ajoute-t-il , j’ai  guéri 
plusieurs  personnes  de  la  peste,  en  leur  fai- 
sant boire  une  quantité  d’eau  où  j’avais  fait 
amortir  de  la  cendre  chaude,  et  leur  ordon- 
nant de  suer  après  l’avoir  bue  >.  » 

' M.  Salguet,  Des  Erreun,  etc.,  U,  p.  277. 

* Lc«  Mlrolrsbies  secrets  d'Albert>le-GrsBd,  U?,  iii, 
eh.  1. 
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Oénéthu,  — second  roi  d'Ëcosse.  Désirant 
venger  la  mort  de  son  père,  tué  par  les  Pietés, 
il  exhortait  les  seigneurs  du  pays  à reprendre 
les  armes;  mais,  parce  qu'ils  avaient  été  mal- 
heureux aux  pr^édentes  batailles,  les  sei- 
gneurs hésitaient.  Cénélhus,  sous  prétexte  de 
les  entretenir  des  affaires  du  pays,  manda  les 
plus  braves  chefs  à un  conseil.  Il  les  fit  loger 
dans  son  château,  où  il  avait  caché  dans  un 
lieu  secret  quelques  soldats  accoutrés  de  vê- 
tements horribles,  faiu  de  grandes  peaux  de 
loups  marins,  qui  sont  trés-fréquents  dans  le 
pays  à cause  de  la  mer.  Ils  avaient  à la  main 
gauche  un  bâton  de  ce  vieux  bois  qui  luit  la 
nuit,  et  dans  la  droite  une  corne  de  boeuf 
percée  par  le  bout.  Ils  se  tinrent  reclus  jus- 
qu'à ce  que  les  seigneurs  fussent  ensevelis 
dans  leur  premier  sommeil  : alors  ils  commen- 
cèrent â SC  montrer  avec  leurs  bois  qui  éclai- 
raient, et  firent  résonner  leurs  cornes  do 
boeufs,  disant  qu'ils  étaient  euvoyé.s  pour  leur 
annoncer  la  guerre  contre  les  Pietés  ; leur  v ic- 
toire,  ajoutaient-ils,  était  écrite  dans  le  ciel. 
Ces  fantômes  jouèrent  bien  leur  rôle,  et  s'éva- 
dèrent sans  être  découverts.  Les  chefs  vin- 
rent trouver  le  roi,  auquel  ils  communiquèrent 
leur  vision  ; et  ils  assaillirent  si  vivement  les 
Pietés,  qu'ils  ne  les  défirent  pas  seulement  en 
bataille,  maisqu'ils  en  exterminèrent  la  race*. 

OèphalofioniaDcie.  — vtty.  KÉPHALONO- 
HA.\CIE. 

Oéiam,  — l'une  des  Iles  Moluques.  On  y 
remarque,  sur  la  côle  méridionale,  une  mon- 
tagne où  résident,  dit-on,  les  mauvais  génies. 
Les  habitants  de  i'ilo  d'Amboine,  qui  sont 
tous  très-superstitieux,  ne  passent  guère  â la 
vue  de  cette  montagne  sans  faire  une  offrande 
à ces  mauvais  génies,  qu'ils  empêchent  ainsi 
de  leur  susciter  des  tempêtes.  Le  jour,  ils  dé- 
posent des  fleurs  et  une  petite  pièce  de  mon- 
naie dans  une  coque  de  coco  ; la  nuit,  ils  y 
mettent  de  l'huile  avec  de  petites  mèches  al- 
lumées, et  ils  laissent  flotter  celte  coque  au 
gré  des  vagues. 

Oèraanutoopi*.  — Divination  qui  se  prati- 
quait, chez  les  anciens,  par  l'observation  de 
la  foudre  et  des  éclairs,  et  par  l'examen  des 
phénomènes  de  l'air. 

Oerbèra.  — Cerberus  ou  Naberus  est  chez 
nous  un  démon.  Wierus  le  met  au  nombre  des 
marquis  do  l'empire  infernal.  Il  est  fort  et 
puissant  ; il  se  montre  sous  la  forme  d'un  cor- 
beau ; sa  voix  est  rauque  : néanmoins  il  donne 
l'éloquence  et  l'amabilité  ; il  enseigne  les 
beaux  arts.  Dix-neuf  légions  lui  obéissent.  — 

■ BoUtuAux,  Hht  i::s  pToSigieuies,  t.  W. 


On  voit  que  ce  n'est  plus  le  Cerbère  des  an- 
ciens, ce  redoutable  chien  a trois  tètes,  por- 
tier incorruptible  des  enfers,  ap|ielé  au-si  la 
béte  aux  cent  tètes,  centiceps  beltua,  à cause 
de  la  multitude  de  serpents  dont  ses  trois  che- 
velures étaient  ornées.  Hésiode  lui  donne  cin- 
quante têtes  de  chien  ; mais  on  s'accorde  gé- 
néralement à ne  lui  en  reconnaître  que  trois. 
Ses  dents  étaient  noires  et  tranchantes,  et  sa 
morsure  causait  une  prompte  mort.  On  croit 
que  la  fable  de  Cerbère  remonte  aux  Égyp- 
tiens, qui  faisaient  garder  les  tombeaux  par 
des  dogues.  — C'est  principalement  ici  du  dé- 
mon Cerberus  qu'il  a fallu  nous  occuper.  En 
4586,  il  fit  parte  d'alliance  avec  une  Picarde 
nommée  Marie  Martin,  l'oy.  Mautix. 

Oercle*  magiqties.  — On  ne  peut  guère 
évoquer  les  démons  avec  sûreté  sans  s'étre 
placé  dans  un  cercle  qui  garantis.se  de  leur 
atteinte,  parce  que  leur  premier  mouvement 
serait  d'emfioigner,  si  l'on  n'y  mettait  ordre. 
Voici  ce  qu'on  lit  à ce  propos  dans  le  fatras 
intitulé  : Grimuiredu  pape  Hunuriu»  : — < Les 
cercles  se  doivent  faire  avec  du  charbon,  de 
l'eau  bénite  aspergée,  ou  du  bois  de  la  croix 
bénite...  Quand  ils  seront  faits  de  la  sorte,  et 
quelques  [laroles  de  l'Évangile  écrites  autour 
du  cercle,  ou  jettera  de  l'eau  bénite  en  disant 
une  certaine  prière  superstitieuse...  On  récite, 
après  celle  prière,  quelque  formule  de  conju- 
ration, elles  esprits  paraissent.  > l'oy.  Co^u^- 
RATio.v.  — Le  Grand  Grimoire  ajoute  qu'en 
entrant  dans  ce  ceLcle  il  faut  n'avoir  sur  soi 
aucun  métal  impur,  mais  seulement  de  l'or  ou 
de  l'argent,  pour  jeter  la  pièce  â l'esprit.  On 
plie  celle  pièce  dans  un  papier  blanc,  sur  le- 
quel on  n'a  rien  écrit  ; on  l'envoie  à l'esprit 
pour  l'empêcher  de  nuire  ; et , pendant  qu'il 
se  baisse  pour  la  ramasser  devant  le  cercle, 
on  prononce  la  conjuration.  Le  Dragon  rouge 
recommande  les  mêmes  précautions.  — Il 
nous  reste  à parler  des  cercles  que  les  sor- 
ciers font  au  sabbat  pour  leurs  danses.  On  en 
montre  encore  dans  les  campagnes  ; on  les  ap- 
pelle cercle  du  sabbat  ou  cercle  des  fées, 
parce  qu'on  croyait  que  les  fées  traçaient  de 
ces  cercles  magiques  dans  leurs  danses  au  clair 
de  la  lune.  Ils  ont  quelquefois  sept  ou  hu  l 
toises  de  diamètre,  et  contiennent  un  gazon 
pelé  à la  ronde  de  la  largeur  d'un  pied,  avec 
un  gazon  vert  au  milieu.  Quelquefois  aussi 
tout  le  milieu  est  aride  et  desséché,  et  la  bor- 
dure tapissée  d'un  gazon  vert.  Jessorp  et 
Walker,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, attribuent  ce  phénomène  au  tonnerre  ; 
iis  en  donnent  pour  raison  que  c'est  le  plus 
souvent  après  des  orages  qu'on  aperçoit  ces 
cercles.  — D'autres  savants  ont  prétendu  que 
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ces  cercles  mn;iu|m*séUiienirouvra^c(lej  four- 
mis. parce  qu’on  Iroiive  souvent  ces  insectes 
qui  y travaillent  en  fuiile.  — On  reganlccnoore 
aujourd'hui , dans  les  campagnes  peu  érlai- 
rées,  les  places  arides  comme  le  rond  du  sab- 
bat ; dans  la  Lorraine,  les  traces  que  forment 
sur  le  gazon  les  tourbillons  des  vents  et  les 
sillons  de  la  foudre  passent  toujours  pour  les 
vestiges  de  la  danse  des  fées,  et  les  paysans 
ne  s’en  approchent  qu’avec  terreur 

Oeroueil.  — L’épreuve  ou  jugement  do  Dieu 
par  le  cercueil  a été  long-temps  en  usage. 
Lorsqu’un  assassin , malgré  les  informalion.s, 
restait  inconnu,  on  dépouillait  entièrement  le 
corps  de  la  victime  ; on  mettait  ce  corps  sur 
an  cercueil,  et  tous  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés d'avoir  eu  part  au  meurtre  étaient 
obligés  de  le  toucher.  Si  l’on  remarquait  un 
mouvement,  un  changement  dans  les  yetis, 
dans  la  bouche  ou  dans  toute  autre  partie  du 
mort,  si  la  plaie  saignait,  — celui  qui  touchait 
le  cadavre  dans  ce  mouvement  extraordinaire 
était  regardé  et  poursuivi  comme  coupable. 
Richard  CoBur-de-Lion  s’était  révolté  contre 
Henri  II  son  père,  à qui  il  succéda.  On  rap- 
porte qu'après  la  mort  de  Henri , Richard 
s’étant  rendu  à Fonlevraull,  où  le  feu  roi  avait 
ordonné  sa  sépulture,  à l’approche  du  fils  re- 
belle, le  corps  do  malheureux  père  jeta  du 
sang  par  la  bouche  et  par  le  nez.  et  que  ce 
sang  jaillit  sur  le  nouveau  souverain.  On  cite 
plusieurs  exemples  semblables,  dont  la  ter- 
rible morale  n’était  pas  trop  forte  dans  les 
temps  barbares. 

Cardon,  — hérétique  du  deuxième  siècle, 
chef  des  cerdoniens.  Il  enseignait  que  le 
monde  avait  été  créé  par  le  démon,  et  ad- 
mettait deux  principes  égaux  en  puissance. 

Oérèa.  — Qu’claicnt-cc  que  les  mysières 
de  Gérés  à Éleusis,  sinon  les  symboles  de  la 
sorcellerie,  de  la  magie  et  du  sabbat?  A ces 
orgies,  on  dansait  au  son  du  clairon,  comme 
au  sabbat  des  sorcières,  et  il  s’y  (lassait  des 
choses  abominables,  qu’il  était  défendu  aux 
profès  de  révéler  *.  — On  voit,  dans  Pausa- 
nias,  que  les  Arcadiens  représentaient  Gérés 
avec  un  corps  de  femme  et  une  tète  de  cheval. 
— On  a donné  le  nom  de  Cérés  à une  planète 
découverte  par  Piazzi  en  1801.  Cette  planète 
n’a  encore  aucune  influence  sur  les  horosco- 
pes. Poy.  Astrologir. 

Oorf.  — L’opinion  qui’  donne  une  très- 
longue  vie  à certaine  animaux,  et  principale- 
ment aux  cerfs,  est  fort  ancienne.  Hésiode 

■ Maftime  élise  Toiart,  Notes  au  livre  t*r  de  la 
Vierge  d'Ardoène. 

> {-elejrer,  Diw.  et  Uat,  des  apeetrw,  f,  689,  tsa. 
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dil  que  la  vie  do  l’Iiommc  finit  A quatre-vingt- 
seize  ans  : qiiu  celle  de  la  corneille  est  neuf 
fois  plus  longue,  et  que  la  vio  du  cerf  est 
qiinlrc  fuis  plus  longue  que  celle  de  la  cor- 
neille. Suivant  ce  calcul,  la  vie  du  cerf  est  de 
trois  mille  quatre  cent  cinquantc-.-ix  ans. 
Pline  rapporte  que  cent  ans  après  la  mort 
d’Alexandre  on  prit  dans  les  forêts  plusieurs 
cerfs  auxquels  ce  prince  avait  attaché  lui- 
méme  des  colliers.  On  trouva,  en  1 037,  dans 
la  forêt  de  Senlis,  un  cerf  avec  un  collier  por- 
tant ces  mois  : C<tsar  hoc  me  donavit.  <■  G’est 
César  qui  me  l’a  donné  ; n mais  quel  César  ? 
Ces  circonstances  ont  fortifié  toutefois  le  conte 
d'Hésiode.  Les  cerfs  ne  vivent  pourtant  que 
trente-cinq  à quarante  ans.  Ce  que  l'on  a dé- 
bité de  leur  longue  vie , ajoute  Bufl’on , n’est 
appuyé  sur  aucun  fondement  ; ce  n’est  qu’un 
préjugé  populaire,  dont  Aristote  lui-méme  a 
relevé  l’absurdité.  Le  collier  du  cerf  de  la 
forêt  de  Senlis  ne  peut  présenter  une  énigme 
qu’aux  personnes  qui  ignorent  que  tous  les 
empereurs  d’Allemagne  ont  été  désignés  par 
le  nom  do  César.  — Une  autre  tradition  tou- 
chant le  cerf,  c’est  que  la  partie  destinée  à la 
génération  lui  tombe  chaque  année.  Après 
avoir  ainsi  observé  ce  qui  a lieu  par  rapport 
à son  bois , on  s’est  persuadé  que  la  même 
chose  arrivait  à la  partie  en  question.  L’expé- 
rience et  la  raison  détruisent  également  une 
opinion  si  absurde  '. 

Oèriathe , — hérétique  du  temps  des  apô- 
tres. Il  disait  que  Dieu  avait  créé  des  génies 
chargés  de  gouverner  le  monde  ; qu’un  de  ces 
génies  avait  fait  tous  les  miracles  de  l’histoire 
des  Juifs;  que  les  enfants  de  ces  esprits 
étaient  devenus  des  démons,  et  que  le  fils  de 
Dieu  n’était  venu  sur  la  terre  que  pour  ruiner 
le  pouvoir  des  mauvais  anges.  Il  avait  écrit 
des  révélations  qu’il  prétendait  lui  avoir  été 
faites  par  un  ange , avec  qui  il  se  vantait  de 
converser  familièrement.  i Mais  cet  ange, 
comme  dit  Leloyer,  é;ait  un  vrai  démon,  et 
pas  autre  chose.  • 

Corne , — mot  vieilli.  C’était  autrefois  le 
nom  qu’on  donnait  au  cercle  que  les  magi- 
ciens traçaient  avec  leur  baguette  pour  évo- 
quer les  démons. 

Oéronuuioie  ou  OironumoU , — Divination 
par  le  moyen  de  la  cire,  qu’on  faisait  fondre 
et  qu’on  versait  goutte  é goutte  dans  un  vase 
d’eau,  pour  en  tirer,  selon  les  figures  que  foi^ 
maient  ces  gouttes,  des  présages  heureux  ou 
malheureux.  Les  Turcs  cherchaient  surtout  à 

* Brown . Emii  lur  Ici  «mur»»  «te.,  t.  1**,  Ht.  tif, 
eh.  10.  M.  8«lfaei,  Dci  Errtuta  et  den  préjogéi,  t.  Il, 
p.  315.  BuÀb,  Hlit.  «te. 
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(léa)uvrir  ainsi  les  criiDcs  H les  larcins.  Ils 
disaient  fondre  un  morceau  de  cire  à petit 
feu,  en  marmottant  quelques  paroles,  puis 
ils  ôtaient  cette  cire  fondue  de  dessus  le  bra- 
sier, et  y trouvaient  des  6gures  qui  indiquaient 
le  voleur,  sa  maison  et  sa  retraite.  Dans  l'Al- 
sace, au  seizième  siècle,  et  peut-être  encore 
aujourd'hui,  lorsque  quelqu'un  est  malade  et 
que  les  bonnes  femmes  veulent  découvrir  qui 
lui  a envoyé  sa  maladie,  elles  prennent  au- 
tant de  derges  d'un  poids  qu'elles  soup- 
çonnent d'êtres  ou  de  personnes;  elles  les 
allument,  et  celui  dont  le  derge  ^ le  premier 
consumé  passe  dans  leur  esprit  pour  l'auteur 
du  mal  '. 

Oervelle.  — On  fait  merveille  avec  la  cer- 
velle de  certaines  bêtes.  L'auteur  des  Admi- 
rables secrets  H'Albert-le-Grami  dit,  au  liv.  8, 
que  la  cervelle  de  lièvre  fait  sortir  les  dents 
aux  enfants,  lorsqu'on  leur  en  frotte  les  gen- 
cives. Il  ajoute  que  les  personnes  qui  ont  peur 
des  revenants  se  guérissent  de  leurs  terreurs 
paniques,  si  elles  mangent  souvent  de  la  cer- 
velle de  lièvre.  La  cervelle  de  chat  on  de 
chatte,  si  on  s'en  frotte  les  dehors  du  gosier, 
guérit  en  moins  de  deux  jours  les  inflamma- 
tions qui  s'y  font  sentir,  mais  après  une  crise 
de  fièvre  violente.  — I>es  premiers  hommes 
ne  mangeaient  la  cervelle  d'aucun  animal, 
par  res|K>ct  pour  la  tête,  qu'ils  regardaient 
comme  le  siège  de  la  vie  et  du  sentiment. 

0*Mn«  ou  OéMrnu  (Piessb),  r-  moine  de 
Clteaux,  mort  en  1240.  On  lui  doit  un  recueil 
de  miracles  où  les  démons  figurent  très-sou- 
vent *.  Ce  recueil  a été  mis  a l'index  en  Es- 
pagne. Il  est  cité  plusieurs  fois  dans  ce  dic- 
tionnaire. 

Cé*«ire  (St],  — VOy.  MlBÀBILIS  XIBEB. 

OéMipia  (Anobé),  — médecin  du  seizième 
siècle,  né  à Arezzo  en  Toscane,  auteur  des 
Htcherehet  sur  tes  Démons , où  l'un  explique 
le  passage  d'Hippocrate,  relatif  aux  causes 
surnaturelles  de  certaines  maladies  Ce  traité, 
composé  à la  demande  de  l'archevêrjue  de 
Pise,  parut  au  moment  où  les  religieuses  d'un 
couvent  de  celte  ville  étaient  obsédées  du  dé- 
mon L'archevêque  demandait  à tous  les  sa- 
vants si  les  contursions  de  ces  pauvres  filles 
avaient  une  cause  naturelle  ou  surnaturelle. 

> Ddftorre , locn^dulité  et  m^rfance  tin  lortlI^Se 
pleinement  convaincue,  traité  &.  Ddrlo,  Uv.  iv. 

> UluaUliim  miracnlorum  et  hiatoriarum  memornhi- 
Uum  Iihri  xii,  a Caaano  HeittvrbacIicrnBi,  orüinii  c1i> 
UrdenaU,  etc.  ln*b*.  Antverpm,  1606.  Nuremberf , 1481. 
In-fol.  Culogne.  1699.  In-b*.  Douajr,  1604. 

^ DKæonam  UTcmigatio  pcripatetlea,  la  q«a  expU- 
«atur  locna  HippoeraUa  at  qoitl  diviaum  ia  morbla  ha* 
bealur.  Iu*4*.  Florence,  166U. 


Césalpin,  particulièrement  consulté,  répondit 
par  le  livre  que  nous  citons.  Il  commence  par 
exposer  une  immense  multitude  de  faits  attri- 
bués aux  démons  et  à la  magie.  Ensuite  il 
discute  ces  faits  ; il  avoue  qu'il  y a des  démons, 
mais  qu'ils  ne  peuvent  guère  communiquer 
malériellement  avec  l'homme  ; il  termine  en 
se  soumettant  à la  croyance  de  l'église.  Il  dé- 
clare que  la  possession  des  religieuses  de  Pise 
est  surnaturelle  ; que  les  secours  de  la  mé- 
decine y soni  insuIGsanls,  et  qu'il  est  bon  de 
recourir  au  pouvoir  dus  exorcistes. 

OSur  (Ca'ius  Julius).  — On  a raconté  de 
cet  homme  fameux  quelques  merveilles  sur- 
prenantes. Suétone  rapporte  que.  César  étant 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  Rubicon  que 
sas  soldais  hésitaient  à traverser,  il  apparut 
un  inconnu  de  taille  extraordinaire,  qui  s'a- 
vança en  siQlant  vers  le  général.  Les  soldats 
accourent  pour  le  voir;  aussitôt  le  fautôme 
saisit  la  trompette  de  l'un  d'eux,  sonne  la 
charge,  passe  le  Qeuve  ; et  César  s'écrie,  sans 
délibérer  davantage  : « Allons  où  les  pr^ges 
des  dieux  et  l'injustice  de  nos  ennemis  nous 
appellent.  ■ L'armée  le  suivit  avec  ardeur. 
— Lorsqu'il  débarqua  en  Afrique  pour  faire 
la  guerre  à Juba,  il  tomba  à terre.  Les  Ro- 
mains se  troublèrent  de  ce  présage;  mais  Cé- 
sar rassura  les  esprits  eu  embrassant  le  sol 
et  en  s'écriant,  comme  si  sa  chute  eût  été  vo- 
loulaire  : ■ Afrique,  tu  es  à moi,  car  je  te 
tiens  dans  mes  bras.  > — On  a vanté  l'^oo- 
iiante  force  de  ses  regards;  on  a dit  que,  des 
côtes  des  Gaules,  il  voyait  ce  qui  se  passait 
dans  nie  des  Bretons.  Roger  Bacon,  qui  ne 
doute  pas  de  ce  fait,  dit  que  Jules  César 
n'examinait  ainsi  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
les  camps  et  dans  les  villes  d'Angleterre 
qu'au  moyen  de  grands  miroirs  destinés  à cet 
usage.  — On  assure  que  plusieurs  astrologues 
prédirent  à César  sa  mort  funeste;  que  sa 
femme  Cnipurnie  lui  conseilla  de  se  défier  des 
ides  de  mars  ; que  le  devin  Arlémidore  Ifl- 
cha  également  de  l'effrayer  par  de  sinistres 
présages  lorsqu'il  se  rendait  au  sénat,  où  il 
devait  être  assassiné , toutes  choses  contées 
après  l'événement. — On  ajoute  qu'une  comète 
parut  à l'instant  de  sa  mort.  On  dit  encore 
qu'un  spectre  poursuivit  Brutus,  son  meur- 
trier, à la  bataille  de  Philipiies;  et  que,  dans 
ia  même  journée,  Cassius  crut  voir  au  fort  de 
la  mêlée  César  accourir  A lui  à toute  bride, 
avec  un  regard  foudroyant.  C'est,  dit-on,  ef- 
frajé  de  cette  vision  terrible  qu'il  se  (lerça  de 
son  épée.  Ouoi  qu'il  en  soit,  Jules  César  fut 
mis  au  rang  des  dieux  par  ordre  d'Auguste, 
qui  prétendit  que  Vénus  avait  emporté  son 
âme  au  ciel.  Oo  le  représentait  dans  ses  tem- 
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piss  avec  une  éloile  sur  la  lèlc,  à cause  de  lu 
comète  qui  parut  au  moment  de  sa  mort. 

CéMT,  — charlatan  qui  vivait  à Paris  sous 
Henri  IV , astrologue , nécromancien , cliiro- 
mancien,  physicien,  devin,  faiseur  de  tours 
magiques;  il  disait  la  bonne  aventure  pur 
l'inspection  des  lignes  de  la  main;  il  guéris- 
sait en  prononçant  des  paroles  et  par  des  at- 
toucbemeiits.  Il  arrachait  les  dents  sans  dou- 
leur, vendait  assez  cher  de  petits  joncs  d’or 
émaillés  de  nuir,  comme  talismans  qui  avaient 
des  propriétés  merveilleuses  contre  toutes  les 
maladies.  Il  escamotait  admirablement  et  fai- 
sait voir  le  diable  avec  ses  cornes.  Quant  à 
sa  dernière  opération , il  semble  qu'il  voulait 
punir  les  curieux  d’y  avoir  cru;  car  ils  en  re- 
venaient toujours  si  bien  ros.sés  par  les  sujets 
de  Beizébutb,  que  1e  magicien  lui-même  était 
obligé  de  leur  avouer  qu'il  était  fort  impru- 
dent (le  chercher  à les  connaître.  Le  bruit 
courut  à Paris,  en  1611,  que  l’enchanteur 
César  et  un  autre  sorcier  de  scs  amis  avaient 
été  étranglés  jiar  le  diable.  On  publia  même, 
dans  un  petit  imprimé,  les  détails  de  cette 
aventure  infernale.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c'est  que  César  cessa  tout  à coup  de  se  mon- 
trer; il  n’était  cependant  point  mort,  il  n’avait 
même  pas  quitté  Paris.  Mais  il  était  devenu 
invisible,  comme  quelques  autres  que  l’État  se 
charge  de  loger  <. 

0*Mr«.  — Les  Irlandais  croient  remonter 
A Césara , petite-fille  de  Noé , qui  se  réfugia 
dans  leur  Ile,  où , par  gréce  spéciale , elle  fut 
à l’abri  des  eaux  du  déluge. 

Oéiooia , — femme  de  Caligula.  Suétone 
conte  que,  pour  se  faire  aimer  de  son  auguste 
époux,  elle  lui  fit  boire  un  philtre  qui  acheva 
de  lui  faire  perdre  l’esprit.  On  prétend  qu’il 
y avait  dans  ce  philtre  de  l’bippomane , qui 
est  un  morceau  de  chair  qu’on  trouve  quelque- 
fois, dit-on,  au  front  du  poulain  nouveau-né. 
t’oy.  lIlPPOMANe. 

Omuamu,  — sectaires  indiens,  qui  ont  si 
grand’peur  de  détruire  des  animaux,  qu’ils 
se  couvrent  la  bouche  d’uo  linge  pour  ne  pas 
avaler  d’inMCles.  Ils  admettent  un  bon  et  un 
mauvais  principe,  et  croient  à des  transmigra- 
tions per^uelles  daas  différenis  corps  d’hom- 
mes ou  de  bêles. 

Ocylaa.  — Les  habitants  croient  que  celle 
Ile  fut  le  lieu  qu'Adam  et  Eve  habitèrent, 
après  avoir  été  chassés  du  jardin  de  délices. 

Ohaoon  (Alpuo;<sk),  eu  latin  Ciaconlus,  — 
domioicain  espagnol  du  seizième  siècle,  au- 

• Chwlaun  eSUliiw,  1. 1*.  p.  SOS. 
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leur  du  tmilé  traduit  par  Cayet  ; Comment 
Cdme  de  Trajan  fut  dHivrée  de  l'enfer  ‘. 

Obsgrsn,  — tonnerre  de  Wishnou  Les 
Indien.^  le  représentent  sous  la  figure  d’un 
cercl((  qui  vomit  du  feu  de  tous  C(jlés,  comme 
nos  soleils  d’artifice. 

obatiw  do  diaUa.  — C’est  une  tradition 
parmi  les  vieilles  femmes  de  la  Suisae  que 
saint  Bernard  lient  le  diable  enchaîné  dans 
quelqu’une  des  montagn.  s qui  environnent 
l’ahhaye  de  Clairvaux  ; et  c'est  sur  celle  tra- 
dition qu’est  fondée  la  coutume  des  maré- 
chaux (lu  pays  de  frapper  tous  les  lundis, 
avant  de  se  mettre  en  besogne,  trois  coups  de 
marteau  sur  l’endume  pour  reeserrer  la  clMtne 
du  diable,  afin  qu’il  ne  puisse  s’échapper. 

Obus  (Pierre), — ministre  prolestant,  né  à 
Genève  en  1701.  Dans  son  livre  intitulé  fe 
Sens  lillfral  de  F Écriture  Sainte,  etc.,  traduit 
do  l’anglais,  de  Slackhouse,  3 volumes  in-8», 
1738,  il  a mis  une  curieuse  disserlation,  dont 
il  est  l’auteur,  sur  les  démoniaques. 

OhaloèdoiiM.  — On  conle  qu’aprës  que  les 
Perses  eurent  ruiné  Cbalcédoine,  sur  le  Bos- 
phore, Conslaotio-le-Grand  voulut  la  rebâtir, 
parce  qu’il  en  aimait  le  séjour;  mais  des  ai- 
gles vioront,  qui,  avec  leurs  serres,  enlevèrent 
les  pierres  des  mains  des  ouvriers  ; ce  prodige 
SC  répéta  tant  de  fois  qu'il  fallut  renoncer  A 
reconstruire  la  ville,  si  bieaque  l’empereur 
alla  bâtir  Constantinople.... 

Ch«ld*«iu.  — On  prétend  qu'ils  trouvèrent 
l’astrologie  ou  du  moins  qu’ils  la  perfection- 
nèrent. Ils  étaient  aussi  habiles  magiciens. 

Obsm , — troisième  fils  de  Noé , inventeur 
ou  consen  ateur  de  la  magie  noire.  Il  perfec- 
liunna  les  divinations  et  les  sciences  supersti- 
tieuses. Cecco  d’.Ascoli  dit,  dans  le  chapitre  i 
de  son  Commentaire  sur  la  Sphère  de  ^cro- 
bosco,  avoir  vu  un  livre  de  magie  composé  par 
Cham , et  contenant  les  Eléments  et  la  pra- 
tique de  la  nécromancie.  Il  enseigna  cette 
science  redoutable  à son  fils  Misra’im , qui , 
pour  les  merveilles  qu’il  faisait , fut  appelé 
Sloroastre,  et  composa,  sur  cet  art  diabolique, 
cent  mille  vers , selon  Suidas , et  trois  cent 
mille,  selon  d’autres.  — Les  monstruosités  de 
Cham  lui  attirèrent,  dit-on,  un  châtiment  ter- 
rible ; il  fut  emporté  par  le  diable  A la  vue  de 
ses  disciples. — Béroee  prétend  que  Cham  est 
le  même  que  Zoroastre;  Anniusde  Viterbe, 
dans  ses  notes  au  texte  supposé  de  cet  écri- 
vain , pense  que  Cham  pourrait  bien  être  le 

I TractatatdcIfberAtloManimvTr^aallaiptrelorll 
• penU  intermi,  «te.  Rome, 
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type  du  l’an  des  anciens  païens  Kircherdit 
que  c’est  leur  Saturne  et  leur  Osiris,  d'anlrcs 
prétendent  que  c'est  lui  qui  fut  adoré  sous  le 
nom  de  Jupiter  Animon.  — On  dit  encore  que 
Cham  a inventé  ralchimie,  et  qu'il  avait  laissé 
une  prophétie  dont  I hérétique  Isidore  se  ser- 
vait pour  faire  des  prosélytes.  Nous  ne  la  con- 
naissons pas  autrement  que  par  un  passage  de 
Sand,  qui  dit  que  Cham,  dans  cette  prophétie, 
annonçait  l'immortalité  de  l'éme  *■ 

Ohamani . — prêtres  sorciers  des  Yacouts. 
Voy.  Mang-Taar. 

Ohsmbrei  iofnttei,  — voy . DESIIOL'LlànES, 
DESPILLIEHS,  ATHÉ^AGOaE,  Ayola,  etc. 

Obameau.  — Les  musulmans  ont  pour  cet 
animal  une  es|ièce  de  vénération  ; ils  croient 
que  c'est  un  poché  de  le  trop  charger  ou  de 
le  faire  travailler  plus  qu'un  cheval  ; la  raison 
de  ce  respect  qu'ils  ont  pour  le  chameau,  c'est 
qu'il  est  surtout  commun  dans  les  lieux  sacrés 
de  l'Arabie,  et  que  c'est  lui  qui  porte  le  Koran 
quand  on  va  en  pèlerinage  à La  Mecque.  Les 
conducteurs  de  ces  animaux , après  les  avoir 
fait  boire  dans  un  bassin , prennent  l'écume 
qui  découle  de  leur  bouche  et  s’en  frottent  dé- 
votement la  barbe , en  disant  ; • O père  pè- 
lerin I ù père  pèlerin  ! » Ils  croient  que  cette 
cérémonie  les  préserve  de  méchef  dans  leur 
voyage.  — On  voit  dans  les  Admirabltf  SecrtU 
d'Albert-lf -Grand,  livre  II,  chapi  3,  que  « si 
le  sang  du  chameau  est  mis  dans  la  |)oau  d'un 
taureau  pendant  que  les  étoiles  brillent,  la 
fumée  qui  en  sortira  fera  qu'on  croira  voir  un 
géant  dont  la  tète  semblera  toucher  le  ciel , 
Hermès  assure  l'avoir  éprouvé  lui-même.  Si 
quelqu’un  mange  de  ce  sang,  il  deviendra 
bieiitdt  fou  ; et  si  l'on  allume  une  lampe  qui 
aura  été  frottée  de  ce  même  sang,  on  s'ima- 
ginera que  tous  ceux  qui  seront  présents  au- 
ront des  tètes  de  chameau,  pourvu  cependant 
qu'il  n'y  ait  |ioint  d'autre  lampe  qui  éclaire  la 
chambre.  » Voy.  Jea.>-Baptiste. 

OhamnMdal , — le  même  qu’ Asmodée. 

Chaînai , — démon  de  la  ilatterie,  membre 
du  conseil  infernal.  Les  Ammonites  et  les 
Moabites  adoraient  le  soleil , sous  le  nom  de 
Chamos,  Kamoscb  ou  Kemosch;  et  Millon 
l'appelle  Vobs'xne  terreur  des  enfants  de  iloab. 
D'autres  le  confondent  avec  Jupiter  Ammon. 
Vossius  a cru  que  c'était  le  Ikimus  di-s  Grecs 
et  des  Romains , qui  était  le  dieu  des  jeux , 
des  dan.sos  et  des  bals.  Ceux  qui  dérivent  ce 
mot  de  l'hébreu  Kamos  prétendent  qu’il  si- 

' Comment,  ad  Beroai  lib.  ni.  Wirrui.  De  Prmtigiia, 
dit  que  Pao  eat  le  prince  dea  démons  incuber. 

> CbrUtopb.  SandU  Ub.  de  Orifine  aaim»»  p.  99. 
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gnifie  le  dieu  cariK*.  c'est-à-dire  Pluton,  dont 
lu  demeure  est  aux  enfers. 

ObamooilUrd , — noueur  d’aiguillette  qui 
fit  condamné,  |iar  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  eu  <597,  à être  pendu  et  brûlé,  pour 
avoir  malébeié  une  demoiselle  de  la  Barrière. 
Toy.  Ligatvres. 

otump  du  Kim.  — Annibal , lorsqu'il  fai- 
sait le  siège  de  Rome,  se  relira , dit-on , de 
devant  cette  ville,  éjaïuvanté  de  vaines  ter- 
reurs et  de  fantômes  qui  troublèrent  ses  es- 
prits. I.es  Romains,  lui  voyant  lever  le  siège, 
poussèrent  de  tels  cris  de  joie  et  firent  de  si 
grands  éclats  de  rire  que  le  lien  d’où  il  dé- 
campa s'appela  le  Champ  du  Rire. 

Ohampier  ( SYiu’iloRie.v  ) , — Lyonnais  du 
quinziéme  siècle,  qui  a publié  en  <503  la  \ef 
des  Dames  vertueuses , en  quatre  livres  mêlés 
de  prose  et  de  vers,  dont  le  troisième  contient 
les  prophéties  des  sibylles.  On  l'a  soiqiçonné 
à tort  d'être  l’auteur  du  livre  des  Trois  Im- 
posteurs; mais  il  a laissé  un  petit  livre  inti- 
tulé : Ik  Trifdici  disciplina,  in-8“,  Lyon  1 508. 
On  lui  doit  aussi  des  Dialogues  sur  la  néces- 
sité de  |X)ursiiivre  les  magiciens  '. 

Champignon.  — Les  Hollandais  appellent 
le  champignon  pain  du  di'a&fe  (duivelsbrood). 

Chandelle.  — Cardan  prétend  que , (wur 
savoir  si  un  trésor  est  enfoui  dans  un  souter- 
rain où  l'on  creuse  pour  cela , il  faut  avoir 
une  grosse  chandelle , faite  de  suif  humain , 
enclavée  dans  un  morceau  de  coudrier,  en 
forme  de  croissant,  de  manière  à figurer  avec 
les  deux  branches  une  fourche  à trois  ra- 
meaux. Si  la  chandelle,  étant  allumée  dans  le 
lieu  souterrain  , y fait  beaucoup  de  bruit  en 
pétillant  avec  éclat , c’est  une  marque  qu'il  y 
a un  trésor  ; plus  un  approchera  du  trésor, 
plus  la  chandelle  pétillera;  enfin  elle  s’éteindra 
quand  elle  en  sera  tout  à fait  voisine.  Ainsi  il 
faut  avoir  d'autres  chandelles  dans  des  lan- 
ternes, afin  de  ne  pas  demeurer  sans  lumière, 
Quand  on  a des  raisons  solides  pour  croire 
que  ce  sont  les  esprits  des  hommes  défunts  qui 
gardent  les  trésors , il  est  bon  d'avoir  des 
cierges  bénits  au  lieu  de  chandelles  communes; 
et  on  les  conjure  de  la  part  de  Dieu  de  dé- 
clarer si  l’on  peut  faire  quelque  chose  pour 
les  mettre  en  lieu  de  repos  ; il  ne  faudra  ja- 
mais manquer  d'exécuter  ce  qu'ils  auront 
demandé  '...  — Les  chandelles  servent  à plus 
d'un  usage.  On  voit  dans  tous  les  démonogra- 
phes que  les  sorcières,  au  sabbat,  vont  baiser 

* Dît^of^s  In  magicarum  artiam  deatroetionem. 
ln-4*.  Lyon,  Dalsann,  ««d»  date  (Tera  1607). 

* Le  8oUde  trdeor  da  Petit  AlbcrL 
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II*  clcrri(>rp  <lii  dinbU’  avoo  iino  l■ha^(l<■llo  noiro 
a la  main.  Boïtiel  dit  i]uVII(>s  vont  alliimor  ci'i 
cliandcllüs  à un  flambeau  qui  est  sur  la  U'to 
de  bouc  du  diable,  entre  scs  deux  cornes,  et 
qu’elles  s’^leignent  et  s’évanouissent  dès  qu’on 
les  lui  a oITcnes  — N'oublions  pas  que  trois 
chandelles  ou  trois  bougies  sur  une  table  sont 
du  plus  mauvais  augure  ; et  que  quand  de 
petits  charbons  se  détachent  de  la  lumière 
d’une  chandelle  , ils  annoncent , selon  quel- 
ques-uns, une  visite*  ; mais,  selon  le  senti- 
ment plus  général,  une  nouvelle,  agréable  s’ils 
augmentent  la  lumière,  fAcheuse  s’ils  l’atîai- 
blissenl. 

Chttnt  dn  ooq.  — Il  dissl[>e  Ic  sabbat.' 
Voy.  r.oq. 

Chaomuioie  , — art  de  prédire  les  choses 
futures  par  le  moyen  des  observations  qu’on 
fait  sur  l’air.  Celle  divination  est  employée 
par  quelques  alchimistes  qui  ne  nous  en  ont 
pas  donné  le  secret. 

Ohspeaus  venteux  , — CO)/.  Énic. 

Chapelet.  — On  a remarqué  pertinemment 
que  tous  les  chapelets  de  sorcières  avaient  une 
■croix  cassée  ou  endommagée  : c’était  même 
un  indice  de  sorcellerie  tpi’une  croix  de  cha- 
pelet qui  n’èlait  (las  entière. 

Chapelle  du  Bamné.  — Daymond  Uiocres, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  mourut  eu 
réputation  de  sainteté  vers  l'an  1081.  Son 
corps  ayant  été  porté  dans  le  chteur  do  la  ca- 
thédrale, il  leva  la  tête  hors  du  cercueil  à ces 
mots  de  l’oflicc  des  morts  ; Rcxponile  mi/ii 
quanlas  haln-s  iniquilates,  etc.,  et  dit:  Juslo 
j’odici’o  Iki  accuaatus  sum.  (J’ai  été  cité  de- 
vant le  juste  jugement  de  Dieu.)  Les  assistants 
effrayés  suS|Hmdirent  le  service  et  le  remirent 
au  lendemain.  Kn  attendant , le  corps  du 
chanoine  fut  déposé  dans  une  chapelle  de 
Notre-Dame,  qu’on  appelle  depuis  la  Cha- 
pelle du  Damné.  — Le  lendemain  , on  recom- 
mença l oflice,  et  lorsqu’on  futau  même  verset, 
lu  mort  parla  de  nouveau  , et  dit  : Jwtlo  Del 
judiciü  judicatus  sam.  ( J’ai  été  jugé  au  juste 
jugement  de  Dieu.  ) On  remit  encore  l oflice 
au  jour  suivant;  et  au  même  verset , le  mort 
s’écria  : Juslo  Del  judicio  condemnulus  ,*um. 
(J’ai  été  condamné  au  juste  jugement  de  Dieu.) 
Là-dessus,  dit  la  chronique,  on  jeta  le  corps 
à la  voirie;  et  ce  miracle  fut  cause,  selon 
quelques-uns , de  la  retraite  de  saint  Bruno  , 
qui  s’y  trouvait  présent.  Quoique  cette  anec- 
dote soit  contestée,  elle  est  consacrée  par  des 
monuments.  La  peinture  s’en  est  emparée,  et 

■ Discoun  lies  sortien,  ch.  22. 

* Brown,  liv.  v,ch.  23, 
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I.e  Sueur  en  a tiré  par  ti  dans  sa  belle  galerie 
de  saint  Bruno. 

Ohapui,  ( Gabriei.  ) . — né  a .Amlwise  en 
l.ôfG.  Nous  citerons  de  sr's  ouvrages  celui  qui 
porte  ce  titre  : les  Mondes  ctdesles,  terrestres 
et  infernaux,  etc.,  tiré  des  Mondes  de  Doni. 
in-8“,  Lyon,  loH."!.  t'.’est  un  ouvrage  satirique. 

Ohxr  de  U mort , — Voy.  Biioi  rnTE. 

Oharadriuf , — oiseuu  immonde  que  nous 
ne  connaissons  [us  ; les  rabbins  disent  qu'il 
est  merveilleux , et  que  son  regard  guérit  la 
jaunisse.  Il  faut,  pour  cela,  que  le  malade  et 
l'oiseau  se  regardent  fixement  ; car  si  l’oiseau 
détournait  la  vue,  le  malade  mourrait  aussitél. 

Charbon  d'impureté  , — l’un  des  déliions 
de  la  possession  de  Loiidun.  Voy.  Grax-dier. 

Charlatan,.  — Un  attribuait  trop  souvent 
autrefois  aux  sorciers  ou  au  diable  ce  qui  n’é- 
tait que  l’ouvrage  des  charlatans.  Si  nous  pen- 
sions comme  au  seizième  siècle,  tous  nos  es- 
camoteurs seraient  sorciers.  — Voicj  ce  qu’on 
lit  dans  le  Voyiige  deSrhoulen  aux  Indes  orien- 
tales: a II  y avait  nu  Bengale  un  charlaUn  qui, 
en  faisant  plusieurs  tours  de  souplesse , prit 
une  canne  longue  de  vingt  pieds,  au  bout  de 
laquelle  éUiit  une  |ietite  planche  large  de  trois 
ou  quatre  poiici'S  ; il  mit  cette  canne  à sa  cein- 
ture, après  quoi  une  fille  de  vingt-deux  ans 
lui  vint  sauter  légèrement  par  derrière  sur  le.s 
épaules,  et,  grimpant  au  haut  de  la  canne, 
s’assit  dessus , les  jambes  croisées  et  les  bras 
étendus.  .Après  cela,  I homme,  ayant  les  deux 
bras  balancés,  commença  à marcher  à grands 
pas,  portant  toujours  celte  fille  sur  le  bout  de 
la  canne,  tendant  le  ventre  pour  s’appuyer, 
et  regardant  sans  cesse  en  haut  pour  tenir  la 
machine  en  équilibre.  La  fille  descendit  adroi- 
tement, remonta  ensuite  et  sc  pencha  le  ventre 
sur  le  biiton  , en  frappant  des  mains  et  des 
pieds  les  uns  contre  les  autres.  Le  charlatan 
ayant  mis  alors  le  bàloii  sur  sa  tète  sans  le 
tenir  ni  des  mains  ni  des  bras , cette  même 
fille  et  une  autre  petite  Moresque  de  quinze 
ans  nioiitèrent  dessus  l’une  après  l’autre: 
l'homme  les  porta  ainsi  autour  rie  la  place,  en 
courant  et  sc  penchant,  sans  qu’il  leur  arrivât 
le  moindre  mal.  Ces  deux  mêmes  filles  mar- 
chèrent sur  la  corde  la  tête  en  bas,  et  firent 
une  multitude  d’autres  tours  do  force  trés- 
merveillcux.  Mais,  quoique  plusieurs  d’entre 
nous  crussent  que  tous  ces  tours  de  souplesse 
fussent  faits  («r  art  diabolique,  il  me  semble 
qu’ils  pouvaient  se  faire  naturcllciiient  ; car 
ces  filles,  qui  étaient  très-adroites,  subtiles, 
et  dont  les  membres  étaient  grandement  agiles, 
faisaient  tout  cela  à force  de  s’y  être  accoii- 
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lutrii'ps  PI  l'xcrci'es  » — 11  y a eu  tU's  diar- 
lalans  île  toutes  les  e.-pêces  : eu  I7i8,du 
temps  (le  l,a\v,  le  plus  fameux  des  cluirla tans, 
un  autre,  nommé  Villars,  contia  à ipielques 
amis  que  son  oncle , qui  avait  vécu  prés  de 
eenl  ans,  et  qui  ii'eiait  mort  que  par  aeeidenl, 
lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui  pou- 
vait aisément  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  années,  pourvu  qu'on  fût  sobre. 
Lorsipi'il  voyait  passer  un  enterrement,  il  le- 
vait les  épaules  de  pitié,  a Si  le  défunt,  disait- 
il,  avait  bu  de  mon  eau,  il  ne  seiail  pas  où  d 
est.  » Ses  amis , auxquels  il  en  donna  géné- 
reusement, et  qui  observèrent  un  peu  le  ré- 
gime prescrit,  s'en  trouvèrent  bien  et  le  prô- 
nèrent; alors  il  vendit  la  bouteille  six  francs; 
le  débit  en  fut  prodigieux.  C'élait  de  l'eau  de 
Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  pri- 
rent et  qui  s'astreignirent  au  régime,  surtout 
s'ils  étaient  nés  avec  un  bon  tempérament , 
recouvrèrent  en  peu  de  jours  une  santé  par- 
faite. Il  disait  aux  autres  ; • C'est  votre  faute 
si  vous  n'étes  pas  entièrement  guéris,  s On 
sut  enfin  que  l'eau  do  Villars  n était  que  de 
l'eau  de  rivière  ; on  n'en  voulut  plus  et  on  alla 
à d'autres  charlatans,  l'ot/.  Anb,  Ciiévbk  , 
Alexandre  de  I’apmlagome  , etc. 

Charlei-Martel.  * — Saint  Eueber,  évéque 
(l'Orléans,  eut  une  vision,  dans  laquelle  il  se 
crut  transporté  par  un  ange  dans  le  purga- 
toire. Là,  il  vil  Charles-Martel,  qui  expiait  les 
pillages  qu’il  avait  faits  et  ceux  qu'il  avait 
soufferts.  — A cette  vision,  on  ajoute  ce  conte, 
que  le  tombeau  de  Charles-Martel  fut  ouvert 
et  qu’on  y trouva  un  serpent,  lequel  n était 
qu’un  démon.  Et  là-dessus  les  philosophes , 
s'en  prenant  au  clergé,  l’ont  accusé  de  fraudes. 
Mais  le  tombeau  de  Charles-Martel  n’a  été 
ouvert  à Saint-Denis  que  par  les  profanateurs 
de  1793. 

OharlemAgne.  — On  lit,  dans  la  légende 
de  Bcrlhe  au  grand  pied,  que  IV'pin-le-llrcf 
voulant  épouser  Berllie,  tille  du  comte  del.aion, 
qu’il  ne  connaissait  pas,  ceux  qui  la  lui  ame- 
naient lui  substituèrent  une  autre  femme  que 
Pépin  épousa.  Ils  avaient  chargé  des  assas- 
sins de  tuer  la  princesse  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes. Ayant  ému  leur  pitié,  elle  en  obtint  la 
vie,  à condition  de  se  laisser  passer  pour 
morte.  Elle  se  réfugia  chez  un  meunier  où 
elle  vécut  plusieurs  années.  — En  jour  Pépin, 
égaré  à la  chasse,  vint  chez  ce  meunier;  son 
astrologue  lui  annonya  qu'il  se  trouvait  là  une 
fille  deslinéea  quelque  chose  de  grand  Berlhe 
fut  reconnue,  rétablie  dans  ses  droits;  elle 
devint  mère  de  Charlemagne.  — La  légende 
ajoute  que  la  première  épouse  de  Pépin  avait 


donné  le  jour  à un  fils,  lequel,  par  la  suite, 
élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  III.  couronna 
Charlemagne  empereur  d'Oeeident.  — Il  se- 
rait long  do  rapporter  ici  tous  les  prodiges 
qu’on  raconte  de  Charlemagne.  Son  régne  est 
l’époque  chérie  de  nos  romans  chevaleres- 
ques. On  voit  toujours  auprès  de  lui  des  en- 
chanteurs. des  géants,  des  fées.  On  a même 
dit  qu'il  ne  ^lorla  lu  guerre  en  Espagne  que 
parce  que  saint  Jacques  lui  apparut  pour  l'aver- 
tir qu'il  retirât  son  corps  des  mains  des  Sar- 
rasins. Ses  guerres  de  Saxe  ne  .sont  |ias  moins 
fécondes  en  merveilles,  cl  les  circonstances 
de  sa  vie  privée  sont  rapportées  également 
d'une  manière  extraordinaire  par  les  clironi- 
queui-s.  — On  dit  ipi'en  sa  vieilles.<e  il  devint 
.si  éperdument  épris  d'une  Allemande,  qu’il 
en  négligea  non-seulement  les  affaires  de  son 
royaume,  mais  même  le  soin  de  sa  propre 
personne,  ('.elle  femme  étant  morte , sa  pas- 
sion ne  s’éteignit  pas,  de  sorte  qu’il  continua 
d'aimer  son  cadavre,  dont  il  ne  voulait  pas  se 
séparer.  L’archevêque  Tu  rpin . ayant  appris 
la  durée  de  celle  effroyable  passion,  alla  un 
jour,  pendant  l'absence  du  jirince,  dans  la 
chambre  où  était  le  cadavre  , afin  de  voir  s'jl 
n’y  trouverait  pas  quelque  sort  ou  maléfice 
qui  fût  la  cause  de  ce  dérèglement.  Il  visita 
exactement  le  corps  mort,  et  trouva  en  effet, 
sous  la  langue,  un  anneau,  qn'il  emporta.  Le 
même  jour  Charlemagne,  étant  rentré  dans 
son  palais,  fut  fort  étonné  d'y  trouver  une 
carcasse  si  puante  ; et,  se  réveillant  comme 
d’un  profond  sommeil,  il  la  fil  ensevelir  promp- 
tement. — Mais  la  passion  qu'il  avait  eue 
pour  le  cadavre,  il  l’eut  alors  pour  l’archevè- 
que  Torpin,  qui  portait  l'anneau  : il  le  suivait 
partout,  et  ne  pouvait  le  quitter.  Le  prélat, 
effrayé  de  cette  nouvelle  folie,  et  craignant 
que  l'anneau  ne  tombât  en  des  mains  qui  en 
pussent  abuser,  le  jeta  dans  un  lac  afin  que 
personne  n’en  pût  faire  usage  à l’avenir.  Dès 
lors  Charlemagne  devint  amoureux  du  lac. 
ne  voulut  plus  s’en  éloigner,  y bâtit  aoprisi 
un  palais  et  un  monastère,  et  y fonda  la  viHe 
d’Aix-la-Chapelle,  où  il  voulut  être  enseveli. 
On  sent  que  tout  ce  récit  n'est  qu'un  conte, 
foi/.  VÉTiN,  etc. 

Ohatle>-Ie-Ohauve , — deuxième  du  nom 
de  Charles  parmi  les  rois  des  Francs.  Il  eut 
la  vision  suivante,  dont  on  prétend  qu’il  a écrit 
lui-méme  le  détail.  — La  nuit  d'un  dimanche, 
au  retour  des  matines,  comme  il  allait  se  re- 
|H)ser,  une  voix  terrible  vint  frapper  à ses 
oreilles  . « Charles,  lui  dit  celle  voix,  ton  es- 
prit va  sortir  de  ton  corps;  in  viendras  et 
verras  les  jugements  de  Dieu,  qui  te  serviront 
ou  de  préservatif  ou  de  présage  Ton  esprit, 
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m'-anmoiris,  lo  sora  rendu  quelque  temps  quoi(|iio  rempli  de  fuiirnaises  ardentes.  Je 

après.  » A l'instant  il  fut  ravi  en  isprit;  celui  trouvai  le  coté  op|>osé  tre.s-éclairé  et  fort 

qui  l'enleva  était  d'une  blancheur  éclatante.  Il  agréable.  Je  m'attachai  parliculiéremeut  à 

lui  mit  dans  la  main  un  peloton  de  lil  qui  je-  examiner  le  cùtc  ob.-icur  ; j'y  vis  diji  rois  de 

tait  une  lumière  extraordinaire  ; « Prends  ce  ma  race  tourmentés  par  d'étranges  supplices, 

fil,  lui  dit-il,  et  l'attache  fortement  au  (muce  Le  cœur  serré  d'ennui  et  de  tristesse,  je 

de  ta  main  droite,  par  ce  moyen  je  te  condui-  croyais  à tout  moment  me  voir  précipité  moi- 

rai  dans  les  labyrinthes  infernaux,  séjour  de  même  dans  ces  gouflres  par  de  noirs  géants, 

peines  et  de  souffrances.  > AussiliH  le  guide  La  frayeur  ne  m'abandonna  pas.  I)e  l'autre 

marcha  devant  lui  avec  vitesse,  en  dévi-  cdté  du  vallon  je  remarquai  deux  fontaines, 

dant  le  peloton  de  fil  lumineux  ; il  le  condui-  dont  l'une  était  d'une  eau  très-chaude,  et 

sit  dans  des  vallées  profondes  remplies  de  l'autre  plus  douce  et  plus  tempérée.  Je  vis 

feux  et  pleines  de  puits  enflammés,  où  l'on  deux  tonneaux  remplis  l’un  et  l'aiilre  de  ces 

voyait  bouillir  de  la  )>oix,  du  soufre,  du  plomb,  eaux;  et  dans  l'un  je  reconnus  mon  |H're, 

de  la  cire  et  d'autres  matières.  — a Je  re-  Louis-lc-l)ébonnairc,  qui  y était  plongé  jiis- 

marquai,  dit  le  monarque,  des  prélats  qui  qu'aux  cuisses.  Il  ne  laissa  pas  de  me  rassu- 

avaient  servi  mon  père  et  mes  aïeux.  Quoi-  rer,  et  me  dit  : « Mon  fils  Charles,  ne  crai- 

que  tremblant,  je  ne  laissai  pas  de  les  inter-  gnez  rien,  je  sais  que  votre  esprit  retournera 

roger  pour  apprendre  d’eux  quelle  était  la  dans  xulro  corfis;  Dieu  a permis  que  vous 

cause  de  leurs  tourments;  ils  me  répondi-  vinssiez  ici  |)our  voir  les  peint>s  que  mes  pé- 

rent  ; • Nous  avons  été  les  ofliciers  de  votre  cités  ont  méritées.  Si,  par  des  prières  et  des 

père  et  de  vos  a’i'enx  ; et,  au  lieu  de  les  por-  auméiies,  vous  me  secourez,  vous,  mes  fidèles 

1er  eux  et  leurs  peuples  à la  paix  et  à runion,  évêques  it  tout  l'ordre  ecrlés:as!i(|uè,  je  ne 

nous  avons  semé  parmi  eux  la  discorde  et  le  larderai  guère  à être  délivré  de  ce  tonneau, 

trouble  ; c'est  pourquoi  nous  sommes  dans  ces  Mon  frère  Lolhairc  et  Louis  son  fils  joui.ssent 

souterrains.  C'est  ici  que  viendront  ceux  qui  à présent  du  parailis.  — Itegardez  à votre 

vous  environnent  et  nous  imitent  dans  le  gauche,  ajouta  mon  père.  » A l’inslant  je  lour- 

mal.  » — Pondant  que,  tout  tremblant,  le  roi  nai  la  tête,  je  remarquai  deux  grands  ton- 

considérait  ces  choses,  il  vil  foiidro  sur  lui  neaux  d'eau  bouillante.  « Voilà  ce  qui  vous  est 

d’affreux  démons,  lesquels,  avec  des  crocheta  destiné,  continua-t-il,  si  vous  ne  vous  corri- 

de  fer  enflammé,  voulaient  se  saisir  de  son  gcz  et  ne  faites  pénitence.  » — Mon  guide  me 

peloton  de  fil  et  le  lui  enlever  des  mains;  mais  dit  alors  : < Suivez-mui  dans  lu  partie  qui  est 

l'extrême  lumière  qu'il  jetait  les  empêchait  de  à droite  de  ce  vallon,  où  se  trouve  toute  la 

le  happer.  Ces  mêmes  démons  voulurent  gloire  du  paradis.  Je  ne  marchai  pas  long- 

prendre  le  rot  et  le  précipiter  dans  les  puits  temps  sans  voir  au  milieu  des  plus  illustres 

de  soufre;  son  conducteur  le  débarrassa  des  rois  mon  oncle  Lothaire,  assis  sur  une  topaze 

embûches  qu’on  lui  tendait,  et  le  mena  sur  de  d’une  grandeur  extraordinaire  et  couronné 

hautes  montagnes  d’où  sortaient  des  torrents  d’un  riche  diadème;  son  fils,  Louis,  était  dans 

de  feux  qui  faisaient  fondre  et  bouillir  toutes  un  éclat  aussi  brillant.  A peine  m'eut-il 

sortes  de  métaux.  • Là  , dit  le  roi,  je  trouvai  aperçu  que,  d'une  voix  fort  douce,  il  m’ap- 

les  âmes  des  seigneurs  qui  avaient  servi  mon  pela  et  me  parla  en  ces  termes  : « Charli'.s, 

père  et  mes  frères  : les  uns  y étaient  plongés  qui  êles  mon  troisième  sucee.sseur  dans  l'ein- 

jiisqu'uu  menton,  et  d'autres  à nii-corps.  Ils  pire  romain,  apprwhez.  Je  sais,  continiiii- 

s écrièrent,  en  s'adressant  à moi  : « Hélas!  t-il,  i|ue  vous  êlesvcnu  voir  les  lieux  de  sup- 

Charles,  vous  voyez  comme  nous  sommes  pu-  plices  et  de  jieines  où  votre  père  et  mon  frère 

nis  pour  avoir  malieiciisemenl  semé  le  Iroulde  gémissent  encore  i>oiir  queUpie  temps  Mais, 

et  la  division  entre  votre  pore,  vos  frères  et  par  la  mis»'‘ricorde  de  Dieu,  ils  seront  bienlùl 

vous...  » Je  ne  pouvais,  dit  le  monarque  [qui  a délivrés  de  leurs  soulTrances,  comme  noiis- 

toul  l'air  de  faire  là  une  brochure  politique,  mémos  en  avons  été  rclin's,  à la  prière  de 

dans  l'esprit  de  son  époque),  je  no  pouvais  saint  l’ierre,  de  saint  Denis  et  de  saint  Kemi, 

m'empéclier  de  gémir  de  leurs  peines.  Je  vis  que  Dieu  a établis  les  patrons  des  rois  et  du 

venir  à moi  des  dragons  dont  la  gueule  en-  peuple  franvais.  Sachez  aussi  que  vous  ne 

flammée  elicrchait  à m’engloutir;  iiioii  guide  larderez  pas  à être  délrOiié,  après  quoi  vous 

me  fortifia  par  le  fil  du  peloton  lumineux  vivrez  peu.  » Et  Louis,  se  luiirnanl  vers  moi  ■ 

dont  il  m'entoura,  et  celle  clarté  olfusqua  si  « L’empire  romain,  dit-il,  que  vous  avez,  pos- 

bien  les  dangereux  animaux  qu'ils  ne  purent  sédé,  doit  passer  inccssanimonl entre  les  mains 

m'atteindre.  — Nous  descendîmes  dans  une  de  Louis,  fils  de  ma  fille.  » - A l’insianl  j'a- 

valléc  dont  un  coté  était  obscur  et  ténébreux,  perçus  ce  jeune  enfant.  » Remellez-liii  l uulo- 

9. 


Digiiized  by  Google 


C.HA  — 1 

riti-  souveraine,  continua  Louis,  et  lui  en  don- 
nez les  marques  en  lui  conliant  ru  peloton 
que  vous  tenez.  » Sur-le-champ  je  le  détachai 
de  ma  main  pour  le  lui  donner.  Par  là  il  se 
trouva  revêtu  de  l’empire,  et  tout  le  i>eloton 
passa  dans  sa  main  A peine  en  fut-d  niaîlre, 
qu'il  devint  tout  brillant  de  lumière,  et  mon 
esprit  rentra  dans  mon  rorps.  — -Ainsi,  tout  le 
monde  doit  savoir  que,  quoi  qu'on  fa.sse,  il 
pos-sédera  l'empire  romain  que  Dieu  lui  a 
destiné,  et  <]uand  je  serai  passé  à une  autre 
vie,  c’est  ce  qu’exécutera  le  Seigneur,  dont 
la  puissance  s'étend  dans  tous  les  siècli's  sur 
les  vivants  et  les  morts  ‘.  » Nous  le  répétons  : 
brochure  politique. 

Olurlet  'VI,  — roi  de  France.  Ce  prince, 
chez  qui  on  avait  déjà  remarqué  une  raison 
affaiblie,  allant  faire  la  guerre  en  lirclagne, 
fut  saisi  en  chemin  d'une  frayeur  qui  acheva 
de  lui  déranger  entièrement  le  cerveau.  Il  vit 
sortir  d’un  buisson,  dans  la  forêt  du  Mans, 
un  inconnu  d'une  figure  hideuse,  vêtu  irunc 
robe  blanche,  ayant  la  tête  et  les  pieds  nus, 
qui  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  cria 
d’une  voix  rauque  : « Roi,  ne  chevauche  pas 
plus  avant  ; retourne , tu  es  trahi  ! » Le  mo- 
narque, hors  de  lui-même,  tira  son  éiiée  et 
êta  la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu'il  rencontra,  en  criant  : « En  avant  sur  les 
traîtres!  » Son  épée  s'étant  rompue  et  si>s 
fon  es  épuisées,  on  le  plaça  sur  un  chariot  et 
on  le  ramena  au  Mans.  — Le  fantôme  de  la 
forêt  est  encore  aujourd'hui  un  problème  dif- 
ficile à résoudre.  Était-ce  un  insensé  qui  se 
trouvait  là  par  hasard?  était-ce  un  émissaire 
du  duc  de  Bretagne  contre  lequel  Charles 
marchait?  Tous  les  raisonnements  du  temps 
abouti-ssaient  au  merveilleux  ou  au  sortilège. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  roi  devint  tout  à fait 
fou.  Un  médecin  do  I.aon,  Cuillaume  de  llar- 
sely,  fut  appelé  au  château  de  Creil,  et,  après 
six  mois  de  soins  et  de  ménagemenLs,  la  santé 
du  roi  se  trouva  rétablie.  — Mais,  en  t.193, 
son  état  devint  désespéré  à la  suite  d'une 
autre  imprudence.  La  reine,  à l’occasion  du 
mariage,  donnait  un  bal  masqué.  Le  roi  y 
vint  déguisé  en  sauvage , conduisant  avec  lui 
de  jeunes  seigneurs  dans  le  même  co.stume, 
attachés  par  une  chaine  de  fer.  Leur  vêlement 
était  fait  d'une  toile  enduite  de  jioix-résine, 
sur  laquelle  on  avait  appliqué  des  êtoupr'S. 
Le  duc  d Orléans,  voulant  connaître  les  mas- 
ques, approcha  un  flambeau  ; la  flamme  se 
communiqua  avec  rapidité,  les  cinq  seigneurs 
furent  brûlés;  mais  un  cri  s'étant  fait  enten- 

* ViMc»  Caroli  Calr»  tic  loris  pænanim  cl  rdicitste 
juülorum  Mamiscrlpla  Htbî.  reg,,  n*  ‘-W47,  p.  IW. 
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dre,  • .Sauvez  le  roi,  » Charles  dut  la  vie  à 
la  présence  d esprit  de  la  duchesse  de  Berri, 
qui  le  couvrit  de  son  manteau  et  arrêta  la 
flamme.  — L'êlat  du  roi  empirait  tous  les 
jours;  le  duc  d'Orléans  fut  souiiçonné  de  l'a- 
voir ensorcelé.  Jordan  de  Mejer,  de  Divin., 
cap.  4't,  écrit  que  ce  duc,  voulant  extermi- 
ner la  race  royale,  confia  se.-  armes  et  son 
anneau  à un  apostat,  pour  les  consacrer  au 
diable  et  les  enchanter  par  des  pre-tiges  ; 
qu'une  matrone  évoqua  le  démon  dans  lu  tour 
lie  Montjüie,  près  Ligne  ; qu'ensuite  le  duc  se 
servit  des  armes  ensorcelées  |iour  êler  la  rai- 
son au  roi  Charles,  son  frère,  si  subtilement, 
qu  on  ne  s'en  aperçut  pas  d'abord.  Le  pre- 
mier enchantement  se  lit  près  de  Beauvais;  il 
fut  si  violent  que  les  ongles  et  les  cheveux 
en  tomberont  au  roi.  Le  second,  qui  eut  lieu 
dans  le  Maine,  fut  plus  fort  encore  ; personne 
ne  pouvait  assurer  si  lu  roi  vivait  ou  non. 
Aussitôt  qu'il  revint  à lui  ; • Je  vous  siipplio, 
dit-il,  enlevez-moi  cette  épée,  qui  me  perce  le 
corps  par  le  pouvoir  de  mon  frère  d'Or- 
léans. • t'.est  toujours  Mejer  qui  parle.  Le 
médecin  qui  avait  guéri  le  roi  n’existait  plus; 
on  fit  venir  du  fond  de  la  Guienne  un  char- 
latan qui  se  disait  sorcier,  et  qui  s'était  vanté 
de  guérir  le  roi  d'une  seule  parole  ; il  appor- 
tait avec  lui  un  grimoire  qu'il  appelait  NTma- 
gorad , par  le  moyen  duquel  il  était  maître 
de  la  nature.  Les  courtisans  lui  demandèrent 
de  qui  d tenait  ce  livre,  il  répondit  effronté- 
ment que  a Dieu,  pour  consoler  Adam  do  la 
mort  d'Abel,  le  lui  avait  donné,  et  que  ce  li- 
vre, par  succession,  était  venu  jusqu’à  lui.  » Il 
traita  le  roi  pendant  six  mois  et  ne  lit  qu  irri- 
ter la  maladie.  — Dans  ses  intervalles  luci  - 
des,  le  malheureux  prince  commandait  qu’on 
enlevât  tous  les  instruments  dont  il  pour- 
rait frapjier.  « J’aime  mieux  mourir , di- 
sait-il,  que  de  faire  du  mal.  a 11  se  croyait  de 
bonne  foi  ensorcelé  Deux  moines  empiri- 
ques, à qui  on  eut  l'imprudence  de  l'aban- 
donner, lui  donnèrent  des  breuvages  désa- 
gréables, lui  lirentdes  scarifications  magiques; 
puis  ils  furent  pendus,  comme  ils  s’y  étaient 
obligés  en  ras  que  la  santé  du  roi  no  fût 
point  rétablie  au  bout  de  six  mois  de  traite- 
ment. Au  reste,  la  mode  de  ce  lemps-là  était 
d'avoir  près  de  soi  des  sorciers  ou  des  char- 
latans, comme  depuis  les  grands  eurent  des 
fous,  des  nains  et  des  guenons  '. 

Oharlei  IX,  — roi  de  France.  Croirait-on 
qu’un  des  médecins  astrologues  de  Charles  IX 
lui  ayant  assuré  qu’il  vivrait  autant  de  jours 
qu’il  pourrait  tourner  de  fois  sur  son  talon 

* M.  OarincI,  Histoire  de  la  magie  en  France,  p.  B7. 


Digitized  by  Google 


CHA 

dnns  l'ejpace  d’une  heure , il  se  livrait  tous 
les  malins  à cet  exercice  solennel  pendant  cet 
intervalle  de  temps,  et  que  les  principaux 
otHiiers  de  l'fitat,  les  généraux,  le  chancelier, 
les  vieux  juges  pirouettaient  tous  sur  un  seul 
pied  pour  imiter  le  prince  et  lui  faire  leur 
cour  ' ! — On  assure  qu'aprés  le  mtissacre  de 
la  Saint  Harthélemi,  Charles  IX  vit  des  cor- 
beaux sanglants,  eut  des  visions  effroyahles, 
et  reçut  par  d’affreux  tourments  le  présage 
de  sa  mort  prématurée.  On  ajoute  qu’il  mou- 
rut au  moyen  d’images  do  cire  faites  à sa  res- 
semblance, et  maudites  par  art  magique,  que 
set  ennemis,  les  sorciers  proteslanls,  faisaient 
fondre  tous  les  jours  par  les  cérémonies  de 
l’envoiitement,  et  qui  éteignaient  la  vie  du 
roi  à mesure  qu’elles  se  consumaient  *.  En 
ces  temps'la,  quand  queli|u'un  mourait  de 
consomption  ou  de  chagrin,  on  publiait  que  Ira 
sorciers  l’avaient  envoûté.  Les  médecins  ren- 
daient les  sorciers  resjionsablcs  des  malades 
qu’ds  ne  guérissaient  pas. 

Oh*rle»lX, — ducde  Lorraine.  I'ci/.Svbbat. 

Oh«rl«»-le- Téméraire.  — duc  de  Bourgo- 
gne. Il  disparut  apres  la  bataille  de  .Morat; 
et,  parmi  les  chroniqueurs,  il  en  est  qui  disent 
qu’il  fut  emporté  par  le  diable,  comme  Ko- 
drigiie  ; d’autres  croient  qu’il  se  réfugia  en 
une  solitude  et  se  fit  ermite.  (!iette  tradition  a 
fait  le  sujet  du  roman  de  M.  d’Arlincourt , 
intitulé  le  Solitaire. 

Obarlct  H , — roi  d’Angleterre.  Ouoiqiic 
fort  instruit,  Charles  II  était,  comme  son  père, 
plein  de  confiant  dans  l'astrologie  judiciaire. 
Il  recherchait  aussi  la  pierre  philosophale. 
l'oij.  Alchimik. 

Oliarmci,  — enchantement,  sortilège,  cer- 
tain arrangement  de  paroles,  en  vers  ou  en 
prose,  dont  on  se  sert  pour  produire  des  effets 
merveilleux.  Une  femme,  de  je  ne  sais  quelle 
contrée,  ayant  grand  mal  aux  yeux,  s'en  alla 
à une  école  publique  et  demanda  à un  écolier 
quelques  mots  magiques  qui  pns.sent  charmer 
son  mal  et  le  guérir,  lui  promettant  récom- 
(lense.  L’écolier  lui  donna  un  billet  enveloppé 
dans  un  chiffon,  et  lui  défendit  de  l ouvrir. 
Elle  le  porta  cl  guérit.  Une  des  voisines  ayant 
eu  la  même  maladie  porta  le  billet,  et  guérit 
pareillement.  Ce  double  incident  excita  leur 
curiositt-  ; elles  développent  le  chdfon  et  li- 
sent : « Que  le  diable  t’écarquille  les  deux 
yeux  et  le  les  bouche  avec  de  la  bouc....  r. — 
llglrio  cite  un  sorcier  qui.  en  allumant  une 
corlame  lampe  charmée,  excitait  toutes  les 

' Curiotkitësdu  la  HUtfraUrc,  traduit  de  ranRlais  par 
Bertin,  t.  I'',  p.  *i49. 

* Bvtrio,  Pi»qul»it.  mag.,  lib.  iii,  cup.  1.  qtiMl.  3. 
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personnes  qui  étaient  dans  la  chambre  à dan- 
ser devant  lui.  »Cra  sortes  de  charmes. dit-il, 
s'opc’rent  onlinairement  par  des  paroles  qui 
font  agir  le  diable.  i — Toute  l'antiquité  a 
reman]ué  «pie  les  sorciers  charmaient  les  ser- 
pents, qui  quelquefois  tuent  le  charmeur.  Un 
sorcier  de  Salzliourg,  devant  tout  le  peuple, 
fil  assembh'r  en  une  fosse  tous  les  serpents 
d’une  lieue  a la  ronde,  et  là  les  fil  tous  mou- 
rir, hormis  le  dernier,  qui  était  grand,  lequel 
sautant  furieusement  contre  le  sorcier  le  tua. 
«I  En  quoi,  il  appert  que  ce  n’est  pas  le  mot 
hi/wkindu,  comme  dit  Paracelse,  ni  autres 
mois  semblables , ni  certaines  paroles  du 
psaume  9f.  qui  font  seules  ces  prodiges;  car 
comment  les  serpents  eussent-ils  oui'  la  voix 
d'un  homme  d’une  lieue  à la  ronde,  si  le  dia- 
ble ne  s’en  fût  mêlé  ' ? » — Nicétas  indique 
a ce  propos  un  charme  qui  s’o|K.‘ro  sans  le 
secours  des  parolçs  : n On  lue  un  serpent,  une 
vipère  et  tout  animal  portant  aiguillon  , dit- 

il.  en  crachant  des.sus  avant  dt'jcuner » 

Figuier  prétend  qu’il  a tué  diverses  fois  des 
serpents  de  celle  manière,  mouillant  do  sa 
salive  un  bàlon  ou  une  pierre,  et  en  donnant 

un  coup  sur  la  tête  du  ser(ient — On  cite 

un  grand  nombre  d’autres  charmes  dont  les 
effets  sont  moins  vrais  qu’étonnants.  Dans 
quelques  villages  du  Finistère,  on  emploie  ce- 
lui-ci : on  place  secrètement  sur  l’autel  qua- 
tre pièces  «le  six  liards,  qu’on  pulvérise  après 
la  messe;  et  cette  poussière  , avalée  dans  un 
verre  de  vin,  île  cidre  ou  d'eau-de-vie,  rend 
invulnérable  à la  course  et  à In  lutte  ’.  Os 
charmes  se  font  au  reste  à l’msu  du  curé  ; 
car  l’Église  a toujours  si'vèrement  interdit  cra 
supersiilions.  — Le  grand  Grimoire  donne  un 
moyen  de  charmer  les  armes  à feu  et  d’en 
rendre  l’effet  infaillible  i il  faut  dire  en  les 
chargeant  : s Dieu  y ait  part,  et  le  diable  la 
sortie;  r,  cl,  lors«|u'on  met  en  joue,  il  faut 
dire  en  croisant  la  jambe  gaui'ho  sur  la  droite  ; 
Aon  Iradan....  Mathim.  Amen,  etc.  — La  plu- 
part des  charmes  se  font  ainsi  par  des  paroles 
dites  ou  tracées  dans  ce  sens;  charme  vient 
du  mot  latin  carmen,  qui  sigiiine  iion-seiile- 
menl  des  vers  et  de  la  pcésie,  mais  une  for- 
mule de  paroles  déterminées  dont  on  ne  doit 
|>as  3 écarter.  On  nommait  cannitm  les  lois, 
les  formules  des  jurisconsultes,  les  déclara- 
tions de  guerre,  les  clauses  d’un  traité,  les 
évocations  des  dieux  Tite-Live  appelle  lex 
horrendi  carminis  la  loi  qui  condamnait  à 
mort  Horace  meurtrier  de  sa  striir.  — Quand 

' Bodin,  Drmonoinanie,  etc,,  Uv.  n,  ch.  3. 

* Câmbry,  Voyage  dans  le  Finiaière,  l.  HT,  p.  196. 

^ Bcrgicr,  Dtetionuaire  Ihëolugique,  au  mot  Charme. 
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los  Turcs  oui  perdu  un  esclave  (|ui  s' est  en- 
fui, ils  écrivent  une  conjuration  sur  un  papier 
qu'ils  attachent  à la  porte  de  la  liulte  ou  cel- 
lule de  cet  esclave,  et  il  est  forcé  de  revenir 
au  plus  vite  devant  une  nuen  invisible  qui 
le  poursuit  à grands  coii|is  de  bâton  Pline 
dit  que,  de  son  temps,  par  le  moyen  de  cer- 
tains charmes,  on  éteignait  les  incendies,  on 
arrêtait  le  sang  des  plaies,  on  remettait  les 
membres  disloqués,  on  guérissait  la  goutte, 
on  empêchait  un  char  de  verser , etc.  — Tous 
lesanciens  croyaient  fermement  aux  chnrmes, 
dontia  formuleconsistaitordinairementen cer- 
tains vers  grecs  ou  latins. — Bodin  rapporte,  au 
chap.  5 du  liv.  3 de  la  Démouomame , qu'en 
Allemagne  les  sorcières  tarissent  par  charmes 
le  lait  des  vaches,  et  qu'on  s'en  venge  pir  un 
contre-charme  qui  est  tel  ; on  met  bouillir 
dans  un  pot  du  lait  de  la  vache  tarie,  en  ré- 
citant certaines  paroles  (Bodin  ne  les  indique 
pas)  et  frappant  sur  le  pot  avec  un  bâton.  Kn 
même  temps  le  diable  frappe  la  sorcière  d'au- 
tant de  coups,  jusrpi'à  ce  qu  elle  ait  ôte  le 
charme.  — On  dit  encore  que  si,  le  lendemain 
du  jour  où  l'on  est  mis  en  prison,  on  avale  à 
jeun  une  croûte  de  pain  sur  laquelle  on  aura 
écrit  : Srnozam.  Gazoza,  GiiImt,  Dum,  et 
qu'on  dorme  ensuite  sur  le  ( été  droit,  on  .sor- 
tira avant  trois  jours.  — On  arrête  les  voitu- 
res en  mettant  au  milieu  du  chemin  un  bâton 
sur  lequel  soient  écrits  ces  mots  : Jerusahm, 
omnipolonfy  etc.,  convertis  tué,  arrête-toi  fo.  Il 
faut  ensuite  traverser  le  chemin  par  où  l'on  voit 
arriver  les  chevaux.  — On  donne  a un  pisto- 
let la  [lorlée  de  cent  pas,  en  enveloppant  la 
liulle  dans  un  papier  où  l'on  a inscrit  le  nom 
des  trois  rois.  On  aura  soin  , en  ajustant,  de 
retirer  son  haleine , cl  de  dire  ; « Je  le  conjure 
d'aller  droit  où  je  veux  tirer.  » — Un  soldat 
peut  se  garantir  de  l'atteinte  des  armes  à feu 
avec  un  morceau  do  iieau  de  loup  ou  de  bouc, 
sur  lequel  on  écrira,  quand  le  soleil  (mtro 
dans  le  signe  du  Bélier  : « Arquebuse,  jiislo- 
le',  canon  ou  autre  arme  à leu , je  te  com- 
mande que  tu  ne  juiisses  tirer  de  par 
riioinme,  etc.»  —On  guérit  un  cheval cncloiié 
en  mettant  trois  fois  les  pouces  en  croix  sur 
son  pied,  en  prononçant  le  nom  du  dernier 
assassin  mis  à mort,  en  récitant  trois  fois  cer- 
taines prières  • Il  y a une  innnité  d'autres 

charmes. — On  distingue  le  (diarme  de  l'en- 
chantement, en  ce  que  celui-ci  se  faisait  par 
diæ  chants.  Souvent  on  les  a confondus.  1'»!/. 
('.ONrBK-l'.HAIIMES.  ExclIANTEMKVrS  . MALÉFI- 
CES, rAUSMtXS,  I’aiioi.ks,  I’iiilaltéhes,  I.i- 
OATI  HE.S,  r.ll.ASSE,  P1111.TBE.S,  etc. 

* tsIoyi’T.  Iti't.  et  aisr.  des  vp^-rlrcs.  liv.  IV,  rb.  21. 

J Tlilt-r»,  Tr*ilf  ‘1rs  fcujH'rfcliUon-', 
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Ohartier  (Ai.aiv),  — poète  du  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  On  lui  nllribue  un 
traité  .«iir  la  Sature  du  feu  de  l'Enfer,  que 
nous  ne  sommes  pas  curieux  de  connaître. 

Cbartumra» , — sorciers  chaldécns,  qui 
étaient  en  grand  crédit  du  temps  du  prophète 
i’aniel. 

CbaiiJÛM,  — astrologues  de  la  Chaldée.  Ils 
tiraient  I horoscope,  expliquaient  les  songes  et 
les  oracles,  et  jirésidaicnt  l'avenir  par  divers 
moyens. 

Cbatianion  (Jean  dk)  , — écrivain  protes- 
tant du  seizième  sieclo.  On  lui  doit  le  livre 
• Des  grands  et  redoutables  jugements  et 
punitions  de  Dieu  advenus  au  monde,  princi- 
palement sur  les  grands,  à cause  de  leurs 
méfaits.  » ln-8»;  Morges,  1581.  Dans  cet  ou- 
vrage très-partial,  il  se  fait  de  grands  mira- 
cles en  faveur  des  protestants.  Chassanion  a 
écrit  aussi  un  volume  sur  les  géants  '. 

Cbaua.  — Secrets  merveilleux  fiour  la 
chasse.  Mêlez  le  sucre  de  jiisquiame  avec  le 
sang  et  la  peau  d'un  jeune  lievre  ; cette  com- 
position attirera  tous  les  lièvres  des  environs. 
— Pendez  le  gui  de  chêne  avec  une  aile  d'hi- 
rondelle à un  arbre;  tous  les  oiseaux  s'y  ras- 
sembleront de  deux  lieues  et  demie.  On  dit 
aussi  qu'un  crâne  d'homme,  caclic  dans  un 
colombier,  y attire  tous  les  pigeons  d'alen- 
tour. — Faites  tremper  une  graine,  celle  que 
vous  voudrez,  dans  lu  lie  de  vin,  puis  jetez-la 
aux  oiseaux  : ceux  qui  en  tâteront  s'enivre- 
ront, et  se  laisseront  prendre  à la  main.  Elle 
Petit  Albert  ajoute  : « Ayez  un  hibou  que  vous 
attacherez  à un  arbre  ; allumez  tout  pri-s  un 
gros  flambeau,  faites  du  bruit  avec  un  tam- 
bour; tous  les  oiseaux  viendront  en  foule  pour 
faire  la  guerre  au  hibou  , et  on  en  tuera  au- 
tant qu'on  voudra  avec  du  menu  jilomb.  » — 
Pour  chasse  de  Sainl-lluberl,  roj.  Vexkcb, 
et  (tour  les  chasseurs  merveilleux,  voij.  Ve- 
.NEi'B,  Abtiics,  M.  de  Laeobét,  etc. 

CbsMcn  (Nicolas),  — petit  sorcier  do  Fra- 
neker,  au  dix-septième  siècle,  qui  se  distingua 
à l'âge  de  seize  ans  Ce  jeune  homme,  llollan- 
daiset  calviniste,  étant  à l'école,  faisait  des 
grimaces  étranges,  roulait  les  yeux  et  se  con- 
tournait tout  le  corjis;  il  montrait  à ses  ca- 
marades des  cerises  mûres  au  milieu  de  l'hi- 
ver; puis,  quand  il  los  leur  avait  offertes,  il 
les  rejirenait  et  les  mangeait.  Dana  le  prêche, 
où  les  écoliers  avaient  une  place  a part,  il  fai- 
sait .sortir  du  l'argent  du  banc  où  il  était  assis. 

' T)c  Gicantibus  forumqu*  nliqtiiU  atqne  qt» 
antr  anttuf»  Qliqiioi  noBtra  a-taie  in  Gailia  rrpvrta  «nnt 
In-B  . Bilr.  r>bO. 
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Il  disait  qu’il  opérait  tous  ces  loiirs  par  lu 
inoyun  d'un  esprit  malin  qu'il  appelait  SeriiL;. 
— Ballhazar  Hekker  dit,  dans  le  Muiule  eii- 
chaiilc  qu  êtant  allé  à celle  école,  il  vit,  sur 
le  plancher,  un  cercle  fait  de  craie,  dans  le- 
quel un  avait  tracé  des  signes  dont  l’un  res- 
semblait à la  tète  d'un  coq , et  quelques 
cliiffres  au  milieu  ; il  remarqua  aussi  une  li- 
gne courbe  coiuine  lu  puignée  d’un  moulin 
à bras  : tout  cela  était  à deuii  cfTacé.  Les 
écoliers  avaient  vu  C.bassen  faire  res  ca- 
ractères magiques.  Lorsqu'on  lui  demanda 
ce  qu'ils  signiliaient , il  se  tut  d'abord  ; il  dit 
ensuite  qu'il  les  avait  fails  pour  jouer.  On 
voulut  savoir  comment  il  avait  des  cjjiises  et 
de  l'argenl  ; il  répondit  que  l'esprit  les  lui 
donnait.  « yiii  est  cet  esprit?  — ffcf/:é6u(,  s 
répondil-il.  Il  ajouta  que  lu  diable  lui  appa- 
rai.s.sait  sous  forme  humaine  quand  il  avait 
envie  de  lui  faire  du  bien  , d'autres  fois  sous 
forme  de  bouc  ou  de  veau  ; qu'il  avait  toujours 
un  pied  contrefait;  etc.  M ais,  dit  Uekkcr,  on 
finit  par  reconnaître  que  tout  cela  n’était  qu'un 
jeu  que  Chasscn  avait  essayé  (tour  se  rendre 
eunsidérahle  parmi  les  enfants  de  son  âge  ; on 
s'étonne  .seulement  qu'il  ait  pu  le  soutenir  de- 
vant tant  de  jiersutines  d'esjtril  pendant  plus 
d’une  année. 

Obaiii , — ilémon  auquel  les  habitants  des 
Iles  Mariannes  allribiient  le  pouvoir  de  tour  - 
menler  ceux  ipii  tombent  dans  ses  mains. 
L’enfer  est  pour  eux  la  maison  de  Cliassi. 

Chaiteiist  (I.Ko.N.vnnK).  — vieille  femme  de 
quatre-vingts  uns,  mendiante  en  l’oilou.  vers 
1091,  et  .sorcière.  Confrontée  avec  ilathurin 
Bunnevault,  qui  soutenait  l’avoir  vue  au  sab- 
bat, elle  confessa  qu  elle  y était  allée  avec  son 
mari  ; que  le  diable,  qui  s'y  montrait  en  funno 
de  bouc , était  une  béto  fort  puante.  Elle  nia 
qu'elle  eût  fait  aucun  malélice.  Cependant 
elle  fut  convaincue  , par  dix-neuf  témoins  , 
d'avoir  fait  mourir  cinq  laboureurs  et  plu- 
sieurs bestiaux.  — Qtiiand  elle  se  vit  condam- 
née, elle  confessa  qu'elle  avait  fait  parle  avec 
le  diable,  lui  avait  donné  de  ses  cheveux  et 
(iromis  de  faire  tout  le  mal  qu’elle  pourrait. 
Elle  .ijoula  que  la  nuit,  dans  sa  prison,  le  dia- 
ble était  venu  à elle  en  forme  de  chai,  auquel 
ayant  dit  qu’elle  voudrait  être  morte,  iceliii 
diable  lui  avait  présenté  deux  morceaux  de 
rire,  lui  disant  qu’elle  en  mangeât  et  qu'elle 
mourrait;  ce  qu’elle  n'avait  voulu  faire.  Elle 
avait  ces  morceaux  de  cire  ; on  les  visita  . et 
on  ne  (ait  juger  de  quelle  matière  ils  étaient 

• Tome  IV,  p,  I5i. 
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rom;K)si’'S.  Cette  sorcière  fut  condamnée  , et 
ces  morceaux  de  cire  brûlés  avec  elle'. 

ebutetè.  — Les  livres  du  secrets  merv  eil- 
leux,  qui  ne  re.s(vectent  rien,  indiquent  des  po- 
tions qui,  selon  eux,  ont  jiour  etlet  de  révéler 
la  ciiaslcté,  mais  qui,  selon  l'expérience,  ne 
révèlent  rien  du  tout. 

Chat.  — Le  chut  lient  sa  place  dans  l'his- 
toire de  la  superstition.  En  soldat  roinuio  ayant 
tué,  par  mégarde,  un  chat  en  Égypte,  toute  la 
ville  se  souleva  ; ce  fut  en  vain  que  le  roi  in- 
terréda  pour  lui,  il  ne  put  le  sauver  de  lu  fu- 
reur du  peuple,  (Hvsc>rvons  que  les  rois  d’É- 
gypte avaient  rassemblé  , dans  Alexandrie  , 
uno  bibliothéiiue  immense,  et  i|u'elle  était  pu- 
blû|ue  ; les  Égyptiens  cultivaient  les  sciences 
et  n'en  adoraient  pas  moins  les  chats  *, — Ma- 
homet avait  beaucoup  d'égards  pour  son  chat. 
L'animal  s'était  un  jour  couché  sur  la  manebo 
pendante  de  la  veste  du  prophète,  et  semblait 
y méditer  si  profondément  que  Mahomet , 
pressé  de  se  rendre  a la  prière  et  n'osant  le 
lirei  do  son  extase,  coupa,  dit-on,  la  manche 
de  sa  veste,  A son  retour,  il  trouva  son  chat 
qui  revenait  de  son  assoupissement,  et  qui , 
s'apercevant  de  l'attention  de  son  maître  , se 
leva  pour  lui  faire  la  révérence,  et  plia  le  dos 
en  arc,  Mahomet,  qui  comprit  ce  que  cela 
sigtiiiiuit , assura  au  chat , qui  faisait  le  gros 
dos,  une  place  dans  son  paradis.  Ensuite,  pas- 
sant trois  fuis  lu  main  sur  l'animal,  il  lui  im- 
|irima , par  cet  attouchement , la  vertu  de  ne 
jamais  tomber  que  sur  ses  pattes.  Ce  conto 
n'est  pas  ridicule  chex  les  Turcs.  — Voici  une 
anecdote  où  le  chat  joue  un  mauvais  rôle  : 
— En  aidc-de-camp  du  maréchal  de  Luxem- 
huurg  vint  loger  dans  une  auberge  dont  la  rc- 
pululion  n'était  pus  rassurante.  Le  diable,  di- 
sait-on  , venait  toutes  les  niilLs  dans  une  cer- 
taine chambre,  tordait  le  cou  à ceux  qui  osaient 
y coucher,  et  les  lais.-ait  étranglés  dans  leur 
lit.  Eu  grand  nombre  de  voyageurs  remp'is- 
saiit  l'auberge  quand  l’aide -(le-camp  y en- 
tra, on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  de  vide  que  la 
chambre  fréijucnléo  par  le  diable,  ou  per- 
sonne ne  voulait  prendre  gile.  « Obi  bien, 
moi , répondit-il,  je  ne  serai  pas  fâché  de 
lier  comiaissance  avec  lui  ; qu'on  fasse  mon 
lit  dans  la  chambre  en  question,  je  me  charge 
du  re.sle.  » Vers  minuit,  roflicier  vit  descendre 
le  diable  (lar  la  clieminée,  sous  la  (igiirc  d'une 
tx’‘tc  furieuse,  contre  laquelle  il  fallut  se  dé- 

' «ommairf  îles  s.irtn«^cs  cl  véni'fi-cs,  tiri** 

'les  procès  crliitlnclti  juRés  nu  siège  royal  dv  Montmo- 
rillun,  en  Poitou,  en  Tannev  p.  1^. 

•*  Saint-Foix,  E«»als  sur  Paris,  t.  Il,  i» 


Digitized  by  Google 


(JI.V  — IS 

feiKlre.  Il  y eut  un  combat  arhiirné.  si  coups 
fie  siibrt)  de  la  part  du  mililairc  , à coups  de 
grilTes  et  de  dents  de  la  jiart  de  la  bote; 
celle  lutte  dura  une  heure  ; mais  le  diable 
liait  par  rester  sur  la  place;  l’aide-de-camp 
ap()ela  du  monde,  on  reconnut  un  énorme  chat 
sauvage  qui , selon  le  rapport  de  l'hôte,  avait 
déj.i  étranglé  quinze  personnes*.— On  lit  dans 
la  Démonomanie  de  Bodin  • que  des  sorciers 
de  Vernon,  auxquels  on  fit  le  procès  en  t.üfiC, 
fréquentaient  et  s’assemblaient  ordinairement 
dans  un  vieux  château  sous  la  forme  d'un  nom- 
bre infini  de  chais.  (Jualrc  hommes,  qui  avaient 
résolu  d’y  coucher,  se  trouvèrent  assaillis  |>ar 
celte  multitude  de  chats  : l'un  de  ces  hommes 
V fut  tué,  les  autres  blesses;  néanmoins  ils 
blessèrent  aussi  plusieurs  chattes,  qui  se  trou- 
vèrent après  en  forme  de  femmes  , mais  bien 
réellement  mutil(H*s.  — On  sait  que  les  chats 
assistent  au  sabbat,  qu  ils  y dansent  avec  les 
sorcières,  et  que  lesdites  sorcières,  aussi  bien 
que  le  diable  leur  maître,  prennent  volontiers 
la  figure  de  cet  animal.  On  lit  dans  Boguet 
(pi’un  laboureur  prés  de  Strasbourg  fut  assailli 
par  trois  gros  chats,  et  (|u'cn  se  iléfendanl  il 
les  blessa  sérieusement.  Une  heure  après , le 
juge  lit  demander  le  lalroureur  et  le  mit  en  pri- 
son [K)ur  avoir  maltraité  trois  dames  de  la 
ville.  Le  laboureur  étonné  assura  qu'il  n'avait 
maltraité  que  des  chats,  et  en  donna  les  preu- 
ves les  plus  évidentes  : il  avait  gardé  de  la 
peau.  On  le  relâcha,  parce  qu'on  vit  que  le 
diable  était  coupable  en  cette  affaire.  — On  ne 
finirait  pas  si  on  rappelait  tout  ce  que  les  dé- 
monomancs  ont  révé  sur  les  chats  Boguet  ilil 
encore  que  la  chatte,  étant  frottée  d'une  herbe 
ap(>elée  uépela  . conçoit  sur-le-rliam[) , cette 
herbe  suppléant  au  défaut  du  mâle*.  Les  sor- 
ciers se  servent  aussi  de  la  cervelle  fies  chats 
polir  donner  la  mort  ; car  c’est  un  poison,  se- 
lon Bodin  et  quelques  autres*,  l oi/.  lli.okoLv, 
Bni  nr.e  des  soac.ikaifs,  MKr.v.MonemisKs,  etc. 

Chatrau  du  Diable.  — Plusieurs  vieux  ma- 
noii'S  poileni  ce  nom  flans  des  traditions  et 
des  contes  populaires. 

Chet-huent  , — foi/.  lIlBOf  , ClIOl  ETTB  , 
t'.ll.lSSE,  tilIBVESCIIE,  etc. 

Chaudière.  — C’csl  ordinairement  flans  une 
cbaudiére  de  fer  i|ue,  de  teiiqis  immémo- 
rial, les  sorcières  composi'nt  leurs  maléfices, 

* fiabrirHo  I'**',  HUi.  «îes  F.inl<'*mt5  cl  d*  ■ dc- 
mnn**,  c;r.,  p,  20v1. 

* Chïip.  I,  IfC.  Il,  p. 

^ Pur  lurs  fitfâ  jMrnc.-».  I II,  U p.Sl. 

I Uoflin,  l'cnionomniiic  «Jes  sorciers,  IP.  im,  ch.  'i, 
I'.  3-'«. 
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qu  elle»  font  bouillir  sur  un  feu  de  verveine 

et  d’autres  planles  magiques. 

Chaudron  ( M.lf!UELKI.\K-MtcllEI.I.E  ), — Ue- 
nevoisf* . arcusée  d'élre  sorcière  en  tfi.vi.  (.tn 
flit  qu’ayant  reni  onità  le  diable  en  sortant  de 
la  ville  réformée,  il  reçut  son  hommage,  et  im- 
prima sur  sa  lèvre  siqiérieure  son  seing  ou 
marque.  Ce  petit  seing  rend  la  peau  insensi- 
ble, comme  l'aUirment  les  démonographes. — 
Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’en- 
sorceler deux  filles , elle  obéit-(  les  parents 
l’aecusérent  de  diablerie,  les  filles  interrogées 
attestèrent  qu  elles  étaient  jios.sédées.  On  ap- 
|>ela  ceux  qui  passaient  pour  médecins  ; ils 
cliercliérent  sur  Michelle  Chaudron  le  sceau 
du  diable , que  le  procès-verbal  appelle  les 
mnrqiifs  milaniques ; ils  y enfoncèrent  une  ai- 
guille. Michelle  fit  connalire  par  ses  cris  que 
les  marques  sataniques  ne  rendent  [loinl  in- 
sensible.—Les  juges,  ne  voyant  pas  de  preuve 
complété,  lui  firent  donner  la  question.  Celle 
malbeureuse,  rédanl  à la  violence  des  lour- 
menls,  confessa  tout  ce  qu'on  voulut.  Elle  fut 
brôlée  , après  avoir  été  («mdue  cl  étranglée. 

Cb«ndron-du  Diable — goutfrequisc trouve 
au  sommet  ilu  pic  de  TénérilTe.  Les  Espagnols 
ont  donné  le  nom  de  (’.haudrun-dii  Diablo  à ce 
goulTrc,  .à  cause  du  bruit  que  l'on  entend  lors- 
qu on  y jette  une  pierre  ; elle  y retenfit  comme 
lin  vais-soaii  creux  de  cuivre  contre  lequel  on 
fr<ip[ierail  avec  un  marteau  d’une  profligieuse 
grusseiir.  Les  naturels  de  l’ile  sont  persuadés 
que  c’est  l’ciifer,  et  que  les  âmes  des  méchants 
y font  leur  séjour  '. 

Cbauve-ioarii.  — Lcs  Caraïbes  regardent 
les  chauves-.souris  comme  de  bons  anges  qui 
veillent  a la  sôrelé  des  maisons  durant  la  nuit; 
les  tuer,  chez  eux,  est  un  sacrilège  : chez  nous, 
c’est  un  des  animaux  qui  figurent  au  sahliat. 

Cbavifny  (Jea.v-.\imé  np.) , — astrologue  , 
disciple  de  .Nu.slradamus.  mourut  en  I bO  l.  Il  a 
composé  : la  Première  face  du  Jamis  français, 
omlenanl  les  Irouldrs  île  France  depuis  1534 
justiuen  lotttt;  Fin  de  la  maison  ralrsienne , 
extraite  et  colligée  des  centuries  et  commentai- 
res de  Mirliel  fiusiradamus  (en  latin  et  en  fran- 
çais), Lyon , 1 594 , in-8“ , et  nouvelle  éijition , 
augmentée,  sous  le  titie  de  Commentaires  sur 
tes  renturies  et  pronosticalions  de  Soslrada- 
mus , Paris , in-8“,  rare  ; les  Pléiades , di- 
risées  en  sept  livres , prises  des  anciennes 
prophéties,  et  conférées  avec  tes  oracles  de  .Vos- 
tradamiis,  Lyou,  1603;  la  plus  ample  édition 
est  de  IliuG.  C’est  un  m iiuil  de  préilictions , 

• I.i  Har|)c,  .Vbrf'jîû  tic  niistoirc  generale  dts  voy»- 
gex.  V pi. 
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dans  lesquelles  l'auteur  promet  à Henri  IV 
l'empire  de  l'univers.  Vutj.  NosTn.U)Ajirs. 

Chax  ou  SooXf  — démon.  Voy.  Scox. 

Oheke.  — professeur  de  grec  à Cambridge, 
mort  en  l.’).')".  Il  a écrit  un  livre  ' qu'il  adressa 
au  roi  Henri  VIH , et  qu’il  plaça  à la  tête  de 
sa  traduction  latine  du  Traité  de  Plutarque  de 
1(1  Sui>erstiliim.  Il  avait  des  connaissances  en 
astrologie,  et  croyait  fermement  à l’influence 
des  astres,  quoiqu'ils  lui  promissent  du  bun- 
lieiir  tout  juste  dans  les  CHcasions  où  il  était 
le  plus  malheureux. 

Ohemeni , — génies  ou  esprits  que  les  Ca- 
raïbes supposent  chargés  de  veiller  sur  les 
hommes.  Ils  leur  oITmil  les  premiers  fruits , et 
placent  ces  offrandes  dans  un  coin  de  leur 
hutte,  sur  une  table  faite  de  nattes,  où  ils  pré- 
tendent que  les  génies  se  ras.scniblenl  |>our 
boire  et  manger;  ils  en  donnent  i>our  preuve 
le  mouvement  des  vases  cl  le  bruit  (pi'ils  se 
persuadent  que  font  ces  divinités  en  soupant. 

Chemin  de  oèeenité  — Les  sorcières  al- 
lemandes perlaient  autrefois  une  chemise  faite 
d'une  façon  détestable , et  chargée  de  croix 
mêlées  a des  caractères  dialioliques , par  la 
vertu  de  laquelle  elles  se  croyaient  garanties 
de  tous  maux  >.  Un  1 appelait  la  clumise  de 
nécessité.  — Les  habitanLs  du  Finistère  con- 
servent encore  quelques  idées  superstitieuses 
sur  ]cs  chemises  des  jeunes  enfants,  ils  croient 
que  si  elles  enfunt  cm  dans  l'eau  de  certaines 
fontaines,  l'enfant  meurt  dans  l'année  ; il  vit 
long-temps,  au  contraire,  si  ce  vêlement  sur- 
nage. 

Cbériourt,  — ange  terrible,  chargé  de  pu- 
nir le  crime  et  de  poursuivre  les  criminels, 
selon  la  dot  Irine  des  guèbres. 

Cheanaye  det  Boii  (Fbançois-Alkx  vxnni:- 
.\cBKBT  DE  la), — capucin,  mort  en  ITttl.  On  a 
de  lui,  l'Astrologue  dans  le  puits,  1740,  in-12; 
et  Uttres  critiques,  avec  des  songes  moraux, 
sur  les  songes  philosophiques  de  l'auteur  des 
Lettres  juives  (le  marquis  d'.Vrgens) , in-12, 
174’i. 

Cb«teb  OU  Cber«b,  voy.  Debkr. 

Obnal.— Cet  animal  était,  chez  les  anciens, 
un  instrument  à présages  pour  la  guerre.  Les 
Sueves,  qui  habitaient  la  Germanie,  nourris- 
saient à frais  communs,  dans  des  bois  sacrés, 
des  chevaux  dont  ils  liraient  des  augures.  Le 
grand-prêtre  et  le  chef  de  la  nation  étaient  les 
seuls  qui  (louvaient  les  toucher  : ils  les  atta- 
chaient aux  chariots  sacrés,  et  observaient 

' De  Siipentltlonc,  ad  rcgcni  Ilenricum. 

* ttudin,  DèmonvQiauie,  tiT.  l'\  ch.  3. 


avec  nllention  leurs  hennissements  et  leurs  fré- 
mi.-sements.  Il  n'y  avait  pas  de  présages  aux- 
quels les  prêtres  et  les  principaux  de  la  nation 
ajoutassent  plus  de  foi.  — On  voit  encore  que 
chez  certains  peuples  on  se  rendait  les  divinités 
favorables  en  précipitant  des  chevaux  dans  les 
fleuves.  Quelquefois  on  se  contentait  de  les 
laisser  vivre  en  liberté  dans  les  prairies  voi- 
sines, apres  les  avoir  dévoués.  Jules  (ïésar, 
avant  de  (lasser  le  Rubicon,  voua  à ce  fleuve 
un  grand  nombre  de  chevaux , qu'il  aban- 
donna dans  les  pi'ilurages  des  environs. — Une 
tradition  superstitieuse  portait  qu'une  espèce 
de  chevaux  , qu'on  nommait  arzels,  et  qui  ont 
une  marque  blanche  au  pied  de  derrière  du 
côté  droit,  était  malheureuse  et  funeste  dans 
les  combats.  Anciennement  on  croyait  aussi 
que  les  chevaux  n'avaient  pas  de  fiel  ; mais 
c'est  une  erreur  aujourd'hui  presque  généra- 
lement reconnue.  Voy.  OnAi-é,  Batabd,  Tboc- 
PEAix,  etc. 

CheTAlier  Impérial,  — voy.  Espaonet. 

CbcTAlien  de  l'Eafer.  — Ce  sont  des  dé- 
mons plus  puissants  que  ceux  qui  n'ont  aucun 
litre,  mais  moins  puissants  que  les  comtes , les 
marquis  et  les  ducs.  t.)n  peut  les  évoquer  de- 
puis le  lever  de  l'aurore  jusqu'au  lever  du  so- 
leil, et  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  la 
nuit  1. 

Ohevalier  ( GciLLAi  vE  ),  — gentilhomme 
béarnais,  auteur  d'un  recueil  de  quatrains 
moraux,  intitulé  : Le  Itérés  ou  Fin  du  tnonde, 
divisé  en  trois  visions,  in-4»,  1584. 

OheTaoM  ( Jacqi'es), — capucin,  plus  connu 
sous  le  nom  do  Jacques  d’Autun,  du  lieu  de 
sa  nais.sance,  mort  à Dijon  en  1678.  On  a de 
lui  l'Incrédulité  savante  et  la  crédidité  igno- 
rante, au  sujet  des  magiciens  et  des  sorciers, 
Lyon,  1671,  in-4“.  Ce  recueil  plein  d'extra- 
vagances curieuses , dont  nous  rapportons 
en  leur  lieù  les  pa.ssages  remarquables , est 
une  icpon.se  à rajiologie  de  Naudé  pour  tous 
les  grands  personnages  soup<;onnés  de  magic. 
Heureusement  pour  l'auteur,  dit  Tabbé  Pa- 
pillon , 1 irascible  Naiidc  était  mort  depuis 
long-temiis  quand  ce  livre  parut. 

OfaavaKhe  , — espèce  de  chouette  . que 
Torquemada  délinil  un  oiseau  nocturne  fort 
bruyant,  lequel  tâche  d'entrer  où  sont  les  en- 
fants; cl,  quand  il  y est,  il  leur  suce  le  sang 
du  cor|>s  et  le  l)oit.  Les  démonographes  ont 
donné  le  nom  de  chevesche  aux  sorcières, 
parce  que,  semblables  à cet  oiseau,  elles  su- 
cent le  sang  de  ceux  qu  elles  jieuvent  saisir, 

' WirruH,  in  P&eudomoiurcli,  dR>rn  , aü  flncm. 
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ol  principaloniPiit  des  petits  cnfaiils'.  D'est 
sans  doute  là  l’idée  mère  des  vampires.  Les 
sorc  iéres  qui  sucent  le  sang  ont  aussi  quelque 
analogie  avec  les  gholes  des  Arabes,  l'oy.  La- 
mies. 

Cheveux.  — o Prenez  des  rheveuz  d'une 
femme  dans  ses  jours  de  maladie  ; metlez-les 
sous  une  terre  engraissée  de  fumier,  au  com- 
mencement du  prinlem[is,  et,  lorsqu'ils  seront 
éeliauffés  par  la  chaleur  du  soleil,  il  s’en  for- 
mera des  serpents  • » — Quelques  con- 

teurs assurent  que  ks*  mauvais  anges  étaient 
amoureux  des  cheveux  di-s  femmes  , et  que 
les  démons  incubes  s'attachent  de  préférence 
aux  femmes  qui  ont  de  beaux  cheveux.  Les 
sorcières  donnent  de  leurs  cheveux  au  diahio, 
comme  arrhes  du  contrat  qu  elles  font  avec 
lui  ; le  démon  les  cou|H'  très-menu,  puis  les 
môle  avec  certaines  poudres  ; il  les  remet  aux 
sorciers  , qui  s’en  servent  pour  faire  tomber 
la  grêle  ; d’où  vient  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment dans  la  grêle  de  pelils  poils,  qui  n’ont 

pas  une  nuire  origine Oe  fait  encore,  avec 

ces  mômes  cheveux,  divers  maléfices’.  — On 
croit  en  Brelagne  qu'en  soufflant  des  cheveux 
en  l’air  on  les  mélamor])ho.se  en  animaux  ; 
les  petits  garçons  de  Plougasnoii,  qui  font  des 
échanges  entre  eux,  confirment  la  cession  en 
soufflant  au  vent  un  cheveu , parce  que  ce 
cheveu  était  autrefois  l’emblème  de  la  pro- 
priété. Des  cheveux,  dans  tes  temps  modernes, 
ont  môme  etc  trouvés  sous  des  sceaux  : ils  te- 
naient lieu  de  signatures  * — Enfin  il  y a des 
|iersonnes  superstitieuses  qui  croient  qu'il  faut 
observer  les  temps  |>our  se  cou|ier  les  cheveux 
et  se  rogner  les  ongles. — Autrefois  on  vénérait 
le  toupet,  par  lequel  les  Romains  juraient,  et 
qu'on  offrait  aux  dieux.  Il  |varatt  qu’ils  étaient 
sensibles  ù cos  présents,  piiisipie,  quand  B''- 
rénice  eut  offert  sa  chevelure,  ils  en  firent  une 
eonstellalion.  Dhez  les  Francs,  c’était  une  po- 
litesse de  donner  un  de  ses  cheveux,  et  les 
familles  royales  avaient  seules  le  privilège  du 
les  laisser  pousser  dans  tout  leur  dévclop|)e- 
ment. 

Chrviltement sorte  de  maléfice  employé 
pnr  les  sorciers  et  surtout  par  les  bergers.  Il 
em|)éche  d’uriner.  Le  nom  de  ce  maléfice  lui 
vient  de  ce  que  pour  le  faire  on  se  sert  d'une 
ejieville  de  bois  ou  de  fer  qu'on  plante  dans 
la  muraille,  en  faisant  maintes  conjurations, 
a J’ai  connu  une  personne , dit  Weeker,  qui 
mourut  du  chevillemeiit  : il  e.st  vrai  qirollc 

' Torqiii-matln.  H(>xanu-run.  j'ffirnvf . 
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avait  la  pierre.  » Et  le  diable,  qui  irarfois  aime 
à se  divertir,  chevilla  un  jour  la  seringue  d'un 
apothicaire  en  fourrant  sa  queue  dans  le  pis- 
ton. 1 oy.  Novi.s.  — Pour  empêcher  l’effet  de 
ce  charme , il  faut  cracher  sur  son  soulier 
du  pied  droit  avant  que  de  s’en  chausser.  Ce 
qui  approche  de  r'C  qu'on  lit  dans  Tibullc,  que 
les  anciens  crachaient  dans  leur  si'in  par  trois 
fois  |)our  se  déscnsorcelei  ou  emiiêclier  le  sorti- 
lège. On  voit  dans  un  livre,  mtiliilé  iL'rotopé- 
(jm'f  ou  cheritlfment , que  les  tonneaux  , les 
fei-s,  les  fours,  les  lessives,  les  moulins  à vent 
et  ceux  qui  sont  sur  les  ruisseaux  et  rivières, 
peuvent  être  pareillement  liés  et  maléfieiés. 
Voy.  Lir.ATi  BEs. 

Chèvres.  — Ces  animaux  étaient  fort  ré- 
vérés à MendiSi  en  Egypte.  Il  était  défendu 
d’en  tuer,  parce  qu’on  croyait  que  Pan , la 
grande  divinité  de  cette  ville  , s’était  caché 
sous  la  figure  d’une  chèvre;  au.ssi  le  repri-- 
sentait-on  avec  une  face  de  chèvre,  et  on  lui 
immolait  des  brebis. — Souvent  des  démons 
ou  des  sorciers  ont  pris  la  forme  de  chèvre. 
Claude  Chappiiis  de  .Sainl-Ainonr,  qui  suivit 
l’ambassadeur  de  Henri  III  près  1a  sublime 
Porte,  conte  qu’il  vit  sur  une  place  publique 
de  Censlanlinople  des  biUelcurs  qui  faisaient 
faire  à des  chevres  plusieurs  tours  d’agilité 
et  de  passe-passe  tout  a fait  admirables  , 
apres  quoi,  leur  mettant  une  écuclle  à la  Imu- 
che,  ils  leur  commandaient  d'aller  demander, 
l«pur  leur  entretien,  tantôt  au  plus  beau  ou  iiii 
plus  laid,  tantôt  au  plus  riche  ou  au  plus  vieux 
do  la  compagnie  : ce  qu’elles  faisaient  dextre- 
ment,  entre  quatre  à cim|  mille  personnes  , 
et  avec  une  façon  telle  qu’il  semblait  qu  elles 
voulussent  parler.  Or  ppii  no  voit  clairement 
que  CCS  chèvres  étaient  hommes  ou  femmes 

ainsi  transmues,  ou  démons  déguisés ^ 

l oy.  Bore. 

Ohibadot,  — secte  de  sorciers  qui  font 
merveille  au  royaume  d'.Angola. 

Chisota,  — oiseau  des  Iles  Tonga  qui  a 
l'habitude  de  descendre  du  liant  des  airs  en 
pous.sant  de  grands  cris.  Les  naturels  sont 
l>ersuadés  qu'il  a le  don  de  [irêilire  l'avenir; 
quand  il  s'abaisse  prés  d'un  passant,  on  croit 
que  c'est  (xjurlui  annoncer  quelque  malhour. 

Chi«oi  Ætoiilanav, — roy.  Cecco  ii'.Asc.oli. 

Chien.  — Les  chiens  étaient  ordinaire- 
ment les  compaanons  fidèles  des  magiciens  ; 
c'était  le  diable  qui  les  suivait  sous  celle 
forme , pour  donner  moins  à soupçonner  ; 
mais  on  le  rcconiiaissriil  innigré  scs  déguise- 

* Delancrr,  ïncréthilif#  rt  mécrfanr.r  Hh 
pleinement  convameur*.  traite  p.  34b. 
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mcnis.  Léon  üe  Chypre  écrit  que  le  diable 
sortit  un  jour  d'un  possédé,  sous  la  li"ure 
d'un  chien  noir.  — C'est  surtout  la  couleur 
noire  qui  dénote  le  diable  sous  une  peau  de 
chien,  ües  bonnes  gens  se  noient  assez  fré- 
quemment à yuimper  ; les  vieilles  et  les  en- 
fants assurent  que  c'est  le  diable,  en  forme 
de  gros  chien  noir,  qui  précipite  les  passants 
dans  la  rivière  '.  Il  y a beaucoup  de  super- 
stitions qui  tiennent  au  chien  dans  le  Finis- 
tère, où  les  idées  druidiques  ne  sont  pas  tou- 
tes éteintes.  On  croit  encore,  dans  le  canton 
sauvage  de  Saint-Honal , que  l'âme  des  scélé- 
rals  passe  dans  le  corps  d’un  chien  noir.  — 
Les  anciens  mages  croyaient  aussi  que  les 
démons  se  monlraiont  en  forme  de  chiens; 
et  Plutarque,  dans  la  vie  de  Cimon,  raconte 
qu’un  mauvais  génie , travesti  en  chien  noir, 
vint  annoncer  à Cimon  qu’il  mourrait  bicnlél. 
— Un  charlatan,  du  temps  de  Justinien,  a>^^ait 
un  chien  si  habile,  que,  quand  toutes  les  per- 
sonnes d'une  as.semblée  avaient  mis  ,i  terre 
leurs  anneaux , il  les  rendait  sans  se  tromper, 
l’un  apres  l’autre,  à qui  ils  appartenaient.  Ce 
chien  distinguait  aussi  dans  la  foule,  lorsi|uu 
son  maître  le  lui  ordonnait , les  riches  et  les 
pauvres,  les  gens  honnêtes  et  les  fripons  ; 
O Co  qui  fait  voir,  dit  Leluyer,  qu'il  y avait 
là  de  la  magie , et  que  ce  chien  était  un  dé- 
mon ».  » — Dclancre  conte  qu’en  I5:i0  le  dé- 
mon, par  le  moyen  d'un  miroir,  découvrit,  à 
un  pasteur  do  Nuremberg,  des  trésors  cachés 
dans  une  caverqp  prés  de  la'ville,  et  enfermés 
dans  des  vases  de  cristal  : le  [<asteur  prit 
avec  lui  un  de  ses  amis  (lour  lui  servir  do 
compagnon  : ils  se  mirent  à fouiller  et  décou- 
vrirent une  espèce  de  coffre  auprès  duquel 
était  couché  un  énorme  chien  noir.  Le  pas- 
leur  s’avança  avec  empressement  pour  se  sai- 
sir du  trésor;  mais  à peine  fut-il  entré  dans 
la  caverne  qu’elle  s’enfonça  sous  ses  pieds 
et  l'engloutit  ».  Notez  que  c’est  un  conte  et 
que  personne  n'a  vu  ce  grand  chien.  Mais  on 
peut  juger  par  res  traits  quelle  idée  avaient 
des  chiens  les  peuples  mal  civilisés.  Chez  les 
anciens,  on  appelait  les  Furies  les  chiennes  de 
l'enfer;  on  sacriliait  des  chiens  noirs  aux  di- 
vinités infernales.  Chez  nos  jiéres  on  pendait 
entre  deux  chiens  les  plus  grands  criminels. 
(Quelques  peuples  pensaient  pourtant  autre- 
ment; on  a même  honoré  le  chien  d’une  ma- 
nière distinguée.  Élien  parle  d'un  pays  d’É- 
thiopie dont  les  habitants  avaient  pour  roi 
un  chien  ; ils  prenaient  ses  caresses  et  ses 

' Cambry,  Vuj*ge  dan»  le  Finisi^re,  l.  III.  p.  22. 

• Leloyer,  Hist.  el  di*c.  des  spectres,  llv.  r»,  ch.  8. 

3 Madame  Gabrielle  de  P***,  Histoire  des  fsntôaivs, 
p.i7 


aboiements  (lour  dos  marques  de  sa  bienveil- 
lance ou  rie  sa  colère.  — Les  guébres  ont 
une  grande  vénération  pour  les  chiens.  On 
lit  dans  Tavernier  que  , lorsqu'un  guébre  est 
â l’agonie,  les  parents  prennent  un  chien 
dont  ils  appliquent  la  gueule  sur  la  bouche  du 
mourant,  afin  qu'il  rigioive  son  âme  avec  son 
dernier  soupir.  Le  chien  leur  sert  encore  à 
faire  connaître  si  le  défunt  est  parmi  les  élus. 
Avant  d'ensevelir  le  corps,  on  le  pose  à terre  : 
on  amène  un  chien  qui  n’ait  pas  connu  le 
mort,  et,  au  moyen  d’un  morceau  de  pain, 
on  l’attire  le  plus  près  du  corps  qu’il  est  pos- 
sible. Plus  le  chien  en  approche , plus  le  dé- 
funt est  heureux.  S’il  vient  jusqu'à  monter 
sur  lui  et  à lui  arracher  de  la  bouche  un 
morceau  de  pain  qu’on  y a mis,  c’est  une 
marque  assurée  quo  le  défunt  est  dans  le 
paradis  des  guébres.  Mais  l'éloignement  du 
chien  est  un  préjugé  qui  fait  désespérer  du 
bonheur  du  mort.  — Il  y a aussi  des  gens 
qui  tiennent  a honneur  do  descendre  d’un 
chien.  Les  royaumes  de  Pégu  et  de  Siam  re- 
connaissent un  chien  pour  chef  de  leur  race. 
A Pégu  et  à Siara  on  a donc  grand  respect 
imiir  les  chiens , .si  maltraités  ailleurs  ' . — On 
a toutefois  honoré  quelques  individus  de  cette 
rai  c • tel  est  le  dogue  espagnol  Barccillo  qui 
dévorait  les  Indiens  a Saint-Oomiiiguc,  et  qui 
avait,  par  jour,  la  paye  de  trois  soldats...  — 
Il  y aurait  ciicoro  bien  des  choses  à dire  sur 
les  chiens,  lin  Bretagne  surtout , les  hurle- 
ments d'un  chien  égaré  annoncent  la  mort.  Il 
faut  que  le  chien  de  la  mort  soit  noir;  et  s'il 
ab.de  Irisleuient  â minuit,  c'est  une  mort 
inévitable  qu'il  annonce  à quelqu’un  de  la  fa- 
mille pour  la  personne  qui  l'entend.  — Wié- 
riis  dit  qu'on  chasse  â jamais  les  démons  en 
frottant  les  murs  de  la  chambre  qu’ils  infes- 
tent avec  le  fiel  ou  le  sang  d'un  chien  noir  ». 
loi/.  Agrippa,  Bhagadiki,  Dormants,  etc. 

CbirOet  (Jean),  — chanoine  de  Tournay, 
né  à Besançon  vers  1611.  Il  a publié  ; Joan- 
n/.s  Macm  ii  Abnixas,  .«eu  a/iisfopistu.s,  qiue 
est  autiquuTÙt  de geiumis  basitidianis  disquisi- 
tio  atmmetdariis  itiust.,  Anvers,  1667,  in--l®. 
Cette  dissertation  traite  des  pierres  gravées 
portant  le  nom  cabalistique  abraxas , par  le- 
quel Basilide,  hérétique  du  deuxième  siècle, 
désignait  le  Dieu  créaUiur  et  conservateur. 
Elle  est  curieuse,  et  le  commentaire  que  Cliif- 
llel  y a joint  est  estimé. 

Chija  ou  chaja  ( Abraham  Bkn  ) , — rab- 
bin espagnol  du  onzième  siècle.  Il  a écrit,  en 

* iK‘xan3«'run  de  T*>r(iucmada.  trâdiiit  pîir  fi.  Cb«ip- 

pui»,  pmmêre  journée. 

* De  Prient  . Iib.  v,  c«p.  21 
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liélireil,  le  yiilume  du  Réiclaleur,  où  il  Iruile 
de  l'époque  où  viendra  le  Messie,  cl  de  celle 
où  se  fera  la  rcsurreelion  j?enérale.  Pic  de  la 
Mirandolc  cite  cet  ouvrage  dans  son  traité 
contre  les  astrologues. 

Ohildèrio  I",  — voy.  Basine  et  CaisTAL- 

LOXANCIE. 

Ohildèrio  IXI,  — fils  de  Chilpéric  il.  et 
dernier  des  rois  de  la  première  race.  11  pu- 
blia, en  712,  un  édit  contre  les  sorciers,  où 
il  ordonne  que  chaque  évéque,  aidé  du  ma- 
gistrat défenseur  des  égli.ses , mette  tous  ses 
soins  à empêcher  le  (leuple  de  son  diocèse  de 
tomber  dans  les  superstitions  païennes.  Il  dé- 
fend les  sacrilices  aux  mânes,  les  sortilèges, 
les  philtres,  les  augures,  les  enchanlemenis, 
les  divinations,  etc. 

Obilpèrio  I"',  — roi  lie  Kranre,  fils  de  Lo- 
thaire  1".  Saint  tirégoire  de  Tours  rap|>orlc, 
sur  le  témoignage  de  Gontrand,  frère  de 
Chilpéric,  celle  vision  merveilleuse.  Gon- 
Irand  vil  Tâme  de  son  frère  Chilpérir  liée  et 
chargée  de  chaînes , qui  lui  fut  présentée  ptir 
trois  évêques.  L'un  était  Tétricus,  l'autre 
.\gricola,  le  troisième  .Nicéliiisde  Lyon.  Agri- 
cola  et  Nicélius.  plus  humains  que  l'iiulre, 
disaient  : • Nous  vous  prions  de  le  délarher, 
et,  après  l'avoir  puni , de  permettre  qu'il  s'en 
aille.  » L'évéquè  Tétricus  ré()ondit  avec  amer- 
tume deeceiir  : « Il  ne  sera  pas  ainsi:  mais  il 
sera  châtié  à cause  de  ses  crimes.  » Kniin.  dit 
Gontrand,  le  résultat  fut  do  précipiter  retic 
pauvre  âme  dans  une  chaudière  bouillante 
que  j’aperçus  de  loin.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  lorsipie  je  vis  le  misérable  étal  de 
Chilpéric  jeté  dans  la  chaudière,  où  tout  à 
coup  il  parut  fondu  et  dissous.  ' » 

Ohimère,  — monstre  imaginaire,  né  en 
Lycie  , que  les  portes  disent  avoir  été  vaincu 
par  Bellérophon  : il  avait  In  tête  et  l'estomac 
d'un  lion,  le  ventre  d'une  chèvre  et  la  queue 
rl’un  dragon.  Sa  gueule  Iréanle  vomissait  des 
llammes.  Les  démonographes  disent  ipie  c'é- 
tait un  démon. 

Obimte.  — Un  la  confondait  autrefois  avec 
l'alchimie.  La  chimie,  .selon  les  Persans,  est 
une  science  su(M‘rsiilieu.se  qui  tire  ce  qu'il  y a 
de  plus  subtil  dans  h“s  corjis  terrestres  |>our 
s'en  servir  aux  usages  magiques.  Ils  font  l'si- 
ron  (le  C.oré  du  l’enlateiiqiie)  inventeur  de 
celle  noire  science  qu'il  apprit,  disent-ils,  de 
.Mo'i'sc. 

* nres.  Tiiron..  llio..  Franf  hb.  Mit,  rnp  6 — 
Lrnglcl-Durrrkiiuy.  ll.-ciicil  de  .usvcrtntmns  sur  les  «p. 
psrilluns,  p,  "g  d.  ;.i  pirraes-'e. 


ObsoB . — philosophe  d'Héracléc , disciple 
de  Platon.  Il  fut  averti  en  songe  de  tuer 
Cléarque,  tyran  d'Héraclée , qui  était  son 
ami.  il  lui  sembla  voir  une  femme  qui  lui  mit 
devant  les  yeux  la  bonne  renommée  qu'il  ac- 
querrait par  le  meurtre  du  tyran  ; et , poussé 
parcelle  vision,  il  le  tua.  Mais  ce  qui  prouve 
que  c'était  une  vision  diabolique,  c'est  que 
Gléurque,  tyran  tolérable,  ayant  été  tué,  fut 
remplacé  par  Satyre,  son  frère,  bien  plus 
cruel  que  lui,  et  que  rien  ne  pouvait  adoucir. 

Ohiorgaar,  — t'Or*.  GArme. 

Obiridirellèi , — démon  ([ui  secourt  les 
voyageurs  dans  leurs  besoins,  et  qui  leur  en- 
seigne leur  chemin  lorsqu'ils  sont  égaré’S.  On 
dit  qu'il  se  montre  à ceux  qui  l'invoquent 
sous  la  forme  d'un  passant  à cheval. 

Obiromiuicie , — art  du  dire  la  bonne  aven- 
ture par  rinspertion  des  lignes  de  la  main. 
Cette  science,  que  les  llohémiens  ont  rendue 
célébré,  est,  dil-on,  très  ancienne.  .Nous  en 
exposons  les  princi|ies  à Tarllclc  Mai>. 

Obodar  , — démon  que  les  nécromanciens 
nomment  aussi  Bélial;  il  a l'Orient  pour  dis- 
trict, et  commande  aux  démons  des  prestiges. 

eboquet  ( Lot  is) , — auteur  d'un  mystère 
trè.s-rare,  intitulé  ; L' Apocalypse  saint  Jean 
Zéhéiiér,  où  sont  comprises  les  vi.iions  et  révé- 
lalions  qu'icelui  saint  Jean  eut  en  l'ile  de 
Patmos;  in-foL,  Paris,  1511. 

Oborropiqne  (Mabie),  —^sorcière  borde- 
laise du  b mps  de  Henri  IV,  qui  confessa  s'é- 
Ire  donnée  au  diable  par  le  moyen  d'un 
nommé  Augerut  d'.\rmore,  qui  la  mena  dans 
une  lande  où  elle  trouva  un  grand  seigneur 
vêtu  de  noir,  dont  la  ligure  était  voilée.  Il 
était  entouré  d'une  infinité  de  gens  richement 
habillés.  Marie  Cborrupique  ay  ant  prononcé 
le  nom  de  Jésns,  tout  disparut  incontinent. 
Son  guide  ne  vint  la  reprendre  que  trois 
heures  après,  la  lança  d'avoir  prononcé  le 
nom  do  Nnire-Seigneur,  et  la  conduisit  au 
sabbat,  près  d'un  moulin,  où  elle  retrouva 
le  même  seigneur  noir,  avec  un  nommé  Men- 
juin  , qui  |x>rlait  un  pot  de  terre  ou  il  y avait 
de  grossr’s  araignées  enflées  d'une  drogue 
blanche,  et  deux  rra|iauds  qu'on  tua  à coups 
de  gaule,  et  qu'on  chargea  .Marie  d'écorcher. 
Liisuite,  Augerot  pila  ces  araignées  dans  un 
mortier  avec  les  crapauds.  Ils  jeterent  celle 
cuni|iosilioii  sur  quelques  (lâlurages  pour  faire 
mourir  les  be.stiaux.  Après  quoi,  ils  s en  al- 
lèrent au  bourg  d Irauris,  Où  ils  prirent  .sans 
bruit  un  enfant  au  berceau  : Augerot  et  .Men- 
join  l’étranglerenl  et  le  mirent  entre  son  pé-re 
et  sa  mère  qui  dormaient,  afin  que  le  père 
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mil  c]ue  sa  femme  l'avail  éloiid'é.  Ils  en  eni- 
poisoimèrent  d’autres;  et,  à toutes  ees  exé- 
cutions, Marie  Chorropique  les  nllenduit  à la 
porte  des  maisons.  Que  penser  de  ees  récits? 
— Elle  dit  encore  que , dans  un  autre  sab- 
bat , elle  vil  deux  sorcières  qui  ap|iorlèrenl 
le  coeur  d'un  enfant  dont  la  mère  s'était  fait 
avorter,  et  qu’elles  le  gardèrent  |>our  en  faire 
un  sacrilice  au  diable.  Celte  sorcière  fut  bnl- 
léc  le  î octobre  1576 

Chouette , — espèce  de  hibou  de  la  gros- 
seur d'un  pigeon,  qui  ne  parait  qu’au  point 
du  jour  ou  à l'approche  de  la  nuit.  Chez  les 
Athéniens  et  les  Siciliens , cet  oiseau  était 
d'un  bon  augure;  partout  ailleurs,  la  rencon- 
tre d’une  chouette  était  d’un  mauvais  pré- 
sage. Celte  superstition  vit  encore  dans  plu- 
sieurs pays. 

Ohoun , — divinité  adorée  chez  les  Péru- 
viens, qui  racontaient  ainsi  son  histoire.  Il 
vint  des  parties  septentrionales  du  monde  un 
homme  qui  avait  un  corps  sans  os  et  sans 
muscles,  et  qui  s'appelait  Chuun;  il  abaissait 
les  montagnes,  comblait  les  vallées,  et  se 
frayait  un  chemin  dans  les  lieux  inaccessi- 
bles. Ce  Choun  créa  les  prcniiers  habitants 
du  Pérou,  il  leur  apprit  à se  nourrir  des  her- 
bes et  dos  fruits  sauvages.  Mais  un  jour,  of- 
fensé par  quelques  Péruviens,  il  convertit  en 
sables  arides  une  partie  de  la  terre,  aupara- 
vant très-fertile;  il  arrêta  la  pluie,  dessécha 
les  plantes  ; et  ensuite,  ému  de  compassion  , 
il  ouvrit  les  fontaines  et  fit  couler  les  rivières, 
pour  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait... 

Choux.  — C’est  une  croyance  qui  n'est 
pas  extrêmement  rare  qu’on  no  doit  pas 
manger  de  choux  le  jour  de  Saint-fttienno, 
parce  qu’il  s'était  caché  dans  un  carré  de 
choux  pour  éviter  le  martyre  ’....  Conlo  stu- 
pide et  superstition  absurde. 

Cbriioljrtei , — hérétiques  du  sixième  siè- 
cle qui  disaient  que  Notre-.Seigneur  avait 
laissé  son  corps  et  son  <\me  aux  enfers,  et 
qu’il  n'était  remonté  aux  deux  qu’avec  sa  di- 
vinité. 

Chrittoph*.  — Autrefois,  d’après  une  opi- 
nion exprimée  par  ce  vers  : 

Christophoruixi  vidcAS,  ]>o«tea  tutus  eas, 

on  croyait  que  celui  qui  avait  vu  quelque 
image  de  saint  Christophe  le  matin  était  en 
sûreté  toute  la  journée. 


' DcIaocK,  Tableau  de  l'inconstance  drs  Uémens, etc  , 
p.  107. 

• Thiers.  Trait»*  des  superstitions,  l, 


Ohrîsioval  de  U Garrftdc , — vmi.  M.UUS- 
SANE. 

Chrysolithc , — pierre  précieuse  qu’Alberl- 
le-tlrand  regarde  comme  un  préservatif  con- 
tre [a  folie.  Elle  a encore , dit-il , la  vertu  de 
mettre  le  repentir  dans  le  cœur  de  l’homnio 
qui  a lait  des  fautes... 

Chryaomxlloo , — nom  du  fameux  bélier 
qui  portait  la  toison  d’or.  On  dit  qu’il  volait 
dans  les  airs,  qu'il  nageait  en  perfection, 
qu’il  courait  avec  la  légèreté  d’un  cerf,  cl 
que  Nepluno,  dont  il  était  fils,  l’avait  cou- 
vert do  soie  d'or  au  lieu  de  laine.  Il  avait 
aussi  l’usage  de  la  parole,  et  donnait  de  bons 
avis.  Il  est  le  premier  signe  du  zodiaque. 

Ohrytopèe . — œuvre  d’or.  C’est  le  nom 
grec  que  les  alchimistes  donnent  à la  pierre 
philosophale,  ou  à l'art  de  transmuer  tous  les 
métaux  en  or  pur. 

Chrysopolc,  — démon.  Vuy.  Olive. 

Ohryaoprate,  — pierre  précieuse  à laquelle 
la  superstition  attachait  la  propriété  de  forti- 
fier la  vue , de  réjouir  l’esprit  et  do  rendre 
l’homme  libéral  et  joyeux. 

Oiotron  ( M.VBci's  TfLLUS  ).  — Lcloycr  dit 
qu’un  spectre  apparut  à la  nourrice  de  Ci- 
céron ; c'élail  un  démon  de  ceux  qu’on  appelle 
génifs  familiers.  Il  lui  prédit  qu’elle  allaitait 
un  enfant  qui , un  jour  à venir,  ferait  grand 
bien  à l’Ètat.  a .Mais  d’où  tenait-il  tout  cela , 
me  dira-t-on?  Je  répondrai  ; C’est  la  cou- 
tume du  diable  do  Ik'gayer  dans  les  choses 
futures,  a Cicéron  devint  en  effet  ce  qu’on 
soit  '.  — C’est  lui  qui  disait  qu’il  ne  concevait 
pas  (|ue  deux  augures  pussent  se  regarder 
sans  rire.  Il  a combattu  les  idées  su|>ersli- 
tieuses  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  , sur- 
tout dans  les  trois  livres  de  la  Nature  des  dieux, 
dans  les  Tusculanes , et  dans  les  deux  livres 
de  la  {Urination.  — Valériv.Maxime  conte  que 
Cicéron,  ayant  été  proscrit  par  les  triumvirs, 
se  retira  dans  sa  maison  de  Kormics,  on  les 
satellites  des  tyrans  ne  tardèrent  pas  à le 
poursuivre.  Dans  ces  moments  de  trouble , il 
vit  un  corbeau  arracher  l’aiguille  d’un  cadran  : 
c’était  lui  annoncer  que  sa  carrière  était  finie. 
Le  corbeau  s'approcha  ensuite  de  lui,  comme 
pour  lui  faire  sentir  qu’il  allait  bienlét  élre 
sa  proie,  et  le  prit  par  le  bas  de  sa  robe,  qu’i  I 
ne  cessa  de  tirer  que  quand  un  esclave  vint 
dire  à l’orateur  romain  que  dos  soldais  arri- 
vaient pour  lui  donner  la  mort.  Los  corbeaux 
d’aujourd’hui  sont  plus  sauvages. 

I Leloyer,  Hiat.  al  dise,  des  spactias,  Ilv.  li,  ch.  5-, 
tiv.  III  ch.  17. 
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Ciel.  — l'n  tel  arlii  Ifl  ne  peut  entrer  dani 
ee  (liclionmiire  qu'à  proiKtsdc  ipielques  folles 
croyanri  s Les  musulmans  admellenl  neuf 
eieu.x  ; il  y eut , parmi  les  chrétiens , des  lié- 
rétiqiiesqui  en  annonçaient Iroiseent  soixante- 
cinq,  avec  des  an[;es  si'écialement  maitrésde 
rlia(|uc  ciel  i'uÿ.  B.tsiLiue.  lluditi  a:'Sure  (|u'il 
y a dix  cieux,  qui  sont  marqués  par  les  dix 
courtines  du  tabernacle,  et  par  ces  mots  : 

« Les  cieux  sont  les  oeuvres  de  tes  doiïts , » 
qui  sont  au  nombre  de  dix  — Les  rabbins 
|HxHcndent  que  le  ciel  tourne  sans  cesse  , et 
qu'il  y a au  1k)uI  du  monde  un  lieu  où  le  ciel 
touche  la  terre.  On  lit  dans  le  Talmud  que 
le  rabbin  Bar-t'.hana  , s'étant  arrêté  en  cet 
endroit  pour  se  reposer,  mit  son  chapeau  sur 
une  des  fenêtres  du  ciel,  et  que,  l'ayant  voulu 
re(>rcndre  un  moment  après,  il  ne  le  retrouva 
plus,  les  cieux  l'ayant  emporté  dans  leur 
course  ; de  .Kirtc  qu'il  fallut  qu’il  attendit  la 
révolution  des  mondes  |>our  le  rattraper. 

Oiergei.  — On  allume  deux  rier;;ts  à Sraer 
au  moment  du  mariage  ; on  en  place  un  de- 
vant le  mari , l’autre  devant  la  femme  : la 
lumière  la  moins  brillante  indique  celui  des 
deux  qui  doit  mourir  le  premier.  L'eau  et  le 
feu,  comme  chez  les  anciens,  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  Bretagne  ; du  cétéde  liuingamp, 
et  ailleurs,  quand  on  ne  peut  découvrir  le 
corps  d'un  noyé,  on  met  un  cierge  allumé  sur 
un  pain,  qu'on  abandonne  au  cours  de  l’eau; 
un  trouve,  dit-on  , le  cadavre  dans  l'endroit 
où  le  pain  s'arrête  . 

Cigogne.  — On  croit  qu’elle  préserve  dei 
incendies  les  maisons  où  elle  se  retire  ; celte 
erreur  n'est  plus  très-répandue.  On  a dit  aussi 
que  les  cigognes  ne  s'établissaient  que  dans 
les  fitals  hbres  ; mais  les  Égyptiens,  qui  eu- 
rent toujours  des  rois,  lui  rendaient  un  culte; 
cl  c étiiit  un  crime  capital  en  Thessalie,  qui 
était  mnnarchique,  de  tuer  une  cigogne,  parce 
que  le  pays  est  (ilein  de  serpents , et  que  les 
l’igognes  les  détruisent.  Elles  sont  enlin  Ires- 
communes  en  Turquie,  en  Égypte  et  en  Herse, 
où  l'on  ne  songe  guère  aux  idées  républi- 
caines. 

OitoDO (Gr.oaGI!S-r.IinÉTIKV-MATERM'S  de), 
— Hongrois  do  dix  hiiiticme  siecle,  qui  a écrit 
un  livre  de  l’origine  et  de  la  cé  ébralion  des 
salurnale.s  chez  les  Romains  et,  sous  le  nom 
d'Antoine  Signatelli , des  Recherches  sur  les 
géants  *. 

’ Préface  de  la  IVmonoiraniv  de»  korcirrs. 

• Vttyaçe  de  Camhry  dan»  le  FlnUt^re.t.  III.  p 1S9. 

3 De  ■aturaatUm  orifinc  et  celebrandi  rlto  apad  Ro- 

n:anot.  17&9. 

* De  Gigantibus  nora  disquiailio  hlatorica  et  erltlea, 
17&0, 


CimerîAa,  — grand  et  puissant  démon,  mar- 
quis de  l'empire  infernal.  Il  commande  aux 
IKirtics  africaim*s;  il  enseigne  In  grammaire, 
la  logique  et  la  rhétorique.  Il  découvre  lis 
trésors  et  révéle  les  choses  cachées  ; il  rend 
l’homme  léger  à la  course,  et  donne  aux  bour- 
geois la  tournure  fringante  des  militaires.  Le 
marquis  llimeriés.  capitaine  de  vingt  légions, 
est  toujours  à cheval  sur  un  grand  palefroi 
noir  '. 

Cimetière.  — Il  n'était  pas  permis  en  Es- 
fgigne , au  quatrième  siècle , d'allumer  des 
cierges  en  plein  jour  dans  les  cimetieres  , i/c 
jieur  d'irujuièler  les  esitrils.  On  croyait  que  les 
âmes  des  trépassés  fréquentaient  les  cime- 
tières ou  leurs  corps  étaient  enterrés  — On 
croit  encore  aujourd'hui,  dans  les  campagne-, 
que  les  âmes  du  purgatoire  reviennent  dans 
les  cimetières;  on  dit  même  que  les  dèmors 
aiment  à s’y  montrer,  et  que  c'est  pour  les 
écarter  qu’on  y plante  des  croix.  On  conte  des 
anecdotes  effrayantes;  peu  de  villageois  tra- 
verseraient le  cimetière  à minuit.  Ils  ont  tou- 
jours l’histoire  de  l'un  d’entre  eux  qui  a été 
rossi'  par  une  àme  (ou  plutfit  par  un  mauvais 
plaisant  ) qui  lui  a reproché  de  troubler  sa 
pénitence.  Vmj.  Appabitions  — Henri  E.<- 
lienne  et  les  ennemis  du  catholirisme  ont  conté 
aussi  des  aventures  facétieuses , où  ils  attri- 
buent de  petites  fraudes  aux  gens  d’église 
pour  maintenir  celte  croyance  ; mais  ces  his- 
toriettes sont  des  inventions.  — On  a vu  quel- 
quefois, dans  les  grandes  chaleurs,  des  exha- 
laisons enflammées  sortir  des  cimetieres  ; on 
sait  aujourd’hui  qu’elles  ont  une  cause  natu- 
relle. 

Oimmèrieni,  — peuples  qui  habitaient  au- 
tour des  Halus-Méotides,  et  dont  les  Ombres 
sont  les  descendants.  Beaucoup  de  savants  ont 
placé  dans  ce  pays  l’antre  par  lequel  on  allait 
aux  enfers.  Leloyer  dit  que  les  Ommériens 
étaient  de  grands  sorciei's,  et  qu'Ulysse  ne  les 
alla  trouver  que  pour  interroger,  par  leur 
moyen , les  esprits  de  l’enfer. 

CimoD,  — général  athénien,  fils  de  Mil- 
tiade.  Ayant  vu  en  songe  une  chienne  irritée 
qui  alKiyait  contre  lui,  et  lui  disait  d’une  voix 
humaine  : « Viens,  tu  me  feras  plaisir,  à moi 
et  à mes  petits,  t il  alla  consulter  un  devin 
nommé  Astyphile,  qui  interpréta  sa  vision  de 
cette  manière  : s Le  cliicn  est  ennemi  de  celui 
contre  lequel  il  aboie  ; or,  on  ne  pourrait  faire 
à son  ennemi  un  plus  grand  plaisir  que  de 
mourir,  et  ce  mélange  de  la  voix  humaine 

* Wierus.  in  Ps«adomonarc)iia  dcm. 

* Do.t  Calmet.  Traite  »ur  le»  npparilioMf  «te.  rh  13. 
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(ivcr  l'aboi  dénote  un  Méile  qui  vous  tuera.  » 

Les  (îrec.s  étaient  en  f'uerre  avec  les  Perses  et 
les  ,Mc,les.  Mallieureuseinenl  («>ur  le  devin  , 
le  sonite  ne  s'aceoniplit  pas , et  l'imon  ne 
mourut  que  de  maladie. 

Ctnoinnalulns  ou  OincÎDiMlui  [ le  petit 
fri\è  1,  — esprit  qui , au  nqiport  do  Hbodi- 
ginus,  parlait  par  la  bouche  d’une  femme 
nommée  Joeaba,  laquelle  était  ventriloque. 

Cinq.  — Les  Gi  ecs  modernes  se  ilemandent 
eicuse  en  prononçant  le  nombre  cinq,  ipii  est 
du  plus  mauvais  aiequro,  |>arce  qu  il  evprimo 
un  nombre  indétini,  réprouvé  |ar  les  caba- 
iisles. 

CioBof.  — l'oij.  Kioves. 

Cippui  'V’eneliui , — chef  d’une  partie  de 
l’Italie  , qui,  pour  avoir  assisté  a un  combat 
de  taureaux  et  avoir  eu  toute  la  nuit  l'ima- 
gintilion  occupée  de  cornes,  se  trouva  un  front 
cornu  le  lendemain.  D’autres  disent  que  ce 
prince,  entrant  victorieux  à Borne,  s’aperçut 
en  regardant  dans  le  Tibre  qu’il  lui  était  pous.sé 
des  cornes;  il  consulta  les  devins  (Knir  savoir 
ce  que  lui  présageait  une  circoiirtancc  si  ex- 
traordinaire. On  (louvait  expliquer  ce  prodige 
de  plusieurs  façons  ; on  lui  dit  seulement  que 
c’était  une  marque  qu’il  régnerait  dans  Rome  : 
mais  il  n’y  voulnt  plus  entrer.  Cette  modéra- 
tion est  plus  merveilleuse  que  les  cornes. 

Ciroè.  — fameuse  magicienne  qui  changea 
les  compagnons  d'L'Iysse  en  pourceaux.  Elle 
savait  composer  des  potions  magiques  et  des 
enchantements  par  lesquels,  au  moyen  du 
diable,  elle  troublait  l’air,  excitait  les  grêles 
et  les  tempêtes , et  donnait  aux  hommes  des 
maladies  de  corps  et  d’esprit.  Saint  Jean- 
Chrysostome  regarde  la  métamorphose  des 
compagnons  d’Ulysse  comme  une  allégorie. 

OirconoellioBi,  — fanatiques  du  quatrième 
siècle,  de  la  secte  des  donaiisles.  Ils  parurent 
en  .Afrique.  .Xemés  d’abord  de  bâtons  qu’ils 
appelaient  bâtons  d’Israël . ils  commeltaicnl 
tous  les  brigandages  sous  prétexte  de  rétablir 
l’égalité.  Us  prirent  bicniét  des  armes  plus 
offensives  pour  tuer  les  catholiques.  On  les 
ap|>clait  aussi  scotopètes;  ils  faisaient  grand 
ras  du  diable  et  l’honoraient  en  se  coupant  la 
gorge  , en  se  noyant , en  se  jetant  eux  et  leurs 
femmes  dans  les  précipices.  .A  la  suite  de  Fré- 
déric Barberousse , au  treizième  siècle,  on  vit 
reparaître  desrirconcellionsqui  damnaient  les 
catholiques.  Ces  violents  sectaires  ne  durè- 
rent pas  long-temps. 

Oit*.  — C’est  avec  de  la  cire  que  les  sor- 
cières composaient  les  petites  figures  magi- 
ques qu’elles  faisaient  fondre  pour  envoûter 
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et  faire  périr  ceux  qu'elles  avaient  pour  en- 
nemis. On  décapita  â Paris,  en  1ü71,  un  gen- 
tilhomme chez  qui  l’on  trmiva  une  petite 
image  de  cire  avant  la  place  du  rieur  percée 
d'un  poignard,  t'oij.  Exvoi  temext 

Ciruelo  ( PiERBK  ),  — Savant  aragonais  du 
quinzième  siècle , a qui  l’on  doit  un  livre 
d’astrologie  ' , où  il  défend  les  astrologues  et 
leur  science  contre  les  raisonnements  de  Pic 
de  la  Mirandole. 

Citation,  — formule  employée  pour  appeler 
les  espriO  et  le.s  forcer  à paraître,  l'oÿ.  Evo- 
cation. 

Citu,  — fête  au  Pérou,  dans  laquelle  tous 
les  habitants  se  frottaient  d’une  pâte  où  ils 
avaient  mêlé  un  peu  de  sang  tiré  de  l'enlre- 
deux  des  sourcils  de  leurs  enfants.  Ils  jien- 
saient  par  l,i  se  préserver,  |Kinr  tout  le  mois, 
de  tout  malaise.  Des  prêtres  faisaient  ensuite 
des  conjurations  afin  d'éloigner  les  maladies, 
et  les  Péruviens  croyaient  que  tontes  les  fiè- 
vres étaient  chas.sées  à cinq  ou  six  lieues  de 
leurs  habitations. 

CUiron  (CL.MBK-JosÈlUlE-LKïnlS  DE  Ll- 
Ti  iiE  , connue  sous  le  nom  d’ilipimlylc  ),  — 
tragédienne  française,  morte  en  180:).  Dans 
ses  Mémoires,  publiés  en  I7U9,  elle  raconte 
riiisloii  c d’un  revenant  qu’elle  croit  être  l'âme 
de  M.  de  S....,  fils  d’un  négociant  de  Bre- 
tagne, dont  elle  avait  rejeté  les  vœux  à cause 
de  Sun  tiumeur  haineuse  et  mélancolique , 
quoiqu’elle  lui  eût  accordé  son  amitié.  Celte 
pns-sion  malheureuse  l’avait  conduit  au  tom- 
beau. Il  avait  souhaité  de  la  voir  dans  si-s 
derniers  moments;  mais  on  avait  dissuadé 
mademoiselle  Clairon  de  faire  celle  démarche  : 
et  il  s’était  écrié  avec  désespoir  : « Elle  n y 
gagnera  rien  , je  la  poursuivrai  autant  apres 
ma  mort  que  je  l’ai  poursuivie  pendant  ma 
vie!...  s — Depuis  lors,  mademoiselle Oairim 
entendit,  vers  les  onze  heures  du  soir,  |>en- 
danl  plusieurs  mois,  un  cri  aigu;  ses  gens, 
SOS  amis,  ses  voisins,  la  police  même,  enten- 
dirent ce  bruit  toujours  a la  même  heure, 
toujours  parlant  sou.s  ses  fenêtres,  et  ne  pa- 
rai.ssanl  sortir  que  du  vague  de  l'air.  Ces  ciis 
cessiTont  quelque  temivs  ; mais  ils  furent  rem- 
placés , loujours  à onze  heures  du  soir,  par 
un  coup  de  fusil  tiré  dans  ses  fenêtres,  sans 
qu'il  en  résullât  auevin  dommage.  La  me  fui 
remplie  d’espions , et  ce  bruit  fut  entendu  , 
frappant  toujours  û la  même  heure,  dans  le 
même  carreau  de  vitre,  sans  que  jamais  per- 
sonne ail  pu  voir  de  quel  endroit  il  partait.  A 
ces  explosions  succéda  uu  claquement  de 

* Apotote«mftt&  attrulogÎK  hnmanit,  hoc  cH  de  Boo- 
tationlba«  temporuin.  Alcala,  l&il 
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main:i,  puiâ  ües  sons  mélodioiix.  Hiilin  . tout 
cessa  après  un  peu  plus  de  deux  ans  et  demi 
— Voilà  CO  que  disent  les  Mémoires  publiés 
par  mademoiselle  Kaueourt.  Ce  qui  n'em|M>che 
pas  que  ce  fait  n'est  qu'une  mystilication,  qui 
eût  fait  plus  de  bruit  à Paris  si  c'eut  été  autre 
chose. 

OUras.  — Saint  Augustin  rapporte  qu'un 
jeune  homme  de  condition , nommé  Clarus , 
s'étant  donné  à Dieu  dans  un  monastère  d'Ilip- 
pone,  se  persuada  qu'il  avait  commerce  avec 
les  anges  ; il  en  parla  dans  le  couvent.  Comme 
les  freres  refu.saient  de  le  croire,  il  prédit  que 
la  nuit  suivante  Dieu  lui  enverrait  une  rotre 
blanche  avec  laquelle  il  paraîtrait  au  milieu 
d'eux.  En  effet,  vers  minuit,  le  monastère  fut 
ébranlé,  la  cellule  du  jeune  homme  parut 
brillante  de  lumière,  on  entendit  le  bruit  de 
plusieurs  personnes  qui  allaient , venaient  et 
parlaient  entre  elles,  sans  qu'on  pàt  les  voir. 
Clarus  sortit  de  sa  cellule  et  montra  aux  freres 
la  tunique  dont  il  était  vêtu  ; c'était  une  étoffe 
d'une  blancheur  admirable  , et  d'une  finesse 
si  extraordinaire  qu'on  n'avnit  jamais  rien 
vu  de  semblable.  On  pa.ssa  le  reste  de  In  nuit 
à chanter  des  psaumes  en  actions  de  grâces  ; 
ensuite  on  voulut  conduire  le  jeune  homme  à 
saint  Augustin;  mais  il  s'y  op|>osa.  disant  que 
les  anges  le  lui  avaient  défendu.  Ce[>endant  on 
ne  l'écoula  |)oint;  et,  comme  on  l'y  conduisait 
malgré  sa  rè.'istancc,  la  tunique  disparut  aux 
yeux  des  assi.stanls  ; ce  qui  fit  juger  que  le 
tout  n'était  qu'une  illusion  de  l'esptit  de  té- 
nèbres. 

Olastjaiftbolaf,  — l'Oy.  C.AACRINOLAAS. 

Claude,  — prieur  de  Laval,  fit  imprimera 
la  fin  du  seizième  siréle  un  livre  inlitidé  : l)ia- 
tiigues  de  la  Lycanihropie. 

CUuder  (Gabrirl),  — savant  saxon,  mort 
en  1631,  membre  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  Nature.  Il  a laissé,  dans  les  Mémoires  de 
cette  société,  divers  opuscules  singuliers  : tels 
sont  ;«  le  Hemcde  diabolique  dudélire.neto  les 
Vingt-cinq  ans  de  séjour  d'un  démon  sur  la 
terre*.  »Son  neveu.  Frédéric-Guillaume Clau- 
der.  a donné,  dans  les  Éphémérides  de  la 
même  académie,  un  petit  traité  sur  les  nains  *. 

OUuueak , — démon  qui  a puissance  sur 
les  biens,  sur  les  richesses  : il  fait  trouver  des 
trésors  à celui  qu’il  sert  en  vertu  d'un  («cte. 
Il  est  aimé  de  Lucifer,  qui  le  laisse  maître  de 

* MéfDoiret  d'Ilippolyte  Clairon,  édit,  de  Buitsun, 
p. 167. 

* De  Diabolico  delirli  rcmedio.  — De  Diabolo  per  ai- 
^ntl  quinquc  annos  frcquentanle  cum  muiiere  nulla 
Teneficii  0|:era. 

^ De  nanurmn  generaitoce. 


profli}îu<*r  l’iirpcnl.  D rond  complai^nnrc  j>oiir 
complaisance  à qui  l’appelle 

OUuieite  — Sur  la  fin  de  1681,  une  fille 
in.sensée,  Marie  ('.lauzctlc,  se  mit  à courir  les 
champs  aux  environs  de  Toulouse,  en  se  ré- 
clamant du  nom  de  Hohert,  qu’elle  disait  être 
le  maître  de  tous  les  diables.  On  la  crut  [los- 
sédée,  et  tout  le  monde  vbulut  la  voir.  Qua- 
tre jeunes  filles,  qui  assistèrent  aux  premiers 
exorcismes,  se  crurent  [Kissêdées  pareillement. 
Le  vicaire -général  de  Toulouse,  voulant 
éprouver  si  la  (lossession  était  vraie,  fit  em- 
ployer d'abord  des  exorcismes  feints  ; et  l'eau 
commune,  la  lecture  d'un  livre  profane,  le 
ministère  d’un  baïque  habillé  en  prêtre,  agitè- 
rent aussi  violemment  les  prétendues  possé— 
déi*s,  qui  n'étaient  pas  prévenues,  que  si  un 
prêtre  eift  lu  le  rituel  avec  des  aspersions 
d’eau  bénite.  Les  médecins  déclarèrent  que 
le  diable  n'était  pour  rien  dans  cette  affaire. 
Les  possé'dées  vomissaient  des  épingles  cro- 
chues; mais  on  remarqua  qu  elles  les  ca- 
chaient dans  leur  bouche  pour  les  rejeter  de- 
vant lesspi'ctateurs.  Le  parlement  deToulouse 
proclama  la  fraude  et  dissipa  cette  rtdirule 
affaire. 

Clavioulei  de  Salomon,  ■ — l'ay.  SalomoN. 

Glajr  (Jrax),  — littérateur  allemand,  mort 
en  I53i.  On  recherche  son  Alkumistica,  petit 
poème  en  vers  allemands  contre  la  folie  des 
alchimistes  et  faiseurs  d ur. 

ClèdonUmancie,  — divination  tirée  de  cer- 
taines paroles  i|ui,  entendues  ou  prononcées 
on  diverses  rencontres , étaient  regardées 
comme  lion  ou  mauvais  présage.  Oite  divi- 
nation était  surtout  en  usage  à Smyrne  ; il  y 
avait  un  temple  où  c était  ainsi  qu'un  rendait 
les  oracles,  lin  nom  seul  offrait  quelquefois 
l'augure  d’un  bon  succès.  Léotychidc,  pressé 
par  un  Samien  d'entreprendre  la  guerre  con- 
tre les  Perses , demanda  a ce  Samien  son 
nom;  et.  apprenant  qu  il  s'appelait  Hêgesi- 
slrate,  mot  qui  signifie  conducteur  d'armée,  il 
répondit  ; « J’accepte  l'augure  d’Hégési- 
strate.  » Ce  qu'il  y avait  do  commode  en  tout 
ceci,  c'est  qu'on  était  libre  d’accepter  ou  de 
refuser  le  mol  à présage.  S’il  était  saisi  par 
celui  qui  l'entendait  et  qu’il  frappât  son  ima- 
gination, il  avait  toute  son  influence;  mais  si 
l'auditeur  le  laissait  tomber,  on  n'y  faisait  pas 
une  prompte  attention,  l'augure  était  sans 
force. 

Clef  d'or.  — On  a publié,  sous  le  titre  de 
la  Clef  d’or,  plusieurs  petits  volumes  stupides 
qui  enseignent  les  moyens  infaillibles  de  faire 

* Obfdias  üli,  et  obcdict.Clavicnlcs  OeHalomon,  p.  U. 
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foiiuno  avec  la  loterie,  et  qui,  quand  la  lote- 
rie existait,  ne  Taisaient  que  des  dupes.  Im 
lUffd'or  ou  le  Véritable  trésor  de  la  fortune, 
qui  se  réimprimait  de  temps  en  temps  à Lille, 
chez  Castiaux,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
découverte  des  nombres  sympathiques,  que 
l’auteur  se  vante  d'avoir  trouvés,  ce  qui  lui  a 
valu  trois  cent  mille  francs  en  deux  ans  et 
demi.  Il  est  mal  de  mentir  aussi  impunément 
pour  engager  les  pauvres  gens  à se  ruiner 
dans  les  loteries.  Or,  les  cinq  nombres  sympa- 
thiques ne  manquent  pas  de  sortir,  dit-il  ef- 
frontément, dans  les  cinq  tirages  qui  suivent 
la  sortie  du  numéro  indicateur.  Il  faut  donc 
les  suivre  pendant  cinq  tirages  seulement 
pour  faire  fortune.  Par  exemple , les  nombres 
sympathiques  de  i sont  30,  iO,  50,  70,  75.  Ces 
cinq  numéros  sortiront  dans  les  cinq  tirages 
qui  suivront  la  sortie  de  i,  non  pas  tous  à la  fois 
peut-être,  mais  au  moins  deux  ou  trois  ensem- 
ble. Du  reste  les  nombres  sympathiques  sont 
imaginaires,  et  chacun  les  dispose  à son  gré. 

Clèidomancieou  Cleidooomaaoîe,— divina- 
tion par  le  moyen  d’une  clef,  ün  voit  dans  Del- 
rio  et  Delancre  qu’on  employait  cette  divination 
pour  découvrir  l’auteur  d’un  vol  ou  d’un  meur- 
tre. On  tortillait  autour  d'une  clef  un  billet  con- 
tenantle  nom  de  celui  qu’on  soupçonnait  ; puis 
on  attachait  cette  clef  à une  Bible,  qu’une  nile 
viergesoutenaitdeses  mains.  Ledevin  marmot- 
tait ensuite  tout  bas  le  nom  des  (lersonnes  soup- 
çonnées, et  on  voyait  le  papier  tourner  et  se 
mouvoir  sensiblement.  — On  devine  encore 
d’une  autre  manière  par  la  cléidomancie  On 
attache  étroitement  une  clef  sur  la  première 
page  d’un  livre;  on  ferme  le  livre  avec  une 
corde,  de  façon  que  l’anneau  de  la  clef  soit 
dehors  ; la  personne  qui  a quelque  secret  à 
découvrir  par  ce  moyen  pose  le  doigt  dans 
l'anneau  de  la  clef,  en  prononçant  tout  bas  le 
nom  qu’elle  soupçonne.  S il  est  innocent,  la 
clef  reste  immobile  ; s’il  est  coupable , elle 
tourne  avec  une  telle  violence,  qu’elle  rompt 
la  corde  qui  attache  le  livre  '.  û's  Cosaques 
et  les  Russes  emploient  souvent  cette  divina- 
tion, mais  ils  mettent  la  clef  en  travers  et  non 
à plat,  de  manière  que  la  compression  lui  fait 
faire  le  quart  de  tour.  Ils  croient  savoir  par  là 
si  la  maison  où  ils  sont  est  riche,  si  leur  fa- 
mille se  porte  bien  en  leur  absence,  si  leur 
père  vit  encore,  etc.  Ils  en  font  usage  surtout 
pour  découvrir  les  trésors.  On  les  a vus  plu- 
sieurs fois  en  France  recourir  à cet  oracle  de 
la  clef  sur  l’Évangile  de  saint  Jean,  durant 
l’invasion  de  18U. 

V Dclancrv , IncrSduIltS  et  m^réance  du  iortilds< 
pUtnement  convaincue,  traltd  S. 


Oléonice.  — Pausania.s,  général  lacédé- 
monien,  ayant  tué  à Vicencc  une  vertueuso 
jeune  lille,  nommée  Cléonice,  qui  lui  avait  ré- 
sisté, vécut  dans  un  effroi  continuel  et  no 
cessa  de  voir,  jusqu'à  sa  mort,  le  spectre  de 
celte  jeune  fille  à ses  cétés.  Si  l’on  connaissait 
ce  qui  a précédé  les  visions,  on  en  trouverait 
souvent  la  source  dans  les  remords. 

Oltopàtre.  — C'est,  dit-on,  une  erreur  que 
l’opinion  où  nous  sommes  que  Cléopâtre  se  fit 
mourir  avec  deux  aspics.  Plutarque  dit.  dans 
la  vie  de  Marc-Antoine,  que  personne  n’a  ja- 
mais su  comment  elle  était  morte.  Quelque»- 
uns  assurent  qu’elle  prit  un  poison  qu’elle 
avait  coutume  do  porter  dans  ses  cheveux. 
On  ne  trouva  point  d’aspic  dans  le  lieu  où  elle 
était  morte;  on  dit  seulement  qu’on  lui  re- 
’marqua  au  bras  droit  deux  piqûres  imper- 
ceptibles; c'est  là-dessus  qu’Auguste  hasarda 
l’idée,  qui  est  devenue  populaire,  sur  le  genre 
de  sa  mort.  Il  est  probable  qu’elle  se  piqua 
avec  une  aiguille  empoisonnée  *. 

Oléronunoie,  — art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture [Mtr  le  sort  jeté,  c’est-à-dire,  avec  des 
dés,  des  osselets,  des  fèves  noires  ou  blan- 
ches. On  les  agitait  dans  un  vase,  et  après 
avoir  prié  les  dieux  on  les  renversait  sur  une 
table  et  l’on  prédisait  l’avenir  d’apres  la  dis- 
position des  objets.  Il  y avait  à Bura,  en 
Acha'i'e,  un  oracle  d’Hercule  qui  se  rendait 
sur  un  tablier  avec  des  dés.  Le  pèlerin,  après 
avoir  prié,  jetait  quatre  dés  dont  le  prêtre 
considérait  les  points,  et  il  en  tirait  la  conjec- 
ture de  ce  qui  devait  arriver.  Il  fallait  que  ces 
dés  fussent  faits  d’os  de  bétes  sacrifiées  *.  Le 
plus  souvent  on  écrivait  sur  les  osselets  ou 
sur  de  petites  tablettes  qu’on  mêlait  dans  une 
urne;  ensuite  on  faisait  tirer  un  lot  par  le 
premier  jeune  garçon  qui  se  rencontrait;  et  si 
l’inscription  qui  sortait  avait  du  rapport  avec  ce 
qu’on  voulait  savoir,  c’était  une  prophétie  cer- 
taine. Cettedivination  était  communeen  Égypte 
et  chez  les  Romains;  et  l’on  trouvait  fréquem- 
ment des  cléromanciens  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  comme  on  trouve  dans  nos  fê- 
tes des  cartomanciens.  l'oy.  Astbagaloiiaxcie. 

Olèvw.  — On  dit  que  le  diable  est  chef  de 
celte  noble  maison  et  père  des  comtes  de 
Clèves.  Les  cabalistes  prétendent  que  ce  fut 
un  sylphe  qui  vint  à Clèves  par  les  airs,  sur 
un  navire  merveilleux  traîné  par  des  cygnes, 
et  qui  repartit  un  jour,  en  plein  midi,  à la  vue 
de  tout  le  monde  sur  son  navire  aérien. 

• Qu’a-t-il  fait  aux  docteurs  qui  les  oblige  à 

* VoyexBrotm,  De»Erreari  populaictc,  lir.  v.cli.  12. 

* Deltncrx,  l'IneréduliU  et  mécr^âncc.  etc.^  traité  b, 
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l’ériaer  l'n  domon?  • dit  l'abbé  de  Villars 
C'est  en  mémuire  do  cette  origine  mcrveil- 
Iciiso,  diversement  expliquée,  ipi'on  avait 
érigé,  au  pays  de  Clèves,  l'ordre  des  cheva- 
liers du  C.ygne. 

Olimaterique,  — *‘»ÿ.  AnXÔK. 

Cliitherct,  — démon  qui  fait  paraître  la 
nuit  au  milieu  du  jour,  et  le  Jour  au  milieu  de 
la  nuit,  quand  c'est  son  caprice,  si  vous  en 
croyez  les  Clarkules  de  SulmiKm. 

Cloclici.  — Les  anciens  connaissaient  les 
clocbes.  dont  on  attribue  l'invention  aux  Égyp- 
tiens. Elles  étaient  connues  à Athènes  et  chez 
les  Romains.  Les  musulmans  n'ont  point  do 
clocbes  dans  leurs  minarets;  ils  croient  que 
le  son  des  cloches  edraierait  les  âmes  des 
bienheureux  dans  le  paradis.  — Les  cloches 
ne  furent  généralement  en  usage,  dans  les 
églises  chrétiennes,  que  vers  le  se(itiéme  siè- 
cle. On  voit,  dans  Alcuin,  que  la  cérémonie 
du  bapléme  qui  les  consacre  avait  lieu  déjà 
du  temps  de  Charlemagne.  — C'est,  dit-on, 
parce  qu'elles  sont  baptisées  que  les  cloches 
sont  odieuses  à Satan.  On  assure  que  quand 
le  diable  porte  ses  supislts  au  sablwl,  il  est 
forcé  do  les  laisser  tomber  s'il  entend  le  son 
descliK’hes.  Torqueinada  raconte , dans  son 
llexitmériin,  qu  une  femme  revenant  <lu  sab- 
bat, portée  dans  les  airs  par  l'esprit  malin, 
entendit  la  cloche  qui  sonnait  Wingeluf.  Aus- 
sitôt le  diable  l'ayant  lâchée,  elle  tomba  dans 
une  haie  d'épines  au  bord  d une  rivière.  Elle 
aperçut  un  jeune  lunniiie  à qui  elle  demanda 
secours,  et  qui,  à force  de  prières,  se  déciila 
à la  reconduire  en  sa  maison.  11  la  pressa  tel- 
lement de  lui  avouer  les  circonstances  de  son 
aventure  qu'elle  la  lui  apprit  ; elle  lui  fit  en- 
suite de  petits  présents,  pour  1 engager  à ne 
rien  dire;  mais  la  chose  ne  manqua  pourtant 
pasde  se  répandre.  — On  croit,  dans  quelques 
contrées,  que  c’est  le  diable  qui  c.\cilc  les 
tempêtes,  et  que,  par  ainsi,  les  cloches  con- 
jurent les  orages.  Les  paysans  sonnent  donc 
les  cloches  dés  qu’ils  entendent  le  tonnerre, 
ce  qui  mainlcnant  est  reconnu  (loiir  une  im- 
prudence. (’.itons  à ce  sujet  nn  fait  consigné 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces ; « En  nirt , le  13  aoét , un  vaste  orage 
s’étendit  sur  la  Basse-Bretagne;  le  tonnerre 
tomba  sur  vingt-quatre  églises  situées  entre 
Landernaii  et  Samt-Pol-de-I-éon;  c’était  pré- 
cisément celles  ou  l’on  sonnait  pour  écarter  la 
foudre  ; celles  où  l’on  ne  sonna  pas  furent 
épargnées.  « M.  Saignes  pense  cependant  que 
le  son  des  cloches  n'alliro  pas  le  tonnerre, 

• t.'nbb*  dt  Vdlor»,  d«n<  le  romlc  de  Gabelle, 


parce  que  leur  mouvement  a peu  d'intensité; 
mais  le  bruit  seul  agile  l’air  avec  violence,  et 
le  son  du  lamliour  sur  un  lieu  élevé  ferait 
peut-être  le  même  effet  d'attirer  la  foudre,  ün 
a cru  encore,  dans  certains  pays,  qu'on  so 
mettait  à l'abri  de  toute  atteinte  des  orages 
en  porlant  sur  soi  un  morceau  de  la  corde 
allarhéo  à la  cloche  au  moment  de  son  bap- 
liViiie.  — Il  nous  reste  à dire  un  mot  de  la 
Cloche  du  Diulde.  Dusaulx  visiUiiit  lc>s  Pyré- 
nées à pied , son  guide , ipii  était  un  franc 
montagnard,  le  conduisit  dans  un  marécage, 
comme  yiour  lui  montrer  quelque  chose  de 
curieux.  Il  prétendit  qu'une  duché  avait  jadis 
été  enfoncée  dans  cet  endroit  ; que  cent  ans 
après,  le  diable,  à qui  ap()arlenaiont  alors  tous 
les  niélaiix  soiilcrrams,  s' était  emparé  de  cette 
cloche , et  qu'un  pûtro  depuis  peu  de  lero()S 
l'avait  entendu  sonner  pendant  la  nuit  du 
Noël  dans  l'intérieur  do  la  montagne.  « Fort 
bien,  dit  üusaulx  ; ce  qu'un  a pris  pour  le  son 
d'une  cloche  ne  viendrait-il  pas  plulùt  des 
eaux  souterraines  qui  s’engouffrent  dans  quel- 
que cavité?  — Ohl  que  non,  » réplicpia  le 
■guide.  — 11  y a des  cloches  célébrés.  On 
resjvcclc  bmiucoup,  dans  les  Pyrénées,  la  clo- 
che de  la  vallée  ; on  lui  donne  toutes  sortes 
d’origines  merveilleuses  : la  plus  commune, 
c'est  qu  elle  a été  fondue  par  les  anges.  On 
l’enlcnd , ou  iieul-étre  on  croit  l'entendre 
quelquefuis;  mais  on  ne  sait  pas  où  elle  est 
suspendue.  C'est  celte  cloche  qui  doit,  à ce 
que  disent  les  monlagnards,  réveiller  leurs 
patriarches  endormis  d.ans  les  creux  des  ro- 
chers, et  appeler  les  hommes  au  dernier  ju- 
gement. — Lorsque  Kerdinand-le-Calholiquc 
fut  attaqué  de  la  maladie  dunt  il  mourut,  la 
fameuse  cloche  de  la  Villehi  (qui  a dix  bras- 
ses détour)  sonna,  dit-on,  d'elle-méme  ; ce 
qui  arrive  quand  l'Espagne  est  menaré'e  de 
quelque  malheur.  On  publia  aussitôt  qu’elle 
annonçait  la  mort  du  roi,  qui  mourut  effecti- 
vement peu  après. 

Otofya , — oiseau  d’Afrique , noir  et  gros 
comme  un  étourneau.  C’est  pour  les  nègres  un 
oiseau  de  pré.sage.  Il  prédit  les  bons  évéoc- 
menU  lorsqu'en  chantant  il  s'élève  dans  les 
airs;  il  en  pronostique  de  mauvais  s il  sa- 
baissc.  Pour  annoncer  à quelqu'un  une  mort 
funesle,  ils  lui  disent  que  le  clofye  a clianlé 
sur  lui. 

Olotho.  — L'une  des  trois  Parques  et  la 
plus  jeune.  C’est  elle  qui  file  les  destinées, 
on  lui  donne  une  qiieiuiiiille  d'nne  lianteur 
prodigieuse.  La  plupart  des  myihulogues  la 
placent  avec  ses  stnurs  à la  porte  du  rcjiaire 
de  Plulon.  Lucien  lu  mot  dans  la  barque  à 
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(jirnn;  miiU  Plu(iiri|iuMiil  (|u'ollc  Cil  liaiii  la 
lune,  (tout  elle  dirige  les  monvemenls. 

Clou.  — Il  y a,  sur  les  clous,  queli|urs  pe- 
liles  superstitions  dont  on  fera  son  profit.  Les 
Grecs  mo  lernes  sont  persuadas  qu’en  fichant 
le  clou  d'un  cercueil  à la  porte  d’une  maison 
infestée,  nn  en  écarte  d jamais  les  revenants 
et  les  fantômes.  — Bopuel  parle  d’une  sor- 
cière qui,  (K)ur  un  cheval  blessé,  disait  cer- 
tains mots  en  forme  d’oraison , et  plantait  en 
terre  un  clou  qu  elle  ne  relirait  jamais.  Les 
Romains,  pour  chasser  la  poste,  fichaient  un 
clou  dans  une  pierre  qui  était  au  côté  droit 
du  temple  de  Jupiter;  ils  en  faisaient  autant 
contre  les  charmes  el  sortilèges,  et  pour  apai- 
ser les  discordes  qui  survenaient  entre  les  ci- 
toyens. a 11  y en  a pareillement  qui , se  vou- 
lant pri'valoir  contre  leurs  ennemis,  plantent 
un  clou  dans  un  arbre.  Or,  quelle  force  peut 
avoir  ce  clou  ainsi  planté  '?  > 

Olovii,  — (ils  de  Chilpéric  1".  Il  ne  restait 
à Chilpéric  que  ce  fils  de  sa  première  femme; 
il  fut  assT'Z  indiscret  pour  s'expliquer  sans 
ménagement  sur  Krédégondc , ipi'il  regardait 
comme  son  ennemie.  Elle  résolut  de  s'en  dé- 
barrasser. r.lovis  aimait  une  jeune  fille  de 
basse  exiraclion  : un  émis,sairede  Erédégondo 
vint  dire  au  roi  que  c'était  la  fille  d’une  ma- 
gicienne; que  Clovis  avait  employé  les  artifi- 
ces do  cette  femme  pour  se  défaire  de  ses 
deux  frères  (em|ioisonnés,  à ce  qu’on  croit)  et 
qu’il  tramait  la  mort  de  la  reine.  La  vieille 
femme,  mise  à la  question,  fut  forcée  d’avouer 
qu  elle  était  sorcière.  Clovis,  convaincu  , fut 
(i«'-|iouillé  de  ses  riches  vêtements  et  conduit 
dans  une  prison  où  des  assassins  le  jioignar- 
derent,  si  les  historiens  disent  vrai  ; et  on  lit 
accroire  au  monarque  qu’il  s’était  tué  lui- 
niéme.  La  magicienne,  dont  la  fille  venait 
aussi  d’èire  mise  à mort,  fut  éjiouvanlér^  de 
ses  aveux,  qu  elle  rétracta  ; mais  on  se  hâta 
de  lui  imposer  silence  en  la  conduisant  au 
Mcher.  C’est  du  moins  ainsi  que  racontent 
les  choses,  des  chroniqueurs  peu  favorables, 
il  est  vrai,  ô Frédégondc. 

Oobalu,  — génies  malins  el  trompeurs  de 
la  suite  de  Bacebus,  dont  ils  étaient  à la  fois 
les  gardes  et  les  bouffons.  Selon  Leloyer,  les 
Cobales,  connus  des  Grecs,  étaient  des  dé- 
mons doux  et  paisibles,  nommés  par  quel- 
ques-uns booliomeis  ou  petits  bonshommes 
dos  montagnes , parce  qu  ils  se  montrent  en 
vieux  nains  de  basse  stature  ; ils  sont  vêtus 
court,  demi-nus,  la  manche  retroussée 
sur  l’épaule,  et  portent  un  tablier  de  cuir  sur 

* Doguct,  DivCüurM  (Us  lofcicrf.  ch.  40. 


les  reins,  a Cetm  sorte  do  démons  est  pré.sen- 
teiiienl  iisse/.  jilaisante , car  tantôt  vous  les 
verrez  rire,  Uiiilôl  se  gaudir,  tantôt  sauter 
de  joie  et  faire  mille  tours  de  singe;  ils  con- 
treferont et  imiteront  les  singes,  et  feront  tant 
el  plus  les  einlKisognés,  combien  qu’ils  ne  fas- 
sent rien  du  tout.  celle  heure,  vous  les 
verrez  bêcher  dans  les  veines  d’or  ou  d'ai- 
gcnl,  amasser  ce  qu’ils  auront  bèclié,  el  le 
niellre  en  des  corlieillcs  et  autres  vaisseaux 
pour  eet  effet  préparés , tourner  la  conle  et 
la  poulie  afin  d'avertir  ceux  d'en  haut  de  ti- 
rer le  métal,  et  fort  rarement  voit-on  qu’ils 
offensent  les  ouvriers,  s'ils  ne  sont  gran- 
denreut  provoqués  de  brocard.s,  injures  et  ri- 
sées dont  lis  sont  iiiqratients.  Alors  ils  jette- 
ront premieretitont  de  la  terre  et  des  jietits 
cailloux  aux  yeux  des  pionniers,  el  quelque- 
fois les  blesseront  *.  » 

Coboli , — génies  nu  démons  révérés  par 
les  anciens  .“sarmales.  Ils  croyaient  que  ces 
esprits  habitaient  les  parties  les  plus  secreles 
des  maisons,  el  même  les  fentes  du  bois.  On 
leur  offrait  les  mets  les  plus  délicals  Izirs- 
qii’ils  iivaicnl  l'intention  de  se  fixer  dans  une 
habiuilion,  ils  en  prévenaient  ainsi  le  père  de 
famille  ; la  nuit  ils  assemblaient  des  tas  de 
copeaux  et  répandaient  de  la  fiente  de  divers 
animaux  dans  les  vases  de  lait;  gracieuses 
manières  de  s’nnnoncor.  Si  le  lendeinain  le 
maître  de  la  maison  laissait  ces  copeaux  en 
un  tas,  et  faisait  boire  ù sa  famille  le  lait 
ainsi  souillé,  alors  les  cobolis  se  rendaient  vi- 
sibles el  babitaiiuit  désormais  avec  lui  ; mais 
s’il  dispersait  les  ixipcaux  et  jetait  le  lait,  ils 
alluienl  clierdiei  un  autre  gite. 

Oocoonaa,  — coy.  AlEX.VNUBE  DE  P.VPHEV- 
GO.ME. 

Ooebon.  — Est-il  vrai,  comme  le  croit  lo 
peuple,  que  de  tous  les  animaux  le  cochon 
suit  celui  dont  l'urganisatiuii  ail  le  plus  du 
resscmblaiiee  avec  celle  de  rhoinme?  o Sur 
CO  |Hiint,  dit  M.  Saignes,  un  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  s eu  rapporter  à Cuv  ier.  Or,  voici 
ce  que  lui  ont  révélé  scs  redierchcs.  L’esto- 
mac de  riiomnie  et  celui  du  cochon  n’ont 
aucune  ressemblance  : dans  l'Iionmie,  ce  vis- 
cère a la  forme  d’une  corneiiuiso  ; dans  le  co- 
chon, il  est  globuleux  ; dans  riiomnie,  l.i  foie 
est  divisé  en  trois  lobes;  duiis  le  cochon,  il 
est  divisé  en  quatre  ; dans  l'iiomme,  lu  rate 
est  courte  et  rama.ssée  ; da.i=  le  eoelioo,  elle 
est  longue  et  plate;  dans  I homme,  le  canal 
intestinal  égale  sept  à huit  fois  la  longueur  du 

* Lt'Ioyer,  Ilisl.  et  Di»c.  d<;s  &pcrtrcs,  etc.,  p.34^; 
po«t  Wicrum,  De  priest.,  lib.  T.  cap.  22. 

10. 


Digitized  by  Google 


roc  — i/i8  — COI 


corps;  dans  le  cochon,  il  égale  quinze  à dix- 
buit  fois  la  même  longueur.  Son  cœur  pré- 
sente des  différences  notables  avec  celui  de 
l’homme;  et  j'ajouterai,  pour  la  satisfaction 
des  savanUs  et  des  beaux-esprits,  que  le  vo- 
lume de  son  cerveau  est  aussi  beaucoup 
moins  considérable , ce  qui  prouve  que  scs 
facultés  intellectuelles  sont  inférieures  à celles 
de  nos  académiciens.  ■ — 11  y aurait  bien  des 
choses  à dire  sur  le  rochon.  Le  diable  s'est 
quelquefois  montré  sous  sa  figure.  On  conte,  h 
Naples,  qu'autrefois  il  apparaissait  souvent 
avec  cette  forme  dans  le  lieu  même  où  l'église 
de  Saintc-Marie-Majciire  a depuis  été  bâtie , 
cc  qui  réjouissait  peu  les  Napolitains,  liés 
que  l'église  fut  commencée,  la  singulière  ap- 
parition ne  se  montra  plus.  C'est  on  mémoire 
de  cet  événement  que  l'évéque  Pomponius  fit 
faire  le  pourceau  de  bronze  qui  est  encore  sur 
le  portail  de  celle  église.  — Gamérarius  ra- 
conte que , dans  une  ville  d'Allemagne , un 
luif  malade  étant  venu  chez  une  vieille,  et 
lui  ayant  demandé  du  lait  de  femme,  qu'il 
croyait  propre  à le  guérir,  la  sorcieie  s'avisa 
de  traire  une  truie  et  en  porta  le  lait  au  Juif, 
qui  le  but.  Ce  lait  commençant  à opérer,  le 
Juif  s'aperçut  qu’il  grognait  et  devina  la  ruse 
de  la  sorcière,  qui  voulait  sans  doute  lui  faire 
subir  la  métamorphose  des  compagnons  d'U- 
lysse. Il  jeta  le  reste  du  lait  sans  le  boire,  et 
incontinent  tous  les  cochons  du  voisinage  mou- 
rurent ' 

Ooolè»  (Barthélémy)  , — chiromancien  du 
seizième  siècle.  Il  avait  aussi  des  connaissan- 
ces en  astrologie  et  en  physiognomonie.  Il 
prédit  à Luc  Gauric,  célèbre  astrologue  du 
même  temps,  qu'il  subirait  injustement  une 
peine  douloureuse  et  infamante,  et  Luc  Gau- 
ric fut  en  effet  condamné  au  supplice  de  I es- 
trapade par  Jean  Bentivoglio,  tyran  de  Bo- 
logne, dont  il  avait  pronostiqué  l'expul.sion 
prochaine.  Codés  prophétisa  qu'il  serait  lui- 
même  assassiné,  et  périrait  d'un  coup  sur  la 
tête  ; son  horoscope  s’accomplit  ponctuelle- 
ment, car  Hermès  de  Bentivoglio,  fils  du  ty- 
ran, ayant  appris  qu'il  se  mêlait  aussi  de 
prédire  sa  chute,  le  fit  assassiner  par  un  bri- 
gand nommé  Caponi,  le  2i  septembre  I50i>. 
On  assure  même  que,  connaissant  le  sort  qui 
le  menaçait,  il  portait  depuis  quelque  temps 
une  calotte  de  fer,  et  qu'il  ne  sortait  qu’armé 
d’une  êi«le  â deux  mains.  On  dit  encore  que 
celui  qui  devait  l’assassiner  étant  venu  le 
consulter  peu  auparavant,  il  lui  prédit  qu’a- 
vant vingt-quatre  heures  il  se  rendrait  cou- 

*  CainrrArius,  Dp  nat.  et  affeci.  diemon,,  In  prœmlo. 

* M.  Salgaci,  Dpi  Krreurt  et  des 


pable  d'un  meurtre.  Il  est  probable  que  ces 
prophéties  n’ont  été  faites  qu'après  coup.  — 
GM'Iès  a rérit  sur  la  physiognomonie  et  la 
chiromancie  ; mais  son  livre  a subi  des  modi- 
fications. L'édition  originale  est  : l’hijsioyno- 
miœ  ai-  chiromanciæ  Ànaslasis,  sive  compen- 
dium ex  plurilntx  H ptni  infinitis  aulnri'ius, 
ciii/i  approlHtlione  Akxandri  Achillini,  Bolo- 
gne, l.'iui,  in-fol.  Lu  préface  est  d’Achillini. 

Oaeoto,  — démon  siic.iube,  adoré  aux  Indes 
occidentales  et  mentionné  jiar  Bodin*. 

Oœjtt , — l’un  des  lleuves  de  l'enfer  des 
anciens  II  entouniit  le  fartare  et  n'était 
formé  que  des  larmes  des  méchants. 

Coda  dn  Soroieri,  t‘oy.  SORCIERS. 

OodroBohi  (Baptiste),  — médecin  d'Imola 
au  seizième  siècle.  Il  a laissé  un  traité  des  an- 
nét*s  climatériques,  de  la  manière  d'éviter  le 
danger,  et  des  moyens  d'allonger  sa  vio*. 

Oolioaln,  — secte  juive  qui  adorait  les  as- 
tres, et  les  anges  gardiens  des  astres. 

Oonir  — Des  raisonneurs  moderni's  ont  cri- 
tiqué ce  qui  est  dit  dons  V Ecclésiasie , que  le 
cœur  du  sage  est  au  côté  droit , et  c-elui  de 
l'insensé  au  côté  gauche.  Mais  il  faut  entendre 
cette  maxime  comme  le  mol  de  Jouas,  à pro- 
pos de  ceux  des  Ninivites  qui  ne  savaient  pas 
faire  la  différence  de  leur  main  droite  et  de  leur 
main  gauche,  c’est-à-dire  du  bien  et  du  mal. 
— One  le  cœur  de  l'homme  soit  situé  au  cété 
gauche  de  la  poitrine,  c'est  un  sentiment  qui, 
à la  rigueur,  peut  être  réfuté  )>ar  l'inspection 
seule,  dit  le  docteur  Brown;  car  il  est  évident 
que  la  base  et  le  centre  du  cœur  sont  exacte- 
ment placés  au  milieu.  La  pointe  à la  vérité 
incline  du  cété  gauche;  mais  on  dit  de  l'ai- 
guille d'un  cadran  qu'elle  est  située  au  cen- 
tre, quoique  la  [Kunte  s’étende  vers  la  circon- 
férence du  cadran.  — Nous  rappellerons  que 
quelques  hommes  ont  eu  le  cœur  velu.  ^'oy. 
Aristomè.'xe. 

Coiffe.  — On  s'est  formé  différentes  idées 
sur  la  membrane  appelée  coiffe , qui  couvre 
quel<|Uefois  la  tête  des  enfants  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  do  leur  mère.  Les  |iersonnes  su- 
perstitieuses la  conservent  avec  soin , comme 
un  moyen  de  bonheur,  et  on  dit  d’un  homme 
heureux  qu'il  est  né  coiffé.  On  a même  dit  que 
celle  coiffe  étend  ses  effets  favorables  jusque 
sur  ceux  qui  la  portent  avec  eux.  Spartien 

' DémcnomAfiie,  lif.  it,  ch.  7. 

* De  anniseliTnAlericiii,  nec  non  de  ratione  ritanJI 
eorum  pcricula.  itemqne  de  modis  vitam  produetndi 
rommentnriu*.  în-»*.  Ùolognc,  1620. 
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pnrie  de  cette  superstition  dans  la  vio  d’An- 
tonin  ; il  dit  que  les  sages-femmes  vendaient 
ordinairement  ces  coiffes  naturelles  à des  ju- 
risconsultes crédules,  qui  en  attendaient  d'heu- 
reux résultats  pour  leurs  affaires.  Ils  étaient 
persuadés  que  ce  talisman  leur  ferait  gagner 
toutes  les  causes  Un  se  les  disputait  chez  nous 
au  seizième  siècle.  Dans  quelques  provinces , 
on  croyait  que  la  coiffe  révélait  une  voealion 
à la  vie  monastique*.  Les  sages-femmes  pré- 
disaient aussi,  chez  nos  pères,  le  sort  de  l'en- 
fant qui  apportait  la  coiffe  sur  la  télé.  Voy. 
AMNIOMA.VCIE. — Avant  que  l'empereur  Macrin 
montât  sur  le  trône,  sa  femme  lui  donna  un 
fils  qui  naquit  coiffé.  On  prédit  qu'il  s'élève- 
rait au  rang  suprême,  et  on  le  surnomma  Di'a- 
dtmatu».  Uais  quand  Macrin  fut  tué,  il  arriva 
de  Diadematus  qu'il  fut  proscrit  et  tué  comme 
son  père. 

Coiriém  (Ci..trnE),  — sorcière  du  sei- 
zième siècle.  Pendant  qu'elle  était  détenue  en 
prison,  elle  donna  une  certaine  graisse  à un 
nommé  François  üailUird,  p.Treillement  pri- 
sonnier, lequel,  s'en  étant  frotté  les  mains,  fut 
enlevé  de  sa  prison  par  l'assistance  du  diable, 
qui  toutefois  le  laissa  reprendre  ’. 

OoUrbuM  , — hérétique  Valentinien,  qui 
prêchait  la  cabale  et  l'astrologie  comme  scien- 
ces religieuses.  Il  était  disciple  de  Valentin.  Il 
disait  que  la  génération  et  la  vie  des  hommes 
dépendaient  des  sept  planètes  ; que  toute  la 
perfection  et  la  plénitude  de  la  vérité  était 
dans  l'alphabet  grec , puisque  Jésas-Ghrist 
était  nommé  Alpha  et  Oméga  *. 

Oolu  (Antide)  , — sorcière  du  seizième 
siècle,  qui,  avec  le  diable,  qu’elle  nommait  Li- 
zabet,  fut  appréhendée  et  mise  en  prison,  sur 
l’avis  de  Nicolas  Millière,  chirurgien.  Elle 
confessa  qu’étant  détenue  à Bctoncourt , le 
diable  s'était  apparu  à elle  en  forme  d’homme 
noir,  et  l'avait  sollicitée  à se  jeter  par  une  fe- 
nêtre, ou  bien  à se  pendre  ; mais  qu’une  au- 
tre voix  l'en  avait  dis.suadéc.  Convaincue  d'ê- 
tre sorcière , celte  femme  fut  brûlée  à Dôle 
en  1599  *,  et  c'est  ainsi  que  se  terminent  or- 
dinairement les  histoires  racontées  parBogiiet. 

Oolej  (Hemey), — astrologue  anglais,  mort 
en  1690.  On  a de  lui,  la  Clef  dee  éléments  d» 
l’astrologie,  Londres,  1675,  in-8°.  C'est  un 
traité  complet  de  cette  science  fantastique.  On 

* Brown,  Det  Krrcnra  popul.,  t.  II,  p.  88. 

’ Snigues,  Des  Erreurs  et  des  préjugés. 

^ Boguet.  Discours  des  sorciers,  ch.  52,  p.  327. 

^ Bergier,  Dict.  fhéolog. 

^ Bognet,  DiKours  des  sorciers,  ch.  13,  p. 
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y trouve  l'art  de  dresser  toutes  sortes  de  thèmes 
d'horoscopes,  avec  des  exemples  do  nativités 
calculées. 

Collitnge,  (Gabhiel  de), — mathématicien 
né  en  Auvergne  en  152i.  Il  n’employa  ses  con- 
naissances qu'à  la  recherche  des  secrets  de  la 
cabale  et  des  nombres.  Il  est  traducteur  de 
la  Polygraphie  et  universelle  Écriture  caba— 
listigue  de  Trithéme , Paris,  1561,  in-4«.  On 
cite  plusieurs  ouvrages  de  lui,  dont  aucun  n'a 
été  imprimé , non  plus  que  sa  version  de  la 
Philosophie  occulte  d' Agrippa.  Il  a laissé  ma- 
nuscrit un  Traité  de  T heur  et  malheur  du  ma~ 
riage. 

Oollebitei , — pierre  que  l’on  assure  être 
propre  <à  i hasscr  les  démons  et  à prévenir  les 
charmes  '.  Mais  on  aurait  dû  la  désigner. 

Colirman  ( JEAN  ),  — astrologue,  né  à Or- 
léans ; le  roi  Charles  VII  en  faisait  grand  cas. 
LouisXl,  dit-on,  lui  donna  des  pensions,  parce 
qu'il  lui  apprit  à supputer  des  almanachs. 
On  dit  que  (Ajlleman  étudiait  si  assidûment  le 
cours  de  la  lune,  qu'à  force  d'application  il  en 
devint  lépreux  • 

Oollyra.  — On  voit  dans  la  Lycanthropie 
de  Nynauld  qu'un  sorcier  faisait  un  certain 
collyre  avec  le  fiel  d’un  homme,  les  yeux  d'un 
chat  noir  et  quelques  autres  choses  qu’il  ne 
iiomme.pas  ; « lequel  faisait  voir  et  apparaître 
en  l'air  ou  ailleurs  les  ombres  des  dé- 
mons. D 

Coiokjrniho-Pirate, , — pirates  fabuleux  , 
qui , dans  I hisloiro  véritable  de  Lucien  , na- 
viguaient sur  de  grandes  citrouilles  ou  colo- 
quintes longues  de  six  coudées.  Lorsqu'elles 
étaient  sèches  , ils  les  creusaient  ; les  grains 
leur  servaient  de  pierres  dans  les  combats,  cl 
les  feuilles  de  voiles  , qu'ils  atlachuicnt  à un 
màt  de  roseau. 

Oolombei.  — Il  y avait  dans  le  temple  de 
Jupiter,  à Dodone,  deux  colombesque  l'on  gar- 
dait soigneusement;  elles  répondaient  d’une 
voix  humaine  lorsqu'elles  étaient  consultées. 
Mais  on  voit  dans  Pausanias  que  c’étaient  des 
femmes  prêtresses  qu'on  appelait  colombes  do- 
doniennes. — Les  Perses,  [lersuadés  que  le  so- 
leil avait  en  horreur  les  colombes  Ûanches, 
les  regardaient  comme  des  oiseaux  de  mauvais 
augure,  et  n'en  souffraient  point  dans  leur 
pays. 

* Dclancre.  Tableau  de  riacoostanca  desdémoni,  etc., 
Ht.  IV,  p.  297. 

* Ancien  Tpanuacrit  du  la  Bibliuthèijae  royale.  Voyez 
Joly,  Kenarques  sur  Bayle,  A la  flu. 
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Colonne  du  Diable.  — On  conserve  A Pni- 
jîiic  trois  pierres  d’une  colonne  que  le  diable 
apporlii  de  Rome  pour  écraser  un  prêtre  avec 
Ic(|uel  il  avait  fait  pacte , et  le  tuer  pendant 
(|u'il  disait  la  mesïe.  Mais  saint  Pierre , s'il 
faul  en  croire  la  lé;;ende  populaire,  étant  sur- 
venu, jela  trois  fois  de  suite  le  diable  et  sa 
colonne  dans  la  mer,  et  cette  diversion  donna 
au  prêtre  le  temps  de  se  re[K’ntir.  Le  diable 
en  lut  si  désolé  qu'il  rompit  la  colonne  et  se 
sauva 

Oombndoxnt,  — divinité  dormante  des  Ja- 
ponais. C'était  un  bonze  dont  ils  racontent  l’a- 
necdote suivante  . A liuit  ans,  il  lit  cunstrnire 
un  temple  inaj;niliqiie;  et,  prétendant  être  las 
de  la  vie,  il  annoïK'ii  ipi'il  voulait  se  retirer 
dans  une  caverne  et  y ilormir  dis  mille  ans  ; 
en  conséquence,  il  y entra  ; l'issue  fut  scellée 
sur-le-eliUBip  : les  Jai>onais  le  croient  encore 
vivant. 

Comédien!.  — «Il  serait  lion , comme  dit 
Bo"uct,  de  eliasscr  nos  comédiens  et  nos  jon- 
pleurs,  atteniln  qu’ils  sont  pour  la  plupart  sor- 
riers  et  maiticiens,  n’ayant  d'autre  but  que  de 
vider  nos  bourses  et  de  nous  débaucher.  » 
Bosiiet  n’est  pas  (ont  à fait  dans  son  lort. 

Comeniu!  ( Jk.\n  Amos),  — pliilulo;;uc  du 
dix-septiemesirele.  H a lai>sé  lu  l.amiere  dam 
les  ténebm,  liollande,  t(ii>7,  in-J",  idem  auij- 
mmléc  de  nouveaux  raya»»,  IG65,  i vol.  in- 
4",  fig.  C’est  une  Irailuction  latine  des  pré- 
tendues prophéties  et  visions  de  Kotter,  de 
Dahricins  et  de  Christine  Poniatowska,  habi- 
les gens  que  nous  ne  connaissons  (loint. 

Comètes.  — On  11  lolijours  vu  dans  les  co- 
mètes les  signes  avant-eoureiirsdes  plus  tris- 
tes calamités.  Une  comele  parut  quand  .Xerxès 
vint  en  Europe  avec  dix-liuil  cciil  mille  hom- 
mes (nous  ne  les  nvons  pas  comptés);  elle 
prislisait  la  défaite  de  Salamine.  Il  en  parut 
line,  avant  la  guerre  du  IVIoponè-e;  une, 
avant  la  défailodes  Alliéniens  en  Sicile;  itnc, 
avant  la  victoire  que  les  Thébains  renqsirlé- 
rent  sur  les  Laciniémoniens ; une,  quand  Plii- 
lip|ie  vainquit  les  .Atliéniens;  une,  avant  la 
prise  de  Carihage  par  Scipion  ; ime,  avant  la 
guerre  civile  de  César  cl  de  Pompée  ; une,  à 
la  mort  de  César  ; une,  à la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titus;  line,  avant  la  dispersion  de 
l'empire  romain  par  les  Golhs  ; une,  avant  l'in- 
vasion de  Mahomet , etc.  ; une  enfin,  avant  la 
chute  de  Napoléon. — Tous  les  (K'uples  regar- 
dent également  les  comètes  comme  un  mauvais 
présage  ; co|)cndant , si  le  présage  est  funeste 
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pour  lésons,  ilest  heureux  pourlesaulrcs,  piiis- 
qu'en  accahlant  ceux-ci  d'ime  grande  défaite  il 
donne  .-i  ceux-là  une  grande  vicloire. — Cardan 
explique  ainsi  les  causes  de  rinllnencc  des  co- 
méti“s  sur  l'économie  du  globe  : • Elles  rendent 
l'nir  plus  sublil  et  moins  dense  , dit-il , en  l’é— 
chanirant  pins  qu'à  l'ordinaire  : les  personnes 
qui  vivent  an  sein  de  la  mollesse,  qui  ne  don- 
nent aucun  exercice  à leur  corps,  qui  se  nour- 
rissiml  trop  délicatemcnl,  qui  sont  d'une  santé 
faible,  d’un  âge  avancé  et  d'un  sommeil  peu 
trnnqiiille,  soulTrenI  dans  iin  air  moins  animé, 
et  meurent  souvent  par  excès  do  faiblesse. 
Cela  arrive  plulét  aux  princes  qu’à  d'autres, 
à cause  du  gimre  de  vie  qu'ils  mènent  ; et  il 
snUil  qiio  la  superslilion  ou  l'ignorance  aient 
allaf  hé  aux  cometes  iin  pouvoir  funeste,  iwur 
ipi'on  remanpie,  quand  elles  paraissent,  des 
iircidents  ipii  eussent  été  fort  niilurels  en  tout 
autre  temps. — On  ne  devrait  pas  non  plus  s é- 
tonne."  de  voir  à leur  suite  la  sécheresse  et  la 
peste , piiisiprellcs  desséchent  l'air,  et  ne  lui 
liiissent  pas  la  force  d'emisVher  les  exhalai- 
sons |iesliférées.  Enfin  les  comètes  produisent 
les  séditions  et  les  guerres  en  échauffant  le 
cuMir  de  l'homme , et  en  changeant  les  hn- 
moiirs  en  bile  nuire.  » — On  a dit  de  ('.ardan 
qu'il  avait  deux  âmes,  l’uno  qui  disait  di'S 
choses  raisonnables,  raiiire  qui  ne  savait  que 
déraisonner.  Après  avoir  parlé  comme  on 
vient  de  voir,  l'astrologue  rolombe  dans  ses 
visions.  Quand  une  comele  parait  auprès  de 
Saliirne,  dit-il,  elle  présage  lu  |wsle,  la  mort 
des  souverains  [lontifes  et  tes  rcvohilions  dans 
les  gouvernements;  auprès  de  Mars,  les  guer- 
res ; anprt's  du  soleil , de  grandes  calamiliSi 
sur  tout  le  globe  ; auprès  de  la  lime,  des  inon- 
dations et  ipielqnefois  des  sécheresses  ; auprès 
de  Vénus,  la  mort  des  princes  et  des  nobles  ; 
auprès  de  Mercure  , divers  malheurs  en  fort 
grand  nombre. — Wiston  a fait  de  grands  ca'- 
fiils  algébriques  |Kinr  démontrer  que  les  eaux 
extraordinaires  du  déluge  furent  amem'-es  par 
une  comète,  et  que  ipiand  Dieu  décidera  la  lin 
du  monde,  ce  sera  une  comète  qui  le  brû- 
lera..,. 

Comieri  (Cl.vi'Ok),  — docteur  en  Ihéologie, 
mort  en  IG9:).  Il  est  auteur  d'un  Traité  des 
praphéties,  vaticinations , prédictions  et  pro- 
ipiosticalinns.  Il  a écrit  aussi  sur  la  bagucllc 
divinatoire  et  sur  les  sibylles. 

Cooipiulet,  — fêles  des  dieux  Lares  ou  hi- 
lins  du  loyer,  chez,  les  anciens  Romains.  On 
leur  saiTitinit  dans  l'origino  des  enfanLs,  aux- 
quels Hruliis  siiltstitua  des  télés  de  pavots. 

Comtei  de  l’Eafer  , — démons  d'un  ordre 
sii|H'rieiir  dans  la  liiérarchic  infernale,  et  <1'" 
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commandent  de  nomlireu^cj  légions.  On  les 
évoque  à toute  heure  du  jour,  pourvu  que  ce 
soit  dans  un  lieu  sauvage,  q.uo  les  hommes 
n'aient  pas  coutume  de  fréquenter 

Gooclamation  , — cérémonie  romaine,  du 
temps  du  paganisme.  Elle  consislaità  appeler  à 
grands  cris  l'individu  qui  venait  diT  mourir, 
afin  d'arrêter  l'ème  fugitive,  ou  de  la  réveiller 
si  elle  était  attachée  au  corps. 

Condè.  — On  ht  dans  une  lettre  de  m,n- 
dame  de  Sévigné  nu  président  de  Monceau 
que , trois  semaines  avant  la  mort  du  grand 
Eondé,  pendant  qu'on  rallendail  à Kontaine- 
blean,  M.  de  Vernillon,  l'un  de  ses  gentils- 
hommes , revenant  de  la  rhasso  sur  les  trois 
heures,  et  approchant  du  château  de  Chan- 
tilly (sr'-jour  ordinaire  du  prince),  vit,  >à  une 
fenêtre  de  .son  cahinel,  un  fantême  revêtu 
d'une  armure,  qui  semblait  garder  un  homme 
enseveli  ; il  dest  endit  de  cheval , et  s'appro- 
cha, le  voyant  toujours  ; son  valet  vit  la  même 
chose  et  l’cn  avertit.  Ils  demandèrent  la  clef 
du  cabinet  au  concierge  ; mais  ils  en  troiivè- 
ronl  les  fenêtres  fermées,  et  un  silence  qui 
n’avait  pas  été  troublé  defiuis  six  mois.  On 
conta  cela  au  prince,  qui  en  fut  un  peu  frap[ié, 
qui  s'en  moqua  cependant  ou  parut  s'en  mo- 
quer; mais  tout  le  monde  sut  celle  histoire  et 
trembla  pour  ce  prince,  qui  mourut  trois  se- 
maines après 

OoodormaDU,  — sectaires  qui  parurent  en 
Allemagne  au  Ireiiième  et  au  seiiième  siècle, 
et  qui  durent  leur  nom  à l'usage  qu'ils  avaient 
de  coucher  tous  ensemble  , sous  prétexte  do 
charité.  On  dit  que  les  premiers  adoraient 
une  image  de  Lucifer  et  qu'ils  en  tiraient  des 
oracles. 

Conféreote*  , — dieux  des  anciens , dont 
parle  Arriobe,  et  qui  étaient,  dit  lajioycr,  des 
démons  incubes. 

Oonfuciui.  — On  sait  que  ce  philosophe  est 
révéré  comme  un  dieu  à la  Chine.  On  lui  of- 
fre surtout  en  sarrifice  de  la  soie,  dont  les  res- 
tes sont  distribués  aux  jeunes  tilles , dans  lu 
persuasion  où  l'on  est  que,  tant  qu  elles  con- 
servent ces  précieuses  amulettes,  elles  sont  à 
l'abri  de  tous  dangers. 

Conjorateur»,  — magiciens  qui  s'altribucnl 
le  pouvoir  de  conjurer  les  démons  et  les  tem- 
pêtes. 

Oonjaration,  — exorcisme,  paroles  et  céré- 
monies par  lesquelles  on  chasse  les  démons. 


Dans  l'église  ronmine,  pour  faire  sortir  le  dé- 
mon du  cours  des  possédés , on  emploie  cer- 
taines formules  ou  exorcisnres,  des  aspersions 
déau  bénite , des  prières  et  des  cérémonies 
instituées  à ce  de.ssein  '. — Les  personnes  su- 
perstitieuses cl  criminelles  qui  s'occupent  de 
magic  abusent  du  mot,  et  nomment  conjura- 
tions leurs  sortilèges  impies.  Dans  ce  sens,  la 
conjuration  est  un  composé  do  paroles  et  do 
cérémonies  détestables  ou  absurdes,  adoptées 
par  les  sorciers  pour  évoquer  les  démons.  On 
commence  par  se  placer  dans  le  cercle  magi- 
que {voy.  C.eiicle)  ; puis  on  récite  les  formules 
suivantes.  Elles  sont  extraites  d'un  6'ri'moi'n'. 
— Conjunitiun  universelle  /tour  le»  esprits. 
« Moi  (on  se  nomme) , je  te  conjure  , esprit 
(on  nomme  l'esprit  qu'on  veut  évoquer),  au 
nom  du  grand  Dieu  vivant,  etc.,  etc.,  je  te 
conjure  de  ni 'apparaître,  comme  dessus  dit; 
smon,  saint  Michel  archange,  invisible,  te  fou- 
druiera  dans  le  plus  profond  des  enfers;  viens 
donc  (on  nomme  l'esprit),  pour  faire  ma  vo- 
lonté. » — Ctmjuraliun  d'un  livre  magique. 
« Je  le  conjure  et  urdonne , esprits , tous  et 
autant  que  vous  êtes,  de  recevoir  ce  livre  en 
bonne  part , alin  que  toutes  fois  que  nous  li- 
rons ledit  livre,  ou  qu'on  le  lira  étant  approuvé 
et  reconnu  être  en  forme  cl  en  valeur,  vous 
ayez  à paraître  en  belle  forme  humaine,  lors- 
qu'un vous  appellera  , selon  que  le  lecteur  le 
jugera,  dans  toutes  eirconstances,  etc.  ; je  vous 
conjure  de  venir  aussitôt  la  conjuration  faite, 
afin  d'exécuter,  sans  retardement,  tout  ce  qui 
est  écrit  cl  mentionné  en  son  lieu  dans  ce 
dit  livre  ; vous  obéirez,  vous  servirez,  on- 
.seignerez , donnerez , ferez  tout  ce  qui  est  en 
voire  puissance  , en  utilité  de  ceux  qui  vous 
ordonneront,  le  tout  sans  illusion.  — El  si  [lar 
hasard  quelqu'un  des  esprits  appelés  parmi 
vous  ne  fxiiivnil  venir  ou  paraitre  lorsqu'il  se- 
rait requis,  il  sera  tenu  d'en  envoyer  d'autres 
revêtus  de  son  pouvoir,  qui  jureront  solen- 
nellement d'exécuter  tout  ce  que  le  lecteur 
jKiurra  demander;  en  vuus  conjurant  tous, 
par  les  très-saints  noms  du  tout-puissant  Dieu 
vivant , etc...  » — Cunjurniion  des  démons. 
O Alerte,  venez  tous,  esprits.  Par  la  vertu  et 
le  pouvoir  do  votre  roi , et  par  les  sept  covi- 
romics  cl  ehalnes  de  vos  rois,  tous  os|)rilB  des 
enfers  sont  obligés  d'appnrailrc  à moi  devant 
ce  cercle,  quand  je  les  appellerai.  Venez  tous 
à mes  ordri-s,  [lour  faire  tout  ce  qui  est  à vo- 
ire pouvoir,  éliint  recommandés;  venez  donc 
de  roricnl,  midi,  occident  et  septentrion  ; je 
vovjs  conjure  cl  ordonne,  par  la  vertu  et  puis- 
sance rie  celui,  etc.  » — C'onjuralions  pour  clia- 
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quf  jour  de  la  semaine.  Pour  le  lundi , à Lu- 
cifer. Celle  expérience  se  fait  souvent  depuis 
onze  heures  jusqu'à  douze , et  depuis  trois 
heures  jusqu'à  quatre.  Il  faudra  du  charbon, 
de  la  craie  bénite,  [>our  faire  le  cercle,  autour 
duquel  on  écrira  certains  mots  magiques.  En- 
suite on  récite  la  formule  suivante  : — o Je  le 
conjure  , Lucifer,  par  le  Dieu  vivant , etc.  > 
— Pour  le  mardi,  à Nambrolh.  Celte  expérience 
se  fait  la  nuit,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  dix  ; 
on  lui  doit  donner  la  première  pierre  que  l'on 
trouve,  pour  être  reçu  en  dignité  et  honneur. 
On  procédera  de  la  façon  du  lundi;  on  fera 
un  cercle  autour  duquel  on  écrira  ; « Obéis- 
moi,  Nambroth  , obéis-moi,  etc.  s On  récite, 
à la  suite,  celle  formule  : — i Je  le  conjure 
Nambroth,  et  te  commande  par  tous  les  noms 
par  lesquels  tu  peux  être  contraint  et  lié,  etc.  • 
— Pour  le  mercredi,  à Astarolh.  Celte  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  dix  heures  jus- 
qu'à onze;  on  le  conjure  pour  avoir  les  bonnes 
grâces  du  roi  et  des  autres.  On  écrira  dans  le 
cercle  : « Viens.  Astarolh;  viens,  Astarolh; 
viens,  Astarolh;  i ensuite  on  récitera  celte 
formule  : — o Je  le  conjure  , Astarolh  , mé- 
chant esprit,  par  les  paroles  et  vertus  de 
Dieu.  etc.  • — Pour  le  jeudi,  à Acham.  Cette 
expérience  se  fait  la  nuit , de  trois  heures  à 
quatre;  il  parait  en  forme  de  roi.  Il  faut  lui 
donner  un  peu  de  pain,  afin  qu'il  parle.  On 
écrira  autour  du  cercle  : « Part  le  Dieu 
saint,  etc.  ; » ensuite  on  récile  la  formule  qui 
suit  : — Il  Je  le  conjure,  Acham  ; je  te  com- 
mande par  tous  les  royaumes  de  Dieu  ; agis , 
je  t'adjure,  etc.  • — Pour  le  vendredi,  à Dé- 
chet. Celle  expérience  se  fait  la  nuit,  de  onze 
heures  à douze;  il  lui  faut  donner  une  noix.  On 
écrira  dans  le  cercle  : • Viens,  Déchet;  viens. 
Déchet  ; viens,  Déchet  ; r et  ensuileon  dira  celle 
conjuration  : — « Je  le  conjure,  Déchet,  et  le 
contrains  rie  venir  à moi  ; je  te  conjure  dere- 
chef, etc.  » — Pour  le  samedi,  à Nabam.  Cette 
expérience  se  fait  de  nuit , de  onze  heures  à 
douze,  et  sitiH  qu'il  parait  il  lui  faut  donner 
du  pain  brûlé,  et  lui  demander  ce  qui  lui  fait 
plaisir:  on  écrira  dans  son  cercle  ; o N'entre 
pas,  Nabam  ; n eutre  pas,  Nabam  ; n'cntre  pas, 
JVabam  ; » et  puis  on  récitera  la  conjuration 
suivante  : — « Je  te  conjure  Nabam,  au  nom 
de  Satan  , au  nom  de  Béelzébuth  , au  nom 
d'.Aslarolh  et  au  nom  de  tous  les  esprits,  etc.  > 
— Pour  le  dimanche,  à Aquiel.  Celte  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  de  minuit  à une  heure  ; 
il  demandera  un  poil  de  votre  tête  ; il  lui  faut 
donner  un  poil  de  renard  ; il  le  prendra.  On 
écrira  dans  le  cercle  : o Viens,  Aquiel;  viens, 
Aquiel  ; viens,  Aquiel.  s Ensuite  on  récitera  la 
conjuration  suivante  i Je  te  conjure,  Aquiel, 
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par  tous  les  noms  écrits  dans  ce  livre,  que  sans 
délai  lu  sois  ici  tout  (>rèl  à m'obéir,  etc.  » — 
Conjuralion  Irè^forle,  pour  tous  les  jours  et  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  pour  les  tré- 
sors cachés  tant  par  les  hommes  que  par  les 
esprits.  « Je  vous  commande,  démons  qui  ré-^ 
sidez  en  ces  lieux , ou  en  quelque  partie  du 
monde  que  vous  soyez,  et  quelque  puissance 
qui  vous  ait  été  donnée  de  Dieu  et  des  saints 
anges  sur  ce  lieu  même , je  vous  envoie  au 
plus  profond  des  abîmes  infernaux.  Ainsi,  allez 
tous,  maudits  esprits  et  damnés,  au  feu  éternel 
qui  vous  est  préparé  et  à tous  vus  compagnons  ; 
si  vous  m'êtes  rebelles  et  désobéissants,  je  vous 
contrains  et  commande  par  toutes  les  puissan- 
ces de  vos  supérieurs  démons,  de  venir,  obéir 
et  répondre  positivement  à ce  que  je  vous  or- 
donnerai au  nom  de  J.-C.,  etc.  • Voy.  Pip.aaK 
d'Apoxe,  etc. — Nous  n'avons  fait  qu'indiquer 
ces  stupidités  inconcevables.  Les  commentaires 
sont  inutiles. 

OoniUntin.  — Tout  Ic  monde  sait  que, 
frappé  de  l'apparition  d'une  croix  miracu- 
culeuse , et  de  l'avis  qui  lui  était  donné  qu'il 
vaincrait  par  ce  signe , Constanlin-le-Grand 
se  convertit  et  mit  la  croix  sur  ses  étendards. 
— Jusqu'au  seizième  siècle,  aucun  écrivain 
n'avait  attaqué  la  vision  de  Constantin  ; tous 
les  monuments  contemporains  allestenl  ce  mi- 
racle. Mais  les  prolcsIanU,  voyant  qu’il  pou- 
vait servir  à autoriser  le  culte  de  la  croix,  ont 

entrepris  d'en  faire  une  ruse  militaire Les 

philosophes  du  dernier  siècle  n’ont  pas  man- 
qué de  copier  leurs  déraisonnemenLs.  — 
J.-D.  Duvoisin , évêque  de  Nantes,  et  l'abbé 
de  l'Eslocq,  docteurs  en  Sorbonne,  ont  pu- 
blié des  dissertations  sur  la  vision  de  Con- 
stantin. 

C?oi»taiitia  CTopronyme,  — empereur  ico- 
noclaste de  Constantinople.  Il  était , dit-on  , 
magicien.  Il  conjurait  habilement  lesdémon.s, 
dit  Leloyer;  il  évoquait  les  morts,  et  faisait 
des  sacrifices  détestables  et  invocations  du 
diable.  Il  mourut  d'un  feu  qui  le  saisit  par 
tout  le  cor|>s , et  dont  la  violence  était  telle , 
qu'il  no  faisait  que  crier 

OofutelUtioni.  — Il  y en  a douze,  qui 
sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  que  les 
astrologues  appellent  les  douze  maisons  du 
soleil , savoir  : le  btdier,  le  taureau , les  gé- 
meaux, l'écrevisse,  le  lion,  la  vierge,  la  ba- 
lance, le  scorpion,  le  sagittaire,  le  ca|>ricorne, 
le  Verseau  et  les  poissons.  On  les  désigne 

* Lelayer,  Hist.  des  ipcclret  et  des  ap[>ariliona  des 
esprits,  Itv.  IV,  ch.  6,  p.  302. 
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Iros-lien  dans  ccs  deux  vers  (ecliniques,  que 
tout  le  monde  connaît  : 

8ant  arirs,  tanfiit,  ((cniini.  caac«r.  leo.  Tirfp>, 

Libraque,  acorpiuf,  arciteoeu,  caper,  amphora,  piacta. 

— On  dit  la  bonne  aventure  par  le  moyen  de 
ces  constellations,  l oi/.  Horoscopes  et  As- 
trologie. 

Oontre-obanMi , — charmes  qu'on  em- 
ploie pour  détruire  l'efTet  d’autres  charmes. 
Quand  les  charmeurs  opèrent  sur  des  ani- 
maux ensorcelés,  ils  font  des  jets  de  sel  pré- 
parés dans  une  écuelle  avec  du  sang  tiré 
d'un  des  animaux  malériciés.  Ensuite  on  ré- 
cite pendant  neuf  jours  certaines  formules. 
Koÿ.  Gratunne,  Amulettes,  Sort,  MalA- 
ricES,  Ligatures,  etc. 

OcniTaliioDA.  — Au  neuvième  siècle,  des 
personnes  suspectes  déposèrent  dans  une 
égli.se  de  Dijon  des  reliques  qu'elles  avaient, 
disaient-elles,  apportées  de  Rome,  et  qui 
étaient  d'un  saint  dont  elles  avaient  oublié 
le  nom.  L'évéque  Théohald  refusa  de  rece- 
voir ces  reliques  sur  une  allégation  aussi  va- 
gue. Néanmoins,  elles  faisaient  des  prodiges. 
Ces  prodiges  étaient  des  convulsions  dans 
ceux  qui  venaient  les  révérer.  L'opposition 
de  l'évéque  fit  bientôt  de  ces  convulsions  une 
épidémie:  les  femmes  surtout  s'empres.saient 
de  leur  donner  de  la  vogue.  Théobald  con- 
sulta Amolon , andievéque  de  Lyon  , dont  il 
était  sulTragant.  a Proscrivez,  lui  répondit 
l’évéque,  ces  fictions  infernales , ces  hideuses 
merveilles,  qui  ne  peuvent  être  que  des  pres- 
tiges ou  des  impostures.  Vit-on  jamais , aux 
tombeaux  des  martyrs , ces  funestes  prodiges 
qui , loin  de  guérir  les  malades,  font  souffrir 
les  corps  et  troublent  les  esprits?...  • — Cette 
espèce  de  manie  fanatique  se  renouvela  quel- 
quefois; elle  fit  grand  bruit  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  et  on  prit  encore 
pour  des  miracles  les  convulsions  et  les  grima- 
ces d'une  foule  d'insensés.  Les  gens  mélanco- 
liques et  atrabilaires  ont  beaucoup  de  dispo- 
sitions à ces  jongleries;  surtout  si  dans  le 
temps  que  leur  esprit  est  dérangé , ils  s'ap- 
pliquent à réver  fortement,  ils  finissent  tou- 
jours par  tomber  en  extase,  et  se  persuadent 
qu'ils  peuvent  aussi  prophétiser.  Cette  mala- 
die se  communique  aux  esprits  faibles , et  le 
corpss’en  ressent.  De  là  vient,  ajoute  Brueys  *, 
que  dans  le  fort  de  leurs  accte  les  convul- 
sionnaires se  jettent  par  terre,  où  ils  demeu- 
rent quelquefois  assoupis.  D'autres  fois,  ils 
s'agitent  extraordinairement;  et  c’est  en  ces 
différents  états  qu'on  les  entend  parler  d'une 
voix  étouffée , et  débiter  toutes  les  extrava- 

■ riMn  da  fHIrteln  dn  Finiliiiiu. 


gances  dont  leur  folle  imagination  est  rem- 
plir. — Tout  le  monde  a entendu  parler  des 
convulsions  et  des  merveilles  absurdes  qui 
eurent  lieu,  dans  la  capitale  de  la  France, 
sur  le  tombeau  du  diacre  Péris,  homme  in- 
connu pendant  sa  vie,  et  trop  célèbre  après 
sa  mort  '.  La  frénésie  fanatique  alla  si  loin, 
que  le  gouvernement  fut  obligé,  en  4732,  de 
fermer  le  cimetière  Saint-Médard,  où  Péris 
était  enterré.  Sur  quoi  un  plaisant  fit  ces 
deux  vers  : 

De  psr  le  roi,  défentc  à Dieu, 

D’opérer  miracle  en  cc  lieu. 

— Dés  lors  les  convulsionnaires  tinrent  leurs 
séances  dans  des  lieux  particuliers,  et  se  don- 
nèrent en  spectacle  certains  jours  du  mois.  On 
accourait  pour  les  voir,  et  leur  réputation 
surpassa  bientôt  celle  des  bohémiens;  puis 
elle  tomba , tuée  par  le  ridicule. 

Copernia,  — astronome  célèbre,  mort  en 
4313.  On  dit  communément  que  son  système 
fut  condamné  par  la  cour  de  Rome  : ce  qui  est 
faux  et  controuvé.  Il  vivait  à Rome  d’un  bon 
canonicat,  et  y professait  librement  l'astro- 
nomie. Mais  voyez  à ce  sujet  l'article  Ga- 
lilée. 

Coq.  — Le  coq  avait,  dit-on,  le  pouvoir 
de  meure  en  fuite  les  puissances  infernales; 
et  comme  on  a remarqué  que  le  démon,  qu’on 
appelle  le  lion  d’enfer,  disparaît  dés  qu'il  voit 
ou  entend  le  coq,  on  a répandu  aussi  celle 
opinion  que  le  chant  ou  la  vue  du  coq  épou- 
vante et  fait  fuir  le  lion.  C'est  du  moins  le 
sentiment  de  Pierre  Delancre.  a Mais  il  faut 
réjiondre  à ces  savants,  dit  M.  Salgues  ’,  que 
nous  avons  des  lions  dans  nos  ménageries; 
qu’on  leur  a présenté  des  coqs  ; que  ces 
coqs  ont  chanté,  et  qu'au  lieu  d'en  avoir 
peur,  les  lions  n'ont  témoigné  que  le  désir  de 
croquer  l'oiseau  chanteur  ; que  toutes  les  fois 
qu'on  a mis  un  coq  dans  la  cage  d'un  lion , 
loin  que  le  coq  ail  tué  le  lion,  c'est  au  con- 
traire le  lion  qui  a mangé  le  coq,  » — On  sait 
que  tout  disparaît  au  sabbat  aussitôt  que  le 
coq  chante.  On  cite  plusieurs  exempli-s  d'as- 
semblées de  démons  et  de  sorcières  que  le 
premier  chant  du  coq  a mises  en  déroute;  on 
dit  môme  que  ce  son  qui  est  pour  nous , par 
une  sorte  de  miracle  perpétuel , une  horloge 
virante,  force  les  démons,  dans  les  airs,  à 

* Carré  de  Mont(teron  a recueilU  en  merreillea  en 
troll  groa  voliimea  In-é**,  arec  fisum.  Vuiel  un  de  cea 
mirac’es  rapporté  dans  une  cbaaaon  de  madame  la  du* 
cheaae  do  Maine  : 

Vn  décrotteur  à la  myale, 

Du  talon  gauche  catroplé. 

Obtint,  pour  grâce  tpeciale, 

D'ctre  boiteux  de  l'autre  plé. 

> Dca  Erraun  et  dca  préjugée,  etc.,  préface. 
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liiH>or  tomber  co  qu'ils  portent  ; c’est  à peu 
pris  la  vertu  qu'on  attribue  au  son  des  clo- 
rlies.  Pour  eni[H>fhcr  le  coq  de  chanter  |ien- 
dant  leurs  assemblées  nocturnes,  les  sorciers, 
instruits  par  le  diable . ont  soin  de  lui  frotter 
la  tête  et  le  front  d'huile  d’olive,  ou  de  lui 
meure  au  cou  un  collier  de  sarment. — Beau- 
coup d'idées  superstitieuses  se  rattachent  à 
cet  oiseau,  symbole  du  couraite  et  de  la  vigi- 
lance, cmhleme  des  Français.  On  dit  qu’un 
jour  Vitellius  rendant  la  justice  à Vienne  en 
Dauphiné,  un  coq  vint  se  percher  sur  son 
épaule;  ses  devins  décidèrent  au.ssitét  que 
l’empereur  tomberait  srtrtmieni  sous  un  Gau- 
lois; et,  en  effet,  il  fut  vaincu  par  un  Gaulois 
de  Toulouse.  — On  devinait  les  choses  futu- 
res par  le  moyen  du  coq  (coi/.  Airctryoman- 
cir).  — On  dit  aussi  qu’il  se  forme  dans  l’es- 
tomac. des  coqs  une  pierre  qu’on  nomme 
pierre  aleclorienne , du  nom  grec  de  l’ani- 
mal. Les  anciens  accordaient  à cetla  pierre 
la  propriété  do  donner  le  courage  et  la  force  : 
c’est  à sa  vertu  qu'ils  attribuaient  la  force 
prodigieuse  do  Milon  de  Crolone.  On  lui  sup- 
posait encore  le  don  d’enrichir,  et  quelques- 
uns  la  regardaient  comme  un  philtre  qui  mo- 
dérait la  soif.  — On  pensait  autrefois  qu’il  y 
avait  dans  le  coq  des  vertus  propres  à la  sor- 
cellerie. On  disait  qu’avant  d’exécuter  ses 
nialélices,  Léonora  Galiga'f  ne  mangeait  que 
des  crêtes  de  coq  et  îles  rognons  de  bélier 
qu’elle  avait  fait  charmer.  On  voit,  dans  les 
accusations  portées  contre  elle,  qu’elle  sacri- 
fiait des  coqs  aux  démons  '.  Certains  Juifs,  la 
veille  du  chipur  ou  jour  du  pardon,  chargent 
de  leurs  péchés  un  coq  blanc  (|u’ils  étranglent 
ensuite,  qu’ils  font  rôtir,  que  personne  ne 
veut  manger,  et  dont  ils  exposent  les  entrail- 
les sur  le  toit  de  leur  maison.  On  sacrifiait, 
dans  certaines  localités  superstitieuses,  un 
coq  à saint  Christophe , |>our  en  obtenir  des 
guérisons.  — On  croyait  enfin  que  les  coqs 
pondaient  des  nuifs.  et  que,  ces  leufs  étant 
maudits,  il  en  sortait  un  serpent  ou  un  basi- 
lic. « Celle  siqierstilion  fut  très-répandue  en 
Suisse;  et  dans  une  petite  chronique  de  Bêle, 
Gross  raconte  sérieusement  qu’au  mois  d’août 
tnt  un  coq  de  celle  ville,  ayant  été  accusé 
et  convaincu  de  ce  crime,  fut  condamné  à 
mort.  Le  bourgeois  le  brûla  publiquement 
avec  son  œuf,  dans  un  endroit  nommé  Ka- 
blenberg,  à la  vue  d'une  grande  multitude  de 
personnes*.  » l’oij.  B.vsiuc,  M.vriagr,  etc. 

Corail.  — Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
le  corail  a la  vertu  d’arrêter  le  sang  et  d’é- 

*  M.Gariiiet.HisluIr*  de  In  ina*îe  en  Fronce,  p.  100, 
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carter  les  mauvais  génies.  .Marsile  Kicin  pré- 
tend que  le  corail  éloigne  les  terreurs  pani- 
ques et  préserve  de  la  foudre  et  de  la  grêle. 
Liceti  en  donne  celte  raison,  que  le  corail  ex- 
hale une  vapeur  chaude  qui,  s’élevant  en 
l’air,  dissipe  tout  ce  qui  peut  causer  la  grêle 
ou  le  tonnerre.  Brown,  dans  ses  Essais  sur 
les  erreurs  fiopulaires , dit  qu’il  est  tenté  de 
croire  que  l’usage  do  mettre  des  colliers  de 
corail  au  cou  des  enfants , dans  l’espérance 
de  leur  faire  sortir  les  dents,  a une  origine 
superstitieuse,  et  que  l’on  se  servait  autrefois 
du  corail  comme  d’une  amulette  ou  préserva- 
tif contre  les  sortilèges. 

Corbeau,  — oiseau  de  mauvais  augure, 
qui,  dans  les  idées  superstitieuses,  annonce 
des  malheurs  et  queUpiefois  la  mort.  Il  a 
pourtant  des  qualités  merveilleuses.  Le  livre 
des  Admirables  secrets  d'Alberl-le-idrand  dit 
que  si  l'on  fait  cuire  ses  œufs , et  qu’ensuito 
on  les  remette  dans  le  nid  où  on  les  aura 
pris,  aussitôt  le  corbeau  s’en  ira  dans  uno 
Ile  où  Alogricus,  autrement  appelé  Alruy,  a 
été  enseveli,  et  il  en  apportera  une  pierre 
avec  laquelle,  touchant  ses  œufs,  il  les  fera 
revenir  dans  leur  premier  état  ; « ce  qui  est 
tout  à fait  surprenant.  » Cette  pierre  se 
nomme  pierre  indienne,  parce  qu’elle  se 
trouve  ordinairement  aux  Indes,  — On  a de- 
viné par  le  chant  du  corbeau,  si  son  croas.s<'- 
ment  peut  s’appeler  chant.  M.  Bory  Saint- 
Vincent  trouve  que  c’est  un  langage.  On  l’in- 
lerprête  en  Islande  pour  la  connaissance  des 
affaires  d’étal.  Le  peuple  le  regarde  comme 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  au  loin,  et  an- 
nonçant aussi  très-bien  l’avenir.  Il  prévoit 
surtout  les  morts  qui  doivent  frapper  une  fa- 
mille, et  vient  se  percher  sur  le  toit  de  la 
maison,  d’où  il  part  pour  faire  le  tour  du  ci- 
metière, avec  un  cri  continu  et  des  inflexions 
de  voix.  Les  Islandais  disent  qu’un  de  leurs 
savants  avait  le  don  d’entendre  l’idiome  du 
corbeau,  et  qu’il  était,  par  ce  moyen,  instruit 
des  chi^ses  les  plus  cachées.  — Hésiode  dit 
que  la  corneille  vil  huit  cent  soixante-quatre 
ans,  tandis  que  l’homme  ne  doit  vivre  que 
qiinlre-vingl-seize  ans,  et  il  assure  que  le 
corbeau  vit  trois  fois  plus  que  la  corneille  : 
co  qui  fait  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
douze  ans.... — On  croit  dans  la  Bretagne 
que  deux  corbeaux  président  à chaque  mai- 
son, et  qu’ils  annoncent  la  vie  et  la  mort.  Les 
habitants  du  Finistère  assurent  encore  que 
l’on  voit , sur  un  rocher  éloigné  du  rivage, 
les  âmes  de  leur  roi  Gralon  et  de  sa  fille  Da- 
hut , qui  leur  apparaissent  sous  la  forme  de 
deux  corbeaux;  elles  disparaissent  à l'œil 
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de  ceux  qui  s’en  approchent  *.  loÿ.  Ooin, 
Cii:ÉitON , A1GÜIIE.S , etc. 

Corde  de  penda.  — Les  gens  crédiile.s  pré- 
tendaient autrefois  qu'avec  de  la  corde  de 
pendu  on  échappait  à tous  les  dangers,  et 
qu'on  était  heureux  au  jeu.  On  n'avait  qu'à 
se  serrer  les  tempes  avec  une  corde  de  pendu 
pour  se  guérir  de  la  migraine.  On  portait  un 
morceau  de  cette  corde  dans  sa  poche  pour 
se  garantir  du  mal  de  dents.  Enlin,  on  se  sert 
de  celte  expression  proverbiale , acoi'r  Je  la 
corde  île  pendu,  pour  inili<pier  un  bonheur 
cuustant,  et  les  Anglais  du  menu  peuple  cou- 
rent enrore  après  la  corde  de  pendu  ’. 

Cordeliers  d’Orléans.  — On  a fait  grand 
bruit  rie  l’alTaire  des  cordehers  d’Orléans,  qui 
eut  lieu  sous  François  1".  I^s  protestants  s’en 
emparèrent  ; et  d'un  tort  qui  est  assez  mal 
établi , on  lit  un  crime  aux  moines.  C'était 
peut-être  faire  leur  éloge  que  de  s’étonner 
qu'ils  ne  fus-sent  pas  tous  des  anges.  Voici 
riiisloire.  — Le  seigneur  de  Saint-.Mcsmin , 
prévôt  d’Orléans,  qui  donnait  dans  les  er- 
reurs de  Luther,  devint  veuf.  ,Sa  femme  était 
comme  lui  luthérienne  en  secret.  Il  lu  fit  en- 
terrer sans  [lambeaux  et  sans  cérémonies; 
elle  n’avait  pus  reçu  les  derniers  sacrements. 
1æ  gardien  et  le  custode  des  eordeliers  d'Or- 
léans, indignés  de  ce  scandale,  firent  cacher, 
dit-on,  un  de  leurs  novices  dans  les  voûtes 
de  l’église,  avec  des  instructions.  Aux  ma- 
tines, ce  novice  fit  du  bruit  sur  les  voûtes. 
L’exorciste,  qui  pouvait  bien  n’étro  [«s  dans 
le  secret,  prit  le  rituel,  et,  croyant  que  c'é- 
tait un  esprit,  lui  demanda  qui  il  était?  Point 
de  réponse.  — S’il  était  muet?  — Il  fmppa 
trois  coups.  On  n'alla  pas  plus  loin  ce  jour- 
là.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  , le 
même  incident  se  répéta,  o Fantôme  ou  es- 
prit, dit  alors  l’exorciste,  es-tu  l’drne  d’un 
tel?» — Point  do  réponse. — » D’un  tel  ? • Point 
de  réponse.  On  nomma  successivement  plu- 
sieurs personnes  enterrées  dans  l’église.  .-Vu 
nom  de  Louise  de  Mareau,  femme  de  Fran- 
çois de  Saint-Mesmin,  prévôt  d'Orléans,  l’es- 
prit frappa  trois  cou|is.  « Es-tu  dans  les 
flammes?  0 — Trois  coups.  — « Es-tu  damnée 
pour  avoir  partagé  les  erreurs  de  Luther?  » — 
'Trois  grands  coups.  Les  assistants  étaient 
dans  l'eiïroi.  On  se  disposait  à signifier  au 
seigneur  do  Saint-Mesmin  d’enlever  do  l’é- 
glise sa  luthérienne;  mais  il  ne  se  déconcerta 
pas.  Il  courut  à Paris  et  obtint  des  commis- 
saires du  conseil  d’État  un  arrêt  qui  condam- 
nait huit  Cordeliers  d'Orléans  a faire  amende 

‘ Cambry,  Voyngt  dao»  le  FinUlère,  t.  II,  p.  2i34. 
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honorable  (lotir  avoir  supposé  de  fausses  ap- 
paritions — Une  preuve  que  cette 

faute  était  individuelle,  c’est  qu’elle  fut  con- 
damnée par  l’autorité  eccli’‘siastique , et  que 
les  huit  condamnés , dont  deux  seulement 
étalent  coupables,  le  gardien  et  le  custode, 
furent  bannis  sans  que  personne  n’appelAt  ni 
ne  réclamât. 

Oor«,  — compagnon  de  Dathan  et  d’.4bi- 
ron.  Les  mahométans,  qui  le  confondent  avec 
le  batelier  Caron,  le  font  cousin-germain  de 
Moïse,  qui,  lo  voyant  pauvre,  lui  enseigna 
l’alchimie,  par  le  moyen  de  laquelle  il  acquit 
do  si  gramles  richesses  qu’il  lui  fallait  qua- 
rante chameaux  pour  porter  son  or  et  son  ar- 
gent. 11  y en  a d'autres  qui  prétendent  même 
que  plusieurs  chameaux  étaient  chargés  seu- 
lement ries  clefs  de  lais  colTres-forts.  Moïse 
ayant  ordonné  aux  Israélites  de  payer  la 
dime  de  tous  leurs  biens , Curé  refusa  d’o- 
béir, se  souleva  mémo  contre  son  bienfai- 
teur jusqu’à  répandre  sur  lui  des  calomnies 
qui  allaient  lui  faire  perdre  son  autorité 
parmi  le  peuple,  si  Mo’ïse  ne  s’en  fût  plaint  à 
Dieu  , qui  lui  permit  de  punir  l’ingrat  ; alors 
Moïse  lui  donna  sa  malédirtion,  et  ordonna 
à la  terre  de  l’engloutir,  ce  qui  s’exécuta. 

Corneille.  — Le  chant  de  la  corneille  éUiit 
regardé  des  anciens  comme  un  très-mauvais 
présage  pour  celui  qui  commençait  une  entre- 
prise; ils  l’invoquaient  avant  le  mariage, 
parce  qu'ils  croyaient  que  les  corneilles,  après 
la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre  couple,  obser- 
vaient une  sorte  de  veuvage.  Vmj.  ConnEAr. 

Cornéliu,,  — prêtre  païen  do  Padoue, 
dont  parle  Aiilu-Gelle.  Il  avait  des  exta.ses,  et 
son  ûme  voyageait  hors  de  son  corps  ; le  jour 
de  la  bataille  de  Pharsale,  il  dit  en  pri’-sencc 
de  plusieurs  assistants  qu’il  voyait  une  forte 
bataille,  désignant  les  vainqueurs  et  les 
fuyards  ; et , à la  fin  , il  s’écria  tout  à coup 
que  César  avait  A’aincii  •. 

Corne».  — Tous  les  habitanis  du  ténébreux 
empire  portent  des  cornes;  c'est  une  partie 
essentielle  de  l’uniforme  infernal.  — On  a vu 
des  enfants  avec  des  cornes,  et  Bertholin  cite 
un  religieux  du  monasière  de  Saint-Justin  qui 
en  avait  deux  à la  tête.  Le  maréchal  de  La- 
vardin  amena  au  roi  un  homme  sauvage  qui 
(lortait  des  cornes.  On  montrait  à Paris,  en 
1699,  un  Français,  nommé  Trouillon,  dont  le 
front  était  armé  d’une  corne  de  bélier  ’.  — 
Dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  d’autres 

’ IIistüircde»ip«ctrr5,ou  Ap|>ar.rl?»eipritn, 
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contrées,  les  cornes  passent  pour  un  préser- 
vatif contre  les  sortilèges.  On  a dans  les  mai- 
sons des  cornes  ornées;  et  dans  la  nie  ou 
dans  les  conversations,  lorsqu'on  soupçonne 
un  sorcier,  on  lui  fait  discrètement  des  cor- 
nes avec  les  doigts  pour  paralyser  ses  inten- 
tions magiques.  On  pend  au  cou  des  enfants, 
comme  ornement,  une  |iaire  de  [letites  cornes. 

Cornet  d’Oldenbourg, — voy.  OldkvboI'RG. 

Oorreapondenoe  — avec  l'enfer,  l'oy.  Ber- 
BIGCIER. 

Oorrned,  — sorte  d'épreuve  chez  les  .\nglo- 
Saxons,  qui  consistait  à faire  manger  à l'accusé 
à jeun  une  once  de  pain  ou  de  fromage  con- 
sacré, avec  beaucoup  de  cérémonies.  Si  l'ac- 
cusé était  coupable , cette  nourriture  devait 
l'étoulTer  en  s'arrêtant  dans  le  gosier;  mais 
si  elle  passait  aisément,  l’accusé  était  déclaré 
innocent. 

Oorybutiumn,  — espèce  de  fl  énésic.  Ceux 
qui  en  étaient  attaqués  s'imaginaient  voir  des 
fantémes  devant  leurs  yeux , et  entendaient 
continuellement  des  siflIemenLs  ; ils  ouvraient 
les  yeux  lorsqu'ils  dormaient.  Ce  délire  san- 
guin a souvent  été  jugé  possession  du  diable 
par  les  (jéinonomanes. 

Uoiingar , — prince  des  Cerrhéniens , peu- 
ples de  Thrace,  et  prêtre  de  Junon.  Il  s'avisa 
d'un  singulier  expédient  pour  réduire  ses  su- 
jets rebelles.  Il  ordonna  d'attacher  plusieurs 
longues  échelles  les  unes  aux  autres,  et  fit 
courir  le  bruit  qu'il  allait  monter  au  ciel,  vers 
Junon,  pour  lui  demander  raison  de  la  dés- 
obéissance de  son  |ieuple.  .\lors  les  Thraces, 
superstitieux  et  grossiers , se  soumirent  A Cæ- 
singas,  et  s’engagèrent  par  serment  à lui  rester 
fidèles. 

Oo>qaioainaBoi«,  — sorte  de  divination  qui 
se  pratique  au  moyen  d'un  crible,  d’un  sas  , 
ou  d'un  tamis.  On  mettait  un  crible  sur  des 
tenailles,  qu'on  prenait  avec  deux  doigts  ; en- 
suite on  nommait  les  personnes  soupçonnécsdo 
larcin  ou  de  quelque  crime  secret,  et  on  ju- 
geait coupable  celle  au  nom  de  qui  le  crible 
tournait  ou  tremblait,  comme  si  celui  qui  te- 
nait les  tenailles  no  pouvait  pas  remuer  le 
crible  à sa  volonté  ! — Au  lieu  du  crible’,  on 
met  aussi  (car  ces  divinations  se  pratiquent 
encore  ) un  tamis  sur  un  pivot,  pour  connaître 
l'auteur  d'un  vol  ; on  nomme  de  même  les 
personnes  soupçonnées,  et  le  tamis  tourne  au 
nom  du  voleur.  C’est  ce  qu'on  appelle , dans 
les  campagnes,  tourner  le  tas.  C/?tle  supersti- 
tion est  surtout  très-répandue  dans  la  Bre- 
tagne'. 

* M.  Cambry,  Voyait  dani  1«  Finistère,  t.  III,  p,  48. 


Cite.  — Dieu  prit  une  côto  d'Adam,  pour 
en  faire  notre  mère  Ève.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  (lourcela.  comme  fait  le  vulgaire,  que 
dans  les  descendants  d’.Adam  les  hommes  ont 
une  côte  de  moins  que  les  femmes. 

Corn.  — On  regardait  chez  les  anciens 
comme  un  augure  favorable  une  palpitation 
dans  la  partie  gauche  du  cou  , et  comme  fu- 
neste celle  qui  avait  lieu  dans  la  partie  droite. 

Ooncb«..  — On  prétendait,  en  certains  pays, 
faire  accoucher  aisément  les  femmes  en  liant 
leur  ceinture  à la  cloche  de  l’église,  et  en  son- 
nant trois  coups.  Ailleurs  la  femme  en  couches 
menait  la  culotte  de  son  mari.  loi/.  Aétitr. 

Oouoou.  — On  croit,  en  Bretagne,  qu'en 
complant  le  chant  du  coucou , on  y trouve 
l’annonce  de  l'année  précise  où  l'on  doit  se 
marier  ’.  S’il  chante  trois  fois,  on  se  mariera 
dans  trois  ans,  etc.  — On  croit  aussi,  dans  la 
plupart  des  provinces,  que  si  on  a de  l'argent 
avec  soi  la  première  fois  qu'on  entend  le  chant 
du  coucou,  on  en  aura  toute  l’année.  — Le 
coucou  de  Belkis,  dont  nous  ne  savons  guère 
que  le  nom,  est  un  des  dix  animaux  que  Ma- 
homet place  dans  son  paradis. 

OouooalanipoD. , — anges  du  deuxième 
ordre,  qui,  quoique  matériels,  selon  les  ha- 
bitants de  Madagascar,  sont  invisibles  et  ne 
se  découvrent  qu'à  ceux  qu’ils  honorent  d’une 
protection  spéciale.  Il  y en  a des  deux  sexes; 
ils  contractent  le  mariage  entre  eux , et  sont 
sujets  à la  mort;  mais  leur  vie  est  bien  plus 
longue  que  celle  des  hommes , et  leur  santé 
n’est  jamais  troublée  par  les  maladies.  Leur 
corps  est  à l'épreuve  du  poison  et  de  tons  les 
accidents. 

csondrier.  — Les  branches  de  cet  arbre  ont 
servi  à quelques  divinations.  Voy.  BAcrKTre. 

Couleur..  — Pline  le  naturaliste  nous  ap- 
prend que  les  anciens  liraient  des  augures  et 
des  présages  de  la  couleur  des  rayons  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  planètes,  do  l’air,  etc.  Le 
noir  est  le  signe  du  deuil,  dit  Rabelais,  parce 
que  c'est  la  couleur  des  ténèbres , qui  sont 
tristes,  et  l'opposé  du  blanc,  qui  est  la  cou- 
leur de  la  lumière  et  de  la  joie. 

Coupe  ( divination  par  la  ),  — très-usitée 
ea  Égypte  dès  le  temps  de  Joseph,  employée 
encore  aujourd'hui,  loi/.  llronoMXNUE. 

Coup*.  — • En  158 J,  dit  Pierre  Delancre  *, 
il  arriva  qu'à  Constanlinople , à Rome  et  à 
Paris,  certains  démons  et  mauvais  esprits 

* M.Cambry,  Voyage  dans  le  Finutère,  t.  I»»,  p.  1T6- 

* Incrédulité  et  mécréAtice  du  sortilège,  etc.,  traité 
p.  37. 


Digitized  by  Google 


<;Ol'  _ 157  _ COlj 


frappaient  üoa  coups  aux  iwrlcsdes  maisons, 
et  c était  un  indice  de  la  mort  d'autant  de 
personnes  qu'il  y avait  de  coups,  s 

Cour  inferDale.  — H'ierus  et  d'autres  dé- 
monomanes,  versés  dans  l'intime  connaissance 
des  enfers,  ont  découvert  qu'il  y avait  là  des 
princes,  des  nobles,  des  officiers , etc.  Ils  ont 
même  compté  le  nombre  des  démons,  et  dis- 
tingué leurs  emplois , leurs  dignités  et  leur 
puissance.  — Suivant  ce  qu'ils  ont  écrit,  Satan 
n'est  plus  le  souverain  de  l'enfer  ; Beizébuth 
règne  à sa  place.  Voici  l'état  actuel  du  gou- 
vernement infernal.  — Princes  et  grands  di- 
gnitaires. — Beizébuth , chef  suprême  do 
l’empire  infernal , fondateur  de  l’ordre  de  la 
Mouche.  Satan,  chef  du  parti  de  l’opposition. 
Eiirynomc,  prince  de  la  mort,  grand’eroix  de 
l'ordre  de  la  Mouche.  Moloch,  prince  du  pays 
des  larmes,  grand'eroix  de  l’ordre.  Plulon, 
prince  du  feu.  Léonard,  grand-malire  des 
Sabbats,  chevalier  de  la  Mouche.  Baalberith, 
maître  des  alliances.  Proserpine , archidia- 
blesse,  souveraine  princesse  des  esprits  ma- 
lins. — Ministères. — Adrameleck  , grand- 
chancelier,  grand’eroix  de  Tord >-e delà  Mouche. 
Astaroth,  grand  trésorier.  Nergal , chef  de  la 
police  secrète.  Baal,  général  en  chef  des  ar- 
mées infernales , grand’eroix  de  l’ordre  de  la 
Mouche.  Léviathan , grand-amiral , chevalier 
de  la  Mouche. — Ambassadeurs.  — Belphégor, 
ambassadeur  en  France.  Mammon,  ambassa- 
deur en  Angleterre.  Belial , ambassadeur  en 
Turquie.  Rimmon,  ambassadeur  en  Russie. 
Thamuz  , ambassadeur  en  Espagne.  Hutgin , 
ambassadeur  en  Italie.  Martinet , ambassa- 
deur en  Suisse.  — Justice.  — Lucifer,  gand- 
justicier.  Alastor,  exécuteur  des  hautes  œu- 
vres. — Maison  des  princes.  — Verdelet, 
maître  des  cérémonies.  Succor  Benolh,  chef 
des  eunuques.  Chamos  , grand-chambellan  , 
chevalier  de  la  Mouche.  Melchom , trésorier- 
payeur.  Nisroch,  chef  de  la  cuisine.  Béhemoth, 
grand-échanson.  Dagon  , grand -panetier. 
Mullin,  premier  valet  de  chambre.  — .Venus- 
plaisirs.  — Kobal , directeur  des  spectacles. 
Asmodée  , surintendant  des  maisons  de  Jeu. 
Nybbas,  grand-paradiste.  Antéchrist,  esca- 
moteur et  nécromancien.  Boguet  l'appelle  le 
singe  de  Dieu.  On  voit  que  les  démonomanes 
se  montrent  assez  gracieux  envers  les  habi- 
tants du  noir  séjour.  Dieu  veuille  qu'aprés 
tant  du  rêveries  ils  n'aient  pas  mérité  d'aller 
leur  tenir  compagnie!  M.  Berbiguier  a écrit 
en  1821,  après  avoir  transcrit  cette  liste  des 
princes  de  la  cour  infernale  ; « Celle  cour  a 
aussi  scs  représentants  sur  la  terre  : Moreau , 
magicien  et  sorcier  à Paris , représentant  de 


Beizébuth.  — Pinel  père,  médecin  à la  Salpê- 
trière, représentant  de  Satan.  — Bonnet,  em- 
ployé à Versailles,  représentant  d’Eurynome. 

— Bouge,  associé  de  Nicolas,  représentant  de 
Pluton.  — Nicolas,  médecin  à Avignon,  repré- 
sentant de  Moloch.  — Baptiste  Prieur,  de 
Moulins,  représentant  de  Pan.  — Prieur  ainé, 
son  frère  , marchand  droguiste , représentant 
de  Lilith.  — Etienne  Prieur,  de  Moulins,  re- 
présentant de  Léonard.  — Papon  - Lominy, 
cousin  des  Prieur,  représentant  de  Baalberith. 

— Jeannelon  Lavalelte , la  Mansotte  et  la 
Vaudeval , représentant  l'archidiablesse  Pro- 
serpme,  qui  a voulu  mettre  trois  diablesses  à 
mes  trousses,  etc.  ' d Vog.  BenBicciEa. 

OoariU,  — petits  démons  ou  sorciers  ma- 
lins, corrompus  et  danseurs,  dont  ,M.  Cambry 
a trouvé  la  croyance  établie  sur  les  côtes  du 
Finistère.  On  les  rencontre  au  clair  de  la  lune, 
sautant  nnlour  des  pierres  consacrées  ou  des 
monuments  druidiques;  s'ils  vous  saisissent 
par  la  main,  il  faut  suivre  leurs  mouvements, 
ils  vous  laissent  exténués  sur  la  place  quand 
ils  la  quittent.  Aussi  les  Bretons,  dans  la  nuit, 
évitent  avec  soin  les  lieux  habités  par  cette 
espèce  de  démons.  On  ajoute  que  les  (lourds 
perdirent  une  grande  partie  de  leur  puis- 
sance à l'arrivée  des  apôtres  du  catholicisme 
dans  le  pays. 

OouroDne  noptwie.  — Chez  les  habitants 
de  l'Entlebuch,  en  Suisse,  le  jour  des  noces, 
après  le  festin  et  les  danses,  une  femme  vêtue 
de  jaune  demande  à la  jeune  épousée  la  cou- 
ronne virginale,  qu'elle  brûle  en  cérémonie. 
Le  pétillement  du  feu  est,  dit-on,  de  mauvais 
augure  pour  les  nouveaux  mariés  ’. 

Courroie  de  «oulier.  — C’était  un  mauvais 
présage,  chez  les  Romains,  de  rompre  la  cour- 
roie de  son  soulier  en  sortant  de  chez  soi. 
Celui  qui  avait  ce  malheur  croyait  ne  pouvoir 
terminer  une  affaire  commencée,  et  ajournait 
celles  qu'il  s'était  proposé  d'entreprendre. 

Couttinière.  — Un  gentilhomme  breton, 
nommé  M.  de  La  Courtiniére,  ayant  re^u  un 
jour  dans  son  château  plusieurs  seigneurs  ses 
voisins , les  traita  bien  pendant  quelques 
jours.  Après  leur  départ , il  se  plaignit  à sa 
femme  de  ce  qu'elle  ne  leur  avait  pas  fait 
assez  bon  visage  ; et,  quoiqu'il  fît  ces  remon- 
trances avec  des  paroles  honnêtes,  cette 
femme,  d'une  humeur  hautaine,  ne  répondit 
mot,  mais  résolut  intérieurement  de  se  venger. 

— M.  de  La  Courtiniére  s'étant  couché  et  dor- 
mant profondément,  la  dame,  après  avoir 

* L«s  FarfadeU,  etc  , t.  I*',  p.  4 et  6. 

* DieUonoaire  d’anecüotej  luteer,  au  root  AVev». 
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(’orrompu  dcii\  de  ses  domesliques , leur  lil 
é)!urui'r  son  mari , dont  ils  portèrent  le  eorps 
dans  lin  cellier.  Ils  y firent  une  fosse , l'en- 
terrèrent, et  ils  plaeerenl  sur  la  fosse  un  ton- 
neau plein  de.  rliair  de  porc  salée.  — La 
dame , le  lendemain , annonça  que  son  mari 
était  allé  faire  un  voyajte  ; peu  après  elle  dit 
qu'il  avait  été  tué  dans  un  liuis,  en  porta  le 
(leiiil,  montra  du  chagrin  et  fit  faire  des  ser- 
vices dans  les  paroisses  voisini's.  — Mais  en 
crime  ne  resta  pourtant  pas  impuni:  le  frère 
du  défunt,  qui  venait  consoler  sa  lielle-steur 
et  veiller  à ses  alfaires,  se  promenant  un  jour 
dans  le  jardin  du  château,  et  contemplant  un 
jiarterre  de  Heurs  en  soiijteant  à son  frere , 
fut  pris  d'un  saignement  de  nez  qui  l'ctonna, 
n'ayant  jamais  éprouvé  cet  accident.  Au  mémo 
instant  il  lui  sembla  voir  l'ombre  de  M.  de  La 
Courliniére  qui  lui  faisait  signe  de  le  suivre, 
n suivit  le  spectre  jusqu'au  cellier,  où  il  le  vit 
disparaître.  Ce  pro  lige  lui  ayant  donné  des 
soupçons,  il  en  parla  à la  veuve,  qui  .se  montra 
épouvantée.  Les  soupçons  du  frère  se  forli- 
fiant  de  ce  trouble,  il  fil  creuser  dans  le  lieu 
où  il  avait  vu  disparaître  lo  fantôme.  Ou  dé- 
couvrit le  cadavre,  qui  fut  levé  et  reconnu  p.ir 
le  juge  de  üiiimper-iloreiilin.  Les  coupables, 
arrêtés,  furent  condamnés,  la  veuve  ( Marie 
de  Sornin),  à avoir  la  tète  tranchée  et  tous 
les  membres  de  son  corp.s  dispersés,  pour  être 
ensuite  brûlés  et  les  cendres  joU>es  au  vent  ; 
les  deux  domestiques,  à avoir  la  main  droite 
coupée  , et,  après,  être  pendus  et  étranglés  , 
leurs  cor()S  aussi  brûlés'. — Cet  événement 
eut  lieu  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Cr««,  — magicienne  qui,  nu  rapport  de 
.Saxon-lo-Grammairien,  changeait  les  viandes 
en  pierres  ou  autres  objets  aiissitét  qu'elle 
les  voyait  [losécs  sur  une  lahle. 

Crachat.  — Lorsque  les  sorciers  renoncent 
au  diable,  ils  crachent  trois  fuis  à terre  j ils 
assurent  que  le  diable  n'a  plus  alors  aucun 
pouvoir  sur  eux  ; ils  crachent  encore  lorstpi'ils 
guérissent  dos  écrouelles.  — Les  anciens 
avaient  l'habitude  de  cracher  trois  fois  dans 
leur  sein  pour  se  pré.server  de  tous  charmes 
et  fascinations.  — Cracher  sur  soi  : mauvais 
présage,  f'oy  Chkvim.kvik.vt. 

Crachat  de  la  lune.  — Lcs  alchimistcs  ap- 
pellent ainsi  la  matière  de  la  pierre  philoso- 
phale avant  sa  pré|iaration.  C'est  une  espèce 
d'eau  congelée,  sans  odeur  et  sans  saveur,  de 
couleur  verte,  qui  sort  de  terre  pendant  lu 
nuit  ou  après  un  orage.  Sa  substance  aqueuse 
est  très-volatile , et  s'évB|K>re  à la  moindre 

• Arrêt  du  pariement  de  Bretagne,  t.  II  de*Di»Mfta- 
tiont  de  Leogl«t-DuIretm>y  ; et  Li-loyer,  liv.  iM,  cli.  4. 
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chaleur  à travers  une  peau  extn'mement 
mince  qui  lu  contient.  Elle  ne  se  dissout , ni 
dans  le  vinaigre,  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l'espril- 
de-vin;  mais  si  on  la  renferme  dans  un  vase 
bien  scellé . elle  s'y  dissout  d'elle-mémc  en 
une  eau  puante.  Les  philosophes  herméti- 
ques la  recueillent  avant  le  lever  du  soleil , 
avec  du  verre  ou  du  bois , et  en  tirent  une 
espèce  de  poudre  blanche  semblable  à l'a- 
midou,  qui  produit  ensuite  ou  ne  produit  pas 
la  j/ierre  philosophale. 

Crânologia,  — Vny.  PlIRKVOLUGIE. 

Crapaud.  — Les  Crapauds  tiennent  une 
place  dans  la  sorcellerie.  Les  sorcières  les 
aiment  et  les  i hoyent.  Elles  ont  toujours  soin 
d’en  avoir  quelques-uns,  qu’elles  habituent  à 
les  servir,  et  quelles  accoutrent  de  livrées  de 
velours  vert.  — Pierre  Delanrre  dit  que  les 
grandes  sorcières  sont  ordinairement  assistées 
de  quoique  démon , qui  est  toujours  sur  leur 
épaule  gauche,  jen  forme  de  crapaud,  ayant 
deux  petites  cornes  en  tète  ; il  ne  peut  être  vu 
que  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  sorciers. 
— Le  diable  baptise  res  crapauds  au  sabbal. 
Jeannette  Abadie,  et  d’autres  femmes,  ont 
révélé  qu’elles  avaient  vu  de  ces  crapauds  ha- 
billés de  velours  rouge , et  quelques-uns  de 
velours  noir  ; ils  portaient  une  sonnette  au 
cou  et  une  autre  aux  jambes  de  derrière.  — 
Au  mois  de  septembre  1610,  un  homme  se 
promenant  dans  la  rampa'giie,  près  de  Baza-  , 
vit  un  chien  qui  se  tourmentait  devant  iiii 
trou  ; ayant  fait  creuser,  il  trouva  deux  grands 
pots  renversés  l’un  sur  l’autre,  liés  ensemble 
à leur  ouverture  et  envclopjiés  do  toile  ; le 
chien  ne  se  calmant  pas , on  ouv  rit  les  pois , 
qui  se  trouvèrent  pleins  de  son,  au  dedans 
duquel  reposait  un  gros  crapaud  vêtu  de  laf- 
felas  vert  '.  C’élail  û coup  sùr  une  sorcière 
qui  l’avait  mis  là  pour  quelque  maléfice.  Nous 
rions  de  ces  choses  à présent  ; mais  c’étaient 
chosi>s  sérieuses  au  seizième  siérie , et  dont 
l’esprit  ne  nous  est  pas  bien  expliqué.  — Le 
jieuplc  est  persuadé,  dit  M.  Salgues*,  que  le 
crapaud  a la  faculté  de  faire  évanouir  ceux 
qu’il  regarde  fixement , et  cette  assertion  est 
accréditée  par  un  certain  abbé  Rousseau,  qui 
a publié,  dans  le  cours  du  dernier  siècle, 
quelques  observations  d’histoire  naturelle  ; il 
prétend  que  la  vue  seule  du  crapaud  pro- 
voque des  spasmes,  des  convulsions,  la  mort 
même.  Il  rapporte  qu’un  gros  crapaud,  qu’il 
tenait  renfermé  sous  un  bocal,  l’ayant  regardé 
lixemeni,  il  se  sentit  aussitôt  saisi  de  palpita- 
tions, d’angoisses,  de  mouvements  convulsifs, 

* DclaBcrc, Tableau  de  nncobhtaace  dcadcmona,clc., 
lir.  Il,  diac.  4,  p.  133. 

• Des  Erreur»  et  des  préjugés,  etc.,  1. 1,  p.  423. 
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et  qu'il  serait  mort  inraiiliblemeni  si  l’on  n'é- 
tait venu  à son  secours — filien,  Diiisco- 

ride , Nicamire,  .Etius,  Gesner,  ont  encore 
écrit  que  l’Iialeine  du  crapaud  était  mortelle, 
et  qu  elle  infectait  les  lieux  nii  il  respire.  Ou 
a cité  l'exemple  de  deux  amants  qui , avant 
pris  de  la  satire  sur  laquelle  un  crapaud  s’élait 
promené,  moururent  aussilét;  mais  ce  sont  l.i 
des  contes,  démentis,  comme lantd'aulres,  par 
les  expériences. — Sur  les  bords  de  l'üré- 
noquo,  sans  doute  pour  consoler  le  crapaml 
de  nos  mépris,  des  Indiens  lui  rendaient' les 
honneurs  d'un  culte  ; ils  gardaient  soigneuse- 
ment les  crapauds  sous  des  vases  pour  eu 
obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps , selon 
leurs  besoins  ; et  ils  étaient  tellement  |>er- 
suadés  qu'il  dépendait  do  ces  animaux  de 
l'actxjrder,  qu’on  les  fouettait  chaque  fois  que 
la  prière  n'était  pas  promptement  exaucée  >. 

Ckrapaudine,  — pierre  qui  se  trouve  dans  la 
tète  des  crapauds  ; les  sorcières  la  reclierchent 
pour  leurs  maléfices.  Plusieurs  écrivains  as- 
surent que  c'est  un  objet  très-rare  ; mais 
quelques-uns  nient  l’existence  de  celte  pierre. 
Cependant  Thomas  Brown  ne  croit  pas  le  fait 
impossible,  puisque,  dit-il,  tous  les  jours  un 
trouve  des  substances  pierreuses  dans  la  tète 
des  morues , des  carpes , des  gros  limaçons 
sans  cu(|uilles.  Il  en  est  qui  pensent  que  ces 
crapaudines  sont  des  concrétions  minérales 
que  les  crapauds  rejettent  après  les  avoir  ava- 
lées, pour  nuire  à I homme’.  .Mais  ce  ne  sont 
là  encore  que  des  contes  ridicules. 

Orapoulet,  — voy.  Zozo. 

Oratéi»,  — déesse  des  sorciers  et  des  en- 
chanteurs, mère  de  la  fameuse  Scylla. 

Oremnee, — cardinal,  légat  du  Saint-Siège 
au  concile  de  Trente,  qui  mburiil  («isiblement 
en  15ü2.  Jean  de  r.ha.s.s.nnion,  huguenot,  n'ai- 
mant pas  ce  pri  nce  de  l'Église,  parce  qu  'il  s'élai  t 
élevé  contre  les  protestants,  a écrit  que  le  dia- 
ble, en  lorme  de  chien  noir,  était  venu  le  voir 
à son  dernier  moment  et  l’avait  étranglé’,  ce 
qui  n'est  pas  vrai.  Mats  l’oij.  Ccrlostau  et 
Lctubi. 

Cr*tp«i(PiKBnE), — religieux  céleslin,  mort 
en  459i , auteur  d’un  traité  contre  la  magic  , 
intitulé  : Veux  livres  cU  lu  haine  tie  Saiun  et 
des  malins  esprits  contre  l'homme,  etc.  Paris, 
IÜ90,  in-8".  Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux. 

* Pons.  Voyapc  i la  partie  orientale  de  la  terre  ferma 
de  l'Amérique  méri<li>malc,  1. 1. 

* Thomas  Hrown,  Essai  lur  les  erreurs  populalrr^, 
l.  K liv.  ïii.  rh.  13.  P 312. 

^ Pes  Cirantla  et  redoutables  jugements  de  Dieu, 
p.  €6. 
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Cribla.  — Parler  au  crible  est  un  ancien 
proverbe  qui  signifiait  faire  danser  iin  lamis 
par  le  moy  en  de  paroles  inyslérieiises.  Théo- 
crite  nommait  les  gens  qui  avaient  rc  pouvoir 
crible-soicicrs  ou  sorciers  du  crible.  — Je  me 
suis  Irouvé,  dit  Bodin  *,  il  y a vingt  ans,  dans 
une  maison  à Paris , où  un  jeune  homme  fit 
mouvoir  lin  lamis  sans  y toiicliir,  par  la  vertu 
de  eerlaines  paroles  françaises,  et  cela  devant 
une  .société;  et  la  preuve,  dit-il,  ipie  c'était 
(par  le  pomoir  de  1'e.sprit  malin,  c’est  qu'en 
l'absence  de  ce  jeune  homme  on  essaya  d'o- 
IK'rereii  prononçant  les  mémos  paroles,  l'oj'. 
CosOflNOMVMlE. 

Orlèrieiu  , — fantômes  des  naufragés,  que 
les  habitants  de  l'ile  de  Sein,  en  Hrelagiie, 
croient  entendre  demander  la  sépulture  à tra- 
vers ce  bruit  sourd  qui  précédé  les  orages. 
Les  anciens  Bretons  disaient  ; « Fermnns  les 
portes , 011  entend  les  criériens , le  tourbillon 
les  suit,  s 

OrUtalomancn, — divination  par  le  moyen 
du  rrislal.  (In  tirait  des  présages  des  miroirs 
et  des  vases  de  cristal , dans  lesquels  le  dé- 
mon faisait,  dit-on.  sa  demeure.  Le  roi  t'.bil- 
déric  elierehait  l'avenir  dans  les  prismes  d'un 
petit  globe  de  cristal,  l uy.  OiiK.x.  — Les  de- 
vins netuels  prédisent  eiii'Oie  par  le  miroir. 
L'anecdote  siiivanle  fera  coimaitre  leur  mé- 
thode. — Un  pauvre  laboureur  de  Sczanne,  à 
qui  on  avait  volé  six  cents  francs,  alla  con- 
sulter le  devin  en  1807.  Le  devin  lui  lit  donner 
douze  francs,  lui  mit  trois  mouchoirs  plitui  sur 
les  yeux,  un  blanc,  un  noir  cl  un  bleu,  lui  dit 
de  regarder  alors  dans  un  grand  miroir  où  il 
faisait  venir  le  diable  et  tous  ceux  qu'il  vou- 
luilévo(|uer.  > (Jue  voyez-vous'f  lui  demanda- 
t-il.  — Bien , ip  ré|X>ndit  le  paysan.  Là  dessus 
le  sorcier  parla  fort  cl  long-temps  ; il  recum- 
maiula  au  lionbomme  de  songer  à celui  qu'il 
soupçonnait  capable  de  l'avuir  volé,  de  se  ro- 
présenler  les  choses  et  les  perp>uniies.  Le 
paysan  .se  monta  la  télé,  et,  à travers  les  trois 
moiiclioirs  qui  lui  serraient  les  yeux  , il  crut 
voir  passer  dans  le  miroir  un  liumme  qui  avait 
un  sarrau  bleu , un  chapeau  à grands  borda 
et  dos  sabots.  Un  moment  après  il  crut  le  re- 
connaître , et  s'i'cria  qu'il  voyait  son  voleur. 
« Eli  bieni  dit  le  devin,  vous  prendrez  un 
cœur  de  bœuf  cl  soixante  clous  à laites,  quo 
voua  planterez  en  croix  dans  ledit  cœur;  vous 
le  ferez  bouillir  dans  en  pot  neuf  avec  un  cra- 
paud et  une  feuille  d'oseille  ; trois  jours  après, 
le  voleur,  s’il  n'est  pas  mort,  v iendra  vous  ap- 
porter votre  argent,  ou  bien  il  sera  ensor- 
celé. s — Le  paysan  lit  tout  ce  qui  lui  était 

( Démongmâfiie  des  «orciert,  Ur.  ii,  p.  136. 
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rcrommandé,  mais  son  argent  ne  revint  pas  ; 
d'où  il  conclut  que  son  voleur  pouvait  bien  èire 
ensorcelé... 

OrHomcaoie,  — divination  qui  se  pratiquait 
par  le  moyen  des  viandes  et  des  gâteaux.  On 
considérait  la  pâte  des  gâteaux  qu’on  offrait 
en  sacrifice,  et  la  farine  d'orge  qu’on  répan- 
dait sur  les  victimes  , pour  en  tirer  des  pré- 
sages. 

Orooodilet.  — Les  Égyptiens  modernes  as- 
surent que  jadis  les  crocodiles  étaient  des  ani- 
maux doux,  et  ils  racontent  de  la  manière 
suivante  l'origine  de  leur  férocité.  Ilumetli, 
gouverneur  d'Égypte  sous  Gisar  Al-Mutacil,  ca- 
life de  Bagdad,  ayant  fait  mettre  en  pièces  la 
statue  de  plomb  d un  grand  crocodile  que  l'on 
avait  trouvée  en  creusant  les  fondements  d’un 
ancien  temple  de  pa'iens , à l’heure  même  de 
cette  exécution  les  crocodiles  sortirent  du  Nil , 
et  ne  cessèrent,  depuis  ce  temps,  de  nuire 
par  leur  voracité  '.  — Pline  et  Plutarque 
témoignent  que  les  Égyptiens  connaissent, 
par  l’endroit  où  les  crocodiles  pondent  leurs 
œufs,  jusqu'où  ira  le  débordement  du  Nil  ; 
mais  il  serait  difficile,  dit  Thomas  Brown,  de 
comprendre  comment  ces  animaux  ont  pu  de- 
viner un  effet  qui,  dans  ses  circonstances,  dé- 
pend de  causes  extrêmement  éloignées,  c’est- 
à-dire  de  la  mesure  des  rivages  dans  l'Éthiopie. 
— Les  habitants  de  Thèltes  et  du  lac  Hœris  ren- 
daient un  culte  particulier  aux  crocodiles  ; ils 
leur  mettaient  aux  oreilles  des  pierres  pré- 
cieuses et  ornements  d’or,  et  les  nourrissaient 
de  viandes  consacrées.  Après  leur  mort , ils 
les  embaumaient  et  les  déposaient  on  des  ur- 
nes que  l'on  portait  dans  le  labyrinthe  qui 
servait  de  sépulture  aux  rois.  Les  Ombites 
poussaient  même  la  superstition  jusqu’à  se 
réjouir  de  voir  leurs  enfants  enlevés  par  les 
crocodiles  ; mais  ces  animaux  étaient  en  hor- 
reur dans  le  reste  de  l'Égypte.  Ceux  qui  les 
adoraient  disaient  que,  pendant  les  sept  jours 
consacrés  aux  fêtes  de  la  naissance  d’Apis , 
ils  oubliaient  leur  férocité  naturelle,  et  ne  fai- 
saient aucun  mal  ; mais  que  le  huitième  jour, 
après  midi,  ils  redevenaient  furieux. 

Croix. — Les  croix  que  les  sorcières  portent 
au  cou  et  à leurs  chapelets , et  celles  qui  se 
trouvent  aux  lieux  où  se  fait  le  sabbat,  ne  sont 
jamais  entières , comme  on  le  voit  par  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  cimetières  infestés  de 
sorciers , et  dans  les  lieux  où  les  sabbats  se 
tiennent.  La  raison  en  est , disent  les  démo- 
nomanes,  que  le  diable  ne  peut  approcher 
d’une  croix  intacte. 

* Lclojer,  Iliat.  et  dite,  de*  tpeclrei,  etc.,  lie.  iV, 
ch.  2l.p.  4t7. 


Croix  (ÉeaEl  VF-S  DE  la), — VUIJ.  ËpnEOVES. 

Croix  [Madelkinb  DE  La), — religieuse  de 
Curdoue,  qui  mena  mauvaise  vie  au  seizième 
siècle,  se  disant  sorcière  et  se  vantant  d’avoir 
pour  familier  un  démon.  François  de  Torre- 
Blanca  raconte  qu'elle  avait  â volonté  des  ro- 
ses en  hiver,  la  neige  au  mois  d'aoùt,  et  qu'elle 
passait  à travers  les  murs , qui  s'ouvraient 
devant  elle.  Elle  fut  arrêtée  par  l'inquisition  ; 
mais  ayant  tout  confessé , elle  fut  admise  à pé- 
nitence ' ; car  les  inquisiteurs  n’avaient  pas 
la  férocité  que  leur  ont  prêtée  les  livres. 

Cromèraooh,  — idole  principale  des  Irlan- 
dais avant  l’arrivée  do  saint  Patrice  en  leur 
pays.  L'approche  du  saint  la  fit  tomber,  di- 
sent les  légendes,  tandis  que  les  divinités  in- 
férieures s'enfoncèrent  dans  la  terre  jusqu’au 
menton.  Suivant  certains  récits , en  mémoire 
de  ce  prodige,  on  voit  encore  leurs  tètes  à fleur 
de  terre  dans  une  plaine,  qui  ne  se  trouve  plug. 

Cromniomaacsc , — divination  par  les 
oignons.  Ceux  qui  la  pratiquaient  mettaient  la 
veille  de  Noël  des  oignons  sur  un  autel  ; ils 
écrivaient  au-dessus  le  nom  des  personnes 
dont  on  voulait  avoir  nouvelle.  L’oignon  qui 
germait  le  plus  vite  annonçait  que  la  personne 
dont  il  portail  le  nom  jouissait  d’une  bonre 
santé.  — Cette  divination  est  en  usage  dans 
plusieurs  cantons  de  l’Allemagne,  parmi  les 
jeunes  filles , qui  cherchent  à savoir  ainsi  qui 
elles  auront  pour  époux*. 

Croque-Mîteine,  — espèce  d’ogre  dont  on 
épouvante  à Paris  les  petits  enfants  indociles. 
Aujourd'hui  que  ses  dents  sont  tombées,  il  se 
contente  de  les  mettre  au  cachot  et  de  leur 
donner  le  fouet,  malgré  les  lumières  du  siècle. 
Voy.  Basai:. 

Orutemboarg  (GcV  De)  , — alchimiste. 
Voy.  Alchimie. 

Oubomanoic,  — divination  par  le  moyen  des 
dés.  Auguste  et  Tibère  avaient  grande  con- 
fiance en  celte  manière  de  consulter  le  sort. 
Les  Grecs  s’en  servaient  aussi.  C’est  à peu 
prés  la  même  chose  que  l'astragalomancie. 
Voy.  ce  mot. 

Onivre.  — Théocrite  assure  que  le  cuivre 
pur  a naturellement  la  vertu  de  chasser  les 
spectres  et  fantômes  ; c’est  pourquoi  les  La- 
cMémoniens  frappaient  sur  un  chaudron 
toutes  les  fois  qu’un  de  leurs  rois  venait  à 
mourir. 

■ Frxnçsii  ds  Torrx-Blxncx,  EpU.  dellct.,  tte.,  p.  166 
et  US. 

> Deltncre,  IncIdduUti  et  mdcréence,  etc.,  tixiW  v«, 

p.aei. 
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Oalte.  — l.os  ll('•nll>ns  rpcpvnicnt  un  ciille 
partuiit  l'iinlxprs.  nvnni  Ip  p|iriÿliiiiii>mp.  Jii- 
IMlprpI  Ips  îuitrps (lieux  n élaipnlvéritablpmenl 
que (Ips dénions;  mais  Ip  dialilea  reçu  un  eulle 
plus  spéplal  de  ^ens  qui  savaient  liipn  qu'ils 
s'adressaient  à lui  et  non  à un  dieu.  Ainsi,  les 
sorciers  au  sabbat  adorent  le  diable  par  son 
nom.  Le  culte  qu'ils  lui  rendent  consiste  prin- 
cipalement à loi  baiser  le  derrière,  à genoux, 
avec  une  chandelle  noire  à la  main.  — Cer- 
tains peuples  de  l'Afrique  ne  rendent  aucun 
culte  à Dieu,  qu'ils  croient  bon,  et  font  des 
sacrifices  au  diable  pour  la  raison  contraire. 

Ounègandc , — femme  de  Henri  II , empe- 
reur d'Allemagne.  Elle  fut  soupçonnée  d'adul- 
tère , et  se  purgea  de  l’accusation  en  marchant 
pieds  nus,  sans  accident,  sur  des  socs  de 
charrue  rougis  au  feu.  l'oj/.  Èprki  ves. 

Oapai,  — foy.  Kcpai. 

OorMo  de  la  Ohambre,  — habile  médecin, 
mort  en  1669.  On  a de  lui  un  di.rcuurssur  les 
principes  de  la  chirmnancie  el  de  la  métopos- 
eopie.  Paris,  1653,  in-8°.  On  l'a  aussi  imprimé 
sous  le  litre  de  l'Art  de  connaître  les  hommes. 

Cntma.  — Du  temps  de  saint  Augustin  un 
paysan  des  environs  d'ilippone,  nommé 
Cunna,  mourut  un  matin  et  demeura  deux 
ou  trois  Jours  sans  sentiment.  Comme  on  al- 
lait l'enterrer,  il  rouvrit  les  yeux  et  demanda 
ce  qui  se  passait  chez  un  autre  )>aysan  du  voi- 
sinage qui , comme  lui , se  nommait  Curma  ; 
on  lui  répondit  que  ce  dernier  venait  de  mou- 
rir à l'instant  où  lui-même  était  ressuscité. 
• Cela  ne  me  surprend  pas , dit-il  ; on  s'était 
tromfié  sur  les  noms  ; on  vient  de  me  dire  que 
ce  n'élait  pas  Curma  le  jardinier  mais  Curma 
le  maréchal , qui  devait  mourir  » Il  raconta 
en  même  temps  qu'il  avait  entrevu  les  enfers  ; 
et  il  mena  depuis  meilleure  vie. 

Ourton,  — coy.  Pt  BSAN. 

Onvtiu,  — Gis  d'un  gladiateur  romain.  On 
dit  qu'un  spectre  lui  annonça  ainsi  sa  mort . 
Il  accompagnait  un  lieutenant  du  gouverneur 
de  l’Afrique,  n’ayant  aucun  garde  auprès  de 
lui  ; il  vit  un  jour,  dans  une  galerie , le  spec- 
tre d'une  femme  de  haute  stature , qui  lui  dit 
qu'elle  était  l'Afrique,  et  qu  elle  venait  lui  an- 
noucer  le  bonheur.  Elle  l'assura  qu'il  aurait 
de  grands  honneurs  à Rome,  et  qu'il  revien- 
drait en  Afrique , non  comme  valet , mais  en 
qualité  de  commandant  en  chef,  et  qu’il  y 
mourrait.  Cette  prédiction  s'accomplit  entiè- 
rement ; Curtius  fut  questeur,  puis  préteur  ; 
il  eut  les  privilèges  du  consulat,  et  fut  envoyé 
comme  gouverneur  en  Afrique;  mais  en  dé- 
barquant il  se  sentit  frappé  d'une  maladie 


dont  il  mmiriil  '.  Il  est  probable  que  ce  conte 
a (Ùé  fait  après  coup  pour  un  autre  Curtius. 
foy.  DÉvoi  EUEvr. 

Cylindr»,  — sorles  d’amulettes  circulaires 
que  les  Perses  et  les  Égyptiens  jiorlaient  au 
cou,  et  qui  étaient  ornées  de  Hgures  et  d’hié- 
roglyphes. 

Oymlialc  , — c’cst  le  nom  que  les  sorciers 
donnent  au  chaudron  dans  lequel  ils  mangent 
leur  soupe  au  lard  dans  les  assemblées  du 
sabbat. 

CyaaBtbrapic , — espèce  de  frénésie  dont 
ceux  qui  en  sont  attaqués  se  persuadent  qu'ils 
sont  changésen  chiens.  C'est,  comme  la  bousan- 
thropio,  une  nuance  de  l’état  de  loup-garou, 
l’oy.  Lycanthropie. 

Ojnok*Unn , — nation  imaginaire,  que 
Lucien  représente  avec  des  museaux  de  chien, 
et  montés  sur  des  glands  ailés. 

OjmoDéplMle , — singe  que  les  Égyptiens 
nourrissaient  dans  leurs  temples  pour  con- 
naître le  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et 
de  la  lune.  Un  était  persuadé  que,  dans  cette 
circonstance , l'animal , devenu  aveugle , re- 
fusait toute  nourriture.  Son  image,  placée  sur 
les  clepsydres,  était  purement  hiéroglyphi- 
que. Un  prétendait  qu'à  chaque  heure  du  jour 
le  cynocéphale  cripil  très-exactement. 

Oyprien.  — Avant  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme , saint  Cyprien  s'occupait  de  magie. 
On  voit,  dans  la  Légende  dorée,  qu'il  évoquait 
les  dénions  et  que  ce  furent  les  épreuves  qu’il 
fit  de  leur  impuissance  contre  le  simple  signe 
de  la  croix  qui  l’amenèrent  à la  foi. 

Ojraao  de  Bergereo, — écrivain  remar- 
quable du  dix-septienie  siècle.  On  trouve,  dan» 
ses  œuvres,  deux  lettres  sur  les  sorciers.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’indiquer  ses  histoire»  de» 
empires  du  soleil  et  de  la  lune.  Il  a fait  aussi 
un  Voyage  aux  enfers  ; c'est  une  plaisanterie  : 
— O Je  me  suis  trouvé  cette  nuit  aux  enfer», 
dit-il  ; mais  ces  enfers-là  m’ont  paru  bien  dif- 
férents des  nétres.  J'y  trouvai  les  geo»  fort 
sociables;  c’est  pourquoi  je  me  mêlai  à leur 
compagnie.  On  était  occupé  alors  b rbanger 
de  maison  tous  les  morts  qui  s'étaient  plaints 
d'être  mal  associés;  l'un  d'eux,  voyant  que 
j’étais  étranger,  me  prit  par  la  main  el  me 
conduisit  à la  salle  des  jugements.  Nous  nous 
plaçâmes  tout  proche  do  la  chaire  du  juge , 
pour  bien  entendre  les  querelles  de  toutes  les 
parties.  — D’abord  j'aperçus  l’ytliagore  qui , 
très-ennuyé  d'une  compagnie  de  comédiens  ,. 
représentait  que  leurs  caquets  continuels  le- 
détournaient  de  ses  hautes  spéculations.  Le- 

( Leloyer,  Hiitoire  dta  spectres  ou  sppaliUons  des  es- 
prtta,  Uv.  Ht.  ch.  16,  p.  266. 
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juj'O  lui  (lit  (|iio  , restimant  liuininé  du  ^rundt- 
nu-moire  , puisque  apres  <|uinzc  tauils  ans  il 
s'élail  souvenu  d'avoir  été  au  siéije  de  Troie , 
on  l'avait  apiaireillé  avec  des  persunnaj;es  qui 
n’en  sont  pas  dépourvus.  On  entendit  loute- 
fois  scs  raisons,  et  on  le  lit  marcher  ailleurs. 
— Aristote,  Pline,  Ælian,  et  Iteaucoiip  d’au- 
tres naturalistes,  furent  mis  avec  les  Maures, 
parce  qu’ils  ont  connu  les  bi'tes  • le  nié.lccin 
Dioscoride,  avec  les  Lorrains,  parce  qu'il  con- 
naissait parfaitement  les  simples.  tsope  et  Apu- 
lée ne  firent  qu’un  mcnasie,  à cause  de  la  con- 
formité de  leurs  jirodi»es;  car  flsope  d’un  âne  a 
fait  un  homme  en  le  faisant  parler,  et  Apulée 
d’un  homme  a fait  un  âne  en  le  faisant  braire. — 
Lalii’ula  voulut  être  mis  dans  un  appartement 
plus  ma);nilique  que  celui  de  Darius,  comme 
ayant  couru  des  aventures  plus  glorieuses  ; car, 
dit-il,  moi,  llahgulu,  j’ai  fait  mon  cheval  consul, 
et  Darius  a été  fait  em|iercur  par  le  sien.  Dé- 
dale eut  pour  confrères  les  sergents,  les  huis- 
siers , les  procureurs  , personnes  qui  comme 
lui  volaient  pour  se  sauver.  Thésée  suivit  quel- 
ques tisserands,  se  promettant  de  leur  appren- 
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dre  a conduire  le  fil.  Néron  choisit  Érostrate  , 
CO  fameuv  insensé  qui  hrùhi  le  temple  de  Diane, 
aimant  cuimiie  lui  à se  chautfer  de  gros  liois. 
Achille  prit  la  main  d’Eurydice  o Marchons, 
lui  dit-il,  marchons;  aussi  bien  ne  saurait-on 
mieux  nous  assortir,  puisque  nous  avons  tous 
doux  l ùme  au  talon.  » — Il  ne  fut  jamais  pos- 
sible de  séparer  les  Furies  des  épiciers , tant 
elles  avaient  peur  de  manquer  de  flambeaux. 
Les  tireurs  d’armes  furent  logés  avec  les  cor- 
donniers , d’autant  que  la  perfitction  du  mé- 
tier consiste  à bien  faire  une  Iwtte;  les  bour- 
reaux, avec  les  médecins,  parce  qu’ils  sont 
payés  (lour  tuer;  ficho,  avec  nos  auteurs  mo- 
dernes, d autant  (pTils  ne  di.sent,  comme  elle, 
que  ce  que  les  autres  ont  dit;  Orphée,  av(v 
les  chantres  du  Pont-Neuf,  parce  qu’ilsavaicnt 
su  attirer  les  bétes.  — On  en  mit  quelques-uns 
à part,  entre  les(|uels  fut  Mjdas,  le  soûl  homme 
<)ui  se  suit  plaint  d’avoir  été  trop  riche  ; P1h>- 
ciun,  qui  donna  de  l'argent  pour  mourir;  et 
Pygmalion,  pareillement,  n’eut  point  de  com- 
pagnon, A cause  qu'il  n’y  a jamais  eu  que  lui 
qui  ait  éfiousé'  une  femme  muette > 
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SabahU.  — Les  naturels  de  Panama  ont 
une  idole  de  ce  nom,  qui  était  née  de  race 
mortelle,  et  qu’on  déifia  apres  sa  mort.  Quand 
il  tonne  ou  qu’il  fait  des  éclairs,  c’est  Dabaïda 
qui  est  féchee  ; alors  on  brûle  de^  esclaves  en 
son  honneur. 

Dactylomancie,  — divination  qui  se  pra- 
tiquait au  moyen  de  bagues  ou  anneaux  fon- 
dus sous  l’aspect  de  certaines  constellations , 
et  auxquels  étaient  attachés  des  charmes  et 
di'S  caractères  magiques  (t'oi/.  Alectthvouax- 
cie).  C’est,  dit-on,  avec  un  de  res  anneaux 
que  Uygës  se  rendait  invisible,  en  tournant 
le  chaton  dans  sa  main.  — Clément  d’Alexan- 
drie parle  de  deux  anneaux  que  possédaient 
les  tyrans  de  la  Pliocide,  et  qui  les  avertis- 
saient pur  un  son  du  tem|is  propre  à certai- 
nes alfaircs;  ce  qui  ne  les  eniptVha  pas  de 
tomber  dans  les  grilTes  du  démon,  lequel  leur 
tendait  un  piège  par  ses  artifices  '.  \'uy.  Ax- 

NEAl'X. 

Xtsdjal , — nom  de  Tantcchrist  chez  les 
Clialdéens;  il  signifie  dans  leur  langue  le 
menteur  et  l’iiiqwsteiir  par  excellence. 

' Dvianen,,  Incrédulité  «t  mécréances  du  sortilège 
p]«lucment  cunTaInccie*,  traité  0,  p.  2GI. 


Bagobert  rc,  — roi  dc  France , mort  en 
638  à l’ùge  dc  trente-sept  ans.  Une  vieille  h'- 
gendc  conte  qu'aprés  qu’il  fut  mort  un  bon 
ermile,  nommé  Jean,  qui  s'élait  retiré  dans 
une  petite  Ile  voisine  des  rotes  de  la  Sicile, 
vit  en  songe,  sur  la  mur,  l’àine  du  roi  Dago- 
bert encliainée  dans  uno  barque,  cl  des  dia- 
bles qui  la  mallrailaieiU  en  la  conduisant  vers 
la  Sirile,  oii  ils  devaient  la  précipiter  dans  les 
guiitfres  de  l’F.ina.  L’àme  appelait  à son  se- 
cours sailli  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Mar- 
tin, que  le  roi,  en  son  vivant,  avait  fort  ho- 
norés; les  trois  saints  descendirent  revêtus 
d’habits  lumineux  , assis  sur  un  nuage  bril- 
lant; lisse  jetèrent  sur  les  malins  esprits,  leur 
enlevèrent  la  pauvre  àmo,  et  remportèrent 
au  ciel  '.  — Un  monument  curieux,  le  loni- 
bean  de  DagoFert,  sculpté  vers  le  temps  de 
saint  Louis,  retrace  ces  circonstances  merveil- 
leuses. !ji  principale  façade  est  divisée  eh 
trois  bandes.  Dans  la  première  on  voit  quatre 
diables  (deux  ont  des  oreilles  d’âne)  qui  eni- 
méncnl  l'âme  du  roi  dans  une  barque  ; la  si»- 
conde  représente  saint  Denis,  saint  Maurice  et 
saint  Martin,  accoitqïagnés  de  deux  ang<#, 

* Gc»ta  Dagoberli  rrgii,  etc. 
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iivpc  II'  liéniliiT  et  li'  "Oiipillon,  qui  diasÿpiil 
le#  ilémoiis.  Sur  la  truisième  bantle  im  \oit 
lame  qui  s’enlève,  cl  une  main  sort  d'uii 
iiuace  [TOur  l’aceueillir.  I.es  farceurs  ont 
glosé  sur  celte  poésie  du  moyen  Sge,  sur  celle 
légende  el  le  momimeni  qui  est  à Saint-Denis; 
mai#  quel  mal  y a-l-il  doue  dans  ces  rêcil# 
que  l’église  n'a  jamais  imposés,  et  qui  sont 
toutefois  des  fleurs?  Ce  qu'il  y a de  mal,  c'est 
que  CCS  fleurs  tombent  quelquefois  devant  des 
pourceaux. 

D«Ron , — démon  de  second  ordre , bou- 
langer et  grand  paneticr  de  la  cour  infernale. 
Les  Philistins  l'adoraient  sous  la  fuiiue  d’un 
monstre  réunissant  le  buste  de  l'homme  à la 
queue  de  poisson.  Ils  lui  attribuaient  l'inven- 
tion de  l’agricullure,  qu'on  a attribuée  à tant 
d’autres.  — On  voit,  dans  le  premier  livre 
des  Rols,  que  les  Philistins  s'étant  rendus 
maîtres  de  l'arche  du  Seigneur,  el  l’ayant 
placée  dans  leur  temple  d’Azol,  à coté  de  l’i- 
dole de  Dagon,  on  trouva  le  lendemain  celle 
idole  mutilée,  el  sa  télé  avec  se#  deux  mains 
sur  le  seuil  de  la  («rte.  » C'est  pour  cela,  dit 
l'auteur  sacré,  que  les  sacrificateurs  de  Dagon 
el  tousceu.x  qui  entrent  dans  son  temple  ne 
marchent  point  sur  le  seuil  de  la  porte.  » 

Dahut,  — roy.  Is. 

Samoetu»,  Ou  Xkamacliua  , — loup-gDroU 
de  l'antiquité.  On  conte  qu’ayant  mangé  le 
ventre  d'un  petit  enfant  sacrifié  à Jupiter  I.y- 
cj’en,  en  Arcadie,  il  fut  changé  en  loup  ; mais 
il  reprit  sa  première  forme  au  bout  de  dix 
ans;  il  remporta  même  le  prix  de  la  liille 
aux  jeux  olympiques  '. 

Banial,  — PuD  des  quatre  grands  prophè- 
tes. On  lui  attribue  un  traité  de  \’Arl  des  son- 
ges. Les  Orientaux  lu  regardent  aussi  comme 
l'inventeur  de  la  géomancie. 

Sanii,  — sorcier  du  dernier  sUrle.  Le 
vendredi,  l"'  mai  1705,  à cinq  heures  du 
soir,  Denis  Milanges  de  la  RIchardière,  fils 
d’un  avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  atta- 
qué, à dix-huit  ans,  do  léthargie#  et  de  dé- 
mences si  singulières  que  les  médecins  ne 
surent  qu’en  dire.  On  lui  donna  de  l'éméü- 
quo,  et  ses  iwrenl#  remmenèrent  à leur  mai- 
son à Noi#y-le-Grand,  où  son  mal  devint  plus 
fort  ; si  bien  qu’on  déclara  qu  il  était  ensor- 
celé. On  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  eu  de 
démêlés  avec  quelque  berger  ; il  conta  que  le 
<8  avril  précédent,  comme  il  traversait  à 
cheval  le  village  de  N’oisy,  son  cheval  s’était 
arrêté  court  dans  la  rue  Ferot,  vis-à-vis  la 

* Delancre, Tableau  de  rinconataocedcadémoQi,etc., 
tir.  IV,  diac.  3,  p.  267. 


olia|)elle,  sansqn’il  pùt  le  faire  avancer;  qii'll 
avait  vu  sur  ct'S  entrefaites  un  berger  ipi’il 
ne  connaissait  pas,  lequel  lui  avait  dit  : 

« .Munsifur,  retournez  chez  vous,  car  votre 
cheval  n'avancera  point.  » Cet  homme,  qui 
lui  parut  âgé  d'une  cinquantaine  d'années, 
était  de  liante  taille,  de  mauvaise  |)hysiono- 
mie,  la  barbe  cl  les  cheveux  noirs , ny  anl  la 
houleile  à la  main,  el  deux  chiens  noirs  à 
courtes  oreilles  auprès  de  lui.  — Le  jeune 
homme  se  moqua  du  propos  du  lierger;  ce- 
pendant il  ne  put  faire  avancer  son  cheval  et 
fut  obligé  de  le  raarener  par  la  bride  à la  mai- 
son, on  il  tomba  mai.ide,  car  le  sorcier  lui  avait 
jeté  un  surt. — M.  de  la  Ricbariliere  le  pi'ie  fil 
mille  choses  pour  la  guérison  de  son  fils. 
C/jmine  un  jour  ce  jeune  homme  rentrait  seul 
dans  sa  chambre,  il  y trouva  son  vieux  berger 
assis  dans  un  fmilenil,  avec  sa  houletie  et 
ses  deux  chiens  noirs,  ('.elle  vision  l’époii- 
vanla;  I!  ap|)cla  du  monde;  mais  jtersonne 
que  lui  ne  voyait  le  sorcier.  Il  soutint  toiilo- 
fois  (ju’il  le  voyait  très-bien  ; il  ajouta  même 
que  ce  licrger  s'appelait  /Mni's,  bien  qu’il 
ignorât  qui  pouvait  lui  avoir  révélé  son  nom. 
il  continua  de  le  voir  tout  seul.  Sur  les  six 
heures  du  soir,  il  tomba  à terre  en  disant 
que  le  berger  élait  sur  lui  et  l’écrasait;  et,  en 
présence  de  tous  les  assistants  qui  iic  voyaient 
rien,  il  lira  de  sa  jioche  un  couteau  pointu, 
dont  il  donna  cinq  ou  six  coiqis  dans  le  vi- 
sage du  malheureux  par  qui  il  se  croyait  as- 
sailli. — Fnlia,  au  bout  de  huit  semaines  de 
souirrance# , il  alla  à Saint-.Maur.  avec  con- 
fiance qu'il  guérirait  ce  jour-là.  Il  se  trouva 
mal  trois  fois;  mais,  après  la  messe,  il  vit 
.saint  .Maur  debout,  eu  habit  de  bénédictin,  et 
le  berger  à sa  gauche,  le  v isage  ensanglanlé 
de  cinq  coiqis  de  coiileau , sa  houleile  à la 
main,  el  ses  deux  chiens  à ses  côtés.  Il  s’écria 
qu'il  était  guéri , et  il  le  fut  en  effet  dé#  ce 
moment.  — ynehpies  jours  après,  chassant 
dans  les  environs  de  Xoisy,  il  vil  effective- 
ment son  berger  dans  une  vigne;  rct  asjiect 
lui  fit  horreur:  il  doiinn  au  sorcier  un  coup 
de  iTO.sse  de  fusil  sur  la  lélc  : « Ab!  mon- 
sieur, vous  me  tuez  ! » s’écria  le  berger  en 
fiiv  aiit  ; mais  le  lendemain  il  vint  trouver 
M.  de  la  Richardiére,  se  jela  à ses  genoux, 
lui  avoua  qu’il  s'appelait  Danis , qu'il  élait 
Soreicr  depuis  vingt  an#,  qu'il  lui  avait  en  ef- 
fet donné  le  sort  dont  II  avait  été  affligé,  que 
ce  sort  devait  durer  un  an  ; (ju’il  n'en  avait 
été  guéri  an  bout  de  huit  semaines  qu'à  la 
faveur  des  neuvaines  qu’on  avnit  faites;  que 
le  maléfice  élait  retombé  sur  lui  DaoLs,  et 
qu’il  SC  recommandait  à sa  miséricorde.  Puis, 
comme  les  arcliers  le  poursuivaient,  le  ber- 
tl 
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gcr  tua  sas  chiens,  jeta  sa  lioulctte,  chaiige.i 
d'habits,  se  réfiijiia  à Torcy,  fit  [K'iiitciire,  et 
mourut  au  bout  do  quelques  jours.  — he  père 
Lebrun,  qui  rapporte  • longuementcettc  av en- 
ture,  pense  qu'il  |>eut  bien  y avoir  là  sorli- 
lége. 

Bame  d*«  Btprili.  — OlaiiS  Magnus,  au 
troisième  livre  de  son  Histoire  des  |H>uples 
septentrionaux,  écrit  qu'on  voyait  encore  de 
son  temps,  en  beaucoup  de  ces  pays-là,  des 
esprits  et  fantômes  dansant  et  saulunt.  prin- 
cipalement de  nuit,  au  son  de  toutes  sortes 
d'instruments  de  musique.  Celte  danse  est 
appelée,  par  les  gens  dirpays,  rJun-ta  eh  a~ 
rum  (danse  des  elfes).  Saxon-le  Grammairien 
fait  mention  de  ces  danses  fantastiques  dans 
son  Histoire'do  Danemarck.  Poniponius  Mêla, 
en  sa  description  de  l'Ethiopie,  ditqu  on  a vu 
au  delà  du  mont  Allas  des  flambeaux,  et  en- 
tendu des  flûtes  et  clochettes,  et  que  le  jour 
venu  on  n’y  trouvait  plus  rien  ■.  On  ajoutait 
que  les  fantômes  faisaient  danser  ceux  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  chemin,  lesquels  ne 
manquaient  pas  de  se  tenir  pour  avertis  qu'ils 
mourraient  bientôt.  On  ne  rencontre  plus  de 
ces  choses-là.  l'oy.  Follets. 

n>iu«  d*»  Tétt.  — On  prétendait  chez  nos 
pères  que  les  fées  habitaient  les  forêts  déser- 
tes, et  qu'elles  venaient  danser  sur  le  gazon 
au  clair  de  la  lune.  Coy.  Fées. 

Ban»  d«  Oèanu.  — Merlin,  voulant  faire 
une  galanterie  de  courtisan,  fil  venir,  dit-on, 
d'Irlande  en  Angleterre,  des  rochers  qui  pri- 
rent des  figures  de  géants,  et  s’en  allèrent  en 
dansant  former  un  trophée  pour  le  roi  Am- 
brosius.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  danse  des 
géants.  Des  écrivains  soutenaient,  il  n’y  a pas 
long-temps,  que  ces  rochers  dansaient  encore 
à l’avénement  des  rois  d'Angleterre. 

Banie  de»  *«ort».  — L'originc  des  danses 
des  morts,  dont  on  fil  le  sujet  de  tant  de 
peintures,  date  du  moyen  âge  ; elles  ont  été 
long-temps  en  vogue.  D'abord  on  voyait  fré- 
quemment, pendant  le  temps  du  carnaval, 
des  masques  qui  représentaient  la  mort;  ils 
avaient  le  privilège  de  danser  avec  tous  ceux 
qu’ils  rencontraient  en  les  prenant  par  la 
main,  et  l'effroi  des  personnes  qu'ils  forçaient 
de  danser  avec  eux  amusait  le  public.  Bien- 
tôt ces  masques  curent  l’idée  d’aller  dans  les 
cimetières  exécuter  leur  danse  en  l'honneur 
des  trépassés.  Ces  danses  devinrent  ainsi  un 
effrayant  exercice  de  dévotion  ; elles  étaient 
accompagnées  de  sentences  lugubres,  et  l'on  ne 

* Histoire  d«a  pratit)oet  saperatiticusvt.  1. p.  2Q1. 

• TaiUrpfcd,  Psychologie,  p.  176. 


sait  |K)urquoi  alors  elles  prirent  le  nom  dedan- 
imïcrthrcsr  On  fil  des  images  de  ces  danses 
qui  furent  révérées  par  le  peuple.  — Les 
danses  macabres  se  multiplièrent  à l’infini, 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle;  les  ar- 
tistes les  plus  habiles  furent  em;ilnyés  à les 
peindre  dans  les  vestibules  des  comeiils  et 
sur  les  murs  des  cimetières.  — La  Danse  des 
morts  de  Bâle  fut  d’abord  exécutée  dans 
cette  ville  en  U35  par  l'ordre  du  concile  qui 
y était  ras-emblé.  Ce  qui  l’a  rendue  célèbre, 
c’est  qu'elle  fut  ensuite  refaite  par  llolhein. 
a L’idée  de  cette  danse  est  juste  et  vraie, 
disait,  il  y a quelque  temps,  un  rédacteur 
distingué  du  lournal  des  fV’fca/s  ; ce  monde- 
ci  est  un  grand  bal  où  la  mort  donne  le 
branle.  On  danse  plus  ou  moins  de  contre- 
danses, avec  plus  ou  moins  de  joie;  mais 
celte  danse  enfin , c'est  toujours  la  mort  qui 
la  mène  : et  ces  danseurs  de  tous  rangs  et  de 
tous  états,  que  sont-ils?  Des  mourants  à plus 
ou  moins  long  terme.  — Je  connais  deux 
Danses  des  morts,  poursuit  le  mémo  écri- 
vain, l'une  à Dresde,  dans  le  cimetière  au- 
delà  de  l'Elbe;  l'autre  en  Auvergne,  dans 
l’admirable  église  de  la  Chaise-Dieu.  Celte 
dernière  est  une  fresque  que  1 humidité  ronge 
chaque  jour.  Dans  ces  deux  Danses  des 
morts,  la  mort  est  en  tête  d’un  chœur  d’hom- 
mes d’âges  et  d’états  divers  : il  y a le  roi  et 
le  mendiant,  le  vieillard  et  le  jeune  homme, 
et  la  mort  les  entraîne  tous  après  elle.  Ces 
deux  danses  des  morts  expriment  l’idée  p<^ 
pulaire  de  la  manière  la  plus  simple  : le  génie 
d’ilolbein  a fécondé  celte  idée  dans  sa  fa- 
meuse Danse  des  A/orf»  du  cloître  des  Domi- 
nicains. A Bàle,  c’était  une  fres»)ue,  et  elle  a 
péri  comme  périssent  |ieu  à peu  les  fresques. 
Il  en  reste  au  Musée  de  Bâle  quelques  débris 
et  dos  miniatures  coloriées.  La  danse  d'Hol- 
bein  n’est  pas,  comme  celles  de  Dresde  et  de  la 
Chaise-Dieu,  une  chaîne  continue  de  danseurs 
menés  par  la  Mort  ; chaque  danseur  a sa  mort 
co.stumée  d'une  façon  différente  selon  l'état 
du  mourant;  de  celle  manière,  la  danse  d'Hol- 
bein  est  une  suite  d'épisodes  réunis  dans  le 
même  cadre  ; il  y a quarante  et  une  scènes 
dans  le  drame  d’Holbein,  et  dans  ces  quarante 
et  une  scènes,  une  variété  infinie.  Dans  aucun 
de  ces  tableaux  vous  ne  trouverez  la  même 
pose,  la  même  altitude,  la  même  expression, 
Holbein  a compris  que  les  hommes  ne  se  res- 
semblent pas  plus  dans  leur  mort  que  dans 
leur  vie , et  que , comme  nous  vivons  tous  à 
notre  manière,  nous  avons  tous  aussi  notre 
manière  de  mourir.  — Holbein  costume  le  laid 
et  vilain  squelette  sous  lequel  nous  nous  figu- 
rons la  mort  de  la  façon  du  monde  la  plus 
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bouflbnne,  exprimant,  par  le?  attributs  qu’il 
lui  donne,  le  rarartère  et  les  habitudes  du 
personnage  qu’il  veut  représenter,  l'hacun  de 
ces  tableaux  est  un  chef-d’œuvre  d’invention. 
— Il  est  incroyable  avec  quel  art  il  donne  l’ex- 
pression de  la  vie  cl  du  sentiment  à ces  sque- 
lettes hideux,  à ces  figures  décharnées.  Toutes 
ses  morts  vivent,  pensent,  respirent;  toutes 
ont  le  geste,  la  physionomie,  j’allais  presque 
dire  les  regards  et  les  couleurs  de  la  vie.  — 
Holbein  avait  ajouté  à l idée  populaire  de  la 
Danse  des  Morts;  le  peintre  inconnu  du  Pont 
de  Lucerne  a ajouté  aussi  à la  danse  d’Hol- 
bein.  Ce  ne  sont  pas  des  peintures  de  prix 
que  les  peintures  du  Pont  de  Lucerne  , mais 
elles  ont  un  mérite  d’invention  fort  remar- 
quable. Le  peintre  a représenté,  dans  les  trian- 
gles que  forment  les  poutres  qui  soutiennent 
le  toit  du  Pont,  les  scenes  ordinaires  de  la  vie, 
et  comment  la  mort  les  interrompt  bnisque- 
ment.  Dans  Holbein,  la  mort  prend  le  cos- 
tume et  les  attributs  de  tous  les  états,  montrant 
par  là  que  nous  sommes  tous  soumis  à sa  né- 
cessité. .Au  Pont  de  Lucerne,  la  mort  vit  avec 
nous;  faisons-nous  une  partie  de  campagne  , 
elle  s'habille  en  cocher,  fait  claques  son  fouet  ; 
les  enfants  rient  et  pétillent  : la  mère  seule 
se  phnint  que  la  voiture  va  trop  vite.  Que 
voulez-vous?  C’est  la  mort  qui  conduit;  elle 
a hâte  d'arriver.  Allez-vous  au  bal , voici  la 
mort  qui  entre  en  coiffeur,  le  peigne  à la  main. 
Hdlez-vous,  dit  la  jeune  fille , hâtez-vous!  Je 
ne  veux  point  arriver  trop  lard.  — Je  ferai 
vite  ! Ëllo  fait  vite  : car  à peine  a-t-elle  touché 
(lu  bout  de  son  doigt  décharné  le  front  de  la 
danseuse , que  ce  front  de  dix-sept  ans  se 
desséche  aussi  bien  que  les  fleurs  qui  devaient 
le  |>arer.  — Le  Pont  de  Lucerne  nous  montre 
la  Mort  à nos  cétés  et  partout  : à table,  où  elle 
a la  serviette  autour  du  cou , le  verre  à la 
main  et  porte  des  santés;  dans  ruletier  du 
peintre , où  en  garçon  barbouilleur  elle  lient 
la  palette  et  broie  les  couleurs;  dans  le  jardin 
où  , vêtue  en  jardinier,  l'arrosoir  à la  main  . 
elle  mène  le  maître  voir  si  ses  tulipes  sont 
écloses;  dans  la  bouliqiie  où,  en  garçon  mar- 
chand , assise  sur  des  ballots  d’étoffe , elle  a 
l’air  engageant  et  appelle  les  prali(|ue.?;  dans 
le  corps-de-garde,  oii  le  tambour  en  main  elle 
bat  le  rsp|)ol  ; dans  le  carrefour  où  en  faiseur 
de  tours  elle  rassemble  les  badauds  ; au  bar- 
reau où,  vêtue  en  avocat,  elle  prend  des  con- 
clusions, le  seul  avocat  (dit  la  légende  en 
mauvais  vers  allemands  placés  au  bas  do 
chaque  tableau  ] qui  aille  vite  et  qui  gagne 
toutes  ses  causes  ; dans  l'antichambre  du  mi- 
nistre où,  en  solliciteur,  l’air  humble  et  le  dos 
courbé,  elle  présente  une  pétition  qui  sera 
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écoulée;  dans  le  combat  enfin,  où  elle  court 
en  lélc  des  bataillons,  et,  pour  se  faire  suivre, 
elle  s’est  noué  le  drapeau  autour  d i cou....  s 

S«DH  du  Sabbat.  — Pierre  Delà  acre  assure 
que  les  danses  du  sabbat  rendent  les  hommes 
furieux,  et  font  avorter  les  femmes.  Le  diable, 
dit-on,  apprenait  dilférentes  sortes  de  danses 
aux  sorciers  de  Genève  ; ces  danses  étaient 
fort  rudes , puisqu'il  se  servait  de  verge»  et 
de  bâtons,  comme  ceux  qui  font  danser  les 
animaux.  Il  y avait  dans  ce  pays  une  jeune 
femme  à qui  le  diable  avait  donné  une  ba- 
guette de  fer,  qui  avait  la  vertu  de  faire  danser 
les  personnes  qu’elle  touchait  ; elle  se  mo- 
quait des  juges  durant  son  procès,  et  leur 
protestait  qu'ils  ne  pourraient  la  faire  mourir; 
mais  elle  déchanta  '.  — Les  démons*  dan- 
sent avec  les  sorcières  en  forme  de  bouc  ou 
de  tout  autre  animal.  — Un  danse  générale- 
ment en  rond , dos  à dos,  rarement  seul  ou  à 
deux.  Il  y a trois  branles  ; le  premier  se 
nomme  le  branle  â la  bohémienne  ; le  second 
s'exéciitu  comme  celui  de  nos  artisans  dans 
les  campagnes , c't'sl-à-dire  en  sautant  tou- 
jours, le  dus  tourné  ; dans  le  troisième  branle, 
on  se  place  tout  en  long,  se  tenant  par  les 
mains  et  avec  certaine  cadence.  On  exécute 
ces  danses  au  son  d'un  petit  tambourin,  d'une 
flûte,  d'un  violon,  ou  d'un  autre  instrument  que 
l'un  frappe  avec  un  bâton  ; c'est  la  seule  mu- 
sique du  sabbat;  cependant  des  sorcier.?  ont 
assuré  qu'il  n'y  avait  pas  de  concerts  au 
monde  mieux  exécutés. 

Bann  du  Soleil.  — C'est  une  croyance  en- 
core répandue  dans  beaucoup  de  villages  que 
le  .soleil  danse  le  jour  de  Pâques.  Mais  celte 
gracieuse  tradition  [lopulaire  n'est  que  de  la 
poésie , comme  les  trois  soleils  qui  se  lèvent 
sur  l'horizon  le  matin  de  la  Trinité. 

XSontei  épidèniM|ttef.  — Au  quatorzième 
siècle  il  y eut  une  sertc  de  danseurs  qui  par- 
coururent le  Luxembourg,  le  pays  de  Liège, 
le  llainaut  et  le.s  provinces  Rhénanes,  dansant 
avec  fureur  et  se  prétendant  favorisés  pendant 
leurs  danses  de  visions  merveilleuses.  On 
croit  qu'ils  étaient  po.ss<'’d(''s,  puis<|u'on  ne  les 
guérit  que  par  les  exorcismes. 

Sophnèphoge»,  — devins  i|ui,  avant  do  ré- 
pondre aux  questions  qu'on  leur  faisait,  man- 
geaient des  feuilles  de  laurier,  parce  que,  cet 
arbre  étant  consacré  â Apollon , ils  se 
croyaient  de  la  sorte  inspirés  de  ce  dieu. 

' DeUncre.  Tublcaii  do  l'ioconitatice  des  ddOHini,  etc. , 
lit.  ni,  dise.  4,  p.  204. 
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Saphnonuocie , — (livinalion  par  Ip  lau- 
lipr.  Oa  en  jetait  uae  brandie  dans  le  feu  ; 
si  elle  pétillait  en  brûlant,  c'était  un  heureux 
présage  ; mais  si  elle  brillait  sans  faire  de  bruit, 
le  pronostic  était  fildieux. 

Dards  magique»  — Lcs  bapons , qui  pas- 
saient autrefois  pour  do  grands  sorciers  , et 
qui  le  sont  à présent  bien  peu , laneaient , 
dit-on,  des  dards  de  plomb,  longs  d'un  doigt, 
contre  leurs  ennemis  absents,  et  croyaient 
leur  envoyer,  avec  ces  dards  enchanlés , des 
maladies  et  des  douleurs  violentw. 

Beroudji.  — C'csl  le  nom  que  les  Persans 
donnent  à la  troisième  classe  de  leurs  mauvais 
génies. 

Baugi», — auteur  peu  connu  d'un  livre 
contre  les  sorciers,  inlitidé  Traité  sur  la  magif. 
If  sorlilége,  les  pnssessiuiis,  alisestiims  et  nialé- 
/iees,  où  I on  en  démontre  la  vérité  et  la  réa- 
lité, avec  une  méthode  sure  et  facile  i>our  les 
discerner,  et  les  réglements  contre  les  devins, 
sorciers,  magiciens,  etc.  ; Paris,  in-tj,  I73J. 

Bauphin.  — On  ne  sait  trop  sur  quoi  est 
fondée  cette  vieille  croyance  populaire,  que  le 
dauphin  est  ami  de  l'homme.  Les  anciens  le 
connaissaient  si  imparfaitement , qu'on  l'a 
presque  toujours  représenté  avec  le  dos  courbé 
en  arc,  tandis  qu'il  a le  dos  plat  comme  les 
autres  poissons.  On  trouve,  dans  filien  et  dans 
d'autres  naturalistes,  des  enfants  qui  se  pro- 
mènent en  mer  à cheval  sur  des  dauphins 
apprivoisés  ; ce  sont  de  ees  merveilles  ijni  ne 
sont  plus  faites  poumons.  On  sait  que  le  dau- 
phin est  le  symholc  de  la  rapidité  ; et  c'est 
dans  un  sens  cmhlèmoliqiie , pour  rappeler 
qu'il  faut  se  hiHor  avec  prudence,  qu'on  a 
|ieint  le  dauphin  entortillé  a une  ancre;  car 
il  est  faux  que  par  alTeclion  pour  l'humme  il 
la  conduise  an  fond  de  la  mer,  comme  le  con- 
taient fios  iiéres  '. 

Bavid.  — Selon  les  Orienlaiix,  ce  prophèle- 
roi  se  faisait  obéir  des  poissons,  des  oiseaux 
et  des  pierres;  ils  ajoutent  ipie  le  fer  qu'il 
tenait  dans  ses  mains  s'nmullissait,  cl  que  les 
larmes  qu'il  versa  pendant  les  qiiaranle  jours 
qu  il  pleura  son  péelié  faisaient  naître  des 
plantes.  .4dam,  disent  les  musulmans,  avait 
donné  soixante  ans  de  la  durée  de  sa  vie  [lonr 
prolonger  celle  de  David,  dont  il  prévoyait  le 
régne  glorieux. 

Bavid -George,  — vitrier  de  Gand,  qui,  en 
IS'i.’i,  se  mit  à courir  les  Pays-Ilas,  en  disant 
qu'il  était  le  Messie  envoyé  sur  la  terre  (loiir 
remplir  le  ciel,  qui  avait  beaueonp  trop  de 

* Brown,  Ii«»  Efwtirs  |x>pul  , Jiv  ' , «"h.  2. 
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vide.  On  le  signala  : mais  il  rhangeail  de  nom 
[wir  SC  mellrc  a rouvert  des  (lour.-inites.  On 
crojail  qu'il  avait  intelligence  avec  les  oi- 
seaux ; car  il  parlait  avec  eux  en  dillérenlcs 
langues . et  ees  oiseaux  lui  (lortaient  parfois 
de  la  proie  [loiir  scs  aliments.  A Bâle , il  se 
fil  appi’ler  Jean  Drucli,  se  disant  neveu  de 
Dieu,  qu'il  appelait  son  oncle,  ajoutant  toute- 
fois qu'il  était  né  en  Hollande.  Il  voulut  aussi 
se  faire  passer  pour  le  prophète  Daniel , que 
Dieu  envoyait  en  ce  monde  afin  de  rétablir  le 
royaume  d'Israël  et  le  tabernacle  de  Jacob. 
Il  ensorcelait  les  esprits,  dit  Dclancrc,  tandis 
que  les  antres  sorciers  ensorcelaient  les  corps. 
Au  bout  de  treize  ans  qu'il  séjourna  à Bille, 
il  nioiiriil , ayant  abusé  tellement  le  peuple 
qu'on  lui  fil  de  magnifiques  obsèques,  et  qu'il 
fut  enterré  en  l'église  de  Saint-Léonard.  Ses 
rii.sciples  turent  étonnés  de  sa  mort , car  ils  le 
croyaient  immortel  ; il  avait  prédit  qu'il  res- 
siisoilcrail  trois  jours  apres  son  trépas.  Comme 
on  vit  que  cette  prophétie  au  liout  de  trois 
ans  ne  s'accomplissait  point,  on  le  reconnut 
iwiir  inqmsleur;  on  le  lira  de  .son  cercueil , et 
un  le  |)Ortu  sur  un  échafaud , où  il  fut  brûlé 
avec,  les  livres  qu'il  avait  coraiiosés,  le  J6  août, 
lotiil  L 

BaTld-Jone».  — Les  matelots  anglais  appel- 
lent de  ce  nom  le  mauvais  génie  qui  préside 
à tous  les  e.-prits  malfaisnnls  de  la  mer.  Il 
est  dans  tous  les  ouragans;  on  l’a  vn  quel- 
quefois d'une  laillc  gigunlesq  in,  montrant 
trois  rangs  de  dents  aiguës  dans  sa  bouche 
enornie,  ouvrant  de  grands  yeux  effrayants, 
et  de  larges  narines,  d 'oû  sortaient  des  llanimes 
bleues. 

Beber.  — Des  théologiens  hébreux  disent 
que  Dcbcr  signifie  le  démon  ipii  offense  la 
nuit;  et  Cheleb  ou  Chereb  , celui  qui  offense 
en  plein  midi. 

Becarabia  , — t'oi/.  CabaIIIA. 

BJsiiu»  ( Pl'slii's  ).  — Pendant  la  guerre 
des  Humains  contre  les  Latins,  les  consuls 
Publiiis  l)é(  ius  et  Manlius  Torqiiatus,  campés 
prés  du  Vésuve , eurent  tous  doux  le  même 
songe  dans  la  même  nuit  ; ils  virent  en  dor- 
mant lin  homme  d'une  figure  haute , qui  leur 
dit  que  1 une  des  deux  armées  devait  descendre 
chez  les  ombres,  et  que  celle-là  serait  viclo- 
toneuse  dont  le  général  se  dévouerait  aux 
puissances  de  la  mort.  Lo  lendemain , les 
comuils,  s’étant  raeonlé  leur  songe,  tirent  un 
sacrifice  pour  s'assurer  encore  de  la  volonté 
lies  dieux , et  les  entrailles  des  victimes  ron- 

* UcUn,'r,',TsbXaudsrinc.>Qkt«acu  ûusUsmon»,  eic  , 
lu.  p.  337. 
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lirmércnt  ce  qu'ils  uvaient  vu.  Ils  convinrcnl 
donc enire eux  que  le  premier (|ui  verrait  |)Iier 
ses  bataillons  s'immolerait  au  salut  de  la 
patrie.  Quand  le  combat  fut  cnga?(' , Ito-ius , 
qui  vil  fléchir  l’aile  qu'il  commandait,  se  dé- 
voua, et  avec  lui  toute  l’armée  ennemie,  aux 
dieux  infernaux,  et  se  précipita  dans  les  rangs 
des  Latins , où  il  re^mt  la  mort  en  assurant  à 
Home  une  victoire  éclatante  '.  — Si  ce  double 
songe  des  consuls  et  les  pn'sages  des  victimes 
publiés  dans  les  deux  armées  n’étaient  qu’un 
coup  de  politique,  le  dévouement  de  D^ius 
était  un  acte  de  patriotisme  bien  grand,  même 
chez  les  Romains 

Beerempi,  — escamoteur  du  dernier  siècle, 
qui  publia  un  Traité  de  la  magie  blanche. 

Badiebul, — le  diable  chez  plusieurs  tribus 
arabes. 

Mipbabe,  — sibylle  de  Cumes.  Voy.  Si- 

BTLI.KS. 

sejectioBi.  — Le  méilecin  de  Ilacn  , dans 
le  demie"  chapitre  de  son  Traité  de  ta  magie, 
dit  que  si  l'on  voit  .sortir  de  quelques  parties 
que  ce  soit  du  corps  humain,  sans  lésion  con- 
sidérable , des  choses  ipii  naturellement  ne 
puissent  y entrer,  comme  des  couteaux  , des 
morceaux  de  verre,  du  fer,  de  la  poix  , des 
touffes  de  ci  io,  des  os,  des  insectes,  de  grosses 
épingles  tordues,  des  charbons,  e(c.,  on  doit 
attribuer  tout  cela  au  démon  et  à la  magie. 
Voy.  ExenÉMEXTS. 

BeUnoca  ( PiKRaE  ) , — démoiiographe  re- 
nomme, né  à Bordeaux  dans  le  seizième  siècle. 
Il  fut  chargé  d'instruire  le  procès  de  quantité 
de  vauriens  accusés  de  sortilèges  ; son  esprit 
crédule  en  demeura  convaincu  de  toutes  tes 
extravagances  du  sabbat  et  des  sorciers.  Il 
mourut  à Paris,  vers  1B30.  On  a de  lui  deux 
ouvrages  recherchés  sur  ces  matières  : — 
I”  r Incrédulité  et  mccréfjnci'  du  tùtrlilége 
pleinement  conraincaes , où  il  i-st  amplement 
et  curieusement  traité  de  la  vérité  ou  illusion 
du  sortilège,  de  la  fascination,  de  l'altoucbe- 
ment,  du  scopélisme,  de  la  divination,  do  la 
ligature  ou  liaison  magique , des  apparitions 
et  d’une  infinité  d’autres  rares  et  nouveaux 
sujets , par  P.  Oclancre , conseiller  dn  roi  en 
son  conseil  d'État.  Paris,  Nicolas  Buon,  j. 
in-l"  de  près  de  900  pages,  assez  rare,  dédié 
au  roi  Louis  XIII  ; divisé  en  dix  traités.  Bans 
le  premier,  l'auteur  prouve  que  tout  ce  qu'on 
dit  des  sorciers  est  véritable.  Le  second,  in- 
titulé De  la  faxcinatiun,  tlémonlre  que  les  sor- 
cières ne  fascinent,  en  ensorcelant,  qu'au 
moyen  du  diable.  Par  le  troisième  traité,  con- 

'•Tite>Lire-«t  VaUre*Maxime. 


sacré  à y attouchement , on  voit  ce  que  |ieuvenl 
faire  les  sorciers  par  le  loucher,  bien  plus 
puis,sanl  que  le  regard.  Le  traité  quatrième, 
où  il  s'agit  du  fcopélisme,  nous  apprend  que, 
par  celle  science  secréte,  on  maléficie  les  gens 
en  jetant  simplement  des  pierres  charmées 
dans  leur  jardin.  Le  traité  suivant  détaille 
toutes  les  divinations.  Au  sixième  traité , on 
s'instruit  de  tout  ce  qui  tient  aux  ligatures.  Le 
septième  roule  sur  les  apparitions.  L’auteur, 
qui  ne  doute  de  rien , en  rapporte  beaucoup. 
Il  loml)c,  dans  le  huitième  traité,  sur  les  juifs, 
apostats  et  athées.  Dans  le  neuvième,  il  s’é- 
lève contre  les  hérétiques , dont  l’apparition 
dans  tous  les  temps  a produit  des  fanatismes 
plus  ou  moin.s  absurdes  ou  abominables.  Il  se 
récrie,  dans  le  dernier  traité,  contre  l’incré- 
dulité et  mécréance  des  juges  en  fait  de  sor- 
cellerie. Le  tout  est  suivi  d’un  recueil  à' Arrêts 
notables  contre  les  sorciers.  — Tableau  de 
l’inconstance  des  mauvais  anges  et  démons, 
ou  il  est  amplement  traité  de  la  sorcellerie  et 
des  sorciers;  livre  très-curieux  et  très-utile, 
avec  un  discours  contenant  lu  procédure  faite 
par  les  inquisiteurs  d’E.spagne  et  de  Navarre 
à cinquante-trois  magiciens,  a|iostats,  juifs  et 
sorciers , en  lu  ville  de  Logrogne  en  Castille , 
le  9 novembre  I6t0  ; en  laquelle  on  voit  com- 
bien l’exercice  de  la  justice  en  France  est  plus 
juridiquement  traité  et  avec  do  plus  belles 
formes  qu'en  tous  autres  empires,  royaumes, 
républiques  et  filais,  (wr  P.  Delancre,  conseiller 
du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux  ; Paris,  Ni- 
colas Buon,  1612,  iu-t"  d'environ  800  pages', 
très-recherché , surtout  lorsqu’il  est  accom- 
pagné de  l’estampe  qui  repr^nle  les  céré- 
monies du  sabbat.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
six  livres  : le  premier  contient  trois  discours 
sur  l'inconstance  des  démons,  le  grand  pombro 
des  sorciers  et  le  penchant  des  femmes  du 
pays  de  Labour  pour  la  sorcellerie.  Le  second 
livre  traite  du  sabbat,  en  cinq  discours.  Le 
troisième  roule  sur  la  même  malÜTc  et  sur  les 
pactes  des  sorciers  avec  le  diable,  pareille- 
ment en  cinq  discours.  Le  quatrième  livre, 
qui  contient  quatre  discours,  est  consacré  aux 
loups-garous  ; le  livre  cinquième , en  trois 
discours , aux  superstitions  et  apparitions  ; et 
le  sixième,  aux  prêtre  sorciers,  en  cinq  dis- 
cours. — Tout  ce  que  ces  ouvrages  présentent 
de  curieux  tient  sa  place  dans  ce  Diction- 
naire. 

Selangle  (Loi'is),  — médecin  espagnol  et 
grand  astrologue.  On  raconte  qu'il  prédit  au 
roi  Oharles  VII  la  journée  de  Krémigny,  en 
1 1SO  ; il  prédit  aussi,  selon  queh|ues  auteurs, 

• H y a une  pr^fac«  de  Jean  d'Eflpnjtnet 
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rcmprisuniiement  du  petit  prince  dePicnionl, 
ainsi  que  la  peste  de  l.yun  l'année  suivante. 

I »n  l'accusa  de  superstition , quoiqu'il  ne  se  dit 
qu'astrolügue.  Le  roi  le  ndint  à quatre  cents 
livres  de  pi-nsion,  et  l'envoya  pratiquer  sa 
science  à Lyon.  Il  fit  plusieurs  livres,  et  tra- 
duisit, d'espagnol  en  latin,  les  Xalivités,  de 
Jean  de  Séville.  On  ajoute  qu'il  prévit  le  jour 
do  sa  mort.  Il  fit  faire,  dit-on,  quinze  jours 
d'avance,  son  service,  que  l’on  continua  jus- 
qu’à l’heure  marquée,  où  en  effet  il  mourut  '. 

Selrio  (Martix-Antoi.vb),  — né  à Anvers 
en  4351,  savant  jésuite,  auteur  d’un  livre  in- 
titulé ; Recherches  magiijues  *,  en  six  livres, 
ou  il  est  traité  soigneusement  des  arts  cu- 
rieux et  des  vaines  superstitions  : in-4”,  Lou- 
vain, 1399,  souvent  réimprimé.  Ce  livre  ré- 
lèbre,  qui  eut  dans  son  temps  beaucoup  de 
vogue,  a été  abrégé  et  traduit  en  français  par 
André  Durhesne,  Paris,  in-4“. ctin-8”,  2 vol., 
4611,  très-recberché.  L’auteur  se  montre  gé- 
néralement un  peu  crédule,  mais  plus  éclairé 
que  la  plupart  des  écrivains  de  son  siècle, 
i^n  ouvrage  est  divisé  en  six  livres  : le  pre- 
mier traite  de  la  magie  en  général,  naturelle 
et  artificielle,  et  des  prestiges;  le  second,  de 
la  magie  infernale  ; le  troisième,  des  maléfi- 
ces; le  quatrième,  des  divinations  et  prédic- 
tions; le  cinquième,  des  devoirs  du  juge  et 
de  la  manière  do  procéder  en  fait  de  sorcel- 
lerie ; le  sixième,  des  devoirs  du  confesseur 
et  des  remèdes  permis  ou  prohibés  contre  la 
sorcellerie.  Kn  général,  ces  disquisitions  ma- 
giques sont  un  recueil  de  faits  bizarres,  mêlés 
de  raisonnements  et  do  citations  savantes. 

Mlage  — I oy.  Is.  Nok,  etc. 

Bémacrite,  — philosophe  célèbre,  qui  flo- 
ris.sait  en  Grèce  environ  trois  cents  ans  après 
la  fondation  de  Rome.  Les  écrivains  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  l’ont  accusé  de 
m.ngie;  quelques-uns  lui  ont  mémo  attri- 
bué un  traité  d’alchimie.  Pscllus  prétend  qu’il 
ne  s'était  crevé  les  yeux  qu’après  avoir 
soufflé  tout  son  bien  a la  recherche  de  la 
pierre  philosophale.  La  cécité  de  Démocrite 
a embarrassé  bien  des  personnes,  Terlullien 
dit  qu’il  se  priva  de  la  vue  parce  qu’elle  était 
|Kiur  lui  une  occasion  de  mauvaises  convoiti- 
ses. Plutarque  pense  que  c’était  pour  philoso- 
pher plus  a son  aise , et  c’est  le  sentiment 
le  plus  répandu,  quoiqu'il  suit  aussi  dénué  de 
lijiidement  que  les  autres.  — Democrito  ne  fut 
point  aveugle,  si  l'on  en  croit  IbpiHicrate, 

' Ancien  manuM*rit  de  la  Uil>lj»lli>'4|uo  «hi  rui . rap- 
p(-rtc  à la  An  des  Roinurqiie%  dv  Jnly  «ur  ItayU*. 

* Di'qiii^itionum  ira^irarum  libri  sc*  . aucloro 
Marliuo  l>cino,  etc. 


qui  raconte  qu'up|>cié  par  les  Abdéritains 
pour  guérir  la  folie  prétendue  de  ce  philaso- 
phe,  il  le  trouva  occupé  à la  lecture  de  cer- 
tains livres  et  à la  dissection  do  quelques 
animaitx  ; ce  qu’il  n’eùt  point  fait  s’il  eût  été 
aveugle.  Do  jeunes  Abdéritains,  sachant  que 
Démocrite  s’était  enfermé  dans  un  sépulcre 
écarté  do  la  ville  pour  philosopher,  s’habil- 
lèrent un  jour  en  diables  avec  de  longues  ro- 
bes noires,  et  portant  des  masques  hideux; 
puis  l’allèrent  trouver,  et  se  mirent  à danser 
autour  de  lui  ; Démocrite  n’en  parut  point  ef- 
frayé, il  ne  leva  pas  même  les  yeux  de  des- 
sus son  livre  et  continua  d’écrire  *.  Il  riait 
de  tout,  nous  dit-on,  mais  son  rire  était  mo- 
ral, et  il  voyait  autrement  que  les  hommes 
dont  il  se  moquait.  Croyons  donc,  avec  Sca- 
liger,  qu’il  était  aveugle  moralement,  quud 
aliorum  more  ocu/i’s  non  uleretur.  — On  a 
dit  qu’il  entendait  le  chant  des  oiseaux,  et 
qu’il  s’était  procuré  cette  faculté  merveilleuse 
en  mangeant  un  serpent , engendré  du  sang 
mélangé  de  certains  oisillons  ; mais  que  n’a- 
t-on  pas  dit!  On  a dit  aussi  qu’il  commerçait 
avec  le  diable,  parce  qu'il  vivait  solitaire. 

Bèmon  fa«rt>Q.  — roy.  Barbu. 

Bèmoniaques , — t'uy.  FossÉnés. 

BémoDooratie , — gouvernement  des  dé- 
mons, influence  immédiate  des  esprits  mal- 
faisants, religion  de  quelques  peuplades  amé- 
ricaines, africaines,  asiatiques,  sibériennes, 
kamis  hadales,  etc.,  qui  révèrent  le  diable 
avant  tout. 

Dèir.onograpliie,  — histoire  et  description 
dc'ce  ipii  regarde  les  démons.  On  appelle  dé- 
monographes les  ailleurs  qui  écrivent  sur  ce 
sujet,  comme  Delancre,  Leloyer,  Wiérus,  etc 

BémoDoUtrie,  culte  des  démons.  On  a pu- 
blié à Lyon,  vers  1819,  un  volume  in-4  2,  in- 
titulé : Sui>rrsliliuns  et  Drmunuliltrie  des  phi- 
losophes. Ce  livre  a le  tort  d’être  trivial  quel- 
quefois, mais  il  contient  de  bonnes  choses. 

Bémonologie , — discours  et  traité  sur  les 
démons  pour  la  démonologie  du  roi  Jacques, 
l’oy  ce  nom  l'oy.  aussi  Walter  Scon. 

BémonouHinoie,  — divination  |iar  le  moyen 
des  démons.  Cetle  divination  a lieu  (wr  les 
oracles  qu’ils  rendent,  ou  (lar  les  réponses 
qu’ils  font  à ceux  qui  les  évoquent. 

BemoDoitianie , — manie  de  ceux  qui 
cro  eut  il  tout  ce  qu’on  raconte  sur  les  démons 
et  les  sorciers,  cemme  Bodin,  Leloyer,  De- 
lanrre,  etc.  L’ouvrage  de  Bod  n (Kirle  le  titre 

' l.clr>)rr.  ]li«'uir«'  ili«  sprctrc«  ou  itpparitlon  itrt 
tiprit»,  hv.  1'^,  cU.  9,  |>  W. 
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de  Démottomanie  des  sorciers  ; mais  là  ce  mot 
âignitie  diablerie,  i'oy.  Buoin. 

JMmoiu.  — O que  nous  savons  d'exact 
sur  les  démons  se  borne  à ce  que  nous  en  en- 
seigne l'Ëglise  : que  ce  sont  des  anges  tom- 
bés, qui  privés  de  la  vue  de  Dieu  depuis  leur 
révolte,  ne  respirent  plus  que  le  mal  et  no 
cherchent  qu'à  nuire.  Ils  ont  commencé  leur 
règne  sinistre  par  la  séduction  de  nos  pre- 
miers pères;  ils  continuent  de  lutter  contre 
les  anges  fidèles  qui  nous  protègent,  et  ils 
triomphent  de  nous  quand  nous  ne  leur  résistons 
pas  avec  courage.  — Nous  ne  pouvons  faiie  ici 
un  traité  dogmatique  sur  les  démons.  Nous 
devons  nous  borner  à rapporter  les  opinions 
bizarres  et  singulières  auxquelles  ces  êtres 
maudits  ont  donné  de  l'intérêt.  — Les  anciens 
admettaient  trois  sortes  de  démons,  les  bons, 
les  mauvais  et  les  neutres.  Mais  ils  appelaient 
démon  tout  esprit.  Nous  entendons  par  démon 
un  ange  de  ténèbres , un  esprit  mauvais.  — 
Presque  toutes  les  traditions  font  remonter 
l'existence  des  démons  plus  loin  que  la  créa- 
tion du  monde  matériel.  Parmi  les  rêveurs 
juifs , Aben-Esra  prétend  (|u'on  la  doit  fixer 
au  second  jour  de  la  création.  Manas.sé  Ben- 
Isra'él,  qui  suit  la  même  opinion,  ajoute  qu'a- 
prés  avoir  créé  l'enfer  et  les  démons,  Dieu  les 
plaça  dans  les  nuages  et  leur  donna  le  soin 
de  tourmenter  les  méchants  '.  L'homme  n’é- 
tait pas  créé  le  second  jour;  il  n'y  avait  donc 
point  de  méchant  à punir.  Les  démons  d'ail- 
leurs ne  sont  pus  .-uitis  inirs  de  la  imii.i  du 
(h'éutcur  -.  ils  ne  sont  que  des  anges  de  lu- 
mière devenus  uivges  de  ténèbres  par  leur 
chute.  — Origéiie  et  iiuelqiies  philosophes 
soutiennent  que  les  bons  et  les  mauvais  es- 
prits sont  plus  vieux  que  notre  monde  ; qu'il 
n'est  pas  probable  que  Dieu  se  soit  avisé  tout 
d'un  coup,  il  y a seulement  sept  ou  huit  mille 
ans",  de  tout  créer  pour  la  première  fois,  que 
les  anges  et  les  démons  étaient  restés  immor- 
tels après  la  ruine  des  mondes  qui  ont  pré- 
cédé le  nôtre  , etc.  Manès,  ceux  qu’il  a co- 
piés et  ceux  qui  ont  adopté  son  système,  font 
le  di.ible  éternel  et  le  regardent  comme  le 
principe  du  mal,  ainsi  que  Dieu  c.st  le  prin- 
cipe du  bien.  Il  a été  sullisanm.ent  réfuté. 
Nous  devons  donc  nous  en  tenir  sur  les  dé- 
mons au  sentiment  de  l'Église  universelle. 
Dieu  avait  créé  les  chœurs  des  anges.  Toute 
cette  milice  céleste  était  pure  et  non  portée 
au  mal.  Quelques- uns  se  laissèrent  al- 

' I><  Reriffectltyno  mortuorair.  lib.  ni.  cap.  6. 

* La  version  «tes  Septaïuc  donne  au  m<-nd«  quinze  oa 
dix-huit  cetiU  ant  «ie  plus  <iuc  notin.  Les  Grecs irtodr met 
ont  auivi  ce  calcul,  et  le  P.  Przrun  l’a  un  peu  réveillé 
pariDi  nous  dAiu  rAotiquité  rétablie. 


1er  à l'orgueil  ; ils  osèrent  se  croire  aussi 
grands  que  leur  Créateur , et  entraînèrent 
dans  leur  crime  une  partie  de  l'armée  des 
anges.  Satan , le  premier  des  Séraphins  et 
le  plus  grand  de  tous  les  êtres  créés  s'était 
mis  à la  télé  des  rebelles.  Il  jouissait  dans  le 
ciel  d'une  gloire  inaltérable  et  ne  reconnnissait 
d'autre  maître  que  l'Èternel.  Une  folle  ambi- 
tion causa  sa  perte  ; il  voulut  régner  sur  la 
moitié  du  ciel,  et  siéger  sur  un  trône  aussi 
élevé  que  celui  du  Créateur.  L'archange  Mi- 
chel et  les  anges  restés  dans  le  devoir  lui  li- 
vrèrent combat.  Satan  fut  vaincu  et  précipité 
dans  l'abime  avec  tous  ceux  de  son  parti  — 
Dieu  exila  les  auges  déchus  loin  du  ciel,  dans 
un  lieu  que  nous  nommons  l'enfer  ou  f abîme. 

— Quelques  opinions  placent  l'enfer  au  cen- 
tre de  nuire  globe.  Plusieurs  rabbins  disent 
que  tes  démons  liabitent  l'air,  qu'ils  remplis- 
sent. 5vaint  Prosper  les  place  dans  les  brouil- 
lards. Swludeii  a voulu  démontrer  qu'ils  lo- 
geaient dans  le  soleil  ; d'autres  les  ont  logés 
dans  la  luno.  Bornons-nous  à savoir  qu’ds 
sont  dans  les  fieux  inférieurs,  bien  loin  du 
soleil  et  de  nous,  comme  dit  Milton,  et  que 
Dieu  leur  permet  toulefuis  de  tenler  les  hom- 
mes qui  sont  sur  la  terre,  et  de  les  porter  au 
nml.  — Tout  chrétien  connaît  la  dure  et  in- 
conleslable  histoire  du  péché  originel,  réparé, 
dans  ses  cITcts  éternels,  par  la  divine  rédemp- 
tion. On  sait  aussi  que  depuis  la  venue  du 
Messie  le  pouvoir  des  dénions,  resserré  dans 
d'étroites  limites,  sc  borne  à un  rôle  vil  et 
ténébreux,  qui  a produit  quelques  tristes  ré- 
cits mêlés  souvent  do  mensonge.  — On  no 
sait  trop  sc  figurer  le  nombre  des  démons. 
Wiériis,  toutefois,  comme  s'il  les  avait  comp- 
tés, dit  qu'ils  sc  divisent  eu  six  mille  six  cent 
soixante-six  légions,  com[>osées  chacune  de 
six  mille  six  cent  soixante-six  anges  ténébreux  ; 
il  en  élève  ainsi  le  nombre  à quarante-cinq 
millions,  ou  à peu  près,  et  leur  donne  soixante- 
douze  princes,  ducs,  marquis,  prélats  ou  com- 
tes. — .Mais  il  y en  a bien  davantage,  et  ils  ont 
leur  bonne  part  dans  le  mal  qui  se  fait  ici-bas, 
puisque  les  mauvaises  inspirations  viennent 
deux  seuls.  Honte  et  malheur  à qui  les  écoute! 

— Selon  Michel  Psellus,  les  dénions  sc  divi- 
sent en  six  grandes  sections.  Les  premiers 
sont  les  démons  du  feu,  qui  en  babiicnl  les 
régions  éloignées  ; les  seconds  sont  les  démons 
de  l'air,  qui  volent  autour  de  nous,  et  ont  le 
pouvoir  d'exciter  les  orages  ; les  troisièmes 
sont  les  démons  do  la  terre,  qui  sc  mêlent 
avec  les  hommes  et  s'occupent  de  les  tenter  ; 

' Qulque  creatur»  pnifulait  in  ordinc  primus....  Aie. 
AvlU  poem.,  Itb.  il. 

* Apocatypae,  ch.  v,  vert.  7 et  9. 
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les  (|Uiilriemes  sonl  les  démons  des  oiiiix,  i|ui 
hnhilent  la  mer  el  les  rivières,  pour  y élever 
des  tempêtes  et  raiiser  des  naufrages  ; les 
cinquièmes  sont  les  démons  souterrains,  qui 
préparent  les  tremblements  de  terre,  souillent 
les  volians,  font  écrouler  les  puits  et  tour- 
mentent les  mineurs;  les  sixièmes  sont  les 
démons  ténébreux,  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
vivent  loin  du  soleil  et  ne  se  montrent  pas 
sur  la  terre.  On  ne  sait  trop  où  Michel  Psel- 
lus  a trouvé  ces  belles  choses  ; mais  c’est 
dans  ce  système  que  les  cabalistes  ont  ima- 
giné les  salamandres,  qu'ils  placent  dans  les 
régions  du  feu  ; les  sylphes,  qui  remplissi’nt 
l’air  ; les  ondins,  ou  nymphes,  qui  vivent 
dans  l'eau,  el  les  gnômes,  qui  sont  logés  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  — Des  doctes  ont  pré- 
tendu que  les  démons  multiplient  entre  eux 
comme  les  hommes  ; ainsi , leur  nombre  doit 
s'arcrollrc  surtout  si  l'on  considère  la  durée 
de  leur  vie,  que  quelques  savants  ont  bien 
voulu  supputer;  car  il  on  est  qui  ne  les  font 
pas  immortels.  Hésiode  leur  donne  une  vie  de 
six  cent  quatre-vingt  mille  quatre  cents  ans. 
Plutarque,  qui  no  conçoit  pas  bien  qu’on  ait 
pu  faire  l'expérience  d'une  si  longue  vie,  la 

réduit  à neuf  mille  sept  cent  vingt  ans — 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur 
les  démons  et  sur  les  diverses  opinions  qu'on 
s’est  faites  d’eux.  On  trouvera  généralement 
res  choses,  à leurs  articles,  dans  ce  diction- 
naire. — I.es  Moluquois  s'imaginent  que  les 
démons  .s’introduisent  dans  leurs  maison»  par 
l’ouverture  du  toit,  et  apportent  un  air  infect 
qui  donne  la  petite-vérole.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  ils  placent  à l’endroit  où  passent  res 
démons  certaines  petites  statues  de  bois  pour 
les  épouvanter,  comme  nous  hissons  des  hom- 
mes de  paille  sur  nos  cerisiers  pour  écarter 
les  oiseaux.  Lorsque  ces  insulaires  sortent  le 
soir  ou  la  nuit,  temiis  destiné  aux  excursions 
des  esprits  malfaisants,  ils  portent  toujours 
sur  eux  un  oignon  ou  une  gousse  d’ail,  avec 
un  couteau  et  quelques  morceaux  de  bois  ; et 
quand  les  mères  mettent  leurs  enfants  au  Ht, 
.elles  ne  manquent  pas  de  mettre  ce  présr'r- 
valif  sons  leur  tète.  — Les  Chiiigulais,  pour 
empêcher  que  leurs  fruits  ne  soient  volés,  an- 
noncent qu’ils  les  ont  donnés  aux  démons. 
Dès  lors,  personne  n'ose  y toucher.  — Les 
Siamois  ne  connaissent  point  d’autres  démons 
que  les  limes  des  méchants  qui,  sortant  des 
enfers  où  elles  étaient  détenues,  errent  un 
certain  temps  dans  ce  monde  et  font  aux 
hommes  tout  le  mal  qu’elles  peuvent.  I)e  co 
nombre  sont  encore  les  criminels  exécutés,  les 
enfants  mort-nés,  les  femmes  mortes  en  couches 
et  ceux  qui  ont  été  tués  en  duel.  Voij.  I)ixhi.k. 
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Sémoai  blBnM,  — l'uy.  j-'EMMES  RI.\NCIIES. 

Sémoni  familier»,  — démons  qui  s’appri- 
voisent et  se  plaisent  à vivre  avec  les  hom- 
mes, qu'ils  aiment  assez  à obliger.  Voy.  Hk- 
BiTH.  — Un  historien  suisse  rapporte  qu’un 
baron  de  Regensberg  s’étail  retiré  dans  une 
tour  de  son  clulteau  de  Bâle  pour  s’y  adonner 
avec  plus  do  soin  à l’étude  de  l’Écriture 
Sainte  et  aux  belles-lettres.  Le  peuple  était 
d’autant  plus  surpris  du  choix  de  celte  re- 
traite, que  la  tour  était  habitée  par  un  démon, 
qui  jusqu’alors  n'en  avait  permis  l’entrée  à 
personne:  mais  le  baron  était  au-dessus  d’une 
telle  crainte.  ,\u  milieu  de  ses  travaux,  le 
démon  lui  apparaissait,  dit-on.  en  habit  sécu- 
lier, s’a.s?evail  à ses  rélés,  lui  faisait  des 
questions  sur  ses  recherches,  et  s'entretenait 
avec  lui  sur  divers  objets,  sans  jamais  lui  faite 
aucun  mal.  L'historien  crMulc  ajoute  que,  si 
le  baron  eût  voulu  faire  des  queslious  au  dé- 
mon, il  en  eût  tiré  beaucoup  d’éclaircisso- 
menls  utiles  '.  Voy.  Esprits,  Lutivs,  Far- 
FADETS,  etc. 

Démon»  de  midi.  — On  parlait  beaucoup 
chez  les  anciens  de  certains  démons  ipii  se 
niontraieiil  parliculiercnient  vers  midi  à ceux 
avec  les(|iiels  ils  avaient  contracté  familiarité, 
loi/.  .\,iATiiioN.  Ces  démons  visitent  ceux  à 
qui  ils  s'attachent,  en  forme  d'hommes  ou  de 
bêles,  ou  en  se  laissant  enclore  en  un  caractère, 
chifl're,  fiole,  ou  bien  en  un  anneau  vide  et 
creux  au  dedans.  « Ils  sont  connus,  ajoute 
Leloyer,  des  magiciens  qui  s’en  servent,  et,  à 
mon  grand  regret,  je  suis  rontraint  de  dire 
que  l'usage  n'en  est  que  trop  commun*.  » 
l'uy.  Empcse. 

Déni»  At^jorrand , — docteur  de  Paris, 
médecin  et  astrologue  au  quatorzième  siècle. 
Ce  fut  lui  qui  prédit  la  venue  du  prince  do 
Galles,  et  qui  configura  d'avance  par  astrolo- 
gie la  prise  du  roi  Jean  à Poitiers;  mais  on 
n'en  tint  pas  compte.  Néanmoins,  apres  qno 
la  chose  fut  advenue,  il  fut  grandement  estimé 
à la  cour  *. 

D«m»-1e-CfaBrtr«ax  , — écrivain  pieux  du 
quinzième  siècle,  né  dans  le  pays  de  Liège. 
Nous  ne  citerons  que  son  ouvrage  Iks  Quatre 
drmièrnt  fim  de  l'hnmme,  ou  il  traite,  selon 
les  idées  de  son  tem|>s  et  de  son  pays,  du 
purgatoire  et  de  l’enfer. 

D«iu»  de  Vinoeime», — médecin  de  la  Fa- 
cultéde  .Monlix-llier  et  grand  astrologue.  Appelé 

' Dictionnaire  d'anecdotes  suisses,  p.  B'i» 

* Histoire  des  spectres,  liv.  m,  ch.  p.  196. 

3 Ancien  manuscrit  de  la  Bihlixithèqiic  du  roi.rité 
par  .TnJy,  RcTarqiies  s«ir  Bayle 
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ail  service  du  duc  Louis  d'Anjou,  il  fui  fort  cxiiert 
en  ses  jugements  piirliciiliers.  entre  lesquels 
il  en  Ht  un  audit  duc,  i|ui  l'tait  gnuverneur  du 
petit  roi  (iharlcs  VI,  au  moyen  duquel  il  trouva 
le  trésor  du  roi  t^hnrles  V,  qui  était  seulement 
à la  connaissance  d’un  nommé  Krrart  deSer- 
reuze,  homme  vertueux,  discret  et  sage.  Il  y 
avait  dans  ce  trésor,  que  Denis  de  Vincennes 
découvrit  par  son  art,  dix-huit  millions  d'or. 
Aucuns  (attendu  que  ce  roi  avait  toujours  eu 
la  guerre)  disent  que  Jean  de  Meung,  auteur 
du  roman  de  la  Hose,  lui  avait  amassé  ce  tré- 
sor par  la  vertu  de  la  pierre  philosophale 

Beau. — Il  y a aussi  quelques  histoires  mer- 
veilleuses sur  les  dents;  et  d’abord  on  a vn 
des  enfants  naître  avec  des  dents  ; Louis  XIV 
en  avait  deux  lorsqu'il  vint  au  monde.  Pyr- 
rhus, roi  des  Épirotes,  avait  au  lieu  de  dents 
un  os  continu  en  haut  de  la  mâchoire  et  un 
pareil  en  bas.  Il  y avait  même  en  Perse  une 
race  d'hommes  qui  apportaient  ces  os-là  en 
naissant  la  république  des  Gorgones  devait 
être  bien  laide,  comme  dit  M.  Saignes,  s'il  est 
vrai  que  ces  femmes  n’avaient  |iour  elles  toutes 
qu'un  œil  et  qu'une  dent,  qu'elles  se  prêtaient 
l'une  à l’autre.  — En  tS9t , le  bruit  courut 
en  Silésie  que,  les  dents  étant  tombées  à un 
enfant  de  sept  ans  , il  lui  en  était  venu  une 
d'or.  On  prétendait  qu'elle  était  en  partie  na- 
turelle et  en  partie  merveilleuse  , et  qu'elle 
avait  été  envoyée  du  ciel  à cet  enfant  (lour 
consoler  les  Chrétiens  affligés  (lar  les  Turcs, 
quoiqu’il  n'y  eût  pas  grand  rapport  entre 
celte  dent  et  les  Turcs , et  qu'on  ne  voie  pas 
quelle  consolation  les  chrétiens  en  pouvaient 
tirer.  Celte  nouvelle  occupa  plusieurs  savants 
et  éleva  plus  d'une  dispute  entre  les  grands 
hommes  du  temps,  jusqu’à  ce  qu’un  orfèvre 
ayant  examiné  cette  dent,  il  se  trouva  que 
c'était  une  dent  ordinaire  à laquelle  on  avait 
appliqué  une  feuille  d'or  avec  beaucoup  d'a- 
dresse : mais  on  commença  par  disputer  et 
faire  des  livres,  puis  on  consulta  Torfévre. — 
Nous  ajouterons  que  dans  le  village  de  Senli- 
ces  il  y a une  fontaine  publique  dont  on  dit 
que  l’eau  fait  tomber  les  dents  sans  Quxion  et 
sans  douleur.  D’abord  elles  branlent  dans  la 
bouche  comme  le  battant  d’une  cloche , en- 
suite elles  tombent  naturellement.  Il  y a dans 
ce  village  plus  de  la  moitié  des  habitants  qui 
manquent  de  dents  — Un  voit  dans  les 
Admirables  secrets  d' Alberl-le-drand  qu'on 
calme  le  mal  de  dents  en  demandant  l'aumône 

' Tor^uemâd»,  Hexam^ron,  p.  29. 

* Soint-Foix,  Easai*.  t.  I". 

^ ManuKrit  dr  la  bibliutlitèKjuc,  ci*é  par  Joly  lUns 
KH  Rrmaripics  sur  Bay|«. 
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en  l'honneur  de  saint  Laurent.  C'est  une  su-, 
persiitinn.  — Les  racines  d'as[>erges  sont,  dit- 
on,  un  très-bon  spécifique  ; séchées  cl  appli- 
quées sur  les  dents  malades,  elles  lesarrachont 
sans  douleur.  Nous  ne  l'avons  pas  éprouvé. 

serodon  (Dvvin),  — dialecticien  du  dix- 
septième  siècle.  On  conte  qu'un  professeur, 
pressé  par  un  argurnenlalciir  inconnu,  lui  dit 
sur  le  point  de  se  rendre  ; « Tu  es  le  diable, 
ou  lu  es  Dérodon.  o Cæ  savant  a lais,sé  un 
Discours  contre  l'astrologie  judiciaire,  in-8", 
U)C.T 

Benail,  — Sorcier  du  pays  de  Labour,  qui 
IKirtait  le  bassin  au  sabbat  vers  l’an  1610. 
IMusieurs  sorcières  ont  avoué  l'y  avoir  vu  re- 
cevant les  ùlTrandes  à la  messe  du  sabbat,  et 
assurèrent  qu'il  employait  cet  argent  pour  les 
affaires  des  sorciers  et  pour  les  siennes  >. 

Bfsbordes,  — valet  de  chambre  du  duc  de 
Lorraine  Charles  IV.  Ce  valet  fut  accusé,  en 
1 6i8,  d’avoir  avancé  la  mort  de  la  princesse 
Christine,  mère  du  duc,  et  causé  diverses  ma- 
ladies que  les  médecins  attribuaient  à des 
maléfices.  Charles  IV  avait  conçu  de  violents 
soupçons  contre  Desbordes  depuis  une  partie 
du  chasse  où  il  avait  servi  un  grand  dîner  au 
duc,  sans  autres  prépar.ntifs  qu'une  petite 
boite  à Irois  étages,  dans  laquelle  se  trouvait 
un  repas  exquis.  Dans  une  autre  occasion,  il 
s'élait  permis  de  ranimer  trois  pendus  [car  il 
faisait  toujours  tout  par  trois  )qui,  depuis  trois 
jours,  étaient  attachés  au  gibet;  et  il  leur 
avait  ordonné  de  rendre  hommage  au  dur, 
après  quoi  il  les  avait  renvoyés  à la  polence. 
Un  vérifia  encore  qu'il  avait  ordonné  aux  per- 
sonnages d'une  tapisscrip  de  s'en  détacher  et 

de  venir  danser  dans  le  salon Charles  IV, 

effrayé  de  ces  prodiges,  voulut  qu'on  infor- 
mât contre  Uesbordes.  Un  lui  fit  son  procès  et 
il  fut  condamné  au  feu  . 

BMoartn  (René),  — l'un  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
persécuté  en  Hollande  lorsqu'il  publia  pour 
la  première  fois  ses  opinions.  Voët  { roc(«'u)i) 
qui  jouissait  de  beaucoup  de  crédit  â Ulrechl, 
l’accusa  d’athéisme;  il  conçut  même  le  des- 
sein de  provoquer  sa  condamnation  sans  lui 
permettre  do  se  défendre,  et,  avec  la  man- 
suétude protestante , de  le  faire  brûler  à 
lUrecht  sur  un  bûcher  très-élevé,  dont  la 
flamme  serait  a|ieri;uo  de  toutes  les  Provinces- 
Unies  s 

' DrUncrc,  Tableau  de  l'lDC9nsUnc«  tics  démoni,  ctr., 
etc..  P 90. 

» M.  Salirurn,  DfH  Krreuf*  ri  des  et  M.  Ju- 

les Ganntst,  Histfjirt*  de  la  magie  m Franev,  p.  20^1. 

Curinnitè»  de  la  liUvrature.  Irail  dr  l’angl-nis.  par 
Bi-rtln.  I.  î'»,  p,  W 
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IMicru.  — C’est  surtout  dans  les  lieux  dé- 
serts et  abandortnés  que  les  sorciers  font  leur 
sabbat  et  les  démons  leurs  orgies.  C'est  dans 
de  tels  lieux  que  le  diable  se  montre  à ceux 
qu’il  veut  acheter  ou  servir.  C’est  là  aussi 
qu’on  a peur  et  qu’on  voit  des  fantômes.  Voij. 
aussi  CAnnEForns. 

Oe*rontamn.  — En  <695,  un  certain 
M.  Bezuel  (qui  depuis  fut  curé  de  Yalogne), 
étant  alors  écolier  de  quinze  ans  , fit  connais- 
sance des  enfants  d’un  procureur  nommé  d’A- 
baquéne,  écoliers  comme  lui.  C’atné  était  de 
son  âge;  le  cadet,  un  peu  plus  jeune,  s’ap()c- 
lait  Desfontaines;  c’était  celui  des  deux  freres 
que  Bezuel  aimait  davantage.  Se  promenant 
tous  deux  en  <696,  ils  s’entretenaient  d’une 
lecture  qu’ils  avaient  faite  de  l’Iiistoirc  de 
deux  amis  qui  s’étaient  promis  que  celui  qui 
mourrait  le  premier  viendrait  dire  des  nou- 
velles de  son  état  au  survivant.  Le  mort  re- 
vint, disait-on,  et  conta  à son  ami  des  choses 
surprenantes.  Le  jeune  Desfontaines  projiosa 
à Bezuel  de  se  faire  mutuellement  une  pa- 
reille promesse.  Bezuel  ne  le  voulut  pas  d’a- 
bord ; mais , quelques  mois  après , il  y con- 
sentit au  moment  où  son  ami  allait  partir 
pour  Caen.  Desfootaines  tira  de  sa  poche  deux 
petits  papiers  qu'il  avait  tout  prêts,  l’un  signé 
de  son  sang,  où  il  |>romettait,  en  cas  de  mort, 
do  venir  voir  Bezuel  ; l’autre  où  la  même  pro- 
messe était  écrite,fut  signée  par  Bezuel  .Desfon- 
taines partit  avec  son  frère,  et  les  deux  amis 
entretinrent  correspondance.  — Il  y avait  six 
semaines  que  Bezuel  n’avait  reçu  de  lettres, 
lorsque,  le  31  juillet  <697,  se  trouvant  dans 
une  prairie  à deux  heures  après  midi,  il  se 
sentit  tout  d’un  coup  étourdi  et  pris  d’une  fai- 
blesse, qui  néanmoins  se  dissipa  ; le  lende- 
main, à pareille  heure,  il  éprouva  la  même 
chose;  le  surlendemain,  il  vit  pendant  son  af- 
faiblissement son  ami  Desfuntaiues  qui  lui 
faisait  signe  de  venir  à lui.  Comme  il  était 
assis,  il  se  recula  sur  son  siège.  Les  assistants 
remarquèrent  ce  mouvement.  Desfontaines 
n avançant  pas,  Bezuel  se  leva  pour  aller  à 
sa  rencontre  ; le  spectre  s'approcha  alors,  prit 
son  ami  par  le  bras  gauche  et  le  conduisit  à 
trente  pas  de  là,  dans  une  rue  écartée.  « Je 
vous  al  promis,  lui  dit-il,  que  si  je  mourais 
avant  vous,  je  viendrais  vous  le  dire  : je  me 
suis  noyé  avant-hier  dans  la  rivière,  à Caen, 
vers  celte  heure-ci.  J’étais  à la  promenade;  il 
faisait  si  chaud,  qu’il  nous  prit  envie  de  nous 
bai.gner.  Il  me  vint  une  faiblesse  dans  la  ri- 
vière, et  je  coulai  au  fond.  L'abbé  de  Méiill- 
Jean , mon  camarade . plongea  ; je  saisis  son 
pied,  mais  soit  qu  d mit  que  ce  fût  un  sau- 
mon, soit  qu'il  voulût  promptement  remonter 


sur  l'eau,  il  secoua  si  rudement  le  jarret, 
qu’il  me  donna  un  grand  reup  dans  la  poi- 
trine, et  me  jeta  au  fond  de  la  rivière  qui  est 
là  très-profonde.  » — Desfontaines  raconta 
ensuite  à son  ami  beaucoup  d’autres  choses. 
Bezuel  voulut  l’embrasser,  mais  il  ne  trouva 
qu’une  ombre;  cependant,  son  bras  était  si 
fortement  tenu  qu’il  en  conserva  une  dou- 
leur. Il  voyait  continuellement  le  fantôme,  un 
peu  plus  grand  que  de  son  vivant,  à demi  nu  ; 
il  portait,  entortillé  dans  ses  cheveux  blonds, 
un  écriteau  où  Bezuel  ne  put  lire  que  le  mot 
■n.  Il  avait  le  même  son  de  voix  ; il  ne  pa- 
raissait ni  gai  ni  triste , mais  dans  une  tran- 
quillité parfaite;  il  pria  son  ami,  quand  son 
frère  serait  revenu,  de  le  charger  de  dire 
certaines  i lioses  à son  père  et  à sa  mère  ; il 
lui  demanda  do  réciter  pour  lui  les  sept  psaumes 
qu’il  avait  eus  en  pénitence  le  dimanche  pré- 
cédent, et  qu'il  n’avait  pas  encore  récités  ; en- 
suite il  s’éloigna  en  disant  : Jusqu’au  revoir,  qui 
était  le  terme  ordinaire  dont  il  se  servait  quand 
il  quittait  ses  camarades.  — Cette  apparition 
se  renouvela  plusieurs  fuis,  ün  l'expliquerait 
peut-être  pur  les  presscnlimenls,  la  sym|>a- 
tbie,  etc.  L’abbé  Bezuel  en  raconta  les  détails 
dans  un  dîner,  en  <70H,  devant  l’ubbé  de 
Saint-Pierre,  qui  en  fait  une  longue  mention 
dans  le  tome  iv  de  ses  Œuvres  politiques. 

Bnforgei  ( Pierbe-Jeax-Baptiste  ùioc- 
DABO),  — né  à Paris  en  <716,  auteur  plus  que 
frivole.  Dans  les  Jl/ille  et  un  souvenirs  ou 
yeillées  conjugales , livre  immoral  qu’on  lui 
attribue,  il  raconte  plusieurs  histoires  de 
spectres  qui  ont  été  reproduites  par  divers 
recueils. 

Betbovlièr*».— Madame  Desboulières  étant 
allée  passer  quelques  mois  dans  une  terre,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  on  lui  permit  de  choi- 
sir la  plus  belle  chambra  du  château  ; mais 
on  lui  en  interdisait  une  qu’un  revenant  visi- 
tait toutes  les  nuits.  Depuis  long-temps  ma- 
dame Deshoulieres  désirait  voir  des  reve- 
nants ; et,  malgré  les  représentations  qu’on 
lui  Ht,  elle  se  logea  précisément  dans  la  cham- 
bre infestée.  La  nuit  venue,  elle  se  mit  au  lit, 
prit  un  livre  selon  sa  coutume  ; et,  sa  lecture 
finie,  elle  éteignit  sa  lumière  et  s’endormit. 
Elle  fut  bientôt  éveillée  par  un  bruit  qui  se  fit 
à la  porte;  elle  se  fermait  mal;  on  l’ouvrit, 
quelqu’un  entra,  qui  marchait  assez  fort.  Elle 
|>arla  d’un  ton  très-décidé,  car  elle  n’avait 
pas  peur.  On  ne  lui  répondit  point  L'esprit 
lit  tomber  un  vieux  paravent  qui  tira  les  ri- 
deaux du  lit  avec  bruit  ; elle  h.irangua  encore 
l’àine,  laquelle  s'avançant  toujours  lentement 
et  sans  mot  dire,  passa  dans  la  ruelle  du  lit, 
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renversa  le  "iiériilon  et  s'iipimya  sur  la  euii- 
verlure.  (’a;  fut  là  que  mailaiiie  Desliotihères 
fit  paraiire  toute  sa  fermeté.  « .\hî  (lit-elle, 

je  saurai  qui  vous  êtes! » Alors,  étendant 

ses  deux  mains  vers  l'endroit  où  elle  enten- 
dait le  spectre , elle  saisit  deux  oreilles  ve- 
lues, qu'elle  eut  la  constance  de  tenir  ju.squ’au 
matin.  Aussitét  qu'il  fut  jour,  les  gens  (!u 
château  vinrent  voir  si  elle  n'était  pus  morte. 
11  se  trouva  que  le  prétendu  revenant  était  un 
gros  chien,  qui  trouvait  plus  commode  de 
coucher  dans  cette  chambre  déserte  que  dans 
ta  basse-cour. 

BeipilUars.  — Le  comte  Despiltiers  le  père, 
qui  mourut  avec  le  grade  de  maréchal-de- 
canip  de  l'empereur  Charles  VI , n'i'dait  en- 
core que  capitaine  de  cuirassiers,  lorsque  se 
trouvant  en  quartier  d'hiver  en  Flandre,  un  de 
ses  cavaliers  vint  un  jour  le  prier  de  le  chan- 
ger de  logement,  disant  que  toutes  les  nuits  il 
revenait  dans  sa  chambre  un  esprit  qui  ne  le 
laissait  pas  dormir.  Despilliers  se  mo<|ua  de 
sa  simplicité  et  le  renvoya  ; mais  le  militaire 
revint  au  bout  de  quelques  jours,  et  répéta  la 
même  prière;  il  tut  encore  mo(|uc.  Enfin  il 
revint  une  troisième  fois,  et  assura  à son  ca- 
pitaine qu'il  serait  oblige  de  déserter  si  on 
ne  le  changeait  pas  rie  logis.  Despilliers,  qui 
connaissait  cet  homme  pour  bon  soldat,  lui 
dit  en  jurant  ; o Je  veux  aller  cette  nuit  cou- 
cher avec  toi,  et  voir  ce  qui  en  est.  » Sur 
les  dix  heures  du  soir,  le  capitaine  se  rend 
au  logis  de  son  cavalier,  et,  ayant  mis  ses  pis- 
tolets armés  sur  la  table , il  se  couche  tout 
vêtu,  son  é()ée  à côté  de  lui.  Vers  minuit  il 
entend  quelqu'un  qui  entre  dans  la  chambre, 
qui,  en  un  instant,  met  le  lit  sens  dessus  des- 
sous, et  enferme  le  capitaine  et  le  soldat  sous 
le  matelas  et  la  paillasse.  Après  s' être  dégagé 
de  son  mieux  , le  comte  Despilliers  , qui  était 
cependant  très-brave,  s'on  retourna  tout  con- 
fus et  fit  déloger  le  cavalier.  Il  raconta  de- 
puis son  aventure,  pensant  bien  qu'il  avait  eu 
affaire  avec  quelque  démon.  Néanmoins  il  se 
trouva  que  le  lutin  n'était  qu'un  singe. 

Sairmn,  — empoisonneur,  rompu  et  brûlé 
à Paris,  en  1777,  à l’Age  de  trente-deux  ans. 
Il  avait  été  exécuté  depuis  quinze  jours,  lors- 
que tout  à coup  le  bruit  se  répandit  qu'il  re- 
venait toutes  les  nuits  sur  la  place  de  Grève. 
On  voyait  un  homme  en  robe  de  chambre,  tenant 
on  crucifix  à la  main,  se  promenant  lentement 
autour  de  l’espace  qu’avaient  occupé  son 
échafaud  et  son  bûcher,  et  s’écriant  d’une  voix 
lugubre  : Je  viens  chercher  ma  chair  et  mes 
os.  Quelques  nuits  se  passèrent  ainsi,  sans 
que  personne  osât  s’approcher  d’assez  près 
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pour  savoir  quel  (Kiiivnit  ('Ire  l'milt'iir  de  celle 
farce  un  peu  sombre.  Plusieurs  soldais  de 
palroiiillc  et  de  garde  en  avaient  été  épou- 
vantés ; mais  enfin  la  terreur  ce.-sa  ; un  in- 
Iri'pide  eut  le  courage  de  s'avancer  sur  la 
place;  il  emivoigna  le  spectre  et  le  conduisit 
au  corps-de-gàrde  . où  l’on  reconnut  que  ce 
revenant  était  le  frère  de  Desrues,  riche  au- 
bergiste de  Senlis,  qui  était  devenu  fou  de 
dêsesi>uir, 

BesUnès,  — voy.  Fatalisme. 

Beivigns»,  — parisienne  qui  avait,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  , des 
attaques  de  nerfs  dont  elle  voulut  tirer  parti 
pour  se  faire  une  ressource.  Les  uns  la  di- 
saient sorcière  ou  possédée,  les  autres  la 
croyaient  prophétesse.  Le  père  Lebrun,  qui 
parle  d’elle  dans  ma  Histoire  des  superstitions, 
reconnut  comme  les  médecins  qu’il  y avait 
dans  son  fait  une  grande  fourberie.  Le  bruit 
qu’elle  avait  fait  tomba  subitement. 

Beuil.  — Les  premiers  poètes  disaient  que 
les  âmes  après  la  mort  allaient  dans  le  sombre 
empire  ; c'est  [leut-être  conformément  à ces 
idées,  dit  Saint-Foix,  qu’ils  crurent  que  le 
noir  était  la  couleur  du  deuil.  Les  Chinois  et 
les  Siamois  choisissent  le  blanc,  croyant  que 
les  morts  deviennent  des  génies  bienfaisants. 
En  Turquie,  on  porte  le  deuil  en  bleu  ou  en 
violet;  en  gris,  chez  les  Éthiopiens;  on  le  por- 
tait en  gris  de  souris  au  Pérou  quand  les 
Espagnols  y entrèrent  ; le  blanc,  chez  les  Ja- 
ponais, est  la  marque  du  deuil,  et  le  noir  est 
celle  de  la  joie  ; en  Castille,  les  vêtements  de 
deuil  étaient  autrtdois  de  serge  blanche.  Les 
Pervas  s’habillaient  de  brun,  et  se  rasaient 
avec  toute  leur  famille  et  tous  leurs  animaux. 
Dans  la  Lycie,  les  hommes  portaient  des  ha- 
bits de  femme  pendant  tout  le  temps  du  deuil. 
Chez  nous,  .Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII.  changea  en  noir  le  deuil,  qui  jus- 
que-là avait  été  porté  en  blanc  à la  cour.  — 
.A  Argos.  on  s’habillait  de  blanc  et  on  faisait 
do  grands  festins.  A Délos,  on  se  coupait  les 
cheveux,  mi'on  mettait  sur  la  sépulture  du 
mort.  Les  Egyptiens  se  meurtrissaient  la  poi- 
trine et  se  couvraient  le  visage  de  houe.  Ils 
portaient  des  vêtements  jaunes  ou  feuille- 
morte.  Chez  les  Romains,  les  femmes  étaient 
obligées  de  pleurer  la  mort  de  leurs  maris,  et 
les  enfants  celle  de  leur  père,  pendant  une 
année  entière.  Les  maris  ne  pouvaient  pleu- 
rer leurs  femmes , ni  les  pères  leurs  enfants 
s’ils  n'avaient  pas  trois  ans.  — Le  grand 
deuil  dos  Juifs  dure  un  an  , il  a lieu  à la  mort 
des  parents.  Les  enfants  ne  s’habillent  pas  de 
noir;  mais  ils  sont  obligés  de  porter  toute  l’an- 
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mV  les  liabils  qu'ils  avaiiuil  à la  mort  de  leur 
pere,  sans  qii  il  leur  suit  permis  d'en  changer, 
quelque  dediirés  qu'ils  soienl.  Ils  jeûnent 
tous  les  ans  à pareil  jour.  Le  deuil  moyen 
dure  un  mois  ; il  a lieu  à la  mort  des  enfants, 
des  oncles  et  des  laides.  Ils  n'osent , pendant 
ce  temps,  ni  se  laver,  ni  se  parfumer,  ni  se 
raser  la  barbe , ni  mi'me  se  cou|ier  les  on- 
gles ; ils  ne  mangent  point  en  famille.  Le  pe- 
tit deuil  dure  une  semaine  : il  a lieu  à la  mort 
du  mari  ou  de  la  femme.  Kn  rentrant  des  fu- 
nérailles, l'époux  en  deuil  sc  lave  les  mains, 
déchausse  scs  souliers,  et  s'assied  à terre,  se 
tenant  loujonrs  en  cette  posture,  et  ne  faisant 
que  gémir  et  pleurer,  sans  travailler  à quoi  que 
ce  soit  jusqu'au  septième  jour.  — Les  Chinois 
en  deuil  s'habillent  de  grosse  toile  blanche,  et 
pleurent  pendant  trois  mois,  l-e  magistrat 
n'exerce  pas  ses  fonctions;  le  plaideur  sus- 
pend sr>s  procès.  Les  jeunes  gens  vivent  dans 
la  retraite,  et  ne  peuvent  se  marier  qu’aprés 
trois  années.  — Le  deuil  des  Caraïbes  con- 
siste à se  couper  les  cheveux  et  à jeûner 
rigoureusement  jusqu'à  ce  que  le  corps  soit 
pourri  ; apres  quoi,  ils  funt  la  débauche,  pour 
chasser  toute  tristesse  de  leur  esprit.  Chez 
certains  peuples  de  l'Amérique,  le  deuil  était 
conforme  à l'àgedu  mort,  ün  était  inconsola- 
ble à la  mort  des  enfants,  et  on  ne  pleurait 
presque  pas  les  vieillards.  Le  deuil  des  en- 
fants, outre  sa  durée,  était  commun,  et  ils 
étaient  regrettés  de  tout  le  canton  où  ils 
étaient  nés.  Le  jour  de  leur  mort,  on  n'osait 
point  approcher  des  parents,  qui  faisaient  un 
bruit  effroyable  dans  leur.maison,  se  livraient 
à des  accès  de  fureur,  hurlaient  comme  des 
désespérés,  s'arrachaient  les  cheveux,  se  mor- 
daient, s'égratignaient  tout  le  corps.  Le  lende- 
main, ils  SC  renversaient  sur  un  lit  qu'ils 
trempaient  de  leurs  larmes.  Le  troisième  jour, 
ils  commençaient  les  gémissements  qui  du- 
raient toute  l'année,  pendant  laquelle  le  |iore 
et  la  mère  ne  se  lavaient  jamais.  Le  reste  de 
la  ville,  [lour  compatir  à leur  aUlirtion,  pleu- 
rait trois  fuis  le  jour  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
porté  le  corps  à la  sépulture  l’oy.  Fc.nk- 

BAILLES. 

Bcumi»  OU  Deumo,  — divinité  des  habi- 
tants deCalicut,  au  Malabar.  Oitte  divinité, 
qui  n'est  qu'un  diable  adoré  sous  le  nom  de 
Denmus,  a une  couronne,  quatre  cornes  à la 
tète  et  quatre  dents  crochues  à la  bouche,  qui 
est  fort  grande  ; elle  a le  nez  pointu  et  crochu, 
les  pieds  on  pattes  de  coq , et  tient  entre  elles 
une  àme  qu  elle  semble  prèle  à dévorer 

* Muret,  De*  Cérémonies  funèbres,  etc. 

> Le1o3r<  r,  Histoire  des  spectres  ou  «pp&ritions  des  es* 
prlls,  lie.  III.  ch.  4,  p,  907. 
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Sevaux  , — sorcier  du  seizième  siècle,  à 
qui  l'on  trouva  une  marque  sur  le  dos  de  la 
forme  d'un  chien  noir.  Lorsqu'on  lui  enfonçait 
une  épingle  dedans,  il  n'en  éprouvait  aucune 
douleur;  mais  lursqu'on  se  disposait  à y plan- 
ter l'aiguille,  il  se  plaignait  beaucoup,  quoi- 
qu'il ne  vit  pas  celui  qui  jiortait  les  doigts  au- 
dessus  de  la  marque  '. 

Sevini,  — gens  qui  devinent  et  prédisent 
les  choses  futures.  Dans  un  siecle  aussi  éclairé 
que  le  nûtre  prétend  l'étre,  il  est  encore  des 
personnes  qui  croient  aux  devins;  souvent 
même  ces  personnes  si  crédules  ont  reçu  une 
éducation  qui  devrait  les  élever  au-dessus 
des  préjugés  vulgaires.  — Deux  dames  d’un 
rang  distingué  entendirent  parler  d'une  devi- 
neresse jioiir  qui  l’avenir  n'était  [toiiil  caché: 
elles  ré.solurent  de  la  consulter,  et  so  rendi- 
rent chez  elle  en  allant  au  spectacle,  c’cst-d- 
dirc  dans  tonte  leur  parure.  Les  bijou.x  qii'el- 
les  étalaient  frappèrent  la  sorcière  : « Me.s- 
dames,  leur  dit-elle,  si  vous  voulez  lire  dans 
l’avenir,  il  faut  vous  armer  de  courage.  Ap- 
prenez que  nous  avons  Ions,  dans  ce  momie, 
un  esprit  qui  nous  accompagne  sans  cesse, 
mais  qui  ne  se  communique  qii’anlanl  qu’il  y 
est  forcé  par  une  puissance  supérieure.  Il  ne 
tient  qu'à  moi  de  vous  procurer  un  entretien 
particulier  avec  le  vôtre  ; mais  il  ne  cédera 
point  à mes  conjurations  si  vous  ne  consentez 
à certaines  conditions  alvsolument  nécessai- 
res. e Les  dames  demandèrent  avec  enipre-- 
sement  quelles  étaient  ces  conditions  ; « Les 
voici,  poursuivit  la  vieille  ; il  s’agit  de  dé- 
pouiller les  vêtements  qui  vous  couvrent,  et 
de  déposer  un  instant  ces  ouvrages  de  luxe, 
qui  prouvent  combien  le  genre  humain  s’est 
perverti.  Adam  était  nu  quand  il  conversait 
avec  les  esprits.  » — Les  deux  dames  hési- 
tent ; elles  sont  d’abord  tentées  de  sc  retirer; 
mais  elles  s’encouragent,  et  In  curiosité  l’em- 
porte. Les  robes  et  les  bijoux  sont  déposés 
dans  une  rliambre,  et  chacune  des  dames 
passe  dans  un  cabinet  séparé.  Elles  y restè- 
rent deux  heures  dans  une  impatience  dilTi- 
cile  à exprimer.  Enfin , ne  voyant  point  pa- 
raître l’esprit,  elles  commencent  à croire 
qu’elles  ont  été  trompées.  La  frayeur  les  sai- 
sit, elles  poussent  des  cris;  leurs  gens,  les 
voisins  accourent,  et  on  les  tire  de  leur  pri- 
son. La  prétendue  sorcière,  après  les  avoir 
enfermées,  avait  déménagé  avec  leurs  hardes 
et  les  siennes  >.  — ün  plat  d’argent  ayant  été 
dérobé  dans  la  maison  d'un  grand  seigneur, 
celui  qui  avait  la  charge  de  la  vaisselle  s’en 

* D«Iancre,  Tableau  do  l'incunttance  des  démons,  cte.| 
Ht.  in.  p.  186. 

> kdadacne  Gabriel!*  d«  P***,  Déenoniana,  p.  24. 
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alla  avec  un  de  se^  compagnuns  trouver  une 
vieille  qui  gagnait  sa  vie  à deviner.  Croyant 
déjà  avoir  découvert  le  voleur  et  rearuvré  le 
plat,  ils  arrivèrent  de  bon  malin  à la  maison 
de  la  devineresse,  qui,  remarquant  en  ouvrant 
sa  porte  qu'on  l'avait  salie  do  bouc  et  d'or- 
dure, s'écria  tout  en  colère  : « Si  je  connais- 
sais le  gredin  qui  a mis  ceci  à ma  rorte  pen- 
dant la  nuit,  je  lui  rejetterais  tout  au  nez.  » 
Celui  qui  la  venait  consulter  regardant  son 
compagnon  : t Pourquoi , lui  dit-il , allons- 
nous  perdre  de  l'arg<  nf?  cette  vieille  nous 
pourra-t-elle  dire  qui  nous  a volé,  quand 
elle  ne  sait  pas  les  choses  qui  la  touchent  ' ? » 
l'iiy.  CsiST.SLLOMANClK,  AsTROLOOIE,  ClIlRO- 
MA.vcig,  Cartomancie,  PRÉDicrio.vs. 

SèTouement,  — mouvement  de  ceux  qui 
se  dévouent,  ou  sort  de  ceux  qu'on  dévoue. 
Les  histoires  grecque  et  romaine  fournissent 
beaucoup  de  traits  de  dévouement.  Nous  ne 
rappellerons  pas  ici  le  dévouement  de  Décius 
( Koy.  ce  nom),  ni  celui  de  Codrus,  ni  tant 
d'autres.  Il  y avait  aussi  des  villes  où  l'on 
donnait  des  nudédictions  à un  homme  pour 
lui  faire  porter  tous  les  maux  publics  que  le 
peuple  avait  mérités.  Yalére-Maxime  rapporte 
l'exempte  d'un  chevalier  romain,  nommé  Cur- 
tius,  qui  voulut  attirer  sur  lui-mème  tous  les 
malheuia  dont  Rome  était  menacée.  La  terre 
s'était  épouvantablement  entr'ouverte  au  mi- 
lieu du  marché  ; on  crut  qu’elle  ne  repren- 
drait son  premier  état  que  lorsqu'on  verrait 
quelque  action  de  dévouement  extraordinaire. 
Le  jeune  chevalier  monte  à cheval,  fait  le 
tour  de  la  ville  à toute  bride,  et  se  jette  dans 
le  précipice  que  l'ouverture  de  la  terre  avait 
produit,  et  qu'on  vit  se  refermer  ensuite  pres- 
que en  un  momeut.  — On  voit  dans  Servius, 
sur  Virgile,  qu’à  Marseille,  dés  qu'on  aperce- 
vait quelque  commencement  de  peste,  on 
nourrissait  un  pauvre  homme  des  meilleurs 
aliments;  on  le  faisait  promener  par  toute  la 
ville  en  le  cliargeant  hautement  de  malédic- 
tions, et  on  le  chassait  ensuite  afin  que  la 
peste  et  tous  les  maux  sortissent  avec  lui  *.  — 
Les  Juifs  dévouaient  un  bouc  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  Voy.  Azazel.  — Voici 
des  traits  plus  modernes  : Un  inquisiteur,  en 
Lorraine,  ayant  visité  un  village  devenu  pres- 
que désert  par  une  mortalité,  apprit  qu'on 
attribuait  ce  Qéau  à une  femme  ensevelie,  qui 
avalait  peu  à peu  le  drap  mortuaire  dont  elle 
était  enveloppée.  On  lui  dit  encore  que  le 
Qéau  de  la  mortalité  cesserait  lorsque  la 
morte,  qui  avait  dévoué  le  village,  aurait 

* Barcifti,  dans  l'Argeni». 

> Lebrun , Histoire  dee  superstitions,  1. 1*^,  cbap.  4, 
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avalé  tout  son  drap.  L'inquisiteur,  ayant  as- 
semblé le  conseil,  fit  creuser  la  loiiihe.  On 
trouva  que  le  suaire  était  déjà  avalé  et  di- 
géré. A ce  s|)ectaclp,  un  archer  tira  son  sabre, 
coupa  la  tète  au  cadavre , la  jeta  hors  de  la 
tombe,  et  la  peste  cessa.  Après  une  enquête 
exacte,  on  découvrit  que  cette  femme  avait  été 
adonnée  à la  magie  etaux  sortilèges'.  Au  reste, 
cette  anecdote  convient  au  vampirisme.  — On 
lit  ce  qui  suit  dans  les  Grands  et  redouta- 
bles jugemaUs  de  Dieu,  de  Chassanion  ; « Un 
soldat  qui  passait  par  l'Allemagne,  se  sentant 
malade,  demeura  dans  une  hdtellerie,  et  donna 
son  urgent  à garder  à son  hôtesse;  quelques 
jours  après  qu'il  fut  guéri,  il  le  redemanda  à 
cette  femme,  laquelle  avait  déjà  délibéré  avec 
son  mari  de  le  retenir  . elle  le  lui  nia  donc  et 
l’accusa  comme  s'il  lui  eût  fait  injure.  Le  soldat 
de  son  côté  taxa  i'hôtes.se  d’inlidélité  ; ce  que 
l’hôte  ayant  entendu,  il  jeta  le  pauvre  homme 
hors  de  sa  maison , lequel  tira  son  épée  cl  en 
donna  de  la  pointe  contre  la  porte.  L'hôte 
commença  à crier  au  larron,  disant  qu'il  vou- 
lait forcer  su  maison , ce  qui  fut  cause  que  le 
soldat  fut  mis  en  prison  et  son  procès  fait  |iur 
le  magistrat,  qui  le  voulut  condamner  à mort. 
— Le  jour  étant  venu  que  la  sentence  devait 
être  prononcée  et  exécutée,  1e  diable  entra  en 
la  prison,  et  annonça  au  prisonnier  qu’il  était 
condamné  à mourir;  toutefois,  que  s’il  se 
voulait  donner  à lui,  il  lui  promettait  qu’il 
n'aurait  aucun  mal.  Le  prisonnier  répondit 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  innocent  que 
d'étre  délivré  par  ce  moyen.  Le  diable  dere- 
chef lui  ayant  représenté  le  danger  où  il  était, 
et  voyant  qu'il  pecilait  sa  peine,  lui  promit  de 
l'aider  gratis,  disaot  qu’il  ferait  tant  qu’il  le 
vengerait  de  ses  ennemis.  Il  lui  conseilla, 
lorsqu'il  serait  appelé  au  jugement,  de  re- 
montrer son  innocence,  en  déclarant  le  tort 
qui  lui  était  fait;  et  que,  pour  cette  cause,  il 
priait  le  juge  de  lui  bailler  pour  avocat  celui 
qu'il  verrait  là  présent  avec  un  bonnet  bleu  : 
c'est  à savoir,  lui,  démon,  qui  l'assisterait. 
Le  prisonnier  accepta  cette  olfre.  Étant  donc 
au  jugement,  apres  qu’il  eut  entendu  l’accu- 
sation qui  lui  était  faite,  il  ne  faillit  point  à 
demander  l'avocat  qui  s'était  présenté  à lui  : 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors  ce  fin  docteur  ès- 
lois  commença  à plaider  et  à défendre  subti- 
lement sa  partie , disant  qu'elle  était  fausse- 
ment accusée,  et  par  conséquent  mal  jugée; 
que  l'hôte  lui  retenait  son  argent  et  l'avait 
forcé;  et  il  conta  comme  le  tout  s'était  passé. 
Qui  plus  est,  il  déclara  le  lieu  où  l'argent 
avait  été  mis.  L'hôte,  étonné,  ne  s’en  défen- 

' Sprenger,  Mallciit  maleflc.,  part*  1»  qamt.  16. 
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dail  pas  n-.oins  fort  cl  forme,  et  niait  impu- 
demment en  se  Jorm'ut  au  diaih;  c’f’tail  là 
ce  qu'attendait  le  g.  niil  docteur  au  bonnet 
bleu,  qui,  ne  demandant  pas  plus,  labsa  la 
cause,  em|X)igna  l’iiàte,  l’emporta  hors  du 
parquet  et  l élcva  si  haut  en  l’air  que  jamais 
depuis  on  n’a  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 
Ainsi  le  soldat  fut  délivré  de  |>eine,  et  mis 
hors  de  procès  par  un  moyen  étrange,  au 
grand  étonnement  de  tous  les  assistants  — 
On  cite  beaucoup  d'histoires  de  ce  genre,  en- 
tre autres  l'aventure  d'une  riche  demoiselle 
d’Anvers,  coquette  et  orgueilleuse,  qui  vivait 
an  temps  où  le  dur  d’Alençon  dominait  pour 
quelques  jours  en  Brabant.  Irritée  de  certains 
contretemps  survenus  à sa  toilette,  dont  elle 
s’occupait  fort,  elle  se  mit  en  fureur  et  se 
donna  au  diable  dans  son  em|>ortement.  Elle 
tomba  étranglée.  Vny.  Envocteme-nt. 

Subie.  — C’est  le  nom  général  que  nous 
donnons  à toute  espère  de  démons.  Il  vient 
d’un  mot  grec  qui  désigne  Satan,  précipité  du 
ciel.  Mais  on  dit  le  diable  lorsqu’on  parle 
d’un  esprit  malin,  sans  le  distinguer  particu- 
liérement. On  dit  le  diable  pour  nommer  spé- 
cialement l’ennemi  des  hommes.  — On  a fait 
mille  contes  sur  le  diable.  Noos  n’en  citerons 
que  deux  ou  trois.  — Un  chartreux,  étant  en 
prières  dans  sa  chambre , sent  tout  à coup 
une  faim  non  accoutumée,  et  aussitôt  il  voit 
entrer  une  femme,  laquelle  n’était  qu'un  dia- 
ble. Elle  s’approche  do  la  cheminée , allume 
le  feu,  et,  trouvant  des  pois  qu’on  avait  don- 
nés au  religieux  pour  son  dîner,  les  fncasse, 
les  met  dans  l’écuclle  et  disparaît.  Le  char- 
treux continue  ses  prières,  puis  il  demande  au 
supérieur  s’il  peut  manger  les  pois  que  le  dia- 
ble a préparés.  Celui-ci  répond  qu’il  ne  faut 
jeter  aucune  chose  créée  de  Dieu,  pourvu 
qu’on  la  reçoive  avec  action  de  grâces.  Le  re- 
ligieux mangea  les  'pots,  et  as.sura  qu’il  n'avait 
jamais  t ien  mangé  qui  fût  mieux  préparé 
Nous  ne  dirons  rien  de  ce  petit  trait.  En  voici 
d’autres  qui  lont  voir  qu’on  a pris  souvent 
pour  le  diable  des  gens  qui  n'étaient  jias  de 
l’antre  monde.  — Un  marchand  breton  s’em- 
barqua pour  le  commerce  des  Indes,  et  laissa 
à sa  femme  le  soin  de  sa  maison.  C.elte  femme 
était  sage  ; le  mari  ne  craignit  pas  de  prolon- 
ger le  cours  de  son  voymge  et  d’élre  absent 
plusieurs  années  — Or,  un  jour  de  carnaval, 
la  dame  voulant  s’égayer  donna  à ses  pa- 
rents et  à ses  amis  un  petit  bal  qui  devait  être 
suivi  d'une  collation.  Lorsqu’on  se  mit  au  jeu, 
un  masque  habillé  en  procureur,  ayant  des 

< Qiassanion,  liv.  p.  170,  après  Wierus,  liv.  tu, 
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sacs  de  procès  à la  main,  entra  et  proposa  a 
la  dame  do  jouer  quelques  pistoles  avec  elle  ; 
elle  accepta  le  défi  et  gagna  : le  masque  pré- 
senta encore  plusieurs  pièces  d'or,  qu’il  per- 
dit sans  dire  mot.  Quelques  yiersunnes  ayant 
voulu  jouer  contre  lui  |ierdirent;  il  ne  se  lais- 
sait gagner  que  lorsque  la  dame  jouait. — On 
lit  d'injurieux  soupçons  sur  la  cause  qui  l’en- 
gageaita  perdre.  > Je  suis  le  dieu  des  richesses, 
dit  alors  le  masque  en  sortant  de  ses  poches 
plusieurs  bourses  pleines  de  louis.  Je  joue  tout 
cela , madame , contre  tout  ce  que  vous  avez 
gagné.  » La  dame  trembla  à cette  proposition 
et  refusa  le  défi  en  femme  prudente.  Le  mas- 
que lui  offrit  cet  or  sans  le  jouer  ; mais  elle 
ne  voulut  pas  l'accepter.  Cette  aventure  com- 
mençait à devenir  extraordinaire.  Une  dame 
âgée,  qui  se  trouvait  présente,  vint  à s'imagi- 
ner que  ce  masque  pouvait  bien  être  le  diable. 
Cette  idée  se  communiqua  dans  l’assemblée,  et 
comme  on  disait  à demi-voix  ce  qu'on  pensait, 
le  masque  qui  l’entendit  se  mil  à parler  plu- 
sieurs langues  pour  les  confirmer  dans  cette 
opinion;  puis  il  s’écria  tout  à coup  qu’il  était 
sorti  de  l’enfer  pour  venir  prendre  une  dame 
qui  s’était  donnée  à lui , et  qu’il  ne  quitterait 
point  la  place  qu'il  ne  se  fût  emparé  d'elle, 
quelque  obstacle  qu'on  voulût  y apporter... — 
Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  la  dame.  Les 
gens  crédules  étaient  saisis  de  frayeur,  les  au- 
tres à demi  épouvantés  ; la  maîtresse  du  logis 
se  mit  A rire.  Enfin  le  faux  diable  leva  son 
masque , et  se  fit  reconnaître  pour  le  mari  de  la 
dame,  qui  jeta  un  cri  de  joie  en  le  reconnais- 
sant. 1 J'apporte  avec  moi  l'opulence,  • dit-il. 
Puisse  tournant  vers  les  joueurs  ; « Vous  ôtes 
des  dupes,  ajouta-t-il;  apprenez  à jouer.  » Il 
leur  rendit  Iriir  argent,  et  le  bal  continua. — 
Un  vieux  négociant  des  Étata-Unis , retiré  du 
commerce,  vivait  paisiblement  de  quelques 
rentes  acquises  par  le  travail.  Il  sortit  un  soir 
pour  toucher  douze  cents  dollars  qui  lui  étaient 
dus.  Son  débiteur,  n’ayant  pas  davantage  pour 
le  moment,  ne  lui  paya  que  la  moitié  de  la 
somme.  En  rentrant  chez  lui,  il  se  mit  à comp- 
ter l’argent  qu’il  venait  de  recevoir.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ce  soin,  il  entend  quelque 
bruit,  lève  les  yeux , et  voit  descendre  de  sa 
cheminée  dans  sa  chambre  le  diable  en  per- 
sonne. Il  était  en  costume  : tout  son  corpe , 
couvert  de  poils  rudes  et  noirs,  avait  six  pieds 
de  haut.  De  grandes  cornes  surmontaient  son 
front,  accompagnées  d’oreilles  pendantes;  il 
avait  des  pieds  fourchus , des  grifles  au  lieu 
de  mains,  une  queue,  un  museau  comme  on 
n’en  voit  point , et  des  yeux  comme  on  n’en 
voit  guère.  — A la  vue  de  ce  personnage , le 
vieux  marchand  eut  le  frisson.  Le  diable  s'ap- 
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procha  et  lui  dit  : i II  faut  i|uc  lu  me  donne 
sur  l'heure  duuzc  cents  dullars,  si  lu  ne  veux 
pas(]ueje  l’emporle  on  enfer.  » — « Hélas!  ré- 
pondit le  négocianl.  je  n’ai  pas  ce  que  vous  de- 
mandez... O « Tu  mens,  interrompit  brusque- 
ment lu  diable  ; je  sais  que  tu  viens  de  les 
recevoir  à l'inslanl.  » i Dites  que  je  devais  les 
recevoir,  mais  on  ne  m'en  a pu  donner  que  six 
cents.  Si  vous  voulez  me  laisser  jusqu’à  dt*- 
main,  je  prometsde  vous  compter  la  somme...  » 
< Kh  bien!  ajouta  le  diable  après  un  moment  de 
réllexion,  j'y  consens  ; mais  que  demain , à dix 
heures  du  soir,  je  trouve  ici  les  douze  cents  dol- 
lars bien  comptés,  ou  je  t’entraîne  sans  miséri- 
corde. Surtout  que  personne  ne  soit  instruit  de 
notre  entrevue,  si  lu  tiens  à la  vie.  » — Après 
avoir  dit  ces  mots,  il  sortit  parla  porte.  Le  len- 
demain malin  , le  négociant , qui  était  de  bonne 
pâle,  comme  on  voit,  alla  trouver  un  vieil  ami, 
et  le  pila  de  lui  prêter  six  cents  dollars.  Son  ami 
lui  demanda  s’il  en  était  bien  pressé?  o l)hl 
oui,  très-pressé,  il  me  les  faul  avant  la  nuit. 
Il  y va  de  ma  parole  et  peut-être  d’autre 
chose.  » « Mais  n'avez-vous  pas  reçu  hier 
une  somme?  » « J’en  ai  disposé.  » o Co[)en- 
dant  je  ne  vous  connais  aucune  affaire  qui 
nécessite  alKohiment  de  l’argent.  » « Je  vous 
dis  qu’il  y va  de  ma  vie...  » Le  vieil  ami, 
étonné,  demande  l’éclaircissement  d’un  pareil 
mystère.  On  lui  ré[»ond  que  le  secret  ne  peut 
se  trahir.  » Considérez,  dit-il,  au  négociant, 
que  personne  ne  nous  écoute;  diles-moi  votre 
affaire;  je  vous  prêterai  les  six  cents  dollars,  s 
« Sachez  donc  que  le  diable  est  venu  me  voir; 
qu’il  faut  que  je  lui  donne  douze  cents  dollars 
ce  soir,  et  que  je  n'en  ai  que  six  cents. — L'ami 
du  négociant  ne  répliqua  plus  ; il  savait  l'ima- 
gination de  ce  pauvre  ami  facile  à effrayer. 
Il  lira  de  son  coffre  la  somme  qu’on  lui  de- 
mandait, et  la  prêta  de  bonne  grâce  ; mais  à 
huit  heures  du  soir,  il  se  rendit  chez  le  vieux 
marchand.  « Je  viens  vous  faire  société,  lui 
dil-il,  et  attendre  avec  vous  le  diable,  que  je 
ne  serai  pas  fâché  de  voir.  » Iæ  négociant  ré- 
pondit que  c’était  impossible  , ou  qu’ils  s'ex- 
poseraient a être  enqvortés  tous  les  deux. 
Après  des  débats,  il  permit  que  son  ami  at- 
tendit l’événement  dans  un  cabinet  voisin.  — 
A dix  heures  précises,  un  bruit  se  fait  enten- 
dre dans  la  cheminée;  le  diable  parait  dans 
son  costume  de  la  veille.  Ig;  vieillard  se  mit, 
- en  tremblant , à compter  les  érus.  En  même 
temps  l’homme  du  cabinet  entra.  « Es-tu  bien 
le  diable?  i dit-il  à celui  qui  demandait  de 
l’argent...  Puis,  voyant  qu’il  ne  se  pressait 
pas  de  répondre , et  que  son  ami  frissonnait, 
il  lira  de  sa  poche  deux  longs  pistolets,  et  les 
présentant  à la  gorge  du  diable , il  ajouta  : 


« Je  veux  savoir  si  lu  esà  l’épreuve  du  feu...  n 
l.e  diable  recula,  et  clien  ha  à gagner  la  porte. 
« Fais-toi  connailrebien  vile,  ou  tues  mort...  » 
Le  démon  se  hâta  de  se  démasquer  et  do  met- 
tre bas  son  costume  infernal.  On  trouva,  sous 
ce  déguisement,  un  voisin  du  bon  marchand, 
qui  faisait  quelquefois  des  dupes  cl  qu’on  n’a- 
vait pas  encore  soiqiçonné.  Il  fut  jugé  comme 
escroc,  et  le  négociant  apprit  par  là  que  le 
diable  n’est  pas  le  seul  qui  soit  disfiosé  à nous 
nuire.  — Nous  nous  représentons  .souvent  le 
diable  comme  un  monstre  noir;  les  nègres  lui 
attribuent  la  couleur  blanche.  Au  Japon,  les 
partisans  de  la  secte  de  Sintos  sont  persuadés 
que  le  diable  n’est  que  le  renard.  En  Afrique 
le  diable  est  généralement  res|)eclé.  Les  nè- 
gres de  la  Céle-d’Or  n’oublient  jamais,  avant 
de  prendre  leurs  repas,  de  jeter  à terre  un 
morceau  de  pain  qui  est  destiné  pour  le  mau- 
vais génie.  Dans  le  canton  d'Auté,  ils  se  le  re- 
présentent comme  un  géant  d’une  prodigieuse 
grosseur,  dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie, 
cl  qui  cause  infailliblement  la  mort  par  son  at- 
touchement ; ils  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut 
détourner  la  colère  de  ce  monstre.  Ils  expo- 
sent de  tous  côtés  des  mets  pour  lui.  Presque 
fous  les  habitants  pratiquent  une  cérémonie 
bizarre  et  extravagante,  par  laquelle  ils  pré- 
tendent chasser  le  diable  de  leurs  villages  ; 
huit  jours  avant  cette  cérémonie,  on  s’y  prépare 
par  des  danses,  des  festins,  etc;  il  est  permis 
d’insulter  impunément  les  personnes  même  les 
plus  distinguées.  Le  jour  de  la  cérémonie  ar- 
rivé , le  peuple  commence , dès  le  malin , à 
pousser  des  cris  horribles  ; les  habitants  cou- 
rent de  tous  côtés  comme  des  furieux  , jetant 
devant  eux  des  pierres  et  tout  ce  qu’ils  trou- 
vent sous  leurs  mains  ; les  femmes  furètent 
dans  tous  les  coins  de  la  maison,  et  récurent 
toute  la  vaisselle,  de  peur  que  le  diable  ne 
se  soit  fourré  dans  une  marmite  ou  autre 
ustensile.  La  cérémonie  se  termine  quand 
on  a bien  cherché  et  qu’on  s’est  bien  fatigué; 
alors  on  est  persuadé  que  le  diable  est  loin. 
— Les  habitants  des  Iles  Philippines  se  van- 
tent d’avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; ils 
racontent  que  quelques-uns  d'entre  eux,  ayant 
hasardé  de  parler  seuls  avec  lui,  avaient  été 
tués  par  ce  génie  malfaisant  ; aussi  se  ras- 
semblent-ils en  grand  nombre  lorsqu’ils  veu- 
lent conférer  avec  le  diable.  Les  insulaires 
des  Maldives  mettent  tout  en  ns.nge  lors- 
qu’ils sont  malades  pour  so  rendre  le  dia- 
ble favorable.  Ils  lui  sacrifient  des  coqs  et  des 
poules.  — On  a publié  à Amsterdam  une  His- 
toire du  diable,  i vol.  in-tJ,  qui  est  une  es- 
pèce de  mauvais  roman,  où  les  aventures  du 
diable  sont  accommodées  n la  fantaisie  de  l’au- 
lï 
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leur.  M.  Frédérie  Soulié  a prodipié,  dans  les 
i/nnoirfs  du  Diable,  !>eauroup  de  talent  à 
faire  un  livre  immoral,  qui  aurait  pu  être  fort 
sinttulicr  et  fort  piquant,  si  l'autour  avait  res- 
pecté ce  que  respectent  tous  les  coeurs  hon- 
nêtes. l’uy.  Déhu.vs. 

BUble  de  mer  — « Grand  bruit  parmi  les 
maielots  ; on  a crié  tout  d'un  coup  : Voilà  le 
diable,  il  faut  Val  oir,  .•tussitôt  tout  s’est  ré- 
veillé, tout  a pris  les  armes.  On  ne  voj-til  que 
piques,  harpons  et  moiis(|uets  ; j’ai  couru  moi- 
même  pour  voir  le  diable,  et  j'ai  vu  un  qrand 
poisson  qui  ressemble  à une  raie,  hors  qu’il  a 
deux  cornes  comme  un  taureau.  Il  a fait  quel- 
ques caracoles,  toujours  accompasné  d’un  pois- 
son blanc  qui , de  temps  en  temps , va  A la  pe- 
tite guerre,  et  vient  se  remettre  sous  le  diable. 
Entre  ses  deux  cornes,  il  porte  un  petit  pois- 
son gris,  qu’on  ap|>elle  le  pilote  du  diable  , 
parce  qu’il  le  conduit,  et  le  pique  quand  il  voit 
du  poisson  ; et  alors  le  diable  part  comme  un 
trait.  Je  vous  conte  tout  ce  que  je  viens  de 
voir'.  » 

Wamant.  — La  su|)erstition  lui  attribuait 
des  vertus  merveilleuses  contre  le  [Hiison  , la 
peste,  les  terreurs  paniques,  les  insomnies,  les 
prestiges  et  les  enchantements.  Il  calmait  la  co- 
lère et  entretenait  l’umon  entre  les  é|>oux,  ce 
qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  pierre  do 
réconciliation.  Il  avait  en  outre  cette  propriété 
talismanque  de  rendre  invincible  celui  qui  le 
portait,  pourvu  que  sous  la  planète  de  Mars, 
la  figure  de  ce  dieu,  ou  celle  d’Ilercule  sur- 
montant l’hydre,  y fut  gravée.  On  a été  jus- 
qu’à prétendre  que  les  diamants  en  engen- 
draient d’autres;  et  Ruériis  parle  sérieusement 
d’une  princesse  do  Luxemlàmrg  qui  en  avait 
d’héréditaires,  qui  en  produisaient  d'autres  en 
certains  temps  *. 

siambilioli*,  — nom  du  diable  dans  l’ile  de 
Mada  gascar.  Il  y est  plus  révéré  que  les  dieux 
mêmes  : les  prêtres  lui  offrent  les  prémices 
de  tous  les  sacrifices. 

BîiImt,  — imposteur  bordelais  du  sixième 
siècle,  qui  parut  vers  ce  temps-là  dans  la  ville 
de  Tours.  Il  se  vantait  do  communiquer  avec 
saint  Pierre  cl  saint  Paul  ; il  assurait  même 
qu’il  était  plus  puissant  que  saint  Martin  , et 
SC  disait  égal  aux  apôtres  Ayant  su  gagner 
le  peuple,  on  lui  amenait  de  tous  côtés  des  ma- 
lades à guérir;  et  voici,  par  exemple,  com- 
ment il  traitait  les  paralytiques.  Il  faisait  éten- 
dre le  malade  à terre,  puis  lui  faisait  tirer  les 
membres  si  fort  que  quelquefois  il  en  mou- 

*  L'abWdcChniAy,  Kclntion  de  rnmba&sadc  de  Siam. 

* Incrvdulité  cl  mécrviirKr  d«i  »orti!»'gc,  cle,,  traite  7, 
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rait  ; s’il  guérissail,  c’était  un  miracle.  Didier 
n’élait  pourtant  qu’nn  magicien  et  sorcier, 
comme  dit  Pierre  Delancre  : car  si  quelqu  un 
disait  du  mal  de  lui  en  secret,  il  le  lui  repro- 
chait lorsqu’il  le  voyait;  ce  qu’il  ne  pouvait 
savoir  que  par  le  moyen  du  démon  qui  lui  al- 
lait révéler  tout  oe  qui  .se  [las-âil.  Pour  mieux 
tromper  le  public,  il  avait  un  rapucbnn  et  une 
robe  de  poil  de  chèvre.  Il  était  sobre  devant 
le  monde,  mais  lorsqu'il  était  en  particulier, 
il  mangeait  tellement  qu’un  homme  n’aurait 
pu  sup|)orler  la  viande  qu’il  avalait.  Enfin  ses 
fourberies  ayant  été  découvertes,  il  fut  arn'lé 
et  chassé  de  la  ville  de  Tours  ; cl  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui. 

Bidron,  — savant  archéologue  qui  a publié 
une  curieuse  Histoire  du  diable. 

Bidyme, — VOlJ.  PoSSKliKBS  UE  FlaxORE. 

Biémati.  — Pelilc.s  images  chargées  de  ca- 
ractères que  les  guerriers  de  l’Ile  de  Java  por- 
tent comme  des  talismans,  et  avec  lesi]uelles 
ils  se  croient  hivulnérablcs  : persuasion  qui 
ajoute  à leur  inlré^iidilé. 

Bigby, — fou  et  imposteur,  connu  sous  lu 
nom  du  Docteur  Sympathique.  Il  avait  le  s<'- 
cret  d’une  juiudre  sympathique  avec  laquelle 
il  guéris.sait  les  malades  sans  les  voir,  cl  don- 
nait la  fièvre  aux  arbres.  Cette  poudre  com- 
posées de  rognures  d’ongles,  d’urine  ou  de 
cheveux  du  malade , et  placée  dans  un  arbre , 
communiquait,  disait  il,  la  maladie  à l’arbre  ' . 

Biodarte  (Mahie), — jeune  sorcière  de  di\- 
sept  ans,  qui  confessa  avoir  été  souvent  au 
sabbat.  Quand  elle  se  trouvait  seule  et  que 
les  voisines  étaient  déjà  [wrlies  ou  absrmles,  le 
diable  lui  donnait  un  onguent  dont  elle  se 
frollail,  et  sur-le-champ  elle  se  lrans|xirlail 
|iar  les  airs.  Elle  voyageait  ainsi  la  nuit  du 
Î7  septembre  t(i09  ; on  l apenjut  et  on  la  prit 
le  lendemain.  Elle  confessa  aussi  avoir  mené 
des  enfants  au  sabbat,  lesquels  se  trouvèrent 
marqués  de  la  marque  du  diable’.  I’oi/.Sahbat. 

Biodom. — On  a dit  long-temps  que  les  din- 
dons nous  ont  été  apportés  des  Indes  par  les 
peres  jésuites  ; c’est  pourtant  une  erreur.  Les 
(roules  d inde  furent  apiarrlées  en  Grèce  l’an 
du  monde  3u,u!t,  comme  le  prouvent  les  mar- 
bres d’Arundcl  , et  elles  se  naturalisèrent  en 
Béolic.  .Aristote  a même  décrit  VHisluire  phy- 
sique et  morale  des  dindons  ; les  Grecs  les  ap- 
(lelaient  niéléagrides,  [varce  qu’ils  avaient  été 
introduits  dans  leur  [lays  par  le  roi  Méléagre. 
Is  étaient  fa^quents  cher  les  llomains  ; mais 
eur  race,  par  la  suite,  devint  plus  rare  en  Eu- 

1 CliartA'ans  cSIShn;.i.  de  M.  nourict,  t.  I",  p.  203. 

* Delancre. Tableau  de  rtnconatance  dcsdémun.e,  etc., 
le. IV. p.  t!7. 
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ropt*,  Pt  on  Ips  montrait  rommp  tlps  IipIps  rn- 
rieuses  au  pommeiicenient  dii  soizioine  siWo. 
Les  preraiprs  qu’on  vil  pn  France  y furent  ap- 
portes par  Jacques  Coeur,  en  1 loO.  Améric 
Vpspucu  ne  les  fit  coniiailrc  que  cinquante- 
quatre  ans  après.  On  en  altriliiia  ensuite  l'im- 
portation aux  jésuites,  parce  qu’ils  en  en- 
voyèrent beaucoup  en  Europe 

SioMopi,  — sorcière  et  sibylle  du  pays  de 
Clovcs,  dont  parle  Bodin  pn  son  quatrième  li- 
vre. Elle  ensorcelait  et  maléliciail  tous  ceux 
vers  qui  ello  étendait  la  main.  Un  la  biùla  ; et 
quand  sa  main  sorcière  et  endiablée  fut  bien 
cuite,  tous  ceux  qu’elle  avait  frappés  de  quel- 
que mal  revinrent  en  sanlé. 

Bioclétien.  — N’étant  encore  que  dans  les 
grades  inférieurs  de  l’armée,  il  n'-glait  un  jour 
ses  comptes  avec  une  cabaretière  de  Tongres, 
dans  la  Gaule  Belgique.  Oimme  celte  femme, 
qui  était  druidesse,  lui  reprochait  d’élre  avare  ; 
< Je  serai  plus  généreux  , lui  dit-il  eu  riant , 
quand  je  serai  empereur.  — Tu  le  seras,  ré- 
pliqua la  druidesse , quand  lu  auras  tué  un 
sanglier.  • Dioclétien,  étonné,  sentit  I ambi- 
tion s’éveiller  dans  son  àme,  et  chercha  sé- 
rieusement a presser  l'accompli.ssement  de 
cette  prédiction,  qui  nous  a été  conservée  par 
Vopiscus.  Il  30  livra  particulièrement  à la 
chasse  du  sanglier.  Cependant  il  vit  plusieurs 
princes  arriver  au  trône  sans  qu’on  songeât  à 
l’y  élever;  et  il  disait  sans  ces.se  : « Je  lue 
bien  les  sangliers  ; mais  les  autres  en  ont  le 
profit.  » Il  avait  été  consul,  et  il  occupait  des 
fonctions  importantes.  Quand  Numérieneulété 
tué  par  son  beau-père,  Arrius  Aper,  toute 
les  espérances  de  Dioclétien  se  réveillèrent  : 
l’armée  le  porta  au  trône.  Lu  premier  usage 
qu’il  fit  de  son  pouvoir  fut  de  tuer  lui-mème, 
de  son  épée,  le  (lerfide  Ajicr,  dont  le  nom  est 
celui  du  sanglier,  en  s’écriant  qu'il  venait  en- 
fin de  tuer  le  sanglier  fa  tal . — On  sait  que  Dioclé- 
tien fut  ensuite  un  des  plus  grands  persécuteurs 
de  l’Église. 

Bioem,  — vay.  CiiAPECLE  DU  damxé. 

Bjodore  de  Oetane, — sorcier  et  magicien, 
dont  le  peuple  de  Catane  garda  long-temps  le 
souvenir.  C’étail  le  plus  grand  magicien  de 
son  temps;  il  fascinait  tellement  les  personnes 
qu’elles  se  persuadaient  être  changées  en  bê- 
tes; il  faisait  voir  en  un  instant,  aux  curieux, 
ce  qni  se  passait  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Cxjmme  on  l’eùt  arrêté  en  qualité  de  ma- 
gicien , il  voulut  se  faire  [lasser  pour  faiseur 
de  miracles.  Il  se  fit  donc  transporter,  pur  le 
diable,  de  Catane  à Constantinople,  et  de  Con- 

• M-SalgiiM,  Des  Erreur! cl df s prëjiigM,  t.  tTI,  p.  37. 
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slantinnple  ô Cditane  en  un  seul  jour,  ce  qui 
lui  acquit  tout  d'un  coup,  parmi  lu  peuple,  une 
grande  réputation  ; n.ais  ayant  été  pris,  mal- 
gré son  habileté  et  sa  puissance,  on  le  jeta  en 
en  four  ardent  où  il  fut  brûlé'. 

Bîon  de  Syrecuie-  — Étant  une  nuit  cou- 
ché sur  son  lit,  éveillé  et  pensif,  il  entendit  un 
grand  bruit , et  leva  pour  voir  ce  qui  pouvait 
le  produire.  Il  aperçut  au  bout  d une  galerie 
une  femme  de  haute  taille,  hideuse  lommeles 
Furies,  qui  balayait  sa  maison.  Il  fit  appeler 
au>silol  .'CS  amis  et  les  pria  de  passer  la  nuit 
auprès  de  lui  ; mais  le  spectre  ne  reparut  plus, 
et  quelques  jours  après  le  fils  de  Dion  se  pré- 
cipita d'une  fenêtre  et  se  tua.  Sa  famille  fut 
détruite  en  peu  do  jours,  cl,  « par  manière 
de  diie,  ajoute  l.eloyer,  balayée  et  extermi- 
née de  Syracuse,  comme  la  Furie,  qui  n’était 
qu’un  diable , avait  semblé  l'en  avertir  par 
le  balai.  » 

Byonîsio  dal  Borgo,  — astrologue  italien 
qui  profes.sait  la  théologie  à l'iiniversilé  de 
Parisau  treizième  siècle.  Villani  conte  (livreX) 
qu'il  prédit  juste  la  mort  de  Castruccio,  tyran 
de  Pistoie. 

Siopite , — bateleur,  né  à Lori  es , qui , 
après  avoir  parcouru  la  Grèce,  se  présenta 
sur  le  théâtre  de  Thèbes  pour  y faire  des 
tours.  Il  avait  sur  le  corps  deux  [leaux  de  bouc, 
l’une  remplie  de  vin,  et  l’autre  de  lait,  par  le 
moyen  desquelles  il  faisait  sortir  de  ces  deux 
liqueurs  par  sa  bouche,  si  bien  qu'on  l'a  mis  au 
rang  des  sorciers  *. 

Biicouri.— Di.rcour.!  des  esprits  follets,  pu- 
blié dans  le  Mercure  yalanl  de  Ui80.  — /)(s- 
coiirs  epoufuiitolile  d’une  étrange  apparition 
de  démons  en  ta  maison  d’un  yvnlilhimnne  , 
enSilésie,  in-8<’,Lyon,  par  Jean  Gazeau,  tü09, 
brochure  de  7 pages.  — Discours  sur  la  l'a- 
nilé  des  songes,  et  sur  l'opinion  de  ceux  gui 
croient  que  ce  sont  des  prcssenliinenls.  ]uy. 
SO.NGES. 

Dûput«!.  — L aliominable  Henri  VIII  avait 
une  telle  pas.sion  de  l'argumentation,  qu'il  ne 
dédaigna  pas  d'argumenter  avei’  un  pauvre 
argiimenlateiir  nommé  Lambert.  Une  assem- 
blée extraordinaire  avait  été  assemblée  à Wes- 
mlnster  pour  juger  des  coups.  Le  roi  voyant 
qu'il  avait  affaire  à forte  partie,  et  ne  voulant 
pas  avoir  le  dernier,  donna  à Lambert  le  choix 
d’élre  de  son  avis  ou  d’être  pendu.  C’est  ainsi 
qu’un  dey  d’Alger,  faisant  un  cent  de  piquet 
avec  son  vizir,  lui  disait  : » Joue  cœur  ou  je 

* Lrloyrr.  IIi»toire  Hcr  spcctrcR  et  appftriUuns  dv« 
espriu.  liv.  ni,  ch.  H.  p.  3iC. 

■ Ibid.,  hv.  I,  p.  C3. 
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l’étrangle.  » Lambert  im  joua  pas  eœur:  il  fut 
étranglé. 

Snei.  — Les  Persans  nomment  ainsi  Ic.s 
mauvais  génies;  ils  en  admettent  de  mâles  et 
de  femelles,  et  disent  qu'avant  la  créalioiv 
d'Adam  Dieu  créa  les  Dire.»  ou  génies  mâles, 
et  leur  confia  le  gouvernement  du  monde 
pendant  sept  mille  ans  ; après  quoi,  les  1‘éris 
ou  génies  femelles  leur  succédèrent,  et  pri- 
rent possession  du  monde  pour  deii\  autres 
mille  ans,  sous  l'empire  de  Ciian-ben-tJian, 
leur  souverain  ; mais  ces  créatures  étant 
tombées  en  disgrâce  pour  leur  dé.sobéissnnce. 
Dieu  envoya  contre  eux  Éblis,  qui,  étant 
d’une  plus  noble  nature,  et  formé  de  l'élé- 
menl  du  feu,  avait  été  élevé  parmi  les  ange  \ 
Éblis,  chargé  des  ordres  divins,  descendit  du 
ciel,  et  fil  la  guerre  contre  les  Dives  cl  Us 
Péris,  qui  se  réunirent  pour  se  défendre; 
Éblis  les  défit  et  prit  possession  de  ce  globe, 
lequel  n'élail  encore  habité  que  |»ar  des  gé- 
nies. iCblis  ne  fut  pas  plus  sage  que  ses  pré- 
décesseurs; Dieu,  pour  abattre  son  orgueil, 
fit  l'homme,  et  ordonna  à tous  les  anges  do 
lui  rendre  hommage.  Sur  le  refus  d'Kblis, 
Dieu  le  déiuiuilla  de  sa  souveraineté  et  le 
maudit.  Ce  ne  sont  là.  comme  on  voit,  que 
des  altérations  de  l’Ivcrilurc  sainte. 

Bivinatioiu.  — Il  y en  a de  plus  de  cent 
sortes,  l'oÿ.  ALEcTnïoJivxiUK , Ai.piiito.mav- 

CIK,  ASTBAGALOMAXCIE,  .â.STI10I.OGIE,  BoTA- 

NOMAJcciE,  Cabtomancik  . Catoptbomavcie  , 
ClIlBOMANCIE,  Cbistai-lomancie,  l'.n  A>0l.0(:iK, 
DAPlINOMAPir.lE,  GaSTBOMANCIE.  lIvnBOMANCIE. 
Lampadomamue  , Métoposuipie,  Mihiqce, 
Nécboloc.ie,  O.vomavcie,  Ob.xithoaianc.ie, 
PllïSIOr.NOMOXIE,  PïnOMANCIE,  Rabdouancie, 
Tiiéoma.xcie,  etc.,  etc. 

Bogdo,  ou  Bodo,  et  encore  Bodu,  — voy. 
ZOBOASTBE. 

Boigt.  — Dans  le  royaume  de  Macassar, 
ai  un  malade  est  à l'agonie,  le  prêtre  lui  prend 
la  main  et  lui  frotte  doucement  le  doigt  du 
milieu,  afin  de  favoriser  par  celte  friction  un 
chemin  à l'âme,  qui  sort  toujours,  selon  eux, 
par  le  bout  du  doigt.  — Les  Turcs  mangent 
quelquefois  du  rir.  avec  les  doigts  ; mais  lors- 
que cela  arrive,  ils  n'emploient  que  les  trois 
premiers  doigts,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres.  — 
Dans  certaines  contrées  de  la  Grèce  mo- 
derne, on  se  croit  ensorcelé  qnand  on  voit 
quelqu'un  étendre  la  main  en  présentant  les 
cinq  doigts. 

Boigt  BonnUire.  — C'est  une  Opinion  re- 
çue que  le  quatrième  doigt  de  la  main  gaucho 
a une  vertu  cordiale,  que  cette  verlii  vient 


d'uii  vaisseau,  d'une  artère  ou  d'une  veine 
qui  lui  est  communiquée  par  le.  coeur,  et,  par 
celle  raison  , qu’il  mérite  prcférablcmcnl  aux 
autres  doigts  do  porter  ranneau.  Levinus 
l.emniiis  assure  ipie  ce  vaisseau  singulier  est 
une  artère,  et  non  pas  une  veine , ainsi  que 
le  prétendent  les  anciens.  11  ajoute  que  les 
anneaux  qui  sont  portés  à ce  doigt  inilueni  sur 
le  cœur;  que  dans  les  évanouissements  il  avait 
acroiiluiiié  de  frotter  ce  doigt  pour  tout  mé- 
dicament ; que  la  goutte  l'attaque  rarement , 
mais  toujours  plus  tard  que  les  autres  doigts, 
et  que  la  fin  est  bien  proche  quand  il  vient 
à .se  nouer. 

Bojartubal,  — jeune  sorcière  de  quinze  à 
seize  ans  qui  confessa,  vers  1609,  avoir  été 
menée  nu  sabbat  |>ar  une  autre  sorcière,  la- 
quelle était  détenue  en  prison  •;  ce  que  celle- 
ci  niai',  disant  qu’étant  attachée  à de  grosses 
chaînes  de  fer  et  surveillée,  elle  ne  pouvait 
être  sortie  de  la  prison;  et  que,  si  elle  en 
était  sortie,  elle  n’y  serait  pas  rentrée.  La 
jeune  personne  expliqua  toutefois  que,  comme 
elle  était  couchée  près  de  sa  mère,  celle  sor- 
cière l'était  venue  chercher  sous  la  forme  d'un 

chat pour  la  transporter  au  sabbat,  et  que, 

malgré  leurs  fers , les  sorcières  peuvent  aller 
à ces  assemblées,  bien  que  le  diable  ne  puisse 
les  délivrer  des  mains  de  la  justice.  Elle  as- 
sura encore  que  le  diable  , qui  la  faisait  en- 
lever ainsi  d'auprès  de  sa  mère,  mettait  en 
sa  place  une  figure  qui  lui  ressemblait.  Celle 
prétendue  sorcière  , qui  n'exerçait  probable- 
ment qu'une  petite  vengeance , ne  fut  pas 
châtiée. 

Bomfroiit  { Guébiv  DE  ) , — fils  de  Guil- 
laume de  Bellêmc,  seigneur  de  Domfront; 
ayant  trailreusement  fait  couper  la  tète  à son 
ennemi  endormi  chez  lui,  il  fut,  dit-on,  étouffé 
par  le  diable  *. 

Bomingina-MBletanB,  — Sorcière  qui,  dans 
une  joute  qu'elle  fit  avec  une  autre  sorcière, 
sauta , du  haut  de  la  montagne  de  la  Rbune, 
qui  borne  les  trois  royaumes  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Navarre,  et  gagna  le  prix 

BomHiea.  — Un  jour  qu’il  donnait  un  festin 
aux  sénateurs  de  Borne,  à l'occasion  de  son 
triomphe  sur  les  Daces , Domitien  les  lit  en- 
trer dans  une  salle  qu'il  avait  fait  tendre  en 
noir,  et  qui  était  éclairée  par  des  lampes  sé- 
pulcrales. Chaque  convive  se  trouva  placé 
vis-à-vis  d'un  cercueil , sur  lequel  il  vit  son 

* T)«Uocre,  Tableau  U«  l'ineoutance  des  d^in.,  «te., 
lir.li.p.  101. 

’ Mtfmgires  dcThébautde  Charoponait  sur  la  TiHe 
d«  Domfroot. 

^ Delancre.  Tableau  de  rincoustancedcediinoiks.ete., 
lie.  III,  p.  210. 
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nom  Ure  troupe  d'enfanls barbouillé 

de  noir  représentaient  une  danse  pour  livrer 
les  ombres  infernales.  La  danse  finie,  ils  se 
dispersèrent , chacun  auprès  du  convive  qu’il 
devait  servir.  Les  mets  furent  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  oITrait  aux  morts  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Un  morue  silence  régnait 
dans  cette  assemblée.  Domilien  parlait  seul  ; 
il  ne  racontait  que  des  histoires  sanglantes  et 
n'enirelenait  les  sénateurs  que  de  mort.  Les 
convives  sortirent  enfin  de  la  salle  du  festin  , 
cl  furent  accompagnes,  chacun  à leur  maison 
respective , par  des  hommes  vêtus  do  noir, 
armés  et  s lencieux.  — A peine  respiraient- 
ils,  que  l’Empereur  les  fit  redemander;  mais 
c'était  pour  leur  donner  la  vaisselle  qu’on 
avait  servie  devant  eux,  et  a chacun  un  do 
ces  petits  esclaves  qui  avaient  joué  le  rôle  de 
démons.  — C'était  bien  là  un  plaisir  de  tyran, 

Doppet  ( Fbancois-Amkiiée  ),  — membre 
du  conseil  des  Cinq-('.ents,  auteur  d'un  Traité 
théorique  et  /iratique  du  magnclwiie  animal; 
Turin,  178i,  un  vol.  in-8";  d'une  Orairon 
funèbre  île  Mesmer,  avec  .wn  testament  ; Ge- 
nève, t'S.a,  in-8“^;  d’une  Médecine  occulteou 
Traité  de  la  magie  naturelle  et  médicinale , 
1786,  in-i”. 

Borée  ( Catiierike  ) , — sorcière  du  dix- 
seplieme  siècle , qui  fut  brûlée  vive  |K)ur  avoir 
tué  son  enfant  par  ordre  du  diable;  elle  jetait 
des  poudres  et  guérissait  les  ensorcelés  en 
leur  mettant  un  pigeon  sur  l'estomac.  — barbe 
Dorée,  autre  sorcière,  était  parente  de  Ca- 
tlicrine. 

Bomunti.  — L'histoirè  des  sept  Di  rmants 
est  encore  plus  fameuse  chez  les  Arabes  que 
chez  les  chrétiens.  Mahomet  l'a  insérée  dans 
son  Kuran  , et  les  Turcs  l'ont  embellie.  Sous 
l'empire  de  Décius,  l'an  de  notre  èiu  250,  il 
y eut  une  grande  persécution  contre  les  chré- 
tiens. Sept  jeunes  gens,  attachés  au  service 
de  l’empereur,  ne  voulant  pas  désavouer  leur 
croyance,  et  craignant  le  martyre,  se  réfugiè- 
rent dans  une  taverne  située  à qilelipie  di- 
sUnce  il  Éplièse;  et,  par  une  grâce  particu- 
lière, ils  y dormirent  d’un  sommeil  profond 
pendant  deux  cents  ans.  Les  nialiométans  as- 
surent que,  durant  ce  sommeil,  ils  eurent  des 
révélations  surjirenantes,  et  apiirirent  en  songe 
tout  ce  que  pourraient  savoir  des  hommes  qui 
auraient  employé  un  |>areil  espace  de  lempd 
à étudier  as.sidûmcnt.  Leur  chien , ou  du 
moins  celui  d'un  d'entre  eux,  les  avait  suivis 
dans  leur  retraite,  et  mit  a prolit , aussi  bien 
qu'eux,  le  tcm|is  de  son  sommeil.  Il  devint  le 
chien  le  plus  instruit  du  monde.  — Sous  le 
règne  de  Théodosc-lo-Jeune , l'an  de  Notre 


Seigneur  450,  les  sept  Dormants  se  réveillè- 
rent et  entrèrent  dans  la  ville  d'Éphèse, 
croyant  n’avoir  fait  qu'un  bon  somme  ; mais 
ils  trouvèrent  tout  bien  changé.  Il  y avait 
long-temps  quo  les  persécutions  contre  le 
christianisme  étaient  iinies  ; des  empereurs 
chrétiens  occupaient  les  deux  trônes  impé- 
riaux d'Orient  et  d’Occident.  Les  questions 
des  frères  et  l'étonnement  qu’ils  témoignèrent 
aux  réponses  qu’on  leur  fit  surprirent  tout  le 
monde.  Ils  contèrent  naïvement  leur  histoire. 
Le  peuple,  frappé  d’admiration,  les  conduisit 
à l'évéque,  celui-ci  au  patriarche  et  le  pa- 
triarche à l’emiiereur.  Les  sept  Dormants 
rév  élèrent  les  choses  du  monde  les  plus  sin- 
gulières, et  en  prédirent  qui  ne  l'étaient  pas 
moins.  Us  annoncèrent,  entre  autres,  l’avé- 
nement  de  Mahomet , rétablis.sement  et  les 
succès  de  sa  religion  comme  devant  avoir  lieu 
deux  cents  ans  après  leur  réveil.  Quand  ils 
eurent  satisfait  la  curiosité  de  l'empereur,  ils 
se  retirèrent  de  nouveau  dans  leur  caverne 
et  y moururent  tout  de  bon  : on  montre  encore 
cette  grotte  auprès  d’Éphèse.  — Quant  à leur 
chien  Kratim  ou  Katniir,  il  acheva  sa  carrière 
et  vécut  autant  qu’un  chien  peut  vivre,  en  ne 
comptant  pour  rien  les,  deux  cents  ans  qu’i| 
avait  dormi  comme  ses  maîtres.  C’était  un 
animal  dont  les  connaissances  surpassaient 
celles  de  tous  les  philosophes,  les  savants  et 
les  lieaux-esprits  de  sou  siecle  ; aussi  s’em- 
pressait-on de  le  fêler  et  de  le  régaler  ; et  les 
musulmans  le  placent  dans  le  paradis  de  Ma- 
homet, entre  l'âne  de  Balaam  et  celui  qui 
portait  Notre  Seigneur  le  jour  des  Rameaux. 
— Cette  historiette  a tout  l’air  d’une  contre- 
partie de  la  fable  d'Épiménides  de  Crèie,  qui, 
s'étant  endormi  sur  le  midi  dans  une  caverne 
en  cherchant  une  de  ses  brebis  égarée,  ne  se 
réveilla  que  quatre-vingt-sept  ans  après,  et 
se  remit  à chercher  ses  brebis  comme  s'il 
n’eût  dormi  qu’un  peu  do  temps.  — Delrio  dit 
qu’un  paysan  dormit  un  automne  et  un  hiver 
sans  .se  réveiller  '. 

Bourdan*.  — Vog.  EsPlîITS. 

Bourlet  (Simone).  — vog.  Possédées  na 
Klamire. 

Bonze,  — c'est  un  nombre  heureux.  Les 
aiièlrc.-.  étaient  douze,  dit  Césaire  d'Ilester- 
bach,  |varce  que  le  nombre  douze  est  composé 
de  quatre  fuis  trois  , ou  de  trois  fuis  ijuatre. 
Us  ont  été  élus  douze,  ajoute-t-il,  pour  an- 
noncer aux  quatre  coins  du  monde  la  foi  de 
lu  sainte  Trinité.  Les  douze  apôtres,  dit-il 
encore,  sont  les  douze  signes  du  Zodiaque  , 
les  douze  mois  de  l'année , les  douze  heures 

V Dana  Ici  pUntiiilUoiu  maslqun. 
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ilii  jour,  les  douze  éloilcs  do  la  couronne  de 
réponse.  Les  douze  apolres  .sont  encore  les 
douze  (ils  de  Jacoi) , les  douze  fontaines  du 
désert,  les  douze  pierres  du  Jourdain,  les  douze 
bœufs  de  la  nier  d’airain,  les  douze  fonde- 
ments do  la  Jérusalem  célwle. 

»r«o , — luy.  OtiHBS. 

Sraoonitet  OU  Srftcontia,  — pierre  fabu- 
leuse que  Pline  et  quelques  naturalistes  an- 
ciens Ont  [ilacée  dans  lu  têtu  du  draj^ou  ; |iuur 
SC  la  procurer,  il  fallait  l'endormir  avant  de 
lui  couper  la  lélc. 

Dragon.  — Les  druftons  * ont  fait  beaucoup 
do  bruit,  et  parce  que  nous  n'en  voyons  plus 
les  sceptiques  les  ont  niés  ; mais  Cuvier  (.a  les 
(■éoloiiues  moderm^s  ont  reconnu  que  les  dra- 
gons avaient  existé.  C'est  seulement  une  race 
perdue.  C'étaient  des  sorU's  de  serpents  ailés. 
l’Iiilostrale  dit  que,  |K)ur  devenir  sorciers  et 
devims,  les  Arabes  mangeaient  le  cœur  ou  le 
foie  d'un  dragon  volant.  — On  niontie  auprès 
de  Ueyroulli  le  lieu  où  suint  Ueori’es  tua  un 
monstrueux  drimon  ; il  y avait  sur  ces  lieux 
consacrés  par  le  couraijc  de  saint  Georgis  une 
église  qui  ne  subsiste  plus  *.  — Il  est  fait 
mention  de  plusieurs  dragons  dans  les  lé- 
gendes. il  est  possible  quo  quelques unes  soient 
lies  allégories.  — Le  diable  [xirte  souvent  le 
nom  d'iinci'rn  dragun,  et  quelquefois  il  a pris 
la  foruie  de  cet  .animal  merveilleux  ; c'est 
ainsi  qu'il  se  montra  à sainte  Marguerite.  On 
dit  que  le  drttgim  dont  parle  Possidonius  cou- 
vrait un  arpent  de  terre,  et  qu'il  avalait  comme 
une  pilule  un  cavalier  tout  armé  ; mais  ce 
n'était  encore  qu'un  petit  dragon  en  compa- 
raison do  celui  qu'on  d réouvrit  dans  l'Inde, 
et  qui,  suivant  .Maxime  de  Tyr,  ovxupail  cinq 
arpents  de  terrain.  — Les  Chinois  rendent 
une  espèce  de  culte  aux  dragons.  On  en  voit 
sur  leurs  vêtements , leurs  livres , dans  leurs 
tableaux.  Ils  lu  regardent  comme  le  principe 
de  leur  lionhcur  ; ils  s’imaginent  qu'il  dispose 
des  saisons  et  fait  à son  gré  tomber  la  pluie 
et  gronder  le  tonnerre.  Ils  sont  persuadés  que 
tous  les  biens  de  la  terre  ont  été  confiés  à sa 
garde,  et  qu’il  fait  son  séjour  ordinaire  sur 
les  montagnes  élevées.  — Le  dragon  était  aussi 
tr(>s-important  chez  nos  it'i'eux;  et  tous  nos 
contes  de  dragons  doivent  remonter  à une 
haute  antiquité.  Voici  la  chronique  du  dragon 
de  Niort  *.  — Un  soldat  avait  été  condamné  à 
mort  pour  crime  de  désertion  ; il  apprit  qu’à 
Niort , sa  patrie , un  énorme  dragon  faisait 
depuis  trois  mois  des  ravages,  et  qu'on  pro- 

' Lengict  T>u(ro«no;f,  Recueil  de  diMcrtaiioni  anr  les 
apparitions,  clc..  t.  I,  p.  r^iv. 

* Voyage  de  Moncunis,  de  Tliêvrnnt  et  du  P.  Goujun. 

^ Voyage  dau»  )e  Fioistcru,  U Ul,  p. 


meltuit  bonne  récompense  à celui  qui  |vourrail 
en  délivrer  la  contrée.  Il  se  présente  ; un 
l'admet  à combattre  le  monstre,  et  un  lui 
promet  sa  grâce  s'il  parvient  à le  détruire. 
Couvert  d'un  masque  de  verre  et  armé  de 
toutes  pièces,  l intrépide  soldat  va  à l'antre 
obscur  où  se  tient  le  monstre  ailé,  qu’il  trouve 
endornii.  Itéveillé  par  une  première  blessure, 
il  se  lève,  prend  son  essor  et  vole  contre  l’a- 
gressour.  Tous  les  s()cclalcurs  se  retirent,  lui 
seul  reste  et  l'attend  de  pied  forme.  Le  dragon 
tombe  sur  lui  et  le  terrasse  do  son  poids; 
mais  au  muiiient  qu'il  ouvre  1a  gueule  pour 
le  dévorer,  le  soldat  saisit  l’instant  de  lui  en- 
foncer .son  poignard  dans  la  gorge.  Le  monstre 
tombe  à ses  pieds.  Le  brave  soldat  allait  re- 
cueillir les  fruits  de  sa  victoire,  lorsque,  poussé 
IKir  une  fatale  curiosité , il  éta  son  masque 
pour  considérer  à son  aise  le  redoutable  en- 
nemi dont  II  venait  de  Iriompbcr.  Déjà  il  en 
avait  fait  le  tour,  quand  le  monstre  blessé 
mortellement,  et  nageant  dans  son  sang,  re- 
cueille des  foiçes  qui  |>araissaieiit  épuisées, 
s'élance  subitement  au  cou  de  son  vainqueur, 
et  lui  conmiuniquc  un  vqpin  si  malfaisant 
(lu’il  péril  au  milieu  de  son  triomphe.  — On 
voyait  encore,  il  y a peu  de  temps,  dans  le 
cimetière  de  l'hopilal  de  Niort,  un  ancien  tom- 
beau d’un  homme  tué  par  Ir.  venin  du  nerpenl. 
Est-ce  une  allégorie  ? — A Mons , on  vous 
contera  l'histoire  du  dragon  qui  dévastait  le 
Iluinaut,  lorsqu'il  fut  tué  par  le  vaillant  Uilles 
de  Cliin,  en  It.'ti.  Et  que  direz-vous  du  dragon 
de  Rhodes?  — l’oy.  Tnoo  nu  chatk.vu  de 
Cabnoet. 

Sragon  ronge.  ^ — Le  Dragon  roU(ft,  OU 
l’art  de  commander  les  esprits  célestes,  aé- 
riens , terrestres , infernaux , avec  le  vrai  se- 
cret de  faire  parler  les  morts,  de  gagner 
toutes  les  fois  qu'on  met  aux  loteries,  de  dé- 
couvrir les  trésors  cachés,  etc.,  etc.,  in-18, 
IÜ2I.  — Fatras  qu’on  réimprime  souvent  et 
dont  on  trouvera  l'essence  dans  ce  Diotion- 
n ire.  l'oÿ.  Co.njcbations,  Bagcettf,,  Evo- 
cations, Pactes,  Lotehies,  etc.,  etc. 

Drapé.  — On  donne  à Aigues-Morlcs  le 
nom  de  /-ou  Drapé,  a un  cheval  fabuleux  qui 
est  la  terreur  des  enfants,  qui  les  relient  un 
peu  sous  l'aile  de  leurs  parents,  et  réprime  la 
négligence  des  mères.  Un  assure  que  quand 
/.ou  Drapé  vient  à passer,  il  ramasse  sur  son 
dos,  l’un  après  l'autre,  tous  les  enfants  égarés; 
et  que  sa  croupe,  d'abord  de  taille  ordinaire, 
s'allonge  au  besoin  jusqu’à  contenir  cinquante 
et  cent  enfants,  qu'il  emporte  on  ne  sait  où. 

Driff , — nom  donné  à la  pierre  de  Uutt- 
ler,  a laquelle  on  atUibuait  la  propriété  d'al- 
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tirer  le  venin  ; elle  était,  dit-on,  composée  do 
mousse  formée  sur  des  létes  de  mort,  de  sel 
marin,  de  vitriol  cuivreux  empâté  avec  de  la 
colle  de  jioisson.  On  a poussé  le  merveilleux 
jiisiju'â  prétendre  qu'il  sulTisait  de  loucher 
celte  pierre  du  bout  de  la  langue  pour  être 
guéri  des  maladies  les  plus  redoutables.  Van- 
llelniont  en  fait  de  grands  éloges. 

Brollet.  — Les  drolles  sont  des  démons  ou 
lutins  qui,  dans  certains  pays  du  nord,  pren- 
nent soin  de  panser  les  chevaux,  font  tout  ce 
qu’on  leur  commande  et  avertissent  des  dan- 
gers. Voy.  Fabk.vdets,  BÉniTii,  etc. 

Bruidei,  — prêtres  des  Gaulois.  Ils  ensei- 
gnaient lu  sagesse  et  la  morale  aux  principaux 
personnages  de  la  nation.  Ils  disaient  que  les 
âmes  circulaient  éternellement  de  ce  monde- 
ci  dans  l'autre;  c’est-à-dire  que  ce  qu’on  ai>- 
l>elle  la  mort  est  l’entrée  dans  l’autre  monde, 
et  ce  qu’on  hppelle  la  vie  en  est  la  sortie  pour 
revenir  dans  ce  monde-ci  *.  — Les  druides 
d’.Vulun  attribuaient  une  grande  vertu  à l’uBuf 
do  serpent;  ils  avaient  |iour  armoiries  dans 
leurs  bannières,  d’azur  à la  couchée  de  ser- 
pents d’argent,  surmontée  d’un  gui  rie  chêne 
garni  de  ses  glands  de  sinople.  Le  chef  des 
druides  avait  des  clefs  pour  symbole  *.  — 
Dans  la  petite  Ile  de  Sena,  aujourd'hui  .Sein, 
vi,s-à-vis  la  côte  do  Quimper,  il  y avait  un 
collège  de  druidesses , que  les  Gaulois  appel- 
lent Senes  (prophétesses).  Elles  étaient  au 
nombre  de  neuf,  gardaient  une  perpétuelle 
virginité,  rendaient  des  oracles,  et  avaient  le 
pouvoir  de  retenir  les  vepts  et  d’exciter  les 
tempêtes;  elles  pouvaient  aussi  prendre  la 
forme  de  toute  espèce  d’animaux,  guérir  les 
maladies  les  plus  invétérées  et  prédire  l'ave- 
nir. Il  y avait  d’autres  druidesses  qui  se  ma- 
riaient , mais  elles  ne  sortaient  qu’une  fois 
dans  l’année,  et  ne  passaient  qu'un  seul  jour 
avec  leurs  maris 

Braiai,  — chargé  par  l’empereur  Auguste 
du  commandement  de  l’armée  romaine  qui 
faisait  la  guerre  en  Allemagne.  Drusiis  se  pré- 
|iarait  à passer  l’Elbe,  après  avoir  déjà  rem- 
porté plusieurs  victoires,  lorsqu’une  femme 
majestueuse  lui  apparut  el  lui  dit  : « Où  cours- 
tu  si  vite,  Drususf  ne  seras-tu  jamais  las  de 
vaincre?  Apprends  que  tes  jours  touchent  à 

leur  terme » Drusus  troublé  tourna  bride, 

lit  sonner  la  retraite,  et  mourut  au  bord  du 
Rhin.  On  vit  en  même  temps  deux  chevaliers 
inconnus  qui  faisaient  caracoler  leurs  chevaux 
autour  des  tranchées  du  camp  romain,  et  on 
entendit  aux  environs  des  plaintes  et  des  gé- 

' Diotiure  de  Sicite. 

* b<iint-Foix,  ct<'.,  t.  TI. 

^ Soint-Foix,  sur  Paru,  l.  III,  p. 


missements  de  femmes  * ; ce  qui  n’est  pas 
merveille  dans  une  déroule. 

Bvjden  {Jkan),  — célèbre  poêle  anglais, 
mort  en  LTOT.  On  rapporte  qu’il  tirait  aux 
dés,  le  jour  de  la  nais.sanco  de  scs  enfants, 
pour  deviner  leur  sexe  ; et  sa  prédiction  rela- 
tive à son  fils  Charles  se  réalisa  •,  ce  qui 
n’est  pas  fort  étonnant.  Voy.  Astracalo- 

MANCIE. 

Bualiune.  — Il  y a des  trembleiRènls  de 
terre,  des  tempêtes,  des  ouragans,  des  débor- 
dements de  rivières,  des  maladies  pestilen- 
tielles, dos  béte.s  venimeuses,  des  animaux 
féroces,  des  hommes  naturellement  mcchaiits, 
perfides  et  cruels.  Or,  un  étro  bienfaisant, 
disaient  les  dualistes,  ne  peut  être  l'auteur  du 
mal  ; donc  il  y a deux  êtres,  deux  principes  ■ 
l’un  bon,  l’autre  mauvais,  également  puis- 
sants, coélemols,  et  qui  ne  cessent  point  de  se 
combattre.  — Dieu  a donné  à l’hommo  le  li- 
bre arbitre  : c’est  à lui  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal.  L'homme  sans  passions,  et 
obligé  de  faire  le  bien  sans  pouvoir  faire  le 
mal,  serait  vertueux  sans  mérite.  Dans  un 
monde  sans  dangers  et  sans  besoins,  l’hommo 
vivrait  sans  plaisirs.  La  vertu  ne  brille  que 
par  le  contraste  du  vice  ; et  Dieu  ayant  placé 
les  mortels  dans  ce  monde  comme  dans  un 
lieu  d’épreuves,  on  no  récompense  point  une 
machine  qui  ne  va  bien  que  parce  qu  elle  est 
bien  montée.  — Si  l’on  réfléchit  bien  sur  le 
dualisme,  dit  Saint-Foix,  je  crois  qu’on  le 
trouvera  encore  plus  absurde  que  l’idolâtrie. 
Les  La|xms  disent  que  Dieu , avant  de  pro- 
duire la  terre,  se  consulta  avec  l’esprit  malin, 
afin  de  déterminer  comment  il  arrangerait 
chaque  chose.  Dieu  se  proposa  donc  de  rem- 
plir les  arbres  de  moelle,  les  lacs  do  lait,  et  de 
charger  les  plantes  et  les  arbres  de  tous  les  plus 
beaux  fruits.  Par  malheur,  un  plan  si  conve- 
nable à l’homme  déplut  à l’esprit  malin,  et  il 
en  résulta  que  Dieu  ne  fit  pas  les  choses  aussi 
bien  qu’il  l’aurait  voulu.  ...  — Un  certain 
Ptolomée  soutenait  que  le  grand  Être  avait 
deux  femmes;  que,  par  jalousie,  elles  se 
contrariaient  sans  cesse,  et  que  le  mal,  tant 
dans  le  moral  que  dans  le  physique,  venait 
uniquement  de  leur  mésintelhgence,  l’une  se 
plaisant  à gâter,  à changer  ou  à détruire  tout 
ce  que  faisait  l’autre. 

Bnfay  [CuAnLES-JénOME  DK  CiSTEBXAï),  — 
chimiste,  (jumque  homme  de  guerre,  il  s’oc- 
cupait du  grand  œuvre,  et  dépensa  beaucoup 
d’argent  à la  recherche  de  la  pierre  pluloso- 
phale.  Il  mourut  en  172.3. 

• Pion  Ca>Rlo§. 

* l'irtia,  CaruMitin  de  la  littérature,  I.  I".  p.  248. 
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Buffuf,  — roi  ji  fii'o"0.  Pcmlanl  une  ma- 
ladie fie  ce  prince,  on  arriHa  plusieurs  sor- 
ciers de  son  royaume  qui  rôtissaient,  auprès 
d'un  petit  feu,  une  image  faite  à la  ressem- 
blance du  roi,  sortilège  ipti,  selon  leurs  eon- 
fessions,  causait  le  mal  du  monarque.  En 
effet,  après  leur  arrestation,  la  santé  de  Uuf- 
fus  se  rétablit 

Bulot,  — magieicn.  l oi/.  M.imcw. 

Xtumoni  (Antoine),  — sorcier  du  dix- 
septièinc  sitN’le,  accusé  de  fournir  dc.s  chan- 
delles au  sabbat  |iour  l'adoration  du  diable. 

Saacanius,  — OOl/.  PACTE. 

Bopleix  (Scii'ion),  — conseiller  d'Élat  et 
historiographe  de  France,  mort  en  1661. 
Parmi  ses  ouvrages  très-remarquables,  on  peut 
voir  la  Cause  de  la  veille  et  du  sommeil,  des 

' Lvîuycr.  Ilisl.  et  dite,  di-s  fii>ectres,  etc.,  lir.  tv, 
fh.  15,  p.  5t>9. 


songes  de.  la  vie  et  de  la  morl.  Paris,  1615, 
in-12  ; Lyon,  1620,  in-S". 

Bxigofk,  — partie  de  l’enfer  japonais  où 
les  mèchanU  sont  tourmentés  suivant  le  nom- 
bre ou  la  qiialilé  de  leurs  crimes.  Leurs  sup- 
plices ne  durent  qu’un  certain  temps,  au  bout 
duquel  leurs  âmes  sont  renvoyées  dans  le 
monde,  pour  animer  les  corps  des  animaux 
impurs  dont  les  vices  s’arcordent  avec  ceux 
dont  CA?s  âmes  s’étaient  souillées;  de  là  elles 
passent  successivement  dans  les  coriis  des 
animaux  plus  nobles,  jusfpi'à  ce  qu’elles  ren- 
trent dans  les  corps  humains,  où  elles  peuvent 
mériter  ou  démériter  sur  nouveaux  frais. 

XijfMri,  — déesses  des  anciens  Celtes,  que 
l'on  supposait  employées  à conduiro  les  âmes 
des  héros  au  palais  d'Odin  , où  ces  âmes  bu- 
vaient do  la  bière  dans  des  coupes  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemis. 


E 


Batuat,  — dieux  suballernesdes  OtaTliens, 
enfanis  de  leur  divinilé  suprême  Tarnataihé- 
toomoo,  et  du  rocher  Lepapa.  Les  Éatuas, 
dit-on,  engendrèrent  le  premier  homme.  Ces 
dieux  sont  des  deux  sexes  : les  hommes  ado- 
rent les  dieux  mâles,  et  les  femmes  les  dieux 
femelles.  Ils  ont  des  temples  où  les  personnes 
d'un  sexe  différent  ne  sont  pas  admises,  quoi- 
qu’ils en  aient  aussi  d'autres  où  les  hommes 
et  les  femmes  peuvent  entrer.  Le  nom  d’f.'a/iia 
est  aussi  donné  à des  oiseaux,  tels  que  le  hé- 
ron et  le  marlin-pécheur.  Les  Ola'iitens  et 
les  insulaires , leurs  voisins  , font  une  atten- 
tion particulière  à ces  oiseaux  , ils  ne  les  tuent 
(Kjint  et  ne  leur  font  aucun  mal;  mais  ils  ne 
leur  rendent  aucune  espece  do  ciille,  et  pa- 
raissent n’avoir  à leur  égard  que  des  idées 
siqierslilieuses,  relatives  à la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune,  telles  que  le  peuple  parmi  nous 
en  a sur  le  rouge-gorge  et  sur  l’hirondelle. 
Les  Ota'i'iiens  croient  que  le  grand  Èalua  lui- 
méme  est  soumis  aux  génies  inférieurs  à qui 
il  a donné  l’existence , qu’ils  le  dévorent  sou- 
vent, mais  qu’il  a le  pouvoir  de  se  recréer. 

Eau.  — Fresque  tous  les  anciens  peuples 
ont  fait  une  divinité  de  cet  élément,  qui,  sui- 
vant quelques  philosophes,  élait  le  prmei|ie  de 
toute  chose  ; les  Guébres  le  res|xirtent;  un  de 
leurs  livres  sucrés  leur  défend  d’employer 
l 'eau  la  nuit  et  de  jamais  emplir  tout  à fait  un 
vusç  d’eau  |)our  la  faire  bouillir,  du  peur  d’en 


renverser  quelques  gouttes.  Les  cabalisles 
[X’uplent  l'eau  d Ondins.  loy.  ce  mot. 

Eau  amère  [EenEi  VE  DE  l’) — Elle  avait 
beu  ainsi  chez  tes  anciens  Juifs  : lorsqu’un 
homme  soupçonnait  sa  femme  en  mal,  il  de- 
mandait qu  elle  se  purgeât  selon  la  loi.  Le 
juge  envoyait  les  parties  à Jérusalem,  au 
grand  con.-istoire  composé  de  soixante  vieil- 
lards. La  femme  était  exhortée  à bien  regar- 
der sa  conscience  avant  de  se  soumellre  au 
hasard  de  boire  les  eaux  amercs.  Si  elle  (>er- 
sislait  à dire  qu'elle  élait  nette  de  pc'clié,  on 
la  menait  à la  porte  du  Saint  des  Saints,  et  on 
la  promenait  afin  de  la  fatiguer  et  de  lui  don- 
ner le  loisir  de  songer  en  clle-méme.  On  lui 
donnait  alors  un  vêtement  noir.  Un  prêtre 
était  chargé  d'écrire  son  nom  et  toutes  les 
[laroles  qu’elle  avait  dites;  puis,  se  faisant 
apporter  un  pot  de  terre,  il  versait  dedans 
avec  une  coquille  la  valeur  d’un  grand  verre 
d'eau  ; il  prenait  do  la  poudre  du  tabernacle 
avec  du  jus  d'herbes  amères , raclait  le  nom 
écrit  sur  le  parchemin,  et  le  donnait  à boire 
à la  femme,  qui,  si  elle  était  cou|>able,  aussi- 
tôt blêmissait  ; les  yeux  lui  tournaient,  et  elle 
ne  lardait  pas  à mourir  ' ; mais  il  ne  lui  arri- 
vait rien  si  elle  était  innocente. 

Eau  bénite.  — C’est  une  coutume  Irt-s-aii- 
cieniie  dans  l'Église,  et  de  tradition  aposloli- 

' Lefayer,  Ilist.  dcJt  et  dca  Apparitions  de« 

esprits,  liv.  iv,  ch.  71 , p.  40(i. 
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que  de  bénir  par  des  prières,  des  exorcis- 
mes et  des  cérémonies , de  l’eau  dont  on  fait 
des  aspersions  sur  les  fidèles  et  sur  les  choses 
qui  sont  à leur  usn^e.  Par  cette  bénédiction, 
réalise  demande  é Dieu  de  purifier  du  péché 
ceux  qui  s'en  serviront,  d'écarter  d’eux  les 
embûches  de  l'ennemi  du  salut  et  les  fléaux 
de  ce  monde  *.  Dans  les  constitutions  aposto- 
liques. l’eau  bénite  est  appelée  un  moyen 
d’expier  le  péché  et  de  mettre  en  fuite  le  dé- 
mon. — On  se  sert  aussi  au  sabhat  d’une  eau 
bénite  particulière.  I.c  sorcier  qui  fait  les 
fonctions  sacrilèges  ( qu'on  appelle  la  messe 
du  sabbat)  est  chargé  d’en  asperger  les  assis- 
tants ^ 

Sau  bouilUnte  ( ÉenEi  VE  DE  I.’  ).  — On 
l’employait  autrefois  t our  découvrir  In  vérité 
dans  les  tortures  qu’on  appelait  téméraire- 
ment jugemenU  de  Dieu.  L'accusé  plongeait 
la  main  dans  un  vase  plein  d’eau  bouillante 
pour  y prendre  un  anneau  susjiendu  plus  ou 
moins  profondément.  Ensuite  on  enveloppait 
la  main  du  patient  avec  un  linge  sur  lequel 
le  juge  et  la  partie  adverse  apposaient  leurs 
sceaux.  Au  bout  de  trois  jours  on  les  levait  ; 
s’il  ne  paraissait  point  de  marques  do  brûlure, 
l’accusé  était  renvoyé  alwous.  Vuÿ,  ÉenEcvEs. 

Bau  d’anga  — Pour  faire  de  hnunc  eau 
d’ange,  ayez  un  grand  alambic,  dans  lequel 
vous  mettez  les  drogues  suivantes  : l>cnju  n, 
quatre  onces;  syrax.  Jeux  onces;  sandal 
citi  iii,  une  once  ; clous  de  girolle,  deux  drach- 
mes; deux  ou  trois  morceaux  d'iris  de  Flo- 
rence; la  moitié  d’une  écorce  de  citron  ; deux 
noix  muscades;  cannelle,  demi-once;  deux 
pintes  de  bonne  eau  de  roche;  chopine  d’eau 
de  fleurs  d’orange;  chopine  d’eau  de  mélilot  ; 
vous  mettez  le  tout  dans  un  alambic  bien 
scellé  et  distillé  au  bain-marie;  et  celte  dis- 
tillation sera  une  eau  d'ange  exquise  *,  ainsi 
nommée  parce  que  la  recette  en  fut  ensei- 
gnée par  un  ange 

Eau  froide  (ÉpBEl'VE  DE  l’).  — Elle  était 
fort  en  usage  au  neuvième  siècle,  et  s’étendait 
non-seulement  aux  sorciers,  et  aux  héréti- 
ques, mais  encore  à tout  accusé  dont  le  crime 
n’était  pas  évident.  Le  coupable,  ou  prétendu 
tel,  était  jeté,  la  main  droite  liée  au  pied  gau- 
che, dans  un  bassin  ou  dans  une  grande  cuve 
pleine  d’eau,  sur  laquelle  on  priait  pour 
qu’elle  ne  pût  supporter  un  criminel  : de  fa- 
Von  que  celui  qui  enfonçait  était  déclaré  inno- 
cent. 

' Xae  P.  L«brttn.  Explicntiun  îles  cér^m.,  t.  I",  p.  70. 

* Bcrgicr,  Dict.  ih<^loÿ. 

* Boguct.  Discours  des  sorciers,  ch.  23,  p.  Ul,  ctDe- 
Isncre , Tablenii  de  rinconateoce  des  démons , elc. , 
itv.  VI,  dise.  3,  p.  437. 

* SccreU  du  Pellt  Albert,  p.  163. 
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Eaa  lottrole.  — Eau  commune  dans  la- 
quelle on  éteignait  un  tison  ardent  tiré  du 
foyer  des  sacrifices.  Quand  il  y avait  un  mort 
dans  une  maison,  on  mettait  à la  porte  un 
grand  vase  rempli  d’eau  lustrale  apportée 
de  quelque  autre  maison  où  il  n'y  avait  point 
de  mort.  Tous  ceux  qui  venaient  à la  maison 
de  deuil  s’aspergeaient  de  celle  eau  en  sor- 
tant. Les  druides  employaient  l’eau  lustrale  A 
chasser  les  maléfices. 

ét>«r»rd,  — archevêque  de  Tièves,  mort 
en  1067.  Ayant  menacé  les  Juifs  de  les  chas- 
ser de  sa  ville,  si  dans  un  certain  temps  qu’il 
leur  accorda  pour  se  faire  instruire,  ils  n’em- 
brassaient le  christianisme,  ces  misérables, 
qui  se  disaient  réduits  au  désespoir,  subor- 
nèrent un  sorcier  qui,  pour  de  l'argent,  leur 
baptisa  du  nom  del'évéqiie  une  imagedccire,  à 
laquelle  ils  attachèrent  des  mèches  et  des  bou- 
gies; ils  les  allumèrent  le  samedi  saint,  comme 
le  prélat  allait  donner  le  baptême.  Fendant 
qu'il  était  occupé  à cette  sainte  fonction  , la 
statue  étant  à moitié  consumée,  Ebérard  se 
sentit  extrêmement  mal;  on  le  conduisit  dans 
la  sacristie , où  ( dit  la  chronique  ] il  expira 
bientôt  après 

éblU,  — nom  que  les  mahométnns  donnent 
au  diable.  Ils  disent  qu’au  moment  de  la  nais- 
sance de  leur  prophète,  le  trône  il'Èblis  fut 
précipité  au  fond  de  I enfer,  et  que  les  idoles 
des  gentils  furent  renversées. 

ébroin.  — On  lit  ceci  dans  Jactpics  de  Vo- 
ragine  (legenda  114);  — Une  petite  troupe  de 
pieux  cénobites  regagnait  de  nuit  le  monas- 
tère. Ils  arrivèrent  au  bord  d’un  grand  lleuvc, 
et  s’arrêtèrent  sur  le  gazon  pour  sc  reposer 
un  instant.  Bientôt  ils  entendirent  plusieurs 
rameurs  qui  descendaient  le  fleuve  avec  une 
grande  impétuosité.  L’un  des  nininos  leur  de- 
manda qui  ils  étaient  : « Nous  sommes  des 
démons,  répondirent  les  rameurs,  et  nous  em- 
portons aux  enfers  l’àme  d’Ébro’in , maire  du 
palais,  qui  tyrannisa  la  France  et  qui  aban- 
donna le  monastère  de  Sainl-Gall  pour  rentrer 
dans  le  monde. 

lâbton,  — démon  honoré  à Tournny  du 
temps  de  Clovis.  Il  est  cité  parmi  les  démons 
dans  le  roman  de  Godefroid  de  ÿintillon,  vieux 
poème  dont  l’auteur  était  du  Hainaul. 

écho.  — Presque  tous  les  physiciens  ont 
attribué  la  formation  de  l’écho  à une  réper- 
cus.sion  de  son,  semblable  à celle  qu’éprouve 
lu  lumière  quand  elle  tombe  sur  iin  corps 
poli.  L’écho  est  donc  produit  par  le  moyen 
d’un  ou  de  plusieurs  obstacles  qui  intercep- 

I Histoire  dci  erehevéque  de  Triées,  cti.  ST. 
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Ipnl  le  son  et  le  font  rebrousser  en  arrière. — 
Il  y a (les  échos  simples  el  des  échos  coni|K»- 
sés.  Dans  les  premiers  on  enlend  une  simple 
ré|)étition  du  son  ; dans  les  autres , on  l'en- 
lend  une,  deux,  trois,  quatre  fois  el  davan- 
tage. Il  en  est  qui  répètent  plusieurs  moLs  de 
suite  les  uns  après  les  autres  ; ce  phénomène 
a lieu  toutes  les  fois  qu’on  se  .trouve  à une 
distance  de  l'écho,  telle  qu'on  ait  le  temps  do 
prononcer  plusieurs  mots  avant  que  la  répé- 
tition du  premier  soit  parvenue  à l'oreille. 
Dans  la  grande  avenue  du  château  de  Vdle- 
hertain,  à deux  lieues  de  Troyes,  on  enlend  un 
écho  qui  répète  deux  fois  un  vers  de  douze 
syllabes. — (Quelques  échos  unlac<|uisunesorte 
de  célébrité.  On  cite  celui  do  la  vigne  Siino- 
netta,  qui  répétait  quarante  fois  le  même  mol. 
A Woodstock,  en  Angleterre,  il  y en  avait 
un  qui  répétait  le  même  son  jus>]u'à  cinquante 
fois.  A quelques  lieues  de  (ilascovv,  en  Écos.se, 
il  se  trouve  un  écho  encore  plus  singulier,  t’n 
homme  joue  un  air  de  lrom|)etie  de  huit  à dix 
notes;  l'écho  les  répète  lidelement,  mais  une 
tierce  plus  bas,  et  cela  jus<)u'a  trois  fois,  in- 
terrompues par  un  petit  silence.  — 11  y eut  des 
gens  assez  simples  pour  chercher  des  oracles 
dans  les  échos.  Les  écrivains  des  derniers  siè- 
cles nous  ont  conservé  quelques  dialogues  de 
mauvais  goût  sur  ce  sujet.  — L'n  amant  : Dis- 
moi  , cruel  amour , mon  bonheur  est-il  éva- 
noui? — L écha  : Oui.  — L'amant  ; Tu  ne 
parles  pas  ainsi  quand  tu  séduis  nos  cœurs, 
et  que  tes  promesses  les  entraînent  dans  de 
funestes  engagements.  — L’échn  : Je  mens.  — 
L’amant  ■ l‘ar  pitié,  ne  ris  pas  de  ma  peine. 
Ilé|X)nds-moi.  me  reste-t-il  quelque  espoir  ou 
non  ? — L'échu  : Non.  — L'amant  : Eh  bien  ! 
c'en  est  fait,  tu  veux  ma  mort,  j’y  cours.  — 
L'échu  : Cours.  — L’amant  . La  contrée,  in- 
struite de  tes  rigueurs,  ne  sera  plus  assez  in- 
sensée pour  dire  de  loi  un  mot  d’éloges.  — 
L'écho  : Déloge  ! — Les  anciens  Écossais 
croyaient  que  l’écho  était  un  esprit  qui  se  (ilai- 
sait  à répéter  les  sous.  l oi/.  L.wis.vni. 

— On  rendait  autrefois  une  espèce 
de  culte  aux  éclairs  en  faisant  du  bruit  avec 
la  bouche;  el  les  Romains  honoraient,  sous 
le  nom  de  l'apynma,  une  divinité  champêtre, 
pour  qu'elle  en  préservât  les  biens  de  la 
terre.  Les  Grecs  de  l'Orient  les  redoutent 
beaucoup. 

Àilipiei.  — C’était  une  opinion  générale, 
chez  les  païens,  que  les  éclijises  de  lune  pro- 
cédaient de  la  vertu  magique  de  certaines  pa- 
roles , par  lesquelles  on  arrachait  la  lune  du 
ciel,  cl  on  l'attirait  vers  la  terre  pour  la  con- 
traindre de  jeter  l'écume  sur  les  herbes,  qui 


devenaient,  par  lâ , plus  propres  aux  sortilè- 
ges des  enchanteurs.  Pour  délivrer  la  lune  de 
son  tourment  et  (Kjur  éluder  la  force  du 
charme,  on  empêchait  qu'elle  n’en  eulendll 
les  paroles  en  faisant  un  bruit  horrible.  Cne 
éclipse  annonçait  ordinairement  de  grands 
malheurs,  et  on  voit  souvent,  dans  l'antiquité, 
des  armées  refuser  do  se  battre  â cause  d'une 
éclipse. — Au  Pérou,  quand  le  soleil  s’éclip- 
sait , ceux  du  pays  disaient  qu’il  était  fâché 
contre  eux,  et  se  croyaient  menacés  d'un 
grand  malheur.  Ils  avaient  encore  plus  do 
crainte  dans  l'éclipse  de  lune.  Ils  la  croyaient 
malade  lorsqu’elle  paraissait  noire , et  ils 
I omplaient  i|u'ello  mourrait  infailliblement  si 
elle  achevait  de  s'obscurcir;  qu’alors  elle 
tomberait  du  ciel,  qu'ils  iiériraient  tous , el 
que  la  lin  du  monde  arriverait;  ils  en  avaient 
une  telle  frayeur,  qu'aussitêt  qu'elle  commen- 
çait à s’éclip-ser  ils  faisaient  un  bruit  terrible 
avec  des  tromiicllcs,  des  cornets  et  des  tam- 
bours; ils  fouellaienl  des  chiens  [xiur  les  faire 
aboyer,  dans  l’espoir  que  la  lune , qui  avait 
de  l'alTection  pour  ces  animaux , aurait  pitié 
de  leurs  cris  el  s’éveillerait  do  l’assoupisse- 
mcnl  que  sa  maladie  lui  causait.  En  même 
temps,  les  hommes,  les  femmes  el  les  enfants 
la  suppliaient,  les  larmes  aux  yeux  el  avec  de 
grands  cris,  de.  ne  point  se  laisser  mourir,  de 
peur  que  sa  mort  ne  fût  cause  de  leur  perle 
universelle.  Toiitcc  bruit  ne  cessait  que  quand 
la  lune,  reparaissant,  ramenait  le  calme  dans 
les  esprits  é(Knivantés.  — Les  Talapoins  pré- 
tendent que  quand  la  lune  s'éclqise  c’est  un 
dragon  qui  la  dévore,  et  que  quand  elle  ré- 
parait, c’est  le  dragon  qui  rend  son  dîner,  — 
Dans  les  vieilles  mythologies  germaniques, 
deux  loups  poursuivaient  sans  cesse  le  soleil 
cl  la  lune;  les  éclii>ses  étaient  des  luttes  con- 
tre ces  monstres.  — Les  Européens  crédules 
aussi  regardaient  autrefois  les  éclipses  comme 
des  signes  fâcheux;  une  éclipse  do  soleil,  qui 
arriva  le  13  août  lûljl,  fut  annoncée  comme 
l’avant-coureur  d’un  déluge  semblable  à ce- 
lui qui  était  arrivé  du  tem(is  de  Noé,  ou  plii- 
tûl  d’un  déluge  <le  feu  qui  devait  amener  la 
fin  du  monde.  (’Adte  prédiction  épouvanta  tel- 
lement qu’un  curé  de  campagne  (c’est  un 
petit  conte  que  nous  rapportons),  ne  pouvant 
suffire  à confesser  tous  ses  paroissiens,  qui 
craignaient  de  mourir  dans  cette  circonstance, 
cl  sachant  que  tout  ce  qu’il  pourrait  leur  dire 
de  raisonnable  à cet  égard  ne  prévaudrait  pas 
contre  les  prédictions  fâcheuses,  fut  contraint 
de  leur  annoncer  au  prône  qu'ils  ne  se  pres- 
sas.sent  pas  tant,  et  que  l’éclispe  avait  été  re- 
mise à quinzaine  ' — Dans  les  Indes  on 

* LcSiill.,  CbIcuJ.  veriUbU.  p.  40. 
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est  persuadé , quand  le  soleil  et  la  lune  s’é- 
clipsent, qu'un  certain  démon  aux  griOTes  noi- 
res les  étend  sur  les  astres  dont  il  veut  se 
saisir;  pendant  ce  temps,  on  voit  les  rivières 
couvertes  de  têtes  d'indiens  qui  sont  dans 
l'eau  jusqu'au  cou.  — Les  Lapons  sont  con- 
vaincus aussi  que  les  éclipses  do  lune  sont 
l’ouvrage  dos  démons.— l/es  Chinois  préten- 
daient, avant  l'arrivée  des  missionnaires,  que 
les  éclipses  étaient  occasionnées  par  un  mau- 
vais génie  qui  cachait  le  soleil  de  sa  main 
droite  et  la  lune  de  Siv  main  gaucho.  Cepen- 
dant cette  opinion  n'était  pas  générale,  puis- 
que quelques-uns  d'entre  eux  disaient  qu’il  y 
avait  au  milieu  du  soleil  un  grand  trou,  et 
que,  quand  la  lune  se  rencontrait  vis-à-vis, 
elle  devait  naturellement  être  privée  do  lu- 
mière. — Dieu , disent  les  Persans , tient  le 
soleil  enfermé  dans  un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se 
ferme  au  bout  par  un  volet.  Ce  bel  ceil  du 
monde  éclaire  l'univers  et  l’c^haulTc  par  ce 
trou  ; et  quand  Dieu  veut  punir  les  hommes 
par  la  privation  du  la  lumière,  il  envoie  l'ange 
Gabriel  fermer  le  volet,  ce  qui  produit  les 
éclipses.  — Les  Mandingues,  nègres  maho- 
métans  qui  habitent  l'intérieur  do  l'Afrique, 
attribuent  les  éclipses  de  lune  à un  chat  gi- 
gantesque qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et  la 
terre;  et,  pendant  tout  le  temps  que  dure  l’é- 
clipse, ils  ne  cessent  de  chanter  et  de  danser 
en  l'honneur  de  Mahomet.  — Les  Mexicains, 
elTrayés,  jeûnaient  pendant  les  écli[xscs.  Les 
femmes  se  maltraitaient,  et  les  Ailes  se  liraient 
du  sang  des  bras.  Ils  s'imaginaient  que  la 
lune  avait  été  blessée  par  le  soleil  pour  quel- 
que querelle  de  ménage. 

Atrégotet,  — pères  des  géants,  suivant  un 
livre  apocryphe  d'Ënocb.  Les  anges  qu'il 
nomme  ainsi  s’assemblèrent  sur  le  mont  Hé- 
mon  du  temps  du  partiarche  Jared , et  s’en- 
gagèrent par  des  anathèmes  à ne  se  point 
séparer  qu'ils  n'eussent  enlevé  les  filles  des 
hommes. 

A>ritor«.  — Art  de  juger  In  hommes  par 
leur  écriture,  d'après  Lavater. — Tous  les  mou- 
vements de  notre  corps  reçoivent  leurs  modi- 
Acations  du  tempérament  et  du  caractère.  Le 
mouvement  du  sage  n'est  pas  celui  de  l'idiot , 
le  port  et  la  marche  différent  sensiblement  du 
colérique  au  flegmatique,  du  sanguin  au  mé- 
lancolique.—De  tous  lesmoiivemcntsdu  corps, 
il  n'en  est  point  d’aussi  variés  que  ceux  de  la 
main  et  des  doigts  ; et,  de  tous  les  mouvements 
delà  maincl  des  doigts,  les  plus  diversifféssont 
ceux  quo  nous  faisons  en  écrivant.  Le  moindre 
mot  jeté  sur  le  papier,  combien  de  points,  com- 
bien de  courbes  ne  renferme-t-il  pas!...  — Il 


est  évident  encore,  poursuit  Lavater,  que  cha- 
que tableau,  que  chaque  figure  détachée,  et, 
aux  yeux  de  l'observateur  et  du  connaisseur, 
chaque  trait  conservent  et  rappellent  l'idée  du 
peintre. — Que  cent  peintres,  que  tous  les 
écoliers  d'un  même  maître  dessinent  la  même 
figure,  quo  toutes  ces  copies  ressemblent  à 
l'original  de  la  manière  la  plus  frappante, 
elles  nèn  auront  pas  moins,  chacune,  un  ca- 
ractère particulier,  une  teinte  et  une  touche 
qui  les  feront  distinguer.  — Si  l’on  est  obligé 
d’admettre  une  expression  caractéristique  pour 
les  ouvrages  de  peinture  , |X)urquoi  voudrait- 
on  qu'elle  disparût  entièrement  dans  les  des- 
sins et  dans  les  figures  que  nous  traçons  sur 
le  papier'?  Chacun  de  nous  a son  écriture  pro- 
pre, individuelle  et  inimitable,  ou  qui  du  moins 
ne  saurait  être  contrefaite  que  Irès-difliciiement 
et  très-imparfaitement.  Les  exceptions  sont  en 
trop  petit  nombre  [lour  détruire  la  règle. — Cette 
diversité  incontestable  des  écritures  ne  serait- 
elle  point  fondée  sur  la  différence  réelle  du  ca- 
ractère moral  ? — Ou  objectera  que  le  môme 
homme,  qui  pourtant  n'a  qu'un  seul  et  même 
caractère  , peut  diversilier  son  écriture.  Mais 
cet  homme,  malgré  son  égalité  de  caractère, 
agit  ou  du  moins  parait  agir  souvent  do  mille 
manières  différentes.  De  mémo  qu'un  esprit 
doux  se  livre  (juelquefois  à des  em|)ortements , 
do  mêiiie  aussi  In  plus  belle  main  se  permet, 
dans  l'occasion  , une  écriture  négligée  ; mais 
alors  encore  celle-ci  aura  un  caractère  tout 
à fait  diffèrent  du  griffonnage  d'un  homme  qui 
écrit  toujours  mal.  On  reconnaîtra  la  belle 
main  du  premier  jusque  dans  sa  plus  mau- 
vaise écriture,  tandis  que  l'écriture  la  plus  soi- 
gnée du  second  se  ressentira  toujours  de  son 
barbouillage.  — Cette  diversité  de  l’écriture 
d'une  seule  et  même  personne  ne  fait  que  con- 
firmer la  thèse  ; il  résulte  de  là  que  la  dispo- 
sition d'esprit  où  nous  nous  trouvons  influe  sur 
notre  écriture.  Avec  la  même  encre , avec  la 
même  plume,  et  sur  le  même  papier,  l'homme 
façonnera  tout  aiilrenient  son  écriture  quand 
il  traite  une  affaire  désagréable,  ou  quand  il 
s’entretient  cordialement  avec  son  ami. — Cha- 
que nation , chaque  pays , chaque  ville  a son 
écriture  particulière,  tout  comme  ils  ont  une 
physionomie  et  une  forme  qui  leur  sont  pro- 
pres. Tous  ceux  qui  ont  un  commerce  de  let- 
tres un  peu  étendu  pourront  vériffer  la  justesse 
de  celle  remarque.  L'observateur  intelligent 
ira  plus  loin,  et  il  jugera  déjà  du  caractère  de 
son  correspondant  sur  la  seule  adresse  (j'en- 
tends  l'écriture  de  l'adresse,  car  le  style  four- 
nil des  indices  plus  positifs  encore),  à lieu 
près  coniiiic  le  litre  d'un  livre  nous  fait  con- 
naître souvent  la  tournure  d'esprit  de  l'auteur. 
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— Une  belle  écriture  suppose  nécessairement 
une  certaine  justesse  d'esprit,  et  en  particu- 
lier l’amour  de  l’ordre.  Pour  écrire  avec  une 
belle  main  , il  faut  avoir  du  moins  une  veine 
d’énergie,  d’industrie,  de  précision  et  de  goût, 
chaque  etfet  supposant  une  cause  qui  lui  est 
analogue.  Mais  ces  gens,  dont  l’écriture  est  si 
belle  et  si  élégante  , la  peindraient  peut-être 
encore  mieux  si  leur  esprit  était  plus  cultivé 
et  plus  orné.  — On  distingue,  dans  l’écriture, 
la  substance  et  le  corps  des  lettres,  leur  forme 
et  leur  arrondissement,  leur  hauteur  et  leur  lon- 
gueur, leur  position , leur  liaison,  l’intervalle 
qui  les  sé[Kire,  l’intervalle  qui  est  entre  les  li- 
gnes , la  netteté  de  l’écriture  , sa  légèreté  ou 
sa  pesanteur.  Si  tout  cela  se  trouve  dans  une 
parfaite  harmonie , il  n’est  nullement  difTicile 
de  découvrir  quelque  chose  d’asser.  précis  dans 
le  caractère  fondamental  de  l’éciivain.  — Une 
écriture  de  travers  annonce  un  caractère  faux, 
dissimulé,  inégal.  Il  y a la  plupart  du  temps 
une  analogie  admirable  entre  le  langage,  la 
démarche  et  l’écriture.  — Des  lettres  inégales, 
mal  jointes , mal  séparées , mal  alignées , et 
jetées  en  quelque  sorte  séparément  sur  le  pa- 
pier, annoncent  un  naturel  flegmatique,  lent, 
peu  ami  de  l’ordre  et  de  la  propreté.  — Une 
écriture  plus  liée,  plus  suivie,  plus  énentique 
et  plus  ferme  annonce  plus  de  vie , plus  de 
chaleur,  plus  de  goût.  Il  y a des  écritures  qui 
dénotent  la  lenteur  d’un  homme  lourd  et  d’un 
esprit  pesant.  — Une  écriture  bien  formée  , 
bien  arrondie,  promet  de  l’ordre,  de  la  préci- 
sion et  du  goût.  Une  écriture  extraordinaire- 
ment  soignée  annonce  plus  de  précision  et 
plus  de  fermeté , mais  peut-être  moins  d’es- 
prit.— Une  écriture  lâche  dans  quelques-unes 
de  ses  parties , serrée  dans  quelques  autres , 
puis  longue , puis  étroite , puis  soignée  , puis 
négligée , laisse  entrevoir  un  caractère  léger, 
incertain  et  flottant. — Une  écriture  lancée,  des 
lettres  jetées , pour  ainsi  ilire , d’un  hmiI  trait, 
et  qui  annoncent  la  vivacité  de  l’écrivain,  dé- 
signent un  esprit  ardent,  du  feu  et  des  capri- 
ces.— Une  écriture  un  peu  penchée  sur  la 
droite,  et  bien  coulante,  annonce  de  l'activité 
et  de  la  pénétration.  Une  écriture  bien  liée, 
coulante  et  presque  perpendiculaire , promet 
de  la  flnes.se  et  du  goût.  Une  écriture  originale 
et  hasardée  d’une  certaine  façon  , sans  mé- 
thode, mais  belle  et  agréable,  porte  l’em- 
preinte du  génie,  etc.  — Il  est  inutile  d’obser- 
ver combien,  avec  quelques  remarques  judi- 
cieuses , ce  système  est  plein  d'exagérations, 
l'oÿ.  PinSlOUXOllOMR. 

écroueltei.  — Delancre  dit  que  ceux  qui 
naissent  légitimement  septième  inûle,  sans  mé- 
langes de  filles,  guérissent  les  écrouelles  en  les 


touchant.  1,68  anciens  rois  d’Angleterre,  sui- 
vant certains  auteurs,  avaient  ce  pouvoir'. 
Onand  Jacques  II  fut  reconduit  de  Itochester  à 
White-IIall,  on  proposa  de  lui  lais.ser  faire 
quelque  acte  de  royauté,  comme  de  toucher  les 
écrouelles.  Il  nese présenta  personne. — On  at- 
tribua aussi  aux  rois  de  France  le  don  d’enlever 
les  écrouelles  par  l'imiosition  des  mains. 
Louis  XIII,  en  t6.39,  toucha,  é Fontainebleau, 
douze  cents  scrofuleux.  On  fait  remonter  cette 
prérogative  jusqu’à  Clovis.  \'oij.  L.vmunkt. 

BoureuiU.  — Les  Sirianes,  peuplades  di-  la 
Russie  d’Europe,  ont  pour  la  chasse  de  l’écu- 
reuil une  superstitieuse  idée  qu’on  ne  peut  dé- 
raciner. Ils  ne  cherchent,  dans  toute  la  jour- 
née , les écureuilsqu’auhautdes supins  rouges 
si  le  premier  tué  le  matin  s'est  trouvé  sur  un 
arbre  do  cette  espèce;  et  ils  sont  fermement 
convaincus  qu’ils  en  chercheraient  en  vain 
ailleurs.  Si  c’est  au  contraire  sur  un  sapin  fijl~ 
ces/ris  qu’ils  ont  a|)crçu  leur  premier  écureuil, 
ils  ne  porteront  leurs  regards  que  sur  cette 
sorte  d’arbres  pendant  tout  le  jour  de  chasse. 

(Gcilucme),  — docteur  en  théo- 
logie du  quinziéme  siècle,  prieur  do  Saint- 
Germain-en-Laye.  Il  fut  exposé  et  admonesté 
publiquement  à Èvreux,  pour  s'ètre  donné  au 
diable  afin  do  satisfaire  ses  passions  mondai- 
nes. Il  avoua  qu'il  s’était  transporté  au  sabbat 
sur  un  balai  •;  et  que,  de  sa  bonne  volonté,  il 
avait  lait  hommage  a l’ennemi,  qui  était  sous 
la  forme  d’un  mouton , qu'il  lui  semblait 
lors  baiser  brutalement  sous  la  queue  en  signe 
de  révérence  et  d'hommage  ’.  Le  jour  du  ju- 
gement étant  arrivé,  il  fut  conduit  sur  la  place 
publique , ayant  une  mitre  de  papier  sur  la 
tête;  l’inquisilciir  l'engagea  à se  repentir,  et 
lut  la  sentence  qui  le  condamnait  à la  prison, 
au  pain  et  à l’eau.  « Lors,  ledit  maître  Guil- 
laume commença  à gémir  et  à condouloir  de 
son  méfait , criant  merci  à Dieu  , à l’évéque 
et  à justice  > 

’&dxM  , — nom  que  les  musulmans  donnent 
à Ènoeb  ou  Honoch , sur  lequel  ils  ont  forgé 
diverses  traditions.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles que  se  faisaient,  les  enfanta  de  Seth  et 
de  Ca'i'n,  Héooch,  disent-ils,  fut  le  premier  qui 
introduisit  la  coutume  de  faire  des  esclaves  ; il 
avait  reçu  du  ciel,  avec  le  don  de  science  et  de 
sagesse , trente  volumes  remplis  des  connais- 
sances les  plus  abstraites;  lui-méine  en  com- 

» Polydore  Virgile. 

* Pdoctu»  tmpam  sumcrc,  cl  Inter  fomont  cquitii 
instar  |Hincrc,  qtiurolvbai  brevi  m'>mento,  etc.  Gttguin, 
Uv.  X. 

^ Monstn-ltt,  Alain  Chartier,  h l'amtév  Ub3. 

i Monstrrlet.  cité  par  M.  Carini't,  Htbtulrc  de  U 
musie  en  France,  p.  lU7. 
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posa  beaucoup  d'uiilrcs  aussi  peu  connus  quo 
les  premiers.  Dieu  l'enuiyo  aux  Oiïuiles  pour 
les  ramener  dans  la  lionne  voie  ; mais  ceux-ci 
ayant  refusé  de  l'écouler,  il  leur  lit  lu  guerre, 
et  réduisit  leurs  femmes  et  leurs  cnf.iuls  eu  es- 
clavage. Les  Uiicnlaux  lui  allribuent  l'inven- 
tion de  la  couture  et  de  récriture,  de  l'aslro- 
noniic , de  l'aritlimétiquc , et  encore  plus 
parliculiéremeut  de  la  géomancie.  On  dit  de 
plus  qu'il  fut  la  cause  inuoceiitc  de  l'idoldtric. 
Un  de  ses  amis  , affligé  de  son  enlèvement , 
forma  do  lui,  par  rmsligniiun  du  démon,  une 
représentation  si  vivement  exprimée,  qu'il 
s'entretenait  des  jours  entiers  avec  elle,  et  lui 
rendait  des  hommages  particuliers,  qui  peu  à 
peu  dégénérèrent  en  superstition.  Voij.  Ilâ- 

NOCII 

EffroniA»,  — hérétiques  qui  parurent  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Us 
niaient  le  Saint-Esprit , pratiquaient  diverses 
superstitions,  rejetaient  le  baptême  et  le  rem- 
plavaient  par  une  cérémonie  qui  consistait  à 
so  râcler  le  front  avec  un  clou  jusqu'à  effusion 
de  sang,  puis  a le  panser  avec  de  l’huile.  C'est 
celte  marque  qui  leur  restait  qui  leur  a fait 
donner  leur  nom  d'effrontés. 

E|irie, — nymphe  qui  seconda  Numa  Pom- 
piliiis  dans  son  projet  de  civiliser  les  Romains. 
Les  démonomanes  en  ont  fait  un  démon  suc- 
cube, et  les  cahalistes  un  esprit  élémentaire, 
une  ondine  selon  les  uns . une  salamandre  se- 
lon les  autres  qui  la  disent  tille  de  Vesla. 
l’ui/.  ZonoASTHE  et  Nns  t. 

l6cip>n«.  — démons  que  les  pa'i’ens  disaient 
habiter  les  buis  et  les  montagnes,  et  qu'ils 
représentaient  comme  de  petits  hommes  ve- 
lus, avec  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 
Les  anciens  parlent  de  certains  monstres  do 
Libye , auxquels  on  donnait  le  même  nom  ; 
ils  avaient  un  museau  de  chèvre  avec  une 
queue  de  poisson  : c'est  ainsi  <pi’on  repré- 
sente le  capricorne.  On  trouve  celte  même 
figure  dans  plusieurs  monuments  égyptiens  et 
romains. 

égitha , — sorte  d'é[)crvicr  huileux  , dont 
une  idée  bizarre  avait  répandu  l'opinion  chez 
les  anciens,  que  sa  rencontre  était  du  plus 
heureux  présage  pour  les  nouveaux  mariés. 

léuif,  — Une  des  filles  d'Annius,  laquelle, 
en  qualité  de  sorcière,  changeait  en  huile  tout 
ce  qu'elle  touchait. 

Éléaur , — magicien  , juif  de  nation , qui 
attachait  au  nez  des  possédés  un  anneau  où 
était  enchâssé  une  racine  dont  Salomon  se 
servait,  et  que  l’on  présume  être  la  squille  <. 

> Bodin,  Bdnumomnnie,  «te..  Ut.  ch.  3,  p.  38. 


A |H-inc  le  démon  l’avalt-il  llairée,  qu'il  jetait 
le  l'Ossédé  par  terre  cl  l’abandonnait.  Le  ma- 
gicien récitait  ensuite  des  paroles  que  SjIo- 
mon  avait  laifsées  par  écrit  ; et , au  nom  do 
ce  prince,  il  défendait  au  démon  du  revenir 
dans  le  même  corps  ; apres  quoi  il  remplis- 
sait une  cruelle  d'eau  , et  commandait  audit 
démon  de  la  renverser.  L'esprit  malin  obéis- 
sait ; ce  signe  était  la  preuve  qu'il  avait  quitté 
son  gîte. 

élèaur  de  Oarni» , — auteur  hébreu , qui 
a laissé  divers  ouvrages  dont  plusieurs  ont 
été  imprimés , et  d’autres  sont  restés  manu- 
scrits. On  distingue  de  lui  un  Traité  de  t'âine, 
cité  par  Pic  de  La  Mirandolc  dans  son  livre 
contre  les  astrologues,  et  un  Commentaire  ca- 
balistique sur  le  Penluteuque. 

tâlémrati.  -1-  Les  éléments  sont  peuplés  de 
substances  spirituelles,  selon  les  cahalistes. 
Le  feu  est  la  demeure  des  salamandres  ; l'air, 
celle  dessylphes  ; les  eaux,  celle  des  ondins  ou 
nymphes,  et  la  terre  celle  des  gnémes. — Se- 
lon les  démonomanes,  les  éléments  sont  abon- 
damment peuples  de  démons  et  d'esprits. 

télèphant.  — On  a dit  des  choses  merveil- 
leuses de  l’éléphant.  On  lit  encore  dans  de 
vieux  livres  qu'il  n'a  pas  de  jointures,  et  que, 
par  celte  raison,  il  est  obligé  de  dormir  debout, 
appuyé  lonlre  un  arbre  ou  contre  un  mur; 
que,  s’il  tombe,  il  ne  |ieul  se  relever.  Cette 
erreur  a été  accréditée  par  Diodoie  de  Sicile, 
par  Strabon  et  par  d'autres  écrivains.  Pline 
dit  aussi  que  l'éléphant  prend  la  fuite  lorsqu'il 
entend  un  cochon  : cl , en  elTet . on  a vu  en 
4769  , qu’un  cochon  ayant  été  introduit  dans 
la  ménagerie  de  Versailles , son  grognement 
causa  une  agitation  si  violente  à un  éléphant 
qui  s'y  trouvait,  qu'il  eût  rompu  ses  barreaux 
si  l'on  n’eOl  retiré  aussitôt  l'animal  immomie. 
— Ælicn  conte  qu'on  a vu  un  éléphant  qui  avait 
écrit  des  sentences  entières  avec  sa  trompe, 
et  même  qui  avait  parlé;  Christophe  Acosta 
assure  la  même  chose  '.  Dion  Cassius  prête  à 
cet  animal  des  sentiments  religieux . Le  malin, 
dit-il,  il  salue  le  soleil  de  sa  trompe  ; le  soir 
il  s'agenouille;  et,  quand  la  nouvelle  lune  pa- 
rait sur  l'horizon  il  rassemble  des  fleurs  pour 
lui  en  composer  un  bouquet.  On  sait  que  les 
éléphants  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique ; Arrien  dit  qu'il  y en  a eu  un  qui  faisait 
danser  ses  camarades  au  son  des  cymbales.  On 
vit  à Rome  des  éléphants  danser  la  pyrrhique, 
et  exécuter  des  sauts  périlleux  sur  la  corde... 
Enfin,  avant  les  fêtes  données  par  Uermani- 
cus,  douze  éléphants  en  costume  dramatique, 

> Thomas  Brown,  Essais  sur  les  erreurs  populaires, 
Ut.  III,  ch.  !•*,  p.  34t. 
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cxiH'iilcrcnt  nn  ballet  en  action  ; on  letir  servit 
ensuite  une  collation  ; ils  prirent  place  avec  dé- 
cence sur  des  lits  qui  leur  avaient  été  préparés. 
Les  éléphants  mâles  étaient  revêtus  de  la  to^e  ; 
les  remellcs,  de  la  tuni(]ue.  Ils  se  coin|>orlérent 
avec  toute  l'urbanité  do  convives  bien  éle- 
vés, choisirent  les  mets  avec  discernement,  et 
ne  se  tirent  pas  moins  remarquer  par  leiirso- 
briété  que  par  leur  (lolitesse  *. — Dans  le  Ben- 
gale réléphani  blanc  a les  hunneurs  de  la  di- 
vinité; il  ne  mange  jamais  que  dans  de  la 
vais.se'lle  devermed.  Lorsqu'on  le  conduit  à la 
promenade  dix  pecsonnesde  distinction  portent 
un  dais  sur  sa  tête.  Sa  marche  est  une  espèce 
de  triomphe,  et  tous  les  instruments  du  pays 
l'accompagnent.  Les  mêmes  cérémonies  s'ob- 
servent lorsqu'on  le  mene  Iwire.  Au  sortir  du 
ta  rivière,  un  seigneur  de  la  cour  lui  lave  les 
pieds  dans  un  bassin  d'argent.  — Voici , sur 
l'éléphant  blanc,  des  détails  plus  étendus  : — 
Une  personne  établie  à lialcutta  depuis  deux 
ans  écrivait  dernièrement  au  Sémaphore  de 
Marseille  une  lettre  dont  le  pas-iage  suivant 
rappelle  une  des  plusétranges superstitions  des 
peuples  de  l'Jnde.  — « Je  veux  vous  envoyer 
le  récit  que  vient  do  me  faire  M Smithson  , 
voyageur  anglais,  arrivé  tout  récemment  de 
Juthia,capitaledu  royaume  de  Siain.  M.  Smith- 
son m'a  beaucoup  amusoaiix  dépensde  ces  Sia- 
mois qui  continuent  toujours  à adorer  leurs 
éléphants  blancs.  Depuis  plusieurs  mois  la  tris- 
tesse était  à la  cour  et  parmi  tous  les  habi- 
tants de  Juthia  : un  seul  éléphant  blanc  avait 
survécu  <à  une  espèce  de  contagion  qui  s'était 
gli.s.sée  dans  les  écuries  sacrées.  Le  roi  fit  pu- 
blier à son  de  lrom|M>  qu'il  donnerait  dix  es- 
claves, autant  d'arjients  de  terre  qu’un  élé- 
phant pourrait  en  parcourir  dans  un  jour,  et 
une  de  ses  filles  en  mariage  à l'heureux  Sia- 
mois qui  trouverait  un  antre  éléphant  blanc. 
— M.  Smithson  avait  pris  â son  service,  |iour 
lui  faire  quelques  rommis.sions  dans  la  ville  , 
un  pauvre  liére  liorgne  , bossu  , tout  exténué 
de  miscre,  qui  s’np|ielle  Tungug-Poura.  Ce 
Tungug-Poiira  avait  louché  le  cœur  compa- 
tissant du  voyageur  anglais,  qui  l'avait  fait  la- 
ver, habiller,  et  le  nourrissait  dans  sa  cuisine. 
Tungug,  malgré  sa  chétive  et  stupide  appa- 
rence, nourri.ssait  une  vaste  ambition  dans  sa 
chemise  de  toile,  son  unique  vêtement  ; il  en- 
tendit la  proclamation  de  l'empereur  de  Siam, 
cl  vint,  d'un  air  recueilli,  se  présenter  à 
M.  Smithson,  qui  rit  beaucoup  en  l'entendant 
lui  déclarer  qu'il  allait  chercher  un  éléphant 
blanc,  et  qu’il  était  décidé  à mourir  s’il  ne 
trouvait  pas  l'animal  sacré.  Tungug-Poura  ne 
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faisait  pas  sur  M . Smithson  l'efTel  d'un  chasseur 
bien  liabilo  : les  éléphants  blancs  se  trouvent 
en  très- petit  nombre  dons  des  retraites  d'eaux 
et  de  bois  d’un  accès  très-difiicile.  liais  rien 
ne  put  changer  la  résolution  de  Tungug,  qui, 
serrant  avec  reconnaissance  une  petite  somme 
d'argent  dont  son  matire  le  gratifia,  partit 
avec  un  arc , des  flèches , et  une  mauvaise 
paire  de  pistoIeL».  — M.  Smithson,  que  je  vais 
lui.iser  parler,  me  disait  donc  l'autre  soir  ; 
« Cinq  mois  après,  je  me  réveillai  au  bruit  de 
tous  les  tambours  de  l’armée  du  roi  ; un  tin- 
tamarre alîreux  remplissait  la  ville.  Je  m'ha- 
bille cl  descends  dans  la  rue,  où  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  couraient  en  poussant 
des  cris  de  joie.  Je  m'informai  de  la  cause  du 
tous  rts  bruits;  on  me  répondit  que  l'éléphant 
blanc  arrivait.  Curieux  d'assister  à la  récep- 
tion de  ce  grand  et  haut  personnage,  je  me 
rendis  é la  porte  de  la  ville,  que  précède  une 
place  immense  entourée  d’arbres  et  de  canaux  ; 
la  foule  la  remplissait.  Sous  un  vaste  dais, 
des  ofliciei  s richement  vêtus  attendaient  l’em- 
pereur, qui  a bientét  paru  avec  tous  ses  mi- 
nistres et  ses  esclaves  : on  agitait  devant  lui 
un  vaste  éventail  de  plume.  — L’éléphant  sa- 
cré, arrivé  la  veille,  avait  passé  la  nuit  sous 
une  lente  magnifique  dont  j'apercevais  les 
banderoles.  Peu  après,  les  pom/s,  les  tam- 
bours, les  cymbales  retentirent  avec  leurs  sons 
aigres  et  perçants  ; j'étais  assez  commodément 
placé  ; un  cortège  de  lalapoins  commença  à 
défiler,  ces  prêtres  avaient  l’air  grave  et  s'a- 
vançaient lentement  ; une  triple  rangée  de 
soldats  entourait  le  noble  animal,  qui  avait 
un  air  maladif  et  marchait  difficilement. — On 
cria  à mes  cétés  ■.  Voilà  celui  qui  l'a  pris.  — ' 
Je  regardai  et  vis  un  petit  homme  borgne  et 
bossu,  qui  tenait  un  des  nombreux  rubans  do- 
rés passés  au  cou  de  l'éléphant  ; cet  homme 
était  mon  domestique,  Tungug-Poura.  Le  voilà 
donc  gendre  du  roi.  Il  vint  me  voir  un  jour  en 
palanquin  et  me  parut  fort  content  de  sa  nou- 
velle [vosilion.  — L'éléphant  blanc  , qui  a fuit 
sa  fortune,  se  présenta  à lui  à cinquante  jour- 
nées de  marche  de  Juthia,  dans  un  marais  où  il 
était  couché,  abattu  par  une  fièvre  à laquelle 
les  animaux  de  celle  espère  sont  sujets  ; car 
leur  couleur  blanche  est , comme  on  .sait , !c 
résultat  d’une  maladie.  Tungug-Poura  s'ap- 
|)Tocha  de  l'éléphant , le  nettoya , versa  de 
l’eau  sur  les  plaies  et  les  boulons  du  dos , et 
prodigua  tellement  ses  soins  et  scs  caresses  à 
l'intelligente  bête  que  celle-ci  lécha  Tungng 
de  sa  trompe  , et  se  mit  à le  suivre  avec  la 
docilité  d'un  petit  chien.  Tungug  est  ainsi 
parvenu,  favorisé  d'abord  par  un  hasard 
presque  inespéré,  à s’emparer  d'un  éléphant 
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blnnc.  Le  pauvre  lx«isu  a maintenant  des  (»- 
cliives , et  possi“do  la  princesse  dont  le  nom 
si;;nifie  en  langue  siamoise  les  yeux  de  la 

nuit.  > 

Xtlfn  . — génies  Scandinaves.  On  croit , 
aux  bords  de  lu  Baltique , qu'il  y a un  roi 
des  Elfes , qui  régne  d la  fois  sur  l'Ilo  de 
Stern,  sur  celle  de  Mœ  et  sur  celle  de  Rugon. 
Il  a un  diar  attelé  de  quatre  étalons  noirs.  Il 
s'en  va  d'une  ilc  à l'autre  en  traversant  les 
airs  ; alors  on  dislingue  très-bien  le  hennisse- 
ment de  ses  chevaux,  et  la  mer  est  toute  noire. 
Ce  roi  a une  grande  armée  à ses  ordres  ; scs 
soldats  ne  sont  autre  chose  que  les  grands 
chênes  qui  parsi'ment  l'tle.  Le  jour  ils  sont 
condamnés  à vivre  sous  une  écorce  d’arbre  ; 
mais  la  nuit,  ils  reprennent  leur  casque  et 
leur  épée,  et  se  promènent  fièrement  au  clair 
de  la  lune.  Dans  les  temps  de  guerre , le  roi 
les  assemble  autour  de  lui.  On  les  voit  errer 
au-dessus  de  la  cote,  et  alors  malheur  à celui 
qui  tenterait  d'envahir  le  pays*  ! Voy.  Da.xses 

DES  EseaiTS. 

lÊligor,— le  même  qu'.\bigor.  Voy.  Abigor. 

Élinu,— roi  d'Albanie.  Voy.  Méli  sixe. 

^liitr  de  via.  — L'éxilir  de  vie  n'est  autre 
chose,  selon  Trévisan,  que  la  réduction  de  la 
pierre  philosophale  en  eau  mercurielle  ; on 
l'appelle  aussi  nr  jmtable.  Il  guérit  toutes  sor- 
tes de  maladies  et  prolonge  la  vio  bien  au 
delà  des  bornes  ordinaires.  L'é/i'xi'r  parfait 
ou  rouge  change  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer  et 
tous  les  métaux  en  or  plus  pur  que  celui  des 
mines.  L'élixir  parfait  au  blanc,  qu'on  ap- 
pelle encore  huile  de  talc,  change  tous  les 
métaux  en  argent  très-fin.  — Voici  la  recette 
d'un  autre  élixir  de  vie.  l’our  faire  cet  élixir, 
prenez  huit  livres  de  suc  mercuriel,  deux  li- 
vres de  suc  de  bourrache,  tiges  et  feuilles, 
douze  livres  de  miel  de  Narbnnne  ou  autre, 
le  meilleur  du  pays;  mettez  le  tout  à bouillir 
ensemble  un  bouillon  pour  l'écumer,  passez- 
le  par  la  chausse  à hypocras,  et  clarifiez- 
le.  Mettez  à part  infuser,  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  quatre  onces  de  racine  de  gentiane 
coupée  par  tranches  dans  trois  chopines  de 
vin  blanc,  sur  des  cendres  chaudes,  agitant  de 
temps  en  temps  ; vous  passerez  ce  vin  dans 
un  linge  sans  l'exprimer;  mettez  celte  cola- 
ture  dans  lesdits  sucs  avec  le  miel,  faisant 
bouiHir  doucement  le  tout  et  cuire  en  consis- 
tance do  sirop;  vous  le  ferez  rafraîchir  dans 
une  terrine  vernisée,  ensuite  le  déposerez 
dans  des  boutedles  que  veus  conserverez  en 
un  lieu  tempéré , pour  vous  en  servir,  en  en 
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prenant  tous  b>s  malins  une  cuillerée.  Ce  .si- 
rop prolonge  la  vie,  rétablit  In  santé  contre 
toutes  sortes  de  maladies,  mémo  la  goutte, 
dissipe  la  ehalcur  des  entrailles  ; et  quand  il 
ne  resterait  dans  le  corps  qu'un  petit  morceau 
de  poumon  et  que  le  reste  serait  gâté,  il 
maintiendrait  le  bon  et  rétablirait  le  mauvais; 
il  guérit  les  douleurs  d’estomac,  la  sciatique, 
les  vertiges,  la  migraine,  et  généralement  les 
douleurs  internes.  — Ce  secret  a été  donné 
par  un  pauvre  paysan  de  Odabre  à celui  qui 
fut  nommé  par  Charles-Qiiint  pour  général 
de  cette  belle  armée  navale  qu'il  envoya  en 
Barbarie.  Le  bonhomme  était  âge  de  cent 
trente-deux  ans,  à ce  qu'il  a.ssura  à ce  géné- 
ral, lequel  était  allé  loger  chez  lui  et,  le  voyant 
d’un  si  grand  âge,  s'informa  de  sa  manière 
de  vivre  et  de  plusieurs  de  ses  voisins,  qui 
étaient  presque  tous  âgés  comme  lui  *.  — On 
conte  qu'un  charlatan  apporta  un  jour  ù l’em- 
pereur de  la  Chine  Li-con-pan,  un  élixir  mer- 
veilleux, et  l’exhorta  à le  boire,  en  lui  pro- 
mettant que  ce  breuvage  le  rendrait  immortel. 
Un  ministre,  qui  était  présent,  ayant  tenté 
inutilement  de  désabuser  le  souverain,  prit  la 
coupe  et  but  la  licpieur.  Li-con-pan,  irrité  de 
cette  hardie.sse,  condamna  à mort  le  manda- 
rin, qui  lui  dit  d'un  air  tranquille  ; « Si  ce 
breuvage  donne  l'immortalité,  vous  ferez  de 
vains  elTorts  |K)ur  me  faire  mourir  ; et  s'il  no 
la  donne  pas.  auriez-vous  l’injustice  de  me 
faire  mourir  pour  un  si  frivole  larcin?  » I'æ 
discours  calma  l'empereur,  qui  loua  la  sa- 
gesse et  la  prudence  de  son  ministre  ’. 

éloge  de  l’Enrer,  — ouvrage  critique, 
historique  et  moral;  nouvelle  édition,  La 
Haye,  1759,  2 vol.  in-l2,lig. — C’est  un 
livre  sidirique  très-pesamment  écrit. 

lâloMite,  — pierre  qui  a la  vertu  de  guérir 
les  maux  de  tète.  On  ne  sait  |ias  trop  bien  où 
elle  se  trouve. 

Blxei  ou  Bloéiai , — chef  des  elcésa'itos , 
hérétique  du  deuxième  siècle,  qui  faisait  du 
Saint-Esprit  une  femme,  et  qui  proposait  une 
liturgie  dont  les  prières  étalent  des  jure- 
ments absurdes. 

BmogaÎDqaillBeri , — race  de  géants , ser- 
viteurs d'iamen,  dieu  de  la  mort  chez  les  In- 
diens. Ils  sont  chargés  de  tourmenter  les 
méchants  dans  les  enfers. 

Emborrer,  — voy.  LiGATt'RES. 

BmbuagaU , — prétrc  idolâtre  du  Congo. 
Il  passe  chez  les  noirs  de  ces  contrées  pour 
un  si  grand  sorcier,  qu'il  peut  d'un  coup  de 

* Admirables  secrets  du  Petit  Albcit,  p.  16>. 

* Bibliofht^que  de  société,  t.  ÎII. 
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silTlol  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  semble, 
s'en  servir  eomme  d'iin  e.vl.ave,  et  le  vendre 
même  s’il  le  juge  à propos. 

Émeraude.  — 1,3  superstition  a long-temps 
attribue  à celte  (lierre  des  vertus  miracu- 
leuses, telles  entre  autres  que  celles  d'einp^- 
clier  les  s\ nqilomes  du  m;d  caduc,  et  de  se 
briser  lors<|ue  la  crise  est  trop  violente  [lour 
qu  elle  («lisse  la  vaincre.  I,a  poudre  de  franche 
émeraude  arrêtait,  di-ail-on , la  dyssenteric 
et  guérissait  la  morsure  des  animaux  veni- 
meux, Les  peiqiles  de  la  vallée  de  Manta,  au 
Pérou,  adoraient  une  émeraude  grosse  comme 
un  œuf  d'aulriidie,  et  lui  oITraient  d'autres 
émeraudes. 

Emma,  — fille  de  Richard  11,  duc  de  Nor- 
mandie, Cette  princesse  é[>ousa  Élheired , roi 
d'Angleterre,  et  en  eut  deux  fils,  dont  l’un 
régna  après  la  mort  de  son  père  ; c'est  saint 
Édouard.  Ce  prince  écoutait  avec  déférence 
les  pieux  avis  de  sa  mère  ; mais  Godvvin , 
comte  de  Kent,  qui  était  son  ministre,  et  qui 
voyait  avec  peine  sou  autorité  partagée  avec 
Emma,  chercha  à (lerdrc  celle  princesse  : il 
l’accusa  de  dilléienis  crimes,  et  il  eut  l’adresse 
de  faire  appuyer  sou  accusation  par  plusieurs 
seigneurs  méconlenls  comme  lui  du  pouvoir 
d'Emma.  Le  roi  dépouilla  sa  mère  de  toutes 
scs  riche.sses.  — La  (irincesse  eut  recours  à 
Alvvin , évêque  de  Winchester,  son  parent. 
Le  comte  de  Kent,  voulant  écarter  un  protec- 
teur aussi  puissant,  accusa  la  princesse  d’un 
commerce  infâme  avec  ce  prélat;  cetteodieuse 
accusation  , a(ipiiyéc  (lar  les  ennemis  de  la 
princes.se  et  de  l'évéqiie,  fit  im(iression  sur 
l’esprit  d'Édouard  ; il  eut  la  faiblesse  de  mettre 
sa  mère  en  jugement , elle  fut  condamnée  à se 
purger  (lar  l'é(irciiie  du  feu.  — La  coutume 
de  ce  lenqis-là  voulait  que  l’accuse  passât  nu- 
pieds  sur  neuf  coulres  de  charrue  rougis  au 
feu , et  la  condamnaliiin  (xirlait  qu'Emma  fe- 
rait sur  ces  coutre-s  neuf  pas  pour  elle-même 
et  cinq  pour  l'évé-qiie  de  Winchester  ; elle 
passa  en  prières  la  nuit  qui  précéda  cette 
périlleuse  épreuve;  puis  elle  marclja  sur  les 
neuf  contres  au  milieu  de.  deux  évêques , 
habillée  comme  une  siiiqile  bourgeoise  et  les 
jambes  nues  jusqu’aux  genoux.  Le  feu  ne  lui 
lit  aucun  mal , de  sorte  que  son  innocence  fut 
reconnue. 

Bmodci , — démon  de  Madeleine  de  La 
Palud.  > 01/.  (j.vi  Fium. 

Emole,  — génie  que  li's  basilidiens  invo- 
quaient dans  leurs  cérémonies  magiques. 

BmpuH.  — démon  de  midi,  qu'.Aristophane, 
dans  sa  comédie  des  Grciwuilirs , représente 
comme  un  S(x«;tie  horrible,  qui  prend  diverses 


formes,  de  chien,  de  femme,  de  Ixniif,  do  vi- 
pi're.  qui  a le  regard  atroce,  un  pieil  d'âiie 
et  un  pied  d'airaia,  une  llammc  autour  de  la 
tête,  et  qui  no  cherche  qu’à  faire  du  mal.  — 
Les  paysatjs  greisi  et  rus.ses,  i|ui  ont  conservé 
des  idées  populaires  attachées  à ce  monstre, 
tremblent  au  temps  des  foins  et  des  moissons 
à la  seule  (lensée  de  rEm(iuse , qui , dit-on  , 
rompt  bras  et  jambes  aux  faucheurs  et  aux 
moissonneurs  s’ils  no  se  jettent  la  face  en 
terre  lorsqu’ils  l’aperçoivent.  On  dit  même  en 
Russie  que  l'Empuse  et  les  démons  de  midi  , 
qui  sont  soumis  à cet  horrible  fantôme,  (lar- 
courent  quelquefois  les  rues  â midi  en  habits 
de  veuve,  et  rompent  les  bras  à ceux  qui 
osent  les  regarder  en  face.  — Le  moyen  de 
conjurer  l’Empuse  et  de  s’en  faire  obéir  chez 
les  anciens , c’était  de  lui  dire  des  injures  ; 
chacun  a ses  goûts.  — Vasco  de  Gama  , cité 
par  Leloyer  *,  rapporte  qu’il  y a dans  la  ville 
de  Calicut  un  temple  consacré  à des  démons 
qui  sont  des  es(ièces  d'Empuses.  Personne 
n’ose  entrer  dans  ces  temples,  surtout  le  mer- 
credi, qu’apres  que  le  midi  est  passé  ; car  si 
on  y entrait  à cette  heure-là,  on  mourrait  à 
l’in.stant  même. 

Éfiarqne.  — Il  revint  de  l’autre  monde  ( ou 
d’une  syncope)  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  en  enfer,  et  raconta  à Plutarque  lui- 
même  tout  ce  qui  concernait  Piuton  , Minos , 
Éaque,  les  Parques,  etc. 

Bocent.  — «En  la  région  Sachante,  qui 
n’est  autre  que  le  royaume  de  Parlas,  l’en- 
cens qui  s’y  recueillait  se  mettait  à grands 
monceaux  en  certaine  place,  non  loin  du  port, 
où  les  marchands  abordaient.  Cet  encens  n’é- 
tait gardé  de  personne,  parce  que  le  lieu  était 
assez  gardé  des  démons  ; et  ceux  qui  abor- 
daient près  de  la  place  n’eussent  osé,  en  ca- 
chette ni  ouvertement,  prendre  un  seul  grain 
d’encens  et  le  mettre  en  leur  navire  sans  la 
licence  et  permission  expresse  du  prince  ; au- 
trement leurs  navires  étaient  retenus  par  la 
puissance  secrète  des  démons,  gardiens  do 
l’encens,  et  ne  pouvaient  se  mouvoir  ni  partir 
du  port*.  » 

Enchsntenieiiti.  — On  entend  par  enchan- 
tement l’art  d’opérer  des  prodiges  par  des  pa- 
roles chantées  ; mais  on  a beaucoup  étendu  le 
sens  de  ce  mol.  — On  voyait,  au  rapport  de 
Léon  l’Africain  , tout  au  haut  des  principales 
tours  de  la  citadelle  de  Maroc,  trois  |>ommes 
d’or  d’un  prix  inestimable,  si  bien  gardées  par 
enchantement  que  les  rois  de  Fez  n’y  ont 

* Iliiitoirc  des  «p«ctm,  etc.,  tir.  m,  eh.  14. 

> M.Selguee.  DesErreunctdcsrrSjusSt,  1. 1'',  p.3l3. 

’ Leloyer,  Disc,  et  hlst.  des  spectres,  p.  416. 
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jninois  pu  toucher,  quelques  ciïorls  qu'ils  aient 
faits.  Ces  pommes  d'or  ne  sont  plus.  — Marc 
l’aul  conte  que  des  Tarlares  ayant  pris  huit 
insulaires  de  Zipanqu,  avec  qui  ils  étaient  on 
guéri e,  se  disposaient  à les  décapiter.;  mais 
ils  n'en  purent  venir  à bout,  parce  que  ces 
insulaires  portaient  au  bras  droit,  entre  cuir 
et  chair,  une  petite  pierre  enchantée  qui  les 
rendait  insensibles  au  tranchant  du  cimeterre  ; 
de  sorte  qu'il  fallut  les  assommer  pour  les 
faire  mourir,  f'oÿ.  Paroles  magiui'es,  Cii.vn- 
MF.s,  Fascination  , Toen  enchantée,  etc. — 
On  entend  souvent  par  enchantement  quelque 
chose  de  merveilleux.  Les  arts  ont  aussi  pro- 
duit des  enchantements,  mais  naturels  et  re- 
gardés comme  œuvre  de  magie,  par  ceux-là 
seuls  qui  lui  attribuent  gratuitement  tout  ce 
qui  est  extraordinaire.  — M.  Van  Eslin,  dit 
Decremps , dans  sa  Sfagie  blanche  dévoilée . 
nous  lit  voir  son  cabinet  de  machines.  Nous 
entrâmes  dans  une  salle,  bien  éclairée  par 
de  grandes  fenêtres  pratiquées  dans  le  dôme. 

( Vous  voyez,  nous  dit-il,  tout  ce  que  j'ai  pu 
rassembler  de  piquant  et  de  curieux  en  mé- 
caniques; » cependant,  nous  n'apercevions  do 
tout  côté  que  des  tapisseries  sur  lesquelles 
étaient  représentées  des  machines  utiles,  telles 
que  des  horloges,  des  pompes,  des  pressoirs, 
des  moulins  à vent,  des  vis  d'Archimède,  etc. 

« Toutes  ces  pièces  ont  apparemment  beau-' 
coup  de  valeur,  dit  en  riant  M.  Ilill  ; elles 
peuvent  récréer  un  instant  la  vue,  mais  il 
parait  qu'elles  ne  produiront  jamais  de  grands 
elîels  par  leurs  mouvements.  » M.  Van  Estin 
répondit  par  un  coup  de  silEet  ; aussitùl  les 
quatre  tapisseries  se  lèvent  et  dis(>araissent , 
la  salle  s'agrandit,  et  nos  yeux  éblouis  voient 
ce  que  l'industrie  humaine  a inventé  de  plus 
étonnant  ; d’un  cété,  des  ser|>ents  qui  ram- 
pent , des  fleurs  qui  s’épanouissent , des  oi- 
seaux qui  chantent;  de  l’autre,  des  cygnes 
qui  nagent,  des  canards  qui  mangent  et  qui 
digèrent , des  orgues  jouant  d’elles-mémcs  et 
des  automates  qui  touchent  du  clavecin. 
M.  Van  Eslin  donna  un  second  coup  de  sifllet, 
et  tous  les  mouvements  furent  suspendus.  — 
Un  inslanl  après , nous  vîmes  un  canard  na- 
geant ot  barbotant  dans  un  vase , au  milieu 
duquel  était  un  arbre.  Plusieurs  serpents  ram- 
paient autour  du  tronc , et  allaient  successi- 
vement se  cacher  dans  les  feuillages.  Dans 
une  cage  voisine,  étaient  deux  serins  qui 
chantaient  en  s’accompagnant,  un  homme  qui 
jouait  de  la  flûte,  un  autre  qui  dansait,  un 
petit  chasseur  et  un  sauteur  chinois,  tous 
artificiels  et  obéissant  au  commandement. 
Voÿ.  Mécaniqce. 

Aichiridion,  — VOy.  LÉON. 
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Energumène.  — On  appelait  énergumènes 
ceux  qui  étaient  possédés  du  démou. 

Bnrant».  — Croirait-on  que  des  savants  en 
démence  et  des  médecins  sans  clientèle  ont 
recherché  les  moyens  de  s'assurer  du  sexe 
d'un  enfant  qui  n'était  pas  né , et  qu'on  a 
fait,  autour  de  ce  thème  absurde,  des  livres 
niais  qui  trouvent  des  lecteurs?  l oi/.  Sexe. 

EnfanU  , — l'oij.  SeXK. 

EnranU  do  Biable  , — VOlJ.  Camrions. 

Enfen,  — lieux  inférieurs  ou  les  méchants 
subissent  après  leur  mort  lu  châtiment  dû  a 
leurs  crimes.  Nier  qu’il  y ait  des  [leines  et 
des  récomjienses  après  le  trépas , c’est  nier 
l’existence  de  Dieu  ; puisqu’il  ne  peut  être 
que  nécessairement  juste.  Mais  les  tahleaux 
que  certains  poètes  et  d’autres  écrivains  nous 
ont  faits  des  enfers  ont  été  souvent  les  fruits 
de  l’imagination.  On  doit  croire  ce  que  l'église 
enseigne , sans  s’égarer  dans  des  détails  que 
Dieu  n'a  pas  jugé  à propos  de  révéler.  — Les 
anciens,  la  plupart  des  modernes,  et  surtout 
les  cabalistes,  placent  les  enfers  au  centre  de 
la  terre.  Le  docteur  Svvinden,  dans  ses  re- 
cherches sur  le  feu  de  l'enfer,  prétend  que 
l'enfer  est  dans  le  soleil , ]u>rce  que  te  soleil 
est  te  feu  perpétuel.  Quelques-uns  ont  ajouté 
que  les  damnés  entretiennent  ce  feu  dans  une 
activité  continuelle,  et  que  les  taches  qui  pa- 
raissent dans  le  disque  du  soleil,  après  les 
grandes  catastrophes , no  sont  produites  que 
par  l’encombremont...  — Dans  Milton  (c'est 
du  moins  de  la  poésie  ) l’ablme  où  fut  préci- 
pité Satan  est  éloigné  du  ciel  trois  fois  autant 
que  le  centre  du  monde  l’est  de  l’extrémité 
du  pèle,  c'est-à-dire,  selon  les  calculs  dre 
astronomes,  à 990,000,000  de  lieues*. — 
L’enfer  do  Milton  est  un  globe  énorme , en- 
touré d’une  triple  voûte  de  feux  dévorants  ; il 
est  placé  dans  le  sein  de  l’antique  chaos  et 
de  la  nuit  informe.  On  y voit  cinq  fleuves  ; le 
Styx , source  exécrable  consacrée  à la  Haine  ; 
l’Achéron,  fleuve  noir  et  profond  qu’habite  la 
Douleur  ; le  Cocyte,  ainsi  nommé  des  sanglots 
perçants  qui  retentissent  sur  ses  funèbres  ri- 
vages ; le  fougueux  Phlégéton , dont  les  flots 
précipités  en  torrents  de  feu  portent  la  rage 
dans  les  cœurs;  et  le  tranquille  Léthé,  qui 
roule  dans  un  lit  tortueux  ses  eaux  silen- 
cieuses. — Au  delà  de  ce  fleuve  s’étend  une 
zone  déserte,  obsçure  ot  glacée,  perpétuelle- 
ment battue  des  tempêtes  et  d’un  déluge  de 
grêle  énorme  qui , loin  de  se  fondre  en  tom- 
bant , s'élève  en  monceaux , semblable  aux 
ruines  d’une  antique  pyramide.  Tout  autour 

’ Le  poète  du  <]Uc  la  chute  de  Satan  dura  neuf  jours  ; 
d'où  U suivrait  que  Satan  aurait  fait  1,200  Ueucs  par 
seconde. 
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sont  dpi  i;<m(Trpi  horribl(>i , dp«  atdmps  dp 
nei“0  et  dp  jlapp  l.p  froid  y produit  les  pITpIs 
du  feu,  Pt  l'air  pelé  brfde  et  iléehire  trpsl  là 
qu'il  certnini  temps  fixés  tous  les  réprouvés 
sont  traînés  par  les  Furies  aux  ailes  de  Har- 
pies. Us  ressenteut  tour  à tour  les  tourments 
des  deux  extrémités  dans  la  lemfiérature , 
tourments  (pie  leur  siiecession  rapide  rend 
enrorp  plus  affreux.  Arrachés  de  leur  Irt  de 
feu  dévorant,  ils  sont  plongés  dans  des  mon- 
ceaux de  plan»  ; immobiles,  pre.vqiie  éteints, 
ils  languissent,  ils  frissonnent  et  sont  do  nou- 
veau rejetés  au  milieu  du  brasier  infernal.  Ils 
vont  et  reviennent  ainsi  de  l'un  à l'autre  sup- 
plice, et,  pour  le  combler,  ils  fraiicbissent  à 
chaque  fois  le  Léibé  : ils  s'efforcpnl , en  le 
traversant,  d'atteindre  l’onde  enchanteresse  ; 
ils  n’en  désireraient  qu'une  seule  poulie,  elle 
suffirait  pour  leur  faire  perdre,  dans  un  doux 
oubli,  le  sentiment  de  tous  leurs  maux.  Hélas  ! 
Méduse  , aux  regards  terribles,  à la  tête  lié- 
rissiic  de  serpents,  s'opiwse  à leurs  efforts; 
et,  semblable  à celle  que  fioursuivait  si  vai- 
nement Tantale,  l'eau  fupilivo  se  dérobe  aux 
lèvres  qui  l'aspirent...  — A la  porte  de  l’eufer 
sont  deux  figures  effroyables  ; l’une  ipii  re- 
présente une  femme  jusqu  à la  ceinture,  finit 
en  une  énorme  queue  de  serpent , recourbée 
à longs  replis  écailleux,  et  armée,  à l’extré- 
milé , d'un  aiguillon  mortel.  Autour  de  ses 
reins  est  une  meute  de  chiens  féroces,  qui, 
sans  cesse  ouvrant  leur  large  gueule  de  Cer- 
bères , frappent  perpétuellenR'nl  les  airs  des 
(dus  odieux  hurlements,  t’ai  monstre  est  le 
iV'chc,  fille  sans  mère,  sortie  du  cerveau  de 
Satan  ; il  tient  les  clefs  de  l'enfer.  L autre 
figure  { si  l’on  peut  appeler  ainsi  un  spectre 
informe  , iin  fanléme  dé|iourvu  de  substance 
et  de  membres  distincts  ) , noire  comme  la 
nuit,  féroce  comme  les  Furies,  terrible  comme 
l’eiifer,  agile  un  dard  redoutable;  cl  ce  qui 
semble  être  sa  tête  porte  l’apparence  d’une 
couronne  royale.  Ce  monslre  est  la  .Mort,  fille 
de  Satan  et  du  Péché.  — Nous  suivons  tou- 
jours .Millon  , ce  grand  poete.  Apres  que  le 
premier  homme  fut  devenu  coupable,  la  Mort 
et  le  Péché  coiislriiisircnt  un  solide  et  large 
rliemin  sur  rabime.  Le  gouffre  onllammé reçut 
patiemment  un  pont,  dont  rélonnaiite  lon- 
gueur s'étendit  du  bord  des  etifers  au  point 
le  plus  reculé  de  ce  munde  fragile.  C'e.sl  à 
l'aide  de  celle  facile  comnuinicalioii  que  les 
esprits  pervers  passent  et  repassent  sur  lu 
terre  pour  corrompre  ou  punir  les  hommes. 
— .Mais  si  le  séjour  des  réprouvés  (»t  un  sé- 
jour hideux  , scs  hélcs  ne  le  sont  pas  moins, 
talons  à présent  le  Tasse.  Quand  d'un  son 
rauque  et  lugubre  rinfcinale  Irompellc  ap- 


pelle les  hahitanls  des  ombres  éternelles,  le 
Tarlarc  s'ébranle  dons  ses  gouffres  noirs  et 
profonds  ; l’air  ténébreux  répond  [làr  de  longs 
gémissements.  Soudain  les  puissanees  de  l'a- 
bime  accourent  à pas  préripités  ; quels  spec- 
tres étranges,  horribles , épouvantables  1 L;t 
terreur  et  la  mort  habitent  dans  leurs  yeux  ; 
quelques-uns,  avec  une  ligure  humaine,  ont 
des  pieds  de  Is'tes  farouches  ; leurs  cheveux 
sont  cntrehacés  de  serpents  ; leur  croupe  im- 
mense cl  fourt'luie  se  recuiirho  en  replis  tor- 
tiienx.  — On  voit  d’immondes  Harpies , des 
Cenlatircs,  des  Sphinx,  des  (Jorgones,  des 
S(  viles  qui  aboient  et  dévorent  ; des  Hydres, 
(les  Pythons,  des  Chi(nércs  qui  vomissent  des 
torrents  de  flamme  et  de  fumée;  d(>s  Poly- 
phémes , des  Géryons , mille  inonstr(.'s  plus 
bizarres  que  jamais  non  rêva  riimminalion . 
mêlés  cl  confondus  ensemble.  Ils  se  placent 
les  uns  A la  gauche , les  atilres  a la  droite  de 
leur  sombio  monarque  Assis  au  milieu  d’eux, 
il  tient  d’iine  main  un  sccplre  rude  et  pc.snnl  ; 
son  fr(Mil  sn(>erl)C,  armé  de  (’ornes.  surpasse 
eu  hauteur  le  roc  le  plus  élevé,  |■(■cueiI  le  plus 
sourcilleux  : Cal|H',  l’immense  Allas  lui-même, 
ne  .seraient  auprès  de  lui  (|ue  de  simples  eol- 
lines  '.  — là*'  horrible  majesté  cmprcinle 
sur  son  farouche  aspect  accroît  la  terreur  et 
redouble  son  orgueil.  Son  regard , lel  qu’um; 
fiinosle  comète,  brille  du  feu  des  poisons  demi 
ses  V('ux  sont  abreuvés.  Une  barbe  longue , 
épaisse , hideuse , euvelop(»e  son  menton  et 
(l('srcnd  sur  sa  i>oilrine  velue  ; sa  bouelie  dé- 
goiillnnle  d’un  sang  impur  s’ouvre  romme  un 
vaste  abîme  : de  celte  Imuehe  empestée  s’ex- 
halent un  .souffh'  («mpoisonné  et  des  tourbil- 
lons de  llamme  et  de  fumée.  Ainsi  l'Etna,  de 
ses  llanrs  embrast's,  vomit  avec  un  bruit  af- 
freux (le  noirs  bjrrents  de  soufre  cl  de  bitume. 
Au  son  de  sa  voix  terrible  , l’ablme  tremble  , 
Cerbt'rc  se  lait  épouvanté,  l’Hydre  est  muette, 
le  Cocyte  s’arrête  immobile*.  — Voici  quel- 
ques voyages  aux  enfers,  empruntés  aux 
chroniqueurs  du  moyen  .Age  et  qui  sont  moins 
agréables  que  les  labicnux  des  [loétes , mais 
qui  ont  ponriani  aussi  leur  charme  de  na’i’velé. 
— Le  landgrave  de  Tlmringe  venait  de  mou- 
rir. Il  laissait  après  lui  deux  fils  à peu  prés 
du  même  fige,  l.uuis  et  Ht'rmann.  Louis,  qui 
qui  était  l’alné  et  le  plus  nffigieux  (piiisipi'il 
est  mort  dans  la  première  eroisade),  publia 
eet  édit , apres  les  funérailles  de  son  |)éro  ; 
« Si  quelqu’un  peut  m’apporter  des  nouvelles 
rertaines  de  l'élnt  ofi  se  trouve  maintenant 
rfime  de  mon  pure,  je  lui  donnerai  une  bonne 

* Milton  donne  i Satan  qaarantr  mille  pieds  de  haut. 

> Et  phlegetuntca*  rcquierunt  murmura  ripv.. 
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formo  ...  n Un  pauvre  solilal,  ayant  entendu 
parler  de  celte  promesse,  alla  Irouver  son 
frÉre,  qui  passait  pour  un  clerc  dislin;;ué,  et 
qui  avait  exercé  iKmdant  quelque  loni()s  la 
nécromancie  ; il  chercha  à le  séduire  par  l'es- 
poir de  la  ferme  qu'ils  partaf;eraicnl  amica- 
lement. « J'ai  quelquefois  évoqué  le  diable, 
répondit  le  clerc,  et  j’en  ai  tiré  ce  que  j’ai 
voulu  ; mais  le  métier  de  nécromancien  est 
trop  danKcrcux  , et  il  y a long-lem|)s  que  j’y 
ai  renoncé.  » Cependant  l’idée  de  devenir 
riche  surmonta  les  scrupules  du  clerc  : il  ap- 
pela le  diable,  qui  parut  aussilôl,  et  demanda 
ce  qu’on  lui  voulait.  « Je  suis  honteux  de 
t’avoiraliandonné  depuis  tant  de  temps , ré- 
pondit finement  le  nécromancien  ; mais  je  re- 
viens à loi.  Indique-moi,  je  le  prie,  où  est 
l’iimo  du  landgrave,  mon  ancien  maitre  ■?  — 
Si  lu  veux  venir  avec  moi,  dit  le  diable,  je  le 
la  montrerai.  — J'irais  bien,  répondit  le  clerc, 
mais  je  crains  trop  de  n’en  pas  revenir.  — Je 
Injure  par  le  Très-Haut,  et  par  ses  décrets 
formidables,  dit  le  démon,  que  si  lu  te  fies  à 
moi , je  te  conduirai  sans  méchef  auprès  du 
landgrave,  et  que  je  le  ramènerai  ici  » Le 
nécromancien,  rassuré  par  un  serment  aussi 
solennel , monta  sur  les  épaules  du  démon  , 
qui  prit  son  vol  cl  le  conduisit  à l’entrée  de 
l’enfer.  Le  clerc  eut  le  courage  de  considérer 
à la  porte  ce  qui  s’y  passait,  mais  il  n’eut  pas 
la  force  d’y  entrer.  Il  n’aperçut  qu'un  pays 
horrible , cl  des  damnés  tourmentés  de  mille 
manières.  Il  remarquasurtoutun  grand  diable, 
d’un  aspect  effroyable  , assis  sur  rouverlurc 
d’un  puits,  qui  était  fermé  d’un  large  cou- 
vercle, et  ce  spectacle  le  fit  trembler.  Cepen- 
dant le  grand  diable  cria  au  démon  qui  por- 
tait le  clerc  ; « Que  portes-tu  là  sur  tes 
épaules?  viens  ici  que  je  le  décharge.  — Non, 
réjiondit  le  démon  ; celui  que  je  (xirte  est  un 
de  mes  amis  ; je  lui  ai  jure  que  je  ne  lui  cau- 
serais aucun  mal;  et  je  lui  ai  promis  que  vous 
auriez  la  bonté  de  lui  faire  voir  l'àmc  du 
landgrave,  son  ancien  maître,  afin  qii’.i  son 
retour  dans  le  monde  il  publie  partout  votre 
puissance.  » Le  grand  diable  ouvrit  alors  son 
puits,  et  sonna  du  cornet*  avec  tant  de  vi- 
gueur et  do  force,  que  la  foudre  et  les  trem- 
blements de  terre  ne  seraient  qu’une  musique 
fort  douce  en  comparaison.  F.n  même  temps 
le  puits  vomit  des  torrents  de  soufre  enllammé, 
et,  an  bout  d’une  heure,  l'âme  du  landgrave, 
qui  remontait  du  gouffre  au  milieu  des  tour- 
billons étincelants,  montra  sa  léte  au-dessus 
du  trou , et  dit  au  clerc . « Tu  vois  devant 

' Juro  tibi  per  AUietimun,  et  per  tremendum  ejiu 
jadidum  <)uia,  si  üdei  meK  te  commiseris,  etc. 

* Bucdnnvil  tam  voUde. 


toi  ce  malheureux  prince  qui  fut  ton  maître , 
et  qui  voudrait  maintenant  n’avoir  jamais 
régné....  » Le  clerc  ré[>ondil  : « Votre  fils  e^t 
curieux  de'  savoir  ce  que  vous  faites  ici,  et  s'il 
peut  vous  aider  en  quelque  chose?  — Tu  sais 
OH  j’en  suis,  reprit  l'âme  du  landgrave,  je  n'ai 
guère  d'espérance;  cependant,  si  mes  fils 
veulent  restituer  certaines  possessions  que  je 
te  vais  nommer,  et  qui  m’appartenaient  in- 
justement , ils  me  soulageront.  » \je  clerc  ré- 
pondit : O Seigneur,  vos  fils  ne  me  croiront 
pas. — Je  vais  le  dire  un  secret,  répliqua  le 
landgrave,  qui  n'est  connu  que  de  moi  et  de 
mes  fils.  » En  même  temps  il  nomma  les  |H)S- 
sessions  qu’il  fallait  restituer,  et  il  donna  le 
secret  qui  di'vail  prouver  la  véracité  du  clerc 
— Après  cela,  l’âiiie  du  landgrave  rentra  dans 
le  gouffre;  le  puits  se  referma  , et  le  nécro- 
mancien revint  dans  la  Thuringe,  monte  sur 
son  démon.  Mais,  â son  retour  de  l’enfer,  il 
était  si  défait  et  si  pâle,  qu’on  avait  peine  à 
le  reconnaître.  Il  raeonla  aux  princes  ce  qu’il 
avait  vu  et  entendu  ; et  cependant  ils  ne  vou- 
lurent point  consentir  â restituer  les  posses- 
sions que  leur  père  les  priait  de  rendre.  Seu-  i 
Icment  le  landgrave  Louis  dit  au  clerc  ; i Je 
reconnais  que  lu  as  vu  mon  père , ol  que  tu 
ne  me  tromiies  ^loinl;  aussi  le  vais-je  donner 
la  récompense  que  j’ai  promise.  — Gardez 
votre  ferme,  répondit  le  clerc;  pour  moi  je 
ne  dois  plus  songer  qu’à  mon  salut.  » Et  il  se 
fil  moine  de  Cîleaux  ‘.  — On  voit  que  le  lé- 
gendaire ne  désigne  p.ns  bien  si  les  lieux  que 
son  héros  a cru  visiter  sont  le  purgatoire  ou 
l'enfer.  Citons  encore  un  bon  religieux  anglais 
dont  le  voyage  a été  écrit  par  l’ierrc-le-Vé- 
nérahlc,  abbé  de  Cluni,  et  par  Denys-te-Char- 
treux  *.  Ce  voyageur  parle  a la  première 
pcr.-!onne  : a J’avais  saint  Nicolas  pour  con- 
durteur,  dit-il;  Il  me  fit  parcourir  un  chemin 
plat  jusqu’à  un  espace  immense,  horrible, 
peuplé  de  défunts  qu’oii  tourmentait  de  mille 
manières  affreuses.  On  inc  dit  que  ces  gens-lâ 
n’éUiicnl  pas  damnés,  que  leur  supplice  fini- 
rait avec  le  temps,  et  que  je  voyais  le  purga- 
toire. Je  ne  m'attendais  pas  â le  trouver  si 
rude;  tous  ces  mallieurcux  pleuraient  â chau- 
des larmes  et  poussaient  de  grands  gémisse- 
ments. Depuis  que  j'ai  vu  toutes  ces  choses , 
je  sais  bien  que  si  j’avais  quelque  parent  dans 
le  purgatoire , je  souffrirais  mille  morts  pour 
l’en  tirer.  — Un  peu  plus  loin  , j'aperçus  une 
vallée  où  roulait  un  épouvanlable  fleuve  de 
feu  qui  s’élevait  en  tourbillons  à une  hauteur 

* Ocarina,  moine  d'HvIitcrbach,  de  l'ordre  de  C1- 
teaox,  Miraclea  illuaUcs,  Ut.  r‘,  ch.  34. 

* Pétri  Vcoerabilis.  de  miraeuK,  et  Dyonisii  carOiu- 
tieni,  De  qoeluor  noTiastmia,  ar  . 47. 
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énorme.  Au  bord  de  ce  fleuve  il  f.iisail  un 
froid  si  glacial  qu’il  est  impossible  de  s'eu 
faire  une  idée.  Saint  Nicolas  lu'y  condui^t, 
et  me  fit  remarquer  les  palieuls  qui  s'y  Iruii- 
vaicnl,  en  me  disant  que  c’était  encore  le 
purgatoire.  — En  pénétrant  plus  avant,  nous 
arrivâmes  en  enfer.  C’élail  un  champ  aride 
couvert  d’epais-ses  ténèbres , coupe  de  ruis- 
seaux de  soufre  bouillant  ; on  ne  trouvait  y 
faire  un  pas  sans  marcher  sur  des  insectes 
hideux,  dilformcs,  extrêmement  gros  cl  jetant 
du  feu  par  les  narines.  Ils  étaient  là  pour  le 
supplice  des  pécheurs  qu’ils  lourmentaient 
de  concert  avec  les  démons.  Ceux-ci,  avec  des 
crochets,  happaient  les  âmes  piiniis  cl  les 
jetaient  dans  des  chaudières,  où  ces  âmes  se 
fondaient  avec  les  matières  liquides;  après 
cela  on  leur  rendait  leur  forme  pour  de  nou- 
velles tortures.  — C.es  tortures  se  faisaient  en 
bon  ordre  et  chacun  était  tourmenté  selon 
ses  crimes.  » — 11  voit  ensuite  des  prélats,  des 
chevaliers  , dos  dames  , des  religieux  , des 
princes.  Mais  toutes  ces  relations  se  ressem- 
blent un  peu.  l'oÿ.  VfcTIM,BEBTII0L0,Ol.VllLES- 
LE-CiiAcvE,  E.xgelbbkciit  . etc.  — Il  serait 
très-long  de  rapporter  les  sentiments  des  dif- 
férents peuples  sur  l’enfer.  — Les  Driises  di- 
sent que  tout  ce  qu’on  mangera  dans  les  enfers 
aura  un  goût  de  fiel  et  d’amertume , et  que 
les  damnés  porteront  sur  la  tète , en  signe 
d’une  éternelle  réprobation,  un  bonnet  de  (X)il 
de  cochon  d’un  pied  et  demi  de  long.  — Les 
Grecs  représentaient  l’enfer  comme  un  lieu 
vaste  et  obscur,  partagé  eu  plusieurs  régions, 
l’une  affreuse  où  I on  voyait  des  lacs  dont 
l’eau  infecte  et  liourbcuso  exhalait  des  va- 
peurs mortelles,  un  fleuve  de  feu  , des  tours 
de  fer  cl  d airain  , des  fournaises  ardentes, 
des  monstres  et  des  furies  acharnés  à tour- 
menter les  scélérats  ; l’autre  riante,  paisible, 
destinée  aux  sages  et  aux  héros.  Le  lieu  le 
plus  voisin  de  la  terre  était  l’Érèbe  ; on  y 
voyait  le  palais  de  lu  Nuit,  relui  du  Sommeil 
et  des  Songes;  c’était  le  séjour  de  Cerbère, 
des  Furies  et  de  la  Mort  ; c’est  là  qu’erraient 
pendant  cent  ans  Ic-s  ombres  infurtuni'‘cs  dont 
le  corps  n’avait  pas  reçu  les  honneurs  de  la 
sépulture;  et  lor.-qu’Ulysse  évoqua  les  morts, 
ceux  qui  apparurent  ne  sortirent  que  de  l’É- 
rt'be.  L’autre  enfer  était  l’enfer  des  méchants  : 
c’est  là  que  chaque  crime  était  puni , que  les 
remords  dévoraient  leurs  victimes , et  que  se 
faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la  douleur. 
Le  Tartare  proprement  dit  venait  après  l’en- 
fer : c’était  la  prison  des  dieux  ; environné 
d'un  triple  mur  d'airain,  il  soutenait  les  vastes 
fondements  de  la  terre  et  des  mers.  Les 
Champs-Élysées,  séjour  heureux  dos  ombres 
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vertueuses,  formaient  la  quatiiéme  division 
des  eafius;  il  fallait  traverser  l Erèbe  pour  y 
parvenir.  — Chez  lesjuifs  imnki nés,  lesjustes 
seront  heureux,  les  méchants  seront  tour- 
mentes en  enfer,  cl  ceux  qui  sont  dans  un 
étal  mitoyen,  tant  juifs  que  gentils,  descen- 
dront dans  un  abinie  avec  leurs  corps , et  ils 
pleureront  pondant  douze  mois,  en  montant  et 
en  dc.'cendant  d’un  lieu  moins  lamible  à un 
lieu  plus  rigoureux.  Après  ce  tern  e . leurs 
cor(»  seront  consumes , leurs  âmes  huilées , 
cl  le  vent  les  dis()ersera  sous  les  pieds  des 
justes.  Les  rabbins  ajoutent  que  , le  premier 
jour  de  l aii.  Dieu  fait  un  examen  du  nombre 
et  de  l étal  des  âmes  qui  sont  en  enfer.  — 
L’enfer  des  Homains  était  divisé  en  srqil  pro- 
vinces dilférentes  : la  première  renfermait  les 
enfants  mort-nés,  comme  ne  devant  être  ni 
récompensés  ni  punis  ; ia  seconde  était  des- 
tinée aux  innocenUs  condamnés  à mort;  la 
trui-ième  logeait  les  suicides;  dans  la  qiia- 
Irieine  erraient  les  parjures  ; la  cinquième 
province  était  habitée  par  les  héros  dont  la 
gloire  avait  été  souillée  par  la  cruauté  ; la 
sixième  était  le  Tartare  ou  lieu  des  tour- 
ments, et  la  septième  les  Champs-Élysé’es 
comme  chez  les  Grecs.  — L’enfer  des  mu- 
sulmans a sept  portes,  et  chacune  a son  sup- 
plice particulier.  Cet  enfer  est  rempli  de  tor- 
rents de  feu  et  de  soufre,  où  les  damnés  chargés 
do  chaînes  de  soixante-dix  coudées  seront 
plongés  et  replongés  continuellement  par  de 
mauvais  anges.  A chacune  des  sept  portes  il 
y a une  garde  de  dix-neuf  anges , toujours 
prêts  à exercer  leur  barbarie  envers  les 
damnés  et  surtout  envers  les  infidèles,  qui  se- 
ront à jamais  dans  ces  prisons  souterraines  , 
où  les  serpents,  les  grenouilles  et  les  corneilles 
aggraveront  encore  les  tourments  de  ces  mal- 
heureux. Les  mahométans  n’y  demeureront 
au  plus  que  sept  mille  ans  ; au  bout  de  ce 
temps,  le  prophète  obtiendra  leur  délivrance. 
On  ne  donnera  aux  damnés  que  des  fruits 
amers,  re.sscmblant  à des  tètes  de  diables; 
leur  boisson  se  puisera  dans  des  sources 
d’eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui  leur  procu- 
reront des  tranchées  douloureuses.  — Quel- 
ques Japonais  prétendent  que  la  peine  des 
méchants  est  de  passer  dans  le  corps  d’un 
renard.  — Les  Guébres  disent  que  les  mé- 
chants sont  les  victimes  d’un  feu  dévorant 
qui  les  brûle  sans  les  consumer.  Un  des  tour- 
ments de  leur  enfer  est  l’odeur  infecte  qu’e.x- 
halent  les  âmes  scélérates  ; les  unes  habitent 
d’affreux  cachots  où  elles  seront  étouffées  par 
une  fumée  épaisse  et  dévorées  par  les  mor- 
sures d’un  nombre  prodigieux  d’insectes  et  de 
reptiles  venimeux  ; les  autres  seront  plongcHts 


— 19G  — 


Diyiiized  I. 


KNG  — 197  — ÉNI 


jusqu'au  cou  dans  Ire  (lois  noirs  et  placés 
d'un  fleuve;  celles-ci  seront  environnées  de 
diables  furieux  qui  les  déchireront  à coups  de 
dents  ; celles-là  seront  susi>endues  |iar  les 
pieds,  et  dans  cet  état  on  les  percera  dans 
tous  les  endroits  du  corps  avec  un  poignard. 

— On  croit , dans  l'ilo  Formose , que  les 
hommes , après  leur  mort , passent  sur  un 
pont  étroit  de  bambous,  sous  lequel  il  y a une 
fosse  profonde  pleine  d'ordures.  I.e  pont  s'é- 
croule sous  les  pas  de  ceux  qui  ont  mal  vécu, 
et  ils  sont  précipites  dans  cette  hurrible  fos.se. 

— Les  Cafres  admettent  treize  enfers  et  vingt- 
sept  paradis,  où  chacun  trouve  la  place  qu'il 
a mérité  d'occuper,  suivant  scs  bonnes  ou 
mauvaises  actions.  Les  sauvages  du  .Missis.-ipi 
croient  que  les  coupables  iront  dans  un  pays 
malheureux,  où  il  n'y  a [X)int  de  chasse.  Lre 
Virginiens  placent  l'enfer  à l'Occident,  et  pré- 
cisément à l'un  des  bouts  du  monde.  — Les 
Floridiens  sont  persuadés  que  les  âmes  cri- 
minelles sont  trans(iorlécs  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  nord  ; qu  elles  restent  expost'-es  à la 
voracité  des  ours  et  à la  rigueur  des  neiges 
et  des  frimas.  — Les  Kalmouks  ont  un  enfer 
pour  les  bétes  de  somme;  et  celles  qui  no 
s'acqiiitlcnl  pas  bien  de  leurs  devoirs  ici-bas 
sont  condamnées , selon  eux  , à jiorter  sans 
relâche  dans  l'autre  monde  les  fardeaux  les 
plus  pesanis.  — L'enfer  du  Dante  est  célèbre. 
La  forme  de  cet  enfer  ressemble  à un  enton- 
noir ou  à un  cône  renversé.  L'espace  qui  so 
trouve  depuis  la  porte  de  l'enfer  jusqu'au 
fleuve  .Ichérun  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  la  première  sont  les  Ames  de  ceux  qui 
vécurent  sans  réputation  ; ils  sont  tourmentés 
par  des  frelons  qui  leur  piquent  le  visage  : ces 
damnés  courent  apres  une  bannière  qui  tourne 
sans  cesse  autour  d'un  cercle.  Dans  la  seconde 
so  trouvent  les  enfants  morts  sans  baptême; 
ces  ombres  poussent  des  gémissements  con- 
tinuels. Il  y a des  cercles  concentriques  au- 
tour de  l’enfer.  Le  second  cercle  renferme  les 
luxurieux;  ils  sont  sans  cesse  agités,  trans- 
jxirtés  çà  et  là  sur  des  tourbillons  de  vent  Le 
troisième  est  rempli  par  les  gourmands  éten- 
dus dans  la  fange  et  continuellement  exposés 
à un  déluge  épouvantable  de  pluie,  de  neige 
et  de  grêle.  Le  quatrième  rontient  les  prodi- 
gues et  les  avares;  ils  sont  eondamnés  à rouler 
éternellement  les  uns  eonlro  les  autres  des 
[Kiids  éttortites.  Les  autres  amcles  sont  pitr- 
tagés  aussi  bien. 

Eoguirimiiroe  , — art  des  ventriloques , 
que  I on  attribuait  autrefois  à la  magie. 

Cngaitrimithe*  Ou  Sogattrimaudret , — 
devins  qut  faisaient  entendre  leurs  réponses 
dans  leur  ventre.  Vuy.  Ventbiloochs; 


Engelbrecht  ( J EAN  ).  — visionnaire  alle- 
mand, mort  en  <6iJ;  il  était  protestant  et 
d’un  naturel  si  mélancolique,  qu’il  tenta  sou- 
vent de  s’ôter  la  vie.  Un  soir,  vers  minuit,  il 
lui  sembla  que  son  corps  était  transporté  au 
milieu  des  airs  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 
Après  un  voyage  très-court,  il  arriva  à la 
porte  de  l'enfer,  où  régnait  une  obscurité  pro- 
fonde , et  d'où  s'exhalait  une  puanteur  à la- 
quelle il  n'y  a rien  à comparer  sur  la  terre. 
Il  enicndit  les  cris  et  les  gémissements  des 
damnés.  Une  légion  de  diables  voulut  l'en- 
traîner dans  l'abime  ; il  se  débarrassa  de  leurs 
griffes , pria , et  tout  cet  horrible  spectacle 
s'évanouit.  Le  Saint-Esprit  lui  apparut , dit- 
il  , sous  la  forme  d’un  homme  blanc  et  le 
conduisit  en  paradis,  truand  Engelbrecht  eut 
goûté  les  délices  du  séjour  divin,  un  ange  lui 
ordonna  de  retourner  sur  la  terre  [xjur  an- 
noncer ce  qu'il  avait  vu  , entendu  et  senti , 
avec  la  charge  d’exhorler  les  hommes  à la 
pénitence.  Engelbrecht  revint  à la  vie,  et  ra- 
conta sa  vision.  Dans  un  de  ses  ouvrages, 
(car  il  a fait  des  ouvrages,  quoiqu'il  ne  sût 
pas  lire  ),  il  dit  que  tous  les  assistants,  pen- 
dant son  récit,  sentirent  lu  puanteur  horrible 
de  l’enfer,  et  que  lui-même,  en  sortant  de 
son  lit,  en  était  encore  infecté  ; mais  personne, 
excepté  lui , ne  sentit  les  parfums  suaves  de 
la  demeure  des  bienheureux.  Il  annonça  dès 
lors  qu'il  avait  été  mort  et  qu'il  était  ressus- 
cité , et  il  fonda  sor  cos  prodiges  la  vérité  de 
sa  mission.  — Il  eut  encore  d’autres  visions; 
il  entendit  pendant  quarante  nuits  une  mu- 
sique céleste  si  harmonieuse , qu'il  ne  put 
s’empêcher  d'y  joindre  sa  voix.  I.es  ministres 
protestants  crurent  reconnaître  en  lui  quelque 
chose  de  surnaturel  ; mais  dès  qu’il  leur  eut 
reproché  leur  avarice,  ils  déclarèrent  que  tout 
n'kail  que  l’œuvre  du  démon.  Parcourant  la 
Basse-Saxe,  il  prêchait,  disait-il , comme  il 
en  avait  reçu  l’ordre  d’en  haut.  Un  jour  qu’il 
racontait  ses  extases,  il  dit  qu'il  avait  vu  les 
âmes  des  bienheureux  voltiger  autour  de  lui , 
sous  la  forme  d'étincelles,  et  que,  voulant  se 
mêler  à leur  danse,  il  avait  pris  le  soleil  d’une 
main  et  la  lune  de  l’autre.  Toutes  ces  absur- 
dités ne  l’empêchèrent  pas  de  faire  des  pro- 
sélytes parmi  les  réformés.  Il  a laissé  divers 
ouvrages  : 1“  yérilahlr  l ue  el  hitloireilu  ciel, 
Amsterdam,  1690,  in-i»  : c’est  le  récit  de  son 
excursion  en  enfer  et  en  paradis;  2"  ifandat 
et  ordre  divin  el  cc/es/e  délivrés  par  la  chan- 
cellerie céleste , Brême , 1 62!> , in-4°  ; cet  écrit 
manque  dans  le  recueil  intitulé  ; Œuvres , 
t'isiuns  et  Révélaliom  de  Jean  Enijelbrecht , 
Amsterdam,  1680,  in-4“. 
énigme.  — On  lit  dans  de  vieilles  histoires 
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do  Nni>les  que,  sous  le  ii?sno  de  Robert  (juis- 
curd , un  trouva  une  sUituo  qui  avait  la  tète 
durée , et  sur  laquelle  était  érril  . Aux  ca- 
Undts  Je  moi,  quand  le  eoleil  se  lèvera,  j’aurai 
la  tête  taule  d ur.  Hubert  chercha  long-tenips 
à deviner  le  sens  iJe  cette  énigme  ; mais  ui 
lui  ni  les  savants  de  Sun  ruyaume  nu  purent 
la  résoudre. (a.'|>enilanl  un  prisonnier  dcguerre, 
Sarra/.in  de  nation , piumit  au  roi  de  i'inter^ 
prêter  s il  lui  aciurduil  la  liberté  .^aus  rançon. 
il  avertit  donc  le  prime  d'observer  nui  pre- 
miers jours  de  mai  l'ombre  de  la  tête  de  la 
statue,  au  lever  du  soleil,  et  de  faire  bêcher 
la  terre  à l'endroit  où  lumberait  cette  uinla  e. 
Robert  suivit  ro  oonseil  et  trouva  de  grands 
trésors  qui  lui  servirent  dans  ses  guerres  d'I- 
talie ; il  recoiupensa  le  Sarrazin , non-seule- 
ment en  lui  aerordant  la  liberté,  mais  encore 
en  lui  donnant  do  bonnes  sonums  d'argent. 

— Il  y a beaucoup  il'énigmcs  dans  lis  divi- 
nations. On  peut  voir  le  traité  des  énigmes 
du  |>ère  Menestrier,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
inlitulé  ; la  l'hilusujihie  des  imayes  énigma- 
tiques, OÙ  il  est  traité  des  énigmes,  hii'srogly- 
pliiques,  oracles,  prophéties,  sorts,  divina- 
tions, loteries,  talismans , songes , centuries 
de  .\ostradamus  et  de  lu  baguette.  Lyon,  I OUi, 
in-li. 

Enlèrameat.  — Nous  ne  parlons  id  que  de 
ceux  qui  ont  été  enlevés  par  le  diable.  Lue 
Allemande  avait  roniracté  I habitude  de  jurer 
et  de  dire  des  mots  de  corps-de-garde  ; elle 
fut  bientél  le  modèle  de  quelques  feninies  do 
son  pays,  et  il  fallut  un  exemple  {Wur  arrêter 
le  désordre  l'n  jour  qu  elle  prononçait  avec 
énergie  ces  paroles,  qui  sont  tri>te9  surtout 
dans  la  bouche  d'une  fiuuinc  Que  le  diable 
m'einiiurle  ! ....  le  diable  arriva  et  l'euqiurta 

— Un  lit  en  beaucoup  de  livres  qu'un  œrtain 
coiiile  de  Mâcon , homme  violent  et  impie  , 
exerçait  une  espt-ce  de  tyrannie  contre  les 
ecclesiastiques  et  contre  ce  qui  leur  ap|iarte- 
nait,  sons  se  mettre  en  |ieine  de  caclier  ni  de 
l’olorer  ses  v iolences.  Un  jour  qu'il  était  assis 
dans  son  palais,  bien  accompagné,  on  y vit 
enlrer  un  inconnu  à cheval,  qui  s'avança  jus- 
qu'aupresdii  comte,  etiuidil  : «Suivez-moi, 
j ai  à vous  parler  s Le  comte  le  suit,  entraîné 
par  un  pouvoir  surnaturel.  lairsqu’il  arrive  à 
la  porte,  il  trouve  un  cheval  préparé,  le  monte, 
et  il  est  trans|Kirté  dans  les  airs,  criant  d'une 
voix  terrible,  à ceux  ipii  étaient  présents  . s A 
moi  ! au  secours  I....  « Un  te  perdit  de  vue,  et 
on  ne  put  douter  que  le  diable  ne  l'eùt  eui- 
jKirté.  — Dans  la  même  ville  il  y eut  un  bailli 
qui  lut  aussi  enlevé  pur  lu  diable  a riieure  du 

' Wicrui.  de  Pf**st.  dam.,  Ub.  2\  Bodin,  Dihnono- 
m&mc,  liv.  UI,  cb.  l". 


sou  dîner,  et  porU''  trois  fois  autour  de  Mécon, 
a la  vue  de  tous  les  liabiUinls,  qui  a.ssurenl 
ne  l'avoir  |ias  vu  revenir*,  l'oÿ.  .\caipPA  , 
Sinox  , (jABBlELLE  o'ËSTaÉES  , LuTIIEII  , etc. 

Enoch,  — voy.  Èlinis. 

Ensomllemsnt.  — Bien  des  gens  se  sont 
rnis  ensorcelés,  qui  n’élaicnl  que  le  jouet  do 
quelque  lialliirination.  On  lisait  ce  fait  dans  le 
Journal  des  Délmls  du  5 mars  1841 . — o II  y a 
trois  jours , M.  Janpies  Coqnelin  . ilemeur.int 
rue  du  Marché  Saint-Jean,  n"  îl  , A Paris, 
logé  au  troisième  étage,  rentrait  chez  lui  vers 
onze  heures  du  soir,  la  létc  écliaufîée  par  le 
vin.  Arrivé  sur  le  palier  du  deuxième  étage  , 
il  SC  croit  dans  son  domicile;  il  se  déshabille 
tranquillement,  jette  une  à une  scs  hardes  par 
une  large  fem'lre  donnant  sur  la  cour  et  que 
dans  son  ivresse  il  prend  pour  son  alcôve  ; 
puis  il  se  fait  un  bonnci  de  nuit  avec  sa  cra- 
vate, cl  n'ayant  plus  que  sa  chemise  sur  le 
corps,  il  se  lance  lui-niémo  par  la  fenêtre, 
croyant  se  jeter  sur  son  lit....  le  ne  fut  que 
le  lendemain  , vers  six  heures  du  matin  , que 
les  autres  habitants  de  la  maison  s’a|>erçu- 
renl  de  ce  inalheiiteiix  événemcnl.  Le  corps 
de  l’inforliiné  Coqueün  était  étendu  sans  mou- 
vement sur  les  dalles  de  la  cour.  Pourtant  cet 
homme,  Agé  soulemcnl  de  vingl-sept  ans,  et 
doué  d'une  grande  force  physiqoe,  n'était  pas 
mort,  quoique  son  corps  fût  liorriblcment  mu- 
tilé. Transporté  chez  lui,  il  vécut  deux  jours 
encore  ; niais  son  état  était  désespéré  et  il 
expira  apres  soixante  heures  des  plus  cruelles 
souffrances.  » — Pans  d’aiilres  temps  ou  dans 
d'autres  pay.s,  on  eût  vu  là  un  ensorecllenienl. 
Vnij.  toutefois  SonnLKOE,s,  Paroles,  Beh- 
OERS , etc.,  etc. 

Eatbcutiuui.  — On  a donné  ce  nom  à 
ccilains  sectaires  qui,  étant  agiU'S  du  démon, 
se  croyaient  insjiirés. 

EnvoûteiDcnt.  — Lcs  surciers  font,  dit-on, 
la  figure  en  cire  de  leurs  ennemis,  la  piquent, 
la  tourmentent,  la  fondent  devant  le  feu,  aün 
que  les  originaux  vivanb  et  animés  russeu- 
lenl  les  mêmes  douleurs.  C'est  ce  que  l uii 
aiipelle  euvm'iU  r,  du  nom  de  la  ligure , vols 
ou  vourt;  voyez  ce  mut.  l ui/,  aussi  Pi  pri  s , 
CiiviiLEs  l.V,  Gluixster,  etc. 

Éou  de  l'Etoile.  — Dans  le  douzième  siè- 
cle. un  certain  Éon  de  I Étoile,  gentilhomme 
breton , abusant  de  la  manière  dont  on  pro- 
nonçait CCS  paroles  : Per  eum  qui  venturus  est 
( on  prononçait  per  Eon  ),  prétendit  qu'il  était 
le  Fils  de  Pieu  qui  doit  venir  juger  les  vivants 
et  les  morts,  se  doniiii  pour  tel,  eut  des  adhé- 

‘ Jean  dr  CbawiaQtun.  huguenot . Di'S  (jraois  et  r*' 
fiuutabk»  jugeraenU  du  Pieu  adveuuhau  atuode,  p. 
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renis  qu'on  appela  Eoniens , et  qui  so  mirent 
à piller  les  églises  et  les  niunastérrs. 

Êoni.  — Selon  les  gnosliques,  les  Éons  sont 
(les  êtres  vi\anls  et  intelligents  que  nous  ap- 
pelons des  esprits.  Les  Grecs  les  nommaient 
démons  ; ce  mot  a le  mr'me  sens.  Ces  tons 
prétendus  étaient  ou  des  attributs  de  Dieu  per- 
sonnifiés, ou  des  mots  hébreux  tirés*  de  l’ficri- 
tiire,  ou  des  mots  barbares  forgi's  à discrétion. 
Ainsi  de  VIrroma  la  divinité,  sortaient SupAia 
la  sagesse,  A'mis  rintelligenco,  .Séi/ê  le  si- 
lence, Loijof  le  verbe,  Arhamulh  la  pru- 
dence, etc.  L'un  de  ces  Éons  avait  formé  le 
monde,  l'autre  avait  gouverné  les  juifs  et  fa- 
briqué leur  loi,  un  troisième  était  venu  parmi 
les  hommes,  sous  le  nom  de  Fils  de  Dieu  ou 
de  JésHS-Uirist.  Il  n'en  coiUait  rien  pour  les 
multiplier  ; les  uns  étaient  milles  et  les  autres 
femelles,  et  de  leur  mariage  il  était  sorti  une 
nombreuse  famille.  Les  Éions  étaient  issus  de 
Dieu  par  émanation  et  par  néressité  de  na- 
ture. Les  inventeurs  de  ces  rêveries  disaient 
encore  que  l'homme  a deux  Ames,  l'une  sen- 
sitive qu'il  a reçue  des  fions,  cl  l'autre  intel- 
ligente et  raisonnable  que  Dieu  lui  a donnée 
[)Our  réparer  les  bévues  des  Éons  maladroits'. 

épaule  de  mouton.  — Giraud,  cité  par 
•M.  Gautrel,  dans  son  Mémoire  sur  lu  part 
que  les  Flamands  prirent  a lu  conquête  do 
l'Angleterre  par  les  Normands,  dit  que  les 
Flamands  qui  vinrent  en  Angleterre  connais- 
.<aiént  l’avenir  et  le  passé  par  finspcction  do 
1 épaule  droite  d'un  mouton , dépouillée  de  la 
viande  non  rôtie,  mais  cuite  a feau  : s par 
un  art  admirable  et  vraiment  prophétique , 
ajoute  le  même  écrivain,  ils  savent  les  choses 
ipii,  dans  le  moment  même,  se  passent  loin 
d'en.x  ; ils  annoncent  avec  la  plus  grande  cer- 
titude, d'après  certains  signes,  la  guerre  et 
la  paix,  les  massacres  et  les  incendies,  la 
maladie  et  lu  mort  du  roi.  C'est  à tel  |Hiint 
ipi'ds  prévirent,  un  an  auparavant,  le  bonle- 
vor.sement  de  l'État  après  la  mort  de  Henri  F’', 
vendirent  tous  leurs  biens,  et  écliap()tucnl  à 
leur  mine  en  quittant  le  royaume  avec  leurs 
riches.ses.  » — l’ipiirlant  on  voit  dans  h-s  his- 
toriens du  temps  ([ue  ce  fait  avancé  par  Gi- 
raud n'csl  ps  exact,  et  qu'il  arriva  an  con- 
traire A c(!s  Flamands  beaucoup  de  choses 
qii’ds  n avaient  pas  prévues. 

éphiftltot  OU  Hj^bialte»,  Éphélès,  — nom 

que  ilonnaient  les  Eoliens  à une  sorte  de  dé- 
mons incubes’. 

' Dicl.  au  rnut  Gni‘4injHci. 

* Leiuyer,  ilibt.di.-:»  spcctr**»  ou  ap.  *U»  cspnlf,  liv.  if, 
ch.  0,  p. 


épioare.  — « Qui  pourrait  ne  ps  déplorer 
le  sort  d'Épicure,  <jui  a le  malheur  de  psser 
pour  avoir  attaché  le  souverain  bien  aux  plai- 
sirs des  sens,  cl  dont  à celle  occasion  on  a 
llélri  la  mémoire  î’Si  l'on  fait  réllexiou  qu’il  a 
vécu  soixanle-dix  ans,  qu’il  a composé  plus 
d'ouvrages  qu'aucun  des  autres  philosophes, 
qu'il  se  contentait  de  pin  et  d'eau  , et  quo 
quand  il  voulait  diner  avec  Jupiter  il  rv'y  fai- 
sait ajouter  qu’un  pu  de  fromage . on  re- 
viendra bientôt  de  cette  fausse  péveoLion. 
Que  l'on  consulte  Diogène  Laérce,  on  trouvei  a 
dans  ses  écrits  la  vie  d'Épicure  , ses  lettres , 
son  testament , et  l’on  se  (xmvaincra  que  Urs 
faits  quo  l'on  avance  contre  lui  sont  calom- 
nieux. Ce  i|ui  a donne  lieu  à cette  erreur, 
c'est  i|ue  l'on  a mal  pris  sa  doctrine  ; en  effet, 
il  ne  faisait  pas  consister  la  félicité  dans  les 
plaisirs  du  corps  , mais  dans  ceux  de  l'Ame  , 
et  dans  la  tranquillité  que  selon  lui  on  ne  peut 
obtenir  que  de  la  sagesse  et  do  la  vertu  ' . » 
C’est  ce  quo  disent  quelques  critiques  com- 
battus par  d’autres. 

Épiltpue,  — Les  rois  d'Angleterre  ne  gué- 
rissaient ps  seulement  les  é'crouelles  , mais 
encore  ils  béni.ssalent  des  anneaux  qui  pré- 
servaient de  la  crampe  et  du  mal  caduc,  tàjtte 
cérémonie  so  faisait  le  vendredi-saint.  Le  roi, 
pur  communiquer  aux  anneaux  leur  verlu 
s,Tliilaire,  les  frottait  entre  ses  mains.  Ces 
anneaux,  qui  étaient  d'or  ou  d’argent,  étaient 
envoyi's  ilans  toute  l'Enropc,  comme  des  pré- 
servatifs infaillibles  ; il  en  est  fait  mention  dans 
différents  monuments  anciens  *.  — Il  y a d’an- 
tres moyens  n.a'iTs  de  traiter  l'épilepsie , qui 
n’obligent  pas  à passer  In  mer.  On  croyait  en 
guérir  cJiez  nos  menx  en  attachant  au  br.is 
du  malade  un  clou  tiré  d'un  crucifix.  La  mémo 
cure  s’opérait  en  lui  mettant  sur  la  pilrinc  on 
dans  la  poche  les  noms  dos  trois  rois  mages , 
G’ü.v/>ar,  BaUhazar^  Mekhior.  CrHte  r(x?elto 
est  indiquée  dans  des  livres  anciens. 

Gaspar  fcrtmyrrbam,  thus  M«*lchior.  Balthaiar  curiim, 
Urne  tria  qui  «-cum  portabit  nomina  refiiim  , 

Solrltor  â morbo,  Crhristt  pitftaïc,  ctduco. 

Epreuves.  — I.’épreuvp  gothique  qui  ser- 
vait a reconnaitre  les  sorciers  a Ivoaucoup  do 
rapprt  avec  la  manière  judicieuse  que  lo 
peuple  emploie  pour  s'assurer  si  un  cliien  est 
enragé  ou  ne  l’est  ps.  La  foule  se  rassemble 
et  tourmente , autant  quo  pssible , le  chien 
qu  uu  accuse  de  rage.  Fi  l’animal  dévoué  se 
défend  et  mord,  il  est  condamné,  d’une  voix 
unanime , d'apres  ce  princip , qu’un  chien 

‘ nro\rn,  sur  les  erreurs,  etc.,  Ur.  vii,  eh.  27, 

I»  3:-.». 

* L'brun,  Uist.  Uea  pratiques  superstitieuses,  t.  If, 
p.  VJü. 
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enragé  mord  lout  re  qu’il  ronronlre.  S'il  lâche, 
au  contraire,  de  s’échapper  et  de  fuir  à toutes 
jambes,  l’espérance  de  salut  est  perdue  sans 
ressource  ; on  sait  de  reste  qu’un  chien  enragé 
court  avec  force  et  tout  droit  devant  lui  sans 
se  détourner.  — La  sorcière  soupçonnée  était 
plongée  dons  l’eau,  les  mains  et  les  pieds  for- 
tement liés  ensemble.  Surnageait-elle  , on 
l’enlevait  aussitét  |)our  In  précipiter  dans  un 
bêcher,  comme  convaincue  d’èire  criminelle, 
puisque  l’eau  des  épreuves  la  rejetait  de  son 
sein.  Enfonçait-elle,  son  innocence  était  dés 
lors  irréprochable;  mais  cette  justiliaition  lui 
coûtait  la  vie*.  — Il  y avait  bien  d’autres 
épreuves.  Celle  de  la  croix  consistait  généra- 
lement, pour  les  deux  adversaires,  à demeurer 
les  bras  étendus  devant  une  croix , relui  qui 
y tenait  le  plus  long-temps  gagnait  sa  cause. 
Mais  le  plus  souvent  les  épreuves  judiciaires 
se  faisaient  autrefois  par  l'eau  ou  le  feu. 
l'oy.  EaO  BOUIILAXTE,  C.EBCI  EIL,  Feb  C1I,VCD, 

Ubdalie  , etc. 

Érèbe.  — fleuve  des  enfers  : on  le  prend 
aussi  pour  une  partie  de  l’enfer  et  pour  l'enfer 
même.  Il  y avait  un  sacerdoce  particulier  pour 
les  âmes  qui  étaient  dans  l'Erèbe. 

Brgcana , — devin  d’Étruric  dans  l’anti- 
quité. 

ério  au  chapeau  venteux.  — On  lit  dans 
Hector  de  Boëcc  que  lo  roi  de  Suède  , Éric, 
ou  Henri,  surnommé  le  Chapeau  venteux, 
faisait  changer  les  vents  en  tournant  son  bonnet 
sur  sa  tète,  pour  montrer  au  démon,  avec  qui 
il  avait  fait  pacte,  de  quel  côté  il  les  voulait; 
et  le  démon  était  si  exact  à donner  le  vent 
que  demandait  le  signal  du  bonnet,  qu’on  au- 
rait pu,  en  toute  sûreté,  prendre  le  couvre- 
chef  royal  |K)ur  une  girouette. 

Érichtho , — sorcière  qui , dans  la  guerre 
entre  tà'sar  et  Pompée,  évoqua  un  mort  le- 
quel prédit  toutes  les  circonstances  de  la  ba- 
taille de  Pharsale  *. 

éroooDopes,  — peuples  imaginaires  quo 
Lucien  représente  comme  d'habiles  archers  , 
montés  sur  des  moucherons-monstres. 

lérocoriUoèf , — autre  peuple  imaginaire 
que  le  même  auteur  représente  combattant 
avec  des  raves  en  guise  de  flèches. 

^ronuntie,  — Une  des  .six  espèces  de  di- 
vinations pratiquées  chex  les  Perses  par  le 
moyen  de  l’air.  Ils  s'envelop|wient  In  télé 
d’une  serviette . exposaient  à l'air  un  vase 
rempli  d’eau,  et  proféraient  à voix  basse  l'objet 

' Ci.ililsinith,  Essai  .stir  les  hommes  et  sur  les  moeurs. 

* Wierus,  de  <lx;u  , lib.  2,ea{).  II. 
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de  leurs  voeux.  Si  l’eau  venait  à bouillonner, 
c’était  un  pronostic  heureux. 

^rotyloi,  — pierre  fabuleuse  dont  Hémo- 
crite  et  Pline  apres  lui  vantent  la  propriété 
pour  la  divination. 

Erreur»  populaire».  — Lorsque  le  Dante 
publia  son  Enfer,  la  simplicité  de  son  siècle 
le  reçut  comme  une  vérilable  narration  de  sa 
descente  dans  les  sombres  manoirs.  A l’éporpio 
où  l’Utopie  de  Tliomas  Morus  parut  i>our  la 
première  fois . elle  occasionna  une  plaisante 
méprise.  Ce  roman  (toélique  donne  lo  mo'Jelu 
d’une  république  imaginaire  dans  une  Ile  qui 
est  supposée  avoir  été  nouvellement  décou- 
verte en  .\mérique.  Comme  c'était  le  siècle  . 
dit  Oranger,  Budda'us  et  d'autres  écrivains , 
prirent  le  conte  i>our  une  histoire  véritable, 
et  regardèrent  comme  une  chose  importante 
qu’on  envoyât  des  missionnaires  dans  cette 
Ile.  — Ce  ne  fut  que  long-tem|is  après  la  pu- 
blication des  Voyages  de  Gulliver,  par  Swift, 
qu'un  grand  nombre  do  ses  lecteurs  demeura 
convaincu  qu  ils  étaient  fabuleux  '.  — Les  er- 
reurs populaires  sont  en  si  grand  nombre , 
qu'elles  ne  tiendraient  pas  toutes  dans  ce  livre. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  erreurs  physiques 
ou  des  erreurs  d’ignorance;  nous  ne  nous 
élèverons  ici  que  contre  les  erreurs  enfantées 
par  les  savants.  Ainsi  ('.ardan  eut  des  parti- 
sans lorsqu’il  débita  que,  dans  le  Nouveau- 
Monde  , les  gouttes  d’eau  se  changent  en  pe- 
tites grenouilles  vertes.  Cédrénus  a écrit 
très-merveilleusement  que  tous  les  rois  francs 
de  la  première  race  naissaient  avec  l’épine 
du  dos  couverte  et  hérissée  d’un  poil  de  san- 
glier. Le  fH'uple  croit  fermement,  dans  cer- 
taines provinces,  que  la  louve  enfante,  avec 
ses  louveteaux,  un  petit  chien  qu’elle  dévore 
aussitôt  qu’il  voit  le  jour.  — Voyez  la  plupart 
des  articles  do  ce  Dictionnaire. 

éru»  ou  Er,  — fils  de  Zoroastre.  Platon 
assure  qu'il  sortit  de  son  tombeau  douze  jours 
après  avoir  été  brûlé  sur  un  bûcher,  et  qu’il 
conta  beaucoup  de  choses  sur  le  sort  des  bons 
et  des  méchants  dans  l’autre  monde. 

Escamotxgs.  — On  l’a  pris  quelquefois  (lour 
la  sorcellerie  ; le  diable,  dit  Leloyer,  s’en  est 
souvent  mêlé.  Delrio  ( liv.  î,  qiiest.  i ) rap- 
porte qu’on  punit  du  dernier  supplice,  à Trê- 
ves, une  sorcière  très-connue  qui  faisait  venir 
le  lait  de  toutes  les  vaches  du  voisinage  en 
un  vase  placé  dans  le  mur.  Sprenger  assure 
pareillement  que  certaines  sorcières  se  pla- 
cent la  nuit  dans  un  coin  de  leur  maison , 
tenant  un  vase  devant  elles  ; qu'elles  plantent 

' Bt-rlii»,  Ciifi«*»itrh  de  la  hlleraturc,  l.  I*'.  p.  34>4. 
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un  coutrau  ou  tout  autre  inütrument  dans  le 
mur;  qu'elles  tendent  la  main  |)our  traire,  en 
invoquant  le  diable,  qui  travaille  avec  elles  à 
traire  telle  ou  telle  vache  qui  parait  la  plus 
grasse  et  la  mieux  fournie  de  lait;  que  le 
démon  s'empresse  de  presser  les  mamelles  de 
la  vache , et  de  porter  le  lait  ilans  l’endroit 
où  se  trouve  la  sorcière  qui  l'esramotc  ainsi, 
loi/.  Fascination  , r.iuRUF.s  , AcniceA  , etc. 
Dans  les  villages,  les  escamoteurs  ont  encore 
le  nom  de  sorciers. 

EKhjle , — tragique  grec  a qui  un  avait 
prédit  qu’il  mourrait  de  la  chute  d'une  maisen; 
ce  qui  lit  qu'il  s'allu  loger  en  pleine  campagne  ; 
mais  le  conte  ajoute  qu'un  aigle,  qui  portait 
une  tortue  dans  ses  serres,  la  laissa  tomber 
sur  la  télé  chauve  du  poète,  pensant  que  ce 
fût  un  rocher;  et  la  prédiction  s'accomplit. 

Btdru.  — Pour  les  écrits  qu'on  lui  altribue, 
vuÿ.  Pic  ne  la  Miranuolk. 

Ibpapiet  (Jean  d’),  — philosophe  hermé- 
tique qui  a fait  deux  traités  intitulés  : l'un , 
Hnrhiridion  de  la  physique  rétablie;  l'autre. 
Secret  de  la  philos  phie  herinélique  encore 
lui  conteste-t-on  ce  dernier,  que  l’on  attribue 
à un  inconnu  qui  se  faisait  apfieler  le  cheva- 
lier impérial  *.  Le  Secret  de  la  philosophie 
renferme  la  pratique  du  grand  iruvro , et 
YUnchiridion  la  théorie  physique  sur  la- 
quelle repose  la  transmulabilité  des  métaux. 
D'E.-i|«ignet  est  encore  auteur  de  la  préfai  o 
qui  précédé  le  Truite  de  l iiicoiislaiice  des  dé- 
mons de  Pierre  Delancre.  On  lit  dans  cette 
préface  que  les  sorcières  ont  coutume  de  voler 
les  petits  enfants  pour  les  consacrer  au  dé- 
mon. 

Kipagnol  (Jean  l’),  — docteur  en  théo- 
logie, grand-prieur  de  Saint-Hemi  do  Heinis, 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Histoire  notable  île 
la  conversion  des  Jnglais,  etc.  ; in-8“,  Douai, 
tVIi.  La  vingtième  annotation,  qui  commence 
à la  page  3ur>  et  va  jusrprà  la  3or>',  est  un 
traité  sur  les  apparitions  des  esprits,  où,  avec 
des  choses  passables  et  médiocres,  on  trouve 
do  bonnes  observations  >. 

■ipriti.  — Les  anciens  ont  cru  que  les  es- 
prits, qu'ils  appelaient  démons  ou  génies, 
étaient  des  demi-dieux.  Chaque  nation , dit 

' KnrichiiHon  |>hysica  rcatUuUr.  Arcanum  phHoso-> 
pliia  hcrmcticie. 

’ C«  chevalier.  trvs*révrré  dev  nlrhimUtei,  est  men- 
tlunné  sotjTcnl  dati-t  ln  Troutpeltr  frnitçtu**^  petit  vo> 
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Apulée , même  chaque  famille  et  chaque 
homme,  a son  esprit  qui  le  guide  et  qui  veille 
sur  sa  conduite.  Tous  les  peuples  avaient  du 
respect  [lour  eux , et  les  Romains  les  révé- 
raient. Ils  n’assiégeaient  les  villes  et  n’entre- 
prenaient leurs  guerres  qu’après  que  leurs 
prêtres  avaient  invoqué  le  génie  du  iiays.  Ca- 
ligula  mémo  fit  punir  publiquement  quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  avaient  maudits  '.  — Il 
y a eu  des  philosophes  qui  se  sont  imaginé 
que  ces  esprits  n'étaient  que  les  âmes  des 
morts  qui , étant  une  fois  séparées  de  leurs 
corps,  erraient  ince-isamment  sur  la  terre,  l'sj 
sentiment  leur  paraissait  d'autant  plus  vrai- 
seinblable  qu’ils  s'imaginaient  voir  des  spec- 
tres auprès  des  tombeaux  dans  les  cimetiérer. 
dans  hw  lieux  où  l'on  avait  tué  quelques  per- 
sonnes. . Les  esprits,  dit  Weeker,  sont  les 
seigneurs  de  l'air  ; ils  peuvent  exciter  les  tem- 
[>étes , rompre  les  nues  et  les  transporter  ou 
ils  veulent  avec  de  grands  tourbillons;  en- 
lever l'eau  de  la  mer,  en  former  la  grêle  et 
tout  ce  que  bon  leur  semble.  « — 11  y a dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale  des 
peuplades  sauvages  qui  s’imaginent  que  lors- 
qu'un homme  est  enterré  sans  qu'on  place 
auprès  de  lui  tout  ce  qui  lui  a appartenu,  son 
esprit  revient  sous  forme  humaine,  et  so 
montre  sur  les  arbres  les  plus  près  de  sa 
maison,  armé  d’un  fusil:  on  ajoute  qu'il  ne 
peut  jouir  du  repos  qu'après  que  les  objets 
qu  il  réclame  ont  été  déposés  dans  sa  tombe. 
— Les  Siamois  admettent  une  multitude  d'e.s- 
prits  réjKindus  dans  l'air,  dont  la  puissanio 
est  fort  grande,  et  qui  sont  très-malfaisants. 
Ils  tracent  certaines  paroles  magiques  sur  des 
feuilles  de  papier , [lOur  se  prémunir  contre 
leur  malice.  lorsqu’ils  préparent  une  méde- 
cine. ils  garnis.sent  le  bord  du  vase  d'un  grand 
nombre  de  ces  papiers,  de  peur  que  les  esprits 
n’emportent  la  vertu  des  remèdes.  — Les  au- 
teurs cabalistiques  ont  prétendu  <iuo  les  esprits 
étaient  des  créatures  matérielles , conqioséis 
de  la  substance  la  plus  pure  des  éléments  ; 
que  plus  cette  matière  était  subtile , plus  ils 
avaient  de  pouvoir  et  d’action.  Ces  auteurs  en 
distinguent  de  deux  sortes,  de  supérieurs  et 
d’inférieurs  ; les  sufiérieurs  sont  ou  célix-tes 
ou  aériens;  les  inférieurs  sont  ou  aquatiques 
ou  terrestres.  Ceux  qui  ont  cru  que  ces  es- 
prits étaient  des  créatures  matérielles,  les  ont 
a.ssujetlisà  la  mort  comme  les  hommes.  Csirdan 
dit  que  les  esprits  qui  apparurent  à son  pero 
lui  tirent  connaître  qu’ils  naissaient  et  qu’ils 
mouraient  comme  nous  ; mais  que  leur  vie 
était  plus  longue  et  plus  heiireu.se  que  la  nétre. 

' I>iscuur*hur1va  csprilafullels.Mtrcurv  g<tlont,lC(»U. 
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— Guillaume  de  Paris  écrit  que,  l’an  I U7,  il 
y avait  un  esprit  à Poitiers  dans  la  paroisse 
de  Saint-Paul , lequel  rompait  vitres  et  ver- 
rières , cl  frappait  à coups  de  pierres  sans 
blesser  personne  Casarius  écrit  que  la  lille 
d'un  prévôt  de  Coloqne  était  si  tourmenléo 
d'un  esprit  malin,  qu  elle  eu  devint  frénétique. 
Le  père  fut  averti  de  faire  aller  sa  fille  au 
delà  du  Rhin  et  do  la  rlian"cr  de  lieu  ; ce 
qu'il  fit.  L’e.sprit  fut  obligé  d'abandonner  lu 
fille,  mais  il  battit  tant  le  père  qu'il  en  mourut 
trois  jours  après  *.  — Nous  rapporterons  quel- 
ques histoires  d’esprits.  « .\u  commenrement 
du  régne  de  Charles  IV,  dit  le  Bel,  l’esprit 
d’un  bourgeois,  mort  depuis  queh]ues  années, 
parut  sur  la  place  publique  d’Arles  en  Pro- 
vence ; il  rapportait  des  choses  merveilleuses 
de  l'autre  monde.  Le  prieur  des  Jacobins 
d'Arles,  homme  de  bien,  pensa  que  cet  esprit 
était  un  démon  déguisé.  Il  se  rendit  sur  la 
place  : soudain  l’esprit  découvrit  qui  il  était , 
et  pria  qu'on  le  tirât  du  purgatoire.  Ayant 
ainsi  parlé,  il  disparut;  et,  comme  on  pria 
pour  son  âme,  1/  ne  fut  onajues  t u depuis  » 

— En  t7ü0,  un  ollicier  du  prince  de  Conli , 
étant  couché  dans  le  château  de  l’Ilo-Adam , 
sentit  tout  à coup  enlever  sa  couverture;  il  la 
retire.  On  renouvelle  le  manège,  tant  qu’à  la 
fin  l’oITicier,  ennuyé , jure  d'c.xterminer  lo 
mauvais  plaisant,  met  l’épée  à la  main,  cher- 
che dans  tous  les  coins  et  ne  trouve  rien, 
f.tonnc,  mais  brave,  il  veut,  avant  de  conter 
son  aventure,  éprouver  encore  le  lendemain 
si  rim[)orlun  reviendra.  Il  s’enferme avecsoin, 
se  couche,  écoute  long-temps  et  finit  par  s’en- 
dormir ; alors  on  lui  joue  le  même  tour  que 
la  veille.  Il  s’élance  du  ht,  renouvelle  ses  me- 
naces, et  perd  son  temps  en  recherches.  La 
crainte  s'empare  de  lui  ; il  appelle  un  frotteur, 
qu’il  prie  de  coucher  dans  sa  chambre,  sans 
lui  dire  pour  quel  motif;  mais  l'esprit,  qui 
avait  fait  son  tour,  ne  parait  plus.  Lu  nuit  sui- 
vante, il  se  fait  accompagner  du  frotteur,  à 
qui  il  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  ils  se 
couchent  tous  deux.  Le  fantôme  vient  bientôt, 
éteint  la  chandelle  qu'ils  avaient  lai$.sée  allu- 
mée, les  découvre  ets’enfuit.  Oumm:  ils  avaient 
entrevu  cependant  un  monstre  dilTornie,  hi- 
deux et  gambadant,  le  frotteur  s'écria  que 
c’était  le  diable  et  courut  chercher  de  l'eau 
bénite;  mais  au  moment  qu'il  levait  le  gou- 
pillon [)Our  asperger  la  chambre,  l’esprit  le 
lui  enlève  et  disparaît....  Les  deux  champions 
jKm.vsent  des  cris;  on  accourt;  on  jiassc  la 
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nuit  en  alarmes,  cl  le  matin  on  aiicryoit  sur 
le  toit  de  la  maison  un  gros  singe  qui,  armô 
du  goupillon , le  plongeait  dans  l’eau  de  la 
gouttière  et  en  arrosait  les  passants.  — En 
I Jtfl,  un  bourgeois  d’Èpinal,  nommé  Hugues, 
fut  visité  par  un  esprit  qui  faisait  des  choses 
merveilleuses,  et  qui  parlait  sans  se  montrer. 
On  lui  demamla  son  nom  et  de  quel  lieu  il 
venait?  Il  réjiondit  qu’il  était  l’esprit  d'un 
jeune  homme  de  Clérentinc,  village  à sept 
lieues  d’Épinal  ; et  que  sa  femme  vivait  en- 
core. Un  jour,  Hugues  ayant  ordonné  à son 
valet  lie  seller  son  cheval  et  de  lui  donner  â 
manger,  le  valet  différa  de  faire  ce  qu’on  lui 
commandait  ; l’esprit  fit  son  ouvrage,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde.  Un  autre  jour, 
Hugues,  voulant  se  faire  saigner,  dit  à sa  fille 
do  préparer  des  bandelettes.  L’esprit  alla 
prendre  une  chemise  neuve  dans  une  autre 
chambre,  la  déchira  par  bandes,  ut  vint  la 
présenter  au  maître  , en  lui  disant  de  choisir 
les  meilleures.  Un  autre  jour,  la  servante  du 
logis  ayant  étendu  du  linge  dans  lo  jardin  pour 
le  faire  sécher,  l’esprit  le  porta  au  grenier  et 
le  plia  plus  proprement  que  n’aurait  pu  faire 
la  plus  halwle  blanchis.souse.  Ce  qui  est  re- 
manjuable , c’est  que , pendant  six  mois  qu'il 
fréquenta  cette  maison,  il  n’y  fit  aucun  mal  â 
per.'onne , et  ne  rendit  que  de  bons  ollices , 
contre  l’ordinaire  de  ceux  de  son  espèce, 
l'oÿ.  llei.oEKiN.  — Sur  la  fin  de  l’année  I74fi, 
on  entendit  comme  des  soupirs  qui  partaient 
d’un  coin  de  l'imprimerie  du  sieur  Lahard , 
l’un  des  conseillers  de  la  ville  do  Comstance. 
Les  garçons  de  l’imprimerie  n’en  firent  que 
rire  d’abord.  .Mais  tiaus  les  premiers  jours  ilo 
janvier,  on  distingua  plus  de  bruit  qu’aupa- 
ravant.  On  frappait  rudement  contre  la  mu- 
raille. vers  le  même  coin  où  l’on  avait  d’abord 
entendu  des  soupirs  ; on  en  vint  jusqu’à 
donner  des  soufflets  aux  imprimeurs  et  à jeter 
leurs  chapeaux  par  terre.  L’esprit  continua 
son  manège  pendant  plusieurs  jours,  donnant 
des  soufflets  aux  uns,  jetant  des  pierres  aux 
autres;  en  sorte  que  les  compositeurs  furent 
obligés  d’abandonner  ce  coin  de  l’imprimerie. 
— Il  se  fit  beaucoup  d’autres  tours  dans  hs- 
quels  les  expériences  de  la  physique  amusaole 
entrèrent  probablement  pour  beaucoup  ; et 
enfin  celte  farce  cessa,  l’uÿ.  Hkvkkantb,  .Ae- 
pxRiTio.xs,  Diiou.Es,  etc.  — Voici  l’histoire 
d’un  esprit  qui  fut  cité  en  justice.  — En  1761, 
un  fermier  de  Southams , dans  le  comté  de 
Warvvicli  ( Angleterre  ),  fut  assassiné  en  re- 
venant chez  lui  : le  lendemain,  un  voisin  vint 
trouver  la  femme  de  ce  fermier  et  lui  demanda 
si  son  mari  était  rentré;  elle  répondit  que  non, 
et  qu  elle  en  était  dans  de  grandes  inquiéttides 
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< Vos  inquiéUides,  répliqua  ccl  tiomme,  ne 
l>euvent  égaler  les  miennes  ; car,  romme  j'é- 
tais couché  celle  nuit,  sans  être  encore  en- 
dormi , lolro  mari  m'est  apparu  couvert  de 
blessures,  et  m'a  dit  qu'il  avait  été  assassiné 
par  son  ami  John  Dick,  et  que  son  cadavre 
avait  été  jeté  dans  une  marniére.  s — Im  fer- 
mière, alarmée,  fil  des  perquisitions  On  dé- 
couvrit daus  la  maruièrc  le  corps  blessé  aux 
endroits  que  le  voisin  avait  désignés . Celui 
que  le  revenant  avait  accusé  fui  saisi  et  mis 
entre  les  mains  des  juges,  comme  v iolemmenl 
soupçonné  du  meurtre.  Son  procès  fut  insIruU 
à Warvvick  ; les  jurés  l'auraient  condamné 
aussi  témérairement  que  le  juge  de  paix  l'a- 
vait arrêté , si  lord  llaymond  , le  principal 
juge,  n’avait  suspendu  l'arrél.  « Messieurs, 
dit-il  aux  jurés,  je  crois  que  vous  donnez  plus 
de  poids  au  témoignage  d’un  reveuant  qu'il 
n'en  mérite.  Quelque  cas  qu'on  fas-m  de  res 
sortes  d’bistoires,  nous  n’avons  aucun  droit 
de  suivre  nos  inclinations  particulières  sur  ce 
point.  Nous  formons  un  tribun.nl  dejiislice, 
et  nous  devons  nous  régler  sur  la  loi  ; or,  je 
ne  connais  aucune  loi  existante  qui  admelte 
le  témoignage  d’un  revenant;  et  quand  il  y en 
aurait  une  qui  l’admettrait,  le  revenant  no 
parait  pas  pour  faire  sa  déposition.  Huissiers, 
ajouta-t-il , appelez  le  revenant.  » — Ce  que 
l'huissier  fil  par  trois  fuis , sans  que  le  reve- 
nant parût.  — « Messieurs,  conliniia  lord  Ray- 
mond , le  prisonnier  qui  est  à la  barre  est , 
suivant  le  témoignage  de  gens  irréprochables, 
d'une  réputation  sans  tache , et  il  n'a  jiuint 
paru , dans  le  cours  des  informations,  qu'il  y 
ait  eu  aucune  espèce  de  querelle  entre  lui  et 
le  mort.  Je  le  crois  absolument  ionucent,  et, 
comme  il  n’y  a nulle  preuve  contre  lui , ni 
directe  ni  indirecte,  il  doit  èlre  renvoyé.  Mais 
par  plusieurs  cirronslances  qui  m’ont  frappé 
dans  le  procès,  je  soupçonne  lorlement  la  jier- 
sonne  qui  a vu  le  revenant  d’étre  le  meur- 
trier ; auquel  cas  il  n’est  pas  diBicile  de  con- 
cevoir qu’il  ait  pu  désigner  la  place , les 
blessures,  la  marniére  et  le  reste,  sans  aucun 
secours  surnaturel  ; en  conséquence  de  ces 
soupçons,  je  niu  crois  en  droit  de  le  iairo 
arrêter,  jusqu'à  ce  que  l'on  fasse  de  jdus  am- 
ples ioformations.  » — l>t  homme  fulelTocli- 
vement  arrêté  ; on  fit  des  perquisitions  dans 
sa  maison  ; on  trouva  les  preuves  de  son 
crime,  qu'il  avoua  lui-méme  à la  lin,  el  il  fut 
e.xéculé  aux  assises  suivantes. 

BapriU  élémentaire*.  — Les  cabnlistes 
(veiiplent  les  éléments,  comme  on  l'a  dit  ', 
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d’esprits  divers.  Les  Siilamandrcs  huliilciil  lu 
feu  ; les  Sylphes, l’air;  les  Giiùmes,  Ui  terre; 
l'eau  est  le  séjour  des  Ondins  ou  Nymphes, 
l'oy.  ces  mois. 

Bipriu  femitien.  — Scaliger,  Cecco  d'As- 
coli.  Cardan  et  plusieurs  autres  visionnaires 
sateu,  comme  Socnite,  des  esprits  familiers. 
Bodin  dit  avoir  connu  un  homme  qui  était 
toujours  aeconipiigiié  d’un  esprit  familier,  le- 
quel lui  donnait  un  petit  coup  sur  l'oreille 
gaurbe  quand  il  faisait  bien,  et  le  tirait  par 
l’oreille  droite  quand  il  faisait  mal.  Cet  liommu 
était  averti  de  la  même  façon  si  ce  qii  il  vou- 
lait manger  était  bon  ou  mauvais,  s'il  se  trou- 
vait avec  un  honnête  homme  ou  avec  un  co- 
quin, etc.  C'éiail  très-avantageux. 

BtpriU  folleu,  — roy.  FEt'X  FOLLETS. 

Biténieni,  — secte  L’élcbre  parmi  les  Juifs. 
Les  Esséniens  avaient  des  superstitions  par- 
ticulières. Leurs  devins  prétendaienl  connai- 
Ire  l'avenir  par  l éUide  des  livres  saints  faite 
avec  certaines  préparations  ; ils  y trouvaient 
même  la  médecine  el  toutes  les  sciences,  par 
des  combinaisons  cabalistiques. 

Erterclle,  — l'Oÿ.  FÉKS. 

BUng  de  U vie.  — .Ail  .sortir  du  pont  où 
se  fait  la  séparation  des  élus  et  des  réprou- 
vés, les  docteurs  persans  font  de.scendrc  les 
bienheureux  dans  cet  étang,  dont  les  eaux 
sont  blanches  et  douces  comme  le  miel  Pour 
la  commodité  des  limes,  il  y a tout  le  long  de 
l’étang  dts  cruches  semblables  aux  étoiles 
toujours  pleines  de  cette  eau  ; les  fidèles  en 
boiront  avant  d’entrer  dans  le  paradis,  parce 
que  c'est  rcaii  de  la  vie  éternelle,  el  ipic  si 
I on  en  boit  seulement  une  goutte,  on  n'a  plus 
rien  à désirer. 

éterBomeDt.  — Un  VOUS  Salue  quand 
vous  éternuez  . pour  vous  marquer,  dit  Aris- 
tote, qu'on  honore  votre  cerveau,  le  siège  du 
bon  sens  el  de  l'espril.  t'telte  polilcsse  s'étend 
ju.sijiie  chez  les  peuples  que  nous  traitons  de 
barbares  Quand  I empereur  du  Monomntapa 
élemunil,  ses  sujets  en  élaienl  avertis  par  un 
signal  ixinvemi,  et  il  se  faisait  des  aiclaiiia- 
tioiis  généralesdans  tousses  étals.  Le  pere  Fa- 
mieii  Strada  jin'lend  que  pour  trouver  l'ori- 
gine de  ces  salutations , H faut  remonter 
jusqu'à  Proméihée  ; que  cet  illiislre  eoiilrc- 
farteiir  de  Jupiter,  ayant  dérobé  un  rayon 
solaire  dans  une  petite  botte  pour  animer  sa 
slaliie,  lui  insinua  dans  les  narines  romme 
une  prise  de  labac,  ce  qui  la  fit  éleruucr  aiis- 
silrtl.  — Ites  rabbins  sniitienneiil  que  c'est  à 
Adam  qu'il  faut  faire  honneur  du  premier 
éternument.  Dans  l'origine  des  temps,  u'cUiil,  ' 


Digitized  by  Google 


KTI  — 206  — KLC 


dit-on,  un  mauvais  pronostic  et  le  présage  de 
la  mort.  Cet  étal  continua  jusqu'à  Jacol),  qui, 
ne  voulant  pas  mourir  pour  cause  aussi  lé- 
gère, pria  Dieu  de  changer  cet  ordre  de 
choses;  et  c'est  de  là  qu'est  venu , selon  ces 
docteurs,  l'usage  de  faire  des  souhaits  heu- 
reux quand  on  éternue.  — On  a trouvé  une 
cause  plus  probable  de  celte  politesse  ; c’est 
que,  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire-le- 
Grand,  il  y eut  en  Italie  une  sorte  de  |ieste 
qui  se  manifestait  par  des  élernumenis;  tous 
les  pestiférés  éternuaient  ; on  se  recommanda 
à Dieu , et  c'est  de  là  qu'est  venue  l'opinion 
populaire  que  la  coutume  de  se  saluer  tire 
son  origine  d'une  maladie  épidémique  qui  em- 
(lorlait  tous  ceux  dont  la  membrane  pitui- 
taire était  stimulée  trop  vivement.  — lin  gé- 
néral , l'éternument  chex  les  anciens  était 
pris  tantôt  en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part, 
suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstan- 
ces; un  bon  éli  rnument  était  celui  qui  ar- 
rivait depuis  midi  juMpi'à  minuit,  et  quand 
la  lune  était  dans  les  signes  du  taureau,  du 
lion,  do  la  balance,  du  capricorne  et  des 
poissons;  mais  s'il  venait  de  minuit  à midi, 
si  la  lune  était  dans  le  signe  de  la  vierge,  du 
Verseau,  de  l'écrevisse,  du  sv'orpion,  si  vous 
sortiez  du  lit  ou  de  la  table,  c'était  alors  le 
cas  de  se  recommander  à Dieu  *.  — L’éter- 
nument , quand  on  l'entendait  à sa  droite, 
était  regardé  chez  les  Grecs  et  les  liomaii  s 
comme  un  heureux  présage  Les  Grecs,  en 
parlant  d'une  belle  personne,  disaient  que  les 
amours  avaient  éternué  à sa  naissance.  — 
Lors<iue  le  roi  de  Sennanr  éternuait,  scs  cour- 
tisans lui  tournaient  le  dos,  en  se  donnant  de 
la  main  une  claque  sur  la  fesse  droite. 

BtbnophroB» , — hérétiques  du  septième 
siecle  quj  joignaient  au  christianisme  les  su- 
perstitions païennes,  l'astrologie,  les  augures, 
les  expiations,  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux, les  divinations  diverses. 

ÉiMooe.  — Un  homme,  qui  s'appelait 
Ùienne.  avait  la  mauvaise  habitude  de  par- 
ler à ses  gens  comme  s'il  eût  parlé  au  diable, 
ayant  toujours  le  diable  à la  bouche.  Un  jour, 
qu'il  revenait  de  voyage , il  ap|Méa  son  valet 
en  ces  termes  ; « Uïms  f« , bon  diabir,  tire- 
moi  mes  chausses.  » A peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  qu’une  grilTe  invisible  tiélia  ses 
caleçons,  fit  tondver  ses  jarretières  et  tira  les 
chaussi's  juiwpi'aux  talons.  Étienne,  ellrayé, 
s écria  : o Retire-toi,  Satan,  ce  n'est  pas  toi, 
mais  bien  mon  domestii|ue  que  j ap(«dlc,  » 

' M.  SaIjiK-%,  Dits  erreurs  et  Jia  i f. 
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Le  diable  se  relira  sans  se  montrer,  et  maître 
Étienne  n'invoqua  plus  ce  nom  Voy.  Guino, 
Bill».  — Le  christianisme  rhas.<a  de  l'Etna 
et  des  lies  de  Lipari  Vulcain,  IcsCyclopes  et  les 
Géan's  ; mais  les  démons  se  mirent  à leur 
place  ; et  quand  on  institua  la  fête  des  morts, 
afin  d'enlever  au  purgatoire  et  de  rendre  au 
paradis  une  foule  d'àmes  souffrantes,  on  en- 
tendit, comme  le  raconte  un  saint  ermite,  des 
bruits  affreux  dans  l'Etna  et  des  détonations 
étourdissanU's  dans  les  Iles  voisines.  C’élait 
Satan  et  tonte  sa  cour,  Satan  et  tout  son  |ieu- 
ple  de  démons  qui  hurlaient  de  désespoir  et 
redemandaient  à grands  cris  les  âmes  que  la 
nouvelle  foi  v enait  de  leur  ravir  ’. 

^toilea.  — .Mahomet  dit  que  les  étoiles  sta- 
bles et  les  étoiles  qui  filent  sont  les  sentinel- 
les du  ciel,  qui  enqiéchent  les  diables  d’ap- 
procher et  de  connaître  les  secrets  de  Dieu.  — 
Les  Romains  voyaient  des  divinités  dans  les 
étoiles.  — Les  Étéens  observaient,  un  certain 
jour  dans  l’année,  le  lever  de  l’étoile  Sirius  : 
si  elle  paraissait  obicure,  ils  croyaient  qu’elle 
annonçait  la  peste. 

Étraphill,  — l'un  des  anges  des  musul- 
mans. Il  su  lient  toujours  debout  : c’est  lui 
qui  embouchera  la  trompetteivour  annoncer  le 
jour  du  jugement. 

Bireonea.  — Dans  les  temps  reculés,  chez 
nos  |)cres,  loin  de  se  rien  donner  mutuelle- 
ment dans  les  familles  le  premier  jour  de 
l’an,  on  n’osait  même  nen  prêter  à son  voi- 
sin ; mais  chacun  mettait  à su  porte  des  ta- 
bles chargéis  de  v iandes  pour  les  passants. 
On  y plaçait  aussi  des  présents  superstitieux 
pour  les  esprits.  Peut-être  était-ce  un  reste 
de  ce  culte  que  les  Romains  rendaient,  le  pre- 
mier jour  de  l'année,  aux  divinités  qui  pré- 
sidaient aux  jietils  cadeaux  d'amis.  Ouoi  qu'il 
en  soit,  l Égliso  fut  obligée,  sous  Charlema- 
gne , d'interdire  les  présents  superstitieux 
que  nos  ancêtres  déposaient  sur  leurs  tables. 
Iu!s  canons  donnent  à ces  présents  le  nom 
d'etrennes  du  diable. 

BtteilU.  — On  a publié  sous  ce  nom  dé- 
guisé, qui  est  l'anagramme  d'Alliette,  plu- 
sieurs tr.iités  de  cartomancie.  ■ 

Bubiut.  — auteur  d'un  livre  intitulé  : ,d/>- 
paritions  d'AjmlloniuSy  ou  Démonstration  des 
apparitions  d'aujourd'hui.  ln-l“,  Amster- 
dam, t7dî).  (En  latin.) 

Bucharutie.  — « L’épreuve  par  l’Eucha- 
ristie se  faisait  en  recevant  la  communion. 
,\insi  Lothaire,  mi  de  Lotharingie,  jura,  en 

' Vtrcirorii  mBSnt  ilitilug.,  lib.  3,  cap  io 
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rpccv.inl  la  communion  dp  In  main  du  pnpc 
Adrien  11,  qii  il  avait  renvoyé  Vnldrade,  sa 
concubine  ; ce  qui  était  faux.  Comme  Lolhoire 
mourut  un  mois  après,  en  86H,  sa  mort  fut 
attribuée  à co  [larjure  sacrilège.  Cette  épreuve 
fut  défendue  par  le  pape  Alexandre  11  '.  » 

Bumècet , — caillou  fabuleux,  ainsi 
nommé  de  sa  forme  oblonoue,  et  que  l’on  di- 
sait SC  trouver  dans  In  Bactrianc;  un  lui  at- 
tribuait la  vertu  d'apprendre  à une  per.-onne 
endormie  ce  qui  s'était  passé  pendant  son 
sommeil,  si  elle  avait  dormi  avec  cette  pierre 
posée  sur  sa  tête. 

Barynome,  — démon  siip<'’rieur,  prince  de 
la  mort,  selon  quelques  démonomanes.  Il  a rie 
grandes  et  longues  dents,  un  corps  effroya- 
ble, tout  rempli  de  plaies,  et  pour  vêlement 
une  peau  de  renard.  Pausanias  dit  qu'il  so 
repaît  de  charognes  et  de  corps  morts.  Il 
avait,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  statue 
qui  le  représentait  avec  un  teint  noir,  mon- 
trant ses  grandes  dents  comme  un  loup  affamé, 
et  assis  sur  une  peau  de  vautour. 

BTangiie  de  umt  Jean. — On  croit  dans  les 
campagnes  que  celui  qui  porte  sur  soi  l'évan- 
gde  do  saint  Jean,  In  prineipio  erat  verhtm, 
écrit  sur  du  parchemin  vierge,  et  renfermé 
dans  un  tuyau  de  plume  d’oie,  le  premier  di- 
manche de  l'année,  une  heure  avant  le  lever 
du  soleil,  sera  invulnérable  et  se  garantira  de 
quantité  de  maux  ’. 

— Les  musulmans  et  les  lalmiidistes 
lui  donnent,  comme  à notre  premier  père, 
une  tnillc  d'une  lieue,  l'uj/.  Samael. 

évocation».  — Celui  qui  veut  évoquer  le 
diable  lui  doit  le  sacrifico  d'un  chien,  d'un 
chat  ou  d'une  poule,  à condition  que  ces  trois 
animaux  soient  sa  propriété  ; il  jure  ensuite 
fidéliU’!  et  obéissance  éternelles,  et  reçoit 
une  marque,  nu  moyen  de  laquelle  il  jouit 
d’une  puissance  absolue  sur  trois  esprits  in- 
fernaux, l’un  de  la  terre,  l'autre  de  la  mer, 
le  troisième  de  l’air  — On  peut  aussi  faire 
venir  le  diable  en  lisant  certaines  formules 
du  grimoire.  l’oy.  Co.vjcbatio.ns.  — Daux 
chevaliers  de  M;dle  avaient  un  esclave  qui  se 
vantait  de  posséder  le  secret  d'évoquer  les 
démons  et  de  les  obliger  à découvrir  les  cho- 
ses cachées.  On  le  conduisit  dans  un  vieux 
chilteau,  où  l'on  soupçonnait  des  trésors  en- 
fouis. L'esclave  descendit  dans  un  souterrain, 
fit  ses  évocations  : un  rocher  s'ouvrit,  et  il  en 
sortit  un  coffre.  Il  tenta  plusieurs  fois  de  s'en 

' Borsler,  Dictionoiire  tbéotogique. 
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enijutrer,  mais  il  n’en  put  venir  à bout,  parce 
que  le  coffre  rentrait  dans  !e  rocher  dés  qu'il 
s'en  approchait.  Il  vint  ilire  aux  chevaliers  ce 
qui  lui  arrivait,  et  demanda  un  peu  de  vin 
pour  reprendre  des  forces  On  lui  en  donna. 
Ouclque  temps  après , conmic  il  ne  retenait 
point,  on  alla  voir  ce  qu'il  faisait;  un  le  trouva 
étendu  mort,  ayant  sur  toute  sa  chair  des 
coups  de  canif  représentant  une  croix.  Les 
chevaliers  portèrent  .son  corps  au  bord  de  la 
mer.  et  l'y  précipitèrent  avec  une  pierre  au 
cou  '.  — Pour  révocation  des  âmes,  voij.  NÉ- 
CnoJlANCIE. 

Bx«rl , — le  dixiéme  des  premiers  hom- 
mes; il  pi  il  aux  hommes,  selon  le  livre  d’É- 
noeb,  l art  de  fabriquer  des  armes  et  des  ma- 
chines de  guerre,  les  ouvrages  d 'or  cl  d'argent 
qui  idaiseiit  aux  femmes,  et  l'usage  des  pier- 
res précieuses,  ainsi  que  le  fard. 

Bxcomraan'oatioD.  — Il  y a eu  quelquefois 
des  abus , de  la  part  des  hommes,  dans  l’u- 
sage des  excommunications  ; et  on  est  parti 
delà  pour  crier  contre  ces  excommunications, 
qui  ont  cependnnt  rendu  de  si  grands  services 
à la  .société  dans  des  siccles  barbares.  .Mais 
on  ne  trouverait  pas  facilement,  dans  l’his- 
toire, un  excommunié,  fra|ipé  régulièrement 
par  le  Saint-Siège,  qui  ail  prospéré  jusqu'au 
bout.  Napoléon  même  peut  fournir  un  exem- 
ple récenl.  — On  lit  dans  les  .Menées desGrecs, 
au  15  octobre,  qu’un  religieux  du  désert  de 
Schété,  ayant  été  excommunié  par  son  supé- 
rieur pour  quelque  désobéissance,  sortit  du 
désert  et  vint  à Alexandrie,  où  il  fut  arrêté 
par  le  gouvernement  de  la  ville,  dépouillé  du 
saint  habit,  puis  vivement  sollicité  de  sacri- 
fier aux  faux  dieux.  Le  solitaire  résista  géné- 
reusement ; Il  fut  tourmenté  en  diverses  ma- 
nières, jusqit'à  eo  qii’cnfin  on  lui  tranchât  la 
léte;  on  jeta  son  corps  liors  de  la  ville.  Les 
Chrétiens  l'enlevèrent  la  nuit , et  l'ayant  en- 
veloppi'  de  linceuls,  l'enterrèrent  dans  l’église 
comme  martyr.  — Mais  pendant  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  le  diacre  ayant  crié  tout 
haut  à l'ordinaire  : Que  les  catéchumènes  et 
ceux  qui  ne  communient  pas  se  retirent , on 
vil  tout  à coup  le  tombeau  s’ouvrir  de  lui- 
méme,  et  le  corps  du  martyr  se  retirer  dans  le 
veslibule  de  l'église.  Après  la  messe  il  rentra 
de  hii-méme  dans  son  sépulcre.  Un  pieux 
vieillard  ayant  prié  pendant  trois  jours,  ap- 
prit par  révélation  que  ce  religieux  avait  en- 
couru l’excommunication  pour  avoir  désobéi 
à son  supérieur,  et  qu'il  demeurait  lié  jusqu'à 
ce  que  ce  même  supérieur  lui  eût  donné  l'ab- 
solution. On  alla  donc  au  désert,  et  l’on  en 

* D.  Calm«t  et  Guyot-Delamarrc. 
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amena  le  supérieur,  qui  fil  ouvrir  le  cereueil  nourrissent  pas  en  (erre,  mais  qu'ils  s’y  enn- 


(tii  martyr  et  lui  donna  l’absolulinn,  apresqiioi 
il  demeura  en  paixdnnsson tombeau'.  — C’est 
nn  fait  merveilleux,  que  nous  ne  prétendons  pas 
donner  comme  incontestable. — Dans  lesecond 
concile  de  Limojes,  tenu  en  (031,  l’évéqiie  de 
Caliors  raconte  une  aventure  qui  lui  était  par- 
ticulière, et  qu'il  présenta  comme  toute  ré- 
cente : • Un  chevalier  de  notre  diocèse,  dit 
ce  prélat,  ayant  été  tué  dans  rexcoinmiinica- 
tion,  je  ne  voulus  jias  céder  aux  prières  de 
scs  amis,  qui  me  suppliaient  vivement  de  lui 
donner  l'absolution  ; je  voulais  en  faire  un 
exemple , afin  que  les  autres  fussent  touchés 
de  crainte  ; il  fut  enterré  par  quelques  gentils- 
hommes, sans  rtViMuonies  ecclésiastiques  et 
sans  l’assistance  des  prêtres,  dans  une  église 
dérlu-e  à saint  Pierre.  — l.e  lendemain  ma- 
tin, on  trouva  son  corps  hors  de  terre  et  jeté 
nu  loin  de  son  tombeau , qui  était  demeuré 
entier,  et  sans  aucune  marque  qui  prouvât 
qu'un  y eût  louché.  I.es  gentilshommes  qui 
l'avaient  enterré  n’y  trouvèrent  que  les  lin- 
ges où  il  avait  clé  enveloppé,  iis  l'enlerre- 
rent  une  seconde  fois,  et  couvrirent  la  fosse 
d'une  énorme  qu.anlité  de  terre  et  de  pierres. 
— Le  lendemain  ils  trouvèrent  de  nouveau 
le  corps  hors  du  tombeau , sans  qu'il  parût 
qu'on  y eût  travaillé.  La  même  chose  arriva 
jusi|u'à  cinq  fois  ; enfin  ils  l'enterrèrent , 
comme  ils  purent,  loin  du  cimuliere,  dans  une 
terre  profane;  ce  qui  remplit  les  seigneurs 
voisins  d’une  si  grande  terreur  qu'ils  vinrent 
tous  demander  la  paix  •.  s — Jean  Brumton 
raconte  dans  sa  chronique  que  saint  Augustin, 
apùtre  de  l'Angielerre,  ayant  dit  devant  tout 
le  peuple,  avant  de  commencer  In  messe  : 
s Uhut  nul  excommunié  n'assiste  au  saint  sa- 
crifice 1 8 on  vit  sortir  aussitôt  de  l’église  un 
mort  qui  était  enterré  depuis  longues  années. 
Après  la  mcs.se,  saint  Augustin,  précédé  de 
lu  croix,  alla  demander  â ce  mort  (xiurquoi  il 
était  sorti,  l.e  défunt  répondit  qu’il  était  mort 
dans  l'excommunication.  Le  saint  pria  cet  ex- 
communié de  lui  dire  où  était  enterré  le  prêtre 
qui  avait  fiorté  contre  lui  la  sentence.  On  s'y 
transporta.  Augustin  pria  le  prêtre  de  se  lever; 
il  le  lit,  et  à la  demande  du  saint  évêque  il 
donna  l'absululiuii  à l'excommunié,  et  les  deux 
morts  retournèrent  dans  leurs  tombeaux.  — 
Los  critiques  vont  se  récrier,  nous  adresser 
quelque  froide  plaisanterie  ; nous  les  avertis- 
sons que  nous  ne  rapportons  celle  légende 
que  comme  une  tradition  populaire  que  nous 
ne  garantissons  pas.  — Les  Grecs  schismati- 
ques croient  que  les  corps  excommuniés  ne 

■ D.  Catmet,  DiascrvaUun  lur  les  rcvcnsnls,  p.  929, 

* Concil.,  t.  IX,  p.  902. 


servent  noirs  et  puants  — En  Angleterre,  le 
tribunal  des  liorlant  rommons  excommunie  en- 
■core;  et , en  1817,  il  a frappé  de  celle  peine 
nn  man  hand  de  pain  d'épices,  nommé  Slud- 
berry,  pour  avoir  dit  une  parole  injurieuse  â 
un  autre  paroissien  dans  une  sacristie  angli- 
cane. Voy.  IXTF.RDIT. 

BverèmcDti.  — On  sait  que  le  dala'i'-lama, 
chef  de  la  religion  des  Tartares  indépendants, 
est  regardé  comme  un  dieu.  Scs  excréments 
sont  conservés  comme  des  choses  sacrées. 
Après  qu'on  les  a fait  sécher  et  réduits  on 
poudre,  on  les  renferme  dans  des  boites  d’or 
enrichies  de  pierreries,  et  on  les  envoie  aux 
plus  grands  princes.  Son  urine  est  un  élixir 
propre  à guérir  toute  esiiéce  de  maladie.  — 
Dans  le  royaume  de  Boutan , on  fait  sécher 
également  les  plus  grossières  déjections  du  roi, 
cl  apres  les  avoir  renformees  dans  de  petites 
boites,  on  les  vend  dans  les  marchés  pour  sau- 
poudrer les  viandes,  f'oy.  Dàiicnoxs,  Kik.x- 
TEs,  Tanciielh,  etc. 

BxDroinna,  — ooejaratHM,  prière  à Dieu 
et  commandement  fait  au  démon  de  sortir  dn 
corps  des  (lersonnes  possédées.  Souvent  il  est 
seulement  destiné  à les  préserver  du  danger. 
On  regarde  quelquefois  rxorciane  et  conju- 
ralioti  comme  synonymes  ; cependant  la  con- 
juration n’est  que  la  formule  par  laquelle  on 
commande  au  démon  de  s’éloigner  ; l’exor- 
cisme est  la  cérémonie  entière  — Les  gens 
qui  s'occupent  de  magie  ont  aussi  leurs  exor- 
cismes pour  évoquer  et  renvoyer,  l oy.  l'o.N- 
JCRATio.xs.  — Voici  une  légende  bizarre  sur 
un  exorcisme  : on  lit  dans  Ci'saire  d’Hesler- 
bacli,  que  Guillaume,  abbé  de.Sainle-Agalho, 
au  diocèse  de  Liège,  étant  allé  à Cologne 
avec  deux  de  ses  moines,  fut  oblige  de  tenir 
tête  û une  possédée.  Il  fit  à l’esprit  malin  des 
questions  auxquelles  celui-ci  répondit  comme 
il  lui  plut,  la:  diable  faisant  autant  de  men- 
songes que  de  réponses  , l’abbé  s'en  aperynt 
et  le  conjura  de  dire  la  vérité , il  obéit.  Il 
uppril  au  bon  abbé  comment  so  portaient  plu- 
sieurs défunts  dont  il  voulait  savoir  des  nou- 
velles. Un  des  frères  qui  raccompagnaient 
voulut  lier  conversation  avec  le  diable  « Tais- 
loi , lui  dit  l’esprit  malin , lu  as  volé  liier 
douze  sous  à ton  abbé  ; ces  douze  sous  sont 
maintenant  dans  la  ceinture,  » — l.’ablié, 
ayant  entendu  ces  choses,  voulut  bien  en  don- 
ner l’absolution  à son  moine;  après  quoi  il 
ordonna  au  diable  do  quitter  la  possédée. 

< Oû  voulez-vous  que  j'aiile'f  demanda  le  dé- 

* Cvaarii  Heiiterbacli  Mirecul.,lîr.  v,  ch.  20  et  Skiel* 
lei);  De  Diabol.,  Ur.  vit. 
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mon.  — Je  vois  ouvrir  ma  bouche,  réponOil 
l abbé,  lu  entreras  deiians , si  lu  peux.  — Il 
J fait  trop  chaud , répli<pia  le  diable  ; vous 
avez  communié.  — Eh  bien  ! mels-toi  ici  ; et 
l'abbé  qui  était  gai  tendait  son  pouce.  — Merci,' 
vos  doigts  sont  sanctiRés.  — En  ce  cas,  va  où 
lu  voudras,  mais  pars.  — Pas  si  vile,  répli- 
qua le  diable  ; j'ai  permission  de  rester  ici 
deux  ans  encore.  » — L’abbé  dit  alors  au 
diable  ; « .Montre-toi  à nos  yeux  dans  la  forme 
naturelle.  — Vous  le  voulez?  — Oui.  — 
Voyez.  » En  même  temps  la  po-ssédée  com- 
menta de  grandir  et  de  grossir  d'une  ma- 
niéré elîroyable  ; en  deux  minutes,  elle  était 
déjà  haute  comme  une  tour  de  trois  cents 
pieds,  ses  yeux  devinrent  ardents  comme  des 
fournaises  et  ses  traits  é|>onvantables.  Les 
deux  moines  tombèrent  évanouis  ; l'abbé,  qui 
seul  avait  conservé  du  courage,  adjura  le 
diable  de  rendre  à la  possédée  la  taille  et  la 
forme  qu’elle  avait  d'abord.  Le  diable  obéit 
encore  et  dit  à Uuillaiime  : <r  Voua  faites  bien 
d’étre  pur,  car  nul  homme  ne  peut,  sans  mou- 
rir, me  voir  tel  que  je  suis  s’il  est  souillé.  » — 
Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  contes  sau- 
grenus de  ce  genre  ; mais  à quoi  bon  ? 

Bipiation  — Lcsancicns  Arabes  coupaient 
l’oreille  à quelque  animal  et  le  lâchaient  au 
travers  des  chain|is  en  expiation  de  leurs  pé- 
chés. — Dn  Juif,  dit  Saim-Foix,  s’arme  d'un 
couteau,  prend  un  coq,  le  tourne  trois  fois 
autour  lie  sa  tête,  et  lui  coupe  la  gorge  en  lui 
disant  ; a Je  te  charge  de  mes  péchés;  ils  sont 
à présent  à loi  ; tu  vas  à la  mort,  et  moi  je  suis 
rentré  dans  le  chemin  de  la  vie  éternelle...  » 

ExUmi.  — L'extase  (considérée  comme 
crise  matérielle)  est  un  ravissement  d'esprit, 
une  suspension  des  sens  causée  par  une  forte 
contemplation  de  quelque  objet  extraordinaire 
et  surnaturel.  Les  mélancoliques  peuvent 
avoir  des  extases.  Saint  Augustin  fait  mention 


d'un  jirôlre  qui  paraissait  mort  à volonté,  et 
qui  resta  mort , très-involontairement  sans 
doute,  dans  une  de  ses  expériences.  S'il  fil  le 
mort,  il  le  fil  bien.  Ce  prêtre  se  nommait 
Prétextât;  il  ne  sentait  rien  de  ce  qu’on  lui 
faisait  soulTrir  (lendant  son  extase.  — Los 
démonomancs  appellent  l’extase  un  transport 
en  esprit  snitement,  parce  qu'ils  reconnaissent 
le  lrans|iort  en  chair  et  en  os.  par  l'aide  et 
assistance  dn  diable.  Une  sorcière  se  frotta 
de  graisse,  puis  tomba  pâmée  sans  aucun  sen- 
timent ; et  trois  heures  après  elle  retourna  en 
son  cor|is,  disant  nouvelles  de  plusieors  pays 
quelle  ne  connaissait  point,  lesquelles  nou- 
velles furent  par  la  suite  avérées  '.  — Cardan 
dit  avoir  connu  un  liomme  d’église  qui  tom- 
bait sans  vie  et  sans  haleine  toutes  les  fois 
qu'il  le  voulait  ; cet  état  durait  ordinaireinenl 
quelques  heures;  on  le  lourmcrttait,  on  le 
frappait,  on  lui  brûlait  les  chairs  sans  qu’il 
éprouvât  aucune  douleur;  mais  il  entendait 
confusément,  et  comme  à une  distance  fort 
éloignée,  le  bruit  qu’on  faisait  autour  de  lui. 
Cardan  asnure  encore  qu’il  tombait  lui-méme 
en  extase  à sa  volonté;  qu'il  entendait  alors 
les  voix  sans  y rien  comprendre,  et  qu’il  ne 
sentait  aucunement  les  douleurs.  — Le  père 
de  Prestantius,  après  avoir  mangé  on  fromage 
maléficié,  crutqu'élanl  devenu  cheval  il  avait 
porté  de  très-pesantes  charges,  quoique  son 
corps  n’eél  pas  quitté  le  lit  ; et  l'on  regarda 
comme  une  extase,  priHluile  par  sortilège,  ce 
qui  n'était  qu'un  cauchemar  causé  par  une 
indigestion. 

ézéchiel.  — Les  musulmans  disent  que  liss 
ossements  desséchés  que  ninima  le  prophète 
ftzéchiel  étaient  les  restes  de  la  ville  de  Dii- 
vardon , que  la  peste  avait  détruite  et  qu'il 
releva  par  une  simple  prière. 

I Bodin,  daiu  la  Dêmonoaucic. 


F 


r«»I,  — nom  que  les  habitants  de  Sainl- 
Jean-d'Acre  donnent  à iin  recueil  d'observa- 
tions astrologiques , qu’ils  consultent  dans 
beaucoup  d'occasions. 

Faber  (Albebt-Othon),  — médecin  de 
Hambourg,  au  dix-septième  siècle;  il  a écrit 
quelques  rêveries  sur  l’or  potable. 


Fab«rt  [Abhaiiam),— de  simple  soldat,  il  de- 
vint maréchal  de  France,  et  s'illoslra  sous 
Louis  XIV.  C’était  si  extraordinaire,  qu’on 
l'accusa  de  devoir  ses  succès  à un  commerce 
avec  le  diable  '. 

■ CurionitëK  de  la  littératitre,  trad.  d«  l'angtait,  par 
Bcrtin,  1. 1",  p.  Gt. 
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Fabre  (Pikiuib-Jkan),  — médecin  de  Mont- 
pellier, qui  fil  faire  des  pas  à la  rtiimie  au 
commencement  du  dia-septième  siècle.  Il  y 
mêlait  un  peu  d’alchimie.  Il  a écrit  sur  celle 
matiércci  sur  la  médecine  spa<;yrique.Son  plus 
curieux  ouvrage  est  l’AlihimisIe  chrèlien  (Al- 
ckimisla  chrislianuf,)  in-8'  ; Toulouse,  1632. 

Fabricta*  (Je\n-Ai.iiebt),  — bibliographe 
allemand,  né  A Leipsig  en  1668.  Il  y a des 
cho-es  curieuses  sur  les  superstitions  et  les 
contes  fiopnlaires  de  l'Orient  dans  son  recueil 
des  livres  apocryphes  que  l'Fgli.se  a repoussés 
de  l'.4nci>n  et  du  A’oui  eou  Testament  '. 

Fairfax  (Énorsan),  poète  anglais  du  sei- 
zième siècle,  auteur  d’un  livre  intitulé  la  Dé- 
momhgie,  où  il  parle  de  la  sorcellerie  avec 
assez  de  crédulité. 

Fairrollu , — espèce  de  farfadets  qui  se 
montrent  en  Écosse,  et  qui  sont  à peu  prés 
nos  fées. 

Fskona,  — lac  du  Jajion , où  les  habitants 
placent  une  espèce  de  limlics  habités  par  tous 
les  enfants  morts  avant  l'âge  de  sept  ans.  Ils 
sont  persuadés  que  les  âmes  de  ces  enfants 
souffrent  quelques  supplices  dans  ce  lieu-là, 
et  qu’ils  y sont  tourmentés  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  rachetés  par  les  passants.  Les  bonzes 
vendent  des  papieW  sur  lesquels  sont  écrits 
les  noms  de  Dieu.  Comme  ils  assurent  que  les 
enfanLséprouventquelqueallègemcnt  lorsqu'on 
jette  ces  papiers  sur  l'eau,  on  en  voit  les  bords 
du  lac  couverts.  — 11  est  aisé  de  reconnaître 
dans  ces  usages  des  traditions  altérées  de  l’É- 
glise. 

Ftlcooct  (Noël), — médecin,  mort  en  17,31. 
Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  que  scs  U*t- 
lr<>s  et  remarques  sur  l'or  prétendu  potable; 
elles  sont  assez  curieuses. 

Fautiune.  — L’Église  l’a  toujours  con- 
damné, comme  elle  condamne  tous  les  excès. 
Les  actes  de  fanatisme  des  conquérants  du 
Nouveau  Monde  étaient  commis  par  des  scé- 
lérats, contre  lesquels  te  clergé  s’élevait  de 
toutes  ses  forces.  On  |>eul  le  voir  dans  lu  vio 
et  dans  les  écrits  de  Barthélemi  de  Las  Casas. 
— Les  écrivains  philosophes  ont  souvent  ap- 
pelé fanatisme  ce  qui  ne  l'était  pas.  Ils  se 
sont  troni()és  ou  ils  ont  tronqKl  lorsque,  par 
exemple,  ils  ont  attribué  le  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemi  à la  religion,  qui  y fut  étran- 
gère; lorsqu’ils  ont  défendu  les  fanatiques  des 
Cévennes,  etc.  Il  y a eu  très-souvent  du  fa- 

* Ct«lcx  psi^udcpigraphut  Teleri»Tr*tamenU.collec- 
tUA.  CRStigatu*,  le»Ümonii»quc  ecnsiiris  tt  aniii:ailrrr- 
ftionibuH  iiluslraïuji.  In-ti».  Ilambuurg  et  Lcipftig,  1713. 
» Cudiix  apocryphiu  novi  Tcstamcnti,  etc.  IlAinbourg. 
J719.  In-8*. 


nalismc  outré  dans  les  hérésies  et  dans  la  sor- 
cellerie. — Sous  le  règne  do  Louis  XII,  un 
écolier  de  runiversité  de  Paris,  [leisuadéque 
la  religion  d’ilomére  était  la  bonne,  arracha 
la  sainte  hostie  des  mains  d’un  prêtre  qui  lu 
consacrait,  et  la  foula  aux  pieds.  Voilà  du 
fanatisme.  — Les  Juifs  en  ont  fourni  de  nom- 
breux exemples.  11  y a enfin  un  très-grand 
fanati.-ime  chez  beaucoup  de  philosophes  mo- 
dernes. « Il  y a un  fanatisme  politique,  un 
fanatisme  littéraire,  un  fanatisme  guerrier,  un 
fanatisme  philosopliique  » On  a nommé 
d’aliord  fanatiques  les  prétendus  devins  qui 
rendaient  leurs  oracles  dans  les  temples,  fana. 
Aujourd’hui  on  entend  par  fanatisme  tout  zèle 
aveugle. 

Fuiniuf  (Ca’i’cs),  — hislorien  qui  mourut 
de  peur  en  composant  un  ouvrage  contre  Né- 
ron. Il  en  avait  terminé  trois  livres,  et  il  com- 
mençait le  quatrième,  lorsriuc  Néron,  dont  il 
avait  l'imagination  remplie,  lui  apparut  en 
songe,  et,  apri'S  avoir  paicouru  les  trois  pre- 
miers livres  de  son  ouvrage,  se  retira  sans 
loucher  au  quatrième  qui  était  en  train.  Ce 
rêve  frap|ia  Fannius;  il  crut  y voir  que  son 
ouvrage  ne  serait  pas  achevé,  et  il  mourut  en 
effet  peu  après. 

FuitatmagoriAna , — titre  d un  recueil  de 
contes  |iopulaires  où  les  apparitions  et  les 
s|>ectres  jouent  les  premiers  râles.  Ces  contes 
sont,  pour  la  phqxarl,  traduits  de  l’allemand, 
2 vol.  in-12;  Paris,  1812. 

Faotumitgarie,  — spectacle  d’oplique,  du 
genre  des  lanternes  magiques  perfectionnées, 
et  qui,  aux  yeux  des  ignorants,  peut  paraître 
de  la  sorcellerie. 

Fantôme»,  — esprits  Ou  revenants  de  mau- 
vais augure,  qui  effrayaient  fort  nos  pères, 
quoiqu'ils  su.sscnl  bien  qu’on  n’a  aucunement 
peur  des  fantômes  si  I on  tient  dans  sa  main 
de  l'ortie  avec  du  millefeuille  ’.  — Les  juifs 
prétendent  que  le  fantôme  qui  apparaît  no 
peut  reconnaître  lu  personne  qu’il  doit  effrayer 
si  elle  a un  voile  sur  le  visage;  mais  quand 
cette  personne  est  coiipahle,  ils  prétendent, 
an  rapport  de  Buxlorf,  que  le  masque  tombe, 
afin  que  l’ombre  puis.^e  la  voir  et  la  poursui- 
vre. — On  a vu  souvent  des  fantômes  venir 
annoncer  la  mort;  nn  spectre  se  présenta 
pour  cela  aux  noces  du  roi  d'Écosse  Alexan- 
dre III,  qui  mnnrnt  peu  après,  — Camemrius 
rapporte  que,  de  son  temps,  on  voyait  quel- 
quefois dans  les  églises  des  fantômes  sans 
tête,  vêtus  en  moines  et  en  religieuses,  assis 

* Bcfgler,  Dlcl.  théolog. 

* Les  Admirables  secrets  d'Alb«rt>Ic-Oniiid« 
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dan«  les  stalles  des  vrais  moines  et  des  stpurs 
qui  devaient  bientôt  mourir.  — ün  elievalicr 
espagnol  avait  osé  roncevoir  une  passion  cri- 
minelle pour  une  religieuse.  Une  nuit,  qu’il 
traversait  l'église  du  couvent  dont  il  s’était 
procuré  la  clef,  il  vit  des  cierges  allumi's  et 
des  prêtres,  qui  lui  étaient  inconnus,  occupés 
ô célébrer  roffice  des  morts  autour  d'un  tom- 
lieau.  Il  s'approcha  de  l'un  d'eux  et  demanda 
pour  qui  on  faisait  le  service,  o Pour  vous,  » 
lui  dit  le  prêtre.  Tous  les  autres  lui  flreni  la 
même  réponse;  il  sortit  effrayé,  monta  à che- 
val, s'en  retourna  à sa  maison,  et  deux  chiens 
l’étranglèrent  à sa  porte  '.  — Une  dame 
voyageant  seule  dans  une  chaise  de  poste  fut 
surprise  par  la  nuit  prés  d'un  village  où  l'es- 
sieu de  sa  voiture  s'était  brisé.  On  était  en 
automne,  Pair  était  froid  et  pluvieux  ; il  n'y 
avait  point  d'auberge  dans  le  village;  on  lui 
indiqua  le  château.  Comme  elle  en  connais- 
sait le  maître,  elle  n'hésita  pas  à s'y  rendre. 
I,e  concierge  alla  la  recevoir,  et  lui  dit  qu'ils 
avaient  dans  ce  moment  beaucoup  de  monde 
qui  était  venu  célébrer  une  noce , et  qu'il  al- 
lait informer  le  seigneur  de  son  arrivée.  La 
fatigue,  le  désordre  de  sa  toilette  et  le  désir 
de  continuer  son  voyage  engagèrent  la  voya- 
geuse à prier  le  concierge  de  ne  point  déran- 
ger son  maître.  Elle  lui  demanda  seulement 
une  chambre.  Toutes  étaient  occupées  à l'ex- 
ception d'une  seule,  dans  un  coin  écarté  du 
château,  qu'il  n’osait  lui  proposer  à cause  de 
son  délabrement  ; mais  elle  lui  dit  qu'elle  s'en 
contenterait,  pourvu  qu'on  lui  fît  un  bon  lit  et 
un  bon  feu.  Après  qu’on  eut  fait  ce  qu'elle 
désirait,  elle  soupa  légèrement  et,  s'étant  bien 
réchauffée,  elle  se  mit  au  lit.  Elle  commençait 
à s’endormir,  lorsqu'un  bruit  de  chaînes  et 
des  sons  lugubres  la  réveillèrent  en  sursaut. 
Le  bruit  approche,  la  porte  s'ouvre,  elle  voit, 
à la  clarté  de  son  feu,  entrer  un  fantôme 
couvert  de  lambeaux  blanchâtres;  su  figure 
pâle  et  maigre,  sa  barbe  longue  cl  touffue,  les 
chaînes  qu'il  portait  autour  du  corps,  tout 
annonçait  un  habitant  d'un  autre  monde.  Le 
fantôme  s'approche  du  feu,  se  couche  auprès 
tout  do  son  long , se  tourne  de  tous  côtés  en 
gémissant,  puis,  à un  léger  mouvement  qu'il 
entend  prés  du  lit,  il  se  relève  promptement 
et  s'en  approche.  (Quelle  amazone  eût  bravé 
un  tel  adversaire?  Quoique  noire  voyageuse 
ne  manquât  pas  de  courage , elle  n'osa  l'at- 
tendre, so  glissa  dans  la  ruelle  du  lit,  et, 
avec  une  agilité  dont  la  frayeur  rend  capa- 
bles les  moins  légères,  elle  se  sauve  en  che- 
mise à toutes  jambes,  enfile  de  longs  et  ol>- 
scurs  corridors,  toujours  poursuivie  |iar  lu 
I Torqiiemads,  HczamSron. 


terrible  fantôme,  dont  clic  entend  le  frotte- 
ment des  chaînes  contre  la  muraille.  Elle 
aperçoit  enfin  une  faible  clarté,  et,  reconnais- 
sant la  iKirle  du  concierge,  elle  y frapjie  et 
tombe  évanouie  sur  le  seuil  ; il  vient  ouvrir, 
la  fait  lrans|iorter  sur  son  lit  et  lui  prodigue 
tous  les  secours  qui  sont  en  son  pouvoir.  Elle 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  « Hélas  ! s’é- 
cria le  concierge  , notre  fou  aura  brisé  sa 
chaîne  et  se  sera  échappé!  » Ce  fou  était  un 
parent  du  maître  du  château,  qu'on  gardait 
depuis  plusieurs  années.  Il  avait  effective- 
ment profilé  de  l'absence  de  ses  gardiens,  qui 
étaient  allés  à la  noce,  pour  détacher  ses 
chaînes,  et  le  hasard  avait  conduit  ses  pas  à 
la  chambre  de  la  voyageuse,  qui  en  fut  quitte 
pour  une  grande  peur  '.  Vmj.  Appabitioxs, 
Esprits,  Reve.va.xts,  Spectre.s,  DESiiomÉ- 
REs,  etc.,  etc. 

Fanton»  volant.  — On  Croit,  dans  la 
Basse-Bretagne,  entendre  dans  les  airs , lors- 
qu'il fait  un  orage,  un  fantôme  volant,  qu’on 
accuse  de  déraciner  les  arbres  et  de  renver- 
ser les  chaumières. 

Fapitia.  — herbe  fameuse  chez  les  Portu- 
gais, qui  l’employaient  comme  un  excellent 
spécifique  pour  cha.s.scr  les  démons  ’. 

Fakir.  — Il  y a dans  l’Inde  des  fakirs  qui 
sont  d'habiles  et  puissants  jongleurs.  On  lit  ce 
qui  suit  dans  l'ouvrage  de  M.  Osborne,  inti- 
tulé : la  Cour  et  le  Camp  de  Rundjet-Sing  : — 
a A la  cour  de  ce  prince  indien,  la  mission 
anglaise  eut  l'occasion  de  voir  un  personnage 
appelé  le  fakir,  homme  enterré  et  ressuscité 
dont  les  prouesses  avaient  fait  du  bruit  dans 
les  provinces  de  Punjab.  — I'æ  fakir  est  en 
grande  vénération  parmi  les  Sihks  à cau.se  de 
la  faculté  qu’il  a do  s'enterrer  tout  vivant 
pendant  iin  temps  donné.  Nous  avions  ou'i  ra- 
conter de  lui  tant  d’Iii-stoires  que  notre  curio- 
sité était  excitée.  Voilà  plusieurs  années  qu’il 
fait  le  métier  de  se  laisser  enterrer.  Le  capi- 
taine Wade  me  dit  avoir  été  témoin  d’une  do 
ses  résurrections,  après  un  enlerrcnient  de 
quelques  mois,  i.a  cérémonie  préliminaire 
avait  eu  lieu  en  présence  de  Bundjèt-Sing, 
du  génériri  Ventura  et  des  principaux  sirdars. 
Les  préparatifs  avaient  duré  plusieurs  jours , 
on  avait  arrangé  un  caveau  tout  exprte.  Le 
fakir  termina  ses  dispositions  liliales  en  pré- 
sence du  souverain  ; il  se  boucha  avec  de  la 
cire  les  oreilles,  le  nez  et  tous  les  autres  ori- 
6ces  par  lesquels  l’air  aurait  pu  entrer  dans 
son  corps.  Il  n’excepta  que  la  bouche.  Cela 
fait,  il  fut  déshabillé  et  mis  dans  un  sac  do 

> ApvetiiAna,  p.  79. 

* Dclanrrc.  TAbk-au  de  l'inconMaAce  dca  démons,  etc.f 
Mr.  IV,  pai;c  797. 
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toile  apres  qu'il  se  fui  retourné  la  laneuo  pour 
fermer  le  passade  de  la  [lorye , et  qu'il  se  fut 
posé  dans  une  Mpèce  de  léthargie  ; le  sac  fut 
fermé  et  cacheté  du  sceau  de  ltunjet-Sin|’  et 
déposé  dans  une  boite  de  sapin  qui,  fermée 
et  scellée  également,  fut  descendue  dans  le 
caveau.  Par  dessus  on  répandit  et  un  foula  de 
la  terre , on  sema  de  l'orge  et  on  plata  des 
sentinelles.  Il  parait  que  le  maha-rajah,  tris- 
sceptique  sur  cette  mort,  envoya  deux  fois 
des  gens  pour  fouiller  la  terre,  ouvrir  le  co- 
veau et  visiter  le  cercueil.  On  trouva  chaque 
fois  te  fakir  tians  la  même  position  et  avec 
tous  les  signes  d'une  suspension  de  vio.  Au 
bout  de  dix  mois,  terme  fixé,  le  capitaine 
Wade  accompagna  le  maha-rajah  i>our  as- 
sister à l'cxhumalion  : il  examina  attentive- 
ment par  lui-méme  l'intérieur  de  la  tombe; 
il  vil  ouvrir  les  serrures,  briser  lus  sceaux  et 
porter  la  boîte  ou  cercueil  au  grand  air.  Quand 
on  en  tira  le  fakir , les  doigts  posés  sur  son 
artère  et  sur  son  cœur  no  purent  percevoir 
aucune  pulsation.  La  première  chose  qui  fut 
faite  pour  le  rappeler  à la  vie,  et  lu  chose  no 
se  fit  pas  sans  peine,  fut  de  ramener  la  lan- 
gue à sa  place  naturelle.  Le  capitaine  Wade 
remarqua  que  l’occiput  était  brillant,  mais  le 
reste  du  corps  très-frais  et  très-sain.  On  l'ar- 
rosa d'eau  chaude,  et  au  Ixuil  de  deux  heu- 
res le  ressuscité  était  aussi  bien  que  dix  mois 
auparavant.  Il  prétend  faire  dans  son  caveau 
les  rêves  les  plus  délicieux  : aussi  redoute- 
l-il  d’être  réveillé  de  sa  léthargie.  Ses  ongles 
et  ses  cheveux  cessent  de  croître  : sa  seule 
crainte  est  d'être  entamé  par  des  vers  ou  des 
insectes  ; c'est  pour  s'en  préserver  qu'il  fait 
suspendre  au  centre  du  caveau  la  boite  où  il 
repose.  — Ce  fakir  eut  la  maladroite  fantai- 
sie de  faire  ré])rouve  de  sa  mort  et  de  sa  ré- 
surrection devant  la  mission  anglaise  lors- 
qu'elle arriva  à Lahore.  Mais  les  Anglais, 
avec  une  cruelle  méfiance.  pro|x>sèrent  de  lui 
im[K)ser  quelques  précautions  de  plus  : ils 
montrèrent  des  cadenas  à eux  appartenant,  et 
parlèrent  de  mettre  an  tombeau  des  faction  - 
naires européens.  f,e  fakir  fit  d'abord  de  la 
diplomatie  ; il  se  troubla,  et  finalement  refusa 
de  se  soumettre  aux  conditions  britanniques. 
Ilunjel-Sing  sc  filcha.  * Je  vois  bien,  dit  le 
fakir  au  capitaine  Osborne,  que  vous  voulez 
me  perdre,  et  que  je  ne  sortirai  pas  vivant 
de  mon  tombeau.  Le  rapilaine,  ne  voulant 
pas  avoir  à sc  reprocher  la  mort  du  pauvre 
charlatan,  renonça  à l'épreuve.  » f'en/.  i\- 
H.VMBUXF.S. 

Farfadeti , — esprits  OU  lutins  OU  démons 
familiers,  que  les  personnes  simples  croient 
voir  ou  entendre  la  nuit.  Quelques-uns  se  mon- 


trent sousdes  figures  d'animaux,  le  plus  grand 
nombre  restent  invisibles.  Ilsrendentgéoérale- 
ment  de  bons  ollices.  Des  voyageurs  crédules 
ont  prétendu  que  les  Indes  étaient  pleines  de 
ces  esprits  bons  ou  mauvais,  et  qu'ils  avaient 
un  cuiiimeice  habituel  aven  les  hommes  du 
pays.  — Voici  l'Iiistoire  d'un  farfadet  ; • Eu 
l'année  liil  , vers  le  temps  des  vendanges  , 
le  frère  cuisinier  d'un  monastère  de  CIteaux 
chargea  deux  serviteurs  de  garder  les  vigaes 
pendant  la  nuit.  Un  soir,  l'un  de  ces  deux 
hommes,  ayant  grande  envie  de  dormir,  ap- 
pela le  diable  .à  haute  voix  et  promit  de  le 
bien  payer  s'il  voulait  garder  la  vigne  à sa 
place.  Il  achevait  à peine  ces  mots,  qu'un  far- 
fadet parut.  > ■ Me  voici  prêt , dit-il  à celui 
qui  l'avait  demandé.  Que  me  doniicras-tu  si 
je  remplis  ta  charge?  — Je  te  donnerai  un  pa- 
nier de  raisin,  répondit  le  serviteur,  à condi- 
tion que  tu  veilleras  jusqu'au  matin,  s — Le 
farfadet  accepta  l'otfre,  et  le  domestique  ren- 
tra à la  maison  pour  s'y  reposer.  Le  frère 
cuisinier,  qui  était  encore  deUiiit,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  quitté  la  vigne  ? « Mon  com- 
pagnon la  garde,  ré|ioodil-il,  et  il  la  gardera 
bien.  — Va,  va,  reprit  le  cuisinier,  qui  n'en 
savait  pas  davantage,  ton  compagnon  peut 
avoir  besoin  de  loi.  » Le  valet  n’osa  répliquer 
et  sortit:  mais  il  se  garda  bien  de  paraître 
dans  la  vigne.  Il  appela  l'autre  valet,  lui 
conta  le  procédé  dont  il  s'était  avisé  ; et  tous 
deux,  se  reposant  sur  la  bonne  garde  du  lu- 
tin, entrèrent  dans  une  petite  grotte  qui  était 
auprès  de  la  vigne  et  s'y  endormirent.  Les 
choses  se  passèrent  aussi  bien  qu'on  pouvait 
l'espérer;  le  farfadet  fut  fidèle  à son  poste 
jusqu  au  matin , et  on  lui  donna  le  panier  de 
raisin  promis.  Aiosi  finit  le  conte  ‘.  Voy.  Bea- 
Binuea,  nkami.  Esprits,  Faux  follets,  Or- 
TUO.N,  etc. 

Famer  (H1T.1-F.S),  — théologien  anglican  , 
mort  en  1787.  On  a de  lui  un  Kssai  sur  les 
démoniaques  du  Nouveau  Testament,  <775,  où 
il  cherche  à prouver,  assez  gauchement,  que 
les  maladies  attribuées  à des  possessions  du 
démon  sont  l'eirel  de  causes  naturelles , et  non 
l'effet  de  l'action  de  quelque  malin  esprit. 

FaKination  , — espèce  dc  charme  qui  fait 
qu'on  ne  voit  pas  les  choses  telles  qu'elles  sont. 
Un  Bohémien  sorcier,  cité  par  Bogiiel , chan- 
geait des  bottes  de  foin  en  pourceaux , et  les 
vendait  comme  tels , en  avertissant  toutefois 
l'acheteur  dc  ne  laver  ce  Ivitail  dans  aui  uiie 
eau  ; mais  un  acquéreur  de  la  denrée  du  Bo- 
hémien, n'ayant  p.ns  suivi  ce  conseil,  vil,  au 
heu  de  iiourccaux , des  bottes  de  foin  nager 
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sur  l’cati  où  il  voulait  tlùcrasscr  ses  bûtes. 


Deirio  coiitequ'iini  erlaiii  macicien,  au  moyeu 
d'un  certain  arc  et  d une  < erlaine  corde  ten- 
due à cet  arc,  tirait  une  certaine  fleclie,  Fuite 
d'un  certain  buis,  et  faisait  tout  d'un  coup  pa- 
raître devant  lui  un  Qeuve  aussi  large  que  le 
jet  do  cette  fléché.  Kt  d'autres  rapportent 
qu'un  sorcier  juif  dévorait  des  hommes  et 
des  charretées  de  fuin,  coupait  des  UMes,  et 
démembrait  des  personnes  vivantes,  puis  re- 
mettait tout  en  Fort  bon  état. — Dans  la  guerre 
du  duc  Vladislas  contre  (irémozislas , duc  de 
Bohème,  une  vieille  sorcière  dit  à son  bcau- 
nis,  qui  suivait  le  parti  de  Vladishcs,  que  son 
maître  mourrait  dans  la  bataille  avec:  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  et  que,  pour  lui, 
il  pouvait  su  sauver  du  carnage  en  faisant  ce 
qu'elle  lui  conseillerait  ; c'est-à-dire,  qu'il  tuât 
le  premier  qu'il  rencontrerait  dans  la  mêlée  ; 
i|u'il  lui  coupât  les  deux  oreilles,  et  lus  mit 
dans  sa  poche  ; puis  qu'il  Fit,  avec  la  pointe 
de  son  épée,  une  croix  sur  la  terre  entre  les 
pieds  de  devant  de  son  cheval,  et  qii'aprés 
avoir  baisé  celte  croix  il  se  hâtât  de  Fuir.  Le 
jeune  homme,  ayant  accompU  toutes  ces  cho- 
ses, revint  sain  et  sauf  de  la  bataille,  où  péri- 
rent Vladislas  et  le  plus  grand  nombre  du  ses 
troupes  ; maisen  rentrant  dans  la  maison  de  sa 
marâtre  ce  jeune  guerrier  trouva  sa  femme, 
qu'il  chérissait  uniquement,  percée  d'un  coup 
d'épée,  expirante  et  sans  oreilles...  — Les 
Femmes  maures  s'imaginent  qu'il  y a des  sor- 
ciers ipii  Fascinent  par  leur  seul  regard,  et 
tuent  les  enfants.  Cette  idée  leur  est  commune 
avec  les  anciens  Romains,  qui  honoraient  le 
dieu  Fascinas,  à qui  l'on  attribuait  le  (louvüir 
de  garantir  les  enbots  des  fascinations  et  ma- 
léfices. l'up.  (JÉÜIL,  ClIAIIIIKS,  EnCIIAXTEHE.XTS, 
BnesTiues,  etc. 

ITAUUime, — doctrine  de  ceux  qui  recon- 
naissent une  destinée  inévitable. — Si  quelqu’un 
rencontre  un  voleur,  les  fatalistes  disent  que 
c'était  sa  destinée  d'ètrc  tué  par  un  voleur. 
Ainsi  cette  fatalité  a assujetti  le  voyageur  au 
fer  du  voleur,  et  a donné  long-tem|H  aupa- 
ravant au  voleur  l'intention  et  la  force  , afin 
qu'il  eût , au  temps  marqué,  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  tuer  celui-ci.  Et  si  quelqu'un  est 
écrasé  par  la  chute  d'un  bâtiment,  le  mur  est 
tombé  parce  que  cet  homme  était  destiné  à 

être  enseveli  sous  les  ruines  de  sa  maison 

Dites  plutêt  qu’il  a été  accablé  sous  les  ruines, 
parce  que  le  mur  est  tombé'.  — Où  serait  la 
liberté  des  hommes,  s’il  leur  était  imiiossiblc 
d'éviter  une  fatalité  aveugle,  une  destinée  iné- 
vitable? — Est-il  rien  de  plus  libre  que  de  se 
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marier,  de  suivre  tel  ou  tel  genre  de  vie? 
Est-il  rien  de  plus  fortuit  que  de  périr  par  le 
for,  de  se  noyer,  d'élre  malade?...  L'hommo 
vertueux,  qui  parvient  par  de  grands  elForls 
à vaincre  ses  passions , n'a  donc  plos  besoin 
de  s’étudier  à bien  faire,  puisqu'il  ne  |<eul  éiro 
vicieux?...  C est  un  peu  la  doctrine  de  Calvin. 

Faune»,  — dieux  rustiques  inconnus  aux 
Grecs.  Un  les  distingue  des  satyres  et  sylvains, 
quoiqu'ils  aient  aussi  des  cornes  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  la  ligure  d'un  bouc  depuis  la  cein- 
ture jusqu’en  bas;  mnisilsont  les  traits  moins 
hideux,  une  figure  plus  gaie  que  celle  des  sa- 
tyres et  moins  de  brutalité.  D'anciens  périss 
les  regardent  comme  des  démons  incubes';  et 
voici  l'histoire  qu’en  donnent  les  docteurs  juifs  : 
« Dieu  avait  déjà  créé  les  âmes  des  faunes  et 
des  satyres,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  le  jour 
du  sabbat,  en  sorte  qu'il  no  put  les  unir  à des 
corps,  et  qu'ils  restèrent  ainsi  de  purs  esprits 
et  des  créatures  imparfaites.  .Aussi,  ajoutent- 
ils,  CCS  esprits  craignent  le  jour  du  sabbat,  et 
se  cachent  dans  les  ténèbres  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  passé;  ils  prennent  quelquefois  des  corps 
pour  éjiouvonler  les  hommes;  mais  ils  sont 
sujets  à la  mort.  Cependant  ils  peuvent  ap- 
procher si  prés  des  intelligences  célestes,  qu’ils 
leur  dérobent  quelquefois  la  connaissance  de 
certains  événements  futurs,  ce  qui  leur  a fait 
produire  des  prophéties,  au  grand  étonnement 
des  amateurs.  > 

Fau»t  fameux  magicien  allemand, 

né  à Weimar  au  commencement  du  seizième 
siècle,  l'n  génie  plein  d'audace,  une  curiosité 
indomptable,  un  immense  désir  de  savoir  ; 
telles  étaient  ses  qualités  prononcées.  Il  apprit 
la  médecine,  la  jurisprudence,  la  IhtHilogie;  il 
approfondit  la  science  des  astrologues;  quand 
il  cul  épuisé  les  sciences  naturelles,  il  se  jela 
dans  la  magie  : du  moins  toutes  ses  histoires 
le  disent.  Un  le  confond  souvent  avec  Fiist , 
l'associé  de  Gultemberg  dans  l'invention  de 
l'imprimorio  ; cl  l'on  sait  que  quand  les  pre- 
miers livres  imprimés  parurent , on  cria  à la 
magic!  on  soutint  qu'ils  étaient  l'ouvrage  du 
diable  ; cl , sans  la  protection  de  Louis  .\l  et 
de  la  Sorbonne,  l'imprimerie,  on  nais.sani, 
était  étouffée  à Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
les  principaux  traits  de  la  légende  de  Faust. 
— Curieux  de  se  lier  avec  les  êtres  d'un 
monde  supérieur,  il  découvrit  la  terrible  for- 
mule qui  évoque  les  démons.  Il  s'abstint  d'a- 
bord d’en  faire  u.sage;  mais  un  jour,  se  ]>ro- 
menant  dans  lu  campagne  avec  son  ami 
Wagner,  il  operful  un  barbet  noir  qui  for- 
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mnit  (lofï  rorrles  rapides  en  rouranl  autour  do 
lui;  une  traee  ardente  brillait  <à  la  suite  du 
ehien.  Faust  étonné  s'arrête;  les  cercles  ([uo 
fermait  le  chien  devenaient  toujours  plus  pe- 
tits ; il  s'approche  bientôt  de  Faust  et  le  flatte. 
Le  savant  s'en  retourne  pensif,  et  le  barbet  le 
suit.  — Faust  ne  se  retrouva  seul  que  pour  se 
livrer  à de  noires  idées.  Le  chien,  son  nouveau 
compasnon,  les  interrompait  par  des  hurle- 
ments. Faust  le  regarde  , s'étonne  de  le  voir 
grandir,  s'aperçoit  qu'il  a reçu  un  démon , 
saisit  son  livre  magique , se  place  dans  un 
cercle,  prononce  la  formule  et  ordonne  à l'es- 
prit do  se  faire  connaître.  Le  chien  s'agite,  une 
fumée  l'environne,  et  à sa  place  il  voit  un  dé- 
mon sous  le  costume  d'un  Jeune  seigneur  vêtu 
avec  élégance.  C’était  le  démon  Méphistophe- 
lés,  le  second  des  archanges  déchus,  et,  après 
Satan,  le  plus  redoutable  chef  des  légions  in- 
fernales... — Les  divers  légendaires  rappor- 
tent cet  événement  avec  des  variantes.  \Vid- 
man  dit  qu'étant  di't-idé  à évoquer  un  démon, 
Faust  alla  dans  l'épais,se  forêt  de  Mangeall , 
prés  de  WiUemhcrg  ; là  il  lit  à terre  un  cer- 
cle magique,  il  se  plaça  au  milieu  et  prononça 
la  formule  de  conjuration  avec  tant  de  rapi- 
dité qu'il  se  fit  autour  de  lui  un  bruit  elTroya- 
ble.  "l'ouïe  la  nature  parut  s'ébranler.  Les  ar- 
bres pliaient  jusfju'à  terre  , de  grands  cou|is 
de  tonnerre  interrompaient  les  sons  lointains 
d'une  musique  solennelle,  à laquelle  se  mê- 
laient des  cris,  des  gémissements,  des  clique- 
tis d'épées.  De  violenLs  éclairs  déchiraient  le 
voile  noir  qui  cachait  le  ciel,  l'ne  masse  en- 
flammée parut,  se  dessina  ])eu  à |)cu,  et  forma 
un  s|)octre  qui , s’approchant  du  cercle  sans 
parler,  se  promena  alentour,  d’une  marche 
inégale,  pendant  un  quart  d’heure.  L’esprit 
revêtit  enfin  la  figure  cl  le  costume  d'un  moine 
gris  et  entra  en  conversation  avec  Faust. — Le 
docteur  signa  de  son  sang,  sur  un  parchemin 
vierge , avec  une  plume  de  fer  que  lui  pré- 
senta le  démon,  un  parle  par  lequel  Méphis- 
tophclès  s’obligeait  à le  servir  vingt-quatre 
ans,  après  quoi  Fau.st  apparticnilrait  à l’enfer. 
Widman,  dans  son  Histoire  de  Faust,  rapporte 
les  conditions  de  ce  pacte,  dont  on  assure 
qu’on  trouva  le  double  parmi  les  papiers  du 
docteur.  Il  était  écrit  sur  parchemin  en  ca- 
ractères d’un  rouge  foncé,  cl  portait  : I”  que 
l'esprit  viendrait  toujours  au  commandement 
de  Faust,  lui  apparaîtrait  sous  une  ligure  sen- 
sible , et  prendrait  celle  qu’il  lui  ordonnerait 
de  revêtir;  que  l’esprit  ferait  tout  ce  que 
Faust  lui  commanderait;  3°  qu’il  serait  exact 
et  soumis  romme  un  serviteur;  4»  qu'il  arri- 
verait à quelque  heure  qu’on  l'appelât;  5"  qu’à 
In  maison  il  ne  serait  vu  ni  reionnu  que  de 
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lui.  De  Sun  côté,  Fausl  s'abandonnait  au  dia- 
ble, sans  réserve  d'aucun  droit  à la  rédemp- 
tion ni  de  recours  futur  à la  miséricorde  di- 
vine. Le  démon  lui  donna,  pour  arrhes  de  rc 
traité,  un  coffre  plein  d’or  ; dés  lors,  Fausl  fut 
maîiredu  monde,  qu’il  parcourutavec éclat. — 
Il  allait  partout , lorsqu’il  ne  voyageait  pas  à 
travers  les  airs , dans  de  riches  équipages  , 
accompagné  de  son  démon.  Il  vil  un  jour,  au 
village  de  Rosenthal,  une  jeune  fille  ingénue, 
que  Widman  représente  comme  surpassant 
on  grâces  toutes  les  beautés  de  la  terre , et 
qu’il  appelle  Marguerite.  Il  en  devint  épris  ; 
mais  elle  élait  vertueuse.  Méphislophelès , 
pour  le  détourner  de  celte  passion  qu’il  re- 
doutait, le  mena  â la  cour.  Ciiarles^^int,  sa- 
chant ses  talents  magiques,  le  pria  de  lui  faire 
voir  Alexandre-le-Urand  ; Faust  obligea  aus- 
sitôt le  fameux  roi  de  Macédoine  à paraître. 
Il  vint  sous  la  figure  d’un  petit  homme  trapu, 
haut  on  couleur,  avec  une  espèce  de  barbe 
rousse,  le  regard  perçant  et  la  contenance 
fière.  Il  fil  à l’empereur  une  révérence,  et  lui 
adressa  même  quelques  mots  dans  une  langue 
queCharles-t^uint  n’entendait  point.  D'ailleurs 
il  lui  était  défendu  de  parler.  Tuut  ce  qu’il 
put  faire  fui  de  le  bien  considérer,  ainsi  que 
César  et  quelques  autres  que  Faust  ranima 
un  instant  pour  lui.  — L’enchanteur  opéra 
mille  merveilles  semblables.  A en  croire  ses 
historiens,  il  usait  sans  discrétion  do  son  pou- 
voir surnaturel.  Un  jour,  se  rencontrant  à ta- 
ble dans  un  cabaret  avec  douze  ou  quinze 
buveurs  qui  avaient  entendu  parler  de  ses 
pn'sliges , ils  le  supplièrent  de  leur  en  faire 
voir  quelque  chose.  Faust  perça  la  table  avec 
un  foret,  et  en  fit  sortir  les  vins  les  plus  déli- 
cats. Un  des  convives  n’ayant  |ias  mis  la  coupe 
assez  vivement  sous  le  jet,  la  liqueur  prit  feu 
en  lomtiant  à terre , et  ce  prodige  effraya 
quelques-uns  des  assislanls.  Le  docteur  sut 
dissiper  leur  trouble  ; et  ces  gens,  qui  avaient 
la  tête  échauffée,  lui  demandèrent  unanime- 
ment qu’il  leur  fit  voir  une  vigne  chargée  do 
raisins  mûrs.  Ils  pensaient  que,  comme  on 
^lait  alors  en  décembre  , il  ne  pourrait  pro- 
duire un  tel  prodige.  Faust  leur  annonça  qu’à 
l’instant , sans  sortir  de  table,  ils  allaient  voir 
une  vigne  telle  qu’ils  la  souhaitaient,  mais  â 
condition  que  tous  ils  resteraient  à leurs  pla- 
ces, et  attendraient,  pour  cou|ier  les  grappes  de 
raisin,  qu'il  le  leur  commandât,  les  assurant 
que  quiconque  désobéirait,  courait  risque  de 
la  vie.  Tous  ayant  promis  d'obéir,  le  magicien 
fascinas!  bien  les  yeux  de  ces  gens,  qui  étaient 
ivres , qu'il  leur  sembla  voir  une  Irus-bellc 
vigne  chargée  d'aulanl  de  longues  grappes  de 
raisin  qu'ils  étaient  de  convives.  Celte  vue  les 
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riivtl;  ils  prirent  lourj  couteaux  et  se  mirent 
en  devoir  de  couper  les  grappes  au  premier 
signal  de  Faust.  Il  se  fit  un  plaisir  de  les  te- 
nir quelque  temps  dans  cette  posture,  puis, 
tout  à coup,  il  fit  disparaître  la  vigne  et  les 
raisins  ; et  chacun  de  ces  buveurs , pensant 
avoir  en  main  sa  grappe  pour  la  couper,  se 
trouva  tenant  d'une  main  le  nez  do  son  voi- 
sin, et  do  l'autre  le  couteau  levé,  de  sorte  que 
s'ils  eussent  coupé  les  grappes  sans  attendre 
l'ordre  de  Faust , ils  se  seraient  coupe  le  nez 
les  uns  aux  autres. — On  a dit  que  Faust  avait, 
comme  Agrip|>a,  l'adresse  de  payer  ses  créan- 
ciers en  monnaie  de  corne  ou  de  bois,  qui  pa- 
raissait bonne  au  moment  où  elle  sortait  de 
sa  bourse,  et  reprenait , au  bout  de  quelques 
jours,  sa  véritable  forme.  Mais  le  diable  lui 
donnait  assez  d'argent  |iour  qu'il  n'eût  pas 
besoin  d’user  de  res  fraudes.  VVerker  dit  qii  il 
n'aimait  pas  le  bruit,  et  que  souvent  il  faisait 
taire,  par  la  force  de  sa  magie,  les  gens  qui 
le  fatiguaient,  » témoin  ce  ccriain  jour  qu'il 
lia  la  bouche  à une  demi-douzaine  de  paysans 
ivres,  pour  les  empêcher  do  babiller  et  de 
piailler  comme  ils  fraisaient,  s — Il  n'avait 
pas  renoncé  à son  projet  chéri  d’épouser 
Marguerite;  mais  le  démon  l'en  détournait 
d'autant  plus,  comme  dit  Widman,  qu'ap- 
)>artenant  à l'enfer  par  son  pacte  , il  n'avait 
plus  le  droit  de  disposer  du  lui  ni  de  former 
un  nouveau  lien.  Méphislophelès  l'en  éloignait 
donc  sans  eesse.  Faust  allait  au  sabbat;  il  pour- 
suivait le  cours  de  sa  destinée  infernale.  Lors- 
que le  temps  du  parte  fut  accompli , il  fris- 
sonna à la  pensée  du  sort  qui  lui  était  rnam- 
lenant  réservé.  Il  voulut  s'enfuir  dans  une 
église  ou  dans  tout  autre  lieu  suint,  pour  im- 
plorer la  miséricorde  divine  ; Méphistopheles 
I en  empêcha  ; il  le  conduisit  tremblant  sur  la 
plus  haute  montagne  de  la  Saxe.  Faust  voulut 
SC  recommander  à Dieu  : « Désespère  et  meurs, 
lui  dit  le  démon,  lu  es  maintenant  à nous,  s — 
.\  CCS  mots,  l’esprit  des  ténèbres  apparut  aux 
yeux  do  Faust  sous  la  forme  d'un  géant  haut 
comme  le  firmament  ; ses  yeux  enflammés  lan- 
çaient la  foudre,  sa  bouche  vomissait  du  feu, 
scs  pieds  d'airain  ébranlaient  la  terre.  Il  sai- 
sit sa  victime  avec  un  éclat  de  rire  qui  reten- 
tit comme  le  tonnerre , déchira  son  corps  en 
lambeaux , et  précipita  son  Ame  dans  les  en- 
fers. — Apprenez  par  là,  frères,  que  tout  n’est 
pas  gain  en  mauvaise  compagnie.  — Nous 
avons  dit  que  la  découverte  de  l'imprimerie 
fit  poursitivie  Faust  comme  sorcier  ; on  assu- 
rait que  l'encre  rouge  de  ses  Bibles  était  du 
s;ing  ; il  est  vrai  qu'elle  a un  éclat  parbeulier, 
ut  qu'un  a pu  croire  au  moins,  dans  un  siècle 
(j'igooranco,  que  le  secret  en  avait  été  donné 


par  le  diable.  — On  dit  encore  qu'il  débitait 
en  Allemagne  des  almanachs  qui , dictés  par 
Méphistophelés,  prédisaient  toujours  juste,  et 
avaient , par  conséquent , plus  de  succi-s  en- 
core que  Matthieu  Laensberg,  qui  se  trompe 
quelquefois.  Mais  on  ne  retrouve  aucun  de  ces 
almanachs.  — La  vio  do  Faust  et  de  Christophe 
M'agner,  son  valet , sorcier  comme  lui,  a été 
écrite  par  Widman,  Francfort,  1587,  in-8", 
traduite  en  plusieurs  langues,  et  en  français 
par  Victor  Palma  Cayet;  Paris,  1603,  in-12. 
Adelung  lui  a consacré  un  grand  article  dans 
son  Histoire  des  folies  humaines.  Tous  les  dé- 
monographes ont  parlé  de  lui  ; Goethe  a mis 
ses  aventures  en  un  drame  bizarre  ou  chro- 
nique dialogiiée.  MM.  Desaur  et  de  Sainl- 
Gonii-s  ont  publié,  en  18i5,  les  Aventures  de 
Faust  et  sa  descente  aux  enfers,  roman  en  3 
vol.  in-lî,  où  l'on  ne  trouve  pas  tout  le  mer- 
veilleux des  légendes  allemandes.  M.  Mar- 
mier  a donné  aussi  une  curieuse  légende  do 
Faust. 

Fechner  ( Jr.Ax),  — auteur  d'un  traité  latin 
sur  la  pneumatique , ou  doctrine  des  esjirits 
selon  les  plus  célèbres  philosophes  do  son 
temps.  Breslau,  in-12,  1698. 

Fécondité.  — De  graves  écrivains  affir- 
nient  que  le  vent  produit  des  poulains  et  des 
perdrix.  Varron  dit  qu'en  certaines  saisons 
le  vent  rend  fécondes  les  juments  et  les  poules 
de  Lusitanie.  Virgile,  Pline,  Columelle , ont 
adopté  ce  conte,  et  le  mettent  au  nombre  des 
fliils  constamment  vrais,  quoiqu'on  n'en  puisse 
dire  la  raison.  — On  a soutenu  autrefois 
beaucoup  d’impertinences  de  ce  genre,  qui 
aujourd’hui  sont  reconnues  des  erreurs.  Ou  a 
publié  un  arrêt  donné  en  1.'j.37  par  le  parle- 
ment de  Grenoble,  qui  aurait  reconnu  la  fé- 
condité d’une  femme  produite  par  la  sr'ulo 
puissance  de  l’imaginatiou.  Cet  arrêt  supposé 
n'est  qu’une  assez  mauvaise  plai.santerie. 

Féei.  — Si  les  histoires  des  génies  sont  an- 
ciennes dans  l'Orient,  la  Bretagne  a peut-étro 
le  droit  de  réclamer  les  fées  et  les  ogres.  Nos 
fées  ou  fades  ( fatidica  ) sont  assurément  les 
druidesses  de  nos  pères.  Chez  les  Bretons,  de 
temps  immémorial , et  dans  tout  le  reste  des 
Gaules,  pendant  la  première  race  des  rois 
francs,  on  croyait  généralement  que  les  drui- 
desses pénétraient  les  secrets  de  la  nature,  et 
disparaissaient  du  monde  visible.  Elles  res- 
semblaient en  puissance  aux  magiciennes  des 
Orientaux  ; on  en  a fait  les  fées.  On  disait 
qu'elles  habitaient  au  fond  des  puits,  au  bord 
des  torrents,  dans  des  cavernes  sombres.  Elles 
avaient  le  pouvoir  de  donner  aux  hommes  des 
forpies  d'animaqx , et  faisaient  quelquefois 
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dans  les  furèls  les  inênu's  fondions  que  les 
nymphes  liu  paganisme.  Elles  avaient  une 
reine  qui  les  convoquait  tous  les  ans  en  assem- 
blée "énérale,  pour  punir  celles  qui  avaient 
abusé  de  leur  puissance  et  réronqienser  celles 
qui  avaient  fait  du  bien.  Dans  certaines  con- 
trées de  l'Éi'ossc,  on  dit  que  les  fées  sont  cliar- 
j;ées  de  conduire  au  ciel  les  âmes  des  eidânis 
nouveau-nés,  et  qu'elles  aident  reu.v  qui  les 
invo<)uent  à rompre  les  malénees  de  Satan.  — 
(In  voit  dans  tous  les  contes  et  dans  les  viens 
romans  de  chevalerie,  où  les  fées  jouent  un  si 
grand  réle,  que,  quoique  immortelles,  elles 
étaient  assujetties  à une  loi  qui  les  forçait  à 
prendre  tous  les  ans,  pendant  quelques  ;ours, 
la  forme  d'un  animal,  et  les  exposait,  sous 
cette  métamorphose,  à tous  les  hasards,  mémo 
à la  mort,  qu'elles  ne  pouvaient  recevoir  que 
violente.  On  les  distinguait  en  bonnes  et  mé- 
chantes fées;  on  était  persuadé  que  leur 
amitié  ou  leur  haine  décidait  du  bonlicur  ou 
du  malheur  des  familles.  — A la  naissance  do 
leurs  enfants , les  Bretons  avaient  grand  soin 
do  dresser,  dans  une  chambre  écartée , une 
table  abondamment  servie,  avec  trois  cou- 
verts, afin  d'engager  les  mères,  ou  fées,  à leur 
être  favorables,  à les  honorer  de  leur  visite, 
et  à douer  le  nouveau-né  de  (piciques  qua- 
lités heureuses  Ils  avaient  |iour  res  êtres  mys- 
térieux le  même  respect  cpie  les  premiers 
Romains  pour  les  rarmentes . déesses  tuté- 
laires des  enfants,  qui  présidaient  à leur  nais- 
sance, chantaient  leur  lioroscope  et  recevaient 
des  parents  un  culte.  — On  trouve  des  fées 
chex  tous  les  anciens  peuples  du  Nord  , et 
c'était  une  opinion  partout  adoptée  que  la 
grêle  et  les  tempêtes  ne  gâtaient  pas  les  fruits 
dans  les  lieux  (ju'elles  habitaient.  Elles  ve- 
naient le  soir,  au  clair  de  la  lune,  danser  dans 
les  prairies  écartées.  Elles  se  transportaient 
aussi  vite  que  la  pensée  partout  où  elles  sou- 
haitaient, à cheval  sur  un  griffon,  on  sur  un 
chat  d'Espagne,  ou  sur  un  nuage.  — On  assu- 
rait même  que,  par  un  autre  caprice  de  leur 
destin,  les  fées  étaient  aveugles  chez  elles,  et 
avaient  cent  yeux  dehors.  E’rey  remarque  qu'il 
y avait  entre  les  fées,  comme  parmi  les 
liommes,  inégalité  de  moyens  et  de  pnis.sance. 
Dans  les  romans  de  dievalerie  et  dans  les 
contes,  on  voit  souvent  une  bonne  fée  vaincue 
|«ir  une  méchante,  qui  a plus  de  (wuvoir.  — 
Les  cabalistes  ont  aussi  adopté  l’existence  des 
fées,  mais  ils  prétendent  qu'elles  sont  des  syl- 
phidts,  ou  esprits  de  l’air.  On  vit,  sous  Char- 
lemagne et  sous  Louis-le-Débonnaire , une 
multitude  de  ces  esprits,  quo  les  légendaires 
appelèrent  des  démons , les  cabalistes  des 
sylphes , et  nos  chroniqueurs  des  lées.  (êpr- 
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neille  do  Kem[ien  assure  quo , du  lem|is  de 
l.othaire,  il  y avait  en  Frise  quantité  do  fi'-os 
(|ui  séjournaient  dans  les  grottes , autour  des 
montagnes,  et  qui  ne  sortaient  qu'au  clair  de 
la  lune.  Olaiis  Magnus  dit  qu’on  en  voyait 
Ireaucoup  en  Suède  de  son  temps.  « Elles  ont 
pour  demeure,  ajoute-t-il,  dos  antn's  obscurs, 
dans  le  plus  profond  des  forêts;  elles  se  mon- 
trent quelquefois,  parlent  à ceux  qui  les  con- 
sultent, et  s'évanouissent  subitement.  » On 
voit,  dans  Froissard,  qu’il  y avait  également 
une  multitude  du  fées  dans  l'ile  de  Cépha- 
lonie  ; qu'elles  protégeaient  le  pays  contre 
tout  méchef,  et  qu’elles  s’entretenaient  fami- 
lièrement avec  le,-i  femmes  de  l'ile.  — Los 
femmes  blanches  de  l'.MIemagno  sont  encore 
des  fées;  mais  celles-là  étaient  presque  tou- 
jours dangereuses.  Leloyer  conte  que  les 
Écossais  avaient  des  fées,  ou  fairs,  ou  fair- 
fulks,  qui  venaient  lu  nuit  dans  les  prairies, 
(ics  fées  paraissent  être  les  slriges,  ou  magi- 
ciennes, dont  parle  .âusone.  Hector  de  B(mh?o, 
dans  ses  .Imm/es  d'Ecosse,  dit  que  trois  de 
ces  fées  prophétiscTent  à Banque , chef  des 
Stuarts,  lu  giandeiir  future  de  sa  maison 
Shakspeare,  dans  son  Machelh,  en  a fait  trois 
sorcières.  — Il  reste  beaucoup  de  monuments 
<lo  la  croyance  aux  fées  ■.  telles  sont  les  grottes 
du  Chablais,  qu’on  appelle  les  grattes  des  fées. 
On  n'y  atxirde  qu'avec  peine.  Ehacune  des 
trois  grottes  a,  dans  le  fond,  un  bassin  dont 
l'eau  passe  pour  avoir  des  vertus  miracu- 
leusr's.  L eau  qui  distille  dans  la  grotte  supé- 
rieure, ,i  travers  le  rocher,  a formé,  dans  la 
voûte , la  figure  d’une  [loule  qui  couve  ses 
poussins.  .K  côté  du  bassin,  on  voit  un  rouet, 
ou  tour  à filer,  avec  la  quenouille,  o Les 
femmes  des  environs,  dit  un  écrivain  du  der- 
nier sièi'le , prétendent  avoir  vu  autrefois , 
dans  l’enfoncement,  une  femme  pétrifiée  au- 
dessus  du  rouet.  .Aussi  on  n’osait  guère  ap- 
procher de  ces  grottes  ; mais  depuis  que  la 
figure  do  la  femme  a disparu , on  est  devenu 
moins  timide.  » — Auprès  de  (ianges,  en  Lan- 
guedoc, on  montre  une  autre  grotte  des  fées, 
ou  grotte  des  demoiselles , dont  on  fait  des 
(ontes  merveilleuK.  On  voit  à Merlingen,  en 
Suis.se , une  citerne  noire  qu'on  appelle  le 
/luils  de  la  fée.  Non  loin  de  Hord-Saint-Georges, 
à deux  limies  de  Chambon  , on  resi>ecte  en- 
core les  débris  d’un  vieux  puits  qu'on  ap|>elle 
aussi  le  puits  des  fées , ou  fades . et  sept  bas- 
sins qu'on  a nommés  les  creux  des  fades.  On 
voit  près  de  la,  sur  la  roche  de  Beaune,  deux 
empreintes  de  pied  humain  : l’une  est  celle  du 
pied  de  saint  .Martial  ; l'autre  appartient,  sui- 
vant la  tradition,  à la  reine  des  fées,  qui,  dans 
un  moment  de  fureur,  frappa  si  fortement  le 
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rocüer  de  son  pied  droit  qu’elle  en  laissa  la 
marque.  On  ajoute  que,  mécontente  des  ha- 
bitants du  canton , elle  tarit  les  sources  mi- 
nérales qui  remplissaient  les  creux  des  lées  , 
et  les  fit  couler  à Évaux,  où  elles  sont  encore. 

— On  voyait,  près  de  Domrémy,  l'arbre  des 
Fées  ; Jeanne  d'Arc  fut  même  accusée  d'avoir 
en  des  relations  avec  les  fées  qui  venaient 
danser  sous  cet  arbre.  On  remarque  dans  la 
[letite  lie  de  Concourie,  à une  lieue  de  Saintes, 
une  haute  butte  de  terre , qu'on  appelle  le 
mont  des  Fées.  La  Brvtaitnc  est  pleine  de  \es- 
liqes  semblables  ; plusieurs  fontaines  y sont 
encore  consacrées  à des  fées  qui  métamor- 
phosent en  or,  en  diamant , In  main  des  in- 
discrets qui  souillent  l’eau  de  leurs  sources. 

— Tallemant  de,s  Réaux  rapporte  une  mer- 
veilleuse histoire  de  fée , qui  Se  rattache  à 
l'origine  des  maisons  de  Croy,  de  Salm  et  do 
Bassompierre.  — Le  comte  d’Angcvvciller, 
marié  avec  la  comtesse  de  Kinspein  , allait 
habituellement  à la  chasse  ; quand  il  revenait 
tard  ou  qu'il  voulait  partir  de  grand  matin 
sans  réveiller  sa  femme,  il  couchait  dans  une 
(letite  chambre , au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée de  son  château.  On  avait  mis  là  pour  lui 
une  couchette  de  bois,  bien  travaillée  selon  le 
temps.  — Or  un  lundi , en  montant  à sa  cham- 
bre sur  le  portail,  il  y trouva  une  fée  endormie. 
Il  ne  la  troubla  point;  et  durant  qninr.c  ans 
elle  revint  lâ  tous  les  lundis,  jusqu'à  un  cer- 
tain jour  que  la  comtesse,  étant  entrée  dans 
cette  chambre,  y vil  le  comre-chef  de  la  fée 
et  le  dérangea.  La  fée,  se  votuint  découverte, 
dit  au  comte  qu’elle  ne  rcviendrttil  plus  et  lui 
donna  un  gobelet,  une  cuiller  et  une  bague; 
lui  recommandant  de  partager  ces  trois  dons 
à trois  filles  qu'il  avait.  « Ces  gages,  dit-elle, 
|K)rteront  le  bonheur  dans  les  maisons  où  ils 
entreront  tant  qu'on  tes  y ganlera  ; et  tout 
malheur  arrivera  à qui  ^robern  un  de' ces 
objets  précieux.  » — Après  ces  mots,  la  fée  s'en 
alla,  et  le  comte  d’Angeneiller  ne  la  revit 
jamais  plus.  Il  maria  ses  trois  filles  avec  trois 
seigneurs  des  maisons  de  Croy,  do  Salm  et  do 
Bassompierre , et  leur  donna  à chacune  une 
terre  et  on  gage  de  la  fée.  Croy  cul  le  gobelet 
et  la  terre  d'Angevx  eiller  ; Salm  eut  la  bague 
cl  la  terre  de  Fenestrange  , et  Bassompierre 
eut  la  cuiller  avec  la  terre  d’Answeiller.  Trais 
abbayes  étaient  dépositaires  de  ces  gages 
quand  les  enfants  étaient  mineitrs , Nivelles 
(tour  Croy,  Remenecour  pour  Salm , Kpinal 
|V)ur  Bassompierre;  et  en  effet  ces  trois  mai- 
sons prospi'rérent  long-temps.  — Quant  à 
raulre  prédiction  de  la  fée  , relativement  au 
vol  de  ces  objets,  on  en  reconnut  la  vérité  dans 
lé  maison  do  M.  de  Pange , seigneur  lorrain 
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qui  déroba  au  prince  de  Salm  la  bague  qu'il 
avait  au  doigt,  un  jour  qu'il  le  trouva  assoupi 
pour  avoir  trop  bu.  Ce  M.  do  l’ange  avait 
quarante  mille  écus  de  revenu  ; il  avait  do 
belles  terres  ; il  était  surintendant  des  fi- 
nances du  duc  de  lorraine.  Cependant  à son 
retour  d’Espagne,  où  il  ne  réussit  à rien,  quoi- 
qu’il y eût  fait  jiendant  long-temps  bien  de  la 
dépense  { il  était  ambassadeur  chargé  d’ob- 
tenir une  fille  du  roi  Philippe  II  pour  son 
maltio),  il  trouva  tout  son  bien  dissipé,  il 
mourut  de  regret,  et  scs  trois  filles  qu'il  avait 
mariées  furent  abandonnées  do  leurs  maris. 

— On  ne  saurait  dire  de  quelle  matière  sont 
CCS  dons  de  la  fée.  Ils  sont  grossiers.  On  ra- 
conte que  Diane  do  Dampmartin,  marquise 
d'Ilavré , de  la  maison  do  Croy,  ayant  laissé 
tomber  le  gobelet  en  le  montrant,  il  se  cassa 
en  plusieurs  pièces.  Elle  les  ramassa,  les  remit 
dans  l’étui  en  disant  : » Si  je  ne  puis  l’avoir 
entier,  je  l'aurai  au  moins  par  morceaux  ; » 
et  le  lendemain,  en  ouvrant  l'étui,  elle  trouva 
le  gobelet  aussi  entier  que  devant... — Voilà, 
ajoute  Tallemant,  une  belle  petite  fable.  — On 
lit,  dans  la  légende  de  saint  Armenlaire,  écrite 
en  l'an  ClOn,  qutdques  détails  sur  la  fée  Es- 
terelle,  (p.û  vivait  auprès  d’une  fontaine  où  les 
Provençaux  lui  apportaient  des  qffrandes.  Elle 
donnait  des  breuvages  enchantés  aux  femmes. 
Le  monastère  de  Notre- Dame- de -^E^lerel 
était  bùti  sur  le  lieu  qu'avait  habité  celte  téc. 

— Mélusino  était  encore  une  fée  ; il  y avait 
dans  son  destin  cette  particularité , qu’elle 
était  obligée  tous  les  samedis  do  prendrt;  la 
forme  d’un  serpent  dans  la  partie  inférieure 
do  son  corps.  La  fée  qui  épousa  le  seigneur 
d'.Argouges,  au  cuminenceinenl  du  quinzième 
siècle , l’avait , dit-on , averti  do  iic  jamais 
(larler  de  la  mort  devant  elle  ; mais  un  jour 
qu'elle  s'était  fait  long-temps  attendre , son 
mari , impatienté , lui  dit  qu'elle  serait  bonne 
à aller  chercher  la  mort.  Aussilét  la  fée  dis- 
parut en  laissant  les  traces  de  ses  mains  sur 
les  murs,  contre  lesquels  elle  frappa  plusieurs 
fuis  de  dépit.  C'est  depuis  ce  temps  que  la 
noble  maison  d'Argouges  porte  dans  ses  annes 
trois  mains  posées  on  pal , et  une  fée  pour 
cimier.  L’époux  de  Mélusine  la  vil  également 
disparaître  pour  n’avoir  pu  vaincre  la  curio- 
sité de  la  regarder  à travers  la  porte  dans  sa 
métamorphose  du  samedi.  — La  reine  des  fées 
est  Titania,  épousedu  roiObéron.iiui  a inspiré 
à Wieland  un  poème  célèbre  en  Allemagne. 

Felgenbaver  ( P.ai.  ),  — visionnaire  alle- 
mand du  seizième  siècle.  Il  se  v antait  d’avoir 
reçu  de  Dieu  la  connaissance  du  présent, 
du  passé  et  de  l’avenir;  il  prêchait  un  esprit 
astral,  .soumis  aux  ri'générés,  lequel  esprit 
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astral , soumis  aux  régénérés  , a domio  aux 
proplii'les  et  aux  apiJlrcs  le  pouvoir  d'opérer 
des  prodiges  et  de  chasser  les  démons.  Ayant 
été  mis  en  prison  à cause  de  quelque  scan- 
dale qu'il  avait  causé  , il  eonq)osa  un  livre 
où  il  prouvait  lu  divinité  de  sa  mission  par  ses 
soutrrances.  Il  y raconte  une  révélation  dont 
le  Seigneur,  disait-il,  l'avait  favorisé.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I»  Chronologie  ou 
efficiteité  des  années  du  monde,  sans  désigna- 
tion du  lieu  d’impression,  1620,  in-<".  Il  pré- 
tend y démontrer  cpjc  le  monde  est  de  2.1ü  ans 
plus  vieux  qu’on  ne  le  croit;  que  Jésus-Chri.st 
est  né  l’an  1231>  de  la  création  ; cl  il  trouve 
de  grands  mystères  dans  ce  nombre , parce 
que  le  double  septénaire  y est  contenu  ; or, 
le  monde  no  pouvant  pas  subsister  plus  de 
six  mille  ans,  il  n'avait  plus,  en  4620,  à 
compter  que  sur  une  durée  de  4 i5  ans.  Le 
jugement  dernier  éUiit  très-proche , et  Dieu 
lui  en  avait  révélé  l’éiroque,  qui  était  1765. 
2"  Miroir  des  temps,  dans  leguel,  indé/)endam- 
nient  des  admonitions  adressées  à tout  le  monde, 
on  ej'pose  aux  yeux  et  qui  a été  et  est  parmi 
tous  les  Etats , écrit  par  la  grdee  de  Dieu  et 
fuir  l'inspiration  du  Saint-Esprit , 4620  , 
in-4'’  ; .>  Postillon  ou  A’oiii^eou  calendrier  et 
prognosticon  astrologico-propheticum , pré- 
senté à tout  l'univers  et  à toutes  les  créatures, 
4656,in-l2  ( en  allemand  ). 

Femme».  — Il  y eut  une  doctrine,  adoptée 
par  quelques  hérétiques  , que  les  femmes 
étaient  dis  brutes,  mulieres  non  esse  homines. 
Un  concile  do  MAcon  foudroya  celte  extrava- 
gance. — Nous  no  rapporterons  pas  ici  toutes 
les  mille  et  une  erreurs  qu'on  a débitées  con- 
tre les  femmes.  Delancre  et  Bodin  assurent 
qu  elles  sont  bien  plus  aptes  que  les  hommes 
à In  sorcellerie,  et  que  c'est  une  terrible  chose 
qu'une  femme  qui  s'entend  avec  le  diable.  — 
D'anciens  philosophes  disent  aussi  que  la  pré- 
sence des  femmes  en  certains  jours  fait  tourner 
le  lait,  ternit  les  miroirs,  dessecho  les  cam- 
pagnes , engendre  des  ser[H'nts  et  rend  les 
chiens  enragés.  Les  philosophes  sont  bien 
niais. 

Femmes  blanche».  — (,Iuelques-uns  don- 
nent le  nom  de  femmes  blanches  aux  syl- 
phides , aux  nymphes , et  à des  fées  qui  se 
montraient  en  Allemagne  ; d'autres  entendent 
par  IA  certains  fantémes  qui  causent  plus  de 
peur  que  de  mal.  Il  y a une  sorte  de  spectres 
peu  dangereux  , dit  Delrio,  qui  apparaissent 
en  femmes  toutes  blanches , dans  les  bois  et 
les  [irairies;  quelquefois  même  on  les  voit  dans 
les  écuries,  tenant  des  chandelles  de  cire  allu- 
mées, dont  ils  laissent  tomber  des  gouttes  sur 


le  toupet  et  le  crin  des  chevaux , qu'ils  |>ei- 
gnent  et  qu'ils  tressent  ensuite  fort  propre- 
ment ; ces  femmes  blanches,  ajoute  le  même 
auteur,  sont  aussi  nommées  sibylles  et  fées. 

— En  Bretagne,  des  femmes  blanches,  qu'on 
appelle  lavandières  ou  chanteuses  de  nuit , 
lavent  leur  linge  en  chantant,  au  clair  de  la 
lune,  dans  les  fontaines  écartées  ; elles  invi- 
tent les  passants  à tordre  leur  linge  et  cas- 
sent le  bras  à qui  les  aide  de  mauvaise  grAce. 

— Érasme  parle  d'une  femme  blanche  célèbre 
eu  Allemagne , et  dont  voici  le  conte  : <■  La 
chose  qui  est  presque  la  plus  remarquable 
dans  notre  Allemagne  , dit-il , est  la  femme 
blanche  (|ui  se  fait  voir  quand  la  mort  est 
prèle  à frapper  à la  porte  de  quelque  prince, 
et  non-seulement  en  Allemagne,  mais  aussi 
en  Bohême.  En  elîet , ce  spectre  s’est  montré 
à la  mort  de  la  plupart  des  grands  de  Neu- 
haus  cl  de  Rosemberg,  et  il  se  montre  encore 
aujourd’hui.  Guillaume  Slavala,  chancelier  de 
ce  royaume,  déclare  que  cette  femme  ne  peut 
être  retirée  du  purgatoire  tant  que  le  cliAtoau 
de  Neuhaus  sera  debout  ; elle  y apparaît,  non- 
seulement  quand  quelqu'un  doit  mourir,  mais 
aussi  quand  il  se  doit  faire  un  mariage  ou 
qu'il  doit  naître  un  enfant;  avec  cette  diffé- 
rence que  quand  elle  apparait  avec  des  vê- 
tements noirs,  c’est  signe  de  mort;  et,  au 
contraire,  un  témoignngo  de  joie  quand  on  la 
voit  tout  en  blanc . Gerlanius  témoigne  avoir 
ou’i  dire  au  baron  d’Ungenaden,  ambassadeur 
de  l’empereur  à la  Porte,  que  cette  femme 
blanche  apparaît  toujours  en  habit  noir  lors- 
qu'elle prédit  en  Bohême  la  mort  de  quel- 
qu'un de  la  famille  de  Rosemberg.  Le  sei- 
gneur Guillaume  de  Rosemberg  s’étant  allié 
aux  quatre  maisons  souveraines  do  Brunswick, 
de  Brandebourg , de  Bade  et  de  Pcrnslcin , 
l'une  après  l'autre,  et  ayant  fait  pour  cela  de 
grands  frais,  surtout  aux  noces  de  la  princesse 
de  Brandelmiirg , la  femme  blanche  s'est 
rendue  familière  à ces  quatre  maisons  cl  à 
quelques  autres  qui  lui  sont  alliées.  — A l'é- 
gard de  ses  manières  d’agir,  elle  passe  quel- 
quefois très-vite  de  chambre  en  chambre, 
ayant  à sa  ceinture  un  grand  trousseau  de 
clefs,  dont  elle  ouvre  et  ferme  les  portes  aussi 
bien  de  jour  que  de  nuit.  S'il  arrive  que 
quelqu'un  la  salue,  pourvu  qu'on  la  laisse 
faire,  elle  prend  un  ton  de  voix  de  femme 
veuve  et  une  gravité  de  personne  noble,  et, 
après  avoir  fait  une  honnête  révérence  de  la 
tête,  elle  s’en  va.  Elle  n'adresse  jamais  de 
mauvaises  |>aroles  A personne  ; au  contraire, 
elle  regarde  tout  le  monde  avec  modestie  et 
avec  pudeur.  Il  est  vrai  que  souvent  elle  s’est 
fâchée,  cl  que  même  elle  a jeté  des  pierres 
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à ceux  à qui  elle  a enicndu  tenir  dos  discours 
iiicunvennnts,  tant  cunlre.  Dieu  que  contre  son 
service  ; elle  se  montre  bonne  envers  les  pau- 
vres, et  se  tourmente  fort  quand  on  ne  les 
aide  pas  à sa  fantaisie.  Elle  en  donna  des 
marques  lursqu'aprés  que  les  Suédois  eurent 
pris  le  château,  ils  oublièrent  de  donner  aux 
pauvres  le  repas  do  bouillie  qu'elle  a institué 
de  son  vivant.  Elle  fit  un  si  grand  charivari 
que  les  soldats  qui  y faisaient  la  garde  ne  sa- 
vaient où  se  cacher.  Les  généraux  mêmes  ne 
furent  pas  exempts  de  ses  importunités,  jus- 
qu'à ce  qu'enfm  un  d'eux  rappelât  aux  autres 
qu'il  fallait  faire  de  la  bouillie  et  la  distribuer 
aux  pauvri^Si  ce  qui  ayant  été  fait,  tout  fut 
tranquille.  > 

Ter  ehsnd  ( ÉPSErvE  nr),  — Celui  que 
l’on  condamnait  à l'épreuve  du  fer  chaud  était 
obligé  de  porter,  à neuf  ou  douze  pas , une 
barre  de  fer  rouge  pesant  environ  trois  livres. 
Cette  épreuve  se  faisait  aussi  en  mettant  la 
main  dans  un  gantelet  de  fer  sortant  de  la 
fournaise,  ou  en  marchant  sur  du  fer  rougi. 
Vo)j.  Emma.  — L’n  mari  de  Didymotèque, 
soupçonnant  la  fidélilc  de  sa  femme,  lui  pro- 
posa d’avouer  son  crime  ou  de  prouver  son 
innocence  par  l'attouchement  d'un  fer  chaud. 
Si  elle  avouait,  elle  était  morte;  si  elle  tentait 
l’épreuve,  elle  craignait  d'étre  brûlée.  Elle 
eut  recours  à l’évéque  do  Didymoteque,  prélat 
recommandable;  elle  lui  avoua  sa  faute  en 
pleurant  et  promit  de  la  réparer.  L'évéque  , 
assuré  de  son  repentir,  lui  dit  qn'alors  elle 
pouvait  sans  crainte  se  soumettre  à l'épreuve. 
Elle  prit  un  fer  rougi  au  feu , 6t  trois  fois  le 
tour  d une  chaise,  l’ayant  toujours  à la  main, 
et  le  mari  fut  pleinement  rassuré,  ('.e  trait  eut 
lieu  sous  Jean  Cantaeuzéne.  — Sur  la  côte  du 
Malabar,  l’épreuve  du  fer  chaud  était  aussi 
en  usage.  On  couvrait  la  main  du  criminel 
d’une  fouille  de  bioianier,  et  l'on  y appliquait 
un  fer  rouge  ; apres  quoi  le  surinlcndant  des 
blanchisseurs  du  roi  enveloppait  la  main  de 
l'accusé  avec  une  serviette  trempée  dans  de 
l'eau  de  riz  ; il  la  liait  avec  des  cordons  ; puis 
le  roi  appliquait  lui-méme  son  cachet  sur  le 
nœud.  'Trois  jours  après  on  déliait  la  main  et 
on  déclarait  le  prévenu  innocent,  s’il  ne  res- 
tait aucune  marque  de  brûlure  ; mais  s’il  en 
était  autrement , il  était  envoyé  au  supplice. 
— Au  reste , l'épreuve  du  fer  chaud  est  fort 
ancienne  ; car  il  en  est  question  dans  VEIecIr» 
de  Sophocle. 

Ferdinand  IV  ( dit  l'Ajocb.'IÉ  ),  — roi  d* 
Castille  et  de  Léon,  né  en  li85.  Ayant  con- 
damné à mort  deux  frères  que  l’on  accusait 
d'avoir  assassiné  un  seigneur  castillan  au 


sortir  du  palais,  il  voulut  que  la  sentence  fût 
exécutée,  quoique  les  accusés  protestassent 
de  leur  innocence,  et  quoiqu'il  n’y  eût  anciine 
preuve  contre  eux.  Alors,  disent  les  historiens 
de  ce  temps,  les  deux  frères  ajournèrent  Fer- 
dinand à (omparalire  dans  trente  jours  au 
tribunal  du  juge  des  rois;  et,  précisément 
trente  jours  après,  le  roi  s’étant  retiré,  après 
le  dîner,  pour  dormir,  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit. 

Fenund  ( AxTOiMK  ) , — jésuite  espagnol , 
auteur  d'un  commentaire  assez  curieux  sur 
les  visions  et  révélations  de  l'/fnci’en  Testa- 
ment, publié  en  1617  '. 

Ferraguf,  — géant  dont  parle  la  chroniquo 
de  Tarchevéque  'Turpin.  Il  avait  douze  pieds 
de  haut,  et  la  peau  si  dure  qu'aucune  lance 
ou  é|h'e  ne  la  pouvait  percer.  Il  fut  vaincu 
par  l’un  des  preux  de  Charlemagne. 

Ferrier  ( Aic.KH  ) , — médecin  et  astrolo- 
gue, auteur  d’un  livre  peu  connu,  intitulé  : 
Jugements  d’aslrunomie  sur  les  nativités , ou 
horoscopes,  in-t6,  qu’il  dédia  à la  reine  Ca- 
therine de  Méilicis.  Auger  Ferrier  a laissé  en- 
core un  petit  traité  latin,  De  somniis,  imprimé 
à Lyon  en  1519,  avec  le  traité  d'ilipjiocrule 
sur  les  insomnies. 

Fétioh**,  — divinités  des  nègres  de  Guinée. 
Ces  divinités  varient  : ce  sont  dis  animaux 
desséchés,  des  branches  d'arbres,  des  arbres 
mêmes,  des  montagnes,  ou  toute  autre  chose  , 
ils  en  ont  de  petits  qu'ils  portent  nu  cou  ou 
au  bras,  tels  que  des  coquillages.  Ils  honorent 
un  arbre  qu'ils  appellent  l’arfcre  des  fétiches; 
ils  placent  au  pied  une  table  couverte  de  vins 
de  palmier,  do  riz  et  de  millet.  — Cet  arbre 
est  un  oracle  que  l'on  consulte  dans  les  occa- 
sions importantes;  il  ne  manque  jamais  de 
faire  connaître  sa  réponse  par  l’organe  d'un 
chien  noir,  qui  est  le  diable,  selon  nos  démo- 
nographes.  — Un  énonne  rocher  nommé  Ta- 
bra , qui  s'avance  dans  la  mer  en  forme  do 
presqu'île,  est  le  grand  fétiche  du  cap  (xirstî. 
On  lui  rend  des  honneurs  particuliers,  comme 
au  plus  puissant  des  fétiches.  Au  Congo,  per- 
sonne ne  boit  sans  faire  une  oblation  à son 
principal  fétiche,  qui  est  souvent  une  défense 
d’éléphant. 

Fea.  — Plusieurs  nations  ont  adoré  cet  élé- 
ment. En  Perse,  on  faisait  des  enclos  fermés 
de  murailles  et  sans  toit,  où  Ton  entretenait 
du  feu.  Les  grands  y jetaient  des  essences  et 
des  parfums.  Quand  un  roi  de  Perse  était  à 
l’agonie,  on  éteignait  le  feu  dans  les  villes 

< Antonii  Fcrnandii,  etc.  CommeotArii  io  Tisionc*  ve- 
teris  TMtamenti.  Lugd.,  1617. 
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priiu'i|>ales  du  royaume,  ))Our  ne  le  rallumer 
qu'au  eouroiinemenl  de  son  siieccsseur.  — 
Orlains  Tartares  n'abordent  jamais  les  étran- 
gers qu'ils  n'aicnt  passé  entre  deux  feux  pour 
se  purifier  ; ils  ont  bien  soin  de  boire  In  faee 
lüjrnéo  vers  le  midi,  en  l'honneur  du  feu.  Les 
Jagous,  peuple  de  Sibérie,  croient  qu’il  existe 
dans  le  feu  un  être  qui  disgiense  le  bien  et  le 
mal  ; ils  lui  oifrent  des  sacrifices  perpétuels. 
— On  sait  que,  selon  les  cabalistes,  le  feu  est 
réicmcnt  des  salamandres,  l'oy.  ce  mot.  — 
l’.irmi  les  épreuves  superstitieuses  qu'on  ap- 
pelait jugements  de  Dieu,  l'épreuve  du  feu  no 
doit  |>as  être  oubliée,  l^orsipi’il  fallut  décider 
eu  Espagne  si  l'on  y conserverait  la  liturgie 
mozarabique  ou  si  l'un  suivrait  le  rit  romain, 
on  résolut  d'abord  de  terminer  le  différend 
par  un  combat  où  les  deux  liturgies  seraient 
représentées  par  deux  cliampions  ; mais  en- 
suite on  jugea  qu’il  était  plus  convenable  de 
jeter  au  feu  les  deux  liturgies  et  de  retenir 
celle  que  le  feu  ne  consumerait  pas;  ce  pro- 
dige fut  opéré,  dit-on,  en  faveur  de  la  liturgie 
mozarabique  l'oy.  Feb  ciuiu. 

Feu  de  la  Saint -Jean.  — En  Ifiill  , à 
yuimper.  en  Bretagne,  les  habitants  mettaient 
encore  des  sièges  auprès  des  feux  de  joie  de 
la  Saint-Jean  , [mur  que  leurs  parents  morts 
puissent  en  jouir  a leur  aise.  — (In  réserve,  en 
Bretagne , un  tison  du  feu  de  la  Saint-Jean 
pour  se  préserver  du  tonnerre.  Les  Mlles,  pour 
être  sûres  de  se  marier  dans  l'année,  sont 
obligées  do  danser  autour  de  neuf  feux  de 
joie  dans  cette  même  nuit  : ce  qui  n'est  pas 
diliieile , car  ces  feux  sont  tellement  multipliés 
dans  la  campagne,  qu'elle  parait  illuminée. 
On  conserve  ailleurs  la  même  opinion  qu'il 
faut  garder  des  tisons  du  feu  de  la  Saint-Jean 
comme  d'excellents  préservatifs  qui,  d»  plus, 
portent  bonbeiir.  — A Paris,  autrefois,  on 
jetait  deux  douzaines  de  petits  chats  (em- 
blèmes du  diable  sans  doute  ) dans  le  feu  de 
la  Saint-Jean,  parce  qu'on  était  persuadé  que 
les  sorciers  faisaient  leur  grand  sabbat  cette 
nuit-lé.  On  disait  aussi  que  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean  était  la  plus  propre  aux  maléfices , et 
qu’il  fallait  recueillir  alors  loules  les  herbes 
dont  on  avait  besoin  pour  les  sortilèges. 

Feu  grègeoit.  — Du  terrible  [eu  i/réflcois 
et  de  la  maniéré  de  le  compi).ier  Le  feu  est  si 
violent  qu’il  brûle  tout  cti  qu'il  touche,  sans 
|Kiuvoir  être  éteint,  si  ce  n'est  avec  de  l’urine, 
do  fort  vinaigre  ou  du  sable.  On  le  compose 
avec  du  soufre  vif,  du  tartre,  de  In  sarcocole, 
de  lu  picole,  du  sel  commun  recuit,  du  pen- 
tri'sile  et  de  l'huile  commune  ; on  fait  bien 

* Ucr^icr,  Dicl.  tl-.tVjK'g. 


bouillir  le  tout,  jusqu'à  ce  qu’un  morceau  de 
toile  qu’on  aura  jeté  dedans  soit  consumé;  on 
le  remue  avec  une  spatule  de  fer.  Il  ne  faut 
pas  s’exjxjser  à faire  cette  composition  dans 
une  chambre,  mais  dans  une  cour;  parce  que 
si  le  feu  prenait,  on  serait  trcs-emharrassé  de 
l'éleindre  *.  — Ce  n’est  sans  doute  pas  là  le 
feu  grégeois  d’Archimède. 

Feu  Seint-lllme,  OU  feu  Sunt-aermun, 
OU  feu  Seiot  - Auelme  — Le  prince  do 
nadzivill , dans  son  Voyage  de  Jérusalem , 
parle  d'un  feu  qui  parut  plusieurs  fuis  au  haut 
du  grand  mât  du  vaisseau  sur  lei]uel  il  était 
monté;  il  le  nommait  feu  Saint  - Germain  , 
d'autres  feu  Sainl-Elme , et  feu  Saint-An- 
eelme.  Les  païens  attribuaient  ce  prodige  à 
Castor  et  Pollux,  parce  que  quelquefois  il  pa- 
rait double.  Les  physiciens  disent  qne  en  n’est 
qu'uno  exhalaison  enfiammée.  Mais  les  an- 
ciens croyaient  y voir  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  do  divin  *. 

Feux  follett.  — On  appelle  feux  follets, 
ou  esprits  follets,  ces  exhalaisons  endammées 
que  la  terre , échauffée  par  les  ardeurs  de 
l’été,  laisse  échapper  de  son  sein,  princi(>ale- 
ment  dans  les  longues  nuits  de  l’.ù  ent  ; et , 
comme  ces  tlammes  roulent  naturellement  vers 
les  lieux  bas  et  les  manH-ages,  les  paysans, 
qui  les  prennent  pour  de  malins  esprits,  s'i- 
maginent qu’ils  conduisent  au  précipice  le 
voyageur  égaré  que  leur  éclat  éblouit , cl  tpii 
prend  |«)ur  guide  leur  trompeu.se  lumière. 
OIniis  Magnus  dit  que  les  voyageurs  cl  les 
bergers  de  son  lemi»  rencontraient  des  esprits 
follets  qui  brûlaient  tellement  l'endroit  où  ils 
passaient,  qu’on  n’y  voyait  plus  croître  ni 
herbes  ni  verdure  *.  — Un  jeune  homme  re- 
venant de  .Milan  pendant  une  nuit  fort  noire, 
fut  surpris  en  chemin  par  un  orage  ; bientût  il 
crut  aiiercevoir  dans  le  lointain  une  lumière 
et  entendre  plu.-icurs  voix  à sa  gauche  ; peu 
après  il  distingua  un  char  enflammé  qui  ac- 
courait à lui,  conduit  par  des  Itonviers  dont 
les  cris  réiiétés  laissaient  entendre  ces  mois  : 
l'reml»  ijanle  à lui  ! Le  jeune  homme  épou- 
vanté pressa  son  cheval;  mais  plus  il  courait, 
phis  le  char  le  serrait  de  prés.  Enfin , après 
une  heure  de  course,  il  arriva,  en  se  recom- 
iqamlant  à Dieu  de  loules  ses  forces,  à la 
|K)rte  d’une  église  où  tout  s’engloutit.  Uelte 
vision , ajoute  Cardan , était  le  présage  d'une 
grande  peste  qui  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir, 
accompagnée  de  plusieurs  autres  fléaux  *. 

* Admirahlr*  werrts  du  Pt-tlt  .VUwrl.  p.  tW. 

> r>om  (‘«IniFt.  DiMcrtat.  «ur  )vs  apparitioni.  p.  88. 

^ Dvml'almct,  Duvcrtationbur  l«s«ppRriiionM,  p. 

* CaHaii  était  enfant  lur»t)u'on  lui  raconta  ccUe  tù*-* 
toirr.  de  sorte  fju  il  peut  aisément  l’avoir  di^natutce. 
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Fèvea.  — Pvlhngore  défendait  à ses  élèves 
do  manger  des  fèves,  légume  peur  lequel  il 
avaitunovénérationpnrlinilière,  parce  qu'elles 
servaient  à ses  opérations  magiques  et  qu’il 
savait  bien  qu'elles  étaient  animées.  On  dit 
qu'il  les  faisait  boudlir  ; qu'il  les  exposait  en- 
suite quelques  nuits  à la  lune , jusqu’à  ce 
qu’elles  vinssent  à se  convertir  en  sang,  dont 
il  se  servait  |iour  écrire  sur  un  miroir  convexe 
ce  que  bon  lui  semblait.  Alors,  opposant  ces 
lettres  à la  face  de  la  lune  quand  elle  était 
pleine,  il  faisait  voir  à ses  amis  éloignés,  dans 
le  disque  de  cet  astre,  tout  ce  qu’il  avait  écrit 
sur  son  miroir.  — Pylhagore  avait  puisé  ses 
idées  sur  les  fèves  cher,  les  Égyptiens , qui 
ne  touchaient  pas  à ce  légume , s'imaginant 
qu'elles  servaient  de  refuge  à certaines  âmes. 
On  conte  qu'il  aima  mieux  se  laisser  tuer  par 
ceux  qui  le  |x>ursuivaient  que  de  se  sauver  à 
travers  un  champ  de  fèves.  C'est  du  moins 
une  légende  borgne  très-répandue.  — OuoI 
qu'il  en  soit , on  offrait  chez  les  anciens  des 
fèves  noires  aux  divinités  infernales.  Il  y avait 
en  Égypte , aux  bords  du  Nil , de  petites 
pierres  faites  comme  des  fèves,  lesquelles 
mettaient  en  fuite  les  démons.  Festus  prétend 
que  la  fleur  de  la  fève  a quelque  chose  de  lu- 
gubre , et  que  le  fruit  ressemble  exactement 
aux  portes  de  l'enfer....  — Dans  l'/ticrMuh'lé 
et  m^êance  du  sorlilége  pleinement  con- 
vaincue, page  16.1,  Oelancre  dit  qu’en  pro- 
menant une  fève  noire,  avec  les  mains  nettes, 
par  une  maison  infestée , et  la  jetant  ensuite 
derrière  le  dos  en  faisant  du  bruit  avec  un 
pot  de  cuivre,  et  priant  neuf  fois  les  fnntémes 
de  fuir,  on  les  force  de  vider  le  terrain.  — Les 
jeunes  filles  de  Venise  pratiquaient,  avec  des 
fèves  noires,  une  divination  qui  n’est  pas  en- 
core passée  de  mode.  Quand  on  veut  savoir 
de  plusieurs  coeurs  quel  sera  le  plus  fidèle , 
on  prend  des  fèves  noires , on  leur  donne  A 
chacune  le  nom  d'un  des  jeunes  gens  |>ar  qui 
on  est  recherchée , on  les  jette  ensuite  sur  le 
carreau  ; la  fève  qui  se  fixe  en  tombant  an- 
nonce l'amant  certain;  celles  qui  s'écartent 
avec  bruit  sont  des  amants  volages. 

Fiard,  — auteur  des  Letlrei  phiheophiques 
sur  la  mayie , in  8“  ; do  la  France  fronqiee 
/mr  les  mayieiens  et  demonoliUres  du  dix- 
huitième  siècle,  in-8°;  de  la  Supersliliun  el 
dèmunoldirie  des  philosophes,  in-lî,  ouvrages 
publiés  il  y a quarante  ans.  Rien  de  plus  cré- 
dule que  ce  bon  abbé , qui  voit  dans  Caglio- 
slro,  Mesmer,  Saint-Germain,  ces  charlatans, 

jeune  homme  qui  eut  U vision  n'avait  que  vingt  ans  ; il 
eiait  seul,  il  avait  épruivé  une  grande  frayeur,  louant  à 
la  peste  qui  suivil,  «Ile  était  ocrasionnée,  ausai  bu-n  que 
rcaiiaiaison,  par  une  année  ilechaknrscxlraordtnairt's. 


de  vrais  sorciers.  Il  met  dans  la  mémo  liste 
Robertson,  Olivier  et  tous  les  escamoteurs.  Il 
prétend  que  Voltaire  était  un  démon , et  qui 
sait? 

Ficino  ( Mabsile),  — philosophe  florentin, 
né  en  11.33.  Un  jour  qu'il  disputait  avec  Mi- 
chel Mereati,  son  disciple,  sur  l'immortalité 
de  l'àmc,  comme  ils  ne  s'entendaient  pas,  ils 
convinrent  que  le  premier  qui  partirait  du 
monde  en  viendrait  donner  des  nouvelles  à 
l'autre;  peu  apres  ils  se  séparèrent.  Un  soir 
que  Michel , bien  éveillé , s'occupait  de  ses 
études,  il  entendit  le  bruit  d'un  cheval  qui 
venait  en  grande  hiUe  à sa  iMirlc,  et  en  même 
temps  la  voix  de  Marsile  qui  lui  criait  : — 
« Michel,  rien  n’est  plus  vrai  que  ce  qu’on  dit 
de  l'autre  vie.  » — Michel  ouvrit  la  fenêtre,  el 
vit  son  maître  Ficino  monté  sur  un  cheval 
blanc,  qui  s’éloignait  au  galop.  Il  lui  cria  do 
s'arrêter  ; mais  Marsile  continua  sa  course 
jusqu’à  ce  qu’on  ne  le  vit  plus.  Le  jeune 
homme,  slupéfait,  envoya  aussilét  chez  Fi- 
cino, et  apprit  qu'il  venait  d'expirer.  — Mar- 
sile Ficino  a publié  sur  l’astrologie,  sur  l’al- 
chimie, sur  les  apparitions  el  sur  les  songes, 
divers  ouvrages  devenus  rares. 

Fidélité.  — On  lit  dans  les  Admirables  se- 
crets d'Albert-le-Grand  qu'en  mettant  un 
diamant  sur  la  tête  d'une  femme  qui  dort,  on 
connaît  si  ellu  est  fidèle  ou  infidèle;  parce 
que.  si  elle  est  infidèle,  elle  s'éveille  en  sur- 
saut el  de  mauvaise  humeur  ; si,  au  contraire, 
elle  est  fidèle,  elle  a un  réveil  gracieux.  — Le 
Petit  Albert  dit  qu'on  peut  être  bien  sûr  de  la 
fidélité  d’une  femme  quand  on  lui  a fait 
manger  la  moelle  de  l’épine  du  dos  d'un  loup  ' . 

F«n  ( TqoMAS  ),  — anversois,  auteur  d’un 
livre  curieux  sur  les  effets  prodigieux  de  l'i- 
magination, De  viribus  imaginationis,  Lon- 
dres 1637. 

Fientet.  — Des  vertus  et  propriétés  de  plu- 
sieurs sortes  de  fientes.  Comme  l’homme  est  la 
plus  noble  créature,  ses  pxcTéments  ont  aussi 
une  propriété  particulière  pour  guérir  plu- 
sieurs maladies  ; Dioscoridc  et  Galien  en  font 
cas  et  assurent  qu'ils  enlèvent  les  maux  de 
gosier  ou  esqiiinaacies.  Voici  la  manière  de 
les  préparer  ; on  donnera  à manger  à un 
jeune  homme  do  bon  tempérament  des  lupins 
pendant  trois  jours  et  du  pain  bien  cuit,  où 
il  y aura  du  levain  el  du  sel  ; on  lui  fera  boire 
du  vin  clairet , et  on  gardera  les  excréments 
qu’il  rendra  après  trois  jours  de  ce  régime. 
On  les  mêlera  avec  autant  de  miel,  et  on  les 
fora  boire  et  avaler  comme  de  l'opial,  ou  bien 

' Le  Solide  inHtor  (in  Petit  Albert ,{).  M. 
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on  les  a|i|)li(|urra  comme  un  calaplnsmc  : le 
remède  esl  infaillible,  nous  ne  dirons  pas  s’il 
est  agréable.  — De  la  fiente  de  chien.  Si  on 
enferme  un  chien  et  qu’on  ne  lui  donne  pen- 
dant trois  jours  que  des  os  à ronger,  on  ra- 
massera sa  fiente,  qui,  sècliéo  et  réduite  en 
poudre , est  un  admirable  remède  pour  la 
djssenterie.  On  prendra  des  cailloux  de  ri- 
vière qu’on  fera  cbauffer,  ensuite  on  les  jettera 
dans  un  vaisseau  plein  d'urine , dans  lequel 
on  mettra  un  peu  de  cette  fiente  do  chien  ré- 
duite en  poudre  ; on  en  donnera  à boire  au 
malade  deux  fois  la  journée,  pendant  trois 
jours,  sans  qu’il  sache  ce  qu'on  lui  donne.  — 
Cette  fiente  est  aussi  un  des  meilleurs  dessic- 
catifs pour  les  vieux  ulcères  malins  et  invé- 
térés  — De  la  fiente  de  loup.  Comme  on 

sait  que  cet  animal  dévore  souvent  les  os  ai  es 
la  chair  de  sa  proie , on  prendra  les  os  que 
l’on  trouvera  parmi  sa  fiente,  parce  que,  pilés 
bien  menu,  bus  dans  du  vin,  c’est  un  s|iéci- 
lique  contre  la  colique....  — Delà  fiente  de 
liœuf  et  de  vache.  La  fiente  de  bœuf  ou  de 
vache,  récente  et  nouvelle,  envelopprie  dans 
des  feuilles  de  vigne  ou  de  chou , et  chauffée 
dans  les  cendres,  guérit  les  inflammations  cau- 
sées par  les  plaies.  La  mémo  fiente  apaise  la 
sciatique.  Si  on  la  môle  avec  du  vinaigre,  elle 
a la  propriété  de  faire  suppurer  les  glandes 
scrofuleuses  et  écrouelles.  Ualien  dit  qu’un 
médecin  de  Mysieguérissait  toutes  sortes  d'hy- 
dropisics  en  mettant  sur  l'enflure  do  la  fiente 
chaude  de  vache.  Cette  fiente , aussi  appli- 
quée sur  la  piqûre  des  mouches  à miel , fre- 
lons et  autres,  en  enlève  aussitét  In  douleur. 

— Fiente  de  porc.  Cette  fiente  guérit  les  cra- 
chements de  sang.  On  la  fricasse  avec  autant 
de  crachats  de  sang  du  malade,  y ajoutant  du 
beurre  frais,  et  on  la  lui  donne  à avaler.... 

— Fiente  de  chèvre.  La  fiente  de  chèvre  a la 
vertu  de  faire  suppurer  toutes  sortes  de  tu- 
meurs. Galien  guérissait  fort  souvent  ces  tu- 
meurs et  les  duretés  des  genoux,  mêlant  cette 
fiente  avec  de  la  farine  d'orge  et  de  l’oxicrat , 
et  l’appliquant  en  forme  de  cataplasme  sur  la 
dureté  ; elle  est  admirable  jiour  les  oreillons  , 
mêlée  avec  du  beurre  frais  et  de  la  lie  d'huile 
de  noix.  Ce  secret  semblera  ridicule;  mais  il 
est  véritable;  car  on  a guéri  plus  de  vingt 
personnes  de  la  jaunisse  , leur  faisant  boire 
tous  les  matins,  pendant  huit  jours,  à jeun  , 
cinq  petites  crottes  de  chèvre  dans  du  vin 
blanc....  — De  la  fiente  de  brebis.  11  ne  faut 
jamais  prendre  cette  fiente  par  la  bouche , 
comme  celle  des  autres  animaux  ; mais  l'ap- 
pliquer extéricmement  sur  le  mal  ; elle  a les 
mêmes  propriétés  que  la  fiente  de  chèvre. 
Elle  guérit  toutes  sortes  de  verrues,  de  furon- 
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des  durs  et  de  clous,  si  on  la  détrempe  avec 
du  vinaigre  et  qu'on  l'applique  sur  la  douleur. 
— De  ta  fiente  des  pigeuru  ramiers  et  des  pi- 
geons  domestiques.  Pour  les  douleurs  de  l’os 
ischion , la  fiente  des  pigeons  ramiers  ou  do- 
mestiques est  admirable,  étant  mêlée  avec  de 
la  graine  de  cresson  d’eau  ; et  lorsqu'on  veut 
faire  mûrir  une  tumeur  ou  une  Quxion , on 
peut  user  d'un  cataplasme  dans  lequel  entra 
une  once  de  cette  fiente , deux  drachmes  de 
graine  do  moutarde  et  de  cresson,  une  once 
d'huile  distillée  de  vieilles  tuiles.  Il  est  sûr 
que  plusieurs  personnes  ont  été  guéries  par 
cette  fiente,  mêlée  avec  de  l’huile  de  noyaux 
de  pêches.  — Galien  dit  que  la  fiente  d'oie  est 
inutile,  à cause  de  son  dcrcté;  mais  on  est 
certain  qu’elle  guérit  aussi  de  la  jaunisse 
lorscju’on  la  détrempe  dans  du  vin  blanc  et 
qu’on  en  boit  pendant  neuf  jours.  — Diosco- 
ride  dit  que  la  fiente  de  poule  ne  peut  être 
efficace  que  jiour  guérir  de  la  brûlure , lors- 
qu'elle est  mêlée  avec  de  l'huile  rosat;  mais 
Galien  et  Êginette  assurent  que,  mêlée  avec 
de  l'oximel , cette  fiente  apaise  la  suffocation 
et  soulage  ceux  qui  ont  mangé  des  champi- 
gnons ; car  elle  fait  vomir  tout  ce  qui  embar- 
rasse le  cœur.  Un  médecin  du  temps  de  Galien 
guérissait  la  colique  avec  cette  fiente  mêlée 
d'hypocras  fait  de  miel  et  de  vin.  — La  fiente 
de  souris,  mêlée  avec  du  miel,  fait  revenir  le 
poil  lorsqu’il  est  lombé,  pourvu  qu'on  en  frotte 
l'endroit  avec  celle  mixtion....  — Pour  con- 
server la  beauté,  voici  un  secret  trés-impor- 
tant  au  beau  sexe  : c’est  une  manière  de  faire 
le  fard.  Un  prendra  de  la  fiente  de  petits  lé- 
zards, du  tartre  de  vin  blanc,  de  la  raclure 
de  corne  de  cerf,  du  corail  blanc  et  de  la  fa- 
rine de  riz,  autant  de  l’un  que  de  l'autre;  on 
broiera  1e  tout  dans  un  mortier,  bien  menu , 
on  le  fera  tremper  ensuite  dans  de  l'eau  dis- 
tillée d’une  semblable  quantité  d'amandes, 
de  limaces  de  vigne  ou  de  jardin,  H de  fleurs 
de  bouillon-blanc , après  cela  on  y mêlera 
autant  do  miel  blanc,  et  l’on  broiera  encore 
le  tout  ensemble.  Cette  composition  doit  être 
conservée  dans  un  vase  d'argent  ou  de  verre, 
et  l’on  s'en  servira  (tour  se  frotter  le  visage  et 
les  mains  '.  — Voilà  une  singulière  pharma- 
co|)éc. 

Fièvre.  — Qucl(]ues  personnes  croient  en- 
core »<'  guérir  de  la  fievre  en  buvant  de  l’eau 
bénite  la  veille  de  Pâques  ou  la  veille  de  la 
Pentecôte.  En  Flandre , on  croyait  autrefois 
que  ceux  qui  sont  nés  un  vendredi  ont  reçu 
do  Dieu  le  (louvoir  de  guérir  la  lièvre-. 

• f^icrcls  il*Albfrl*k’-Gfand,  p.  167. 

> Delancre,  Incrédultté  et  toécr^uef  du 
ptcineuenl  convaincue,  p.  107. 
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Figurci  da  diable.  — I.C  (li.'llilo  dian"C 
souVL-nt  de  fonnes , selon  le  lénioigiiagB  de 
quanlilo  de  sorcières.  Marie  d’.Agucre  con- 
lessa  qu'il  sériait,  en  forme  de  bouc,  d'une 
cruche  placée  au  milieu  du  .sabbat.  Françoise 
Secrélain  déclara  qu'il  avait  la  forme  d'un 
grand  codavre.  D'autres  sorcières  onl  dit  qu'il 
se  faisait  voir  sous  les  traits  d'un  tronc  d'arbre, 
sans  bras  et  sans  pieds,  assis  dans  une  chaire, 
ayant  cependant  quelque  forme  de  visage  hu- 
main. Mais  plus  généralement  c'est  un  bouc 
ayant  deux  cornes  par  devant  et  deux  par 
derrière.  Lorsqu'il  n'a  que  trois  cornes , on 
voit  une  espèce  de  lumière  dans  celle  du  mi- 
lieu , laquelle  sert  à allumer  les  bougii>s  du 
sabbat  ; il  a aussi  une  espèce  de  bonnet  ou 
chapeau  au-dessus  des  cornes.  — On  a pré- 
tendu que  le  diable  se  présente  souvent  sous 
l'accoutrement  d'un  homme  qui  ne  veut  pas 
se  laisser  voir  clairement,  et  qu'il  a le  visage 
rouge  comme  du  feu  >.  D'autres  disent  qu'il  a 
deux  visages  à la  tète,  comme  Janus.  — De- 
lancre  rapporte  que  dans  les  procédures  de  la 
Tournelle  on  l'a  représenté  en  grand  levrier 
noir,  et  parfois  comme  un  boeuf  d'airain  cou- 
ché à terre,  il  prend  encore  la  forme  d'un 
dragon.  Ouelqucfois  c'est  un  gueux  qui  porte 
les  livrées  de  la  misère,  dit  Leloyer.  D'autres 
fois  i I abuse  de  la  figure  des  prophètes  ; et 
du  temps  de  Théodose  il  prit  celle  de  Moïse 
pour  noyer  les  juifs  de  Candie,  qui  comptaient 
selon  ses  promesses  traverser  la  mer  à pied 
SCC  *.  — Le  commentateur  de  Thomas  Val- 
singham  rap|)orte  que  le  diable  sortit  du  corps 
d'un  diacre  schismatique  sous  la  figure  d'un 
âne,  et  qu'un  ivrogne  du  comté  de  VVarwirk 
fut  long-temps  poursuivi  par  un  esprit  malin 
déguisé  en  grenouille.  Leloyer  cite  quelque 
part  un  démon  qui  se  montra  à Laon  sous  la 
figure  d'une  mouche  ordinaire.  — Ces  figures 
diverses , que  prennent  les  démons  pour  se 
Caire  voir  aux  hommes,  sont  multipliées  à 
l'infini.  Quand  ils  apparaissent  avec  un  corps 
d'homme , on  les  reconnaît  à leurs  pieds  de 
bouc  ou  de  canard , à leurs  grilTes  et  à leurs 
cornes,  qu’ils  peuvent  bien  cacher  en  partie , 
mais  qu'ils  ne  déposent  jamais  entièrement. 
Cæsarius  d'Ileisterbach  ajoiile  à ce  signale- 
ment, qu'en  prenant  la  forme  humaine  le 
diable  n'a  ni  dos , ni  derrière , de  sorte  qu’il 
se  garde  de  montrer  ses  talons.  ( Miracul., 
lib.  3.  ) — Los  Européens  représentent  ordi- 
nairement le  diable  avec  un  teint  noir  et 
brûlé;  les  nègres  soutiennent  au  contraire 
que  le  diable  a la  peau  blanche.  Un  officier 

' n.  lftncre.  Tableau  <lc  t'inconstnncc  des  démons,  ’ te., 
llT.  Il,  p.  70. 

< Socrate,  H|st.  ceci.,  liv,  vu,  diap.  28. 
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fram.ais  se  trouvani , au  dix-sopliémo  siècle, 
dans  le  royaume  d’.ârdra,  en  Afrique,  alla 
faire  une  visite  au  chef  des  prêtres  du  pays. 
Il  aperçut,  dans  la  chambre  du  pontife , une 
grande  poupée  blanche,  et  demanda  ce  qu  elle 
représentait.  On  lui  répondit  que  c'était  le 
diable.  • Vous  vous  trompez,  dit  bonnement 
le  Français,  le  diable  est  noir.  — C'est  vous 
qui  êtes  dans  l'erreur,  répliqua  le  vieux  prêtre  : 
vous  lie  pouvez  pas  savoir  aussi  bien  que  moi 
quelle  est  la  couleur  du  diable  : je  le  vuia  loua 
les  jours,  et  je  vous  assure  qu'il  est  blanc 
comme  vous  '.  > Voy.  S.\BB.tT,  Dkhons,  etc. 

Fil.  de  U vierge.  — Les  bonnes  gens 
croient  que  ces  flocons  blancs  cotonneux , qui 
nagent  dans  ralmosphèrc  et  descendent  du 
ciel,  sont  des  présents  que  la  Sainte-Vierge 
nous  fait,  et  que  c'est  de  sa  quenouille  cé- 
leste qu'elle  les  détache.  Le  physicien  La- 
marck  prétend  que  ce  ne  sont  pas  des  toiles 
d'araignées  ni  d'autres  insecles  filcurs,  mais 
des  filaments  atmosphériques  qui  se  remar- 
quent dans  les  jours  qui  n'ont  pas  offert  do 
brouillard.  Solon  le  résiiltnt  des  observations 
de  ce  savant , les  fils  de  la  Vierge  ne  sont 
qu'un  résidu  des  brouillards  dissifiés,  et  en 
quelque  sorte  réduits  et  condensés  |iar  l'ac- 
tion (les  rayons  solaires,  » de  sorte  qu'il  ne 
nous  faudrait  qu'une  certaine  suite  de  beaux 
soleils  et  de  brouillards  secs  pour  np|)rovi- 
sionner  nos  manufactures  et  nous  fournir  un 
colon  tout  filé  beaucoup  plus  beau  que  celui 
que  nous  tirons  du  Levant  *.  » 

Fin  du  monde.  — Hérodote  a prédit  que 
le  monde  durerait  10,800  ans;  Dion,  qu'il  du- 
rerait 13,981;  Orphée,  120,000  ; Cassander, 
1,800,000.  Il  serait  peut-être  mieux  de  croire 
à ces  gens-là,  dont  les  prédictions  ne  sont 
pas  encore  démenties , qu'à  une  foule  de  pro- 
phètes, maintenant  réputés  sots  dans  les  an- 
nales astrologiques.  Tel  fut  Aristarque,  qui 
prédisait  la  débâcle  générale  du  genre  humain 
en  l'an  du  moude  3i8i;  Darctés,  en  l'an  5S52; 

'Arnauld  de  Villeneuve,  en  l'an  de  Noire-Sei- 
gneur 1395;  Jean  llilten  , allemand , en  1651. 
L'Anglais  Wistons,  explieateur  de  l'Aiioca- 
lyjise , qu'il  voulait  éclaircir  par  la  géométrie 
et  l'algèbre  , avait  conclu , après  bien  des 
supputations , que  le  jugement  dernier  aurait 
lieu  en  1715,  ou  au  plus  tard  en  1716.  On 
nous  a donné  depuis  bien  d'autres  frayeurs. 
Le  18  juillet  1816  devait  être  le  dernier  jour. 
M.  de  Krudener  l'avait  remis  à 1819,  .M.  de 
Libenstein  à 1823,  M.  de  Sallmard-Montfort 

' Ancvdolc.  .rrioinesde  1.  cUe  des  EicI.Tr..  p.  37. 

T M.  Satsue*.  Des  Erreurs  el  des  préjugés,  t.  Ht, 
p.  IM. 
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à 1830,  Pi  d'aulrps  prophètos , sans  plus  do 
succis,  au  G janvier  1810.  — AUcnduns  : 
mais , si  nous  sommes  sages , lenons-nous 
prêts.  — Non  loin  d’.Avignonel,  village  qui  est 
auprès  de  Vilicfranclie  en  Languedoc , est 
un  petit  muHticule  situé  au  milieu  d'une  des 
plus  ferliles  plaines  de  l’Europe;  an  haut  de 
ce  monticule  sont  placées  les  pierres  de  Nau- 
rause,  e'esl-à-dire  deux  énormes  blocs  de 
granit  qui  doivent  avoir  été  transportés  là  du 
tem|is  des  druides.  Or,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez (lous  les  gens  du  pays  vous  lo  diront! 
que  i|uand  ces  deux  piern-s  viendront  à se 
baiser,  ce  sera  lo  signal  ilc  lu  (iu  dn  monde. 
Les  vieilles  gens  di.senl  que , depuis  un  siè- 
cle, elles  se  sont  tellement  rapprochées  qu'un 
gros  homme  a tout  au  plus  le  passage  libre , 
tandis  qu'il  y a cimt  uns  un  homme  à che- 
val y passait  sans  dilTieullé.  loy.  BEBX.tRD 
DK  Tiicbinc.k,  1'eloe.niuveb  , Ecuuses,  etc. 

Fion».  — On  lit  dans  Albert  Krantz  ',  que 
les  l'iiines  ou  Finlandais  sont  sorciers , qu’ils 
ont  le  pouvoir  de  connaître  l’avenir  et  les 
choses  cachées;  qu’ils  tombent  en  extase,  et' 
qu'à  leur  réveil  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  vu, 
et  ap|X)rtenl , en  témoignage  do  la  vérité , 
une  bague,  un  bijou  , que  leur  àine  a pris  en 
voyageant  dans  les  pays  éloignés.  — llelan- 
cre  dit  que  ces  sorciers  du  Nord  vendent  les 
vents  dans  des  outres  aux  navigateurs,  les- 
quels so  dirigent  alors  comme  ils  veulent. 
Mais  un  jour,  un  maladroit,  qui  ne  savait  ce 
que  contenaient  ces  outres,  les  ayant  crevées, 
il  en  sortit  une  si  furieuse  tempête  que  le 
vaisseau  y périt.  — Olaiis  .Magnus  dit  que 
certains  de  ces  magiciens  vendaient  aux  na- 
vigateurs trois  nœuds  magiipies  serrés  avec 
une  courroie.  En  dénouant  le  premier  de  ces 
nœuds  on  avait  des  vents  doux  et  favorables; 
le  second  en  élevait  do  plus  véhéments  ; lo 
troisième  excitait  les  plus  furieux  ouragans. 

Fanskgalden , — espèce  de  magie  en  usage 
chez  les  Islandais;  elle  a été  apportée  en  Is- 
lande par  un  magicien  du  pays,  qui  avait 
fait  à ce  de.ssein  un  voyage  en  La|ionie;  elle 
consiste  à maîtriser  un  esprit,  qui  suit  le  sor- 
cier sous  la  forme  d'un  ver  ou  d'une  mou- 
che, et  lui  fait  faire  merveilles. 

Ftoravanti  (LÉo.N'ABu),  — médecin , chirur- 
gien , et  alchimislo  du  seizième  siràle.  Un 
remarque  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nom- 
breux , le  /le'sutiiè  lies  secrets  i/ui  regardent  la 
médecine,  la  chirurgie  et  I alchimie* . Veni- 
se, 1571,  in-8“,  I6G6;  Turin,  1380. 

‘ Leluyer,  Ilisi.  dvit  spectres  et  apparitions  des  es- 
priU.  liv.  IV,  p.  4r»0, 

» Compendio  dei  secreti,  etc. 
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Fiorina,  — Voy.  Florixe. 

Flaga,  — fée  malfaisante  de.s  Scamiinaves, 
quelques-uns  disent  que  ce  n’était  qu’une  ma- 
gicienne qui  avait  un  aigle  pour  monture. 

Flambeaux.  — Trois  llamboaux  allumés 
dans  la  même  chambre  sont  un  présage  de 
mort.  Ayez  donc  soin  d’en  avoir  deux  ou 
quatre. 

Flamel  (Nicolas)  , — célèbre  alcliiinisto  du 
quatorzième  siècle.  On  ne  connaît  ni  la  date 
ni  le  lieu  de  sa  naissance;  car  il  n'est  pas 
certain  qu'il  soit  né  à Paris  ou  à Pontoise.  Il 
fut  éi  rivain  public  au  charnier  des  Innocents , 
libraire  juré,  poète,  peintre,  mathématicien, 
architecte;  enfin,  de  pauvre  qu'il  était,  il 
devint  riche , (tar  le  Itotiheur  qu'il  eut  de 
trouver  la  pierre  philosophale.  L'nc  nuit,  dit- 
on  , prmdaiil  son  sommeil , un  ange  lui  appa- 
rut, tenant  un  livre  assez  remarquable,  cou- 
vert do  cuivre  bien  ouvragé , les  feuilles 
d'éciirce  déliée , gravées  d’une  Ires-grande  in- 
dustrie, et  écrites  avec  une  pointe  ilc  fer.  Une 
inscription  en  grosses  lettres  dorée.s  cnnlenait 
une  dédicaci'  faite  à la  gcnl  des  Juifs,  par 
Ahraham  le  Juif,  prince,  prêtre,  a.strologiio 
et  philosophe.  — « Flamel,  dit  lange,  vois 
ce  livre  auquel  lu  ne  comprends  rien  : pour 
bien  d'autres  que  loi , il  resterait  inintelligi- 
ble; mais  lu  y verras  un  jour  ce  que  tout 
autre  n'y  pourrait  voir.  ■>  A ces  mots,  Flamel 
tend  les  mains  pour  saisir  ce  présent  précieux  ; 
mai.s  l'angn  et  le  livre  disparaissent,  et  il  voit 
des  Ilots  d'or  rouler  sur  leur  trace.  — Nicolas 
se  réveilla  ; mais  le  songe  larda  si  long-leni|>s 
A s'accomplir,  que  son  imagination  s'élait 
beaucoup  refroidie , lorsqu'un  jour,  dans  un 
livre  qu'il  venait  d'acheter  en  bouquinant,  il 
reconnut  l'inscriplion  du  même  livre  qu'il 
avait  vu  en  songe,  ta  même  couverture,  la 
même  dédicace , et  le  même  nom  d'auteur. 
Ce  livre  avait  pour  objet  la  transmutation 
métallique,  et  les  feuillets  étaient  au  nombre 
de  il , qui  font  le  mystérieux  nombre  de  trois 
fois  sept.  Nicolas  se  mit  à étudier;  mais,  ne 
pouvant  comprendre  les  ligures,  il  lit  un 
valu , disent  les  conteurs  hermétiques , pour 
posséder  l'interprétalian  d’icelles,  qu’il  n’ob- 
tint pourtant  que  d un  rabbin.  Le  pèlerinage 
à Siunl-Jacques  eut  lieu  aussihH,  et  Flamel 
en  revint  tout  à (ait  Hluniiné.  Voici , selon  les 
mêmes  conteurs,  la  prière  qu'il  avait  faite 
pour  obtenir  la  lumière  ; — > Dieu  tout-puis- 
sant , éternel , père  de  lu  lumière , de  qui 
viennent  tous  les  biens  et  tous  les  dons  par- 
faits, j'implore  votre  miséricorde  infinie;  lais- 
sez-moi  connaître  votre  éternelle  sagesse, 
elle  qui  environne  votre  trône , qui  a créé  et 


Digitized  by  Googlt 


FLV 

fait,  qui  conduit  et  conserve  tout.  Daignez 
me  l'envoyer  du  ciel,  votre  sanctuaire , et  du 
Irdnc  de  votre  i;luire , afin  qu  elle  soit  et 
qu'elle  travaille  en  moi;  car  c'est  elle  qui  est 
la  maîtresse  de  tous  les  arts  célestes  et  occul- 
tes, qui  possèrie  la  science  et  l'intelligence 
de  toutes  choses  ; failcs  ((u'elle  m'accompagne 
dans  toutes  mes  œuvres  ; que  par  son  esprit 
j’aie  la  véritable  intelligence  ; que  je  procède 
infailliblement  dans  l'art  noble  auquel  je  me 
suis  consacré , dans  la  recherche  de  la  mira- 
culeuse pierre  des  sages  que  vous  avez  cachée 
au  monde,  mais  que  vous  avez  coutume  au 
moins  de  découvrir  é vos  élus;  que  ce  grand 
œuvre  que  j'ai  à faire  ici-bas,  je  le  com- 
mence, je  le  poursuive  et  je  l'acheve  heureu- 
sement; que,  content,  j'en  jouisse  à toujours. 
Je  vous  le  demande  par  Jésus-Christ,  la  pierre 
adeste,  angulaire,  miraculeuse,  et  fondée  de 
toute  éternité , <|ui  commande  et  régne  avec 
vous  ' , n etc.  — Cette  prière  eut  tout  son 
elTet,  puisque  Flamel  convertit  d'abord  du 
mercure  en  argent , et  bientôt  du  cuivre  en 
or.  — Il  ne  .se  vit  pas  plutôt  eu  possession 
de  lu  pierre  philosophale , qu'il  voulut  que 
des  monuments  publics  attestassent  sa  piété 
et  sa  prospérité.  Il  n'oulilia  pas  aussi  de  Caire 
mettre  partout  ses  statues  et  son  image,  sculp- 
tées, accompagnées  d'un  écusson  où  une  main 
tenait  une  écritoire  en  forme  d'armoirie.  11  fit 
graver  aussi  le  porirait  de  sa  femme,  Pernelle, 
qui  l'accompagna  dans  scs  travaux  alchimi- 
ques. — Flamel  fut  enterré  dans  l'église  de 
liiint-Jacques-la-Bourherie,  à Paris.  Après 
sa  mort , plusieurs  personnes  sc  sont  imagi- 
né que  toutes  ces  peintures  et  sculptures 
allégoriques  étaient  autant  de  symboles  caba- 
listiques qui  renfermaient  un  sens  qu'on  pou- 
vait mettre  à profit.  Sa  maison , vieille  rue  de 
Marivaux,  n»  16,  passa  dans  leur  imagina- 
tioD  pour^un  lien  où  l'on  devait  trouver  des 
trésors  enlbois  ; un  ami  du  défunt  s'engagea , 
dans  cet  espoir,  à la  restaurer  gratis  ; il  brisa 
tout  et  ne  trouva  rien.  — D'autres  ont  pré- 
tendu que  Flamel  u'étail  pt»  mort , et  qu'il 
avait  encore  mille  ans  à vivre;  il  pourrait 
même  vivre  plus , en  vertu  du  baume  univer- 
sel qu'il  avait  découvert.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  voyageur  Paul  Lucas  affirme,  dans  une  de 
ses  relations,  avoir  parlé  à un  derviche,  ou 
moine  turc  , qui  avait  rencontré  Nicolas  Fla- 
mcl  cl  sa  femme  s'embarquant  pour  les  In- 
des. — On  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  de 
Flamel  un  adepte , on  en  a fait  aussi  un  au- 
teur. En  4Ü6I , cent  quarante-trois  ans  après 
sa  mort,  Jacques  Gohorry  publia,  in-18,  sous 

* Hvdrolicos  sophlcus  leu  «qnarium  sapieot.  Bibl. 
chim.  ae  Man^'et,  t.  TI,  p.  r/>7. 
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le  titre  de  Ttamfurmalim  mêlalliquf , trois 
traités  en  rhyllime  français  : la  Fontaine  des 
amoureux  des  sciences;  tes  Hemonirances  de 
nature  <i  l'alchimisle  errant , avec  la  réponse, 
par  Jean  de  Meung , et  le  Sommaire  ithiloso- 
phique  attribué  à Nicolas  Flamel.  tin  met 
aussi  sur  son  complc  le  Désir  désiré , ou  Tré- 
sor de  philosophie,  autrement  le  Livre  des  six 
paroles,  qui  se  trouve  avec  le  Traité  du  sou- 
fre, du  cosmopolite,  et  liruvrc  royale  de 
Charles  VI,  Paris,  4618,  16îy,  in-8».  On  In 
fait  encore  auteur  du  grand  Eclaircissement 
de  la  pierre  philosophale  pour  la  transmuta- 
tion de  (nus  métaux,  in-H”,  Paris,  I6i8. 
L'édileur  promellait  la  Joie  parfaite  de  moi , 
Kicolas  Flamel,  et  de  Femelle,  ma  femme , 
lequel  n’a  |ioint  |>aru;  on  a donné  enfin  la 
A/usique  chimique , opuscule  trés-rarc . et 
d'autres  fatras  qu'on  ne  recherche  plus.  — 
Au  résumé,  Flamel  était  un  homme  laborieux, 
qui  fil  quelque  fortune  en  travaillant  avec  les 
juifs;cl,cunimoilen  lit  mystère,  onraUriiiun  à 
des  moyens  merveilleux.  — L’abbé  de  Villars 
fil  de  Flamel , dans  le  Comte  de  Gabalis , un 
chirurgien  qui  commeiçail  avec  les  esprits 
élémciilaires.  ün  a débité  sur  lui  mille  contes 
singuliers  ; et  de  nos  jours  un  chercheur  de 
dupes,  ou  pout-étre  un  plaisant,  répandit  en 
mai  1818  , dans  les  cafés  de  Paris,  une  espèce 
d'avcrlissement  où  il  déclarait  qu'il  élail  le 
fumeux  Nicolas  Flamel,  qui  recherchait  la 
pierre  philosophale  au  coin  de  la  rue  Mari- 
vaux, à Paris,  il  y a plus  de  quatre  cents 
ans;  qu'il  avait  voyagé  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  qu'il  prolongeait  sa  carrière  depuis 
quatre  siècles  par  le  moyen  de  Vélixir  de  vie, 
qu'il  avait  le  bonheur  de  pos.<éder.  Quatre 
siècles  de  recherches  l'avaient  rendu , disait- 
il,  très-savant,  et  le  plus  savant  des  alchi- 
mistes. Il  faisait  de  Foc  a volonté.  Les  curieux 
pouvaient  se  présenter  chez  lui , rue  de  Cléry, 
n“  iî , cl  y prendre  une  inscriplinn  qui  coû- 
tait trois  cent  mille  francs , moyennant  quoi 
ils  seraient  initiés  aux  secrets  du  maître , et 
se  feraient  sans  peine  un  un  million  huit  cent 
mille  francs  de  rente.... 

FUque  (Loius-ErGKNE) , — sorcier  jugé  à 
.Amiens  en  I8Î5.  On  l'accusa  d'escroqueries 
à l'aide  d'opérations  magiques  et  calialisli- 
ques , de  complicité  avec  Boury,  leinlurier, 
logé  rue  des  Hautes-Cornes , à Amiens , et 
encore  avec  François  Russe,  laboureur  de 
Conli.  — Au  mois  de  mars  48î5,  la  cour 
royale  d'Amiens  confirma  un  jugement  par 
lequel  il  apjierl  que  les  trois  individus  sus- 
nommés ont , par  des  manœuvres  frauduleu- 
ses , persuadé  à des  particuliers  l'exislenco 
d'un  pouvoir  mystérieux  surnaturel  ; sur  quoi , 
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et  |Wiir  en  user,  l'un  desdils  particuliers  re- 
mit H Boury  la  somme  de  cent  quatre-vingt- 
douze  francs;  et  Boury  présciilu  le  consultant 
à un  individu  déguisé  en  démon  dans  le 
buis  de  Naours.  Le  démon  promit  au  parti- 
culier huit  cent  mille  francs , qui  n'arrivérent 
jamais.  Boury,  Flaque  et  Russe  n'en  gardèrent 
pas  moins  les  cent  quatre-vingt-douze  francs; 
mais  le  bailleur  les  poursuivit.  Boury  fut  con- 
damné à quinze  mois  de  prison,  Flaque  et 
Russe  à une  année , à l'amende  de  cinquante 
francs,  et  au  remboursement  des  frais,  etc. 
— Voici  ce  qu'on  apprit  dans  les  débats. 
Boury  exerçait  l'état  de  chirurgien  dans  la 
communs  de  Mirvaux  ; et  d'abord , n’étant 
pas  toujours  heureux  dans  ses  cures,  il  per- 
.suadait  à scs  malades  que  l'on  avait  jeté  un 
sort  sur  eux  , et  leur  conseillait  de  chercher 
un  devin  plus  savant  que  lui;  cependant  il 
se  faisait  payer  et  se  retirait.  Ces  escroqueries 
n'étaient  qife  le  prélude  de  facéties  plus  gra- 
ves. Kn  1820  le  charron  Louis  Péque,  ayant 
besoin  d'argent,  se  rendit  à Amiens,  et  en 
emprunta  à un  menuisier.  Boury  dit  qu’il  pro- 
curerait de  l’argent  a meilleur  compte,  moyen- 
nant quelques  avances.  Le  charron  alla  le 
trouver,  et  Boury  lui  déclara  que  le  meilleur 
moyen  était  de  se  vendre  au  diable.  Il  lui  de- 
manda deux  cents  francs  pour  assembler  le 
conseil  infernal  ; Louis  Péque  les  donna. 
Boury  s'arrangea  de  façon  à toucher  ainsi 
sept  à huit  mille  francs.  — Enfin  il  fut  con- 
venu qu’en  donnant  encore  quatre  louis  Pâ- 
que obtiendrait  cent  mille  francs  ; malheureu- 
sement il  n'en  put  donner  que  deux.  Il  partit 
néanmoins  avec  boury,  F'Iaque  et  un  sieur 
de  Noyencourt,  pour  le  bois  de  Saint-Gervais. 
Boury  tira  d'une  de  ses  poches  un  papier  écrit 
qu'il  m tenir  aux  assistants,  chacun  par  un 
coin  ; il  était  minuit  ; Flaque  fit  trois  conjura- 
tions. Le  diable  ne  parut  pas.  Noyencourt  et 
Boury  dirent  alors  que  le  diable  était  occupé 
ce  jour-là  , et  on  prit  un  autre  rendez-vous 
au  bois  de  Naours.  Pâque  mena  sa  fille  avec 
lui  ; Boury  lui  avait  dit  qu'il  fallait  que  son 
premier-né  assistât  à l’opération.  Flaque  et 
Boury  appelèrent  le  diable  en  latin.  Le  diable 
parut;  il  avait  une  redingote  ruugeiUre-hleitâ- 
tre,  un  chapeau  galonné;  il  portait  un  sabre. 
Sa  taille  était  d'environ  cinq  pieds  six  pou- 
ces. Le  nom  de  ce  démon  était  Robert;  et 
celui  du  valet  qui  l'accompagnait,  Saday.  — 
Boury  dit  au  diable  : • Voici  un  homme  que 
je  te  présente , il  désire  avoir  quatre  cent 
mille  francs  pour  quatre  louis , peux-tu  les 
lui  donner?  s — Le  diable  ré|Kindit  : ■ il  les 
aura.  « — Pâque  lui  présenta  l’argent,  et  le 
diable  lui  fil  faire  le  tour  du  bois  en  quarante- 


cinq  minutes,  avec  Boury  et  Flaque,  avant 
de  bailler  les  400,000  franrs  : l'un  des  sor- 
ciers perdit  un  de  ses  souliers  dans  la  course. 
■Aussitôt  Pâque  aperçut  une  table  et  des  chan- 
delles dessus  ; il  poussa  un  cri  : « Tais-toi , 
lui  dit  F'Iaque,  ton  affaire  est  manquée.  » — 
Pâque  s’enfuit  à travers  le  bois  et  revint  de- 
vant le  diable,  qui  lui  dit:  > Scélérat,  tu  as 
traversé  le  bois  au  lieu  d'en  faire  le  tour. 
Retire-toi  sans  le  retourner,  ou  je  le  lords  le 
cou.  » — Une  autre  opération  eut  encore  lieu 
dans  le  même  iwis;  et  quand  le  pauvre  Pâquo 
demanda  l'argent,  le  diable  lui  dit  : • Adresse- 
toi  au  bureau.  » — C’était  un  buisson....  Com- 
me il  n'y  avait  rien , le  démon  promit  que  la 
somme  se  trouverait  le  lendemain  dans  la 
cave  de  Flaque  ; Pâque  s’y  rendit  le  lende- 
main avec  sa  femme  et  celle  du  bonhomme 
qui  avait  donné  les  cent  quatre-vingt-douze 
francs  pour  la  première  affaire.  Mais  Boury 
les  mit  à la  porte  en  annonçant  qu'il  allait  se 
plaindre  au  procureur  du  roi.  Pâque  recon- 
nut qu'il  était  trompé , et  se  relira  avec  son 
argent  perdu....  — Nous  sommes  cependant 
dans  le  dix-neuvième  siècle , et  nous  avons 
les  lumières  du  dix-builiémo  ! 

FInurc»,  — grand-général  aux  enfers.  Il 
se  fait  voir  sous  la  figure  d’un  terrible  léo- 
pard ; et  lorsqu’il  prend  la  forme  humaine , 
il  porte  un  visage  affreux , avec  des  yeux  en- 
fiammés  ; il  connaît  le  passé , le  présent  et 
l’avenir,  soulève  tous  les  démons  ou  esprits 
contre  ses  ennemis  les  exorcistes , et  com- 
mande vingt  légions  '. 

FUvU-VésérM-BeiM , — femme  qui  fit 
bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  des  anciens 
monarques  de  l’enler,  Pluton  et  Proserpine , 
par  suite  d’un  avertissement  qu'elle  avait  eu 
en  songe  ’. 

rUvin,  — auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
l'Etal  des  Ames  trépassées , in-8°,  Paris  , 4579. 

riaxbinler.  — Le  professeur  Hanov,  bi- 
bliothécaire à Dantzick , après  avoir  combattu 
les  apparitions  et  les  erreurs  des  différents 
peuples  touchant  les  revenants  et  les  spectres, 
raconte  toutefois  le  fait  suivant  : — « Flax- 
binder,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mannes 
de  Curiis,  passa  les  années  de  sa  jeunesse 
dans  l'intempérance  et  la  débauche.  Un  soir, 
tandis  qu’il  se  plongeait  dans  l'ivresse  des 
plus  sales  plaisirs,  sa  mère  vit  un  s]>ectrequi 
ressemblait  si  fort,  par  la  figure  et  la  conte- 
nance, à son  fils,  qu'elle  le  prit  pour  lui- 
méme.  Ce  spectre  était  assis  près  d’un  bureau 

' Wicrus , tîf  prïestig  diem,  p.  939. 

* Uloyer,  Ki«t.  des  spectres  ou  appsrttions,  t.  IV, 
p.  439. 
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couvert  lie  livrpi,  et  paraissait  proronriénicnt 
occupé  à méiliier  et  à lire  tour  a tour.  Per- 
suadée qu'elle  voyait  son  fils,  et  agréablement 
surprise , elle  se  livrait  ci  la  joie  que  lui  don- 
nait ce  changement  inattendu , lorsqu'elle  en- 
tendit, dans  la  rue,  la  voix  de  ce  même 
Flaxbinder  qui  était  dans  la  chambre.  Elle 
fut  horriblement  effrayée  ; on  le  serait  à 
moins:  cependant,  ayant  observé  que  celui 
qui  jouait  le  réle  de  son  fils  ne  parlait  pas , 
qu'il  avait  l'air  sombre,  hagard  et  taciturne, 
elle  conclut  que  ce  devait  être  un  spectre  ; 
et , cette  conséquence  redoublant  sa  terreur, 
elle  se  hâta  de  faire  ouvrir  la  porte  au  véri- 
table Flaxbinder.  Il  entre,  il  approche;  le 
spectre  ne  se  dérange  pas.  Flaxbinder,  pé- 
trifié à ce  spectacle , forme , en  tremblant , la 
résolution  de  s'éloigner  du  vice , de  renoncer 
é ses  désordres , d'étudier  enfin , et  d'imiter 
le  fantôme.  A peine  a-t-il  conçu  ce  louable 
dessein  que  le  spectre  sourit  d'une  manière 
un  peu  farouche  comme  les  savants,  ferme 
les  livres  et  s'envole....  « 

Fléohet.  — Voici  une  divination  qui  sc  pra- 
tique chez  les  Turcs  parle  moyen  des  flèches. 
S'ils  doivent  aller  à la  guerre , entreprendre 
un  voyage , ou  acheter  quelque  marchandise, 
ils  prennent  quatre  ilèches  qu'ils  dressent  en 
pointe  l'une  contre  l'autre,  et  les  font  tenir 
par  deux  personnes;  puis  ils  mettent  sur  un 
coussin  une  épée  nue  devant  eux , et  lisent 
un  certain  chapitre  du  Koran  ; alors  les  flèches 
se  battent  durant  quelque  temps , et  enfin  les 
unes  montent  sur  les  autres  ; si  les  victorieu- 
ses ont  été  nommées  chrétiennes  (car  ils  en 
appellent  deux  les  Turcs,  et  donnent  aux 
deux  autres  le  nom  de  leur  ennemi),  c'est 
signe  que  les  chrétiens  vaincront;  si  autre- 
ment, c'est  une  marque  du  contraire '...., 
Voy.  Bélomancie. 

Fliu.  — Les  anciens  Vandales  adoraient 
sous  ce  nom  une  grosse  pierre,  qui  repré- 
sentait la  Mort  couverte  d’un  long  drap, 
tenant  un  bâton  à la  main , et  une  peau  de 
lion  sur  les  épaules.  Ces  peuples  croyaient 
que  cette  divinité  pouvait  les  ressusciter  après 
leur  trépas. 

Florent  de  Villiers  , — t’oy.  VlLUERS. 

Florine , — Florins  et  Florinde , noms  d’un 
démon  familier  qui,  au  rapport  de  Pic  de  La 
Mirandole,  fréquenta  long-temps  un  sorcier 
nommé  Pinet. 

Floran , — démon  familier  de  Cecco  d’As- 
coli.  Il  est  de  l'ordre  des  chérubins  damnés. 

r Lebrun,  Hlit.  dee  pretiquee  eapereUtlciuee , t.  II, 
p.  MS. 


Floiilde  — Ce  personnage  est  inconnu  ; 
mais  ses  visiom  ont  été  conservées.  On  les 
trouve  dans  le  Recueil  de  Diichesne  *. 

Flots.  — Cambry  parle  d'un  genre  de  di- 
vination assez  curieux  , qui  se  pratique  dans 
les  environs  de  Ploiigasnoii  ; des  sorciers  ou 
devins  inlerprèlent  les  mouvemenlsde  la  mer, 
les  flots  mouranLs  sur  la  plage , et  prédisent 
l’avenir  d’après  cette  inspection  ♦. 

Fo  ou  Foè , — l’un  des  principaux  dieux 
des  Chinois.  Il  naquit  dans  les  Indes,  envi- 
ron mille  ans  avant  notre  ère.  Sa  mère , étant 
enceinte  de  lui , songea  qu’elle  avalait  un 
éléphant  blanc , conte  qui  a donné  lieu  aux 
honneurs  que  les  rois  indiens  rendent  aux 
éléphants  (le  cette  couleur.  Il  finit  ses  jours  à 
soi.\anle-dix-neiif  ans.  Les  bonzes  assurent 
qu'il  est  né  huit  mille  fois , et  qu’il  a passé 
successivement  dans  le  corps  d'un  grand  nom- 
bre d'animaux  , avant  de  s’élever  à la  divi- 
nité. .Aussi  est-il  représenté  dans  les  pagodes 
sous  la  forme  d’un  dragon , d'un  éléphant , 
d'un  singe,  etc.  Ses  sectateurs  l'adorent  com- 
me législateur  du  genre  humain. 

Faoalor,  — général  aux  enfers.  11  se  mon- 
tre sous  les  traits  d'un  homme  ayant  des  ailes 
de  griffon.  Sous  celle  forme  il  lue  les  bour- 
geois et  les  jette  dans  les  flots;  il  commande 
à la  mer,  aux  vents,  et  renverse  les  vaisseaux 
de  guerre  II  espère  rentrer  au  ciel  dans  mille 
ans,  mais  il  se  trompe  ; il  commande  à trente 
légions,  et  obéit  en  rechignant  à l'exorciste  ’. 

Follet,  — voy.  Fecx  Follets,  Lutins, 
Farfadets,  etc. 

Fong-Chwi , — üjiération  mystérieuse  qui 
se  prati<|ue  dans  la  Chine,  dans  la  disposi- 
tion des  édifices,  et  surtout  des  tombeaux.  Si 
quelqu'un  bâtit  par  hasard  dans  une  position 
contraire  à ses  voi.sins,  et  qu'un  coin  de  sa 
maison  soit  opposé  au  côté  de  celle  d'un  au- 
tre, c’est  assez  pour  faire  croire  que  tout  est 
perdu.  Il  en  résulte  des  haines  qui  durent 
aussi  longtemps  que  l'édifice.  Le  remède  con- 
siste à placer  dans  une  chambre  un  dragon  ou 
quelque  autre  monstre  de  terre  cuite,  qui 
Jette  un  regard  terrible  sur  le  coin  de  la  fa- 
tale maison , et  qui  repousse  ainsi  toutes  les 
influences  qu'on  en  peut  appréhender.  Les 
voisins  qui  prennent  celte  prétention  contre  le 
danger,  ne  manquent  pas  chaque  jour  do  vi- 
siter plusieurs  fois  le  monstre  chargé  de  veil- 
ler à leur  défense.  Us  brûlent  de  l'encens  de- 

* Flotlh)»  visioncs,  in  tom.  2 Script.  franc.. 
And.  Dachebne,  1630. 

> Voyage  dans  le  Finistère,  t.  l'*,  p.  15&. 

* Wierui,  De  prsatigiis  diem.  p.  926. 
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vant  lui,  ou  plutôt  devant  l’esprit  qui  le  gou- 
verne , et  qu'ils  croient  sans  cesse  occupé  de 
ce  soin. 

Fong-Onhuig,  — oiseau  fabuleux  auquel 
les  Cliiuois  attribuent  A peu  prés  les  niôiiii’S 
propriétés  qu'au  phénix.  Les  femmes  se  lu- 
rent d'une  ligure  de  cet  oiseau,  qu'elles  i>or- 
tent  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre , suivant 
leurs  richesses  et  leurs  qualités. 

Vonuio»  — On  prétend  encore  dans  la 
Bretagne  que  les  fontaines  buiiilloniient  quand 
le  pi  ètre  chante  la  pn'-face  le  jour  de  la  Sainte- 
Trinité*.  l oÿ.  Ilydrumancif.  — Il  y avait  au 
château  de  faïucy,  en  l’icardie,  une  fontaine 
ap(ielée  Fontaine  de  ta  mort,  parce  qu'elle  se 
tarissait  lorsqu’un  seigneur  de  la  maison  de 
Coucy  devait  mourir. 

Footenette*  ((àuBLEs),  — auteur  d'une 
Visferlalwn  sur  une  fille  de  Gretiuiie , qui  de- 
puis quatre  ans  ne  boit  ni  ne  mange,  I '.'17,  in- 
4°,  prodige  qu'on  attribuait  au  diable,  cl  dont 
Fontenettes  explique  les  causes  moins  téné- 
breuses. 

Foraj  OU  Morax  , — Vùy.  Morax. 

Forças  , Forras  OU  Furcos , — chevalier , 
grand  président  des  enfers;  il  apparait  sous 
la  forme  d'un  homme  vigoureux , avec  une 
longue  barbe  et  dos  cheveux  blancs;  il  est 
monté  sur  un  grand  cheval  et  tient  un  dard 
aigu.  Il  connaît  les  vertus  des  herbes  et  des 
pierres  précieuses;  il  enseigne  la  logique,  l'es- 
téthiqiie,  la  chiromaiicie,  la  pyrnmancie  et  la 
rhétorique;  il  rend  l’homme  invisible,  ingé- 
nieux et  beau  parleur;  il  fait  retrouver  les 
choses  perdues;  il  découvre  Ire  trésors,  et  a 
sousses ordres  vingt-neuf  légions  de  démons*. 

Force.  — Milon  de  Crolono  n'eut  pas  seul 
une  force  prodigieuse.  Louis  de  Boulllors,  sur- 
nommé le  Fort,  au  quatorzième  siècle,  possédait 
une  force  et  une  agilité  extraordinaires.  Quand 
il  avait  croisé  ses  deux  pieds,  il  était  impossible 
de  le  faire  avancer  on  reculer  d'un  pas.  Il  bri- 
sait san.s  peine  un  fer  ,i  cheval  ; et  lorsqu’il 
saisisoiit  un  taureau  par  la  queue,  il  l’enlrat- 
nait  oii  il  voulait.  Il  enlevait  un  cheval  et 
l’emiKirlait  sur  ses  épaules.  On  l’a  vu  souvent, 
armé  de  toutes  pièces,  sauter  à cheval  sans 
s’appuyer  et  sans  mettre  le  pied  dans  l'étrier. 
&i  vitessv'  à la  course  n'était  pas  moins  re- 
marquable, puisqu'il  dépassait  le  cheval  d'Es- 
pa  jne  le  plus  léger,  dans  un  espace  de  deux 
cents  pas.  — Un  certain  Barsabas.  qui  ser- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
dans  les  armées  françaises,  emporta  un  jour, 

* Cnmbry,  Voyage  «lan»  le  Fini>ti're,  t.  II,  p.  16. 

> Wlerus,  de  Prrstig  . p.  921. 
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devant  l.onis  XIV,  un  cheval  chargé  de  son 
cavalier.  Il  alla  truiiver  une  autre  fois  un  ma- 
réchal-ferrant, il  lui  donna  un  fer  de  cheval 
à forger,  ('.elui-ci  s'étant  un  |ieu  éloigné,  Bar- 
sabas prit  renclume  et  la  cacha  sou>  son 
manteau.  Le  mar.chal  se  retourne  bienlùt 
|K)ur  battre  le  fer;  il  est  tout  étonné  de  ne 
plus  trouver  son  enclume,  cl  bien  plus  sur- 
pris encore  de  voir  cet  oflicier  la  remettre 
sans  difliculté  à sa  place  Un  liascon,  que 
Barsabas  avait  offensé  dans  une  compagnie, 
lui  lit  un  défi  : Très-volontiers,  répondit  Bar- 
baras;  louchez  la.  Il  prit  la  main  du  Gast  on, 
et  la  Im  serra  si  fort  que  tous  les  doigts  en 
furent  écrasés.  Il  le  mit  ainsi  hors  d'état  de 
se  battre.  — la>  marédicl  de  Saxe  était  de 
mémo  calibre.  — Dans  les  anciens  jours,  on 
regardait  comme  possédés  par  le  diable  tous 
les  gens  doués  d’une  force  extraordinaire. 

Forêu.  — Les  forêts  sombres  sont  des 
lieux  on,  comme  dit  Leloyer*,  les  diables  se 
mêlent  avec  les  sorciers.  t>s  diables  y font 
leurs  orgies  commodément  sous  la  feuillée,  et 
il  n'y  a de  lieux  où  ils  se  rendent  plus  volon- 
tiers visibles. 

Foroani , — ■ mai\|uis  infernal , semblable 
à un  monstre  marin,  il  instruit  l'homme  dans 
les  plus  hautes  affaires,  fait  du  bien  à ses  amis 
et  du  mal  à ses  ennemis  ; il  a sous  son  pou- 
voir vingt-neuf  légions  de  trv'mes  et  d'anges’ 

Forrai,  — voy.  Forças. 

Fort»  Epaules.  — Le  peuple  de  Dijon  croit 
à l'evistence  d'une  espère  do  lutin  de  ce  nom. 
qui  [)orte  des  fardeaux  et  qui  rap|xdle  le 
forle-éi  hine  de  madame  d'Aulnoy , dans  le 
conte  du  rhevalier  Furitmé. 

Foudre.  — L'empereur  .\uguste  gardait 
soigneusement  une  peau  de  veau  marin  [sour 
se  mettre  à l'abri  de  la  foudre.  — Tiltère 
portait  dans  la  même  vue  une  couronne  de 
laurier.  — Quand  la  foudre  était  partie  do 
l'orient,  et  que  n'ayant  fait  qu'elllemer  quel- 
qu'un, elle  retournait  du  même  côté,  c'était 
le  signe  d’un  bonheur  parfait.  — Les  Grecs 
moderocs  chassent  les  chiens  et  les  chats 
quand  il  tonne . parce  que  leur  présence  est 
censée  attirer  la  foudre  sur  les  maisons. 

Fougère.  — « Personne  n'ignore  les  mau- 
vaises cl  diaboliques  façons  dont  on  se  sert 
pour  cueillir  la  fougère.  Le  23  juin  , veille  de 
la  saint  Jean -Baptiste,  après  un  jeônc  rie 
quarante  jours,  plusieurs  sorcii'rs.  conduiLspar 
Satan,  recueillent  pendant  celte  nuit  la  graine 

' Lcbyer,  Ilist.  dej  spcctrvs  ou  appnritioos,  chap.  4. 
p.  314. 

* Wienis.  de  Pm.itlgih. 
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(II!  celle  liorite.  qui  n'a  ni  li;;c,  ni  fleur,  ni  se- 
mence. et  qui  renail  de  la  même  racine  : c|tii 
|iliis  est , le  nmlin  se  joue  ilo  res  miscraUes 
soniers  en  leur  apparaissant  celle  nuit-là,  au 
milieu  des  tcmpàles , sous  quelque  forme 
monstrneiisc,  peur  les  époiivanler  ilavanlaire. 
Ils  croient  s'en  défendre  par  leurs  exorcismes, 
les  cercles  et  caractères  qu'ils  font  sur  la  lei  re 
autour  d'eux  ; ensuite  ils  melloiit  une  nappe 
neuve  de  lin  lin  ou  de  chanvre  sous  lu  fou- 
gère, qu  ils  croient  voir  flem  ir  en  une  heure, 
pour  en  recevoir  la  graine.  Ils  la  plient  dans 
un  lalfelas  ou  dans  du  parchemin  vierge,  et 
la  gardent  soigneusemeol  pour  dc'iner  les 
songes  et  faire  paraître  les  esprits.  I.e  démon, 
par  ses  malices  et  menteries,  leur  persuade 
(|ue  celle  semence  n'est  pas  stMilemciil  propre 
à deviner,  i“l  cpjc  si  on  met  de  l'or  ou  de  I ar- 
gent dans  la  bourse  où  l'on  doit  garder  la  se- 
mence fougère , le  nombre  en  sera  doublé  le 
jour  suivant.  Si  levéneineni  n'a  (>as  lieu  , les 
magiciens  vous  accuseront  do  mauvaiso  fui , 
ou  ils  diront  cpie  vous  axez  cumiiiis  xpielque 
crime  , tant  nous  nous  laissons  aller  à ces 
abominables  impostures  de  Satan'.» 

Foolqur».  — .Vu  temps  de  la  guerre  îles 
Albigeois,  vivait  un  méchant  comte  Kouhpies, 
lequel  avait  la  coutume  détestable  de  jurer 
et  maugréer.  Un  jour  qu'étant  à cheval , il 
blasphémait  furieusement,  il  fut  jeté  à lias  de 
sa  monture  et  ne  se  releva  point.  Dii  pense 
qu'il  avait  été  assommé  par  le  diable,  son 
grand  ami. 

Fourberie»,  — foÿ.  SoRCIEIlS,  S.XIIIl.XT, 
eUx.,  etc.  — l oi/,  aussi  CxouosTno  cl  les  au- 
tres imposteurs. 

Fourmi».  — Lcs  Ttie.ssaliciis  honoraient  ces 
aniiiiaiix,  dont  ils  croyaient  tirer  leur  origine. 
Les  Grecs  étaient  si  sottement  vains,  qu'ils 
aimaient  mieux  descendre  des  fourmis  de  la 
forêt  d'Iîgiiie,  que  de  reconnaître  qu'ils  étaient 
des  colonies  de  peiiph's  étrangers. — La  fourmi 
était  un  attribut  de  Gérés;  elle  fournissait 
matière  aux  observations  des  augures. 

Fr*Do»-M>çon». — Les  francs-maçons  font 
remonter  leur  origine  jusqu'au  temps  de  Sa- 
lomon , et  l'entourent  de  contes  merveilleux. 
C'est  ntl  ordre  qui  parait  avoir  pris  naissance 
en  Angleterre , et  qui  avait  pour  but  dans  le 
principe  la  construction  des  église^  .Mainte- 
nant l e gialt  de  maçonnerie  est  purement  ai- 
h-goriipie,  et  il  a bien  changé  de  «Ic^linalion: 
foi  mer  le  cu'ur,  régler  l'esprit,  rappeler  le 
bon  ordre,  voilà,  disent  les  maçons,  ce  qu'on 
entend  par  le  compas  et  réi/urrrc.  Mais  la  vé- 

* IHIancrc,  Tableau  de  rinconklanec  dca  dtm.r  etc., 

p.  Ibl. 


rite  est  que  la  franc-maçonnerie,  comme  so- 
ciété secrète . créée  au  commencement  du 
dernier  siècle  par  uii  Anglais,  lord  llonlague, 
n'est  autre  chose  que  le  protestanlisme  par- 
venu à l étal  d'indilfércnco . cl  une  sourde 
conspiration  contre  le  catholicisme.  — Quand 
la  franc-maçonnerie,  qui  détruit  à présent, 
con.siruisnit , il  n'y  avait  qu'un  seul  granJ- 
viaUre  qui  résidailen  Angleterre;  aujourd'hui 
chaque  pays  a le  sien.  — Les  assemblées  des 
maçons  se  nummcnl  communément  toges.  Une 
loge  doit  être  au  moins  lonqiosi'e  de  sept 
membres.  Le  pré.->idcnl  de  la  logo  (xirle  lu 
nom  de  rénérabte.  lia  aii-di>ssous  de  lui  deux 
surveitlanis,  qui  font  exécuter  les  réglements 
de  l'ordre.  — Il.ms  les  assemblées  solennel- 
les, chaque  frère  a un  tablier  de  peau  ou  de 
soie  blanche , dont  les  cordons  sont  blancs 
au.ssi  et  d'éloire  |«ireille  à celle  du  tablier;  les 
apprentis  le  portent  tout  uni,  les  compagnons 
I entourent  des  couleurs  de  la  luge,  les  niailres 
y font  broder  une  é(|uerrc,  un  compas,  deux 
colonnes  et  les  divers  ornements  de  l'ordre. 
Les  maîtres  portent  aussi  un  cordon  bleu,  au- 
quel pendent  une  é)iierre  et  un  compas.  — 
Dans  le  repas , les  lumières  doivent  être  en 
triangle,  la  table  servie  a trois,  cinq,  sept, 
neuf  couverts  et  plus,  suivant  le  nombre  des 
convives,  mais  toujours  en  nombre  im|>air. 
Tous  les  termes  qu'on  y emploie  sont  em- 
pruntés de  l'artillerie,  comme  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  les  travaux  sont  empruntés  de  l'ar- 
chitecliire.  Un  [lorte  la  première  santé  au 
prince  à qui  on  obéit,  la  soionde  au  grand- 
niailro  , la  troisième  au  vénérable  de  la  loge. 
Un  boit  ensuite  aux  surveillants,  aux  nou- 
veaux reçus  et  à tou.s  les  frères.  — ' Le  fils 
d'un  franc-maçon  e-t  l.ouflon  ' ; il  peut  être 
reçu  à quatorze  ans.  Le  fils  d’un  profane 
{celui  qui  ii’esl  pus  franc-maçon)  ne  peut 
l'élre  qu'à  vingt  et  un  ans.  — Knire  plu- 
sieurs signes  mystérieux  qui  se  voient  dans 
les  loges , on  remarque , au  milieu  de  t’éloile 
flambuyanle , un  G,  première  lettre  de  Gad 
(en  anglais,  Diei;).  — Il  y a dans  la  maçon- 
nerie trois  principaux  grarJes.  Il  faut  cire  ap- 
prenti axant  d'être  coiiijxignon  , et  compa- 
gnon avant  d'être  maître.  Les  inaiires  n'en- 
Ireiit  en  loge  qu'avx’C  le  geste  de  I horrcur  *. 
et  cela  en  mémoire  de  la  mort  d'.lifonirain 
ou  Iliram,  dont  on  raconte  divorsemeni  I his- 
loire.  — Gette  histoire  ou  ce  conte  n'est  que 
pour  amuser  les  niais.  Un  peut  appeler  ainsi 

' Li  plupart  des  Français  disant  lu.propremrni  Lou- 

VtlCltU. 

* l-c<  lamentation-^  des  n nUres  sur  la  mort  deHiram» 
déciMk-  U y a Liuutût  trois  mille  a s,  rnppelluat,  en 
«une,  les  l^tcs  tuni*br<s  d'Adoiii»  elu-z  le» 

paiens. 
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ceux  qui  se  parent  des  trois  "rades  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  ne  sont  pas  initiés 
aux  srands  secrets  réservés  aux  ili"nilaires 
supérieurs.  — l.es  uns  vous  diront  que  dans 
ce  récit  il  s’agit  de  Hiram,  roi  de  Tyr,  qui  lit 
alliance  avec  Salomon  , et  lui  fut  d'un  "rand 
secours  pour  la  construrtion  du  temple.  — 
D'autres  content  ipie  ce  Uirnm  était  un  ex- 
cellent ouvrier  en  or,  en  ar"ont  et  en  cuivre; 
qu'il  était  fils  d'un  Tyrien,  et  d'une  femme  de 
la  tribu  de  Nephtali  ' ; que  Stdomon  le  fit  ve- 
nir de  Tyr  pour  travailler  aux  ornements  du 
temple,  comme  on  le  voit  au  quatrième  livre 
des  Rois;  qu'entre  autres  ouvrages,  il  eon- 
struisit,  a l'entrée  du  temple,  deux  colonnes 
de  cuivre,  qui  avaient  rliacune  dix-huit  cou- 
dées de  haut  et  quatre  de  diametre  ; qu  il 
donna  le  nom  de  Jakin  à l'une , pri>s  de  la- 
quelle on  payait  les  apprentis , et  le  nom  do 
Bouz  à l'autre , pn>s  de  laquelle  on  payait  les 
compagnons , etc.  Mais  voici  l'histoire  d'-dilo- 
ni'ram  • ou  de  Hiram , suivant  l'opinion  la 
plus  commune  chez  les  francs  - maçons.  Ils 
prétendent  qu'elle  a été  puisée  dans  le  Tal- 
mud,  où  on  lit  que  le  vénrrahk  Hiram  donna 
l'habit  et  le  caractère  de  maçon  à Salomon  , 
qui  se  fit  honneur  de  le  porter.  — Adoniram , 
que  Sidomon  avait  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux de  son  temple,  avait  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers  à payer,  qu'il  ne  pouvait  les 
connaître  tous.  Pour  ne  pas  risquer  de  payer 
l'apprenti  comme  le  compagnon , et  le  com- 
pagnon comme  le  maître,  il  convint  avec  les 
maîtres  de  mots  et  d'attouchements  qui  ser- 
viraient ù les  distinguer  do  leurs  subalternes, 
et  donna  pareillement  aux  compagnons  des 
signes  de  reconnaissance  qui  n'étaient  point 
connus  des  apprentis.  — Trois  compagnons  , 
peu  satisfaits  de  leur  paye,  formèrent  le  des- 
sein de  demander  le  mol  ifc  mnttre  .à  .Adoni- 
ram, dés  qu’ils  pourraient  le  trouver  seul,  ou 
de  l'assassiner  s d ne  voulait  pas  le  leur  dire. 
Ils  l’attendirent  un  soir  dans  le  temple,  et  se 
postèrent,  l'un  au  nord,  l’autre  au  midi,  le 
troisième  <à  l'orient.  Adoniram  étant  entré 
seul  par  la  porte  de  l'occident,  et  voulant  sor- 
tir |iar  celle  du  midi,  un  des  trois  compa- 
gnons lui  demanda  le  mot  de  maître,  en  le- 
vant sur  lui  le  marteau  qu'il  tenait  à la  main. 
Adoniram  lui  dit  qu’il  n’avait  pas  reçu  le  mot 
de  maître  de  cette  façon-là.  Aussitôt  le  com- 
pagnon lui  porta  sur  la  tête  un  coup  de  mar- 

■ Sainmon  tuUt  Hiram  de  Tjro,  (Uiitm  mulieria  et- 
du»  de  tribu  Neeblall,  arttfleem  »rariiim,  etc. 

Rer:.,  lib.  Ir. 

> I,'t>riture  noua  apprend  que  cetui  qui  conduisait 
lea  travaux  du  temple  de  Salomon  s'appelait  Adonis 
mai.  Jusèphe,  dans  son  Hiêtoin  des  yai/s,  le  nomma 
Adoram. 


tenu.  Le  coup  n'ayant  pas  été  assez  violent 
pour  le  renverser,  Adoniram  s’enfuit  vers  la 
porte  du  nord , où  il  trouva  le  second  qui  lui 
en  lit  autant.  Cependant  ce  second  coup  lui 
laissant  encore  ipielques  forces,  il  tenta  de 
sortir  par  la  (lorte  de  l'orient,  où  le  troisième, 
après  lui  avoir  fuit  la  même  demande  que  les 
deux  premiers,  iichcva  de  l'assommer.  Les 
assas.-ins  enfouirent  le  cori>s  sous  un  tas  de 
pierrisi,  et  quand  la  nuit  fut  venue,  ils  le  trans- 
portèrent sur  une  montagne  où  ils  l’enter- 
rèrent ; et , afin  de  pouvoir  reconnaître  l'en- 
droit, ils  plantèrent  une  branche  d'acoem  sur 
lu  fosse.  — Salomon , ayant  été  sept  jours 
sans  voir  Adoniram , ordonna  à neuf  maîtres 
de  le  chercher.  Ces  neuf  maîtres  exécutèrent 
fidèlement  l'ordre  ; après  de  longues  et  vaines 
recherches,  trois  d'entre  eux  qui  se  trouvaient 
fatigués , s'étant  assis  par  hasard  à l’endroit 
où  Adoniram  avait  été  enterré,  l’un  des  trois 
arracha  machinalement  la  branche  d’acacia , 
et  s’a|)erçut  que  la  terre,  en  cet  endroit,  avait 
été  remuée  depuis  peu.  Les  trois  maîtres,  cu- 
rieux d'en  savoir  la  cause,  se  mirent  à fouil- 
ler et  trouvèrent  le  corps  d'Adoniram.  Alors 
ils  appelèrent  les  autres,  et  ayant  tous  re- 
connu leur  chef,  dans  la  |)en^ée  que  quelques 
compagnons  pouvaient  bien  avoir  commis  le 
crime,  et  qu'ils  avaient  peut-être  tiré  d’Adu- 
nirani  le  mot  de  maître,  ils  le  changèrent  sur 
le  champ  ',  et  allèrent  rendre  compte  à Salo- 
mon de  celle  aventure.  Ce  prince  en  fut  lou- 
ché; il  ordonna  à tous  les  maîtres  de  trans- 
porter le  corps  d'.Adoniram  dans  le  temple , 
où  on  l'enterra  en  grande  pompe.  Pendant  la 
cérémonie,  tous  les  maîtres  portaient  des  ta- 
bliers et  des  gants  de  peau  blanche  , pour 
marquer  qu'aucun  d'eux  n’avait  souillé  scs 
mains  du  sang  de  leur  chef.  — Telle  est  l'his- 
toire d'Adoniram.  — f.’ordre  des  francs-ma- 
çons a des  prétentions  à la  gravité,  quoiqu'il 
soit  |)élri  et  nourri  de  ridicules,  ta!  serait  peu 
s'il  n'avait  pas  en  religion  de  (rernicieuses  ten- 
dances. Aussi  le  Saint-Siège,  par  quatre  ac- 
tes dillérents,  a-t-il  formellement  condamné 
la  franc -maçonnerie.  Les  mystérieuses  Jon- 
gleries de  leurs  loges  leur  ont  donné  la  réputa- 
tion de  sorciers  dans  Uvs  campagnes.  — Outre 
les  ordres  de  chevalerie  qu’ils  ont  créés  pour 
leur  amusement,  il  y a chez  eux  plusieurs 
schismes , et  on  citerait  beaucoup  de  sociétr^ 
secrétes  de  ce  genre  plus  ou  moins  absurdes. 
Les  mo/zaes,  en  Allemagne,  étaient  des  francs- 
maçons  qui  avaient  (lonr  emblème  un  boule- 
dogue. Une  autre  secte  s'appelle  l’ordre  de  la 

' L«  mot  (le  m.-iiirc  était  Jekot^k.  Celui  qo'oo  a prit 
depuis  selon  les  francs>maçont,  le  çorpt  ai  cor* 
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liberté,  et  ilj  reç;ar(lnnt  Moï^  commo  leur 
(ondaleur.  Les  chevaliers  prussiens  font  re- 
monter leur  orl;;ine  à la  tour  de  Babel , d'au- 
tres à Noé.  — ün  ne  reçoit  les  femmes  cliez 
les  francs^maçons  que  dans  les  loges  d aJop- 
tion,  loges  où  l'on  donne  des  bals  et  festins. 
On  rbange  alors  les  mots  et  les  signes,  pour 
ne  [MIS  exposer  les  secrets  de  l'ordre. 

Frank  ( CiiMSTiAN  ) , — visionnaire  qui 
mourut  en  <590;  il  changea  souvent  de  reli- 
gion , eo  qui  le  lit  surnommer  (lirnuelle.  Il 
croyait  la  religion  japonaise  meilleure  que 
les  autres,  parce  qu'il  avait  lu  que  ses  minis- 
tres avaient  des  extases. 

Frank  SÉBASTIEN),  — autre  visionnaire  du 
seizième  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  a peu  de 
données  positives,  quoiqu'il  ait  dans  son  leni(>s 
excité  l'allention  du  public.  Il  donna  en  1531 
un  traité  de  l'/lrftre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  dont  Adam  a mangé  la  mort,  et  dont  en- 
core aujourd’hui  tous  tes  hommes  la  mangent. 
Le  jiécïié  d'Adam  n'est  selon  lui  qu'une  allé- 
gorie, et  l'arbre  que  la  personne,  la  volonté, 
la  science,  la  vie  d'Adam.  Frank  mourut  en 
t5J5.  On  a encore  de  lui  une  traduction  al- 
lemande de  V Eloge  de  la  f(die,  par  Frasme; 
le  Traité  de  la  vanité  des  sciences,  et  VEIoge 
de  l’dne,  traduit  d'.Agrippa  en  allemand;  Pa- 
radoxa  ou  deux,  cent  quatre-vingts  discours 
miraculeux , tirés  de  l'Écriture  sainte,  L'Im  , 
153.3,  111-8°.  Témoignage  de  l'Ecriture  sur  les 
bons  et  les  mauvais  anges , 1535,  in  - 8°,  etc. 
N'étail-il  pas  le  pore  du  précédent? 

Franiotiui , — auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé : De  la  divination  des  anges,  in-  t“,  Franc- 
fort ou  Venise,  1632. 

Frayeur.  — Piron  racontait  souvent  qu'il 
avait  environ  dix  ans,  lorsqu'un  soir  d'hiver, 
soupanl  en  famille  chez,  son  père,  on  entendit 
des  cris  affreux  qui  partaient  de  chez  un  ton- 
nelier voisin  ; on  alla  voir  ce  que  c'était.  Un 
petit  garçon  transi  de  peur  conduisit  les  cu- 
rieux dans  la  chambre  d'où  venaient  les  cris, 
qui  redoublèrent  bientôt.  — Ah  1 nw-ssieurs  , 
dit  le  tonnelier  tremblant,  ixjuché  en  travers 
sur  son  lit,  daignez,  au  plus  tôt  luire  ap|ieler 
un  chirurgien,  car  je  sens  que  je  n'ai  pas 
long-tempsà  vivre.  — Le  père  dePiron,  après 
avoir  chargé  un  domestique  de  remplir  les 
intentions  du  prétendu  malade,  s'étant  appro- 
ché de  lui , et  l'ayant  interrogé  sur  la  cause 
de  sa  maladie  : — Vous  voyez,  mon  cher  voi- 
sin , répondit  le  tonnelier,  l'iiomme  le  plus 
malheureux  1 Ah!  maudite  femme!  on  m’a- 
vait bien  dit  que  tes  liaisons  avec  la  plus  dé- 
testable sorcière  de  la  Bourgogne , ne  tarde- 
raient guère  à m'étre  fatales....  — Ces  pro- 


pos faisant  soupçonner  que  la  tôle  de  cet 
liommc  était  dérangée,  on  attendit  que  le  chi- 
rurgien fût  arrivé.  — Monsieur,  lorsqu'il  le 
vit  entrer,  s'écria  le  tonnelier,  j'implore  votre 
secours,  je  suis  un  homme  mort  ! — Sachons 
d'abord,  lui  dit  le  chirurgien,  de  quoi  il  s'agit. 
— Ah  ! faut-il  que  je  sois  forcé,  en  vous  di- 
sant d'où  partent  mes  douleurs,  de  déshono- 
rer ma  femme  même  ! répondit  le  pauvre 
homme,  mais  elle  le  mérite,  et,  dans  mon 
état,  je  n'ai  plus  rien  à ménager.  Apprenez 
donc  qu'en  rentrant  chez  moi  ce  soir,  après 
avoir  passé  deux  heures  au  plus  chez  le  mar- 
chand de  vin  du  coin,  ma  femme,  qui  me 
croit  toujours  ivre,  m ayant  trop  poussé  a bout, 
je  me  suis  vu  forcé . pour  jjouvoir  me  coucher 
en  paix,  d'étre  un  peu  rude  à son  égard;  sur 
quoi,  après  m'avoir  menacé  de  sa  vengeance, 
elle  s'est  sauvée  du  logis;  je  me  suis  désha- 
billé pour  gagner  mon  lit;  mois  au  moment 
d'y  monter...  Dieu  ! la  méchante  créature  1 une 
main,  pour  ne  pas  dire  une  barre  de  fer,  plus 
brûlante  qu'un  tison,  est  tombée  sur  ma  fesse 
droite , et  la  douleur  que  j'en  ai  ressentie , 
jointe  à la  peur  qui  m a saisi , m'a  fait  man- 
quer le  cœur  au  imint  que  je  no  crois  pas  y 
survivre  !....  Mais  vous  en  ricz.’je  crois?  eli 
bien  ! mes-ieurs , voyez , si  toute  autre  main 
que  celle  de  Lucifer  même  pût  jamais  appli- 
quer une  iwreille  claque!  — Au  premier  as- 
pect de  la  plaie,  do  .st  noirceur  et  des  griffes 
qui  semblaient  y être  impriméc'S,  la  plupart 
des  assistants  furent  saisis,  et  le  petit  Piron 
voulut  se  sauver.  Mais  on  rassura  le  malade 
sur  les  idées  qu'il  avait  conçues  , tant  contre 
sa  femme  ipie  contre  la  prétendue  sorcière  ; 
le  chirurgien  lui  appliqua  les  remèdes  conve- 
nables ; on  le  lais,sa  un  peu  dans  son  effroi , 
ce  qui  le  corrigea  légèrement  de  son  ivrogne- 
rie. Ce  remède  avait  été  employé  par  la 
femme  (au  moyen  d'un  parent  qu’elle  avait 
fait  cacher  dans  In  maison),  jiour  corriger  l’im- 
teinjiérance  du  tonnelier. 

Fribourg.  — M.  Lucien  Brun  a public  cette 
curieuse  légende  des  deux  Fribourg.  — Wil- 
frid  de  Thanenbiirg , un  des  riches  gentils- 
hommes de  Fribourg  en  Brisgaw,  fêtait  ses 
accurdailles  avec  la  noble  héritière  de  Rosen- 
berg. Les  vins  du  Rhin  , des  meilleurs  crus, 
coulaient  largement  dans  des  coupes  souvent 
vidées.  — Lu  vieux  bourgmestre  Conrad  de 
Blumenthal  céda  doucement  à une  impulsion 
communicative,  et  ne  manqua  pas,  après  des 
révélations  que  l’iiistoire  n’a  pas  conservées , 
d'épancher  quelque  dose  de  mauvaise  humeur 
contre  rarrhcvi'<iue  Adhémard , qui  lui  ro- 
gnait ses  privilèges.  Les  convives  se  récrièrent 
sur  ce  courage  inconnu,  dont  ils  tirent,  du  reste. 
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tous  les  homieursnu  lokay.rtehanei  île  rappe- 
ler au  boiirgmcslre  les  prélenlions  de  l'arehe- 
vi't]ue,sulviesd'iiulaiil  de  souinissionsdii  digne 
tnagisirat. — Par  saint  l^nrad,  Mcsseigneurs! 
s’r'cria-l-il  aiguillonnd , ne  saurai-je  donc  pas 
mettre  un  frein  d ses  empiétements?  — Eli! 
mais,  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire!  lui  dit 
nn  do  scs  voisins.  — Eh  hienl  je  vens  que 
Satan  nous  emivjrte , et  avec  nous  la  moitié 
de  notre  bonne  ville,  si  hier  déjà  je  ne  lui  ai 
fait  sentir  combien  son  arrogance  me  déplaît, 
et  si  demain...  — En  ce  moment  un  éclat  de 
rire  moqueur,  la  rliiite  de  quelques  va.ses  et 
d'un  riche  bahut,  interrompirent  le  bonrg- 
meslre: — yiii  ose  rire?  s'écria-l-il  exaspéré, 
quoiqu'un  peu  inquiet  du  mensonge  qu'il  ve- 
nait de  faire  ; qui  veut  que  je  lui  prouve  ce 
que  j’avance?  — C’est  loi  qui  fais  tout  ce 
bruit!  dit  Wilfrid  a un  vieux  serviteur  ef- 
frayé. — Non , monseigneur,  mais  quand  on 
a parlé  du  diable,  j’ai  senti...  — Lebii’ilé,  je 
parie,  s'écriaWilfrid  en  riant  : eh  bien  ! donne- 
nous  du  vin  et  lals.se  le  diable  en  paix,  s'il 
peut  y rester.  — Otte  saillie  détourna  l'at- 
tention,  et  les  convives  eurent  bicniél  oublié 
la  colère  de  lllunienihal  et  le  court  im  ident 
qui  en  était  résulté  : ils  s'amusè  rent  beaucoup 
lontcfois  de  la  figure  lioulcvers<“e  du  vieil 
érhanson,  qui  affirma  trcs-posilivenieiit  qu’il 
avait  vu  fuir  les  forêts  et  failli  se  heurter  à 
la  lune  . qui  n'était  pas  à hauteur  d'Iiuinmo. 
— Or  voici  ce  qui  ce  pas-ail.  — Le  bourg- 
mestre avait  été  jiris  au  mot  |Kir  Satan  lui- 
même,  qui  faisait  voyager,  pour  son  instruc- 
lioii.  un  jeune  diable.  >.Mon  lils,  lui  avait-il  dit, 
quand  In  sauras  qu’il  y a chez,  un  jeune  fou 
un  projet  de  fêle,  invite-toi  sans  crainte,  le 
diable  n’est  jamais  déplacé  dans  une  orgie, 
au  contraire,  r Et  ils  s'en  étaient  allés  chez 
Wilfrid  de  Thanenbnrg.  — On  a su  ce  qui 
précéda  et  suivit  les  paroles  du  bourgmestre. 
Satan  fit  un  signe  à son  élève,  et  l'un  de 
droite , et  l'autre  de  gauche , ils  prirent  joyeu- 
sement la  moitié  de  Kribourg  la  plus  éloignée 
de  la  cathédrale  et  s'enfuirent  comme  des 
larrons.  C’était  leur  joie  et  ce  bnisqne  mou- 
vement qui  avaient  interrompu  le  bourg- 
mestre — Les  deux  démons  ne  savaient  trop 
que  faire  de  ce  riche  butin  ; ils  avaient  en- 
levé Kribourg  en  vrais  voleurs  qui  prennent 
par  goût , par  instinct , sans  songer  que  la 
fiortc  de  l’enfer,  quelque  vaste  qu  elle  fût,  et 
quoique  donnant  pas.-age  à des  con.sciences 
d’une  largeur  remarquable,  ouvrait  inutile- 
ment ses  deux  battants  devant  une  demi- 
ville  d’une  dimension  presque  égale  et  d’une 
nature  beaucoup  moins  élastique  et  compres- 
sible. Ils  suivaient  dune  leur  roule  aérienne 
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sans  but  arrêté  et  en  devisant  de  clioses  et 
d'autres.  — Ils  reinoiitérent  ainsi  le  Hliin  jiis- 
(|u'à  Râle,  non  sans  admirer  les  rielics  plaines 
der.Msaee;  puis,  prenant  un  peu  à droite, 
ils  s’avancèrent  dans  la  Suisse.  Satan  dis- 
coumil  toujours.  — Il  est  tout  à coup  inter- 
rompu par  un  ébranlement  subit  du  fardeau 
que  son  jeune  compagnon  avait  ees.sé  de  soii- 
leiiir.  \ la  vue  du  goiilïre  au-dessus  duquel 
il  planait,  tout  entouré  de  rochers  à pic  et 
de  noires  forêts  sii.-(>eniliies  sur  l'abime  au 
fond  duquel  grondait  un  torrent  éciiqiant, 
Satan  comprit  que  l’autre  avait  été  soudai- 
nement ellrayé  de  l’aspect  sauvage  de  cette 
nature  inrulle,  cl  que  ce  niouveuienl  d’hor- 
rciir  avait  cgiiisé  sa  cbule.  11  se  précipita  tète 
baissée  avec  lui  ; Kribourg  les  suivait.  — La 
iiiallieuipiise  ville  ne  fut  cependant  pas  gra- 
vement endommagée.  Elle  se  po-a  un  peu 
riiilemeiit  sur  le  flanc  du  ravin  et  roula  de  ci 
de  là  au  fond  de  l'enloniioir.  Celte  ville  est 
iiiaiplenani  Kribourg  en  SiiL-se , ou  vous  voyez 
(clio.se  parfailciiiciit  cxplirable  sans  légende) 
des  maisons  superposées  et  des  rues  courant 
sur  les  toits.  -Satan  et  son  compagnon,  v oyant 
la  ville  prondro  possession  de  l'endroit,  trou- 
vèrent original  d être  les  foiidaleurs  de  cetto 
cité  qui  tombait  des  nues , et  laissiTent  les 
convives  et  la  colonie  reconnaître  leurs  do- 
maines. — Kl  répondant  vous  lirez  partout 
qu’en  l’an  1178  Berliiold  V de  Zathriiigen 
érigea  en  ville  l-’rilKiurg,  dans  l’OIv  lillaiid  , 
sans  que  des  ouvrages , du  re^lo  fort  esti- 
mables. vous  di.seni  un  mut  du  fondateur.— 
Ce  que  c’est  que  l'histoire  ! 

Frîiion  des  cheveux.  — Ou  disait  autrefois 
dans  rerlaines  provinces  que  le  friss*in  des 
cheveux  annonçait  la  présence  ou  le  passage 
d’un  démon. 

Front.  — Diviiialioii  par  les  rides  du  front, 
loy.  .MÉroim-scoeiii. 

Frotbon.  — On  lit  dans  .\lbert  Kraniz  que 
Krothon , roi  de  Danemark , fut  tué  |>ar  une 
sorcière  transformée  en  vuclie.  Ce  roi  croyait 
à la  magie,  cl  entretenait  a sa  cour  une  in- 
signe sorcière  qui  prenait  a son  gré  la  forme 
des  animaux.  Elle  avait  un  lils  aussi  méchant 
qu  elle,  avec  qui  elle  déroba  le-  trésors  du 
roi , et  se  relira  ensuite.  Krothon  s’étant 
aperçu  du  larcin  et  ayant  appris  que  la 
sorcière  et  son  fils  s’étaient  absentés,  ne 
douta  plus  qu’ils  n’en  fussent  coupables.  Il 
ré.-ioliit  il’aller  dans  la  maison  de  la  vieille. 
I,a  sorcière,  voyant  entrer  le  roi  rhez  elle, 
eut  recours  aussitôt  à son  art,  se  changea  en 
vache  et  son  fils  en  btpiif.  Le  roi  s’élant  baissé 
liour  contempler  lu  vadie  plus  a son  aise. 
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pensant  bien  que  c iblait  la  sorcière,  la  vache 
SC  rua  avec  impèluusilè  sur  lui , et  lui  donna 
un  si  grand  coup  dans  les  flancs  qu'elle  le  tua 
sur-le-champ 

Frnit  défendu  , — t’oy.  TaBAC  , PoMMR  d'A- 
DAM,  Adam  , etc. 

Fruitier.  — tielui  qui  fait  le  fromage  et  le 
beurre  dans  le  Jura  est  le  docteur  du  ainlon. 
On  l’appelle  le  fruitier  ; il  est  sorcier,  comme 
de  juste.  I.a  richesse  publi(|ue  est  dans  ses 
mains  ; il  peut  à volonté  faire  avorter  les  fro- 
mages, et  en  accuser  les  éléments.  Son  au- 
torité suffit  pour  ouvrir  ou  fermer  en  ce  pays 
les  sources  du  Pactole  ; on  sent  quelle  consi- 
dération ce  pouvoir  doit  lui  donner,  et  quels 
ménagements  on  a pour  lui  ! Si  vous  ajoutez 
à cela  qu'il  est  nourri  dans  l’abondance,  et 
qu’une  moitié  du  jour  il  n’a  rien  à faire  qu'à 
songer  aus  moyens  d'accaparer  encore  plus 
de  confiiinec;  qu'il  voit  tour  à tour,  en  parti- 
culier, les  personnes  de  chaque  maison,  qui 
viennent  faire  le  beurre  à la  fruiterie;  qu’il 
passe  avec  elles  une  matinée  tout  entière; 
qu’il  peut  les  faire  jaser  sans  peine , et  par 
elles  apprendre,  sans  même  qu’elles  s’en  dou- 
tent , les  plus  intimes  secrets  de  leurs  familles 
ou  de  leurs  voisina  ; si  vous  pesez  bien  toutes 
ces  circonstances,  vous  ne  serez  point  étonné 
d’apprendre  qu’il  est  presque  toujours  sorcier, 
an  moins  devin  ; qu’il  est  consulté  quand  on 
a perdu  quelque  chose,  qu’il  prédit  l’avenir, 
qu'il  jouit  enfin,  dans  le  canton,  d’un  crédit 
très-grand,  et  que  c’est  l’homme  qu’on  ap- 
préhende le  plus  d’offenser*. 

Fumée.  — Dans  toutes  les  communes  du 
Finistère,  on  voit  à chaque  pas,  dit  Càmbry, 
des  usages  antéric.urs'à  la  religion  catholique, 
yuand  un  individu  va  cesser  d’ètre,  on  con- 
sulte la  fumée.  S élève-t-elle  avec  facilité , le 
mourant  doit  habiter  la  demeure  des  bien- 
hcureu.v.  Est-elle  épaisse,  il  doit  descendre 
dans  les  antres  du  désespoir,  dans  les  ca- 
vernes de  l’enfer.  — C’est  une  es|ièc.e  de  pro- 
verbe en  Angleterre  que  la  fumée  s’adresse 
toujours  à la  plus  belle  personne.  Ht  quoique 
cette  opinion  ne  semble  avoir  aucun  fonde- 
ment dans  la  nature,  elle  est  (lourtant  fort 
ancienne.  Victorin  et  Oisaubon  en  ont  fait  la 
remarque  à l’occasion  d un  personnage  d’A- 
thénée,  où  un  parasite  se  dépeint  ainsi:  u Je 
suis  toujours  le  premier  arrivé  aux  bonnes 
tables  , d’où  quelques-uns  se  sont  avisés  de 
m'appeler  soupe.  Il  n’y  a point  de  porte  que 
je  n’ouvre  comme  un  bé  ier  ; semblable  à un 
fouet,  je  m’attache  à tout,  et,  comme  la  fu- 

' Ldoypr,  Ilisl.  et  Diw:.  drs  spectre»,  etc.,  p.  112. 

* Voyage  dans  1c  Jura,  t.  Il,  p.  3G6. 


niée,  je  me  lie  toujours  à la  plus  belle  *.  » — 
fin  dit  en  Champagne  que  la  fumée  du  foyer, 
quand  elle  s’échappe,  s’adresse  aux  plus  gour- 
mands. 

Fumée  (Mabtix)  , — sieur  de  Génillé ; il  a 
publié,  comme  traduit  d’Athenagore,  un  ro- 
man dont  il  est  l’auteur,  intitulé  ; Du  i rai  et 
parfait  amour.  Tout  insipide  qu’est  ce  roman. 
Fumée  trouva  le  moyen  de  le  faire  rechercher 
des  adeptes  par  diverses  allusions  et  surtout 
par  un  passage  curieux,  où,  sous  le  voile  de 
l’allégorie,  il  peint  la  confusion  du  grand 
œuvre.  Ce  passage , devenu  célèbre  chez  les 
enfants  de  l'art,  se  trouve  à la  page  313,  de 
l’éilition  de  1612,  moins  rare  que  la  pre- 
mière, ain,si  que  dans  VHarmonie  mystique 
de  David  Laigneau , Paris,  1636,  in-8". 

FumigatioiM.  — Quelques  doctes  pensent 
que  les  bonnes  odeurs  chassent  les  démons, 
gens  qui  puent  et  qui  ne  peuvent  aimer,  comme 
a dit  une  grande  sainte.  — Les  exorcistes  em- 
ploient diverses  fumigations  pour  chasser  les 
démons  ; les  magiciens  les  appellent  égale- 
ment par  des  fumigations  de  fougère  et  de 
verveine  ; mais  ce  ne  sont  que  des  cérémonies 
accessoires. 

Funérailles, — voy.  Mort. 

Furcai  (le  même  que  Forças),  — voy.  ce 
nom. 

Furfur,  — Comte  aux  enfers.  Il  se  fait  voir 
sous  la  forme  d’un  cerf  avec  une  queue  en- 
flammée; il  ne  dit  que  des  mensonges,  à 
moins  qu’il  ne  soit  enfermé  dans  un  triangle. 
Il  prend  souvent  la  figure  d’un  ange,  parle 
d'une  voix  rauque,  cl  entretient  l’union  entre 
les  maris  et  les  femmes.  Il  fait  tomber  la  fou- 
dre , luire  les  éclairs  et  gronder  le  tonnerre 
dans  les  lieux  où  il  en  reçoit  l’ordre.  Il  répond 
sur  les  choses  abstraites.  Vingt-six  légions 
sont  sous  ses  ordres  ». 

Furies,  — divinités  infernales  chez  les  an- 
ciens , ministres  de  la  vengeance  des  dieux , 
et  chargées  d’exécuter  les  sentences  des  juges 
de  l'enfer. 

Fuiely  (Hexri),  — célèbre  peintre  anglais, 
qui  atlcctionnait  les  siijeLs  infernaux  et  qu’on 
appelait  le  peintre,  ordinaire  du  diable,  parce 
(ju'il  l'avait  peint  souvent.  Il  disait  à ses 
amis  : — Ah  '.  si  j’avais  pu  peindre  le  diable 
comme  je  l’ai  vu  ! j’aurais  surpassé  Michel- 
Ange,  et  vous  seriez  tous  morts  do  peur  et 
d’admiration. 

' Thomat  Hrown,  Kssais  sur  (es  erreur»,  eU*.,  cil  22. 

p.  80. 

* Wieru».  In  Pscudumonardiin  dam. 
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CUap  (autrement  dit  T’a//),  — loij.  Tap. 

Gabioiut  Ou  Gabienut.  — Dans  la  }*uerre 
de  Sicile,  entre  Octave  et  Sextus-Pompée,  un 
des  gens  d Octave,  nommi^  Gabinius  ^ ayant 
été  fait  prisonnier,  eut  la  tète  roupée.'  Un 
loup  em[x)rta  celte  tète;  on  l’arracha  au  loup, 
et  sur  le  soir  on  entendit  ladite  tète  qui  se 
plaignait  et  demandait  é ^rarler  à quelqu'un. 
On  s assembla  ahtour;  alors  la  bouche  de 
cette  tète  dit  aux  assistants  qu’elle  était  ve- 
nue des  enfers  pour  révéler  à Pompée  des 
choses  im[H)rlantes.  Pompée  envoya  aussitôt 
un  de  ses  lieutenants , à qui  le  mort  déclara 
que  l’ompée  serait  vainqueur.  La  tète  chanta 
ensuite  dans  un  poème  les  malheurs  qui  me- 
naçaient Rome;  après  quoi  elle  se  tut,  à ce 
que  disent  Pline  et  Valère  Maxime.  — Si  ce 
trait  a quelque  fondement , c’était  une  four- 
berie inventée  pour  relever  le  courage  des 
troupes;  mais  elle  n’eut  point  de  succès  : 
Sexius-i’onqHîe , vaincu  et  sans  ressource, 
8 enfuit  en  Asie , où  il  fut  tué  par  les  gens  do 
.Marc-Antoine. 

Gabkar.  — Les  Orientaux  croient  à une 
ville  fubuleu.se  appelée  Gabkar,  qu’ils  disent 
située  dans  le  désert  habité  par  les  génies. 

Gabriel  (Gilles)  , — a écrit  au  dix-septiè- 
me siitcle  un  essai  de  la  murale  chrétienne 
comparée  à la  morale  du  diable  ; Specimina 
tnoi'itlts  christiancp  et  mora/is  diaboticte  in 
pra.ri.  nruxelles.  <673,  in-12.  , 

Gabrialle.  — Dans  le  Vexin  français,  le 
bourgeois  qui  a quatre  filles  et  veut  avoir  un 
garçon,  nomme  la  dernière  Gabrielle,  charme 
qii  il  croit  de  nature  à lui  amener  infaillible- 
ment un  fils. 

Gabrielle  d’Eatréei,  — mallreicse  de  Hen- 
ri IV , morte  en  1 .399.  Elle  cherchait  à épouser 
lo  roi , et  se  trouvait  log(%  dans  la  maison  de 
Zamel , riche  financier  de  ce  temps.  Comme 
elle  se  promenait  dans  les  jardins,  elle  fut 
Irappée  d'une  apoplexie  foudroyante.  On  la 
porta  chez  sa  Uinte,  madame  de  Sourdis.  Elle 
eut  une  mauvaise  nuit  ; le  lendemain  elle 
éprouva  des  convuLsions  qui  la  firent  devenir 
toute  noire  ; sa  bouche  se  contourna , et  elle 
expira  horriblement  défigurée.  On  parla  di- 
versement de  sa  mort  ; plusieurs  en  chargè- 
rent le  diable.  On  publia  qu'il  l’avait  étranglée. 

Gnbrielle  DE  P.,  — autour  de  l'Histoire 
des  Fantômes  cl  des  Démons  qui  se  sont  mon- 


trés parmi  les  hommes,  in-<2,  <819;  et  du 
Démoniana  , ou  Anecdotes  sur  les  apparitions 
de  démons,  de  lutins  et  de  spectres,  in-<8 , 
<820. 

a«th,  — dieu  des  morts  chez  les  Kamts- 
chadales.  Vuij.  LézAEDS. 

GalTarel  (Jacqces)  , — hébra'isant  et  orien- 
taliste, né  en  Provence  en  <60<,  mort  en  <681. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Mystères  se- 
crets de  la  cabale  divine , défendus  contre  les 
paradoxes  des  sophistes , Paris,  4823,  in-l°. 
Curiosités  inouies  sur  la  sculpture  talismani- 
que des  Persans,  l'horoscope  des  patriarches 
et  la  Lecture  des  Etoiles , Paris , <629  , in-8'. 
Index  de  19  cahiers  cabalistiques  dont  s'est 
servi  Jean  Piede  LaMirandole,  Paris,  <651, 
in-8°.  Histoire  universelle  du  monde  souter- 
rain , contenant  la  description  des  plus  beaux 
antres  et  des  plus  rares  grottes,  caves , voûtes , 
cafertic.*  et  spélonques  de  ta  terre.  Le  pro- 
6(iectus  de  ce  dernier  ouvrage  fut  imprimé  à 
Paris,  <666,  in-folio  de  8 feuillets  : il  est 
trv!s-rare.  Quant  au  livre,  il  no  parut  pas  à 
cause  de  la  mort  de  l’auteur.  On  dit  que 
c’était  un  monument  de  folie  et  d'érudition. 
Il  voyait  des  grottes  Jusque  dans  l'homme, 
dont  le  corps  présente  mille  cavités;  il  par- 
courait les  cavernes  de  l’enfer,  du  purgatoire 
et  des  limbes,  etc. 

Gkiln.  — Les  Arabes  appellent  ainsi  une 
cs()éce  de  démon  des  forêts,  qui  tue  les  hom- 
mes et  les  animaux. 

Gaillard,  — t'oy.  CoiatènE.s. 

CUiur, — aveugle  guéri  par  un  prodige, 
du  temps d’Antonio.  Esculape  l'avertit,  dans 
un  songe,  de  venir  devant  son  autel , de  s’y 
prosterner,  de  passer  ensuite  de  la  droite  à 
la  gauche , de  poser  ses  cinq  doigts  sur  l’au- 
tel, de  lever  la  main,  et  de  la  mettre  sur  ses 
yeux.  11  oliéit,  et  recouvra  la  vue  en  présence 
du  peuple,  qui  applaudit  avec  transport.  C'é- 
tait une  singerie  qu’on  faisait  pour  balancer 
les  miracles  réels  du  christianisme. 

Galaobide  OU  Garaohide , — pierre  noirâ- 
tre , à laquelle  des  auteurs  ont  attribué  plu- 
sieurs vertus  merveilleuses,  celle  entre  autres 
de  garantir  celui  qui  la  tenait  des  mouches 
et  autres  insectes.  Pour  en  faire  épreuve,  on 
frottait  un  homme  de  miel  pendant  l’été,  et 
un  lui  faisait  porter  cette  pierre  dans  la  main 
droite;  quand  cette  épreuve  réussissait,  on 
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reconnaiiiâait  que  la  pierre  était  véritable.  On 
prétendait  aussi  qu'en  la  portant  dans  sa  bou- 
che, on  découvrait  les  secrets  des  autres. 

0>Unt«,  — sorcière  du  seizième  siècle. 
Elle  donna  un  jour  une  pomme  à godter  à la 
fille  du  suisse  de  l'église  du  Saint-Esprit  à 
Bayonne,  qui  désirait  en  avoir  trois  paniers. 
Celle  fille  n'eut  pas  plutôt  mordu  la  pomme, 
qu'elle  tomba  du  haut-mal,  et  la  force  du 
maléfice  fut  telle  qu'elle  en  fut  tourmentée 
toute  sa  vie.  Aussitôt  qu'elle  voyait  la  sor- 
cière, les  accès  lui  prenaient  très-violemment: 
v ce  qui  a été  confirmé  devant  nos  yeux , s 
comme  dit  Delancre.  De  nos  jours  on  n'attri- 
buerait pas  cela  au  sortilège  ; mais  alors  on 
poursuivit  la  sorcière. 

GUlieii.  — Le  plus  grand  médecin  des  temps 
passés  après  Hippocrate.  On  lui  attribue  un 
Traité  des  enchantements,  et  les  médecins 
empiriques  ont  souvent  abusé  de  son  nom. 

a*li(ai  (Léoxora)  , — épouse  du  maréchal 
d'Ancre  Concino  (ajncini , qui  fut  tué  par  la 
populace  en  1617.  On  la  crut  sorcière.  On 
publia  que  par  ses  maléfices  elle  avait  en- 
sorcelé la  reine  ; surtout  lorsqu'on  eut  trouvé 
chez  elle  trois  volumes  pleins  de  caractères 
magiques,  cinq  rouleaux  de  velours  destinés 
à dominer  les  esprils  des  grands,  des  amu- 
lettes qu'elle  se  mettait  au  cou,  des  agnus 
que  l'on  prit  pour  des  talismans  et  une  lettre 
que  Léonora  avait  ordonné  d'écrire  à une 
sorcière  nommée  Isabelle.  Il  fut  établi  au 
procès  que  le  maréchal  et  sa  femme  se  ser- 
vaient, pour  envoûter,  d’images  de  cire  qu'ils 
gardaient  dans  de  petits  cercueils;  qu'ils  con- 
sultaient des  magiciens,  des  astrologues  et 
des  sorciers  ; quqls  en  avaient  fait  venir  de 
Nancy  pour  sacrifier  des  coqs,  et  que  dans 
ces  oéré.uoiiies  Ualigai  ne  mangeait  que  des 
crêtes  de  coq  et  des  rognons  de  bélier  qu'elle 
faisait  charmer  auparavant.  Elle  fut  encore 
convaincue  de  s étre  fait  exorciser  par  un 
certain  Matthieu  de  Montanay,  charlatan  sor- 
cier. Sur  ses  propres  aveux,  dit-on,  elle  eut 
la  tète  tranchée,  et  fut  brûlée  en  1617.  Ce- 
pendant le  président  Courtin  lui  demandant 
par  quel  charme  elle  avait  ensorcelé  la  reine, 
elle  répondit  fièrement  : • Mon  sortilège  a été 
le  pouvoir  que  les  âmes  fortes  ont  sur  les 
âmes  faibles.  » 

Oaliléc.  — Les  protestants,  copiés  par  les 
jansénistes , ont  beaucoup  déclamé  contre  la 
prétendue  persécution  qu'essuya  Galilée , â 
cause  de  ses  découvertes  astronomiques.  On 
a fait  fracas  de  sa  prétendue  condamnation 
au  tribunal  de  l'inquisition  romaine.  Mais  il 
est  prouvé,  depuis  long-temps  déjà,  qu’on 


en  impose  dans  ces  récits  infidèles.  Galilée 
ne  fut  pas  censuré  comme  astronome,  mais 
comme  mauvais  théologien  ; car  il  voulait 
expliquer  la  Bible.  Ses  découvertes , à l'appui 
du  système  de  Copernic , ne  lui  eussent  pas 
fait  plus  d'ennemis  qu'à  cet  autre  savant.  Ce 
fut  son  entêtement  à vouloir  concilier,  à sa 
manière,  la  Bible  et  Copernic,  qui  le  fit  re- 
chercher par  l'inquisition.  En  môme  temps 
que  lui  vivaient  à Rome  plusieurs  hommes 
célèbres,  et  le  saint-siège  n'était  pas  entouré 
d'ignorants.  En  1611,  pendant  son  premier 
voyagea  Rome,  Galilée  fut  admiré  et  comblé 
d'honneurs  par  les  cardinaux  et  les  grands 
seigneurs  auxquels  il  montra  ses  découvertes. 
Lorsqu'il  y retourna,  en  1613,  le  cardinal 
Delmonte  lui  traça  le  cercle  dans  lequel  il 
devait  prudemment  se  renfermer.  Mais  son 
ardeur  et  sa  vanité  l’emportèrent,  v II  exi- 
geait , dit  Guiebardin  , que  le  pape  et  le 
saint-office  déclarassent  le  système  de  Co- 
pernic fondé  sur  la  Bible.  » II  écrivit  à ce 
sujet  mémoires  sur  mémoires.  Paul  V,  fatigué 
de  ses  instances , accorda  que  cette  contro- 
verse fût  jugée  dans  une  congrégation.  Malgré 
tout  l'emportement  qu’y  mit  Galilée , il  ne  fut 
point  intéressé  dans  le  décret  rendu  par  la 
congrégation,  qui  déclara  seulement  que  le 
système  de  Copernic  ne  paraissait  pas  s’ac- 
corder avec  la  Bible.  Avant  son  départ,  il 
eut  une  audience  très-gracieuse  du  pape , et 
Bellarmin  se  borna , sans  lui  Interdire  aucune 
hypothèse  astronomique . à lui  interdire  ses 
prétentions  théologiques.  — Oiiinze  ans  après, 
en  1632 , sous  le  (tontificat  d'Urbain  VIII , Ga- 
lilée imprima  scs  célèbres  dialogues  Delle  due 
massime  sistetne  del  monda,  avec  une  per- 
mission et  une  approbation  supposées;  per- 
sonne no  réclama.  Il  fil  reparaître  se.s  mé- 
moires écrits  en  1610,  où  il  s’efforçait  d’ériger 
la  rotation  du  globe  sur  son  axe  en  question 
de  dogme.  Ses  bravades  le  firent  citer  à Rome. 
Il  y arriva  le  3 février  1633.  Il  ne  fut  point 
logé  à l'inquisition,  mais  au  palais  de  l'envoyé 
de  Toscane.  Un  mois  après  il  fut  mis,  non 
dans  les  prisons  de  l'inquisition,  comme  tant 
de  menteurs  l'ont  écrit , mais  dans  l'apparte- 
ment du  fiscal.  Au  bout  de  dix-huit  mois, 
s'étant  rétracté,  c'est-à-dire  ayant  renoncé 
à sa  conciliation  de  Copernic  et  de  la  Bible, 
seule  question  qui  fût  en  cause , il  s'en  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
en  1633  , au  P.  Récénéri , son  disciple  ; — 
« Le  (tape  me  croyait  digne  de  son  estime. 
Je  fus  logé  dans  le  délicieux  palais  de  la  Tri- 
nité du  Mont.  Quand  j'arrivai  au  saint-office, 
deux  pères  dominicains  m'invitèrent  trés-bon- 
nétemenl  à faire  mon  apologie.  J'ai  été  obligé 
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Hr  n'iiDclpr  mon  o|iinion  on  bon  calholiqne- 
Pour  me  pimir,  on  m'a  défendu  les  dialogues, 
el  congédié  après  cinq  mois  de  séjour  é Home. 
Dimme  la  |m«sIo  régnait  à Florenec,  on  m'a 
assuré  pour  demeure  le  palius  de  mon  meil- 
leur and,  monseigneur  Piccolomini . archevi'- 
qiie  de  Sienne,  où  j'ai  joui  d'une  pleine  tran- 
quillité. Aujourd'hui,  je  suis  ù ma  campagne 
d'Arcétre,  ou  je  rr>spire  un  air  |uir  auprès  do 
ma  chère  patrie  » — Néanmoins  les  philo- 
soplus  rebelles  conlinueront  à faire  de  Galilée 
unericlimede  la  .superstition  el  du  fanatis- 
me. — Dans  tout  cela,  nous  ne  jugeons  («ts 
le  système  du  Galilée,  sur  leqtiel  il  ^'est  pas 
inqiossible  que  le  dernier  mot  ne  soit  pas  dit. 

— On  vient  de  retrouver  les  mamiscrils  de 
Galilée,  que  l'on  avait  dit  brûlés  par  l'inqiii- 
silion.  Que  ne  ptmt-on  retrouver,  à l'usage 
des  ennemis  do  l'Église , la  bonne  foi  ! 

Gamahé  ou  Camaïeu , — CS()éeü  de  talis- 
man qui  consiste  dans  des  images  ou  des  ca- 
ractères nalurellenu'Bt  gravés  sur  certaines 
pierres,  auxqncl?  la  supcr^ldion  a fait  attri- 
buer de  grandes  vertus , parce  qu'elle  les 
croit  produits  par  l'inlfuence  des  espiit.s.  Gal- 
farel  dit  qii'Alberl-lc-Graml  avait  une  de  ces 
pierres,  sur  laquelle  élail  un  serpent  qui 
avait  cette  admirable  vertu  d'attirer  le,  autres 
siTpents  loi-sqii'on  la  plavail  dans  le  lieu  où 
ils  venaient.  D'aulres  pivircs,  ajonle-t-il , 
guéri.s.'Cnt  les  morsorcs  et  chassent  les  venins. 
George  Agricola  rappuric  qu'on  on  voit  de  la 
forme  de  quelques  pallies  du  corps,  ou  de 
quelques  plantes,  et  qui  ont  des  vertus  mer- 
vedleuse,;  ainsi  celles  qui  repié,entent  du 
sang  arrèleiit  les  pr-rles,  etc. 

aaisonlii , — esprits  qui , selon  les  habi- 
tants (lu  Kanilschalka  . prisbiisent  les  éclairs 
en  se  lançant  dans  leui-s  querelles  les  tisons 
à demi  consumés  qui  ont  cliaolTo  leurs  huttes. 
l.ors<|u'il  tombe  de  la  ploie,  ce  sont  les  Ga- 
nioulis  qui  rejeltent  le  siiporflo  de  la  boisson. 

Gamygyn , — grand  mari|iiis  des  enfers  ; 
c'est  un  pui.-sant  démon.  On  le  voit  sous  la 
forme  d'un  petit  clievol  ; mais  dès  qu'il  prend 
celle  d'un  homme,  il  a une  voix  rampie  el 
discourt  sur  les  arts  bbéraux;  il  fait  parailro 
aussi  devant  l'exorciste  les  âmes  (pii  ont  |iéri 
dans  la  mer,  et  celles  qui  souffr  ent  dans  celte 
partie  du  purgatoire  qui  est  apfielée  Cartagra 
(c'csl-à-riiro  afiliclion  dis  ûmes);  il  réjwnd 
clairement  à toutes  les  questions  qn'on  lui 
fait  ; il  resle  auprès  de  1 exorcisle  jiistpi'à  ce 
qu'il  ail  exécuté  tout  ce  qu'un  lui  onlunne; 
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cependant  là-bas , trenle  légions  lui  sont  sou- 
mises 

Gandillon  (PiKRnF.).  — sorcier  de  la  Fran- 
che-Comté, qui  fut  brûlé  vers  <610,  pour 
avoir  couru  la  nuit  en  forme  de  lièvre  >. 

Gandreid , — sorte  de  magie  en  usage  chez 
les  Islandais,  laquelle  magie  donne  la  faculté 
de  voyager  dans  les  airs;  elle  est,  dil-un , 
d'iiivonlion  nouvelle,  ipioique  le  nom  en  soit 
connu  depuis  des  temps  reculés.  Mais  on  al- 
Iribnail  aiilrefois  les  cavalcades  aériennes  au 
diable  el  à de  certains  esprits.  Les  Islandais 
prétendent  anjonrd'hui  que  ce  sont  <l(s  sor- 
cières monié'-s  sur  des  réles  de  cheval  cl  des 
tibia,  on  guise  de  manche  à balai,  qui  se 
promènent  par  les  airs.  — Les  sorcières  de 
Basse-Saxe  el  dn  duché  de  BriMiswielc  se 
niellent  à califourchon  sur  la  même  monliire; 
el  tous  les  autres  ossements  qui  se  trouvent 
dans  la  campagne,  se  pulvérisent  à l'appro- 
che do  l'un  de  ces  cavaliers  nocturnes.  L'art 
de  préparer  leur  équipage  consiste  dans  une 
courroie  d'une  esp(*ce  de  cuir  qu'ils  ap|îollenl 
Gandreid-Jaiim,  sur  laquelle  ils  impriment 
leurs  runes  ou  caractères  magiques’. 

Oanga-Gramina , — démon  femelle  que  li>s 
Indiens  craignent  beaucoup,  et  par  consé- 
quent auquel  ils  rendent  de  grands  honneurs. 
Il  a une  seule  léle  et  quatre  bras;  il  tient 
dans  la  main  gauche  une  pelile  jallo , el  dans 
In  droile  une  fourchette  à trois  |Kiinlcs.  ( >n  le 
mené  en  procession  sur  un  char  avec  beau- 
coup de  pompe,  et  quelquefois  il  se  trouve 
des  fanatiques  qui  se  font  écraser  par  dévo- 
lion  sous  ses  roues.  Les  boucs  sont  les  victi- 
mes ordinaires  qu'on  lui  immole.  Dans  les 
maladies  ou  dans  quelque  autre  danger,  il  se 
Iruiivc  des  Indiens  qui  font  vieil , s'ils  en  ré- 
chappent, de  prali<|uer  en  l'honiiei/r  dc<ian- 
ga-Gramnia  la  cérémunic  suivante.  On  leur 
l'iilonee  dans  la  peau  du  dos  des  crochets , 
par  le  moyen  desquels  on  les  élève  en  l'air  ; 
là  ils  font  quelques  tours  d'adresse  en  pré- 
sence des  s|ieclateiirs.  Il  se  trouve  des  fem- 
mes simples  et  crédules , à qui  l'on  persuade 
que  celte  cérémonie  est  ngréable  à Ganga- 
(irnmma , et  qu'elle  ne  cause  aiieiine  dou- 
leur. Lorsqu'elles  la  sentent,  il  n'est  plus 
temps  do  s'en  dédire,  elles  sont  déjà  en  l'air, 
et  Ira  cris  des  assislanis  éloiilfeiil  leurs  plain- 
tes. Une  autre  sorte  do  pcnilence,  toujours 
en  riionneur  du  même  démon,  coiisisle  à se 
laisser  passer  une  ficelle  dans  la  chair,  et  a 
danser  pi-ndant  que  d autres  personnes  tirent 
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(•Plie  ficelle.  Ui  miil  qui  suit  le  jour  de  sa 
félp,  on  lui  sacrifie  un  buITlc  dont  on  recueille 
le  sang  dans  un  va.se;  on  le  place  devant 
l’idole,  et  l'on  assure  que  le  lendemain  il  se 
trouve  vide  Des  auteurs  disent  qu'autrefois , 
au  lieu  d'un  bullle , on  immolait  une  victime 
liiiniaine. 

G«nguy  (.Simone)  , — dite  la  l’etite-SIère , 
sorcière,  amie  de  .Madeleine  Itavan.  Il  ne 
parait  pas  qu’elle  ait  iMü  brûlée. 

Oaona,  — devineresse  germaine  ; elle  avait 
siiccc'dé  à Velléda  ; elle  fil  un  vovage  à 
Rome . où  elle  rei.'iil  de  grands  honneurs  de 
Doniitien  '. 

Gantier*,  — sorcière.  En  I58J , le  parle- 
ment de  Paris  confirma  la  senlem  e de  mort 
du  bailli  de  la  Ferlé  conlre  la  femme  Gantière. 
Elle  avouait  que  la  Lofarde  l'avait  trans[iortéu 
au  sabbat;  que  le  diable  l’avait  iiiarquéo; 
qu’il  était  vêtu  d’un  habit  jaune;  qu’il  lui 
avait  donné  huit  sous  pour  payer  sa  taille; 
mais  que  de  retour  dans  son  logis,  ollo  ne  les 
avait  plus  trouvés  dans  son  mouchoir. 

Garde  d«  troupeaux,  — l'oÿ.  TnoirpE  VCX 

Gargantua,  — héros  populaire  de  lailh*  gi- 
ganlesijuc.  dont  la  légende  ne  s'accorde  pas 
avec  le  roman  de  Rabelais  Quoique  les  ré- 
cits qui  se  font  dans  Ic's  campagnes  sur  ce 
géant  jirodigieusemcnt  vorace  ne  soient  que 
des  contes  bleus , on  montre  aux  environs 
d’Aigues-Mortes  une  vieille  tour  appelée  la 
lourde  Gargantua;  et  on  n’ose  ('n  approcher 
la  nuit,  de  peur  d’être  empoigné  par  un  bras 
de  vingt-cinq  mètres. 

Gargouille.  — o Que  vous  dire  de  la  gar- 
gouille de  Rouen?  Il  est  certain  que,  tous  les 
ans,  le  chapitre  mélruj'olitain  de  celle  ville 
présentait  au  parlement  le  jour  de  l’Ascension, 
un  criminel  qui  obtenait  .«a  grâce  , en  l’hon- 
neur de  saint  Romain  et  de  la  gargouille.  La 
tradition  portait  qu’à  l’éjvoque  où  saint  Ro- 
main orcu[>ait  le  siégi’  épiscopal  de  Rouen  , 
un  dragon,  embusqué  à quelque  distance  de 
la  ville,  s’élançait  sur  les  passants  et  les  dé- 
vorait ; c’e^t  ce  dragon  qu’on  appelle  la  ,gar- 
goiiille;  saint  Romain,  accompagné  d’un  cri- 
minel condamné  à iiiorl , alla  attaquer  le 
monstre  jusque  dans  sa  caverne;  il  l'cnchaina 
et  le  conduisit  sur  la  place  publique,  où  il  fut 
brûlé . à lu  grande  satisfaction  des  diociW 
sains  • — On  a contesté  cette  légende  en 
niant  les  dragons , dont  les  géologues  actuels 
reconnaissent  pourtant  que  l’existence  a été 
réelle.  Il  se  peut  toutefois  que  ce  dragon  soit 

' Taci  e,  Annal  (Mi. 
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ici  une  allégorie.  I>es  hi.qoriens  rap|iorlent 
que,  du  temps  de  saint  Romain,  la  ville  de 
Rouen  fut  menacée  d'une  inondation  : que  ce 
saint  prélat  eut  le  bonheur  de  l’arrêter  par 
ses  soins  et  par  ses  prières.  Voilà  l’explication 
toute  simple  du  miracle  de  la  gargouille.  C.e 
mot,  dans  notre  vieille  langue,  signifie  irrup- 
tion. bouillonnement  de  l’eau.  Des  savants 
auront  rendii  le  mol  hydni  par  celui  de  dragon. 

Garibant  ( Ie,V\>e),  - sorcière,  rny.  Gbe- 
NiEB,  cl  l'iEanE-LABonivxT. 

Garinet  ( .Il  l.F.s] , — auteur  de  VIlixtuire 
Je  la  maijie  en  Franre,  Paris.  I8IS.  in-8”.  On 
trouve  à la  tête  de  cet  ouv  rage  une  description 
du  sabbat,  une  disserlalion  sur  les  démons  et 
un  discours  sur  les  superstitions  qui  se  ratta- 
chent à la  magie  chez  les  anciens  cl  les  mo- 
dernes, L’auteur,  fort  jeune  lorsqu’il  publia 
ce  livre,  lui  a donné  une  teinte  philo-ophiqiie 
et  immorale  que  son  esprit  élevé  doit  désap- 
prouver aujourd’hui. 

Garnier  (Giu.Es),  — loup-garou,  con- 
damné à Dole  sous  Louis  XIII.  comme  ayant 
dévoré  plusieurs  enfants.  On  le  brûla  vif  cl 
son  corps  réduit  en  cendres  fut  dispersé  au 
vent.  — O Henri  l'aimus,  docteur  en  droit  et 
conseiller  du  roi,  exposa  que  Gilles  Garnier 
avait  pris  dans  une  vigne  une  jeune  fille  de 
dix  ans,  l’avait  tuée  et  occise,  l’avait  trainée 
jusqu’au  Ixiis  de  La  Scrie,  et  que  non  content 
d’en  manger,  il  en  avait  apporté  a sa  femme  ; 
qu’un  autre  jour  étant  en  forme  de  loup  ( tra- 
vestissement horrible  qii  il  prenait  sans  doute 
pour  sa  chasse  ),  il  avait  également  tué  et  dé- 
voré un  jeune  garçon  , à une  lieue  de  Déle  , 
entre  Grédi.sans  et  .Monulée  ; qu’en  sa  forme 
d’homiiie  et  non  du  loup  il  avait  pris  un  autre 
jeune  gaiçon  de  l'àge  de  douze  à treize  ans, 
et  qu’il  l’avait  (‘inporlé  dans  le  bois  pour  l’é- 
trangler.... ' » 

Garoxmaaote  , — voy.  GasthomA.nciE. 

Garuda , — oiseau  fabuleux  qu’on  repré- 
.senle  souvent  avec,  la  lélo  d’un  beau  jeune 
boinnie,  un  collier  blani'  et  le  cor|is  d'un  aigle. 
Il  sert  de  monture  à Wisimou  comme  l’aigle 
en  servait  à Jupiter.  Les  Indiens  racontent 
qu'il  naquit  d’urt  œuf  que  sa  mère  Dili  avait 
pondu  et  qu  elle  couva  cinq  ans. 

Gattroenémie , — pays  imaginaire  dont 
parle  Lucien,  où  les  enfants  étaient  portés  dans 
le  gras  de  la  jambe  ; ils  en  èlaieul  extraits  au 
moyen  d’une  incision. 

Gaitromanoie  OU  Garounancie,  — divina- 
tion qui  SC  prati([uait  en  plaçant  entre  plu- 

' M.  Juli'S  Garinet,  Htsloiro  (te  la  magie  en  France, 

I».  l'utii- 
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sieurs  bougies  allumées , des  vases  de  verre 
ronds  et  pleins  d'eau  claire  ; après  avoir  in- 
voqué et  interrogé  les  démons  à voix  basse , 
on  faisait  regarder  attentivement  la  superGde 
de  ces  vases  par  un  jeune  gardon  ou  par  une 
jeune  femme;  puis  on  lisait  la  réponse  dans 
des  images  tracées  par  la  réfraction  de  la  lu- 
mière dans  les  verres.  — i’ne  autre  espèce  de 
Gastromancie  se  pratiquait  )>ar  le  devin  qui 
répondait  sans  remuer  les  lèvres , en  sorte 
qu'on  croyait  entendre  une  voix  aérienne.  Le 
nom  de  celte  divination  signifie  divination  par 
le  ventre;  aussi  pour  l'eiercer,  il  faut  éiro 
ventriloque  ou  possédé  ou  sorcier.  Dans  le 
dernier  cas,  un  allume  des  Gambeaux  autour 
de  quelques  verres  d'eau  limpide , puis  on 
agite  l'eau  en  invoquant  un  esprit  qui  ne 
tarde  pas  à répondre  d'une  voix  grêle  dans  le 
ventre  du  .sorcier  en  fonction.  — Les  charla- 
tans trouvant,  dans  les  moindres  choses,  des 
moyens  sûrs  d'eu  im(ioser  au  peuple  et  de 
réussir  dans  leurs  fourberies,  la  ventril(X]uie 
doit  être  pour  eux  d'un  grand  avantage.  — 
Un  marchand  de  Lyon , étant  un  jour  à la 
campagne  avec  son  valet , entendit  une  voix 
qui  lut  ordonnait,  de  la  part  du  ciel,  de  donner 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  cl  de 
récompenser  son  serviteur.  Il  obéit,  et  regarda 
comme  miraculeuses  les  paroles  qui  sortaient 
du  ventre  de  son  domestique.  On  savait  si  peu 
autrefois  ce  que  c'était  qu'un  ventriloque,  que 
les  plus  grands  personnages  aUrihuaient  tou- 
jours ce  talent  à la  présence  des  démons. 
Photius , patriarche  de  r.onslanlinople,  dit, 
dans  une  de  ses  lettres  ; On  a rntendu  le  malin 
esprit  parler  tiarts  le  traire  d'une  personne , 
et  il  mérite  bien  d'avoir  Tordure  fiour  logis, 

Oétema  des  Koti.  — La  part  des  absents , 
quand  on  partage  le  gâteau  des  rois,  se  garde 
précieusement  ; dans  certaines  maisons  su- 
|>erstitieuses  elle  indique  l'état  de  lu  santé  de 
ces  personnes  ab.sentes,  par  sa  bonne  conser- 
vation; une  maladie,  par  des  taches  ou  des 
ruptures. 

Gâteau  triangulaire  de  Saint-Zioap.  — 

Les  personnes  su|>erslitieuses  font  ce  gâteau 
le  29  juillet,  avant  le  lever  du  soleil;  il  est 
composé  de  pure  farine  de  froment,  de  seigle 
et  d'orge,  pétrie  avec  trois  œufs  et  trois  cuil- 
lerées de  sel , en  forme  triangulaire.  Un  le 
donne  par  aumône,  au  premier  pauvre  qu'on 
rencontre,  pour  rompre  les  maléfices. 

Oaufridi  ( Lot'IS-JEA.N-BAmSTF.  ) , — Curé 
de  Marseille  qui,  infidèle  û ses  devoirs,  tomba 
dans  le  désordre  et  se  fit  passer  jiuur  sorcier 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  — Un  raconte 
que  le  diable  lui  aptiarut  un  jour,  pendant 


qu'il  lisait  un  livre  de  magic;  ils  entrèrent  en 
conversation  et  firent  connaissance.  Le  prêtre 
se  livra  au  diable  par  un  pacte  en  règle , à 
condition  qu'il  lui  donnerait  le  pouvoir  de  su- 
borner et  de  séduire , en  souillant  au  visage. 
Le  diable  y consentit  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  trouvait  dans  ce  marché  un  double  avan- 
tage. — L’apostat  s'éprit  de  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme, Madeleine  do  La  l’alud,  dont  l'his- 
toire est  devenue  célébré.  Mais  bientôt  la 
demoiselle  eiïrayce  se  relira  dans  un  couvent 
d'L’rsulines.  Gaufridi  furieux  y envoya,  disent 
les  relations  du  temps,  une  légion  de  diables  ; 
la  sorcellerie  du  prêtre  fut  prouvée.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Provence  le  condamna  au 
feu  , en  avril  1611 . 

Oâurio,  — génie  ou  lutin  que  la  supersti- 
tion des  villageois  bas-brolons  croit  voir  danser 
autour  des  amas  de  pierres  , ou  monuments 
druidiques , désignés  dans  la  langue  des  an- 
ciens insulaires  par  le  mot  chiorgaur  que  l’on 
a traduits  par  ceux-ci  ; chorea  gigantum , 
ou  danse  des  géants. 

Câario  ( Li  e ),  — astrologue  napolitain,  né 
en  liTb , qui , selon  Mézeray  et  le  président 
de  Thou , annonça  positivement  que  le  roi 
Henri  11  serait  tué  dans  un  duel  et  mourrait 
d'une  blessure  à l'œil,  ce  qui  fut  vrai.  Mais 
ne  prcdit-il  pas  apres  coup?  — Catherine  de 
Médicis  avait  en  Luc  Gauric  la  confiance  la 
plus  entière.  Benlivoglio , seigneur  de  Bo- 
logne, le  condamna  à cinq  tours  d'estraiiade, 
pour  avoir  eu  la  hardiesse  de  lui  prédire  qu’il 
serait  chas.'é  de  ses  fltals  ; ce  qui  n'était  pas 
difVicile  à prévoir,  vu  la  disposition  dc^s  esprits 
qui  détestaient  co  seigneur.  Gauric  mourut 
en  11)58.  Un  a de  lui  une  Description  de.  la 
sphère  céleste,  publiée  dans  sesUEuvres,  Bâle, 
1575,  3 vol.  in-fol.  Un  y trouve  aussi  un  Eloge 
de  l'astrologie.  — Un  attribue  à son  frere 
Pomponius  Gauric  un  livre  dans  lequel  on 
traite  de  la  physiognomonie , de  l'astrologie 
naturelle , etc.  *;  mais  il  ne  |)urait  pas  que 
cet  ouvrage  soit  de  Pomponius,  il  scuait  plutôt 
de  Luc.  — Le  traité  astrologique  • de  Luc 
Gauric  est  un  livre  assez  curieux  ; pour  prou- 
ver la  vérité  de  l'astrologie  , il  dres.se  l’ho- 
roscope de  tous  les  |iersonnages  illustres,  dont 
il  a pu  découvrir  I heure  de  la  naissance  ; il 
démontre  que  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  se 
trouvait  prédit  dans  leur  horoscope,  — comme 
si  on  n'y  trouvait  pas  tout  ce  qu'on  veut  1 

* Pomponii  Oauriri  Ncapo  itnni  trartatus  je  Kymme- 
Inie,  hiicamenlis  et  ph^Mo^onionia.  cjiiMjue  «pecir- 
bus,  etc.,  Argeittor.,  l(htU,uvcctaChiTGmaocic  de  Jcaoab 
lnda4,Mnc. 

* Luc»  Gaurici  KCophnneui.it  episcopi  cîTitatmit 

tractalua  a>trulGK<cut  iti  i|Uo  prwtciiiis  riuI- 

turum  hoininufn  «ccidcntibus  per  proi'has  corum  gtm« 
tur»s,  ad  utiÿucm  exutninatis  Venettuv. 
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Gauthier  (Jk.ax),  — nlchimislp.  CliarIreIX, 
trompé  par  ses  promessis.  lui  lit  donner  cent 
vingt  mille  livrt-â , et  l'adcplo  sc  mil  à l'ou- 
vrage; mai«  apr»  avoir  travaillé  huit  jours 
il  se  sauva  avec  l’argent  du  monarque  ; on 
courut  à sa  poursuite , un  l'attrapa  et  il  fut 
pendu. 

Gauthier,  — conspirateur  écossais  , coy. 
Walteb. 

Gauthier  de  Bruges.  — On  conte  que  ce 
cordelier,  nommé  évéïpie  par  le  pape  Ni- 
colas III , et  déposé  par  Clément  V,  appela  à 
Dieu  de  celle  déposition  et  demantfa  qu’en 
t'inhumant  on  lui  mit  son  acte  d'appel  à la 
main.  Quelque  temps  après  sa  mort,  le  pape 
Clément  V élant  venu  à l’oiliers,  cl  .se  Irou- 
vant  logé  au  couvent  des  Cordeliers,  désira 
visiter  les  restes  de  celui  qu'il  avait  déposé  ; 
on  ajoute  qu'il  se  fit  ouvrir  le  tombeau  , et 
qu'il  fut  effrayé  en  voyant  Gauthier  de  Bruges 
agitant  son  acte  d'appel  d'une  main  dessé- 
chée '.  » 

Guurdiel , — ange  qui , selon  le  Talinud , 
préside  à l'Orient , afin  d’avoir  soin  que  le 
soleil  se  lève,  et  de  l’éveiller  s'il  ne  se  levait 
pas. 

Gue  (Théodore  de),  — propriétaire  d'une 
ferme  dans  la  Campanie,  au  seizième  siècle  ; 
il  la  faisait  cultiver  par  un  fermier.  lAimme 
ce  bonhomme  travaillait  un  jour  dans  un 
champ,  il  découvrit  un  vase  rond  où  Étaient 
enfermées  les  cendres  d'un  mort;  aussilét  il 
lui  apparut  un  spectre  qui  lui  commanda  de 
remettre  en  terre  le  même  vase  avec  ce  qu'il 
contenait,  sinon  qu'il  ferait  mourir  son  lils 
ainé.  Le  fermier  ne  tint  compte  de  ces  me- 
naces, et,  peu  de  jours  apres,  Sun  fils  ainé  fut 
trouvé  mort  dans  son  ht.  Quelque  temps  plus 
tard,  le  même  spectre  lui  apparut,  lui  réité- 
rant le  même  commandement , et  le  menaça 
do  faire  mourir  ion  second  lils.  Le  laboureur 
avertit  de  tout  ceci  Théodore  de  Gaze,  qui 
vint  lui-mème  à sa  métairie,  et  fil  remettre 
le  tout  à sa  place  ; sachant  bien,  dit  Leloyer, 
qu'il  fait  mauvais  jouer  avec  les  morts.... 

Gaiiat,  — démon  chargé  de  la  garde  des 
trésors  souterrains,  qu'il  transporte  d'un  lieu 
a un  autre  pour  les  soustraire  aux  hommes. 
C'est  lui  qui  ébranle  les  fondements  des  mai- 
sons et  fait  souffler  des  vents  accompagnés  de 
flammes.  Quelquefois  il  forme  des  danses  qui 
disparaissent  tout  à coup  ; il  inspire  la  ter- 
reur par  un  grand  bruit  de  cloches  et  de  clo- 
chettes ; il  ranime  les  cadavres,  mais  pour  un 
moment. 

■ M.  de  Merchensy,  Triiun  le  Tojageor , ou  la 
France  au  quatonième  liécle,  t.  1**,  chap.  4,  p.  63. 
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Géanta.  — Les  géants  de  la  fable  avaient 
le  regard  farouche  et  effrayant,  de  longs  che- 
veux , une  grande  barbe , des  jambes  et  des 
pieds  dt!  ser|)ent,  et  quelques-uns  cent  bras  cl 
cinquante  tètes.  Homère  représente  les  Aloidcs, 
géants  remarquables,  comme  étant  d'une  taille 
si  prodigieuse  , qu’à  l’âge  de  neuf  ans  ils 
avaient  neuf  coudées  de  grosseur,  trente-six 
fie  hauteur,  et  croissaient  chaque  année  d'une 
coudée  de  circonférence  et  d’une  aune  de  haut. 

— Les  lalniudisles  assurent  cju'il  y avait  des 
géants  dans  l'arche.  Comme  ils  y tenaient 
beaucoup  de  place,  on  fut  obligé,  disent-ils, 
de  faire  sortir  le  rhinocéros,  qui  suivit  l'arche 
à la  nage.  — Aux  noces  de  Charles-le-Bcl , 
roi  de  France,  on  vit  une  femme  de  Zélanile 
d'une  taille  extraordinaire,  auprès  de  qui  les 
hommes  les  plus  .hauts  parais.saient  des  en- 
fants ; elle  était  si  forte , qu'elle  enlevait  de 
chaque  main  deux  tonneaux  de  bière,  et  por- 
tail aisément  huit  hommes  sur  une  poutre  '. 

— Il  est  certain  qu'il  y a eu , de  tout  temps , 
des  hommes  d’une  taille  et  d'une  force  au- 
dessus  de  l'ordinaire.  On  trouva  au  Mexique 
des  os  d'hommes  trois  fois  aussi  grands  quo 
nous,  cl,  dit-on,  dans  l'Ile  do  Crète  un  ca- 
davre de  quarante-cinq  pieds....  Hector  de 
Boéce  dit  avoir  vu  les  restes  d'un  homme  qui 
avait  quatorze  pieds.  — Pour  la  force  nous 
citerons  Alilon  de  Crolone  , tant  do  fuis  vain- 
queur aux  Jeux  olympiques  ; ce  Suédois  qui, 
sans  armes,  tua  dix  soldats  armés  ; ce  Mila- 
nais qui  iKirlait  un  cheval  chargé  de  blé  ; ce 
Barsubas  qui , du  temps  de  Louis  XIV,  enle- 
vait un  cavalier  avec  son  équipage  et  sa  mon- 
ture ; ces  géants  et  ces  Hercules  qu'on  montre 
tous  les  jours  au  public.  Mais  la  différence 
qu'il  y a entre  eux  et  le  reste  des  hommes  est 
petite,  si  on  compare  leur  taille  réelle  à la 
taille  prodigieuse  que  les  traditions  donnent 
aux  anciens  géants. 

G«b«r.  — roi  des  Indes,  et  grand  magicien, 
auquel  on  attribue  un  traité  absurde  du  rap- 
port des  sept  planètes  aux  sept  noms  de  Dieu, 
et  quelques  autres  opuscules  inconnus  '. 

CMdi , — pierre  merveilleuse  qui , dans  l'o- 
pinion des  Gèles,  avait  la  vertu,  lorsqu'on  la 
trempait  dans  l'eau , de  changer  l'air  et  d'ex- 
citer des  vents  et  des  pluies  orageuses.  On  no 
connaît  plus  la  forme  de  cette  pierre. 

G«tlo  ou  Gilo, — c'était  une  fille  qui  avait  la 
manie  d'enlever  despetits  enfants.  On  dit  même 
que  parfois  elle  les  mangeait , et  qu'elle  em- 
porta un  jour  le  petit  empereur  Maurice  ; mais 

’ JoQtthoai  thaumatn^nipltia. 

* Naodé.  Apoto^e  pour  tous  les  craads  pcraoitnafet 
•oupçonnés  de  ma^ie,  cbap.  14.  p.  360. 
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qii’elie  ne  put  lui  falro  aucun  mal , parce  qu'il 
iivail  sur  lui  des  amulettes.  Son  fanlume  er- 
rait dans  nie  de  Lesbos,  où . comme  elle  était 
jalouse  de  toutes  les  mères , elle  faisait  mourir 
dans  leur  sein  les  enfants  qu  elles  portaient, 
un  peu  avant  qu'ils  fussent  a terme  On 
voit  (|ue  c'était  ré|H)Uvantail  du  sixième  siècle. 

Oélouopi» , — Hspéce  de  divination  qui  sc 
tire  du  rire.  Un  prétend  acquérir  ain.si  la  con- 
naissance du  caractère  d'une  personne,  et  de 
ses  penchants  bons  ou  mauvais.  Un  rire 
franc  n annoiice  certainement  pas  une  âme 
faus.se , et  on  peut  se  délier  quelquefois  d'un 
rire  forcé,  imj.  I’iiysioonomo.nie. 

Oèmairie.  — C'est  une  des  divisions  de  la 
cabale,  chez  les  juifs.  Kllc  consiste  à prendre 
les  lettre.s  d'un  mol  hébreu  pour  des  chilTres 
ou  nombres  arithmétiques,  et  à e.vpllqiier 
chaque  mot  par  la  valeur  arithmétique  des 
lettres  qui  le  com|)osenl.  Selon  d'autres,  c’est 
une  interprétation  qui  sc  fait  par  la  transpo- 
sition des  lettres. 

Gemma  (CoKNKUCs),  — savant  professeur 
de  Louvain . auteur  d'un  livre  inlitulé  : 7>cs 
caracléres  divins , fl  des  choses  admirables 
publié  à Anvers,  chez  Christophe  l’Iantin, 
nrchitypograplie  du  roi,  1575,  in- 12. 

Génération,  — loi/.  E.VFANTS. 

Ctanguri,  — devins  japonais  qui  font  pro- 
fession de  découvrir  les  cho-ses  cacliées  et  de 
retrouver  Ira  choses  perdues.  Ils  habitent  des 
huttes  perchées  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes , et  sont  tous  extrêmement  laids.  Il  leur 
rat  permis  de  sc  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  caste  et  de  leur  secte. 
Un  voyageur  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique de  CCS  devins  est  une  corne  qui  leur 
ix)us-e  sur  la  tête.  Il  ajoute  qu'ils  sont  tous 
vendu.saii  diable  qui  leur  souille  leurs  oracles: 
ipiand  leur  bail  est  fini,  le  diable  leur  or- 
donne de  l'attendre  sur  une  certaine  roche. 
A midi,  ou  plus  souvent  vers  le  soir,  il  passe 
au  milieu  de  l'a.sscmblée  ; sa  présence  cause 
une  vive  émotion.  Une  force  irrésistible  en- 
traîne alors  ces  malheureux,  qui  sont  préci- 
pités à sa  suite  et  ne  reparaissent  plus. 

Géniane,  — pierre  fabuleuse  à laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  chagriner  les  ennemis 
de  ceux  qui  la  portaient.  (In  pouvait , de  triis- 
loin,  en  frottant  si  pierre,  vexer  rie  toute  fa- 
çon les  amis  dont  on  avait  i se  plaindre,  et 

' Hi'lrio,  DiU'iuliition»  magiques , Wicrua,  de  Prvst., 
p.  iW». 

* Dénature  divîni^  cbaractcritmia  ; »en  raris  et  ad- 
mirantiit  B|tec'aruli$.  cauris,  indint»,  proprietatitms 
rvrum  in  partibuk  singulis  univer'ii  libri  2,  auctorc  Cor- 
nelio  Gvmma,  etc. 


venger  sons  se  compromellre.  Los  dodos 
n'indiquent  pas  où  se  trouve  ccUe  pierre  cu- 
rieuse. 

Gèoiei. tradition  des  anges  parvenue 
all<^r(^o  chez  tes  païens,  en  a fait  (tes  génies. 
Chacun  avait  son  g(*nie.  Un  magicien  d’É- 
gypte avertit  Marc-Antoine  que  son  g^nie 
(Hait  vaincu  par  celui  d Octave;  et  Antoine 
intimidé  se  relira  vers  Cl^opAlre  Néron, 
dans  Uritannicu.^,  dit  en  pariant  de  sa  mere  : 

Mon  génie  étonné  Irrmhle  de.  ont  le  tien. 

— Les  luirboriles,  hérétiques  des  premiers 
siècles  de  l'ïiglis»’,  enseigiuiieut  que  Dieu  ne 
[iciit  être  l’auteur  du  mal  ; que,  |xmr  gou- 
verner le  cours  du  soleil,  des  étoiles  et  de.s 
lihmèles , il  a erra  une  multitude  imiombrable 
de  génies,  qui  ont  été,  qui  .«ont  et  .seront 
toujours  bous  et  bienfaisants  ; qu'il  créa 
riiomnie  indilféremmenl  avec  tous  les  autres 
animaux,  et  que  riiuminen'uvailque  des  pattes 
cumine  les  chien..  ; que  la  paix  et  la  conœrde 
régnèrent  sur  la  terre  pemlant  plusieurs  siè- 
cles, et  qu'il  ne  s'y  commetloil  aucun  dé- 
sonlre  ; que  malheureusement  un  génie  prit 
l'espèce  humaine  en  alfcclion,  lui  donna  des 
mains,  et  que  voilà  l'origine  et  l'époque  du 
mal.  — L'homme  alors  se  procura  des  forces 
artificielles,  sc  fil  des  armes,  allaqiia  les 
aulres  animaux  , fit  des  ouvrages  surprenants, 
et  radres.se  de  ses  mains  le  rendit  orgueil- 
leux ; l'orgueil  lui  inspira  le  désir  de  la  pro- 
priété , et  de  posséder  certaines  choses  à 
l'exclusion  dra  antres;  les  querelles  et  les 
guerres  coimnencérent  ; la  victoire  fit  des 
tyrans  et  des  esclaves,  des  riches  et  des 
pauvres.  — Il  e.-t  vrai , ajoutent  les  Ihu  bo- 
rdes . que  si  l'homme  n'avait  jamais  eu  que 
dos  pattes,  il  n'aurait  point  bâti  des  villes, 
ni  des  (laluis,  ni  dra  vaisseaux;  qu'il  n'aiira:! 
|ws  couru  les  mers;  qu’il  n'aurait  pas  in- 
venté l'écriture,  ni  composé  des  livres;  cl 
qu  ainsi  les  ciinnais.sanccs  de  son  esprit  ne 
se  seraient  point  étendues;  mais  aussi  il 
n'aurail  éprouvé  que  les  maux  physiques  et 
cor|xircls,  qui  ne  sont  pas  comparables  à ceux 
il’iiiie  iime  agitée  par  l'ambition . l'orgueil, 
l'avarice , par  Ira  inquiétudes  et  les  soiii.s 
|)Our  élever  une  famille , et  par  la  craintu  de 
l’opprobre,  du  drahoiineur,  de  la  misi'rc  et  des 
châtiments.  — Aristote  observe  que  l'homme 
n'est  pas  supérieur  aux  animaux  parce  qu  il 
a une  main  ; mais  qu'il  a une  main  parce 
qu  il  ratsuiiérieuraux  animaux.  — Les  Arabes 
nu  cioient  pas  qu’Adam  ail  été  le  premier 
être  raisonnable  qui  ail  habile  la  terre  , mais 

' f^utarqup,  Vie  de  Mire-Antoine. 
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seiiloim-nl  le  père  de  tous  le»  liommos  a.lufl- 
lement  exislanU.  Il»  pensent  que  la  terre 
était  peuplée,  avant  la  création  d'Ailam,  par 
des  êtres  d'une  espèce  supérieure  à la  nôtre  ; 
que  dans  la  composition  de  ces  êtres,  créés 
de  Dieu  comme  nous,  il  entrait  plus  de  feu 
divin  et  moins  do  limon,  ('.es  être»  . qui  ont 
habité  la  terre  pendant  plusieurs  milliers  de 
siècle»,  sont  les  génies,  qui  ensuite  furent 
renvoyés  dan»  une  région  purtienliére,  mais 
d'où  il  n’esl  pas  impos.»ible  de  le»  évoquer 
et  de  les  voir  paraître  encore  qiielrpiefuis , 
par  la  forrre  des  paroles  magiques  et  des  ta- 
lismans. Il  y a deux  sortes  de  génies,  ajou- 
tent-ds,  les  péri»,  ou  génies  bienfaisants,  et 
les  dives,  ou  génies  tnalfaisanis.  (jian-ben- 
gian  , du  nom  de  qui  ils  furent  appelés  ginnes 
ou  génies,  est  le  premier  comme  le  plus  fa- 
meux de  leurs  rois.  I.e  Ginni>tan  est  un  pays 
de  délices  et  do  merveilles  , où  ils  ont  été  re- 
légué» par  Taymural , l’un  des  plus  anciens 
rois  de  Perse.  — Ce  sont  encore  là  des  ves- 
tiges altérés  de  l'ancienne  tradition.  — Les 
Chinois  ont  des  génies  qui  présiih'nt  aux  eaux, 
aux  montagne»  ; et  chacun  d eux  est  honor  é 
IKir  ries  sacrifices  solennels.  — l'oi/.  Ktes , 
Axuks,  etc. 

O^irade.  — médecin  matérialiste,  ami  de 
saint  Augustin  et  très-connu  a Carthage  |>our 
sa  grande  cgp.acité.  Il  doutait  ipi’il  y eût  un 
autre  monde  que  celui-ci.  Mais  une  ii'iit.  il 
vit  en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  dit  : 

O Suivez-moi.  » Il  le  suivit  et  se  trouva  dans 
une  ville  où  il  entendit  une  mélodie  admi- 
rable. — Une  autre  fois  il  vit  le  même  jeune 
homme  qui  lui  dit  ; 0 Me  connaissez-vous? — 
Fort  bien,  lui  ré()ondit-il.  — El  d'où  me  con- 
naissez-vous?— tiénirade  lui  raconta  ceqii’il 
lui  avait  fait  voir  dan»  la  ville  où  il  l'avait 
conduit.  Lejeune  homme  ajouta  : « Est-ce  en 
songe  ou  éveillé  que  voii?  avez  vu  tout  cela? 

— C'est  en  songe,  répondit  le  médecin,  l.e 
jeune  homme  dit  : — Où  est  à présent  votre 
corps?  — Dans  mon  lit.  — Savez-vous  bien  que 
vous  ne  voyez  rien  à présent  des  yeux  ducorps? 

— Je  le  sais.  — (Jiiels  sont  ilonc  les  yeux  par 
lesquels  vous  me  voyez?.  ..  Cztmme  le  médecin 
hésitait  et  ne  savait  quoi  répondre , le  jeune 
homme  lui  dit  encore  : De  même  que  vous  me 
voyez  et  m'entendez,  à présent  ipie  vos  yeux 
sont  fermé»  et  vos  sens  engourdis  : ainsi  après 
votre  mort  vous  vivrez,  vous  verrez,  vous 
entendrez , mais  des  yeux  de  l'esprit  Ne 
douit'z  donc  plus.  i — Uénirade  conclut  que 
si  l'âme  pouvait  voyager  ainsi  dans  le  som- 
meil, elle  n'élait  donc  pas  liée  à la  matière; 
et  il  se  convertit. 
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Cennadia»,  — patriarche  de  Conslaidinople. 
Allant  à son  église,  il  rencontra  un  spectre 
hideux.  Il  reconnut  que  c’éUiit'lc  diable,  la 
conjura  et  entendit  une  voix  i|ui  lui  dit  ; • Je 
t'avertis,  Gennadius  , que  durant  la  vie  je  nu 
pourrai  nuire  à l'église  grecque  ; mais  après 
la  mort  je  la  ruinerai.  » lar  palrian-he  su  mil  à 
genoux,  pria  |ioiir  son  église,  et  mourut  peu 
après  ’.  Ceci  se  passait  tandis  que  Mahomet  11 
faisait  la  conquête  du  I empire. 

Oeoffro!  diden.  — An  treizième  siêde 
le  seigneur  Humbert,  (ils  de  Guichard  de 
Bélioc,  dan»  le  diocèse  de  Mâcon,  ayant  dé- 
claré la  guerre  à d'autres  seigneurs  de  son 
voisinage , Geolfroi  d’Iden  reçut  dans  la  mêlée 
une  blessure  dont  il  mourut  siir-le-rhamp. 
Environ  deux  mois  apres,  Geolfroi  apjiarut  à 
Mdun  d’Anta,  et  le  pria  de  dire  à Humbert  de 
Bélioc,  au  scrvii-e  duquel  il  avait  perdu  la 
vie,  qu'il  était  dans  Us,  tourments  pour  l’avoir 
aidé  riaii»  une  guerre  injuste,  et  pour  n'avoir 
pas  expié  avant  sa  mort  ses  pécInSs  par  lu 
pénitence;  qu'il  le  priait  d'avoir  arm|iasslun 
de  lui  et  de  son  propre  |iére  Guichard,  qui 
lui  avait  laissé  de  grands  biens  dont  il  abu 
sait,  et  dont  une  grande  partie  était  mal  ac- 
quise ; qu'à  la  vérité , Guichard  , p.  ro  de 
Humbert,  avait  embrassi''  la  vio  religieuse  à 
Cluny.  mais  qu’il  n'avait  eu  le  tenqis  ni  de  sa- 
tisfaire eiitieieinent  à la  justice  de  Dieu,  ni  de 
ré(«irer  ses  torts  envers  le  prochain;  ipi’il  lo 
conjurait  (Jonc  de  faire  olîrir,  pour  son  père 
et  |iour  lui , le  sacrifice  de  la  messe,  de  faire 
des  aumônes  et  d'employer  les  prières  des 
gens  de  liieii  |»)ur  leur  procurer  à l'un  et  à 
l'autre  une  prompte  délivrance  des  peines 
qu’ils  enduraient.  Il  ajouta  : « Dites-lui  que 
s’il  ne  von»  écoute  |ui» , je  serai  contraint 
d'aller  moi-niéme  lui  annoncer  ce  que  je 
viens  de  vous  prescrire.  « — Milon  d'Anta 
s'acquitia  de  sa  commission  ; Humbert  en  fut 
effrayé  , mais  il  n'ea  devint  pas  meilleur. 
Toutefois,  craignant  que  Guichard,  son  père, 
ou  Geoffroi  d'bien,  ne  vinssent  l'inqiiièier,  il 
n'osail  demeurer  seul , surtout  pendant  la 
nuit  ; il  voulait  toujours  avoir  auprès  do  lui 
quelqu'un  de  ses  gens.  — l'n  malin  donc, 
qu'il  élait  tout  éveillé  dan»  son  lit,  il  vit  pa- 
raitre  en  sa  présence  Gr-ollroi , armé  comme 
lin  jour  de  haluilic,  qui  lui  montrait  la  bles- 
sure mortelle  qu'il  avait  reçue,  et  qui  parais- 
sait enrore  loute  fraîche.  Il  lui  fit  de  vifs  re- 
proches de  s II  peu  de  pitié  envers  lui  et 
envers  son  propre  père,  qui  gémissait  dans 
les  lourmenls.  « Prends  garde,  ajouta-t-il, 

* Leloycr.  Ili&t.  dirn  ipectrr«  et  apparitions  des 
priU,  p.  27» 
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que  Dieu  ne  (e  traite  dans  sa  rigueur,  et  ne  Gcnan  (Jean  CiiARLiEn  de). — (Chancelier, 


te  relire  la  miséricorde  que  lu  nous  refuses, 
et  surtout  garde-toi  bien  d'exécuter  la  ré-o- 
lution  que  tu  as  prise  d'aller  à la  guerre  avec 
le  comte  Amédée  ',  si  tu  y vas , tu  y perdras 
la  vie  et  les  biens.  » — Humbert  se  dis|x>sait 
à répondre  au  fantôme,  lorsque  l’écuyer  Ri- 
chaM  de  Marsay,  conseiller  de  Humbert, 
arriva  venant  de  la  messe  ; aussitôt  le  mort 
disparut.  Dés  ce  moment  Humbert  travailla 
sérieusement  à soulager  son  père  et  Geoffroi, 
et  il  fit  le  voyage  de  Jérusalem  pour  expier  ses 
péchés.  — (Ce  fait  est  rapporté  par  Pierre  le 
Vénérable. 

OéomaocM  OU  Ctéo mânes  , — divination 
par  la  terre.  Elle  consiste  à jeter  une  poignée 
de  poussière  ou  de  terre,  au  hasard,  sur  une 
table,  pour  juger  des  événements  futurs,  par 
les  lignes  et  les  figures  qui  en  résultent,  c'est 
à peu  près  la  même  chose  que  le  marc  de  café . 
Voy.  Mabc  de  cafA.  — Selon  d'autres  elle  se 
pratique,  tantôt  en  traçant  par  terre  des  lignes 
et  des  cercles,  sur  lesquels  on  croit  pouvoir 
deviner  ce  qu'on  a envie  d apprendre  ; tantôt 
en  faisant  au  hasard , par  terre  ou  sur  le  pa- 
pier, plusieurs  |K)inls  sans  garder  aucun  ordre; 
les  figures  que  le  hasard  forme  alors  fondent 
un  jugement  sur  l’avenir  ; tantôt  enfin  en  ob- 
servant les  fentes  et  les  crevasses  qui  se  font 
naturellement  à la  surface  de  la  terre,  d'où 
sortent,  dit-on,  des  exhalaisons  prophétiques, 
comme  de  l'antre  de  Delphes. 

Oerbert.  — Voy.  SïLVESTBE  II. 

CMréabs.  — Les  habitatants  de  Ccylan 
croient  les  planètes  occupées  par  autant  d'es- 
prits qui  sont  les  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur 
attribuent  le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoiis 
heureux  en  dépit  des  démons.  Ils  forment  au- 
tantd'imagesd'argile  appelées  Géréahs,  qu'ils 
supposent  d'esprits  mal  disposés,  et  leur  don- 
nent des  figures  monstrueuses  ; le  festin  qui 
suit  en  cette  occasion  est  accompagné  de 
tambours  et  de  danses  jusqu’au  point  du 
jour  ; les  images  sont  jetées  sur  les  grands 
chemins,  où  elles  reçoivent  les  coups  et  épui- 
sent la  colère  des  démons  malintentionnés. 

Gernutiicai,  — général  romain  qui  fut 
empoisonné  par  Plancine.  Un  ne  dit  pas  si  ce 
fut  par  des  parfums  ou  par  le  poison  ; mais 
ce  qui  est  certain , dit  Tacite , c’est  que  l'on 
trouva  ^ns  sa  demeure  des  ossements  et  des 
cendres  de  morts  arrachés  aux  tombeaux , et 
le  nom  de  Germanicus  écrit  sur  une  lame  de 
plomb  qu’on  avait  dévouée  à l'enfer  '. 

■ Leloyrr,  Hist.  des  ipectres  et  apperitiune  dre  ee- 
prlM,  p.  970. 


pieux  et  savant,  de  l’université  de  Paris,  mort 
en  MÎ9 , auteur  de  V Examen  des  esprits',  où 
l’on  trouve  des  règles  pour  discerner  les 
fausses  révélations  des  véritables , et  de  l'.^l.'i- 
trologie  réformée,  qui  eut  un  grand  succès. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  ouvrages  de 
piété. 

Oert  (Berthouinb  de),  — sorcière  de  la 
ville  de  Préchac  en  Gascogne , qui  confessa 
vers  1 608  que  lorsqu'une  sorcière  revenant  du 
sabbat  était  tuée  dans  le  chemin,  le  diable 
avait  l'habitude  de  prendre  sa  figure,  et  de 
la  faire  reparaître  et  mourir  dans  son  logis 
pour  la  tenir  en  bonne  réputation.  Mais  si 
celui  qui  l'a  tuée  a quelque  bougie  ou  chan- 
delle de  etre  sur  lui,  et  qu'il  en  fasse  une 
croix  sur  la  morte,  le  diable  ne  peut,  malgré 
toute  sa  puissance , la  tirer  de  là,  et  par  con- 
séquent est  forcé  de  l’y  laisser*. 

Oenaif,  — archevêque  de  Reims,  mort 
en  1067,  dont  on  conte  cette  aventure.  Un 
chevalier  normand  qui  le  connaissait  voulant, 
pour  le  besoin  do  son  âme , aller  à Rome  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres,  passa 
par  Reims , où  il  demanda  à l’archevêque  sa 
bénédiction , puis  il  reprit  son  cJiemin . dont 
il  s'était  écarté.  Il  arriva  à Rome , et  fit  ses 
oraisons.  Il  voulut  ensuite  aller  au  mont 
Saint-Ange.  Dans  son  chemin , il  rencontra 
un  ermite  qui  lui  demanda  s’il  connaissait 
Gervais , archevêque  de  Reims  ; à quoi  le 
voyageur  répondit  qu’il  le  connaissait.  — 
Gervais  est  mort,  reprit  l’ermite.  — Le  Nor- 
mand demeura  stupéfait  ; il  pria  l’inconnu  de 
lui  dire  comment  il  savait  celte  nouvelle.  — 
L'ermite  lui  répondit,  qu’ayant  passé  la  nuit 
en  prières  dans  sa  cellule,  il  avait  entendu 
le  bruit  d’un  foule  de  gens  qui  marchaient  le 
long  de  sa  cellule  en  faisant  beaucoup  de 
bruit;  qu’il  avait  ouvert  sa  fenêtre,  et  de- 
mandé où  ils  allaient;  que  l’un  d’eux  lui  avait 
répondu  : — Nous  sommes  les  anges  de  Sa- 
tan , nous  venons  de  Reims.  Nous  emportions 
l’âme  de  Gervais  ; mais  à cause  de  ses  bon- 
nes œuvres , on  vient  de  nous  l'enlever,  ce 
qui  nous  fâche  cruellement.  — Le  pèlerin  re- 
marqua le  temps  et  le  jour  où  il  avait  appris 
tout  cela,  et,  de  retour  à Reims,  il  trouva 
que  l’archevêque  Gervais  était  mort  à la  mê- 
me heure  ’. 

Oejnrio,  — démoniaque  goth , dont  l’âme 
fut  emportée  par  le  diable  en  enfer,  après  que 

* De  probatione  ipirUdum,  etc. 

* Delancre.Tableaude  l’inconstance  des  demofis.ctc., 
p.  466. 

3 Manuscrit  de  la  niblioth^ciue  ropale,  rapporté  par 
Lengtet'Durrcs&oy,  DUacitationa,  1. 1*'. 
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son  corps  ciHcrcvo . comme  ceux  de  Ilucor  et 
d'Arius,  pendant  qu'il  était  au  lit'. 

GtUlcul  ou  Ctilgnl.  — Chez  les  juifs  mu- 
dernes,  c'est  la  mélemiHvcosc  ou  transmigra- 
tion des  âmes  en  d'autres  corps  ,>  doctrine 
reçue  dans  quelques-unes  de  leurs  sectes. 

CbinrdeUi  (Cob.neii.lb),  — franciscain , né 
à Bologne  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  II 
étudia  l'astrologie  et  la  méloposcopie  ; on  con- 
naît de  lui  des  discours  astrologiques , des 
almanachs  comme  celui  de  Matthieu  Lams- 
berg , enfin  la  Crphalonie  Physionomique , 
avec  cent  tètes  dessinées , et  des  Jugements 
sur  chaque  figure , lesquels  jugements  sont 
renfermés  en  un  sonnet  rehaussé  d'un  disti- 
que; in-l",  1630. 

Choie».  — La  croyance  aux  vampires,  au.x 
ghules,  aux  lamies,  qui  sont  à peu  (irés  le 
même  genre  de  spectres,  est  répandue  do 
temps  immémorial  chez  les  Arabes,  chez  les 
Perses,  dans  la  Grèce  moderne  et  dans  tout 
l'Orient.  Les  Mille  et  une  \uils,  et  plusieurs 
autres  contes  arabes,  roulent  sur  celte  ma- 
tière , et  maintenant  encore  celte  terrible  su- 
perstition porte  l'épouvante  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Grèce  moderne  et  de  l'Ara- 
bie. 

Ohoolèe-Becoban , — vampire , OU  lamie, 
ou  ghole.  Les  Afghans  croient  que  chaque  so- 
litude, chaque  désert  de  leur  pays,  est  ha- 
bité par  un  démon,  qu’ils  appellent  le  Ghoo- 
lée-Beenban , ou  le  spectre  de  la  solitude.  Ils 
désignent  souvent  la  férocité  d'une  tribu  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

Oiall,  — fleuve  des  enfers  Scandinaves;  on 
le  passe  sur  un  jiont  appelé  Giallur. 

GÎBn-B«n‘CtaD , — voy.  GÉNIES. 

Gtbcl,  — montagne  volcanique,  au  sommet 
de  la(|uelle  se  trouve  un  cratère  d'où  l'on  en- 
tend , lorsqu'on  prête  l’oreille , des  gémisse- 
ments et  un  bouillonnement  elîniyablc.  Les 
Grecs  jetaient , dans  ce  soujiirail,  des  vases 
d'or  cl  d'argent,  et  regardaient  comme  un 
bon  pré.sage  lorsque  la  flamme  ne  les  repous- 
sait pas;  car  ils  [icnsaient  apaiser  par  là  les 
dieux  de  l'enfer,  dont  ils  croyaient  que  celle 
ouverture  était  l'entrée 

Oilbcrt,  — démon  dont  jiarlc  Olaus  Ma- 
gnus.  Il  se  montrait  chez  les  üstrogoths;  et  il 
avait  enchaîné  dans  une  caverne  te  savant 
Calillus , nécromancien  suédois  qui  l'avait  in- 
sulté *. 

* Delancre,  Tabicâu  rinconalancedodémons.etc., 
p.  6. 

* Leloyer»  Histoire  des  spectres  ou  uppArilions  de» 
esprits,  p.  60. 

* Wknis,  De  pms(.,  p.  4GG. 
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Oilo , — ray.  Gf.llo. 

aimi  ou  Gimin . — génies  que  Ics  nnisiil- 
miins  croient  d’une  nature  mitoyenne  entre 
l'ange  et  l'homme.  Ce  sont  nos  esprits  follets. 

Oioguè»'» , — cinquième  tribu  des  géants 
ou  génies  malfaisants,  chez  les  Orientaux. 

Ginne, , — génies  femelles  chez  le.s  Per . 
sans,  qui  les  (lisent  maudites  par  Salomon, 
et  formé('s  d'un  feu  liquide  et  bouillonnant, 
avant  la  création  de  l'iiomnie. 

CtinnMUn,  — pays  imaginaire,  où  les  gé- 
nies soumis  à Salomon  font  leur  résidence , 
selon  les  opinions  populaires  des  Persans.  Voy. 
Génies. 

Oinnungagap,  — nom  de  l'ahimu,  partie 
de  l'enfer,  chez  les  Scandinaves. 

Gio«rnmc«-'Vedur.  — Les  Islandais  appel- 
lent de  CO  nom  le  pouvoir  magiquu  d'e.vuilcr 
des  orages  et  des  tempêtes,  cl  de  faire  périr 
des  barques  et  des  bâtiments  en  mer.  Celle 
idée  superstitieuse  ajiparlient  autant  à la  ma- 
gie moderne  qu'à  l’aneionne.  Les  ustensiles 
que  les  initiés  emploient  sont  très-simples  : 
par  exemple,  une  bajoue  de  tête  de  poisson, 
sur  laquelle  ils  peignent  ou  gravent  différents 
caractères  magiques , mitre  autres  la  tète  du 
dieu  Thor,  de  qui  ils  ont  emprunté  celle  es- 
pèce de  magie.  Le  grand  art  consiste  à n'em- 
ployer qu'un  on  deux  caractères , et  tout  leur 
secret  est  que  les  mots  Thor,  ha  fol  ou  ha  fui 
puissent  être  lus  devant  eux  ou  en  leur  ab- 
sence sans  être  («mpris  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  admis  à la  connaissance  de  ces  mystères. 

GioarUuib,  — pierre  mystérieuse  que  les 
Turcs  orientaux  croient  avoir  rivun  de  main 
en  main  de  leurs  anci'tres,  en  remontant  jus- 
qu'à Japhet,  fils  do  Noé,  et  qu'ils  iirélendenl 
avoir  la  vertu  de  leur  procurer  de  la  pluie, 
quand  ils  en  ont  besoin. 

Girard  (J ean-B.vi'TIste)  , — jésuilo,  né  à 
D(jle  en  1680.  Li's  ciineniis  de  la  société  de 
Jésus  n'ont  négligé  aucun  elfort  pour  le  pré- 
senter comme  un  homme  de  scandale.  Ils 
l'ont  accusé  d'avoir  séduit  une  lille  nommée 
Catherine  Cadiéro  ; et  sur  ce  thème  ils  ont  bâti 
tous  les  plus  hideux  romans.  Cette  lille , folle 
ou  malade,  sembla  possédée  dans  les  idées 
du  temps,  ou  le  fut  peut-être,  et  on  dut  l'en- 
fermer aux  L'rsulino-s  de  Brest.  Sur  quelques 
divagations  qu’elle  débita,  un  procès  fut  in- 
tenté par  le  parlement  d'Aix.  Mais  tontes 
choses  examinées  et  pesées , il  fallut  se  bor- 
ner à rendre  Catherine  Cadiére  à sa  famille. 
On  ne  put  pas  même  trouver  moyen  d’impli- 
quer le  père  Girard  dans  celte  allaire,  comme 
coupable,  quoiqu'on  eiH  ameuté  trois  partis- 
16 
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Vlol^Ml(^  coiiliv  lui , |pj  jaiis<-iiisli'n , le  parli  - 
nient  et  les  philosoplies.  — Ce  qui  n'a  pas  em- 
pi'cJié  les  écritalns  anti-reliiîieiix  de  faire 
revivre  sur  son  eoinple  des  calomnies  con- 
damnées. 

GirUnoer,  — docteur  de  (ioltin;.:ue  qui  a 
annoncé  que  dans  le  dix-neuxiéme  siècle 
tout  le  monde  aurait  le  secret  de  la  transmu- 
tation des  métaux  ; que  rliaqiie  chimiste  sau- 
rait faire  de  l'or  ; que  les  instruments  de 
cuisine  seraient  d’or  et  d'argent,  re  qui  con- 
tribuera beaucoup,  dit-il,  à prolonger  la 
vie,  qui  se  trouve  aujourd’hui  compromise 
par  les  oxydes  de  cuivre , de  plomb  et  de  fer 
que  nous  avalons  avec  notre  nourriture  I.es 
bonsdiimisles  actuels  partagent  cet  avis.  l'oÿ. 

.\u:llIMIK. 

Oiuno» , — mot  es|>agnnl  qui  veut  dire 
Egypticuis.  t’irt/.  Boiikmikns. 

Ciwoo , — esprit  ja|iunais.  Les  habitants 
croieid  qu’il  veille  particulièrement  à la  con- 
servation de  leur  vie , et  qu’il  peut  les  pré- 
server de  tout  accident  fâcheux , comme  des 
chutes,  des  mauvaises  rencontres,  des  ma- 
ladies, et  surtout  de  la  petite  vérole.  Aussi 
ont-ils  coutume  de  placer  sur  la  porte  de 
leurs  maisons  l’image  de  Givvon. 

Granville, — curé  anglican  d'Abbey-Cliurch 
à Batli,  mort  en  IbSO.  On  lui  attribue  un 
traité  Jat  l’isfons  et  aiiparilivns , in-é",  Lon- 
dres, 1700;  nuiis  il  est  certainement  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  ; CimfiJéralhtm  jiliilo- 
xopâiques  luuchanl  l'exiflencc  de$  forcitrs  ut 
la  sorcellerie,  1C06,  in-i". 

GUpbyrn , — épou.se  d’Alexandre . lils  de 
cet  ellioyablc  Hérode  qu’on  a appelé  llérode- 
Ic-Grand.  Cette  princesse  ayant  perdu  Alexan- 
dre. se  maria  avec  Archélaiis,  son  beau- 
frère,  et  mourut  la  nuit  même  de  scs  noces, 
l’imagination  troublée  par  la  vesion  de  son 
premier  ci>oux,  qui  semblait  lui  reprocher  ces 
secondes  noces  avec  son  frère  ’. 

GUûnlnboUs  , — voy.  I7aac»i.\ula.vs. 

Glocester.  — Sous  Henri  VI,  les  ennemis 
dn  la  duchesse  de  Gloeester  voulant  la  per- 
dre, l'accuserenl  d être  sorcière.  On  prétendit 
qu’elle  avait  eu  des  entreüens  secrets  avec 
Roger  Bolingbrocke , soupçonné  de  nécroman- 
cie, et  Marie  Gardemain,  réputée  sorcièix;. 
On  déclara  que  ces  trois  personnes  réunies 
avaient,  a l'aide  de  cérémonies  diaboliques, 
placé  sur  un  feu  lent  une  elligie  du  roi  fuite 

' Pbil'tMipliic  musique,  t-  Yl,  p.  ^^'1,  cifn*  tlanst  les 
(*urloHit<*s  ils*  In  lUit^riilurr,  t.  1*'^,  p.  '2L2. 

» î-pir.vvr.  Hi'rt.  npcctrcs  et  des  npparttions  den 
i^prtin.  i*hap.  ’i3.  p.  430. 


en  cire,  dans  I idée  que  les  forces  de  ce 
prince  s’épuiseraient  à mesure  que  la  dre 
fondrait,  et  qu'à  sa  totale  diasolulion  la  vie 
de  Henri  VI  serait  terminer,  lino  telle  accu- 
sation devait  s'arerédiler  sans  peine  dans  ce 
siècle  crédule  ; plus  elle  s'éloignait  du  bon 
sens,  plus  elle  semblait  digne  du  fui.  ïsiis 
trois  furent  déclarés  coupables,  et  ui  le  rang 
ni  l’innocence  ne  purent  les  sauver.  La  du- 
chesse fut  condamnée  à un  emprisonnement 
pcrjiètuel,  Roger  Bolingbrocke  pendu,  et  Ma- 
rie Gardemain  brûlée  dans  Smithlield 

ainl>b<lab<]rib . — Ile  des  sorciers , dans 
les  voyages  de  Gulliver.  Swift  y fait  des  ren- 
ies tres-piquanls. 

Goomei , — esprits  élémentaires  amis  de 
l’homme,  eomiiosés  des  plus  subtiles  parlies 
de  la  terre , dont  ils  habitent  les  enlrailles , 
selon  les  eabalistes.  — La  terre,  disent-ils, 
est  presque  jusqu’au  centre  remplie  de  gno- 
mes , gens  (le  petite  slaliirc , gardiens  des 
trésors,  des  mines  cl  des  pierreries.  Ils  aiment 
les  hommes,  sont  ingénieux  , et  faciles  .i  gou- 
verner. Ils  foiirnissent  aux  eabalistes  tout 
l’argent  qui  leur  est  nécessaire , et  ne  deman- 
dent guère,  pour  prix  de  leurs  services,  que 
la  gloire  d’étre  commandés.  Les  gnomides, 
leurs  femmes,  sont  petites,  mais  agréables, 
et  vêtues  d’une  manière  fort  curieuse  ’.  — 
Les  gnomes  vivent  et  meurent  à peu  près 
romme  les  hommes;  ils  ont  des  villes  et  se 
rassemblent  en  sociétés.  Les  eabalistes  pré- 
tendent que  res  bruits  qu'on  entendait,  au 
rapport  d'Aristote , dans  certaines  Iles , où 
poiirtanl  on  ne  voyait  peisonne , n'étaient 
autre  ehose  que  les  réjonissanres  cl  les  fêtes 
de  noees  de  quelque  gnome.  Ils  onl  une  âme 
mortelle  ; mais  ils  ppiivcnl  se  prorurer  l'im- 
morlalitc  en  conlraelant  des  alliances  avec 
les  hommes,  l'oi/.  GAnvi-E,  Pïomées,  Nains. 

Gno»ti<ia»,  — hérétiques  qui  ndmeltaienl 
une  foule  de  génies  prodneteurs  de  tout  dans 
le  monde.  Leur  nom  signifie  illuminés;  ils 
l’avaient  pris  parce  iju'ils  se  croyaient  plus 
éelairé's  que  les  autres  lioiiimes.  Ils  parurent 
an  premier  et  au  second  siècle,  prineipnle- 
inent  dans  l’Orient  Ils  honoraient,  parmi  les 
génies,  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  rendu  au 
genre  humain  les  bons  oHlces  les  plus  impor- 
tants. Ils  disaient  que  le  génie  qui  avait 
appris  aux  hommes  à manger  le  fruit  de  l’ar- 
bre de  la  sciciiee  du  bien  el  du  mal  avait 
fait  pour  nousquelque  chose  de  très-signalé.... 

' Golthmitb,  Hibl.  d'Angleterre. 

* U y a apparence  que  ces  rontei  de  gnomes  doi*eftt 
leur  origine  an*  rtlaitoni  de  quelqijcs  anciens  royn- 
geura  en  Lapitnic. 
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Ils  I lioiiuiKieiit  sous  la  tigliro  qu'il  avail  prisa, 
et  tenaient  un  serpent  enferme  dans  une  cage  : 
lorsqu'ils  célébraient  leurs  mystères  ils  ou- 
vraienl  la  rage  el  appelaient  le  serpent , qui 
montait  sur  une  table  ou  étaient  les  pains,  et 
s’entortillait  alentour.  C'est  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  eucharistie...  — Les  giiostiques , 
auxquels  su  rattachaient  les  basilidiens , les 
ophites,  les simoniens,  les  carpocratieus,  etc., 
tentèrent  contre  le  catholicisme  de  grands 
efforts.  Leur  serjient , non  plus  que  les  au- 
tres, n'y  put  faire  qu’user  ses  dents,  t'mj. 
TéTK  DK  Bopiiomkt,  Coxs,  etc. 

Ooap,  — mi  des  démons  de  midi.  On  peut 
l'évoquer  de  trois  heures  du  malin  à midi , et 
de  neuf  heures  du  soir  à minuit  '. 

OobbiDO,  — vmj.  Imauination. 

Oobelii» , — espiKe  de  lutins  domestiques 
qui  se  retirent  dans  les  endroits  cachés  de  la 
maison,  sous  des  las  de  bois  Un  les  nourrit 
des  mets  les  plus  délicats , parce  qu'ils  a|>- 
|X)rtent  à leurs  inaiires  dn  blé  volé  dans  les 
greniers  d'autrui.  — Un  dit  que  lu  numufiic- 
ture  des  Gobelins  à l’aris  doit  son  nom  a 
quelques  folleLs  qui,  dans  l'origine,  venaient 
Iravailler  itvec  les  ouvners  et  leur  apprendre 
il  faire  de  beaux  tapis.  C'est  d eux  , ajoiile-t- 
on  , qu'on  lient  le  scerct  des  riches  couleurs. 

Cob».  — Un  apjiclle  gobes , dans  la  eam- 
pagne,  des  boules  sphériques  tpie  l'on  trouve 
quelquefois  dans  l’eslomac  des  aiiiinaux  ru- 
minants, et  qui  sont  formées  do  poils  avalés 
spontanément,  mêlés  de  fourrages  et  agglu- 
tinés par  les  .sucs  gastriques.  Ou  pcr.siiaderait 
diffirilcmcnt  à la  pliipail  des  gens  de  la  ram- 
pagne,  que  CCS  boules  ne  sent  pas  l'effet  d’un 
sort  ’. 

CodealM.  — Lors(|U  on  prêcha  la  première 
croisade  dans  le  diocèse  de  Mai'siriehl , une 
bulle  permetlant  aux  vieillards  et  aux  inlir- 
mes  de  s'exempter  du  voyage  de  Terre-Sainte 
moyennant  une  certaine  coniributioii,  un  meu- 
nier, nommé  Godcsias , qui  était  en  même 
temps  riclie . v ienx  el  usurier,  s'arrangea  de 
manière  qu'il  ne  donna  que  cinq  marcs  d'ar- 
gent pour  avoir  In  liiierlé  de  rester  à son 
moulin.  Ses  voisins  nqiporlèrent  à celui  qui 
levait  l'impdl  tpje  le  meunier  Godeslas  pou- 
vait donner  quarante  marcs  sans  se  gêner,  et 
sans  diminuer  l’héritage  de  ses  enfanls;  mais 
il  soulinl  le  contraire , el  persuada  si  bien  le 
dispensateur,  qu’on  le  lai.ssa  tranquille.  Son 
imposture,  dit  la  légende,  fut  punie.  — l'n 
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jour  que,  dans  le  ealwret,  il  avait  raillé  les 
pèlerins  qui  faisaient  le  saint  voyage , leur 
disant  : « 11  faut  convenir  que  vous  êtes  fous 
d'aller  traverser  les  mers  et  risquer  votre  vio, 
tandis  que,  pour  cinq  mares  d’argent , je  reste 
dans  ma  maisua,el  que  j'aurai  autant  de 
mérite  que  vous,  > il  advint  ce  qui  suit  : — 
De  retour  en  son  logis,  le  meunier  s'étant 
couebé , entendit  tourner  la  meule  de  son 
moulin , cl  toute  hi  machine  se  mcUi'C  en 
mouvement  d'elle-mémc,  avec  le  bruit  ae- 
coutimié.  Il  appela  le  garçon,  et  lui  dit  d'aller 
voir  qui  faisait  tourner  le  moulin.  Celui-ci  y 
alla;  mais  il  fut  si  effrayé  qu'il  rentra  sans 
trop  savoir  ce  qu'il  avail  vu.  « Ce  qui  sc  passe 
dans  voire  moulin  m a tellement  é|>oiivaDlé  , 
répondit-il,  que,  quand  on  m'assommi'rait , 
je  n'y  reloiirncrais  point.  » — a Két-co  le  dia- 
ble, s'éi'ria  le  meunier,  j'irai  el  je  le  verrai.  » 
— Il  saute  donc  à bas  du  lit  ; il  met  ses  chaus- 
ses, il  ouvre  la  |H)rle  de  sou  moulin , il  entre 
et  voit  deux  grands  chevaux  noirs  gardés  par 
un  nègre , qui  lui  dit  ; « Monte  ce  cheval , il 
est  préparé  pour  toi.  » — Le  meunier,  Irem- 
liliml , eherchail  A s'esquiver  ; le  diable  lui 
eria  d’une  voix  terrible  ; « Plus  de  retard  ' 
Ale  la  robe,  et  suis-moi,...  s Or,  Godesla.s 
portail  une  (iclile  croix  attachée  à sa  robe  ; 
il  ne  réllCehit  point  que  ce  signe  le  garantis- 
sait; il  fit  ce  qu'on  lui  commandait,  el  grimpa 
sur  le  eheval  noir,  ou  plutôt  sur  le  démon 
qu'on  lui  disait  de  monter.  Le  diable  se  jeta 
sur  I autre  cheval,  el  (xs  quatre  personnages 
s'éloignèrent,  allant  aux  enfers.  Là  on  fit  voir 
au  meunier  une  chaise  enilammre , où  l'on 
ne  pouvait  attendre  ni  tranquillité,  ni  repos, 
et  ou  lui  dit  ; < Tu  vas  retourner  dans  la  mai- 
son, lu  mourras  dans  trois  jours,  et  lu  re- 
viendras ici  pour  y passer  Téleraité  tout 
entière  sur  cette  chaise  brûlante.  » A ces  pa- 
roles, le  diable  reconduisit  Godeslas  à son 
moulin.  Sa  femme,  qui  Uouvail  son  abseiiee 
lungiie  , SC  leva  enfin , et  fut  étonnée  de  le 
voir  étendu  sur  le  carreau , mourant  de  pour. 
Cuuimc  il  parlait  de  l'eufer,  du  diable , de  la 
murt,  4’une  cliai-e  ardente,  on  envoya  dier- 
clier  un  prêtre  pour  Je  rassurer,  o Je  n ai 
pas  besoin  de  me  confesser,  dit-il  au  pré- 
tie,  mon  sort  est  ri.\é.  Ma  diuise  est  prèle, 
ma  mort  arrive  dans  trois  jours  ; ma  peine 
est  inévitable.  » Ll  ce  malheureux  mourut 
sans  vouloir  sc  reconnaître  '. 

Godwia  , — é(  rivain  anglais  qui  a publié 
la  Viedei  Xecromandms , ou  histoire  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  auxquels  on  a allri- 


* Wirntt,  Tn  Pscud'Jtaonarchiii  üicmon. 
a Pftlaiifs,  Dps  Krrpun  et  des  préjiigéi,  t.  II,  p.  U. 
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buA , dans  les  dilTércnli  âges , une  imissantc 
surnaUirelle. 

Goétie , — art  d’évoquer  lirs  esprits  mal- 
faisants, pendant  la  nuit  ol)scure,  dans  des 
cavernes  souterraines  à la  proximité  des  tom- 
beaux et  des  ossements  des  morts , aveo 
sacrifice  de  victimes  noires,  herbes  magiques, 
lamentations,  gémissements,  et  offrande  de 
jeunes  enfants  dans  les  entrailles  desquels  on 
cherchait  l’avenir.  Voij.  TiiÉi  nniK. 

Ooguit, —démons  de  forme  humaine  qui 
accompagnent  les  |H>lerins  du  Ja|)on  dans 
leurs  voyages , les  font  entrer  dans  une  ba- 
lance et  les  contraignent  de  dire  leurs  péchés. 
Si  les  pèlerins  taisent  une  de  leurs  fautes 
dans  cet  examen , les  diables  font  pencher  la 
balance  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  éviter  de 
tomber  dans  un  précipice  où  ils  se  rompent 
tous  les  membres  '. 

Oottrei.  — Les  .\rabes  prétendent  guérir 
cette  infirmité  avec  des  amulettes.  Le  docteur 
Abernethy,  que  l’on  consultait  sur  la  manière 
de  dissiper  un  goitre,  réponilit  : « Je  crois 
que  le  meilleur  topique  serait  de  siffler...  » 

Oomory,  — fort  et  puissant  duc  des  enfers; 
il  apparaît  sous  la  forme  d'une  femme , une 
(ouronne  ducale  sur  la  tète , el  monte  sur  un 
chameau;  il  répond  sur  le  présent,  le  passé 
et  l’avenir;  il  fait  découvrir  les  trésors  ca- 
chés; il  commande  à vingt-six  légions’. 

Gonderio, — roi  des  Vandales  qui  (lit,  à 
l’exemple  de  Geyseric  et  de  Bucer,  éventré 
par  le  diable , et  dont  I âme  , selon  les  chro- 
niqueurs , fut  conduite  en  enfer 

Français  d’autrefois  don- 
naient le  nom  de  inaitre-gonin  à leurs  petits 
sorciers,  charmeurs,  escamoteurs  et  faiseurs 
de  tours  de  passe-passe  ‘. 

Gontran.  — Ilelinand  contc  qu’un  soldat 
nommé  Oonlran,  do  la  suite  de  Henry,  arche- 
vêque de  Ueims , s’étant  endormi  en  pleine 
campagne,  apres  le  diner,  comme  il  dormait 
la  bouche  ouverte,  ceux  qin  l’accompagnaient, 
et  qui  étaient  éveillés,  virent  sortir  de  sa 
bouche  une  béte  blanche  semblable  à une 
petite  belette,  qui  s’eu  alla  droit  à un  ruis- 
seau assez  près  de  là.  Lu  homme  d armes  la 
voyant  monter  et  descendre  le  bord  du  ruis- 
seau pour  trouver  un  passage,  lira  son  é|)ée 
et  en  lit  un  petit  pont  sur  lequel  elle  passa 
el  courut  plus  loin.  — Peu  après  on  la  vil  re- 

■ Lcloycr.  Histoire 'io  spectre»  ou  «ppar.  de»  esprit», 
ch.  11.  pi  SM. 

» Wicru».  In  Pacudonion.  diemonutn. 

X Delancrc,  Tal)l.  de  l'inconstance  de»  dvmon»,  etc., 
p.  6. 
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venir,  el  le  mémo  homme  d’armes  lui  fil  de 
nouveau  un  pont  de  son  épée.  La  bêle  pa>sa 
une  seconde  fois  cl  s’en  retourna  à la  bouche 
du  dormeur,  où  elle  rentra.  Il  se  réveilla  alors; 
et  comme  on  lui  demandait  s’il  n’avait  point 
révé  pendant  son  sommeil , il  répondit  qu’il 
SC  trouvait  fatigué  et  pesant,  ayant  fait  une 
longue  course  et  passé  deux  fois  sur  un  pont 
de  fer.  Mats  ce  qui  est  plus  merveilleux, 
c'est  qu'il  alla  |iar  le  ehemin  qu'avait  suivi 
la  lielelle;  i|u’il  bêcha  au  pied  d’une  petite 
colline  et  qu'il  déterra  un  trésor  que  son  âme 
avait  vu  en  songe....  — Le  diable,  dit  Wie- 
rus,  se  sert  souvent  de  ces  machinations  (lour 
lionqicr  les  hommes  el  leur  faire  croire  que 
l ânie  est  corporelle  et  meurt  avec  le  cori»  ; 
car  beaucoup  de  gens  ont  cru  que  cette  bêle 
blanclic  était  Pâme  de  ce  .soldat , tandis  que 
c'élail  une  imposture  du  diable  ... 

Goo , — épreuve  par  le  moyen  de  pilules 
de  papier  que  les  jammaéos,  fakirs  du  Ja- 
|joii  , font  avaler  aux  personnes  soiq  çomiées 
d'un  vol  ou  de  quelque  autre  délit.  I’ai  papier 
est  rempli  de  caractères  magiques  et  de  re- 
présentations d'oiseaux  noirs;  le  Jammalxisy 
met  ordinairement  son  cachet.  Le  peuple  est 
persuadé  que  si  celui  qui  prend  celte  pilule 
est  couiiablo,  il  ne  peut  la  digérer  et  souffre 
eruellcment  jusqu’à  rc  qu'il  confesse  son  cri- 
me. tbÿ.  KiII'M  VNO-(ÎOO. 

Gonon,  — l'un  des  pniieipaux  dcmon.s, 
roi  de  l’f)ccidenl;  il  est  visible  le  malin  à 
neuf  heures*. 

Gouffre»,  — On  en  a souvent  fait  des  ob- 
jets d'elfroi.  Sur  une  montagne  voisine  de 
Villefranche,  on  trouve  trois  gouffres  ouélangs 
considérables  qui  sont  toujours  le  théâtre  des 
orages  ; les  habitants  du  pays  croient  ipie  le 
diable  est  an  fond,  cl  qu'il  ne  faut  qu’y  jeter 
une  pierre  pour  qu’il  s’élève  aussitôt  une  lem- 
pèle. 

Goul , — espèce  do  larves  ou  sorcières- 
vampires  qui  répondent  aux  cmpiises  des  an- 
ciens. C'est  la  même  chose  que  ghiik. 

Gouleho , — génie  de  la  mort  chez  les  ha- 
bitants des  (Its  des  dim’s.  Il  gouverne  une 
sorte  de  royaume  sombre  où  se  rendent  les 
âmes. 

Gru, — sorte  d’immortelle  (plante)  que 
les  Islandais  employaient  autrefois  à la  magie 
cl  pour  écarter  les  sorciers. 

Grain»  bénit».  — On  se  sert  encore  dans 
les  canqiagncs  (et  celte  coutume  est  désap- 
prouvée par  l'Église  comme  superstitieuse) 
de  certains  grains  bénitsqiiioni  la  propriété  de 
délivrer  les  [lessédés  par  l’altoucheincnbd’é- 

* Wicrus,  P»euilun>.  diein.,  p.  D3t. 
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leitidre  lis  incendies  et  les  embrasements,  de 
i;aranllr  du  tonnerre,  d'apaiser  les  lempèles, 
de  guérir  la  peste,  la  fievre,  la  paraly.sie.  de 
délivrer  des  scrupides,  des  inquiétudes  d’es- 
prit , des  tentations  contre  la  Foi , du  déses- 
poir, des  magiciens  et  des  sorciers'. 

OraÎDi  de  bté , — divination  du  jour  de 
Noël.  Dans  plusieurs  provinces  du  Nord,  on 
fait,  le  jour  do  Noël,  une  cérémonie  qui  ne  doit 
pas  manquer  d’apprendre  au  juste  combien 
on  aura  de  fieinc  à vivre  dans  le  courant  do 
l'anncc.  Les  paysans  surtout  pratiquent  cette 
divination.  On  se  rassemble  auprès  d'un 
"nmd  feu , on  fait  rougir  une  plaque  de  fer 
.’oiide,  et,  lorsqu'elle  est  brûlante,  on  y place 
duuzc  grains  de  blé  sur  douze  points  mar- 
ipiésà  la  CI  aie,  auxquels  on  a donné  les  noms 
(les  douze  mois  do  l'année.  Cba que  grain  qui 
brûle  annonce  diselte  et  cberté  dans  le  mois 
qu'il  désigne;  et  si  tous  les  grains  disparais- 
sent, c’o.st  le  signe  assuré  d’une  année  do 
misères.  Triste  divination  ! 

Ctraïfse  de»  •oreicr».  — On  assure  que  lo 
diable  se  sert  de  graisse  humaine  |wur  scs 
maléfices.  Les  sorcières  so  frottent  de  celte 
graisse  pour  aller  au  sabbat  par  In  cheminée  ; 
mais  celles  do  France  croient  qu’en  .se  met- 
tant un  balai  entre  li's  jambes,  elles  sont 
transfKirlées  sans  grais.se  ni  onguents.  Celles 
d'Italie  ont  toujours  un  bouc  à lu  porte  jiour 
les  Iransjiorter. 

Cealon  , — vmj.  Is. 

Crandier  (Ubbaiv).  — L’hisloire  d'Ur- 
bain Grandicr  est  encore  une  de  ces  tristes 
intrigues  dont  nous  n’avions  pas  eu  jusqu’ici 
la  clef.  La  relation  des  possessions  où  il  fut 
impliqué  a été  entreprise  par  plusieurs  é(Ti- 
vains,  presque  tous  ignorants  ou  malintention- 
nés, surtout  le  calviniste  Saint-André,  dont 
l’/fùtoi're  desdiabla  de  Loudun a trompé  beau- 
coup do  monde.  Heureusement  aujourd’hui 
nous  avons  d’autres  guides.  On  a publié  en 
1829,  du  bon  et  pieux  père  Surin,  un  livre  jus- 
que-là resté  inédit*,  et  qui  nous  permet- 
tra d’être  plus  véridique.  Un  couvent  d’Ur- 
sulines  avait  été  établi  à I.oiidun  en  4626. 
Sept  ans  après,  il  y éclata  de  sinistres  symp- 
bimes.  Il  y avait  eu  de  grands  procès  entre 
deux  chanoines  de  la  collégiale  de  Sainte- 
Croix  de  Loudun.  L’un  était  M.  Mignon,  homme 
sage  et  vertueux,  et  l’autre  Urbain  Grandicr, 
homme  lettré,  spirituel,  caustique  et  plus  dis- 
sipé que  ne  comportait  sa  condition  , comme 
disent  les  écrits  du  temps.  Il  se  répandait  dans 
le  monde,  n’affeclait  pas  des  moeurs  fort  rigou- 

* Lebrun,  lli*ïl.  des  superstitions,  1. 1",  p.  397. 

• Triomphe  de  l’Amour  divin  sur  le*  poissnnccs  do 
l'cnlvr.  Avignon,  Seguin  aîné,  1839.  1 vol. 


reuses,  cl  faisait  sous  le  voile  de  l’anonyme  d(>s 
chansons  et  des  pamphlets.  On  lui  attribue  la 
brochure  politique  intitulée  la  Cordonnière  de 
Loudun , polit  écrit  dirigé  contre  Kichelieu. 
Mignon,  généralement  reconnu  pour  un  homme 
do  bien,  fut  choisi  par  les  religieuses  pour  la 
direction  de  leurs  consciences.  Grandier,  qui 
eût  voulu  avoir  accès  auprès  de  cos  da- 
mes , échoua  dans  tous  ses  efforts  ; aucune 
ne  voulut  mémo  le  voir.  La  haine  qu’il  |X)r- 
tait  à Mignon  et  le  dépit  qu’il  conçut  dès- 
lors  contre  les  Ursulines  l’entraînèrent  dans 
une  manœuvre  dont  on  no  le  croyait  (las  ca- 
pable. Le  procès  qui  survint  l’eu  convainquit, 
bien  qu’il  n'ait  jamais  avoué  que  son  fait  fût  une 
œuvre  de  magie  noire.  — Citons  ici  une  ré- 
flexion de  l’éditeur  du  livre  que  nous  suivons  ' : 
a Lu  principal  motif  qui  faisait  nier  la  posses- 
sion de  Loudun,  était  l’impossibilité  ou  l'ab- 
surdité prétendue  des  phénomènes  allégués 
ou  prouve.  Celte  impossibilité  ou  celle  absur- 
dité peut-elle  être  légitimement  opposée,  main- 
tenant que  les  plus  incrédules  reconnaissent, 
ou  du  moins  n’osent  pas  contester  la  réalité 
de  tant  d'autres  iihénornènes  analogiii's  tout 
aussi  extraordinaires , tout  aussi  bizarres , 
tout  aussi  prodigieux,  qui,  dit-on,  se  produi- 
sent chaque  jour  par  le  moyen  du  magné- 
tisme ?»  — Donc,  pour  Iranclier  le  mol , Ur- 
bain Grandier  résolut,  non  pas  de  magnétiser 
les  Ursulines  (le  mol  n'existait  pas  encore), 
mais  de  l(*s  ensorceler,  de  leur  donner  des 
diables,  de  les  rendre  possi'dées,  de  les  livTer 
à des  convulsions,  et  d’amener  surtout  cet  ef- 
fet qu’elles  devinssent  éprises  do  lui , quoi- 
qu’elles ne  le  connussent  pas.  Il  exécuta  son 
dessein  de  celle  sorte  : une  branche  do  rosier 
chargée  de  plusieurs  roses  fut  jetée  dans  le 
couvent;  toutes  celles  qui  les  flairèrent  furent 
saisies  d’esprits  malins,  et  livrées  à un  charme 
qui  les  faisait  soupirer  après  Urbain  Grandier, 
qu’elles  n’avaient  jamais  vu.  Dieu  permellanl 
ainsi  cette  plaie  et  cette  perturbation  de  leurs 
sens,  pour  des  raisons  que  nous  n’avons  ni  le 
droit  ni  le  besoin  d’approfondir.  Elles  étaient 
comme  en  démence,  se  retiraient  dans  les 
lieux  écartés,  appelaient  Grandier;  et  lors- 
que, soit  par  une  hallucination,  soit  par  un 
acte  de  Satan,  la  figure  imaginaire  ou  réelle 
de  Grandier  paraissait  devant  elles  subite- 
ment, elles  le  fuyaient  avec  horreur;  car  le 
cœur  de  ces  pauvres  filles  restait  (iiir  ; leurs 
sens  étaient  seuls  assiégés.  Aucune  d’elles  no 
consentit  jamais  aux  suggestions  qui  les  éprou- 
vaient. Mignon,  assisté  d’un  sage  curé,  exor- 
cisa la  prieure,  qui  était  en  proie  à d’étranges 

* Triomphe  de  l'Aroonr  divin,  etc.  Avis  de  l'éditeur 
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irises,  et  dont  le  corps  parfois  restait  élevé 
lie  terre  par  une  piiis-nnce  occulte.  La  chose 
lit  bientôt  tant  de  bruit,  qu'on  dut  la  déférer 
aux  majtistrats  ordinaires.  Le  roi  même,  in- 
struit de  ce  qui  se  passait,  ordonna  à Martin 
de  Laubardemont , intendant  de  lu  jnstien 
dans  la  province,  de  prendre  la  conduite  du 
|»rocés.  Ot  homme,  trop  noirci,  mil  dans 
l 'instruciiun  la  lenteur  et  la  inodération  la 
plus  louable.  Il  assembla  |H>ur  jii'-er  un  ras 
SI  grave  quatorze  Jugtis  de  divers  présidiaux 
voisins,  Poitiers,  Angers.  Tours.  Orléans, 
Chinon,  La  Flèche,  etc.  Im  bon  leligieux  ré- 
collet, le  père  Laclance.  exorci.sait  les  |iossé- 
dées  en  présence  de  l éiéque  de  Poitiers  et 
d’un  grand  concours  d'hommes  éclairés,  |>en- 
dant  que  les  juges  recueillaient  les  déjiosi- 
tions  à la  charge  de  Grandier.  On  trouva  sur 
son  corps  les  mari|ues  dont  les  sorciers  no 
manquaient  jamais  d'élro  tatoués.  Il  fut  dé- 
montré qu'il  était  l'aiiteur  de  la  (rossession 
des  |>auvTes  so'urs  ; et  quand  même  il  n'eüt 
pas  été  sorcier,  roncpiéle  eût  prouvé  du  moins 
sa  mauvaise  vie  et  ses  mauvaises  nneurs.  On 
saisit  dans  ses  pupieis  un  livre  scandaleux 
qu'il  éi’rivait  contre  le  célibat  des  |>rétres. 
Mais  on  n'v  trouva  p,is , comme  l'ont  dit  de 
mauvais  plaisants,  l'original  du  pacte  qu'il 
avait  pu  faire  avec  le  diable  ; et  les  pièces 
qu'on  a publiées  dans  ce  genre  ont  été  fabri- 
quées apres  coup.  Grandier  fredonnait  dan.s  sa 
prison  une  chanson  du  temps  ; /.'heureux  sé- 
juur  de  l'iirihénice  et  d'Atiilor.  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  qu'il  était  condamné  au  feu  ; co 
i)ui  fut  exécuté  sur  le  grand  marehé  de  Lon- 
dun.  Une  bande  de  corbeaux,  dont  quelques- 
uns  ont  fait  une  troupe  de  pigeon»,  voltigeaient 
autour  du  bûcher.  Il  parait  qu'il  mourut  mal. 
Après  sa  mort , la  (lossession  n étant  pas 
vaincue,  les  exorcismes  continuèrent.  Les  dé- 
mons qu'il  fallait  chasser  sont  nommés  : As- 
modée,  léviathnn.  lïéhémoth,  Élimi,  Grésil, 
Aman,  Basas,  Aslaroth,  Zabulon,  etc.  Le 
père  Lactance  niournt  de  fatigue  ; il  fut  rem- 
placé par  le  père  Dupin  ; et  enfin  le  roi  diar- 
gea  les  jésuites  de  doni|>ter  cette  hydre.  Un 
très-saint  homme  et  très-instruit,  le  piTe  Su- 
rin, qui  prêchait  avei’  grands  succès  à Maron- 
nes, futchargédocelteopéralion  dilVidle. ('.'était 
un  homme  frêle  et  maladif,  mais  d une  grande 
piété.  11  finit  par  obtenir  une  victoire  complote. 
Toutefois  il  ne  sortit  pas  de  cettu  lutte  sans 
en  |)ortcr  do  rudes  cicatrices  ; car  (leiuluot 
longues  années,  par  la  permission  do  Dieu, 
dont  les  secrets  ne  nous  sont  pas  tous  connus, 
le  (lérc  Surin  vécut  obsédé  et  .souffrit  des  pei- 
nes qui  ont  fait  de  sa  vie  un  marlyre.  Ibÿ. 
son  livre  que  nous  avons  indique 


Grange  du  diable.  — Il  n'y  a presi^iie  pas 
do  province  on  l'on  ne  monire  dans  quelque 
ferme  écartée  une  grange  iniil  famée  qn'im 
appelle  la  Grange  du  diable,  l’ar  suite  d'un 
[lacte  avec  un  paysan  dans  l'embarras,  c'est 
toiijunrs  le  diable  qui  l'a  bâtie  en  une  nuit, 
et  partout  le  chant  du  co<)  l'a  fait  fuir  avant 
qu'il  n eût  gagné  son  pari;  car  il  y a un  trou 
qui  n'est  pas  couvert,  ou  quelque  autre  chose 
qui  manque  li  toutes  les  granges.  Un  en  cite 
une  fameuse  dans  le  Brabant  '. 

Grnnton.  — Paul  Diacre  {/lift.  Luni/oh.) 
fait  cca-onle.  Deux  seigneurs  lombards  nom- 
més .1  Mon  et  6'ronson,  avant  déplu  à C.imi- 
bcrl,  roi  de  Lombardie,  ce  prince  rfsoliil  do 
les  faire  mourir.  U s’eiilrclenail  de  ce  projet 
avec  son  favori , lorsqu'une  gros.se  nimicho 
vint  .se  planter  sur  son  front  et  le  piqua  vive- 
ment ; Ciiniliert  cliassa  l'inserlc.  ipii  nsvintà 
la  charge,  et  qui  l'importuna  jusqu'à  le  inel- 
Iro  dans  une  grande  colère.  Le  favori,  voyniit 
son  maître  irrité , ferma  la  feiiélre  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  sortir,  et  se  mit  à (wnr- 
suivre  la  mouche,  pendiinl  que  le  roi  lira  son 
|K)iiiiard  pour  la  tuer.  Apri>s  avoir  sué  bien 
long-leiu|)S . r.iiiiiberl  joignit  l'msecto  fugitif, 
le  fr.ip|xi  ; mais  il  ne  lui  coupa  qu'une  piitte, 
et  la  inoiicho  disparut.  — .Au  même  instant 
Ablon  et  Granson,  qui  étaient  ensemble,  virent 
apparaître  devant  eux  une  espèce  d'homme 
qui  semblait  épuisé  de  fatigue  et  qui  avait 
une  jambe  de  liois.  Cet  boiiune  les  avertit  du 
projet  du  roi  GiinibcrI,  leur  conseilla  do  fuir, 
et  s'évanouit  tout  aussitôt.  Les  deux  seigneurs 
rendirent  grâces  à l'esprit  de  ce  qu'il  fiiisnit 
|M)iir  eux;  apres  quoi  ils  s'éloignèrent  comme 
l'exigeaient  les  circonstances. 

Oratarol*  (GiULLXCMKj,  — médecin  du 
seizième  siixlc,  mort  en  tSIiS.  Il  est  auleur 
(l'nn  ouvrage  intitulé  : Ohnervaliom  de»  di/fé- 
rentef  partiel  du  corps  de  l’Iumime  pour  juflcr 
de  se»  factiltés  miirale-s*.  Bâle,  15üi,  in-S".  Il 
a com|Kifé  aussi  sur  I Antéchrist  un  oiivrago 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Kniin  des  Irailés 
sur  l'alchimie  et  sur  l'art  de  faire  des  alma- 
nachs. 

Gratianne  (Jeanxhttk),  — habitante  de 
Sibonr  ou  Siboro,  nu  cnmmencement  du  dix- 
seplième  siwle;  airusée  de  sorcellerie  à l'âge 
de  seize  ans,  elle  déposa  qu’elle  avait  été  me- 
née an  sabbat  ; qu'un  jour  le  diable  lui  avait 
arr.oché  iin  bijou  de  cuivre  qu'elle  portail  an 
cou;  co  bijou  avait  la  forme  d'un  poing 
serré,  le  pouce  passé  entre  les  doigts,  ce  que 

' Voyez  le»  léRvnJcs  Inrcrniilc». 
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les  femmes  du  |iays  resurdaient  comme  un 
préservatif  contre  toute  fascination  et  sorti- 
lège. Aussi  le  diable  ne  le  put  ein|X)rter,  mais 
le  laissa  près  de  la  porte.  Elle  assura  aussi 
qu'en  revenant  un  jour  du  sabbat,  elle  vil  le 
diable  en  forme  d homme  noir  av  ce  siï  cornes 
sur  la  tète,  une  queue  au  derrière,  deux  vi- 
sages, etc.  ; qu’avant  été  présentée  à lui,  elle 
en  reçut  une  gros»*  poignée  d’or;  qu'il  lu  lit 
renoncer  û son  Créateur,  à la  Sainte-Vierge , 
à tous  les  saints  et  à tous  ses  parenb  '. 

Oratidia,  — devineresse  qui  lrom|ia  Pont  ■ 
péc,  coinme  le  rapporte  llnrnre  : car  lui 
ayant  demandé  l'issue  de  la  guerre  de  Pliar- 
sale,  elle  l'assura  qu’il  serait  victorieux;  néan- 
moins il  fut  vaincu*. 

Grataulat,  — insigne  sorcier  qui  apprenait 
le  secret  d’embarrer  ou  nouer  l’aiguillette  , et 
qui  s’était  vendu  à lieizébulli.  Il  donna  des 
leçons  de  sorcellerie  à Pierre  Aiipelit,  con- 
damné en  KiUS. 

Graatrakei  ( V.vi.K.VTiNy , — empirique  qui 
lit  du  bruit  en  Angleterre  dans  le  dix-sep- 
liéine  siècle;  il  était  né  en  Irlande  en  16Ja. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  remplit  de 
brillants  emplois,  mais  il  avait  la  tète  déran- 
gée ; en  Oilii,  il  lui  sembla  entendre  une  voix 
lui  dire  qu’il  avait  le  don  de  guérir  les 
érroiieUe.s  ; il  voulut  en  user  et  se  crut  même 
npjielé  à traiter  toutes  les  maladies  ; ce  qui 
lui  attira  une  grande  eélébrilé,  Ce(>endant  unu 
sentence  de  la  cour  de  l’évéquo  de  EIsnioro 
lui  défendit  de  guérir.  Sa  méthode  eoasislait 
à appliquer  les  mains  sur  la  partie  malade  et 
à faire  de  légères  frictions  de  haut  en  bas.  Il 
touchait  même  les  possédés , qui  tombaient 
dans  des  convulsions  aossitdt  qu  ils  le  voyaient 
ou  l’entendaient  parler.  Plusieurs  érrivains  se 
moquèrent  de  lui.  Saint -Évremonl  écrivit 
contre  la  crédulité  qu’on  lui  accordait.  Mais 
(jreatrakes  a eu  des  défenseurs,  et  Deleiize, 
dans  son  Hiftoire  du  magni’limie  animal , l’a 
présenté  sous  un  jour  qui  fait  voir  que  c'élail 
un  magnétiseur. 

Grégoire  'VU  (saint) , l’un  des  plus  grand.s 
pnpes , sauva  l’Europe  au  onzième  siècle. 
Coinme  il  lit  de  grandes  choses  pour  l'unité  , 
il  eut  lies  ennemis  dans  tous  les  hérétiques,  et 
en  dernier  lieu  dans  les  protestants,  qui  l'ai"- 
cusércnl  de  magie  et  même  de  commerce  avec 
le  diable.  Leurs  mensonges  furent  stupidement 
répétés  par  les  eatholiqiies.  Ce  saint  pape 
vient  d’être  vengé  ; car  l’Iiistoire  qui  lui  rend 
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justice  enfin  est  écrite  par  un  prolcsUint 
(Vuigl). 

Grêle.  — Chez  les  llomains , lorsqu’une 
nuée  paraissait  dispos.'0  à w*  résoudre  en 
grêle,  on  immolait  des  agneaux,  ou  par  quel- 
que incision  à iin  doigt  on  en  faisnil  sortir  du 
.sang,  dont  la  vapeur,  montant  jusqu'S  la  nuée, 
l’écarlait  ou  la  dis.sipait  entièrement  : ce  que 
Sénèque  réfute  comme  une  folie*. 

Grenier  (Jein),  — loup-garou  qui  llorissait 
vers  1 an  I60o.  Accusé  d’avoir  mangé  des  en- 
fants par  Jeanne  Garibaiil,  et  par  d antres, 
qiiut(|u’il  eût  a |M'ini)  quinze  ans,  il  avoua 
qu’il  était  lits  d’un  prêtre  noir  (prêtre  du  sab- 
bat) qui  portail  une  peau  de  loup*,  et  qui  lui 
avait  appris  lo  métier.  I)n  ne  sait  ce  que  de- 
vint ce  jeune  homme.  — l'oij.  l’oiiiiKn  et 
l’iKIIRE  Ltaol  lU.XT. 

Grenoo  lie. — Ün  n’ignore  pas  CCI  admirable 
secret  des  pavsans,  que  la  grenouille  des  buis- 
sons. coupée  et  mise  sur  les  rems,  fait  telle- 
ment uriner  que  les  hvilropiqiies  en  sont  gué- 
ris  — loÿ.  Mkssik  dus  Jnisi,  Tbevible- 

MF.XTS  IlE  TKBIIK  , elC. 

GriCTon.  — Brovvii*  iissuro  qu'il  y a des 
grillons,  r’est-à-ilire  de.s  aniinaiix  mixtes,  qui 
par-dev  aiil  ressemblent  à l’aigle  et  par  der- 
rière an  lion,  avec  drs  oreilles  droites,  quatre 
pieds  et  une  large  queue. 

Grigri,  — Démon  familier  que  l’on  voit 
riiez  les  .Américains , et  surtout  dans  les  fo- 
rêts du  l^rnada  et  de  la  Guinée  *. 

Griltandut  (IVvt’i.),  — Castillan,  auteur 
d’un  traité  des  maléfices  (De  maleficiis),  pu- 
blié à Lyon  en  1.555,  d’un  traité  des  Sortilè- 
ges, des  Lamies , de  la  Torture , etc. , f-yon, 
1536,  et  de  quelques  autres  ouvrages  de  eo 
genre.  Il  conte  quelque  part  qu’un  avocat 
ayant  été  noué  pnr  un  puissant  maléfice,  que 
nul  art  de  médecine  ne  pouvait  secourir,  eut 
rerotirs  à un  magicien  qui  lui  fit  prendre, 
avant  de  dormir,  une  certaine  potion  , et  lui 
dit  de  ne  s’effrayer  de  rien.  A onze  heures 
et  demie  de  In  nuit  survint  un  violent  orage 
acrnmpagiié  d’éclairs  ; il  crut  d’abord  que  la 
maison  lui  tombait  sur  le  dos;  il  entendit  bicn- 
lét  de  grands  cris  , des  gémissements , et  vit 
dans  sa  eliambre  une  multitude  de  personnes 
qui  SC  meurtrissaient  ,à  eou|vs  de  poing  et  a 
eoiips  de  pied,  et  se  déchiraient  avec  les  on- 
gles et  les  dents;  il  reconnut  une  ccrlaiiiB 
femme  d’un  village  voisin,  qui  avait  la  répii- 
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(nlion  de  sorriére  el  qti’il  soiijU  Dnnail  do  lui 
avoir  donné  son  mal  ; elle  se  plainnail  plus 
que  lous  el  s'élail  ellc-méine  doeliiré  la  fate 
et  arraché  les  olieveiiv.  O inyslere  dura  jus- 
qu’à minuit;  apres  quoi  le  maître  sorcier  en- 
tra; tout  disparut;  il  déclara  au  malade qu'd 
était  guéri:  ce  qui  fut  vrai'. 

Orinialdi.  — Sous  le  régne  de  I.miis-le- 
IV'honnaire.  il  y eut  dans  toute  l'Kuro|)e  une 
maladie  épidémique  qui  s'étendit  sur  les  trou- 
peaux. l.e  bruit  se  répandit  dans  le  peuple 
que  Grimaldi,  duc  de  Iténévent,  eunemi>  de 
t'.harlernague,  avait  occasionné  ce  dégât  en 
faisant  répamlre  de  tous  une  ixuidre 
meurtrière  par  ses  allidés.  On  amlla  un  grand 
nombre  de  malheureux,  soiqiçonnés  do  ce 
crime;  la  crainte  el  In  torture  leur  firent 
confes.si'r  qu’ils  avaient  en  elTet  ré[>andu  cette 
poudre  qui  faisait  mourir  les  truiq)oaux.  Saint 
Agobard,  archméque  do  Lyon,  piit  leur  dé- 
fense el  démontra  que  nulle  poudre  n’avait  la 
vertu  d'infecter  l’air;  et  qu'en  supposant  même 
que  tous  les  habitaiiLs  de  Bénévenl,  hommes, 
femmes , jeunes  gens,  vieillarils  el  enfants,  se 
fussent  disperses  dans  toute  l’Eiiropo,  chacun 
suivi  de  trois chariols  de  cette  |ioudi  e,  ils  n’au- 
raient jamais  pu  causer  le  mal  qu’on  leur  at- 
tribuait 

Crimoire.  — Tout  le  monde  sait  qu’on  fait 
venir  le  diable  en  li.sant  le  Grimoire;  mais  il 
faut  avoir  soin , des  i[u’il  parait . de  lui  jeter 
quelque  chose  à la  télé,  une  sivale,  une  sou- 
ris, un  chiffon  ; autrement  on  risque  d’avoir 
le  cou  tordu.  — Le  terrible  iielit  volume  connu 
sous  le  nom  de  O'ritnuire,  autrefois  tenu  secret, 
était  brillé  Irès-jusieincnt  des  qu’il  était  saisi. 
Nous  donnerons  ici  quelques  notes  sur  les  trois 
Grimoires  les  plus  connus.  — Grimnire  (sic) 
il  II  pqis  Ilonorius,  arec  un  recueil  îles  plus 
rares  secrets:  sous  la  rubrique  de  Home,  llîîO, 
in  IG  orné  de  ligures  et  de  cercles.  Ia;s  cin- 
quante premières  pages  ne  contiennent  que 
des  conjurations  ; ruijez  tioxji  nATioÿs  et  ICvo- 
cvTio.xs.  Dans  le  Itecuril  Jes  plus  rares  se- 
crets, im  trouve  celui  qui  force  trois  demoi- 
selles à venir  dan-er  le  .soir  dans  une  chambre. 
Il  faut  que  tout  soit  lavé  dans  cette  chambre; 
qu'on  n’y  remarque  rien  d’accroché  ni  de 
(lenilu , qu’on  mette  sur  la  table  une  trappe 
blanche,  trois  pains  de  froment,  trois  sièges, 
trois  verres  d’eau  ; on  récite  ensuite  une  cer- 
taine formule  de  conjuration,  et  les  trois  per- 
sonnes qu’on  veut  voir  viennent,  se  mettent 
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a table  et  dansent , mais  au  coup  de  minuit 
tout  dis|)aralt.  — ün  trouve  dans  le  même 
livre  beaucoup  de  bêtises  de  ce  genre  , que 
nous  iap|>orluns  en  leur  lieu.  — Grimornitn 
ccruin , rel  prohalissinue  Salomonis  clai'i- 
c.uUr  rabbini  hehraici , in  quibu»  tum  nalu- 
ralia  lum  su/iemaluralio  sécréta,  lieet  abdi- 
lissinia,  impromptu  apparent,  modo  operator 
jierneeessaria  et  ronlenta  facint  ; sciât  tamen 
opurlel  (Usmunum  polentia  dumlaiat  per- 
aijanlur  : traduit  de  l’hébreu,  par  l’iaingiere, 
avec  un  recueil  de  secrets  curieux.  A Mom- 
phis.chez  Alibeck  l’Égypticn . 1517,  in-16 
( SIC  omm'a  ),  et  sur  le  revers  du  litre  ; Les 
véritables  clavicules  de  Salomon,  a .Memphis, 
chez  .\lilK.>fk  rfigyplien,  1317.  — Le  qrand 
Grimoire  avec  la  yrande  clavicule  de  Salo- 
mon, et  la  magie  noire  ou  les  forces  infernales 
du  grand  Agrip[>a , pour  découvrir  Ics.lrésors 
cachés  et  se  faire  ob  ir  à lous  les  esprits; 
suivis  de  tous  les  arts  magiques,  in-18,  sans 
date  ni  nom  de  lieu.  — Ges  deux  grimoires 
contiennent,  comme  l'antre,  des  secrets  que 
nous  donnons  ici  aux  divers  articles  qu’ils 
concernent  — Voici  une  anecdote  sur  le  gri- 
moire : — ün  petit  seigneur  de  village  venait 
d’emprunter  à .son  berger  le  livre  du  grimoire, 
avec  lequel  celui-ci  se  vantait  de  forcer  le 
diable  à (varaiire.  Le  seigneur,  curieux  de 
voir  le  diable,  se  retira  dans  sa  chambre  et  se 
mil  à lire  les  paroles  qui  obligent  l'ospril  de 
ténèbres  a se  montrer.  Au  moment  où  il  pro- 
nonçait, avec  agitation,  ces  syllabes  puis- 
santes, la  porte,  qui  était  mal  fermée,  s'ouvre 
brusquement:  le  diable  parait,  armé  de  ses 
longues  cornes  et  tout  couvert  de  poils  noirs. . . 
Le  curieux  seigneur  perd  connaissance  el 
tombe  mourant  de  peur  sur  le  carreau,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix.  — Il  resta  long- 
temps sans  que  personne  vînt  le  relever.  Enfin 
il  rouvrit  les  yeux  et  se  retrouva  avec  sur- 
prise dans  sa  chambre.  Il  visita  les  meubles, 
IKiiir  voir  s’il  n’y  avait  rien  de  dégradé  : un 
grand  miroir  qui  était  sur  une  chaise  se  trou- 
vait brisé,  c’était  l’aiuvre  du  diable.  Malheu- 
reusement pour  la  beauté  du  conte,  on  vint 
dire  un  instant  après  à ce  pauv  re  seigneur  que 
son  bouc  s’était  échoppé,  et  qu’on  l’avait  re- 
pris devant  la  porte  de  celte  mémo  pii>ce  où 
il  avait  si  bien  représenté  le  diable.  Il  avait 
vu  dans  le  miroir  un  bouc  .semblable  à lui 
el  avait  brisé  la  glace  en  voulant  combaliro 
son  ombre  ' . 

CrûgTÛ , — nom  de  certains  fétiches  chez 
les  .Mores  d'Afrique,  qui  les  regardent  comme 
des  puissances  suballenies.  Ce  sont  de  [K’tits 
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liillels  sur  lesquels  sont  Iracéos  (les  figures 
miigiques  ou  des  pages  du  Koran  en  (raraelêres 
arabes  ; ces  billets  sont  vendus  assez  cher,  et 
les  habitants  les  croient  des  préservatifs  as- 
surés contre  tous  les  maux.  Chaque  grisgrisa 
sa  forme  et  sa  propriété. 

Oronjette.  — Il  y a.  Sur  les  ciMcs  de  la  Bal- 
tique , comme  dans  la  plupart  des  contrées 
montagneuses  de  l’Europe,  des  chasseurs  dé- 
funts condamnes  pour  leurs  méfaits  à courir 
éternellement  à travers  les  marais  et  les  taillis. 
Les  habitants  du  Sternskiint  entendent  sou- 
vent le  soir  les  aboiements  des  chiens  do 
ürTnjette,  ils  le  voient  passer  dans  la  vallée, 
le  ( has.scur  réprouvé,  la  pique  à la  main  ; et 
ils  déposent  devant  leur  porte  un  peu  d’avoine 
pour  son  cheval , afin  que  dans  ses  courses 
il  no  foule  pas  aux  pieds  leurs  moksons  '. 

aroMciie.  — On  a cru  long-temp.s  à Paris 
qu'une  femme  enceinte  qui  se  regarde  dans 
un  miroir  croit  voir  le  diable  ; fable  autorisée 
par  la  peur  qu’eut  de  son  ombre  une  femme 
grosse,  dans  le  temps  qu’elle  s’y  mirait,  et 
persuadée  par  son  accoucheur  qui  lui  dit  qu’il 
était  toujours  dangereux  de  se  regarder  en- 
ceinte. On  assure  aussi  qu’une  femme  grosse 
qui  regarde  un  cadavre,  aura  un  enfant  péile 
et  livide’.  Dans  certains  cantons  du  Brésil , 
aucun  mari  no  tue  d’animal  pendant  la  gros- 
ses.se  de  sa  femme,  dans  l’opinion  que  le  fruit 
qu  elle  porte  s’en  ressentirait.  V'oi/.  Imvc.in.v- 
Tiox.  — On  ignore  encore  le  motif  [xmr  lequel 
quelques  églises  particulières  refusèrent  long- 
temps la  sépulture  aux  femmes  qui  mouraient 
enceintes,  c'étail  sans  doute  pour  engager  les 
femmes  à redoubler  de  soins  envers  leurs  cn- 
faiiLs"?  Un  concile  tenu  à Bouen  en  fü7f , a 
ordonné  que  la  sépulture  ea  terre  sainte  ne 
ffit  nulle  part  refusée  aux  femmes  enceintes 
ou  mortes  pendant  l'accouchement. 

Orou«-Tètc  f lloBFnr),  — évéque  de  Lin- 
coln , auquel  Oouvérus  donne  une  androïde 
comme  celle  d’Alhert-le-Grand. 

Cruaelwro.  — Dans  la  montagne  do  Tamé- 
réquiri,  située  n quelque  distance  de  Cumana. 
80  trouve  la  caverne  de  Giiacharo , fameuse 
parmi  les  Indiens.  Elle  est  immense  et  sert 
d’habitation  é des  milliers  d'oisennx  noc- 
turnes dont  la  graisse  donne  l’huile  de  giia- 
charo.  Il  en  sort  une  assez  grande  rivière; 
on  entend  dans  l’intérieur  le  cri  lugubre  de 
ces  oiseaux,  cri  que  les  Indiens  attribuent  aux 
âmes,  qu'ils  croient  forcées  d'entrer  dans  celle 
caverne,  pour  passer  dans  l'autre  monde.  Ce 
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séjour  ténébroiix , disent-ils,  leur  arrache  les 
gémissi’ments  plaintifs  qu’on  onlead  au  dehors. 
I.es  Indiens  du  gouvernement  de  Cumana  , 
non  convertis  à la  foi,  oat  encore  du  respect 
pour  colle  opinion.  Parmi  ces  peuples  juseju’à 
deux  cents  lieues  de  la  caverne,  ileM-endre  ou 
Guac/iaro  est  synonyme  de  mourir. 

Cuayotu,  — mauvais  génie  que  les  habi- 
tants de  i Ile  Ténérilîe  op(iosenl  à Achguaya- 
Xérac , qui  est  chez  eux  le  [irinripe  du  bien. 

Ouèouba,  — (sprit  (lu  mal  chez  les  Arau- 
cans,  foy.  Toqri. 

Gueldre.  — On  trouve  ce  récit  dans  lis 
liisloriens  hollandais  : » Ua  mon-lre  affreux 
d une  grandeur  prodigieuse  ravageait  la  cam- 
pagne . dévorant  les  besliaux  et  les  hommes 
mêmes  ; il  empoisonnait  le  pays  de  son  souffle 
empesté.  Deux  braves  gens,  \Vichard  et  Lu- 
|K)ld,  eulreprirenl  de  délivrer  la  contrée  d’un 
fléau  si  terrible,  et  y réu.ssirent.  Le  monstre, 
en  mourant,  jeta  plusieurs  fois  un  soupir  qui 
semblait  exprimer  le  mot  ghelre.  Les  deux 
vainipieurs  voulurent  qu'en  mémoire  de  leur 
triomphe , la  ville  qu'ils  bâtirent  prit  le  nom 
de  ghelre,  dont  nous  avons  fail  (iueldre.  » 

Gui  de  chêne.  — plante  parasite  qui  s'al- 
Uichc  au  chêne,  et  qui  était  rt'gardée  comme 
sacrée  chez  les  druides.  Au  mois  de  décembre, 
qu’on  appelait  le  m(.’is  sacré , ils  allaient  la 
cueillir  en  grande  cérémonie.  Les  devins  mar- 
chaient les  premicis  en  chantant,  puis  le  hé- 
raut venail.  suivi  de  trois  druides  portant  les 
choses  nécessaires  pour  le  sacrifice.  Enfin  pa- 
rai.ssait  le  chef  des  druides,  accom|»agné  de 
tout  le  peupl(!;  il  mentait  surlecht'nc,  cou- 
pait le  gui  avec  une  faucille  d ur,  le  plungcait 
dans  l’eau  lustrale  et  criait  : <>  Au  gui  du  l’an 
neuf  (ou  (lu  nouvel  an).  » On  croyait  que 
l’eau  charmée  ainsi  par  le  gui  de  chêne  était 
Irés-efflcarc  contre  le  sortilège  cl  guérissait 
do  plusieurs  maladies,  l'o;/.  Gitiikïi..  — 
Dans  plusieurs  provinces  un  est  |H'rsuadé  que 
si  on  pend  le  gui  de  chêne  à un  arbre  avec 
une  aile  d'hirondelle,  tous  les  oiseaux  s’y  ras- 
sembleront de  deux  lieues  et  demie. 

Guida.  — Un  seigneur  nommé  GuiJo,  blessé 
à mort  dans  un  combat,  .apparut  autrefois  tout 
armé  ,à  un  prêtre  nommé  ^tienne . quelque 
temps  après  son  décès . et  le  pria  de  dire  à 
son  frère  Anselme  de  rendre  un  bœuf  que  lui 
Guido  avait  pris  à un  paysan , et  de  réparer 
le  dommage  qu'il  avait  fait  à un  village  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  ajoutant  qu'il  avait 
oublié  de  déclarer  ces  deux  péchés  dans  sa 
dernière  confession,  et  qu’il  en  était  tour- 
menté. Pour  assurance  de  ce  que  je  vous  dis, 
coiitinua-t-il , quand  vous  serez  retourné  à 
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voire  lojiis,  vous  Iroiivercz  (|u'on  vous  a volé 
l'arKeiil  que  vous  deslinier.  à faire  le  voya'’e 
do  Siiinl-Jacques.  Ëlienne,  de  retour,  trouva 
en  elTet  son  rolfre  forcé  et  son  artrenl  enlevé  ; 
muis  il  ne  put  s’aiquitter  de  sa  commission, 
parce  quAnselme  était  absent.  — l'eu  de  jours 
après,  le  même  Uuido  lui  apparut  de  nou- 
veau et  lui  reprocha  sa  né;;li.:;en(X'.  Kliiume 
s'cseiisa  comme  il  put,  et  jI  alla  tivinver  .An- 
selme, qui  lui  répondit  durement  qu  il  n'etait 
pas  oblijjé  de  faire  pénitence  |>onr  les  péi  liés 
de  son  frère.  I,e  mort  apparut  une  Irnisiénie 
fois  au  prêtre , et  lui  lém<ii!>na  son  déplaisir 
du  peu  de  compa-sion  que  son  fréri’  av.vil  de 
lui  ; puis  il  le  pria  de  le  secourir  lui-niéme 
dans  cette  extrémité.  Ktienne  resliliia  le  prix 
du  bœuf,  dit  des  prières,  fil  des  auniènes, 
recommanda  l'iime  aux  gens  de  bien  de  sa 
connaissance;  et  lîuiilo  ne  reparut  plus  '. 

Guillaume  , — di.meslit|ue  de  Mynlieer 
tilalz,  gentilhomme  du  duché  de  .lulieis,  au 
quinzième  siecle.  Te  liiiilljnine  fut  possédé 
ilii  diable  et  demanda  pour  exorciste  un  pas- 
leur  liéréliqiie,  nommé  Cartholomée  l’aiien  , 
homme  qui  se  faisait  payer  pour  chasser  le 
diable  , et  ipii , dans  relie  circonslan. v . fut 
penaud  l'omnie  le  démoniaque  palissait,  que 
son  gosier  enflait,  et  qu'on  craignait  qu'il  no 
fiU  sulîoqué  entièrement,  l'épouse  du  seigiicnr 
Clalz,  daine  piieuse  ainsi  que  toute  sa  famille, 
se  mit  à réi'iler  la  prière  rie  Jiidflh.  (iiiillaunic 
alors  SC  prit  fi  vomir,  entre  autres  débris,  la 
ceinture  d'un  bouvier,  des  pierres , des  pelo- 
tons de  fil,  du  sel,  des  aiguilles,  des  lambeaux 
de  riiabil  d'un  enfant  , des  plumes  de  paon 
quo  huit  jours  auparavant  il  avait  arrachées 
de  la  queue  du  paon  mémo.  On  lui  deninnria 
la  cause  de  son  mal.  Il  répondit  que,  passant 
sur  un  chemin,  Il  avait  rcneonlié  une  femme 
inconnue  qui  lui  axait  soufflé  au  visage,  et 
que  tout  son  mal  datait  de  ce  moment.  Ojam- 
(ianl  lorsqu'il  fut  rétabli.  Il  nia  le  fait,  et 
ajonl.i  que  le  démon  l'avait  forcé  à faire  rel 
nven,  et  que  tomes  rcs  matières  n étaient  pas 
dans  son  corps  : mais  qu’à  mesure  qu  il  xo- 
missait,  le  démon  ehangeait  ce  qui  sortait  de 
sa  bouche 

Guillaume  de  Carpentrai , — tlslrologlie 
(|ui  lit  jKiiir  le  roi  Itené  de  Sicile  . et  pour  le 
duc  de  .Milan,  des  splieris  astrologiques  sur 
lesquelles  on  lirait  les  horoscopes.  Il  en  lit 
une  |ioiir  le  roi  Charles  VIII , qui  lui  coiila 
douze  eeiils  éciis;  l'ette  splièri'  conleoait  plu- 
sieurs utililês,  et  était  faliriqiiéi'  de  telle  ma- 
hiérc  que  tous  les  mouvements  des  planètes  , 

* Pkrre  le  V^rj^raWe.  Livre  dm  Miradrs. 

* Wi«rus,  Dv  Lb.  3.  f*|i  t>. 


à toutes  heures  de  jour  et  de  nuit , s'y  pon- 
vuient  trouver;  il  l'ti  depuis  rédigée  par  écrit 
en  tables  a.strolugiques  >. 

Guillaume-le-Houx,  — fils  de  liuillntime- 
le-Oinqitoranl,  et  tyran  de  l'.Anglrterre  dans 
le  onzième  siecle  ; c'était  un  prince  atiomi- 
nnble,  sans  fui,  sans  mœurs,  athée,  blas|ihé- 
maieiir  et  cruel.  Il  fit  beaucoup  do  mal  fi 
l'église  d'Angleterre  ; il  chassa  I archevêque 
de  Cantorbéry,  et  ne  voulut  iiointquece  siège 
fût  rempli  de  son  vivant,  afin  de  profiter  des 
rex  Clins  qui  y étaient  attachés,  il  laissa  les 
prêtres  dans  lu  misère  et  condamna  les  moines 
à In  dernierc  pauvreté.  Il  entreprit  des  guerres 
injustes  et  se  lit  généralement  détester.  — Uh 
jour  qu'il  était  fi  la  chasse  ( en  l'année  H OU, 
dans  la  quarniile-qualrième  de  son  âge  et  la 
treizième  de  son  règne),  il  fut  tué  d'une  fièche 
lancée  par  une  main  invisible;  pondant  qu'il 
rendait  le  dernier  soupir,  le  comte  de  Cor- 
noiiadies,  quis'élaitmi  peu  écarté  de  la  chasœ, 
xil  un  grand  bouc  noir  et  velu,  qui  eni|>ortait 
un  liniiiiiie  défiguré  cl  percé  d iin  Irait  de  part 
en  part....  l e roiiile  troublé  de  ce  spectacle, 
cria  pmirlunt  au  Ikmic  de  s'arré-ler,  et  lui  dé- 
mamla  qui  il  était,  qui  il  portail,  où  il  allait  ? 
Le  l'Oilc  ré|ion  lit  : — u Je  suis  le  diable,  j’eni- 
|K)itc  (■uillaimie-lc-Roux , et  je  vais  le  pré- 
senter un  tribunal  de  Dieu , où  il  sera  con- 
damné pour  sa  tyrannie;  et  il  viendra  avec 
nous  ’.  i> 

Gaillaume  de  Par».  — Il  est  cité  par  les 
démoiiogcaphes  pour  avoir  fait  des  statues 
parlantes,  à l'exemple  de  Roger  Bacon,  chose 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  les  opéraliuns 
diaboliques  ’. 

Oxillets  ou  Bonemi , — démons  qui  ser- 
vent les  hommes  dans  la  Norvège,  et  qui  se 
louent  jxour  peu  de  chose.  Ils  pansent  les  che- 
vaux , les  étrillent , les  frottent , les  brident , 
les  sellent,  dressent  leurs  crins  et  leursqueues, 
comme  le  meilleur  palefrenier  ; ils  font  même 
les  pins  viles  fonctions  de  la  maison*,  loÿ.  B«- 

IIITII. 

Gurme,  — chien  redoutohle,  espeaæ  do  tlor- 
bêre  de  l'crifer  des  (toltes.  l’ciidant  l’cxislencc 
(lu  monde , ce  chien  est  attaché  à l'cDlrée 
d'une  l■av•crno;  mais  au  dernier  jour  il  doit 
être  lâché,  attaquer  le  dieu  Pyr  ou  Thor,  cl 
le  tuer. 

* K\t'.iil  a'un  nnrirn  mamurrit,  cilS  & In  rtn  Je»  re* 
Ti)fth|OfN  de  J'ily  sur  Bnyle. 

* Matthiei  Tympd  pricmla  vrrtutuw.  — Matthieu 

llihioria  majur»  t.  II. 

Naudé,  Apol.  pt>i)t  Rfand*  pcrsonna>^*  accun^s 
d«*  inallii*,  t-hnp.  17,  p.  401. 

* l.r  tnver,  Ilibt.  dc>  sfcctrcs  nu  apparitions  les  ci* 
piiU,  P 321'. 
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Untojn.  — srand-duc  aux  enfers.  Il  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  chameau.  Il  r^[iond 
sur  le  présent,  le  passé,  l'avenir,  et  découvre 
les  chüsc.s  cachées.  Il  augmente  les  dignités 
et  affermit  les  honneurs.  Il  commande  à qua- 
rante-cinq légions*. 

CutUph,  — voij.  ZonoASTHE. 

GutkejrI  OU  Outhyl , — nom  sous  lequel  le^ 
(îermains  vénéraient  le  gui  do  chêne.  Ils  lui 
attribuaient  des  vertus  merveilleuses,  parti- 
culiérement contre  l'épilepsie,  et  le  cueillaient 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  Gaulo'is. 
Dan.s  certains  endroits  de  la  Haute-Allemagne, 
celle  superstition  s'est  conservée,  et  les  habi- 
tants sont  encore  aujourd'hui  dans  l'usage  de 
courir  de  maison  en  maison  et  de  ville  en 
ville,  en  criant  ; « Gulheyl  ! Gutheyl  ! » — 
OesSeplcnlriouaux  s'imaginaient  qu'un  homme 
muni  de  gui  de  chêne  non  seulement  ne  pou- 
vait être  blcssé,  mais  était  sùr  de  blesser  tous 
ceux  contre  lesquels  il  lançait  une  lléche.  C'est 
a cause  de  ces  vertus  magiques  altrihuées  au 
gui  de  chêne,  qu'on  i'appelhr  en  .Vlsace  .Ifa- 
renlakein  : c'est-à-dire  arbrisseau  des  spec- 
tres. 

Gujraood  de  l«a  Touche  , — poêtc  dra- 
matique, philosophe  du  dernier  siècle.  Il  était 
allé,  le  II  février  17CO,  chez  une  sorcière,  à 
Pans , dans  le  dessein  de  s'en  moquer  et  de 
déiouvrir  les  ruses  ipi'elle  mettait  en  usage. 

Il  accompagnait  une  grande  princesse,  qui 
montra  en  cette  occasion  plus  de  force  d'es- 
prit que  lui.  L'appareil  religieux  de  chaque 
expérience,  le  silence  des  spectateurs,  l'effroi 
dont  quelques-uns  étaient  saisis,  commencé- 

* Wicrus«  to  tVndoinottavehjA  diem. 


1 — H AC 

rent  à frappv'r  fiiiymoud,  qui  pourtant  se  po- 
sait en  incrédule.  Dans  l'instant  que , tout 
troublé,  il  regardait  piquer  ries  épinules  dans 
la  gorge  d'une  jeune  lille  ; Vous  êtes  bien 
empressé,  lui  dit  la  sorcière,  à vous  éclaircir 
de  cé  qu'on  fait  ici.  Puisque  vous  êtes  si  cu- 
rieux, apprenez  que  vous  mourrez  dans  trois 
jours.  » ('.es  paroles  firent  sur  (iiiymiuid  une 
impression  étonnante , il  tomba  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ; et  celte  prédiction . ans-i  bien 
que  ce  qn'd  avait  vu,  causa  en  loi  une  teilc 
révolution , qu'il  lundia  malade  et  mourut  en 
elTetan  bout  de  trois  jours,  le  1 1 fév  rier  I7ti0. 

Gyromuele,  — sorte  de  divination  qui  se 
pratiquait  en  iiiarcliaal  en  rond , ou  en  tour- 
nant autour  d'un  cercle,  sur  la  cireonl'érence 
du(|uei  étaient  tracées  des  lettres.  A force  de 
tourner  on  s'élouidissnit  jusqu'à  se  laisser 
tomber,  et  de  I assi>mblnge  des  caractères  i|ui 
SC  rencontraient  aux  divers  endroits  ou  l'on 
avait  fait  des  chutes,  on  lirait  dus  pivs.ige» 
pour  l'avenir,  loi/.  .VLF.i;ruvu.vu,M.iK. 

Gymno*oph»le«.  — t>lii!osüp!ies  ainsi  nom- 
més parce  qu'iU  .dlaicnl  nus  ou  sans  habits. 
Chez  les  dcinommiancs  les  gv  nmorOjiUisles 
Sont  dos  magiciens  qui  uiiligeaiciit  les  ai  lires 
à s'iiH'.linei  et  à parler  aux  gens  comme  des 
créatures  misoniiablcs.  The.spcsion,  1 un  do 
ces  sages , ayant  cumnmiKié  à un  arbre  do 
saluer  Apollonius,  il  s'indina,  et,  ratniissanl 
le  sommet  de  sa  léie  et  ses  branches  les  plus 
hautes,  il  lui  fit  des  rompliinents  d’une  voix 
distincte  niais  feminine,  ce  qui  surpas.-s’  la 
magic  naturelle 

* Pelnocrc.  (rrmluliU  n.écfêlinfc  «lu  tfortilr^ 
^leintfinrnt  conraincuc,  p.  33. 
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Haagenti,  — grand-président  aux  enfers. 
Il  parait  sous  la  figure  d'un  lanreaii  nvee  des 
ailes  do  griffon.  Lorsqu'il  se  montre  portant 
face  humaine,  il  rend  l'hoinnic  habile  à tonies 
choses  : il  enseigne  en  perfection  l’art  de  Iraiis 
muer  tons  les  métaux  en  or,  et  de  faire  d’ex- 
cellent vin  avec  de  l'eau  claire.  Il  commande 
trente-trois  légions  '. 

Babonaia,  — reine  des  fées,  des  femmes 
lilanches,  des  bonnes,  des  sorcières,  des  lar- 
ves, des  furies  et  des  harpic.s,  comme  l’assure 
Pierre  üelancre  en  son  livre  de  l’Incon.siance 
des  Démons, 

' Wicfu^  in  r&euilom.  Okiu. 


Raborym,  — démon  des  incendies,  ap|>elé 
aussi  Aym.  Il  [Hirle  aux  enfers  le  litre  de  duc  ; 
il  ,se  munlrc  à cheval  sur  une  vi|jorc,  avec 
trois  tètes,  l une  de  serpent,  l'autre  d'homme, 
la  troisième  du  chat.  Il  lient  n la  main  mie 
torche  allumée.  Il  commande  vingt-six  lé- 
gions. (Jiielques-uns  disent  que  c’est  le  mémo 
que  llautn  ; ce  qui  nous  parait  douteux. 

Baccldaoia  OU  Bakeldama,  — qui  signilio 
liéhiuye  ou  poriioii  de  sang.  G:  mol  est  de- 
venu commun  à toutes  les  langues  du  chri- 
stianisme, depuis  le  récit  sacré  qui  nous  ap- 
prend qu'aprés  que  Judas  se  fut  pendu  , les 
prêtres  juifs  acheléi  cnl,  îles  trente  pièces  J'ar- 
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{■l'nt  (|u'ilj  lui  avaient  données  |iour  trahir 
noire  Seiijneur,  un  champ  qui  fut  desliné  à la 
st^pulture  des  élran>;er8 , el  qui  porta  le  nom 
d llaceldama.  On  montre  encore  ce  champ 
aux  étrangers.  Il  est  petit  et  couvert  d'une 
voifto,  sous  laquelle  on  prétend  que  les  corps 
qu'on  y dépose  sont  consumré  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  heures 

Baleine.  — Une  haleine  forte  el  violente 
c.st  la  marque  d'un  grand  esprit , dit  un  sa- 
vant, et  au  contraire,  ajoute-t-il,  uiio  haleine 
faible  est  la  marque  d'un  tempérament  usé  et 
d'un  esprit  faible. 

Hallucination,  — roy.  Vistoivs. 

Balphaa,  — grand  comte  des  enfers.  Il 
parait  sous  la  forme  d'une  cigogne,  avec  une 
voix  bruyante.  Il  biltit  des  villes,  ordonne  les 
guerres  et  commande  vingt-six  légions’.  C'est 
peut-être  lo  même  que  Malphas. 

Haltia».  — Les  Lapons  donnent  ce  nom 
aux  vapeurs  qui  s’élèvent  dos  lacs , et  qu'ils 
prennent  pour  les  esprits  auxquels  est  com- 
miso  la  garde  des  montagnes. 

Hamlet.  — prince  de  Danemark,  à qui  ap- 
parut le  spectre  de  son  père  pour  demander 
nno  vengeance  dont  il  se  chargea.  Shakspeare 
a illustré  cette  sombre  histoire.  On  montre 
toujours  sur  une  colline  voisine  d'Elsenenr  la 
tombe  d'ilamiel,  que  des  croyances  peureu- 
ses entourent  cl  prt)légenl. 

Handel , — célèbre  musicien  saxon  ; se 
trouvant  en  1700  à Venise  dans  le  temps  du 
carniival , il  joua  de  la  har(>e  dans  une  mas- 
airade.  U n'avait  alurs  que  seize  ans , mais 
son  nom  dans  la  musique  était  déjà  tros- 
connu.  Dominique  Si’arlati , habile  musicien 
d’alors  sur  cet  instrument,  l'entendit  et  s'é- 
cria : Il  n'v  a que  le  Saxon  llandel  ou  le  dia- 
ble qui  puisse  jouer  ainsi 

Hanneton.  — Il  V a dans  la  Cafreric  une 
sorte  de  lianneton  qui  [lorle  iMuheiir  quand  il 
(Mitre  dans  une  hutte.  On  lui  sacrilie  des  bre- 
bis. S’il  se  po.se  sur  un  nègre,  le  negre  en  de- 
vient tout  lier. 

Hannon  , — général  earlhaginois , distin- 
gué par  cette  foiirlx'rie  : il  nourrissait  des  oi- 
seaux à qui  il  apprenuil  à dire  : Hannon  est 
un  i/icii.  Puis  il  leur  donnait  la  liberté. 

Baquin.  — Les  anciennes  histoires  Scan- 
dinaves font  mention  d'un  vieux  roi  de  Suède, 
nommé  Huquin , qui  commença  à régner  au 
troisième  siècle  cl  ne  mourut  qu'au  cinquième, 
âgé  do  deux  cent  dix  ans , dont  cent  quatre- 
vingt-dix  de  regno.  Il  avait  déjà  cent  ans, 

' L‘ab>’^  Prevost,  Manuel  îexi  ,ue. 

* Wicru5  in  P»cut!(mwnarchu  dicm. 
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lorsque  ses  sujets  s'élanl  révoltés  contre  lui , 
il  consulta  l'oracle  d'Odin  qu'on  révérait  au- 
près d'L'psal.  Il  lui  fut  répondu  que  s'il  vou- 
lait sacrifier  le  seul  fils  qui  lui  restât,  il  vi- 
vrait et  régnerait  encore  soixante  ans.  U y 
ciinscnlil,  et  ses  dieux  lui  tinrent  parole.  Bien 
plus , sa  vigueur  sc  ranima  a l’àge  de  cent 
cinquante  ans;  il  oui  un  fils  el  succ(M-sivcmenl 
cinq  autres,  depuis  cent  cini|uantc  uns  jusqu’à 
cent  soixante.  Se  voyant  prés  d'arriver  à son 
terme,  il  lâcha  encore  de  le  prolonger  ; et  les 
oracles  lui  ré|iondircnl  que  .s'il  sacrifiait  l'ainé 
de  ses  enfants,  il  régnerait  encore  dix  ans;  il 
le  fil.  Le  second  lui  valut  dix  autres  annéM» 
do  régne,  el  ainsi  do  suite  jusqu'au  cinquième. 
Enfin,  il  ne  lui  restait  plus  (|ue  celui-là;  il 
était  d'une  caducité  o.\lrémc,  mais  il  vivait 
tuiijours  ; lorsfiu'aynnl  voulu  sacrifier  ce  der- 
nier rejeton  de  sa  race , le  peuple , las.sé  du 
monarque  et  de  sa  barbarie,  le  chassa  du 
Irrtne  ; il  mourut  el  son  fils  lui  succéda.  — 
Delancre  dit  que  ce  monarque  était  grand  sor- 
cier, et  comballail  ses  ennemis  à l'aide  des 
éléments.  Par  exemple,  il  leur  envoyait  de  la 
pluie  ou  de  la  grêle. 

Haridi , — serpent  honoré  à Akhmin  , ville 
de  la  Haute-Egypte.  Il  y u quelques  siècles 
qu'un  derviche  y mourut;  on  lui  (‘leva  un 
lomtieau  surmonté  d'une  couiwlo  au  pied  do 
la  montagne , les  peuples  vinrent  lui  adresser 
des  prières.  Un  autre  derviche  profila  de  leur 
crédulité  et  leur  dit  que  Dieu  avait  fait  pas- 
ser l'esprit  du  défunt  dans  le  cor(>s  d'un  scr- 
|)enl.  Il  en  avait  apprivoisé  un  de  ceux  qui 
sont  communs  dans  la  Théhaï  lc  et  qui  ne  font 
|K)int  de  mal  ; ce  reptile  oltéissait  à sa  voix. 
Le  derviche  mit  l'ap|>arition  de  son  serpent 
tout  l'appareil  du  charlatanisme , éblouit  le 
vulgaire  et  prétendit  guérir  toutes  les  mala- 
dies. Quelques  succi>s  lui  donnèrent  la  vogue. 
Ses  successeurs  n'eurent  pas  de  peine  à sou- 
tenir une  imposture  lucrative  ; ils  enchérirent 
en  donnant  à leur  ser|>ent  l'immortalilé , el 
|ioiisserent  l’impudence  jusqu'à  en  faire  un 
essai  [lublic  ; le  serpent  lut  coupé  en  mor- 
ceaux en  présence  de  l'émir,  et  dé(>nsé  sous 
un  vase  pendant  deux  heures.  A l'instant  où 
lo  va.se  lut  levé  , les  serviteurs  du  derviche 
eurent  sans  doute  l'adresse  d’en  substituer  un 
semblable;  on  cria  au  prodige,  et  l'immortel 
llarub  acquit  un  nouveau  degré  do  considé- 
ration. — Paul  Lucas  raconte  que  voulant 
s'assurer  des  chosits  merveilleuses  i)ue  l’on 
racontait  de  cet  animal , il  lit  [tour  lo  voir  le 
voyage  d'Aklimin;  qu'il  s'adres.sa  à As.san- 
Hey,  qui  fil  venir  le  derviche  avec  le  serpent 
on  l'ange,  car  tel  est  le  nom  qudn  lui  donnait; 
que  ce  derviche  tira  de  son  sein,  en  sa  pré- 
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spnrc , l'animal  qui  ùlail  unn  roulcuvrc  île 
médiocre  growciiretqui  paraissait  fort  douce'. 

iBUrpe.  — Chez  les  Calédoniens,  lorsqu'un 
guerrier  célèbre  était  exposé  à un  grand  péril, 
les  harpes  rendaient  d'elles-mémesun  sou  lu- 
gubre et  prophétique  ; souvent  les  ombres  des 
aïeux  du  guerrier  en  pinçaient  les  cordes.  Les 
bardes  alors  commentaient  un  chant  de  mort, 
sans  lequel  aucun  guerrier  n'était  admis  dans 
le  palais  de  nuage.s,  ctilontl'elTet  était  si  salu- 
taire que  les  faiitOincs  retournaient  dans  leur 
demeure  pour  y recevoir  avec  empressement 
et  revêtir  do  ses  armes  fantastiques  le  héros 
décédé. 

Harppe.  — Thomas  Bartholin,  qui  écrivait 
au  dix-septième  siècle . raconte , après  une 
ancienne  magicienne  nommée  Landela  , dont 
l'ouvrage  n’a  jamais  été  imprimé,  un  trait  qui 
doit  être  du  treiziéme  siècle  ou  du  quatorzième. 
— Un  homme  du  nord  qui  se  nommait  Harppe, 
étant  à l'article  de  la  mort,  ordonna  à sa  femme 
de  le  faire  enterrer  tout  debout  devant  la 
porte  de  sa  cuisine,  afin  qu’il  ne  perdit  pas 
tout  à fait  rôdeur  des  ragoûts  qui  lui  étaient 
chers,  et  qu'il  pût  voir  à .son  aise  ce  qui  sc 
passerait  dans  sa  maison.  La  veuve  exécuta 
docilement  et  fnlélement  ce  que  son  mari  lui 
avait  commandé.  — Oocltfnès  semaines  après 
la  mort  de  Harppe,  on  le  vil  souvent  apparaî- 
tre sous  la  forme  d’un  fanlûmc  hideux  qui 
tuait  les  ouvriers  et  molestait  tellement  les 
voisins , que  personne  n'osait  plus  ilemoiirer 
dans  le  village.  Un  paysan,  nommé  Olaus  Pa, 
fut  assez  liardi  pour  attaquer  ce  vampire  ; il  lui 
porta  un  grand  coup  de  lance,  et  laissa  la  lance 
dans  la  plaie.  Le  spectre  disparut,  et  le  len- 
demain Olaus  fit  ouvrir  le  lomheau  du  mort  ; 
il  truuva  sa  lance  dans  le  corps  de  Harppe  au 
même  endroit  où  il  avait  frappé  le  fanldine. 
Le  cadavre  n'était  pas  corrompu;  un  le  tira 
de  terre,  on  le  brûla,  on  jeta  ses  cendres  à la 
mer,  et  on  fut  délivré  de  ses  funcries  appari- 
tions". — « Le  cor))S  de  Harp|)c , dit  ici  Dom 
Olinet  (si  l'on  admet  la  vérité  de  ce  fuit) , 
était  donc  réellement  sorti  de  terre  lorsqu’il 
apparuissait.  Ce  corps  devait  être  pal|>ablc  et 
vulnérable,  puisqu’on  trouva  la  lance  dans  la 
pluie.  Cumment  sortit-il  de  son  lon]bea<j , et 
comment  y rentra-t-il  1 C'est  la  difliculté;  car 
qu’on  ait  trouvé  la  lance  et  la  blessure  sur  son 
corps,  cela  ne  doit  pas  surprendre,  puisqu’on 
assure  que  les  sorciers  qui  se  niclamorpho— 
sent  en  cliiens , en  loups  - garous , en  chats , 
etf. , portent  dans  leurs  cor)»  humains  les 

* PûuJ  Lucas,  Dcuilcme  Toynge.  li».  r,  t.  II,p.  83. 

* Bartholini,  De  causa  contemptus  moriis,  etc.,  Ui>.  3, 
cap.  2. 
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hles.surcs  qu'ils  ont  remues  an\  mètnes  parties 
des  corps  dont  ils  se  sont  revêtus , et  dans 
lesquels  ils  apparaissent.  » Le  plus  eroyohic 
sur  cette  histoire  peu  avérée  est  que  c'est  uii 
conte.  — Voy.  Vampiues. 

Harvillieri  (Je.vnxb),  — sorcicrc  dcs  envi- 
rons de  Uximpiégne , au  commencement  du 
seizième  siècle.  Dans  son  procès,  elle  raconta 
que  sa  mère  l’avait  présentée  au  diabledésl'êge 
dedmize  ans;  que  c’était  un  grand  nègre  vêtu 
de  noir;  qu’il  arrivait  quand  elle  le  voulait, 
botté,  éperonné  et  ceint  d’une  éirée;  qu  elle 
seule  le  voyait  ainsi  que  son  cheval , qu'il 
laissait  à sa  porte.  I.a  mère  de  Jeanne  avait 
été  brûlée  comme  sorcière;  elle,  qui  du  reste 
avait  commis  d’autres  erimes,  fut  également 
brûlée,  à l’âge  de  cinquante  ans,  le  dernier 
jour  d’avril  de  l’année  l.'S78  '.  — Vuy.  iroa- 
cirns. 

Hatard.  — Le  li.isard,  qtip  les  anciens  ap- 
pelaient la  Forliine,  a toujours  eu  un  eiille 
ctenihi , quoiqu'il  ne  soit  rien  par  liii-méme. 
' Les  joueurs,  les  guerriers,  les  roureurs  d'a- 
ventures, ceux  qui  cherclienl  la  fortune  dans 
les  roues  de  la  loterie,  dans  l'ordre  des  cartes, 
dans  In  chute  des  di^,  dans  un  lotir  de  rou- 
lette ne  soupirent  qu’aprés  le  hasard,  yu'est- 
ce  donc  ijue  le  hasard  ? Un  événement  for- 
tuit , amené  par  l'occasion  ou  par  des  causes 
qu’on  n’a  pas  su  prévoir,  heureux  pour  les  uns, 
malheureux  pour  les  autres.  — Un  Allemand 
sautant  en  In  ville  d'Agen  sur  le  gravier,  l'an 
t5!)7,  au  saut  de  l’Allemand,  mourut  tout 
ruidc  au  troisième  saut.  Admirez  le  hasard  , 
la  bizarrerie  et  la  rencontre  du  nom,  du  saut 
et  du  sauteur,  dit  gravement  Delancre  ; Un 
Allemand  saute  au  saut  de  l’Allemand  ^ et  la 
mort,  au  truisieme  saut,  lui  fait  faire  le  saut 

de  la  mort On  voit  qu'au  seizième  siècle 

même,  on  trouvait  aursi  dt>s  hasards  mer- 
veilleux dans  des  jeux  de  mots. 

Batton  H,  — surnommé  Bonose,  usurpa- 
teur du  siège  archtépisco|)iil  de  Mayence,  qui 
vécut  en  107i.  Il  avait  refusé  de  nourrir  les 
pauvres  dans  iin  temps  de  fainiiie,  et  avait 
même  fait  brûler  tinc  grange  pleine  de  gens 
qui  lui  demandaient  du  pain  ; il  périt  niLséra- 
blemcnt.  On  rapporte  que  cet  intrus,  étant 
tombé  malade  dans  une  tour  qui  est  située  en 
une  petite  Ile  sur  les  bords  du  Rhin , y avait 
été  visité  de  tant  de  raLs,  qu’il  fut  impossible 
do  les  chasser.  Il  sc  fit  trans|iortpr  ailleurs , 
dans  l'e.spoir  d’en  être  délivré,  mais  les  rats, 
s'élnnt  multipliés , passeront  â la  nage , le 
joignirent  et  le  dévorèrent.  — Poppiçl  H,  roi 

* Histoire *  **e  la  magi®  en  France,  p.  133. 
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do  l’ulojîiie , souillé  de  crimes , fui  pareille- 
ment dé%oré  pur  les  rats. 

HauMy  MrniF.  ue),  sorciere  du  seizième 
siècle.  i)u  une  aulie  sorcière  déclara  dans  sa 
cunfession  a\oir  vue  daus<-r  au  sabbat  avec  un 
sorcier  de  la  paroisse  de  Faits,  lei|iiel  adorait 
le  diable  '. 

Btoste,  — diablesse  qui  préside  auz  rues 
et  aiiji  carrefours,  fille  e.-l  cliarjtée  aux  enfers 
de  la  |H)liee  des  chemins  et  de  lu  voie  publi- 
que. fille  a trois  v isajtes  i le  droit  de  cheval , 
le  gauche  de*  chien , le  niitoyen  de  femme. 
Delrio  dit  : s Sa  prést'ucc  fait  tremliler  la 
terre,  isfaler  les  feux,  et  aboyer  les  chiens,  s 
— llécale,  chez  les  anciens,  était  aussi  la  tri- 
ple Hécate  ; lliane  sur  la  lerre , Ibo.scrpluc 
aux  enfers,  la  l.une  dans  le  ciel.  Ce  sont,  au 
dire  dus  astronomes , les  trois  phases  de  la 
lune. 

HSola  — l.es  islandais  prélendnicnl  au- 
trefois que  reufer  était  clans  leur  de  , et  le 
pl.ic.aïc  lit  clans  le  goiillre  du  mont  Ib-cla.  Ils 
croyaient  aussi  que  le  bruit  produit  par  les 
glace  s,  qiiancl  elles  se  choquent  et  s'amoncel- 
lent suc  lents  ri-, age.s,  vient  des  cris  des  dam- 
né.-, tunrnicnlés  par  un  froid  e,\cessif,  et  qu'il 
y a de»  limes  rondaiiini'es  a geler  étenielle- 
iiceiil,  coiiiiiic  il  y en  a cpii  biiilent  dans  des 
feux  éternels,  tàirdun  dit  que  celle  nioulagne 
est  célébré  par  ra|ipariliou  des  spectres  et  des 
esprits.  Il  (wnse  avec  l.eloyer  • que  c'est  dans 
cetic'  niuiilagne  d'Ilécla  c|ue  les  âmes  des 
sorciers  sont  punies  apri's  leur  mort. 

Hcodckin.  — Kn  l'année  If  fl),  un  démon 
ipie  les  Saxons  appelaient  Ucedehin,  c'est-à- 
dire  l'rs/cri't  nu  bimnci , à cause;  du  bonnet 
dont  il  était  coillé,  vint  passer  quelques  mois 
dan-c  la  ville  d'Ilildesheiin . en  Hasse-Saxe. 
L'évéqiic  d'ililcleslieim  en  était  aussi  le  sou- 
verain. Kn  raison  de  res  deux  litres,  le  dé- 
mou nul  devoir  s'attacher  à sa  maison.  Il  se 
IKtsla  doue  dans  le  palais  et  s'y  lit  biculùt  eon- 
iiatlrc  avantageusement,  suit  en  se  niuiilcant 
avec  complaisance  à ceux  cpii  avaient  besoin 
de  lui , soit  cil  ilisparui.-saiil  avec  priidenca 
lorscpi'il  devenait  iinporluii . soit  en  faisant 
des  choses  remarquables  et  diflidles.  — Il 
donnait  de  bons  coii»eils  dans  les  alîaircs  di- 
plomatiques, portail  de  l'eau  à la  cuisine,  et 
servait  les  cuisiniers.  La  chose  s est  passée 
«laus  le  douzième  -lécle  : les  mœurs  étaient 
alors  plus  .simples  qii'aujourd'hui.  Il  fréqueii- 
lail  donc  lu  cui»me  ut  le  salon  ; et  les  iiiurmi- 

* TMRncru,  Tableau  de  rinconatAnce  Ura  démons, 
p.  U4. 

* Huktoire  de*  apectres,  p. 
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tons,  le  voyant  de  jour  en  jour  plua  familier, 
su  divertissaient  eu  sa  coaipagnie.  — Mais  uu 
soir,  un  d'eux  se  pot  la  contre  lui  aux  injures, 
quelques-uns  disent  même  aux  voies  de  fait. 
Le  démon  en  colère  s'alla  plaindre  au  maltre- 
d'hôlel,  de  qui  il  ne  reçut  aucune  satisfaction  ; 
alors  il  crut  itouvoir  se  venger.  Il  étoutfa  lé 
inaraiilon,  en  assomma  quelques  autres,  ros.sa 
le  malIrcMl'hélel , et  sortit  de  la  maison  jmur 
n’y  plus  rcpar.  ltre  '. 

Bèrode.  — On  dit  en  Catalogne  que  la  dan- 
seuse homicide  d'Ilérode  se  noya  dans  le  Sé- 
gré , fleuve  qui  pas.«e  à Lcrida  , et  cause  de 
temps  en  temps  des  dévastations.  Les  bonnes 
femmes  ajoutent  qu  llérode  y est  enseveli  avec 
elle. 

BéhugMte,  — sylphide  qui  se  familiari- 
sait avec  l'empereur  Auguste.  Les  cabalistc's 
disent  qn'Ovidu  fut  relégué  à Tomes  pour 
avoir  surpris  Auguste  en  télé  a tête  avec  elle  ; 
que  la  sylphide  fut  si  piquée  de  ce  que  ce 
prince  n'avait  pas  donné  d’assez  bons  ordres 
pour  qu'on  ne  la  vil  point , (pi'elle  l'aban- 
domia  pour  toujours*. 

Békacootalitbo».  — |)ierre  qui  en  renferme 
.soixante  autres  diverses  , que  les  rroglodlles 
otTraient  au  diuble  duns  leurs  sun'ellerics 

BsU , — reine  des  trépassé»  chez  les  aii- 
riens  Uermains.  Son  gosier  toujours  ouvert 
ne  SC  remplissait  jamais.  Elle  avait  le  même 
num  que  l'enfer.  — liiy.  A.xoEniiuuE. 

Hélène,  — reine  des  Adlabéniles,  dont  le 
lonibeau  se  voyait  à Jérusalem,  non  sans  ar- 
tifice, car  on  ne  pouvait  l'ouvrir  et  le  fermer 
qu'a  certain  jour  de  l'annéu.  Si  un  l'essayait 
dans  un  autre  temps , tout  i-lait  rompu  *. 

Bèlènéion , — plante  que  l'line  fait  naître 
des  lariues  d'Hélène  auprès  du  chêne  où  elle 
fut  pendue , et  qui  avait  la  vertu  d'embellir 
les  femmes  et  de  rendre  gais  ceux  qui  en  met- 
taient dans  leur  vin. 

Belgafell , — montagne  et  canton  d’Ls- 
Innde,  qui  a joui  long-temps  d'une  grande  ré- 
pulalion  dans  l'esprit  des  Islandais,  l.or-vque 
dis  parties  plaidaient  sur  des  objets  douteux, 
et  qu'elles  ne  pouvaient  s’accorder,  elles  s’en 
allaient  à Helgafell  [mur  y prendre  conseil  ; 
on  s'imaginait  que  tout  ce  qui  s’y  déridait 
devait  avoir  une  pleine  réussite.  Certaines  fa- 
milles avaient  aussi  la  |M>rsuasion  qu'aprfs 
leur  mort  elles  devaient  revenir  habiter  ce 

* Trithéme.  Chranùiue  d'Hman^. 

> Lettrracabah&iiqites,  t,  I*',  p.  61. 

^ DclancTc,  Tableau  de  rinconatancc  dea  di'incDS.etc.  > 
p.  Ib. 

1 I/«lovr'r,  Hial.  des  spectres  et  apparitions  des  es* 
priU.  p.  61. 
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rimlun.  t.;i  niuntn^nn  p, lisait  |Hiiir  un  lion 
Saint.  Personne  n'osait  la  restardor  rpi'il  no 
so  fût  lavé  le  visage  et  les  mains. 

Héliai.  — «.Apparition  ailniiralilc  et  pro- 
digieuse arrivée  à Jean  llélias.  le  promior 
jour  de  l'an  1623,  au  fauhourg  Saint-liermain 
A Paris.  « — IVest  un  oontillumuno  qui 
conte*  : « Étant  allé  le  dimaneho.  pr,  niior  jour 
de  l'année  1623  . sur  les  quatre  heures  après 
midi,  A Noire -l'ame,  poijr  parler  A M.  le 
gran  l-pénilcncier  sur  la  conversion  de  Jean 
Hélias,  mon  laquais,  ayant  décidé  d’une  heure 
pour  le  faire  instruire.  [Kirco  qu'il  quittait  son 
liéritsie  pour  embra.sscr  la  vraie  religion , je 
m'en  fus  passer  le  reste  du  jour  chez  M.  de 
Sainte-Foy,  docicur  en  Sorbonne,  et  me  re- 
tirai sur  les  six  heures.  lorsque  je  rtuilrui , 
j'apptdai  mon  laquais  avant  de  monter  dans 
ma  ehambre;  il  ne  me  réjvondit  point  Je  de- 
mandai s'il  n'était  pas  A l’écurie  ; on  ne  m’en 
sut  rien  dire.  Je  montai , éclairé  d une  ser- 
vante ; je  trouvai  les  deux  portes  fermées . 
les  clefs  sur  les  serrures,  lùi  entrant  dans  la 
première  chambre  j’appelai  encore  mon  la- 
quais, qui  ne  ré|iondil  point;  je  le  trouvai  A 
demi  couché  auprès  du  feu  , la  tète  appuyée 
contre  la  muraille,  les  yeii.v  et  la  houcho  ou- 
verts; je  crus  qu'il  avait  du  vin  dans  la  télé; 
et  le  poussant  du  pied,  je  lui  dis  ; Levez-vous, 
ivrogne!  — Lui,  tournant  les  yeux  sur  moi  ; 
Monsieur,  me  dit-il,  je  suis  perdu,  je  suis 
mort,  le  diable  tout  A l'heure  voulait  m'em- 
porter. Il  poursuivit  qu  étant  entré  dans  la 
cluimbre,  ayant  fermé  les  |x>rles  sur  lui  et 
allumé  le  feu,  il  s'assit  auprès,  tira  son  cha- 
pelet de  sa  poche  et  vit  tomber  de  la  chemi- 
née un  gros  charbon  ardent  entre  les  chenets  ; 
missitol  on  lui  dit  ; — Eh  bien,  vous  voulez 
donc  me  quitter?  Croyant  d’abord  que  c’élait 
moi  qui  parlais,  il  répondit  ; — Pardonnez- 
moi  , monsieur,  qui  vous  a dit  cela  ? — Je 
l'ai  bien  vu , dit  le  diable,  vous  êtes  allé  tan- 
tôt A l'église.  Pourquoi  voulez-vous  me  quit- 
ter? je  suis  bon  maître;  tenez,  voilà  de  l’ar- 
gent : prenez-en  tant  qu’il  vous  plaira.  — Je 
n'en  veux  point,  ré(iondit  llélias.  Le  diable 
voyant  qu’il  refusait  son  argent,  voulut  lui 
faire  donner  son  chapelet.  — Donnez-moi  ces 
gniins  que  vous  avez  dans  la  poche,  dit-il, 
ou  bien  jelez-les  au  feu.  — Mon  laquais  ré- 
pondit : Dieu  no  commande  point  cola , je  ne 
veux  pas  vous  obéir.  .Mors  le  diable  se  mon- 
tra à lui,  et  voyant  qu’il  était  tout  noir,  llé- 
lias  lui  dit  : — Vous  n’éles  pas  mon  maître , 
car  il  porte  une  fraise  blanche  et  du  clinquant 

* Rtrucii  de  DisJlv-rlations  de  Lengtel-Pafresnoy, 
I.  II,  p.  109. 


A ses  hiiliits  .Au  même  iiislanl , il  fil  le  signe 
de  In  croix  et  le  diable  ineonlinenl  di.sparul.  » 

æiiDgabale  — empereur  de  Rome  et  né- 
emmam  ien  qui  mépri.sait  toute  religion  fto- 
din  assure  (pi'il  allait  au  sabbat  et  qu'il  y ado- 
rait le  diable. 

Héliotrope.  On  donnait  rc  nom  à une 
pierre  précieuse , verte  et  laelietée  on  v einée 
de  rouge  , à laquelle  les  anciens  ont  allribné 
un  grand  nombre  de  vertus  fabuleuses,  eomme 
de  rendre  invisibles  ceux  qui  la  portaient,  — 
L'héliotrope,  plante  qui  suit,  dit-on,  le  cours 
du  soleil,  a été  aussi  l’objet  de  plusieurs  con- 
tes pepniaires. 

Bènoch.  — Les  rabbins  eroienl  qii’llénoeh, 
trans|KM'té  au  eiel ,.  fut  reçu  au  nombre  des 
anges,  et  que  c’est  lui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Méiralon  et  de  .Mirtiel,  l’un  des  pre- 
miers princes  du  eiel , qui  tient  registre  des 
mérites  cl  des  péchés  des  Israélites.  Ils  ajou- 
tent qu’il  cul  Dieu  et  .Adam  pour  maîtres,  — 
S.itiil  JmIi',  dan;  sua  Épiire,  parlant  de  plu- 
sieurs chiétiens  mal  convertis,  dit  ; « l’.’e.st 
d’eux  qii'llénoi  11,  qui  a été  le  septième  depuis 
■Adam,  a prophétisé  en  ees  termes;  A’oilA  le 
Si’igneur  qui  va  venir  avec  la  multitude  de  ses 
saints  |K«ir  exercer  sun  jugement  sur  loua  les 
hommes,  et  pour  convaincre  tous  les  impies.» 
f>s  paroles  de  Saint -Jude  ont  donné  lieu  de 
forger,  dans  le  deuxieme  siècle,  un  prétendu 
Livre  d lU  nurh,  rempli  de  visioDS  et  do  lubies 
tuurbaiil  la  eliute  des  auges.  — t’uy.  Eu»  s. 

Henri  1H  — lils  de  flallierine  do  .Médicia; 
il  était  infatué  des  su|ieraliliuns  de  sa  mère. 
Ses  cüritem|x)ruiiis  le  représentent  eomme 
sorcier.  Dans  iiu  des  pamphlets  qu’on  répao- 
dit  contre  lui,  ou  lui  reproi  he  d'avoir  tenu  au 
Louvre  des  écoles  de  magie  cl  d’avoir  rcyu 
en  présent  des  magiciens  un  esprit  familier, 
nommé  rerragon,  du  nundire  des  soixante  es- 
prits nourris  eu  l érole  do  Soliman.  Cette  ac- 
cusation de  surcellerie  mil  le  poignard  daos 
les  mains  de  Jacques  Clément.  Les  ligueurs 
avaient  tenté  aujiaravant  de  faire  mourir 
Henri  III , en  piquunl  des  images  de  ce  mo- 
narque. ce  qui  s'ntqiolail  enr-otUer.  — Voici 
l’extrait  d'un  pamphlet  intitulé  ; Les  sarctile- 
rief  de  Henri  de  l'alois,  et  tes  Mations  quH 
faisait  au  diable  dans  le  bois  de  Hncennes 
(Didier  - Millot , pamphlet  qui  parut 

quelques  mois  avant  l assassinat  de  Henri  ill. 
— Henri  de  Valois,  d'Bpernoii,  et  les  autres 
mignons,  faisaient  quasi  publiquement  pro- 
fession de  sorcellerie,  étant  commune  A la 
cour  cuire  iceux  et  plusieurs  personnes  dé- 
voyées de  la  religion  catholique;  ou  a trouvé 

* Hrrgirr,  niotionuairr  tb^Iogi<|ue. 
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cliez  d’Kpprnim  un  coffre  plein  de  papiers  de 
sorœllcrie , aiiMiuels  il  y avait  divers  mois 
d liébrcu,  c lialdaïqucs,  latins  et  plusieurs  ca- 
ractères inconnus,  des  rondeaux  ou  cernes, 
desquels  alentour  il  y avait  diverses  li[;ures 
et  (écritures , même  des  miroirs , onguents  ou 
droguisî,  avec  des  verges  blant  lies,  lesquelles 
semblaient  l'Ire  de  coudrier,  que  l'on  a in- 
continent brûlés  |X)ur  riiorreur  qu'on  en  avait. 
— On  a encore  trouvé  dernicremenl  au  bois 
de  Vincennes  deux  satyres  d'argent  de  la  hau- 
teur de  quatre  pieds.  Ils  étaient  au-devant 
d'une  croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  on 
avait  enchiVssé  du  bois  de  la  vraie  croix  do 
notre  Siugneur  Jésus-Christ.  Les  politiques  di- 
sent que  c'étaient  des  chandeliers.  Ce  qui  fait 
croire  le  contraire,  c’est  que  dans  ces  vases  il 
n'y  avait  point  d'aiguille  qui  passât  iKiur  y 
mettre  un  cierge  ou  une  petite  chandelle.  Ces 
monstres  diaboliques  ont  été  vus  p;ir  messieurs 
de  la  ville.  Outre  ces  deux  diables,  un  a trouvé 
une  peau  d'enfant , laquelle  avait  été  cor- 
royée, et  sur  icelle  y avait  aussi  plusieurs 
mots  de  sorcellerie  et  divers  caractères.  — 
Le  fait  est  que  les  Valois  s’oicnpaient  de 
sciences  occultes.  Voy.  Tebii.vuox. 

Henri  IH,  — em[H»rcur  d'Allemagne.  Étant 
encore  trt*s-joune,  Henri  III  obtint  d'un  clerc 
une  petite  canule  d'argent  avec  laquelle  les 
enfants  s'amusent  à jeter  de  l'eau  ; pour  l'en- 
gager à lui  faire  ce  modique  présent,  il  pro- 
mit à ce  clerc  que,  dès  qu’il  serait  monté  sur 
le  trône,  il  ne  manquciait  pas  de  le  faire  évê- 
que. C'était  à une  époque  où  le  Saint-Siège 
ne  cessait  de  travailler  à éteindre  la  Simonie, 
fréquente  surtout  en  Allemagne.  Henri  devint 
empereur  en  I l.'ifl,  il  se  .souvint  de  sa  parole 
et  l’cxéruta.  Mais  il  no  larda  guère  à tomber 
dans  une  filclieuse  maladie , il  fut  trois  jours 
à l’extrémité  sans  aucun  sentiment.  Un  faible 
mouvement  du  pouls  lit  juger  seulement  qu’il 
y avait  encore  quelque  lueur  d’espérance  de 
le  ramener  ù la  vie.  Le  prince  recouvra  en 
effet  la  santé.  Aussilél  il  fit  appeler  ce  prélat, 
qn’il  avait  fait  si  précipitamment  évéqiie,  et, 
de  l’avis  de  son  conseil,  il  le  déposa.  .\fin  de 
justiner  un  jngement  aussi  bizarre , il  assura 
(|ue  pendant  les  trois  jours  de  sa  léthargie,  les 
démons  se  servaient  de  cette  même  canule 
d’argent,  qui  avait  été  le  prix  de  l'cvéché, 
pour  lui  souiller  un  feu  si  violent  que  notre 
feu  élémentaire  ne  saurait  lui  être  comparé. 
Cæ  fait,  qui  n’est  peul-élre  qu'une  hallucina- 
tion, est  rapporté  par  Guillaume  rie  Malmes- 
bury,  historien  du  douzième  siècle. 

Henri  IV,  — roi  d'Angleterre.  Il  jviursuivil 
les  sorciers  ; mais  il  encouragea  d'autres  char- 


latans. Au  rapport  d’Evelyn,  dans  ses  .Vu- 
tnisniala,  Henri  IV  fut  réduit  à un  tel  degré 
de  besoin  par  scs  folles  dépenses,  qu'il  cher- 
cha à remplir  ses  coffres  avec  les  setoui-s  de 
ralchimie.  L’enregistrement  de  ce  singulier 
projet  conlienl  les  protestations  les  plus  so- 
lennelles et  les  plus  sérieuses  de  l’existence 
et  des  vertus  de  la  pierre  philosophale , avec 
des  encouragements  a ceux  qui  s'occu(K-roiit 
de.su  recherche,  cl  leur  allranchi.sseuieiit  du 
toute  espèce  de  contrariétés  de  la  part  des 
statuts  et  prohibitions  antérieures.  |■|lÿ.Ll:Ll.K. 
— On  avait  prédit  à Henri  IV  qu'il  mourrait 
â Jérusalem  : il  lomba  malade  subileiiieiil 
dans  l’abbaye  de  Westminster  et  y mourut 
dans  une  chambre  appelée  Jérusalem. 

Henri  IV,  — rol  de  Krancc.  Un  lit  une 
rechcrclie  assez  curieuse  sur  le  nombre  qua- 
torze, relalivement  à Henri  IV.  Il  naquit 
quatorze  siècles , quatorze  décades,  et  qua- 
torze ans  après  l'ére  thrétiennc.  Il  vint  au 
monde  le  t i décembre  et  mourut  le  I i mai. 
Il  n vécu  quatre  fuis  quatorze  ans,  (|Uutorze 
semaines , quatorze  jours.  Enfin , dans  son 
nom  de  llenii  de  JJuurbun,  il  y avait  qua- 
torze lellics. 

HèpetOBCopie  ou  HiérOieopie,  — divina- 
tion qui  avait  lieu  par  I inspection  du  foie 
des  victimes  iliins  It-s  sacrifices  chez  les  Hu- 
mains. — Quelques  sorciers  modernes  cher- 
chaient aussi  l’iivenir  dans  les  entrailles  dos 
animaux.  Ces  animaux  étaient  ordinairement, 
ou  un  chat,  ou  une  tanjie,  ou  un  lézard,  ou 
une  ehauve-souris , ou  un  crapaud,  ou  une 
poule  noiro.  l'uy.  AncseicT,s. 

Héralde  , — voy.  llKItMAIUinODITES. 

HerbadilU.  — • Autrefois  il  y avait  à la 
place  du  lac  de  Grand-Lieu  en  Bretagne,  un 
vallon  délicieux  et  fertile,  qu’ombrageait  la 
forêt  de  Vcrlave.  Ce  fut  là  que  se  réfugièrent 
les  plus  riches  citoyens  de  Nantes,  et  qu’ils 
sauvèrent  leurs  trésors  de  la  ra[>acilé  des 
légions  de  César.  Ils  y bâtirent  une  cité  i|U'on 
nomma  llerbudilla , à cause  de  la  beauté  des 
prairies  qui  l'environnaient.  Le  commerce 
centupla  leurs  richesses;  mais  en  même  temps 
le  luxe  charria  jusqu'au  sein  de  leurs  murs 
les  vices  des  Humains.  Us  provoquèrent  le 
courroux  du  ciel.  Un  jour  que  saint  Martin, 
fatigué  de  scs  courses  apostoliques,  se  repo- 
sait près  d'Hcrbadilla,  à l'ombre  d'un  chêne, 
une  voix  lui  cria  : Fidèle  confesseur  de  la  foi, 
éluiiine-loi  de  la  cilé  pécheresse.  Saint  Martin 
s'éloigne,  et  soudain  jaillissent  avc*c  un  bruit 
affreux  des  eaux  jusqu'alors  inapt'rçues,  et 
qui  faisaient  irruption  d'une  caverne  pro- 
fonde. Le  vallon  où  s’élevait  la  Babylone  des 
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Bretons  fut  tout  à cniip  sul>niergé.  A I»  sur- 
face de  celle  onde  sépulcrale  vinrent  nlroulir 
par  milliers  des  bulles  d'air,  derniers  soupirs 
de  ceux  qui  expiraient  dans  l'ablme.  Pour 
per|iétiier  le  souvenir  du  diiHiment , Dieu 
permet  que  l'on  entende  encore  au  fond  de 
cet  abime  les  cloches  de  la  ville  engloutie , et 
que  l'orage  y vive  familièrement.  Auprès  c-st 
une  lie  au  milieu  de  laquelle  est  une  pierre 
en  forme  d'obélisque.  Celle  pierre  ferme  l'en- 
trée du  gouffre  qui  a vomi  les  eaux  du  lac, 
et  ce  gouffre  est  la  prison  où  un  géant  formi- 
dable pousse  d'horribles  rugissements.  — 
A quatre  lieues  de  cet  endroit , vers  l'est , on 
trouve  une  grande  pierre  qu'on  appelle  la 
vieille  de  saint  ilartin;  rar  il  est  bon  de  sa- 
voir que  celle  pierre , qui  pour  bonne  raison 
garde  figure  humaine,  fut  jadis  une  femme 
véritable,  laquelle,  s'élaiit  retournée  malgré 
la  défense  en  sortant  de  la  ville  d'Ilerbadilla, 
fut  transformée  en  statue  ' » l oÿ.  Is. 

Berb«  qui  égare.  — Il  y a,  dit-on,  une 
certaine  herlie  qu'on  ne  peut  fouler  sans  s'é- 
garer ensuite  de  manière  A ne  plus  retrouver 
son  chemin.  Cotte  herbe  , qui  n'est  pas  con- 
nue, se  trouvait  abondamment  aux  environs 
du  château  de  Lusignan  , bûli  par  Méliisine  ; 
ceux  qui  marchaient  dessus  erraient  dans  de 
longs  circuits,  s'efforçaient  en  vain  de  s'éloi- 
gner, et  se  retrouvaient  dans  l'enceinte  re- 
doutée jusqu'à  ce  qu'un  guide  préservé  de 
l'enchantement  les  remit  dans  la  bonne  voie. 

Herbe  de  eoq  — Les  habitants  de  Panama 
vantent  beaucoup  une  herbe  qu'ils  appellent 
herlie  de  coq , et  dont  ils  prétendent  que  l’ap- 
plication est  capable  de  guérir  sur-le-champ 
un  poulet  à qui  l'on  aurait  coupé  la  tête . en 
respectant  une  seule  vertèbre  du  cou.  Des 
voyageurs  sollicitèrent  en  vain  ceux  qui  fai- 
saient ce  récit  de  leur  montrer  l'herbe;  ils 
ne  purent  l'obtenir , quoiqu'on  leur  assurât 
qu'elle  était  commune  ; d’où  l'on  doit  conclure 
que  ce  n'est  qu’un  conte  populaire  >. 

Bérrabrrg  (Je.vv-CiinisTOPiiE) , — auteur 
de  Pensées  phUosophùjues  et  chrétiennes  .sur  les 
Vampires,  173.1.  loÿ.  Vampires. 

Hermaphroditet.  — Long-temps  avant  An- 
toinette Bourignon , qui  soutint  cette  singulière 
thèse  au  dix-septième  siècle , il  s'était  élevé 
sous  le  ponlilicat  d'innocent  III  une  secto  de 
novateurs  qui  enseignait  qu'Adaiu  était,  à sa 
naissance,  homme  et  femme  tout  à la  fois. 
Pline  assure  qu’il  existait  en  Afrique , au  delà 

* M.  de  Msrehangy.  Triiten  te  Toy.igeur,  tom.  I, 
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du  désert  de  Zara  , un  peuple  d'androgynrs. 
Les  lois  romaines  nietlaient  les  hermaphrodi- 
tes au  nombre  des  monstres,  et  les  condam- 
naient à mort.  Tile  Live  et  Eutro|X>  rappor- 
tent qu’il  naquit  auprès  de  Rome , sous  le 
consulat  de  Claudius  Néron , un  enfant  pourvu 
de  doux  sexes;  que  le  sénat,  effrayé  de  ce 
prodige,  décréta  qu'il  fallait  le  noyer;  on 
enferma  l'enfant  dans  un  coffre , on  l'embar- 
qua sur  un  bâtiment  et  on  te  jeta  en  pleine 
mer.  Leloyer  parle  longuement  d'une  femme 
de  .Macédoine,  nommée  lléraidc,  qui  se  maria 
comme  femme , et  devint  homme  ensuite  dans 
une  absence  do  son  mari.  C'était,  dans  les 
vieilles  opinions,  un  hermaphrodite.  Mais  on 
ne  voit  plus  d'hermaphrodites  aujourd’hui.  — 
Les  hermaphrodites,  dans  les  contes  plus  an- 
ciens, avaiemt  les  deux  sexes,  deux  tètes, 
quatre  bras  et  quatre  pieds.  Les  dieux , dit 
Platon , avaient  d’abord  formé  l’homme  avec, 
deux  corps  et  les  deux  sexes.  Ces  hommes 
doubles  étaient  d'une  force  si  extraordinaire 
qu’ils  résolurent  de  faire  la  guerre  aux  dieux, 
Jupiter  irrité  les  partagea  pour  les  affai- 
blir, et  Apollon  seconda  le  i>ère  des  dieux 
dans  l'exécution  de  ses  volontés.  Voy.  Pou- 

CRITE. 

Hermetine , — démon  familier  qui  s'appe- 
lait aus.si  Hermionc  et  llermelinde,  et  qui 
fréquenta  quarante  ans  Benedolto  Berna , dont 
François  Pic  de  La  âiirandole  rapporte  lui- 
méme  l'histoire.  < Cet  homme,  dit-il,  buvait, 
mangeait,  parlait  avec  son  démon  , qui  l’ac- 
conqiagnait  partout  sans  qu'on  le  vit  ; de 
sorte  que  le  vulgaire  ne  pouvant  comprendre 
le  mystère  de  ces  choses , se  persuadait  qu'il 
était  fou 

Hermè».  — On  vous  dira  qu’il  a laissé 
beaucoup  de  livres  merveilleux  ; qu’il  a écrit 
sur  les  démons  et  sur  l'astrologie.  C'est  lui 
qui  a déridé  que , comme  il  y a sept  trous  à 
la  tète , il  y a aussi  sept  planètes  qui  président 
à ces  trous , savoir  : Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  oreilles , Mars  et  Vénus  aux  deux  nari- 
nes , le  soleil  et  la  lune  aux  deux  yeux , et 
Mercure  à la  bouche. 

Bermi*lite( , — OU  Hermicns , disciples 
d’un  hén'lique  du  deuxième  siècle  nommé 
Hermas;  ils  honoraient  l'univers-Dieu , disant 
à la  fois  que  ce  monde  est  Dieu  et  que  ce 
monde  est  l’enfer. 

Hermione  , — Coy.  HbRMBLI.NR. 

HermotinM.  — On  sait  que  Cardan  et  une 
foule  d’autres  sc  vantaient  de  faire  voyager 
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tom.  1*',  p.  Iij9.  tt  Bodin,  Dômunoiranic  des  •orcieii, 
p.27«. 

<7 


Digitized  by  Google 


IlIB  — 258  — HIP 


leur  5me  sans  tiilp  le  corps  fùl  de  la  partie. 
L'Ame  rt'Hcrmotimc  de  ClazomAne  s'absentait 
de  son  corps  lorsqu'il  le  voulait,  parcourait 
des  pays  Aloittnés,  et  racontait  A son  retour 
des  choses  surprenantes.  Aiqrareniment  que 
Ilermotime  eut  des  ennemis.  Un  jour  que  son 
Ame  était  allée  en  course , et  que  son  corps 
était  comme  de  coutume  semblable  à un  ca- 
davre, ses  ennemis  le  brûlèrent  et  ûtèrent 
ainsi  à l'âme  le  moyen  de  rentrer  dans  son 
étui. 

Réron,  — ermite  qui,  après  avoir  passé 
plus  de  cinquante  ans  dans  les  déserts  de  la 
Thcba'ide , se  laissa  persuader  par  le  diable , 
sous  la  li"uro  d'un  ange,  de  se  jeter  dans  un 
puits,  attendu  que,  comme  il  était  en  bonne 
grâce  avec  Dieu . il  ne  se  ferait  |X)int  de  mal. 
Il  ajouta  foi,  dit-on , aux  paroles  du  diable , 
et , se  précipitant  d'un  lieu  élevé , dans  la 
persuasion  que  les  anges  le  soutiendraient, 
il  tomba  d.uns  le  puits,  d'où  on  le  retira  dis- 
loqué; il  mourut  trois  jours  après'. 

Hervitlim  (Jeanne).  — C'est  la  même  que 
Jeanne  llarvilliers. 

Heure , — voy.  Minuit.  — Anges  ou  dé- 
mons des  heures,  voy.  l’iEnaE  d'Apone. 

Hibou,  — oiseau  de  mauvais  augure.  On 
le  regarde  vulgairement  comme  le  messager 
de  la  mort;  et  les  personnes  superstitieuses  qui 
perdent  quelque  parent  ou  quelque  ami , se 
ressouviennent  toujours  d'avoir  entendu  le 
cri  du  hibou  ; sa  présence,  selon  Pline  , pré- 
sage la  stérilité.  Son  œuf,  mangé  en  ome- 
lette, guérit  un  ivrogne  de  l'ivrognerie.  — 
Cet  oiseau  est  mystérieux , parce  qu'il  recher- 
clic  la  solitude , qu'il  hante  les  clodiers , les 
tours  et  les  cimetières  ; on  redoute  son  cri , 
parce  qu'on  ne  l'entend  que  dans  les  ténè- 
bres ; et , si  on  l'a  vu  quelquefois  sur  la  mai- 
son d'un  mourant , il  y était  peut-être  attiré 
par  l'odeur  cadavéreuse,  ou  par  le  silence  qui 
régnait  dans  celte  maison.  — Un  philosophe 
arabe , se  promenant  dans  la  campagne  avec 
un  de  ses  disciples , entendit  une  voix  détes- 
table qui  chantait  un  air  plus  détestable  en- 
core. O Les  gens  superstitieux,  dit-il , préten- 
dent que  le  chant  du  hibou  annonce  la  mort 
d'un  homme;  si  cela  était  vrai,  le  citant  de 
cet  homme  aononcerail  la  mort  d'un  hibou,  v 
— Cepi-ndant  si  le  hibou  est  regardé  comme 
un  mauvais  présage  chez  les  gens  de  la  cam- 
[tagne  quand  on  le  voit  peyché  sur  le  haut 
d'une  maison , il  est  aussi  regardé  comme  d'un 
bon  augure  quand  il  vient  se  réfugier  dans 

' Lcioy^r,  Hist.  dpt  ipvctr**  et  appariLiuns  des  ««- 
priti.  p.  2Nfi. 


un  colombier.  Le.«  anciens  Francs  condam- 
naient à une  forte  amende  quiconque  tuait  ou 
volait  le  hibou  qui  s'était  réfugié  dans  le  co- 
lombier de  son  voisin  '.  — On  ne  peut  passer 
sous  silence  les  vertus  surprenantes  de  cet 
oiseau.  Si  l'on  met  son  cœur  avec  son  pied 
droit  sur  une  personne  endormie , elle  dira 
aussitôt  ce  qu'elle  aura  fait  et  répondra  aux 
demandes  qu'on  lui  adressera  ; de  plus , si 
on  met  les  mêmes  parties  de  cet  oiseau  sous 
les  aisselles , les  chiens  ne  pourront  aboyer 
après  la  personne  qui  les  portera  ; et  enfin , 
si  on  pend  le  foie  à un  arbre,  tons  les  oiseaux 
se  rassembleront  dessus  '. 

HiérareUe.  — Agrippa  disait  qu'il  y avait 
autant  de  mauvais  anges  qne  de  bons , qu'il 
y en  avait  neuf  hiérarchies  de  bons  et  neuf 
de  mauvais.  Wierus,  son  disciple , a fait  l'in- 
ventaire de  la  monarchie  de  Satan , avec  les 
noms  et  surnoms  de  74  princes  et  de  plu- 
sieurs millions  de  diables , nombres  fantasti- 
ques , qui  ne  sont  appuyés  sur  d'autres  raisons 
que  sur  la  révélation  de  Satan  même.  Voy. 
(Ània  INFERNALE , Mo.NARCUIE  , etC. 

KSroglypbF».  — Les  Kgyptiens  avaient 
beaiKxmp  d'idées  superslitieuses , s'il  faut  les 
juger  par  leurs  hiéroglyphes.  Us  expriment  le 
sexe  masculin  par  un  vautour,  dit  un  anden, 
parce  que  tous  les  vautours  sont  femelles,  et 
que  le  vent  seul  féconde  leurs  œufs  ; ils  re- 
présentaient le  (XTur  par  deux  drachmes, 
parce  que  le  cœur  d'un  enfant  d’un  an  ne 
pèse  que  deux  gros.  Une  femme  qui  n'await 
qu'un  enfant,  ils  la  iiguraient  par  une  Itonoe, 
parce  que  cet  animal  ne  fait  qu'un  petit  (du 
moins  ils  le  croyaient  de  la  sorte).  Ils  figu- 
raient l',ivorlement  par  un  cheval  qui  donne 
un  coup  de  pied  à un  loup,  parce  que,  di- 
saient-ils, une  cavale  avorte  si  elle  marche 
sur  les  traces  d'un  loup  > , etc.  M.  Cbampoi- 
lion  donne  d'autres  explications. 

Biérotnnénon , — pierre  que  les  anciens 
employaient  dans  leurs  divinations , mais  dont 
ils  ne  nous  ont  laissé  aucune  description. 

Hiérowapie.  — Voy.  HÉpAToecoPiE. 

Hipokiodo,  — mot  qui,  prononcé  d'une 
certaine  façon,  charme  les  serpents  et  les 
empêche  de  nuire.  Paracelse  en  parle. 

Hipparohu».  — Un  lui  attribue  un  ouvrage 
intitulé  : le  Livre  de»  Esprits. 

Hippocrate , — père  de  la  médecine.  I,es 
légendes  du  moyen  Age  font  de  lui  un  grand 

* M.  Salgucs,  Des  erreurs  et  des  préjugée,  etc.,  l. 
p.  439. 

* Dis  AdmireMcs  secrets  d'Alberl‘Ic>OrsDd,  p.  107. 

3 Bruwn,  T-Usai  sur  1c.s  erreurs ptipolaires,  t.  J(,  p.  f>9) 
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mai-irion,  et  lui  prêtent  lies  avenliires  dans 
le  genre  de  relies  qu'elles  attribuent  à Vir- 
gile- On  met  sous  son  nom  un  Traité  des  son- 
ges, dont  on  rechen  he  les  éditions  accompa- 
gnées lies  commentaires  de  Jules-César  Scali- 
ger;  in-8”,  Gnesse,  Kilt);  et  un  autre  livre 
intitulé  les  As/iects  des  étoiles. 

Hippogriffe,  — animal  fabuleux,  composé 
du  cheval  et  du  griffon . que  l'Ariosle  et  les 
autres  romanciers  donnent  quelquefois  pour 
monture  aux  héros  des  romans  de  dtevalorie. 

Hippomeoe,  — excroissance  charnue  que 
les  poulains  apiiortent  à la  tête  en  naissant , 
et  que  la  mère  mange  aussilét.  Les  anciens 
donnaient  le  nom  li’lnji/mmane  à certains 
philtres,  (larre  qu’on  prétend  qu’il  y entrait 
de  cette  excroissance,  Hipfmmane  est  aussi 
le  nom  d’une  herbe  qui  fait  entrer  les  chevaux 
en  fureur  lorsqu  ils  en  broutent  — On  ra- 
conte qu'une  cavale  de  bronze,  pLicée auprès 
du  temple  de  Jupiter  olympien  , faisait  hen- 
nir les  chevaux  comme  si  elle  eiHété  vivante, 
vertu  qui  lui  était  communiquée  par  riiippo- 
manc  qu’on  avait  mêlée  avec  le  cuivre  en  la 
fondant,  l’iiy.  PniLTHKs. 

Bippomancla, — divination  des  Celtes.  Ils 
formaient  leurs  pronostics  .sur  le  hennisse- 
ment et  le  trémoussement  de  certains  die- 
vaux  blancs,  nourris  aux  dépens  du  public 
dans  des  forêts  consacrées,  où  ils  n'avaient 
d'autre  couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait 
marcher  immé.liatement  a(irés  le  char  sacré. 
Le  prèlre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  ob- 
servaient tous  leurs  mouvements . et  en  ti- 
raient des  augures  auxquels  ils  donnaient  une 
ferme  confiance , (rersuadés  (pie  cos  animaux 
étaient  confidents  du  secret  des  dieux,  tandis 
qu’ils  n'étaient  eux-mêmes  (lUC  leurs  mi- 
nistres. Les  Saxons  liraient  aussi  des  prono.s- 
tics  d'un  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple 
de  leurs  dieux,  et  qu’ils  en  faisaient  sortir 
avant  de  déclarer  la  guerre  à leurs  ennemis. 
Ouand  le  cheval  atiincait  d'abonl  le  (lied 
droit,  l'augure  était  favorable  ; sinon  , le  pré- 
sage était  mauvais , et  ils  renom.aienl  à leur 
entreprise. 

Hippomyrrnèoei , — peuple  imaginaire , 
place  par  Lucien  dans  le  glolie  du  soleil.  C'é- 
taient des  hommes  montés  sur  des  fourmis 
ailées,  qui  couvraient  deux  arpents  de  leur 
ombre,  et  qui  combattaient  de  leurs  cornes. 

Hippopodea , — peuple  fabuleux  qui  avait 
des  pieds  de  cheval , et  que  les  anciens  géo- 
graphes placent  au  nord  de  l'Europe. 

^ Manuel  l«)si<}uctlc  Tabbé  Pn  vi>»t. 
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Birigoyen , — sorcier  du  commencement 
du  dix-seplieme  siècle  , que  l'on  a vu  danser 
au  sabbat  avec  le  diable,  qu’il  adorait 

Rirondellei.  — Plutarque  cite  l’histoire 
d’uii  nommé  Bessus  qui  avait  tué  son  père  et 
dont  on  ignorait  le  crime.  Etant  un  jour  prés 
d’aller  à un  souper,  il  prit  une  porche  avec 
laquelle  il  abattit  un  nid  d'hirondelles.  Ceux 
qui  le  virent  eu  furent  indignés,  et  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  maltraitait  ainsi  cos 
pauvres  oiseaux.  Il  leur  répondit  qu'il  y avait 
assez  long-lcmi»  qu’iHles  lui  Triaient  qu’il 
avait  tué  son  père.  Tout  stupéfaits  de  (»tto 
réponse,  ces  personnes  la  rapportèrent  au 
juge,  qui  ordunna  de  prendre  Bessus  et  do 
le  mettre  à la  torture.  Il  avoua  son  crime  et 
fut  pendu  . — Bruwn  , dans  son  Essai  sur 
les  erreurs  populaires,  dit  que  l’on  craint  de 
tuer  les  liirondelU's  ((uoiqu'elles  soient  incxnn- 
modes,  parce  qu’on  est  persuadé  qu’il  en 
résulterait  quelque  malheur.  Ëlien  nous  ap- 
prend que  les  hirondelles  étaient  consacras 
aux  dieux  Pénates,  et  que  par  cette  raison  on 
s’iibsleiiait  de  les  tuer.  On  les  honorait,  dit-il, 
comme  les  hérauts  du  printemps  ; et,  à Kho- 
des , on  avait  une  espece  do  chant  pour  cé- 
lébrer le  retour  des  hirondelles. 

Hiitoire.  — Il  y a , dans  la  bibliographie 
infernale,  beaiuoup  d’histoires  prodigieuses 
publiées  sans  nom  d’auteur.  Nous  n’en  cite- 
rons que  quelques-unes. — Histoire  d’une  Ap- 
parition , avec  des  réllexions  qui  prouvent  la 
dillirulté  de  savoir  la  vérité  sur  le  retour  des 
esprits,  in-8»;  Paris,  dicz  Saugrin , 17J2, 
brochure  de  pages.  — Histoire  |irodigieuse 
nouvellement  arrivée  à Paris,  d'une  jeune 
fille  agitée  d’un  esprit  fantastique , in-8«. — 
Histoire  du  Diable,  in-l 3,  Amsterdam,  17t9, 
2 vol.;  et  Kouen  , 1730,  2 vol.  — Histoire 
mirarulciise  advenue  en  La  Rochette,  ville  de 
Maurienne  en  Savoie,  d’une  jeune  fille  ayant 
été  enterrée  dans  un  jardin  en  temps  de  poste, 
l’espare  de  ijuinze  ans,  par  leipiel  son  esprit 
est  venu  rccfierrher  ses  os  par  plusieurs  évi- 
dents signes  miraculeux  ; in-8".  Lyon.  — His- 
toire remarquable  d’une  femme  décédée  de- 
puis cinq  ans,  laquelle  est  revenue  trouver 
son  mari , et  parler  h lui  au  faubourg  Sainl- 
Miirccl , Paris,  1618,  elc.  i'oy.  Aei’Ani- 

TIONS. 

Bocque.  — Apres  l’édit  de  1682  pour  la 
punition  des  maléfices,  lu  race  des  sorciers 
malfaisants  diminua  .sensiblement  en  Kruncc. 
Mais  il  restait  encore,  dans  la  Brio,  aux 

’ T)c  riiu’onilanrc,  etr.,  p.  144. 

* Tailit'picJ,  Apparitions  des  ctprits,  p.  40. 
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environs  rie  Paris,  une  eabale  île  lierjers 
qui  faisaient  mourir  les  bestiaux,  attentaient 
à la  vie  des  hommes,  commettaient  plusieurs 
autrw  crimes,  et  s'étaient  rendus  formidables 
à la  province.  11  y en  eut  enlin  d'arrêtés  ; le 
jupe  de  Pacy  in-slruisit  le  procès  ; et,  par  les 
prouves,  il  parut  évident  que  tous  ces  maux 
étaietU  commis  par  malélices  et  sorlilépes. 
Les  sorts  et  les  poisons  dont  ces  bandits  se 
servaient  pour  faire  mourir  les  bestiaux  con- 
sistaient dans  une  conqiositiun  qu  ils  avouè- 
rent au  procès  . et  qui  est  rapportée  dans  li*s 
factums,  mais  remplie  de  sai  rilépes,  d'im- 
piétés , d'abominations  et  d'horreurs , en 
même  temps  que  de  poisons.  Ils  mettaient 
cette  composition  dans  un  pot  de  terre,  et 
l’enterraient,  ou  sous  le  seuil  de  la  porte  des 
étables  aux  bestiaux,  ou  dans  le  chemin  par 
où  ils  passaient;  et  tant  que  ce  sort  demeurait 
en  ce  lieu,  ou  que  celui  qui  l avait  posé  était 
en  vie  , la  mortalité  ne  cessait  point  ; c'est 
ainsi  qu'ils  s'en  expliquèrent  dans  leurs  in- 
lerropatoiros.  Une  circonstance  sin;.teliêre  de 
leur  procès  fit  croire  qu  il  y avait  un  vrai 
pacte  entre  eux  et  le  diable  [loiir  comuiettre 
tous  ces  maléfices.  Ils  avouèrent  qu'ils  avaient 
jeté  les  sorts  sur  les  bestiaux  du  fermier  de 
la  terre  de  Pacy,  pri-s  de  Brii'-Cumite-Kooert, 
pour  venger  l'un  d'entre  eux  que  ce  fermier 
avait  chassé  et  mis  hors  de  son  service.  Ils 
firent  le  récit  exact  do  leur  composition  ; mais 
jamais  aucun  d’eux  ne  voulut  découvrir  le 
lieu  où  ils  avaient  enterre  le  sort , et  on  ne 
savait,  après  de  semblables  aveux , d'où  pou- 
vait venir  leur  réticence  sur  ce  dernier  fait. 
Le  juge  les  pres.sa  de  s'en  expliquer  ; ils  dirent 
que  s'ils  découvraient  ce  lieu  , et  qu’on  levât 
le  sort,  celui  qui  l'avait  po.sé  mourrait  à l'in- 
stant.— L'un  de  leurs  complices,  nommé 
Ëticnno  llocque  , moins  coupable  que  les  au- 
tres, et  qui  n'avait  été  condamné  qu’aux  ga- 
lères, était  à la  chaîne  dans  les  prisons  do  la 
Tournelle  . on  gagna  un  autre  forçat  nommé 
Boatrix , qui  était  attaché  avec  lui.  ra>  dernier, 
à qui  le  seigneur  de  Paej  avait  fait  tenir  de 
l'argent,  fit  un  jour  tant  lioire  llocque  qu  il 
l’enivra,  cl  en  cet  état  le  mit  sur  le  cha- 
pitre du  sort  de  Pacy.  Il  tira  do  lui  le  secret 
qu'il  n'y  avait  qu'un  berger  nommé  Uras-de- 
Fer,  qui  demeurait  près  de  .Sens , qui  put  lever 
le  sort  par  scs  conjurations.  Ik’atrix,  profilant 
de  ce  commencement  ilc  coulidencc,  engagea 
le  vieux  berger  â écrire  à son  fils  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  mandait  d’aller  trouver 
Itrus-ile-Fer,  pour  le  prier  de  lever  ce  sort, 
et  lui  défendait  siirloiil  de  dire  à Bras-de-Kcr 
qu'il  fût  condamné  et  emprisonné , ni  que 
c'était  lui,  Hocque,  qui  avait  posé  le  sort. 


('.elle  lettre  écrite,  llocque  s'endormit.  — 
Mais  à son  réveil , les  fumées  du  vin  étant 
dissi|H'>es.  et  rélléchissanl  sur  ce  qu’il  avait 
fait,  il  imiissa  des  cris  et  des  hurlements 
épouvantables,  se  plaignant  que  Béalrix  l'a- 
vait trompé,  et  qu'il  serait  cause  de  sa  mort. 

Il  se  jeta  en  même  temps  sur  lui,  et  voulut 
l élraiegler  ; ce  qui  excita  les  autres  forçats 
roiilre  Br'-alrix , en  sorte  qu'il  fallut  que  le 
rommandant  de  la  Tournelle  vint  avec  ses 
gardes  pour  apaiser  ee  désonlre,  et  tirer 
Béalrix  de  leurs  mains.  — Cependant  la  lettre 
fut  envoyée  au  seigneur,  qui  la  fil  remettre  à 
son  adresse.  Bras-de-Fcr  vint  a Pacy,  entra 
dans  les  écuries  ; et , après  avoir  fait  «les 
li;;ures  lù  des  imprécations,  il  trouva  elTocli- 
vement  le  sort  qui  avait  clé  jeté  sur  les  che- 
vaux et  les  vaches;  il  le  leva,  et  le  jeta  au 
feu,  en  présence  du  fermier  et  de  scs  domes- 
tiques. Mais  à rinslanl  il  parut  chagrin,  té- 
moigna du  regret  de  ce  qu’il  venait  de  faire, 
et  dit  i|ue  le  diable  lui  avait  révélé  que  c'était 
llocque,  son  ami  qui  avait  posé  le  .sort  en 
cet  endroit,  et  qu'il  était  mort  à six  lieues  de 
Pacy  au  momeiil  que  ce  sort  venait  d’élre  levé. 
— Kn  effet , par  les  observ  ations  qui  furent  fai- 
tes au  rhâlenii  de  la  Tournelle , il  y a preuve 
qu'au  même  jour  et  à la  même  heure  que  Bras- 
de-Fer  avait  rommencé  a lever  Icsorl,  llocque, 
qui  était  un  homme  des  plus  forts  et  di'S  plus 
rohiisles,  était  mort  en  un  instant  dans  des  con- 
vulsions élranges,  et  se  loiirmenlanl  comme 
un  jmssédé , sans  vouloir  entendre  parler  de 
Dieu  ni  de  confession.  — Bras-de-Fer  avait 
été  pressi''  de  lever  aussi  le  sort  jeté  sur  les 
moutons  : mais  il  dit  qu’il  n on  ferait  rien, 
paree  qu’il  venait  d’apprendre  que  ce  sort 
avait  élé  posé  par  les  enfants  de  Hocque.  et 
qu  il  ne  voulait  pas  les  faire  mourir  ronime 
leur  père.  Sur  ce  refus,  le  fermier  eut  reeoiir.s 
aux  juges  du  heu.  Bras-de-Fer,  les  deux  fils 
et  la  fille  de  Horqiie  fiirenl  arrêtés  avec  deux 
autres  liergers,  leurs  complices,  nommés»  Jar- 
din cl  le  Pciil-Pierre  ; leur  prori'S  instruit, 
Bras-de-Fer.  Jardin  et  le  Petit-Pierre  furent 
condamni's  à élir  pendus  et  brûlés,  et  les 
trois  enfants  de  llocque  bannis  pour  neuf 
ans 

BofTmana,  — eélèbrc  auteur  allemand  de 
contes  fantastiques . où  le  surnaturel  WTiipe, 
d'une  manière  Iré'S-originnIe,  la  plus  grande 
place. 

Bolda.  — La  holda  était,  cher,  les  anciens 
Gaulois , une  espèce  de  sabbat  nocturne  où 
i!c.s  sorciers  faisaient  leurs  orgies  avec  des 
démons  Ir.msforiués  eu  danseuses.  Voy  Bk.x- 

* comniivairc  Dflaff.arrc,  Trailë  d«  la  police. 
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sozu.  — Ou  piirlc!  encore  en  Allemagne  de 
huldii,  la  liuune  ///euse  (sorte  de  fée  qui  rem- 
place dans  les  opinions  populaires  une  divi- 
nité antique).  Elle  visite  sans  être  vue  la 
maison  du  laboureur;  elle  charge  de  laines 
les  fuseau.x  dus  ménagères  diligentes  et  ré- 
pand l'abondance  autour  d'elle 

Hollandats  errant.  — C est  un  vaisseau 
fantastique  qui  apparaît,  dit-on,  dans  les 
parages  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  vais- 
seau déploie  toutes  ses  voiles  lorsqu'aucnn  na- 
vire n'oserait  en  risquer  une  seule.  On  est 
parlagé  d'opinion  sur  la  cause  de  ce  prodige; 
d'apres  la  version  la  plus  répandue,  c'élnit 
dans  l'origine  un  navire  richement  chargé,  à 
bord  duquel  se  commit  un  horrible  forfait. 
La  peste  s'y  déclara  , et  les  coupables  errè- 
rent vainement  de  port  en  port , oITrant  leur 
riche  cargaison  (Kiiir  prix  d'un  asile.  On  les 
repoussait  partout  de  peur  de  la  contagion  ; 
et  les  matelots  disent  quo  la  l’rovideuce,  («ur 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  chiltiment,  per- 
met que  le  HulUwdais  errant  apparaisse  en- 
core dans  ces  mers  où  la  catasiropho  eut  lieu. 
Celte  apparition  est  considérée  comme  un 
mauvais  augure  par  les  navigateurs  ’. 

BoIUre, — magicien  danois  qui  s'élail  ac- 
quis, au  treiziéme  siècle,  la  réputation  d'un 
homme  à miracies , et  qui  n'élnil  qu'un  sor- 
cier adroit.  Pour  passer  la  mer,  i!  se  servait 
d'un  os  gigantesque  marqué  de  quelques 
charmes  et  caractères  magiques.  Sur  ce  sin- 
gulier esquif  il  traversait  l'Océan  comme  s'il 
eût  été  aidé  de  voiles  et  poiissi'!  par  les  vents. 
Il  fut  maltraité  (lar  les  autres  sorciers,  ses 
envieux , qui  l'obligèrent  à quitter  le  pays  *. 

Rolibanier  (B.vbthélemv) , — visionnaire 
allemand,  né  en  1613.  Le  diable  apparut  é sa 
naissance  , sous  la  forme  d'un  laid  chien  noir; 
le  nouveau-né  s'écria  qu’il  ne  le  craignait 
point  et  le  diable  décampa.  — En  étfidiant  le 
latin , il  fut  attaqué  de  la  peste  qui  régnait  à 
Cologne.  Comme  il  était  sur  son  lit,  il  sentit 
quelqu’un  lui  donner  un  souniel.  Il  se  lonrno, 
ne  vit  i>ersonne  ; mais  le  soufllct  l’avait  guéri  ; 
il  retourna  en  classe.  — Il  alla  faire  sa  phi- 
losophie à Ingolsladt,  eut  des  visions  sans 
nombre,  fut  vexé  par  les  démons,  pourchassé 
lardes  spectres;  il  délivra  des  pOeVédés,  pro- 
phétisa et  publia  ses  vi.-ions.  — Et  d’abord,  il 
milau  jour  son  Voyage  aux  enfers.  — Il  fit  pa- 
raître ensuite  un  recueil  de  diverses  petites 
visions  peu  remarquables  et  son  explication 

‘ M.  Ounam,  Oc  rëtabtisMmcnt  du  chrUtianiimeea 
AIlcmaKno. 

* Walter  Scott,  Mathilde  de  Rokeby,  chant  2*. 

3 Jugements  de  Dieu,  deChtMagnon,  p lU. 


de  r.A(K«aly|>se , dont  il  trouva  toutes  les  pré- 
dicliuns  eu  train  de  s'uccumplir.  Il  mourut 
en  16ÜS.  — Ses  visions  sont  tres-bizarres.  Il 
vit  un  jour  sept  animaux  ; un  crapaud  qui 
cliantait  comme  uo  perroijuet  ; un  chameau 
qui  pui  lait  dus  reliques  ; un  être  qui  tenait  du 
clicval  hennissant  et  du  chien  aboyant  ; un 
grand  serpent  plein  de  fiel  qui  avalait  des 
âmes  ; un  pourceau  énorme  qui  se  vautrait 
dans  lu  fange  et  qui  allait  de  travers;  un 
sanglier  qui  exécrait,  et  enfin  une  septième 
bêle,  morte  et  sans  nom.  Barthélemy  vit  en- 
suite une  monarchie,  doux  sièges,  et  un  ar- 
change qui  se  promenait  entre  plusieurs  fau- 
teuils; il  vit  un  roi  à cheval  sur  le  Danube, 
puis  plusieurs  petits  vers  qui  allaient  en  man- 
ger un  grand,  lors<|u'un  chat  vint  qui  chassa 
tous  les  petits  vers  et  délivra  le  grand  '. 

Hammn.  — Il  parait  qn'il  n'y  a que 
l'homme  n qui  In  nature  ait  donné  une  figure 
droite  et  lu  faculté  de  contempler  L'a  deux. 
.Seul  parmi  les  animaux  il  a l'épine  du  dos  et 
l'os  de  la  cuisse  en  ligne  droite.  C'esl  un  fuit, 
(lit  Aristole,  que  si  l'homme  est  le  seul  à qui 
il  arrive  des  illusions  ncH  liirnes  , c'est  panx» 
qu'il  n'y  a proprement  ipie  lui  qui  se  couche 
sur  le  dos,  c'est-à-dire  de  manière  que  l’é- 
pine et  la  cui.sso  fassent  une  ligne  droite , et 
que  l'une  et  l’antre  avec  les  bras  soient  pa- 
rallèles à l'hiirizon.  Or  les  animaux  no  pe.u- 
venl  pas  se  coucher  ainsi  ; quoique  leur  épine 
soit  parniléle  à l'horizon,  leui-s  épaules  sont 
détournées,  cl  forment  deux  angles.  — Lisez 
Xénuphon,  Hérodote.  Plutarque  et  autres  histo- 
riens, vous  v errez  qu’il  exisie  des  contrées  fa- 
buleuses où  les  hommes  ont  une  tête  de  dogue 
ou  de  bichon, des  pay.s  où  ils  n’ont  qn'iin  aùl, 
d'autres  où  ils  n'ont  qu'un  pied  sur  le<]iiel  ils 
sautent,  de  sorte  que,  quand  ils  veulent  courir, 
ils  sont  obligés  de  se  mettre  deux  et  de  se 
tenir  par  le  bras  ; d'autres  enfin  où  ils  n'ont 
point  de  tète*,  etc. 

Homme  noir.  — L'huniinc  noir  qui  promet 
aux  pauvres  de  les  faire  riches  s’ils  se  veulent 
donner  à lui , ii'esl  autre  que  le  diable.  — On 
lit  ce  qui  suit  dans  la  Légende  dorée  : — Un 
chevalier  qui  jouis.sait  d'une  grande  fortune 
et  qui  la  dépensait  en  libéralilés,  devint  bien- 
tût  si  pauvre  qu'il  manipiait  du  nécessaire. 
Comme  il  n'avait  pas  le  courage  de  recourir  à 
scs  amis,  et  que  se>  amis  ne  paraissaient  pas 

* Bit^rapbiA  venerabilis  servi  pei  narilxilomiei 
ihauser.  clc..  Bamherga-.  1784.  in-6“.  Acretlunt  ejuwlem 
Iti  ,\pocaly}>»iTT»  romtrentarii  plane  ailmirabUen.  — Vi- 
siones  vrnerabilis  aervi  D«i  Uartholomsei  Hulatbausrr, 
etc.,  cligna  irvi  noatri  rm-nioria  ad  rjusBio^raphiam  ap« 
peiidix,  Bamberfne.  1793,  in-9". 

* M.SalguM,  Des Krreurset de» préjugés,  1. 1**^,  p.  10. 
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dii^posés  à se  soiivrnir  do  lui,  il  lomba  dans 
une  prande  trislosse,  qui  redoubla  encore  à 
l’approche  de  son  jour  nalal , où  il  avait  coii- 
Imne  de  faire  le  niapnifiqiic.  Occiipù  de  ses 
chagrins,  il  s'égara  dans  une  solitude,  où  il 
vit  paraître  devant  lui  un  lionime  vêtu  de 
noir,  d'une  taille  haute  , monté  sur  un  cheval 
superbe.  Ce  cavalier,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
lui  demanda  la  cause  rie  sa  douleur.  .Après 
qu'il  l'eut  apprise , il  ajouta  ; « Si  vous  vou- 
lez me  rendre  hommage,  je  vous  donnerai 
plus  de  richesse  que  vous  n'en  avez  perdu.  » 

— Celte  proposition  n’avait  rien  d'extraor- 
dinaire dons  un  temps  où  la  féodalité  élait 
en  usage.  Le  chevalier  promit  à l'étranger  de 
faire  ce  qu’il  exigerait , s’il  |iouvail  lui  rendro 
sa  fortune.  « Eli  bien!  reprit  le  diable  (car 
c’était  lui),  retournez  à votre  maison,  vous 
trouverez  dans  tel  endroit  de  grandes  sommes 
d’or  et  une  quantité  de  pierres  précieuses. 
Quant  ù l’hommage  que  j'attends  de  vous, 
c'est  que  vous  ameniez  votre  femme  ici  dans 
un  an.  » — Le  chevalier  s’engagea,  regagna 
sa  mai-son,  trouva  les  trésors  indiqués,  et  re- 
prit son  habitude  de  largesses  qui  lui  ra- 
mena ses  bons  amis.  — A la  lin  de  l'année , 
il  songea  à tenir  sa  promesse.  Il  appela  sa 
femme,  a Vous  allez  monler  à clieval  et  venir 
avec  moi , lui  dit-il , car  nous  avons  un  petit 
voyage  à faire.  C’était  une  dame  picusti,  qui 
avait  grande  dévotion  à la  Sainte-Vierge.  Hile 
Gt  sa  prière  , et  suivit  son  mari  sans  deman- 
der où  il  la  conduisait.  — Après  avoir  marché 
plus  d'une  heure , les  deux  époux  rcnconlrè- 
rcDt  une  église.  La  dame  voulant  y entrer, 
descendit  do  cheval  ; son  mari  l'attendit  à la 
porte.  A [leine  fut-elle  entrré  dans  l'église 
qu  elle  s'ciidurmil  en  roinmcnvant  .à  prier;  la 
^inte-Vierge  ayant  pris  sa  ligure,  rejoignit 
le  chevalier  et  partit  avec  lui  au  render-vuus. 

— Lorsqu'ils  arrivèrent  au  lieu  désigné,  le 
prince  des  démons  y parut  uvec  fraras.  Mais 
dés  qu'il  aperçut  la  dame  que  lo  chevalier  lui 
amenait,  il  commença  à trembler  de  Ions  ses 
moinbrcs,  et  ne  trouva  plus  do  force  pour 
s’avancer  au-devant  d’elle.  « Homme  perfide, 
s’écria-t-il , est-ce  ainsi  que  tu  devais  recon- 
naître mes  bienfaits?  Je  t’avais  prié  rie  m’a- 
mener ta  femme,  et  lu  viens  ici  avec  la  mère 
de  Dieu,  qui  va  me  renvoyer  aux  enfers!....  » 

— Le  chevalier,  stupéfait,  ne  savait  quelle 
contenance  garder  ; la  Sainte-Vierge  dit  au 
diable  : « Méchant  esprit,  oserais-tu  liien 
faire  du  mal  à une  femme  que  je  protège? 
Rentre  dans  rahinio,  et  .souviens-toi  de  ne 
jamais  chercher  à nuire  A ceux  qui  niellent 
en  moi  leur  conllance  ..  n Le  diable  se  retira. 
Le  chevalier  éperdu  ae  jeta  à genouf  devant 


Noire-Dame,  qui,  après  lui  avoir  reprorhê 
son  égarement  indigne,  le  reconduisit  à l'è- 
gli.se  où  sa  femme  dormait  encore.  Les  deux 
époux  rentrèrent  chez  eux , ils  se  dépouillèrent 
des  richesses  qu'ils  tenaient  du  diable  : mais 
ils  n’en  furent  pas  plus  pauvres,  parce  qu'ils 
reconnurent  que  les  biens  matériels  ne  sont 
pas  les  vraies  richi*sse.s.  — Le  père  Abram 
rapporte  l'anecdote  suivante,  dans  son  His- 
toire maniiscrile  de  l’iiniversité  de  Ponl-é- 
Moiisson  ; « l!n  jeune  garçon  do  bonnu  fa- 
mille, mais  peu  fourni  d'argent,  se  mit  à 
servir  ilans  ramiéo  parmi  les  valets.  De  là 
sus  parents  renvoyèrent  aux  écoles  ; mais  ne 
s'accommodant  pas  de  l’assujellis-semcnt  que 
demandent  les  éliiiles,  il  résolut  de  retourner 
à son  premier  genre  do  vie.  En  chemin , il 
rencontia  un  homme  vêtu  d'iin  habit  de  soie 
noire,  mais  de  mauvaise  mine,  qui  lui  de- 
manda ou  il  allait,  et  |>ourqiioi  ii  avait  l'uir 
si  triste.  O Je  suis.ajoiiUi-t-il,  en  étal  de  vous 
mettre  à votre  aise,  si  vous  voulez  vous  don- 
ner à moi.  » I.C  jeune  homme,  croyant  qu’il 
parlait  de  l'engager  à son  servie»',  lui  de- 
manda un  moment  pour  y penser  ; mais,  rom- 
mençnnl  à se  délier  des  magnifiques  promesses 
que  l'étranger  lui  faisait,  il  le  considéra  du  plus 
prés,  et  ayant  remarqué  qu'il  avait  le  pied  gau- 
che fendu  comme  celui  d'un  bœuf,  il  fut  saisi  de 
frayeur,  fil  le  signe  de  la  croi.x  et  invoqua  le  nom 
de  Jésus.  AussiU’il  le  spectre  s'évanouit. — Trois 
jours  après,  la  même  figure  lui  apparut  de 
iioiivcaii,  et  lui  demanda  s'il  avait  pris  sa  ré- 
solution ; le  jeune  homme  répondit  qu'il  n'a- 
vait pas  besoin  de  mailre.  L'homme  noir  jela 
à s<.'s  piiNls  une  bourse  pleine  d'érus,  dunt 
quelques-uns  paraissaient  d'or  cl  nouveUe- 
iiient  frappés.  Dans  la  mémo  bourbe  il  y avait 
une  poudre  que  le  spectre  disait  Irès  siihlile. 
Il  lui  donna  ensuite  des  conseils  abominables, 
et  l’exhorta  à renoncer  ;'i  l'usage  de  l’eau  Iw- 
nilc  et  à l’adoration  de  l'hostie.  Le  jeune 
homme  cul  horreur  do  ces  propositions;  il  lit 
le  signe  de  la  croix  sursuncceur,  et  en  même 
temps  il  se  senlil  jeté  si  rudement  contre 
terre  qu'il  y demeura  une  dciiii-hctire.  Sc- 
iant relevé,  il  retourna  chez  ses  parents,  fit 
pénitence  cl  changea  de  cundiiile.  Les  pièces 
qui  pnrai.ssaienl  d'or  et  nouvellement  frap- 
pées, ayant  été  mi.ses  au  feu,  ne  se  trouvèrent 
être  que  du  cuivre  '.  » .Ainsi,  bonnes  gens, 
défiez-vous  li»'  rtionmio  noir.  l'oy.  Aboext. 
l'oÿ.  aus.si  Hcgces. 

Homme  rouge , — démon  des  l»'ni|H^tes. 
« La  nuit,  dans  les  alTreux  déserts  des  réles 
do  la  Bretagne,  prés  Sainl-I’aiil-de  Lèon, 

' Câtnbfy,  Voyaç«  daiu  leFfnUltrc,  l. 
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des  fanMmes  hurlunis  parrotirenl  le  rivage 
L'Iiomme  rouge  en  fureur  commande  aii\  élé- 
ments et  précipite  dans  les  ondes  le  voyageu  r qui 
trouble  ses  secrets  et  la  solitude  qu'il  aime . > 
— On  croit  dans  le  peuple  qu'un  petit  homme 
rotige  apparut  à Napoléon  pour  lui  annoncer 
sœ  revers. 

Bongroit , — voy.  OonES. 

Booorim,  — luy.  CiniuOiaE. 

Bor«j,  — nom  que  les  nègres  do  In  côlo 
occidentale  d’Afrique  donnent  nu  diable,  qui 
n’est  sons  doute  qu'un  nègre  aposté  par  les 
marabouts.  Les  cérémonies  de  la  circoncision 
ne  manquent  Jamais  d'étre  accompagnées  dos 
mugiseements  du  llorey.  t'.o  bruit  ressemble 
au  son  le  plus  bas  de  lu  voix  humaine.  Il  se 
fait  entendre  à peu  de  distance,  et  cause  une 
frayeur  extrême  aux  jeunes  gens.  Dès  qu'il 
commence,  les  negres  préparent  des  aliments 
|>our  le  diable,  et  les  lui  portent  sous  un 
arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  présenle  est  dévoré, 
dit-on,  sur-le-champ,  sans  qu’il  en  reste  un 
os.  Si  la  provisioa  ne  lui  suffit  pas,  il  trouve 
le  moyen  d'enlever  quelque  jeune  homme  non 
encore  circoncis.  Les  nègres  prétendent  qu’il 
garde  sa  proie  dans  son  ventre,  et  que  plu- 
sieurs jeunes  gens  y ont  passé  jusqu'à  dix  ou 
douze  jours.  Apres  sa  délivrance , la  victime 
qui  a été  avalée  demeure  muette  autant  de 
jours  qu  elle  en  a passé  dans  le  ventre  du 
diable.  Les  nègres  parlent  avec  elfroi  de  ret 
esprit  malin , et  l'un  ne  |ieut  qu'èli-e  surpris 
de  la  conliance  avec  laquelle  ils  assurent 
avoir  été  non-seulement  enlevés , niais  avalés 
[lar  ce  monstre. 

Horoteope».  — Un  maréchal  ferrant  de 
Beauvais  avait  fait  ürer  l’Iiorascope  de  son 
HIs.  L'astrologue , après  avoir  examiné  les 
divers  aspects  des  astres , découvrit  que  l'en- 
fant était  menacé  de  mourir  à quinze  ans 
d'un  coup  de  tonnerre.  Il  désigna  eu  même 
temps  le  mois,  le  jour  et  l’heure  où  l’événe- 
ment devait  avoir  lieu  ; mais  il  ajouta  qu'une 
cage  de  fer  sauverait  le  jeune  homme,  ÿuand 
le  temps  arriva , le  père  chercha  coimiient  la 
cage  de  fer  pourrait  éviter  à son  fils  une  mort 
si  prématurée  ; il  pensa  que  le  sens  de  l’o- 
racle était  probablement  d’enfermer  ce  jour- 
là  son  enfant  dans  une  cage  de  fer  bien  fer- 
mée. Il  se  mit  à travailler  à la  constnietion 
de  cette  cage , sans  en  parier  à personne.  Le 
moment  arriva.  Une  nu^  paraissait  se  former 
dans  le  ciel , et  justiflait  jusqu'alors  le  dire 
de  l'astrologue.  Il  appelle  donc  son  61s  et  lui 
annonce  que  son  étoile  le  condainn.'iit  à éire 
tué  du  tonnerre,  un  peu  avant  midi , s'il  n'a- 
vait heureusement  trouvé  le  moyen  de  le 


soustraire  à sa  mauvaise  planète  ; Il  le  pria 
d'enirer  dans  la  rage  de  fer.  — Le  lils , un 
peu  plus  instruit  que  son  pt're,  [lensa  que, 
loin  de  le  garantiivdii  tonnerre,  celte  cage 
ne  servirait  au  contraire  qu'à  l'nllirer  ; il 
s'obstina  à rester  dans  sa  cliiimbre , où  il  se 
mil  à réciter  l'Évangile  de  saint  Jean,  l’z!|)cn- 
dant  les  nuages  s’amoneellent,  le  temps  se 
couvre,  le  tonnerre  gronde,  l’éclair  brille,  la 
foudre  tombe  sur  la  cage  de  fer  et  la  réduit 
en  poudre.  Le  maréchal  surpris  bénit  pour  la 
première  fois  le  ciel  d’avoir  rendu  son  lils 
désobéissant,  et  vit  loiilefois  l’oraelo accompli. 
Du  moins  tel  est  le  coule.  Vny.  AsTBoi.niiiE. 

— llorofa’pes  h>ut  faits,  ou  moyen  de  ron- 
nallrc  sa  destinée  jxtr  les  constellations  de  la 
naissance.  Nous  einprunlons  ees  plaisiinleries 
aux  divers  livres  sur  la  matière,  traitée  par 
Jai  (|ues  de  llagen  et  par  cent  autres  du  Ion 
le  plus  grave.  — Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  horoscopes  ont  établi  plusieurs  systèmes 
semblables  à celui-ci  [loijr  la  forme,  et  tout 
différeuLs  jwur  les  chosers.  Les  personm-s  i|ui 
se  trouvent  ici  nées  avec  le  plus  heureux  iia- 
liircl,  seront  ailleurs  des  êtres  abominables, 
l.es  astrologues  ont  fondé  leurs  oracles  sur 
le  cxiprire  de  leur  imagination , et  ehaciin 
d'eux  nous  a donné  les  passions  qui  se  sont 
renconlK'PS  sous  sa  plume  au  moment  qu'il 
écrivait,  (jui  croira  aux  présages  de  sa  con- 
slullalion,  devra  croire  aus.si  à tous  les  pro- 
nostics de  l’almamieh  journalier,  et  avec  plus 
de  raison  encore,  puisque  les  astres  ont  sur 
la  tem|>ératurc  une  inHuence  qu’ils  n’ont  pas 
sur  nous.  En6n,  si  la  divination  qu’on  va  lire 
était  fondée , il  n'y  aurait  dans  les  hommiM 
et  dans  les  femmes  que  douze  sortes  de  na- 
turels, dès  lors  que  tous  ceux  qui  naissent 
sous  lu  même  signe  on:  les  mémos  passions 
et  doivent  subir  les  mêmes  aroidents  ; et  tout 
le  monde  sait  si  dans  les  millions  de  morlels 
qui  habitent  la  siirfaco  du  globe,  il  s'en  trouve 
suuventdeiix  dont  les  destinées  se  ressemblent. 

— U*  La  Halanct.  (U'esI  lu  balance  de  Thémis 
qu'on  a mise  au  nombre  des  constellations. 
Elle  donne  les  procès.)  La  Balance  domina 
dans  le  ciel  depuis  le  septembre  jusqu'au 
il  octobre.  Les  hommes  qui  naissent  dans 
cet  espaco  de  temps,  naissent  sous  le  signe  de 
la  Balance.  — Ils  sont  ordinairement  querel- 
leurs; ils  aiment  les  plaisirs,  réussissent  dans 
le  commerce,  principalemeot  sur  les  mers, 
et  feront  de  grands  voyages.  Ils  ont  en  jiar- 
lage  la  beauté,  des  manières  aisées,  des  ta- 
lents pour  la  parole  ; cependant  ils  mam)uent 
à leurs  promesses , et  ont  plus  de  bonheur 
que  de  soin.  Ils  auront  de  grands  héritages. 

— Ils  seront  vsuls  de  leur  |>reinière  femme , 
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et  n’auionl  pas  bcaucoiip  d enfants,  yu  iissc 
délient  des  incendies  et  de  l'eau  chaude.  — 
La  femme  qui  nait  sous  cette  constellation 
sera  aimable,  gaie,  agréable , enjouée,  assez 
heureuse.  Elle  aimera  les  llcnrs  ; elle  aura  de 
bonnes  manières;  la  douce  persuasion  coulera 
de  ses  lèvres.  Elle  sera  ceiiendant  susceplible 
et  querelleuse.  — Elle  se  mariera  à dix-sei>t 
ou  a vingt-trois  ans.  yu'elle  sc>  défie  du  feu 
et  de  l'eau  cluiude.  — 4“  Le  Scuriiiou.  (C'est 
Orion  que  Diane  changea  en  cet  animal , et 
qu’on  a mis  au  nombre  dos  constellalions.  Il 
donne  la  malice  el  la  fourberie.)  Le  Si  orpion 
domine  dans  le  ciel  du  44  octobre  au  41  no- 
vembre.— Ceux  qui  naissent  sous  cotte  con- 
stellation seront  hardis,  effrontés,  flaltcurs, 
fourbes,  et  cachant  la  mécharaelé  sous  une 
aimable  apparence.  On  les  entendra  dire  une 
chose,  tandis  qu'ils  en  feront  une  autre.  Ils 
seront  généralement  secrets  et  dissimulés. 
Leur  naturel  emporté  les  rendra  inconslanis. 
Us  penseront  mal  des  autres,  eonsi’rveront 
rancune,  parleront  beaucoup,  et  auront  des 
accès  do  mélancolie.  Cependant  ils  aimeront 
à rire  aux  dépens  d'autrui,  auront  quelques 
amis,  et  l’emporteront  sur  leurs  ennemis. — 
Us  seront  sujets  aux  coliques,  et  (leuvent  s’at- 
tendre à de  grands  héritages.  — La  femme 
qui  nait  sous  cetle  constellation  sera  adroite 
et  trompeuse.  Elle  se  conduira  moins  bien 
avec  son  premier  mari  qu'avec  son  second. 
Ella  aura  les  paroles  plus  douces  que  le  cœur. 
Elle  sera  enjouée,  gaie,  aimant  à rire,  mais 
aux  dépens  des  autres.  Elle  fora  des  incon- 
sc'quences,  parlera  beaucouji,  el  pensera  mal 
de  tout  le  inonde.  Elle  deviendra  mélanco- 
lique av<-c  l’fige  — Elle  aura  un  cautère  aux 
épaules  à la  suite  d’une  maladie  d’humeurs. 
— 3°  Le  Sagitlaire.  (C’est  Chiron  le  Cen- 
taure, qui  apprit  à Achille  à tirer  de  l’arc, 
et  qui  fut  mis  au  nombre  des  constellations. 
Il  donne  l'amour  de  la  chasse  et  des  voya- 
ges.) Le  Sagittaire  domine  dans  le  ciel,  du  44 
novembre  au  21  'lécembre.  — L'homme  qui 
nait  sous  cette  constellation  aimera  les  voya- 
ges el  s'enrichira  sur  les  mers.  Il  sera  d'un 
tempérament  robuste,  aura  de  I agilité  et  se 
montrera  d'un  esprit  allentif.  Il  se  fera  des 
amis  dont  il  dépensera  l'argent.  Il  aura  un 
goiH  déterminé  pour  l'équitation,  la  chasse, 
les  courses,  les  jeux  de  force  et  d’adresse  et 
les  combats.  Il  sera  juste,  secret,  lidéle,  la- 
borieux, sociable,  el  aura  autant  d'amour- 
propre  que  d'esprit.  — La  femme  qui  aait 
sous  cette  constellation  st-ra  d'un  esprit  in- 
quiet et  remuant;  elle  aimera  le  travail.  Son 
âme  s'ouvrira  aisément  à la  pitié  ; elle  aura 
du  goût  pour  les  voyages,  el  ne  pourra  rester 


long-temps  dans  lu  même  pays.  Elle  sera  pré- 
somptueuse , et  douée  de  quelques  qualités 
tant  do  l'esprit  que  du  cœur.  — Elle  su  ma- 
riera à dix-neuf  ou  à vingt-quatre  ans.  Elle 
sera  bonne  mure.  — 4°  Le  Capricorne.  (C’est 
la  chèvre  Amalthée  qui  allaita  Jupiter,  et  qui 
fut  mise  au  nombie  des  constellations.  Elle 
donne  l'étourderie.)  Le  Capricorne  domine 
dans  le  ciel  du  24  décembre  au  41  janvier. 

— Celui  qui  nait  sous  celte  constellation  sera 
d’un  naturel  irascible,  léger,  soupçonneux, 
ami  des  procès  el  des  querelles  ; il  aimera  le 
travail,  mais  il  hantera  de  mauvais«-ssociélé‘S. 
Ses  excès  le  rendront  malade.  Rien  n’est  plus 
inconstant  que  cet  homme,  s'il  est  né  dans  la 
nuit.  Il  sera  enjoué,  actif,  et  fera  quelquefois 
du  bien.  Son  étoile  le  rendra  heureux  sur 
mer.  Il  parlera  modérément , aura  la  léle 
petite  el  les  yeux  enfoncés.  — Il  deviendra 
riche  et  avare  dans  les  dernières  années  de 
sa  vio.  Les  bains,  dans  ses  maladies,  pour- 
ront lui  rendre  la  santé.  — La  femme  qui 
naît  sous  cette  constellation  sera  vive,  légère, 
el  cejieudant  tellement  timide  dans  ses  jeunes 
aimées,  qu’un  rien  pourra  la  faire  rougir; 
mais  son  caractère  deviendra  plus  ferme  el 
plus  hardi  dans  l'âge  plus  avancé.  Elle  se 
montrera  jalouse,  tout  en  voulant  cacher  sa 
jalousie.  Elle  parlera  beaucoup,  el  fera  des 
inconséquences.  Elle  aimera  à voyager.  — 
Elle  lie  sera  pas  d'une  grande  beauté.  — 
O’  Le  i'erseau.  (C  est  Ganyméde,  filsdeTros, 
que  Jupiter  enleva  pour  verser  le  nectar  aux 
dieux , et  qu'on  a mis  au  nombre  des  con- 
stellations. Il  donne  la  gaieté.)  l-e  Verseau  do- 
mine dans  le  ciel  du  44  janvier  au  2t  février. 

— L'homme  qui  nait  sous  cette  coiistellatiuii 
sera  aimable,  spiriluel,  ami  de  la  joie,  cu- 
rieux , sujet  à la  fièvre,  pauvre  dans  lu  pre- 
mière partie  de  sa  vie , riche  ensuite , mais 
modérément.  Il  sera  bavard  el  léger,  quoique 
discret.  Il  fera  des  maladies , courra  des  dan- 
gers. Il  aimera  la  gloire;  il  vivra  long-temps. 
Il  aura  pt>u  d'enfants.  — La  femme  qui  naît 
sous  cette  constellation  sera  constante , géné- 
reuse, sincère  et  libc-rale.  Elle  aura  dos  cJia- 
gnns,  sera  en  butte  aux  adversités,  et  fera 
de  longs  voyages.  Elle  sera  fidele,  sage  et 
enjouée.  — 6“  Les  Poitsons.  (Les  dauphins 
qui  amenèrent  Amphilrile  à Neptune  furent 
mis  au  nombre  des  constellations.  Ils  donnent 
la  douceur.)  Les  Poissons  dominent  dans  le 
ciel  du  44  lévrier  au  44  mars.  — Celui  qui 
naît  sous  cet'c  constellabon  sera  officieux, 
gai,  aimant  n jouer,  d'un  bon  naturel,  heu- 
reux hors  de  sa  mairon.  Il  ne  sera  pas  riche 
dans  sa  jeune.sse.  Devenu  plus  aisé,  il  pren- 
dra peu  de  soin  de  sa  foi  tune,  et  ne  profitera 
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pn$  (les  levons  de  l'expérience.  Des  paroles 
iiidisrrèles  lui  attireront  (pielqueà  désagré- 
menls.  Il  sera  présomptueux.  — La  femme 
qui  liait  sous  celle  constellation  si'ra  belle. 
Elle  éprouvera  des  ennuis  et  des  ficincs  dans 
sa  jeunesse.  Elle  aimera  à taire  du  bien.  Elle 
sera  sensée  , discrète , économe , médiocre- 
ment sensible,  et  fuira  le  monde.  Sa  santé, 
faible  Jusqu'à  vingt-huit  ans,  deviendra  alors 
plus  robuste.  Elle  aura  cependant  de  temps 
en  temps  des  coliques.  — 7“  Le  Hélier.  (C'est 
le  bélier  qui  portait  la  toison  d ur,  et  qui  fut 
mis  au  nombre  des  constellations.  Il  donne 
les  emporlemenUs.  ) Le  Bélier  domine  dans  le 
ciel  du  a mars  au  il  avril.  — Ceux  qui 
naissent  souscelte  constellation  sont  irascibles, 
prompts,  vifs,  éloquents,  studieux,  violents, 
menteurs,  enclins  à l'inconslancc.  Ils  tiennent 
rarement  leur  parole  et  oublient  leurs  pro- 
messes. Ils  courront  des  dangers  avec  les  die- 
vaux.  Ils  aimeront  la  pèche  et  la  ehassu. — 
La  femme  qui  liait  sous  celle  constellation 
sera  jolie,  vive  et  curieuse.  Elle  aimera  les 
nouvelles,  aura  un  grand  penchant  pour  le 
mensonge , et  ne  sera  pas  ennemie  de  la 
bonne  chère.  Elle  aura  des  colores,  sera  mé- 
disante dans  sa  vicille.-se  et  jugera  sévère- 
ment les  femmes.  Elle  su  mariera  de  bonne 
heure  et  aura  beaucoup  d'enfants.  — 8“  Le 
Taureau.  (Cest  le  taureau  dont  Jupiter  prit 
la  forme  pour  enlever  Europe , cl  qui  fut  mis 
au  nombre  des  con.slellations.  Il  donne  la 
hardiesse  cl  la  force.)  Le  Taureau  domine 
dans  le  ciel  du  JJ  avril  au  îl  mai.  — 
L’homme  qui  nait  sous  celle  constellation  est 
audacieux  ; il  aura  des  ennemis  qu'il  saura 
mettre  hors  d'état  de  lui  nuire.  Le  bonheur 
ne  lui  sera  point  étranger.  Il  voyagera  dans 
des  pays  lointains.  Sa  vie  sera  longue  et  peu 
sujette  aux  maladies.  — La  femme  qui  nait 
sous  celte  constellation  est  douée  de  force  et 
d'énergie.  Elle  aura  du  courage  ; mais  elle 
sera  violente  et  emportée.  Néanmoins  elle 
saura  sc  plier  à son  devoir  et  obéir  à son 
mari.  On  trouvera  dans  celle  femme  un  fonds 
de  raison  cl  de  bon  sens.  Elle  parlera  pour- 
tant un  peu  trop.  Elle  sera  plusieurs  fois  veuve 
et  aura  quelques  enfanls , à qui  elle  laissera 
des  richesses.  — 9"  Les  Carneaux.  (Les  Gé- 
meaux sont  Castor  et  l’oilux  qu'on  a mis  au 
nombre  des  constcllalions.  Ils  donnent  l'a- 
mitié.) Les  Gémeaux  dominent  dans  le  ciel 
du  îi  mai  au  21  juin.  — Olui  qui  naît  sous 
cette  constellation  aura  un  bon  cœur,  une 
belle  figure,  de  l'esprit , de  la  prudence  et  de 
la  générosité.  Il  sera  présomptueux,  aimera 
les  courses  et  les  voyages,  cl  ne  cherchera  pas 
beaucoup  à augmenter  sa  fortune  ; cependant 


il  ne  s'appauvrira  pointe  II  sera  rusé , gai , 
enjoué  ; il  aura  des  disymsitions  pour  les  arts. 

— La  femme  qui  nait  sous  cette  constellation 
est  aimante  et  belle.  Elle  aura  le  cœur  doux 
et  simple.  Elle  négligera  peut-être  un  peu 
trop  ses  affaires.  Les  beaux-arts,  principa- 
lement le  dessin  et  la  musique,  auront  lieau- 
coiip  de  charmes  pour  elle.  — 10“  L'Écre- 
visse. (C’est  le  cancre  ou  l'écrevisse  qui  piqua 
Hercule  tandis  qu'il  tuait  l'hydre  du  marais 
de  Lernc,  cl  qui  fut  mise  au  nombre  des 
constellaliuiis.  Elle  donne  les  désagréments.) 
L’Écrevisse  domine  dans  le  ciel  du  JJ  juin  au 
Jl  juillet.  — Les  hommes  qui  naissent  sous 
celte  constellation  sont  sensuels.  Ils  auront 
des  procès  et  des  querelles,  dont  ils  sortiront 
souvent  à leur  avantage;  ils  éprouvèront  de 
grands  périls  sur  mer.  Cet  horoscope  donne 
ordinairement  un  penchant  à la  gourmandise; 
rpielqtiefois  aussi  de  la  prudence , de  l'esprit , 
une  certaine  dose  de  modestie.  — La  femme 
qui  naît  souscelte  constellation  est  assez  belle, 
active  , emportée  , mais  facile  à apaiser.  Elle 
ne  deviendra  jamais  très-grasse  ; elle  aimera 
ci  rendre  .service,  sera  timide  et  un  peu  Irom- 
peiise.  — H“  Le  Lion.  (C’est  le  lion  de  la 
forêt  de  Némée , qii’Hercule  parvint  à étouffer, 
et  qui  fut  mis  au  nombre  des  constellations. 
Il  donne  le  courage.)  Le  Lion  domine  dans  le 
ciel  du  JJ  juillet  au  Jl  aodt.  — Celui  qui 
nait  sous  cette  consUllation  est  brave . hardi , 
magnanime,  lier,  éloquent  et  orgueilleux.  Il 
aime  la  raillerie.  Il  sera  souvent  entouré  do 
ilangers  ; ses  enfanls  feront  sa  consolation  et 
son  bonheur.  Il  s'abandonnera  à sa  colère  et 
s’en  repentira  toujours.  Les  honneurs  et  les 
dignités  viendront  le  trouver  ; mais  aupara- 
vant il  les  aura  cherchés  long-temps.  Il  aura 
de  gros  mollets.  — l.a  femme  qui  nait  sous 
cette  constellation  sera  vive,  colère  et  hardie. 
Elle  gardera  rancune.  Elle  parlera  beaucoup, 
et  ses  paroles  seront  souvent  amères.  Au 
reste,  elle  sera  belle;  elle  aura  la  tête  grosse. 

— Qu  elle  SC  tienne  en  garde  conire  l’eau 
bouillante  et  le  feu.  Elle  sera  sujette  aux  co- 
liques d'estomac.  Eîlle  aura  peu  d'enfants.  — 
1 J"  La  Vierye.  (C'est  Asirée  qu’on  a mise  au 
nombre  des  constellations  Elle  donne  la  pu- 
deur.) La  Vierge  domine  dans  le  ciel  du  JJ 
août  au  îl  septembre.  — L’homme  qui  naît 
sous  cette  constellation  est  bien  fait,  sincère, 
généreux  , spirituel,  aimant  les  honneurs.  Il 
sera  volé.  Il  ne  sain  a garder  le  secret  des 
autres  ni  le  sien.  Il  aura  de  l'orgueil , sera 
décent  dans  son  maintien,  dans  son  langage, 
et  fera  du  bien  à ses  amis.  Il  sera  compatis- 
sant aux  maux  des  autres.  Il  aimera  la  pro- 
preté et  la  toilette.  — La  femme  qui  naît  sous 
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celle  conslellalion  sera  chaste,  homu'te,  li- 
miile,  prévoyante  et  spirituelle.  Elle  aimera 
à faire  et  à dire  du  bien.  Elle  rendra  service 
toutes  les  fois  qu  elle  le  pourra  ; mais  elle  sera 
un  pou  irascible.  Cependant  sa  colère  ne  sera 
ni  dangereuse  ni  de  longue  durée.  — On  peut 
espérer  que  le  lecteur  ne  s’arrêtera  à celle 
ridinile  prescience  que  pour  se  divertir  un 
instant. 

Bortilopiu  (JE.IMVE  de),  — sorciére  du 
pays  de  Labour,  ariélée  comme  telle  en 
IÜ03,  dés  l'âge  do  11  ans,  et  châtiée  pour 
avoir  été  au  sablm'. 

Boaille.  — Le  charbon  de  terre  qui  se 
trouve  dans  le  llainaul  et  dans  le  pays  de 
Liège,  et  que  l’on  y brâle  communément, 
porte  le  nom  de  houille,  <à  cause  d'un  certain 
maréchal  nommé  Pruilhmume-le-lluulllmx,- 
qui,  dit-on,  en  lit  la  première  découverte  au 
onzième  siècle  ; cl  des  doctes  assurent  qu'un 
fantéme,  sous  la  ligure  d'un  vieillard  habillé 
de  blanc,  ou  d'un  ange,  lui  montra  la  pre- 
mière mine  et  disparut. 

Boomui,  — génie  femelle  qui  gou\  erne  la 
région  des  astres  chez  les  Orientaux.  \’oy 
SollAU.V-S(:UIVAOON. 

Bourù,  — vierges  merveilleuses  du  para- 
dis de  Mahomol  ; elles  naîtront  des  pépins  de 
toutes  les  oranges  servies  aux  fidèles  croyants 
dans  ce  séjour  fabuleux.  Il  y en  aura  du 
blanches,  du  jaunes,  de  vertes  et  de  lougcs. 
Leur  crachat  sera  nécessairement  parfume. 

aubixr  (Ëtienme),  — revenant  de  Bohême. 
Plusieurs  auteurs  ont  dit  qu'il  parut  quelques 
temps  après  sa  mort  dans  sa  ville  , et  qu'il 
embrassa  même  de  ses  amis  qu’il  rencontra  '. 

Bogon,  — c péce  de  fantôme  malfaisant 
à l'existence  duquel  le  peuple  do  Tours  croit 
très-fermement.  Il  servait  d'épouvantail  aux 
|mlits  enfants,  pour  qui  il  était  une  manière 
do  Croryuemitaine.  t’.'cst  de  lui,  dit-on , que 
h*s  réformés  sont  appelés  hwjuenols.  ê couse 
du  mal  qu’ils  faisaient  et  de  l’elfroi  que  semait 
leur  pas.sagc  au  seizième  siècle,  qu'ils  ont 
ensanglanté. 

Bague»,  — bourgeois  d'Épiiial.  l'iiÿ.  Es- 

l'BITS. 

Bugue«-le-araad,  — chef  des  Français, 
l>cre  de  Ilugucs-Capel.  Gualljerl-Uadiilphe 
rapporte  qu’il  était  guetté  par  le  diable  à 
l’heure  de  la  mort.  Une  grande  troupe  d'hom- 
mes noirs  se  pré.sentant  à lui,  le  plus  appa- 
rent lui  dit  : « Me  connais-tu?  — Non,  ré- 
jKindil  Hugues;  qui  peux-tu  être?  — Je  suis, 
dit  riioiume  noir , le  puissant  des  puissants, 
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le  riche  des  riches  ; si  tu  veux  croire  en  moi, 
je  te  ferai  vivre.  • Quoique  ce  capitaine  eût 
été  assez  dérangé  dans  sa  vie,  il  fit  lo  signe  do 
la  croix.  Aussitôt  cette  bande  de  diables  se 
dissiyia  en  fumée  '. 

Bulle  bouillante.  — Les  habitants  de  Cey- 
lan  et  des  oltes  de  Malabar  emploient  l'huile 
bouillante  comme  épreuve.  Les  premiers  ne 
s’en  servent  que  dans  les  affaires  de  grande 
importance , comme  lorsqu'ils  ont  des  procès 
pour  leurs  terres,  et  qu'il  n’y  a point  de  té- 
moins. — On  SC  servait  autrefois  on  Europe 
de  l'épreuve  par  l'huile  bouillante  pour  les 
affaires  obscures.  L’accusé  mettait  le  poing 
dans  la  chaudière  ; s'il  le  retirait  sans  brû- 
lure, il  était  absous. 

Bulle  de  baume.  — L'huile  de  baume,  ex- 
Ir.iite  du  marc  de  l’eau  céleste,  dissipera  la 
surdité,  si  on  en  met  dans  les  oreilles  trois 
gouttes  de  temps  en  temps,  en  bouchant  Ica 
oreilles  avec  du  coton  imbibé  de  ce  baume. 
Il  guérit  toute  sorte  de  gale  et  de  teigne  la 
plus  invétérée,  apostèmes,  plaies,  cicatrices, 
ulcères  vieux  et  nouveaux  ; toutes  sortes  do 
morsures  venimeuses,  de  serpents,  scor- 
pions, ète.  ; toutes  fistules,  crampes  et  érysi- 
jiéles;  toute  palpitation  de  ra'iir  et  des  autres 
membres , par  fomentation  et  emplâtre.  Crol- 
liiis  en  fait  tant  d’estime  qu’il  le  nomme  par 
excellence  huile  mère  de  baume  «. 

Bulle  de  talc.  — Lc  talc  est  la  pierre  phi- 
losophale  fixée  au  blanc.  Les  anciens  ont  beau- 
coup parlé  de  l’huile  de  talc,  à laquelle  ils 
attribuaient  tant  de  vertus  que  pres<pie  tous 
les  alchimistes  ont  mis  en  œuvre  tout  leur  sa- 
voir pour  la  comyioser.  Ils  ont  calciné,  puri- 
fié, sublimé  le  talc,  et  n’en  ont  jamais  pu  ex- 
traire cette  huile  précieuse.  Quchpies-uns 
entendent,  sous  ce  nom,  I élixir  des  philoso- 
phes hermétiques. 

Bu-Jum-Biu,  — célèbre  alchiiiiistc  chinois 
qui  trouva,  dit-on,  la  pierre  philosophale. 
Ayant  tué  un  horrible  dragon  qui  ravageait 
le  pays,  llu-Jum-Sin  attacha  ce  monstre  à 
une  colonne  qui  so  voit  encore  aujourd'hui,  cl 
s'éleva  ensuite  dans  le  ciel.  Ia:s  Chinois,  par 
reconnaissance,  lui  érigèrent  un  temple  dans 
l'endroit  même  où  d avait  tué  le  dragon. 

Bulin,  — petit  marchand  de  buis  d'Or- 
léans ; étant  ensorcelé  à mort,  il  envoya 
chercher  un  sorcier  qui  su  vantail  d'enlever 
toutes  les  maladies.  Le  sorcier  réiKmdil  qu'il 
ne  pouvait  le  guérir,  s'il  ne  donnait  la  mala- 
die a son  fils  qui  était  encore  à la  niamelle. 

> Loiojrer.  Ulsloirc  de»  bpecuu»  uu  'Jii 

c»pnts.  liT.  in.  p,  îJ73 

• Le  PefiMlbcrt,  p.  Ua. 
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Le  père  y cnnwnlil.  La  nourriee,  ayant  cn- 
lemlii  cela,  s'enfuit  avec  l’enfiint  pendant  que 
le  sorcier  touchait  le  père  pour  lui  Ater  le  mal. 
Quand  il  eut  fait,  il  ilenianda  où  était  l’cn- 
fant.  Ne  le  trouvant  pas,  il  commença  à s'é- 
crier : « Je  suis  mort,  où  est  l'enfant?  » puis 
il  s'en  alla  ; mais  il  n'eut  pas  pliilét  mis  les 
pieds  hors  la  porte , que  le  diable  le  tua  sou- 
dain. Il  devint  aussi  noir  que  si  on  l'eùt  noirci 
de  propos  délibéré  ; car  la  maladie  était  ri*s- 
lée  sur  lui  '. 

Humma,  — dicu  souvcrain  des  Cafres,  qui 
fait  tomber  la  pluie,  soufller  les  vents,  et  qui 
donne  le  froid  et  le  chaud,  ils  ne  croient  pas 
qu’on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage,  parce 
que , disent-ils  , il  les  brûle  de  chaleur  et  de 
sécheresse,  sans  garder  la  moindre  proportion. 

Hunèrio.  — Avant  la  persécution  d'Iluné- 
ric,  lils  de  tîcnseric,  roi  des  Vamlales,  qui  fut 
si  violente  contre  les  catholiques  d’Afrique, 
jilusieurs  signes  annoncèrent,  dit-on,  cet  ora- 
ge. On  aperçut  sur  le  mont  Ziquen  un  homme 
de  haute  stature,  qui  criait  à droite  et  à gau- 
che • « Sortez,  sortez.  » On  vit  aussi  à Car- 
thage, dans  l’église  de  Saint-Fauste,  une 
grande  troupe  d’Éthiopiens  qui  cha.^saient  les 
saints  comme  le  pasteur  mène  srts  brebis.  Il 
n’y  eut  guère  de  persécution  d'hérétiques  con- 
tre les  catholiiiucs  plus  forte  que  celle-là  >. 

Hun».  — Les  anciens  historiens  donnent  à 
ces  peuples  l'origine  la  plus  monstrueuse.  Jor- 
nandès  raconte  * que  l’hilimor,  roi  des  (joths, 
entrant  dans  les  terres  gétiques,  n'y  trouva 
que  des  sorcières  d’une  laideur  alfreuse;  qu'il 
les  chassa  loin  de  son  armée  ; qu’elles  errè- 
rent seules  dans  les  déserts , où  des  démons 
s’unirent  avec  elles.  C’est  de  ce  commerce 
infernal  que  naquirent  les  Huns,  si  souvent 
appelés  le."  enfants  du  dialde  *.  Ils  étaient 
d’une  ditîormilé  horrible.  Les  historiens  di- 
sent qu'à  leurs  yeux  louidies  et  sauvages,  à 
leur  ligure  torse,  a leur  barbe  de  bouc,  oo  ne 
poutail  s'empêcher  de  les  reconuaibu  pour 
enfanls  de  démons.  Vuij.  OuiiES. 

Huppe,  — oiseau  commun,  nommé  |iar  les 
Chaldéens  Buri , et  par  les  Urées  /su».  Celui 
qui  le  regarde  devient  gros;  si  on  porte  ses 

' Dtidin,  Défponomtsie,  p.  33U. 

* Leloynr,  Hisl.  de»  p.  272. 

^ De  rebua  golhicl». 

* Detoldus  pn^lcnd.  «prè*  ftcr»in,  que  le  nom  de 
Hun$  vient  d'un  mot  tudcmine,  on  erltlque.  on  barbare, 
qui  wpiiflr  /èni»ion/(  ptir  ia  nuujùf,  ariitult  maçicteni. 
r>e  Bonnalro  dit.  don»  »on  /Tiatoire  Jf  Frnnce.  r\ü^  ie« 
ïiuna,  venant  foire  io  guerre  à Cherebrrt.  ou  Coribert. 
fun*nl  ftilaqués  près  de  U rivière  d'Elbo  par  Sigebert, 
rM  de  Metz,  et  que  les  Franc»  furent  obligé»  de  com- 
boUrs  contre  les  Huns  et  contre  le»  K^trro  dont  ces 
barbares  svnicnl  rempli  Tsir,  par  un  elTol  de  In  magie  : 
ce  qui  renriitleur  vlctuire  plus  distinguée. 
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yeux  sur  l’esinmac,  on  se  réconrilicra  avec  tous 
scs  ennemis;  et  depeur  d’étre  trompé  partpicl- 
qiie  marchand,  on  a sa  lélc  dans  une  bourse 

Butgin,  — démon  qui  prend  plaisir  à obli- 
ger les  hommes,  se  plaisant  en  leur  soeiété, 
répondant  à leurs  questions,  et  leur  rendant 
service  quand  il  le  peut,  selon  les  traditions 
de  la  Saxe,  Voici  une  des  nombreuses  com- 
plaisances (pi  on  lui  atlribue  : — L'n  Saxon 
|iarUiiit  i>uur  un  voyage,  et  se  trouvant  furt 
inquiet  sur  la  conduite  do  sa  femme,  dit  à 
llulgîn  : « Coiiqsignon  , je  le  recommande  ma 
femme,  aie  soin  de  la  garjer  jusqu’à  mon  re- 
loiir.  » l,a  femme,  aussilàt  que  son  mari  fut 
parti,  voulut  se  donner  des  licences;  mais  le 
démon  l'en  emisVIia.  Fnfin  le  mari  revint; 
Ilutgin  courut  au-devant  de  lui  et  lui  dil  : , Tu 
fais  bien  de  revenir,  car  je  commence  à me 
lasser  de  la  commission  que  lu  m'as  donnée. 
Je  l’ai  remplie  avec  toutes  les  peines  du  mon- 
de ; et  je  le  prie  de  ne  plus  l'absenter,  parco 
que  j'aimerais  mieux  garder  tous  les  pou  reeaux 
de  la  Saxe  que  la  fomiiic  *.  » On  voit  ipic  lUi 
démon  ne  ressemble  guère  aux  autres. 

Hvergelmer , — foolaino  iiifcrnale.  l’uy. 
Nifluüim. 

Hyseintlu,  — pierre  prérieuse  que  l’on 
pendait  au  eou  pour  se  défendre  de  la  pc*sle. 
De  plus  elle  fortiliail  le  coeur,  garanlissail  de 
la  foudre,  et  augmentait  les  richesses  et  les 
honneurs. 

Hydrsoth, — magicien  célébré  par  le  Tasse  ; 
il  était  |)éro  du  roi  de  Damas,  et  oncle  d’Ar- 
mide,  qu'il  instruisit  dans  les  arts  magiques 

Bydromanoie  OU  Bydroseopîe  , — art  de 
prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  l'eau  ; on  en 
attribue  l'invenlion  aux  Perses.  On  en  distin- 
gue plusieurs  espèces  : — 1“  lorsqu'à  lasiiile 
des  invocations  et  oiilres  cérémonies  magi- 
ques, on  voyait  écrits  sur  l'eau  les  noms  ries 
(irrsonnes  ou  des  choses  qu'oii  désirait  de 
connaître  ; ces  noms  se  Irouvaieiil  écrits  à re- 
bours; — 2"  on  se  servait  d'un  vase  plein 
d’enu  et  d'un  anneau  suspendu  à un  fil,  avec 
lequel  on  frap|init  un  certain  nombre  de  fuis 
les  càii-s  du  vase  ; 3“  un  jetait  successivement 
et  à de  rourls  intervalles  truis  petites  pierres 
dans  une  eau  Iran  ,uille  et  dormante  ; et  des 
cercles  qu'en  fonnail  lu  surface,  aiicsi  que  de 
leur  inlersccliou,  on  lirait  des  présagés  ; — 
i"un  examinait  altcniivemeiil  lus  divers  mou- 
vements et  l'agitation  des  flots  de  la  mer.  Les 

' Sucrcti  (l'Albert-lC'Crand,  p.  111. 

> Wieru»,  Dr  pmtigii»  (Ism.,  etc. 

^ Dclancrc, Tableau  de  l'incoiutlaiicc  dv»dt;inon»,eie.s 
Ut.  I,  p.  6T. 
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Siciliens  cl  les  Eubéens  étaient  fort  adonnés 
a celle  supeiîtilion  ; — û»  on  lirait  des  pré- 
sages de  la  couleur  de  l'eau  et  des  figures 
qu’on  croyait  y voir.  C'est  ainsi,  selon  Var- 
ron , qu’on  apprit  à Rome  quelle  serait  l'is- 
sue de  la  guerre  contre  Milhridate.  Certaines 
rivières  ou  fontaines  passaient  chez  les  an- 
ciens pour  être  plus  propres  que  d’autres  à 
ces  opérations;  — 6°  c'était  cnrorc  par  une 
espece  d’hydromanoie  que  les  anciens  Ger- 
mains éclaircissaient  leurs  soupçons  sur  la  fi- 
délité des  femmes  : ils  jetaient  dans  le  Rhin, 
sur  un  bouclier,  les  enfants  dont  elles  venaient 
d’accoucher;  s’ils  surnageaient,  ils  les  tenaient 
pour  légitimes,  et  pour  bâtards  s’ils  allaient 
au  fond  ; — 7»  on  remplissait  d'eau  une  coupe 
ou  une  tasse,  et,  après  avoir  prononcé  dessus 
certaines  paroles,  on  examinait  si  l’eau  bouil- 
lonnait et  se  répandait  par-dessus  les  bords; 
— 8"  on  mettait  de  l’eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  de  cristal;  puis  on  y jelait  une 
goutte  d’huile,  et  l'on  s’imaginait  voir  dans 
cette  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  dont  un 
désirait  d’ètre  instruit  ; — 9"  les  femmes  des 
Germains  pratiquaient  une  neuvième  sorte 
d'hydromancie,  en  examinant,  pour  y deviner 
l’avenir,  les  tours  et  détours  et  le  bruit  que 
faisaient  les  eaux  des  fleuves  dans  les  gouf- 
fres ou  tourbillons  qu'ils  formaient  ; — 40"  en- 
fin, ou  |>eul  rapporter  à l'hydromancie  une 
supersbtiun  qui  a long-temps  été  en  usage  en 
Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  des  personnes 
d’un  vol,  on  écrivait  leurs  noms  sur  autant  de 


jielits  cailloux  qu'on  jetait  dans  l’eau.  Le  nom 
du  voleur  ne  .s'etl'açait  pas.  l'uy.  UoH.txaE. 

Hyène  - I -es  Égyptiens  croyaient  que 
l’hy  ène  changeait  de  sexe  chaque  année.  — 
On  donnait  le  nom  de  pierres  d’hyène  à des 
pierres  qui , au  rap|>orl  de  Pline,  se  trouvent 
dans  le  corps  de  l’hyène,  lesquelles,  placées 
sous  la  langue,  attribuaient  à celui  qui  les 
portait  le  don  de  prédire  l’avenir. 

Hymèra.  — L'nc  femme  de  Syracuse,  nom- 
mée Ilyméra,  eut  un  songe,  pendant  lequel 
elle  crut  monter  au  ciel,  conduite  par  un 
jeune  homme  qu'elle  ne  connaissait  point. 
Après  qu'elle  eut  vu  tous  les  dieux  et  admiré 
les  beautés  de  leur  séjour,  elle  aperçut,  atta- 
ché avec  des  chaînes  do  fer,  sous  le  trône  de 
Jupiter,  un  homme  robuste,  d’un  teint  roux, 
et  le  visage  tacheté  de  lentilles.  Elle  demanda 
à son  guide  quel  était  cet  homme  ainsi 
enchaîné.  Il  lui  fut  répondu  que  c'était  le 
maui'ais  destin  de  l’Italie  et  de  la  Sicile,  et 
que,  lorsc|u’il  serait  délivré  de  ses  fers,  il  cau- 
serait de  grands  maux.  Ilyméra  s’éveilla  là- 
dessus,  et  le  lendemain  elle  divulgua  son 
rêve.  — Quelque  temps  après,  quand  Denys- 
le-Ty  ran  se  fut  emparé  du  trône  de  la  Sicile, 
Ilyméra  le  vit  entrer  à Sy  racuse  et  s’écria 
que  c’était  l'homme  qu’elle  avait  vu  enchaîné 
dans  le  ciel.  Le  tyran,  l’ayant  appris,  la  fit 
mourir  ‘. 

t Valére-Maximc. 
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lalyaict»,  — peuple  dont  parie  Ovide,  et 
dont  les  regards  avaient  la  vertu  magique  de 
gâter  tout  ce  qu'ils  fixaient  Jupiter  les  chan- 
gea en  rochers  et  les  exposa  aux  fureurs  des 
lioLs. 

XliM.  — oiseau  d’flgypte  qui  ressemble  à la 
cigogne.  Quand  il  met  sa  tête  et  son  cou  sous 
ses  ailes,  dit  Èlicn,  sa  figure  est  à [icu  prés 
celle  du  cœur  humain.  On  dit  que  cet  oiseau 
a introduit  l’usage  des  lavements,  honneur 
q^ui  est  réclamé  aussi  par  les  cigognes.  Les 
Égyptiens  autrefois  lui  rendaient  les  honneurs 
divins,  et  il  y avait  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  tuaient  un  ibis , même  |>ar  mégarde.  De 
nos  jours,  les  Égyptiens  regardent  encore 
comme  sacrilège  celui  qui  lue  l’ibis  blanc. 


dont  In  présence  bénit,  disent-ils.  les  travaux 
champêtres,  et  qu’ils  révèrent  comme  un 
symbole  d’innocence. 

lohoeumon,  — rat  du  Nil,  auquel  les  Égyp- 
tiens rendaient  un  culte  particulier;  il  avait 
ses  prêtres  et  ses  autels.  Butfon  dit  qu’il  vit 
dans  l'état  de  dornwlicilii,  et  qu'il  sert  comme 
les  chats  à prendre  les  souris.  Il  est  plus  fort 
que  le  chat,  s’accommode  de  tout,  chasse  aux 
oiseaux,  aux  quadrupèdes,  aux  serpents  et 
aux  lézards.  Pline  dit  qu'il  fuit  la  gvierre  au 
crocodile,  qu'il  l'épie  |icndnnt  son  sommeil, 
et  que  si  ce  vaste  reptile  était  assez  impru- 
dent pour  dormir  la  gueule  ouverte,  l’ichneu- 
mon  s introduirait  dans  son  estomac  et  lui 
rongerait  les  entrailles.  M.  Denon  assure  que 
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c'i^  uno  fable;  oos  deux  aiiimnux  n'ont  ja- 
mais rien  à démêler  ensemble,  ajoiilo-t-il, 
puisqu'ils  n'habitent  pas  les  mêmes  parafes; 
on  ne  voit  pas  do  crocmliles  dans  la  basse 
Ëgypte,  on  ne  voit  pas  non  plus  d'idineu- 
mons  dans  la  haute 

lohthjromaneie,  — divination  très-ancienne 
qui  se  pratique  par  l'inspection  des  entrailles 
des  poissons.  Polydamas,  pendant  la  piierre 
de  Troie , et  Tirésias  s'en  sont  servis.  On  dit 
que  les  poissons  de  la  fontaine  d'Apollon  à 
Miré  étaient  prophètes,  et  Apulée  fut  aussi 
accusé  de  s'en  être  servi  *. 

Ida.  — On  voit  dans  la  légende  de  la  bien- 
heureuse Ida  de  Louvain  quelques  pâles  ap- 
paritions du  diable,  qui  eberebe  à la  troubler 
et  qui  n’y  parvient  pas.  { , 1.3 
avril.) 

Idiot.  — En  Écosse,  les  gens  du  peuple  ne 
voient  pas  eomme  un  malbeur  un  enfant  idiot 
dans  une  famille.  Ils  voient  la  au  contraire  un 
signe  de  bénédiction.  Cette  opinion  est  parta- 
gée par  plusieurs  peuples  de  l'Orient,  et  nous 
nous  bornons  à la  mentionner  .sans  la  juger. 

Idoln.  — L’idole  est  une  image,  une  fi- 
gure, une  représentation  d'un  être  imaginaire 
ou  réel.  Le  culte  d'adoration  rendu  à quelque 
idole  s'appelle  idolâtrie.  — Si  les  idoles  ont 
fait  cher,  les  païens  des  choses  qu'on  |X)uvait 
appeler  prodiges,  ces  prodiges  n'ont  eu  lieu 
que  par  le  [louvoir  des  démons  ou  par  le  char- 
latanisme. — Saint  Grégoire  le  tbaiimatiirge, 
se  rendant  à Néocésarée,  fut  surpris  par  lu 
nuit  et  par  une  pluie  violente  qui  l'obligea 
d’entrer  dans  un  temple  d'idoles,  fameux  dans 
le  pays  à cause  des  oracles  qui  s'y  rendaient. 
Il  invoqua  le  nom  de  Jésus-Christ,  fit  des  si- 
gnes de  croix  pour  purifier  le  temple,  et  passa 
line  partie  de  la  nuit  â chanter  les  louanges 
de  Dieu  suivant  son  liîlbitude.  .\prés  qu'il  fut 
parti,  le  prêtre  des  idoles  vint  au  temple,  se 
dis|Kisant  à faire  les  cérémonies  de  son  culte. 
Les  démons,  dit-on , lui  apparurent  aiissitél, 
et  lui  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter 
ce  lieu  depuis  qu'un  saint  évêque  y avait  sé- 
journé. Il  promit  bien  dessacrificespourlesen- 
gagerà  tenir  ferme  sur  leurs  autels;  mais  la 
puissance  de  Satan  s'était  éclipsée  devant  Gré- 
goire. Le  prêtre  , furieux , poursuivit  l'évèque 
de  Néocésarée,  et  le  menaça  de  le  faire  punir 
juridiquement  s'il  ne  réparait  le  mal  qu’il 
venait  de  causer.  Grégoire,  qui  l’écoutait  sans 
s'émouvoir,  lui  répondit  : « Avec  l'aide  de 
Dieu,  qui  chasse  les  démons,  ils  pourront  re- 

' ^(.  Salgucs.  DvS  Erreurs,  ctr.,  t.  III,  p.  3fU. 

* D«Ian€re,  Incrédtilittf  et  méer^ance,  cto  , p.  267. 


venir  s’il  le  permet.  » Il  prit  alors  un  (lapiiT 
sur  lequel  il  écrivit  ; t Grégoire  à Satan  Ren- 
tre. s — Le  sacrificateur  (lorta  re  billet  dans 
son  temple,  fit  ses  sacrifices,  et  les  démons  y 
revinrent. 'Mais,  réfléchissant  alors  à la  puis- 
fjince  de  Grégoire,  il  retourna  vers  lui,  se 
fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne  et  de- 
vint son  disciple.  — Porphyre  avoue  que  les 
dénions  s'enfermaient  dans  les  idoles  pour  re- 
cevoir le  culte  des  gentils.  « Parmi  les  idoles, 
dit-il,  il  y a des  esprits  impurs,  trompeurs  et 
malfaisants,  qui  veulent  passer  pour  des  dieux 
et  se  faire  adorer  par  les  hommes;  il  faut  les 
apaiser,  de  peur  qu'ils  ne  nous  nuisent.  Les 
uns,  gais  et  enjoués,  so  laissent  gagner  par 
des  spectacles  et  des  jeux  ; l'humeur  sombre 
des  autres  veut  l'odeur  de  la  graisse  et  se  re- 
paît des  sacrifices  sanglants.  » 

Ifttrin , — enfer  des  Gaulois.  C'était  une 
région  sombre  et  terrible,  inaccessible  aux 
rayons  du  soleil,  infectée  d'insectes  venimeux, 
de  reptiles,  de  lions  rugissants  et  de  loups 
carnassiers.  Les  grands  criminels  étaient  en- 
chaînés dans  des  cavernes  encore  plus  horri- 
bles, plongés  dans  un  étang  plein  de  couleu- 
vres et  brûlés  par  les  )ioisuns  qui  distillaient 
sans  cesse  de  la  voûte  Les  gens  inutiles , ceux 
qui  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal , résidaient 
au  milieu  des  vapeurs  épais.ses  et  pénétrantes 
élevées  au-dessus  do  ces  hideuses  prisons. 
Le  plus  grand  supplice  était  un  froid  très-ri- 
goureux. 

Ignorance.  — Ceux  qui  enseignèrent  que 
l'Océan  était  salé  de  )ieur  qu'il  ne  se  corrom- 
pit, et  que  les  marées  étaient  faites  pour  con- 
duire nos  vaisseaux  dans  les  ports,  ne  savaient 
sûrement  pas  que  la  Méditerranée  a des  ports 
et  point  de  reflux,  l u;/.  Eaneuns,  Meaviit- 
lEs,  PaoDioES,  etc.,  etc.,  etc. 

lUa.  — Il  y a dans  la  Baltique  des  Iles 
rapprochées  que  les  [«Icheurs  croient  avoir 
été  faites  par  des  enchanteurs  , qui  vou- 
laient s'en  aller  plus  facilement  d'un  lieu  à un 
autre,  et  qui  établissaient  ainsi  des  stations 
sur  leur  roule  '. 

Illuminé,,  — soric  de  francs-maçons  d’Al- 
lemagne, qui  croient  avoir  la  seconde  vue  et 
qui  prophétisent.  On  connaît  peu  leur  doc- 
trine , qui  est  vague  et  libre , mais  ils  ont  eu 
des  prédécesseurs.  En  157.5,  Jean  de  Villal- 
pando  et  une  carmélite  nommée  Catherine  de 
Jésus,  établirent  une  secte  d'illuminés,  que 
l'inquisition  deCordoue  dispersa.  Pierre  Guérin 
les  ramena  en  France  en  1631.  Ils  préten- 
daient que  Dieu  avait  révélé  à l'un  d'entre 

» Marmi»  r,  Tratl.  de  la  mer  BtUiquc. 
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piix  , Ip  fri'ro  Aiilnine  Bücquet , une  pratique 
dp  vie  fl  de  foi  surcminenle , au  moyen  de 
laquelle  on  devenait  tellement  saint  qu'on  no 
faisait  plus  qu'un  avec  Dieu  et  qu'alors  on 
pouvait  sans  péelié  se  livrer  à toutes  ses  pas- 
sions. ils  se  flattaient  d'en  remontrer  aux 
apiiires,  a tous  les  saints  et  à toute  I K;;lise. 
Louis  Xlll  dissipa  cette  scele  de  fous. 

Imagpi  de  cire,  — eoÿ.  Envoitemknt. 

Xmagioation.  ^ Les  l’ôves,  les  songes,  U'S 
cliimt^res,  les  terreurs  pani(pies,  les  su()ersti- 
tions,  les  préjugés,  les  prodiges,  les  châteaux 
en  Ks|iagne,  le  Iioulieur,  la  gloire,  et  tous  ces 
eontes  d'esprits  et  de  revenants,  de  sorciers 
et  dediahles,  sont  les  enfants  de  l'imagination. 
Son  domaine  est  immense,  ton  empire  est  rles- 
potique;  une  grande  force  d'esprit  peut  seule 
en  réprimer  les  écarts.  Un  .Vthénien  , ayant 
révé  (|ti'il  était  devenu  fou,  en  eut  l'imagina- 
tion tellement  frappée  ipi'à  son  réveil  il  fit 
des  folies  comme  il  croyait  devoir  en  faire , 
et  perdit  en  effet  la  raison  — Un  connaît 
l'origine  de  la  fièvre  de  Saint-Vallier.  A cette 
occasion  Pasquier  parle  de  la  mort  d’un  liouf- 
fon  du  marquis  de  Ferrare,  nommé  (lonelle, 
qui.  ayant  entendu  diie  qu'une  gninde  peur 
guérissait  de  la  fièvre,  voulut  guérir  de  la 
fievre  quarte  le  prince  son  maître,  qui  en  était 
tourmenté.  Pour  cet  effet,  passant  avec  lut 
sur  un  pont  assez  étroit,  il  le  poussa  et  le  fit 
tomber  dans  l’eau  au  (léril  de  sa  vie.  On  re- 
pêcha le  .souverain,  et  il  fut  guéri  ; mais,  ju- 
geant que  t’indiscrotion  de  (ionplle  méritait 
quelque  punition,  il  le  condamna  à avoir  la 
tête  coupée,  bien  résolu  cependant  de  ne  pas 
le  faire  mourir.  Le  jour  do  l’exécution , il  lui 
fit  bander  h>s  yeux,  et  ord'Mina  qu'au  lieu  d'un 
coup  de  sabre  un  ne  lui  donnât  qu'un  petit 
coup  de  .serviette  mouillée  ; l’ordre  fut  exécuté 
et  Uonelle  détié  aussitôt  après,  mais  le  mal- 
lieureii.v  bouffon  était  mort  do  peur.  — llé- 
quet  parle  d'un  homme  qui , s'ôtant  couclié 
avex  les  cheveux  noirs,  se  leva  le  matin  avec 
les  cheveux  blancs,  |>arce  qu'il  avait  rêvé  qu'il 
était  condamné  à un  supplice  cruel  et  infa- 
mant. Dans  le  Dirlionmiire  tir  police  de  Des 
Es.sarts.  on  trouve  l’histoire  d’une  jeune  fille  à 
qui  une  sorcière  prédit  qu’elle  serait  pcmdue; 
ce  qui  produisit  un  tel  effet  sur  son  esprit 
qu  elle  mourut  suffoquée  la  nuit  suivante.  — 
Athénée  raconte  que  quelques  jeunes  gens 
d'AgrigPutc  étant  ivres,  dans  une  chambre  de 
cabaret,  se  crurent  sur  une  galère,  au  milieu 
de  la  mer  en  furie,  et  jetèrent  par  les  fenê- 
tres tous  les  meubles  de  la  maison,  |)our  sou- 
lager le  bâtiment.  — Il  y avait,  à Athènes, 
un  fou  qui  se  croyait  innitre  de  tous  les  vais- 


seaux qui  entraient  dans  le  Pirée,  et  donnait 
ses  ordres  eu  conséquence.  Horace  parle  d'un 
autre  fou , qui  croyait  toujours  assister  à un 
spectacle,  et  qui,  suivi  d'une  troupe  de  comé- 
diens imaginaires,  portait  un  ihéàtie  dans  sa 
tête,  où  il  était  tout  â la  fois  et  l'acteur  et  le 
spectateur.  Un' voit,  dans  les  maniaques,  des 
choses  aussi  singulières;  tel  s'imagine  être  un 
moineau  , un  vase  de  terre  , un  serpent  ; tel 
autre  se  croit  un  dieu,  un  orateur,  un  Hercule. 
Et  parmi  les  gens  qu'on  dit  sensés,  en  est-il 
beaucoup  qui  luailrisenl  leur  imagination,  et 
80  mollirent  exempts  de  faiblesses  et  d'er- 
reurs ? — Plusieurs  personnes  mordues  par 
des  chiens  ont  été  très-malades  parce  que, 
les  3iip|iosant  atteints  de  la  rage , elles  se 
croyaient  menacées  ou  déjà  affectées  du  même 
moi.  La  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
IH’llier  rap|iortc,  dans  un  mémoire  publié  en 
47dO,  que  deux  frères  ayant  été  mordus  par 
un  chien  enragé,  l'un  d'uux  partit  |>our  la  Hol- 
lande, d'où  il  ne  revint  qu’au  bout  de  dix  ans. 
Ayant  appris,  à son  retour,  que  son  frère  était 
mort  hydrophobe,  il  mourut  lui-méme  enragé 
par  la  crainte  de  l’être.  — Void  un  fait  qui 
n’est  pas  moins  extraordinaire  : un  jardinier 
rêva  qu'un  grand  chien  noir  l'avait  mordu.  Il 
ne  pouvait  montrer  aucune  trace  de  morsure; 
et  sa  femme,  qui  s'était  levée  au  premier  cri, 
lui  assura  que  toutes  les  portes  étaient  bien 
fermées  et  qu'aucun  cliicn  n’avait  pu  entrer. 
Ce  fut  en  vain  ; l’idée  du  gros  chien  noir  res- 
tait toujours  présente  à son  imagination , il 
croyait  le  voir  sans  cesse  : il  en  perdit  le  som 
mei!  et  l'appélil,  devint  triste,  rêveur,  lan- 
guissant. Sa  femme  qui,  raisonnable  au  com- 
mencement, avait  fait  tous  ses  efforts  pour  le 
calmer  et  le  guérir  de  son  illu.<ion,  fiiiil  pur 
s’imaginer  que,  puisqu'elle  n’avait  pas  réussi, 
il  y avait  quelque  chose  de  réel  dans  l'idi'C 
de  son  mari , et  qu'ayant  été  couchée  à coté 
de  lui,  il  était  fort  possible  qu  elle  eût  été  aussi 
mordue.  Cette  disposition  d'esprit  développa 
diez  elle  les  mémos  symptômes  que  chez  son 
mari,  abattement,  lassitude,  frayeur,  in- 
somnie. — Le  médecin,  voyant  éclioiier  loules 
les  ressources  ordinaires  de  son  art  contre 
cetle  maladie  de  l'imagination,  leur  conseilla 
d’aller  en  [lèlerinage  à Sainl-llubert.  — Des 
ce  moment  les  deux  malados  furent  plus  tran- 
quilles ; ils  allèrent  à Saint-Hubert , y subi- 
rent le  Iraitemcnt  usilé,  et  revinrent  guéris. 
— Uo  homme  pauvre  et  malheureux  s ciait 
tellement  frappé  l'imagination  de  l'idée  d.vt 
richesses , qu’il  avait  fini  par  se  croire  dans 
la  plus  grande  opulence.  Un  médecin  le  guérit, 
et  il  regretia  sa  folie.  — On  a vu . en  Angle- 
terre, un  homme  qui  voulail  absolument  qu« 
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rien  ne  rafUigedt  dans  ce  monde.  En  vain  on 
lui  annon;:ail  un  événement  féelieux  ; il  »'ob- 
itliiiail  à le  nier  Sa  femme  étant  morte,  il  n'en 
voulut  rien  croire.  Il  faisait  mettre  à table  le 
rouvert  de  la  défunte  , et  s'entretenait  avec 
elle , comme  si  elle  eût  été  présente  ; i'  on 
agissait  de  même  lorsque  son  fils  était  absent. 
Prés  de  sa  dernière  heure,  il  soutint  qu'il 
n’était  pas  malade,  et  mourut  avant  d'en  avoir 
eu  le  démenti.  — Voici  une  autre  anecdote  ; 
Un  maçon , sous  l'empire  d'une  mononianie 
qui  pouvait  dégénérer  en  fulie  alisolue,  rruyoit 
avoir  avalé  une  couleuvre  ; il  disait  la  sentir 
remuer  dans  son  ventre.  M.  Jules  Cloque! , 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis,  à qui  il 
fut  amené , pensa  que  le  meilleur,  peut-être 
le  seul  moyen  |)our  guérir  re  monomane,  était 
de  se  prêter  à sa  folie.  Il  oITrit  en  runséquence 
d'extraire  la  couleuvre  par  une  operation  ebi- 
rurglcalc.  Le  maçon  y consent  ; une  incision 
longue,  maissiiperlieielle,  est  faite  à la  région 
de  l'estomac  ; des  linges,  des  rompresses,  des 
bamlages  rougis  par  le  sang  sont  appliqués, 
lai  tête  d’une  couleuvre  dont  on  s'était  pré- 
raiitionné  est  passée  avec  adros.se  entre  les 
bandes  et  la  plaie,  a Nous  la  tenons  enlin, 
s'écrie  l'adroit  chirurgien  ; la  voici.  » En 
même  temps,  le  patient  arrache  son  bandeau  ; 
il  veut  voir  le  reptile  qu'il  a nourri  dans  son 
sein.  (Quelque  temps  après  une  nouvelle  mé- 
lancolie s’empare  de  lui  ; il  gémit,  il  soupire; 
le  médecin  est  rappelé  ; • Monsieur,  lui  dil-ü 
avec  anxiété,  si  elle  avait  fait  des  petits?  — 
lm|)0ssiblc  I c’est  un  mâle.  » — On  attribue 
ordinairement  à l'imagination  des  femmes  la 
production  des  fœtus  monstrueux.  M.  Saignes 
a voulu  prouver  que  l’imagination  n'y  avait 
aucune  part,  en  citant  quelques  animaux  qui 
ont  produit  des  monstres , et  par  d'autres 
preuves  insulüsantes.  l’Iessuian,  dans  sa  mé- 
decine puerpérale  ; Harting,  dans  une  thèse; 
Demangeoo,  dans  ses  Considérations  physio- 
logii/ues  sur  le  pouvoir  île  l'imagination  ma- 
ternelle dans  la  grossesse,  soutiennent  l'opi- 
nion générale.  — Les  femmes  enceintes  défi- 
gurent leurs  enfants,  quoique  déjà  formés, 
lorsque  leur  imagination  est  violemment  frap- 
pée. Malcbrancbe  parle  d'une  femme  qui, 
ayant  assisté  à l'exécution  d'iin  malheureux 
condamné  à la  roue , en  fut  si  nllectéc  qu'elle 
mit  au  monde  un  enfant  dont  les  bras  , les 
cuisses  et  les  Jambes  étaient  rompus  à l'en- 
droit où  la  barre  de  l'exécuteur  avait  frappé  le 
condamné.  — Le  peintre  Jean-Baptiste  Rossi 
futsurnumméGobbino,  parce  qu'il  était  agréa- 
blement gobix),  c’est-à-dire  bossu.  Sa  mère 
était  enceinte  de  lui  lorsque  son  père  seulp- 
lait  le  gobbo,  bénitier  devenu  célèbre  et  qui 


n fait  le  pendant  du  pasquino,  autre  bénitier 
de  Gabriel  Cagliari.  — Une  femme  enceinte 
jouait  aux  cartes.  En  relevant  son  Jeu , elle 
voit  que,  pour  faire  uii  grand  coup,  il  lui 
manque  l'as  de  pique.  Iji  dernière  carte  qui 
lui  rentre  était  elVectivemenl  celle  qu’elle  at- 
Icnduil.  Une  joie  iinmoilérce  s'em|«ire  de  son 
esj)rit,  SC  communique,  comiiii'  un  choc  élec- 
trique, à toute  son  existence , et  lenfant  quelle 
mit  au  monde  juirla  dans  la  prunelle  de  l'œil 
la  forme  d’nn  as  de  pique , sans  que  l'organe 
de  In  vue  fût  d'ailicnrs  ulTensé  par  rctic  con- 
formation extraordinaire.  — a Le  trait  suivant 
est  encore  plus  étommnt,  dit  Lavaler.  Un  de 
mes  amis  m'en  a garanti  ruiithenlicité.  Une 
daine  de  condition  du  Uliinllial  voulut  assister, 
dans  sa  grossesse,  au  supplice  d'un  criminel 
qui  avait  éb'  condamné  é avoir  lu  léte  tran- 
chée et  la  main  droite  coupée.  Le  coup  qui 
abatlit  la  main  effraya  Icllement  la  femme 
enceinte,  qu’elle  déloiirna  la  léte  avec  un  muu- 
vemoiit  ri'liorrciir,  et  se  retira  sans  attendre 
la  fin  de  l'exécution.  Elle  aecuucha  d'une  fille 
qui  n'eut  qu'une  main,  et  qui  vivait  encore 
lorsque  mun  ami  me  fil  part  de  celle  anec- 
dote; l'autre  main  surlit  séparément,  d'abord 
apres  l’enfanlcment.  » — Il  y a du  reslc.surlcs 
accoHchemcnls  prodigieux,  bien  des  contes. 
V J'ai  Kl,  dans  un  recueil  de  faits  merveilleux, 
dit  M.  Saignes  ( Des  Erreurs  ri  des  préjugés 
répandus  dans  lu  société),  qu’en  1778,  un 
chat,  né  n Slap  en  Normandie,  devint  épris 
d'une  poule  du  voisinnge  et  qu'il  lui  fit  une 
cour  assidue.  La  fermière  ayant  mis  sous  les 
odes  de  la  [loule  des  œufs  de  cane  qu’elle  vou- 
lait faire  cuuver,  le  chat  s’associa  à ses  tra- 
vaux maternels.  Il  déluurnu  une  partie  des 
œufs  et  les  couva  si  lendrement  qu’au  bout 
de  vingt-cinq  Jours  il  en  sorlit  de  jietils  êtres 
amphibies,  participant  de  la  cane  et  du  ehal , 
tandis  que  ceux  de  la  poule  étaient  des  ca- 
nards ordinaires.  Le  docteur  Vimond  atteste 
qu’il  a VU , connu  , tenu  le  père  et  la  mère  do 
celte  singulière  famille,  et  les  petits  eux- 
mémes.  Mais  on  dit  au  docteur  Vimond  : 
<1  Aviez-vous  la  vue  bien  nelte  quand  vous 
avez  examiné  vos  canards  amphibies  ? vous 
avez  trouvé  l’animal  vêtu  d’un  poil  noirâtre, 
touffu  et  soyeux  ; mais  ne  savez-vous  («s  que 
c’est  le  premier  duvet  des  canards?  Croyez- 
vous  que  l'incubation  d'un  chat  puisse  déna- 
turer le  germe  renfermé  clans  l’œuf?  Alors 
pourquoi  l'incubation  de  la  poule  aurait-elle 
été  moins  eflieace  et  n'aurail-eile  pas  produit 
des  êtres  muitié  poules  et  muitié  canards?  > 
— On  rit  aujourd'hui  de  ces  coules,  on  n'ose- 
mit  plus  écrire  ce  que  publiaient  les  Journaux 
de  Paris,  il  y a soixante  ans,  qu’une  chienne 
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du  fiiubour"  Sainl-Honorù  venait  de  mettre 
au  jour  quatre  chats  et  trois  chiens.  — Élien, 
dans  le  vieux  temps , a pu  iiarler  d’une  truie 
qui  mit  bas  un  cochon  ayant  une  tète  d'élè- 
phant , et  d’une  brebis  qui  mit  bas  un  lion. 
Nous  le  rangerons  à coté  de  Torquemada,  qui 
rapporte,  dans  la  sixième  journée  de  son  fc’xa- 
mèron,  qu'en  un  lieu  d’Espagne,  qu’il  ne 
nomme  pas , une  jument  était  tellement  pleine 
qu’au  temps  de  mettre  bas  .son  fruit  elle  creva, 
et  qu’il  sortit  d’elle  une  mule  qui  mourut  in- 
continent, ayant  comme  sa  mère  le  ventre  si 
gros  et  si  endé  que  le  maître  voulut  voir  ce 
qui  était  dedans.  On  l’ouvrit  et  on  y trouva 
une  autre  mule  de  laquelle  elle  était  pleine... 
— Voici  une  autre  anecdote.  Un  duc  de  Man- 
loiie  avait  dans  ses  écuries  une  cavale  pleine 
qui  mit  bas  un  mulet.  Il  envoya  aussitôt  aux 
plus  célébrés  astrologues  d'Italie  l’heure  de 
la  naissance  de  celte  bète , les  priant  de  lui 
faire  l’horoscope  d’un  bâtard  né  dans  son  pa- 
lais sous  les  conditions  qu’il  indiquait.  Il  prit 
bien  soin  qu’ils  ne  sussent  pas  que  c'était  d’un 
mulet  qu’il  voulait  parler.  Les  devins  firent 
de  leur  mieux  pour  llatter  le  prince,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  bâtard  ne  fdt  du  prince.  Les 
uns  dirent  qu’il  serait  général  d’armée  ; les 
autres  en  firent  mieux  encore,  et  tous  le  com- 
blèrent de  dignités.  — Mais  rentrons  dans  les 
accouchements  prodigieux.  On  publia  au  sei- 
zième siècle  qu’une  femme  ensorcelée  venait 
d’enfanter  plusieurs  grenouilles.  De  telles  nou- 
veautés étaient  remues  alors  sans  opposition. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les 
gazettes  d'Angleterre  annoncèrent,  d’après  le 
certificat  du  chirurgien  accoucheur,  appuyé 
de  l’anatomiste  du  roi,  qu’une  paysanne  ve- 
nait d’accoucher  de  beaucoup  de  lapins;  et 
le  public  le  crut,  ju.squ'au  moment  où  l’ana- 
tomiste avoua  qu’il  s'était  prêté  à une  mysti- 
fication. — On  fit  courir  le  bruit,  en  ti71, 
qu'une  femme , A Pavie , avait  mis  bas  un 
chien;  on  cita  la  Suissesse  qui,  en  <278,  avait 
donné  le  jour  à un  lion,  et  la  femme  que  Pline 
dit  avoir  été  mère  d’un  éléphant.  — On  voit 
dans  d’autres  conteurs  anciens  qu’une  antre 
Suissesse  se  délivra  d’un  lièvre  ; une  Thurin- 
gienne,  d’un  crapaud;  que  d’autres  femmes 
mirent  bas  des  poulets  '.  Ambroise  Paré  cite 
un  jeune  cochon  napolitain  qui  portait  une 
tète  d’homme  sur  son  corps  de  cochon.  Bogiiet 
assure,  dans  ses  Discours  des  exécrables  sor- 
ciers, qu'une  femme  maléficiée  mit  au  jour  à 
la  fois,  en  1331,  une  tète  d’homme,  un  ser- 
pent à deux  pieds  et  un  petit  pourceau.  Bayle 
parle  d’une  femme  qui  passa  pour  être  accou- 

' Bayle.  Képtiblique  ües  lettres,  i(id4,  t.  III,  p.  473, 
cit4  par  M.  S;ilguc«. 
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chée  d’un  chat  noir  ; le  chat  fut  brûlé  comme 
prorluit  d’un  démon  ' . — Le  même  Torqué- 
madn  que  nous  avons  cité  énumère  beaucoup 
d’accouchements  extraordinaires  : une  femme 
qui  mit  au  monde  sept  enfants  à la  fois , à 
Médina  del  Campo  ; une  autre  femme  de  Sa- 
lamanque qui  en  eut  neuf  d’une  seule  couche  ; 
puis  une  Italienne  qui  donna  le  jour  à soixante- 
dix  enfants  d’une  même  |iortée.  Et  comme  on 
pourrait  être  surpris  du  nombre , il  rappelle 
ce  que  conte  Albert-le-Grand,  qu’une  Alle- 
mande enfanta,  d’une  seule  couche,  cent  cin- 
quante enfants,  grands  comme  le  doigt,  très- 
bien  formés  et  tous  enveloppés  dans  une 
pellicule.  On  ne  dit  pas  ce  que  devint  celte 
petite  famille.  .Mais  avouez  qu'il  n’y  a que  les 
Allemandes  [tour  faire  de  ces  choses-là.  — 
Une  Hollandaise  pourtant  fit  plus  encore. 
t'o_y . MABGUEBiTe.  — « Ces  faits  sont  difiiciles 
à croire  à qui  ne  les  a i>as  vus , » dit  Tor- 
quémada  ; et  il  parle,  de  ri.su,  d’un  enfant  né 
en  Italie  avec  une  barbe  de  bouc  ; comment 
a-t-il  reconnu  que  cette  barbe  était  précisé- 
ment une  barbe  de  bouc?  — Volaterranus 
parle  d’un  enfant  qtii  naquit  homme  jusqu’à 
la  ceinture,  et  chien  dans  la  partie  inférieure 
du  corps.  Un  autre  enfant  monstrueux  naquit, 
sous  le  règne  de  Constance , avec  deux  bou- 
ches, quatre  yeux,  deux  petites  oreilles  et  de 
la  barbe.  — Un  savant  professeur  de  Louvain, 
Cornélius  Gemma,  écrivant  a une  époque  où 
l’on  admettait  tout,  rapiwrie  qu’en  <Si5  une 
dame  de  noble  lignée  mit  au  monde,  dans  la 
Belgique , un  garçon  qui  avait , au  dire  des 
experts,  la  tète  d’un  démon  avec  une  trompe 
d’éléphant  au  lieu  de  nez,  des  pattes  d’oie  au 
lieu  de  mains,  des  yeux  de  chat  au  milieu  du 
ventre , une  tète  de  chien  à chaque  genou  , 
deux  visages  de  singe  sur  l’estomac  et  une 
queue  de  scorpion  longue  d’une  demi-aune 
do  Brabant.  Ce  petit  monstre  ne  vécut  que 
quatre  heures,  et  poussa  des  cris  en  mourant 
par  les  deux  gueules  de  chien  qu’il  avait  aux 
genoux  •.  — Nous  pourrions  multiplier  ces 
contes  ridicules,  fondés  sur  quelques  phéno- 
mènes naturels  que  l’imagination  des  femmes 
enceintes  a produits.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment aux  faits  prodigieux  plus  réels.  Tels  sont 
les  enfants  nés  sans  tète,  ou  plutôt  dont  la  tête 
n’est  jias  distincte  des  épaules.  Un  de  ces 
enfants  vint  au  monde  au  village  de  Schine- 
chten,  près  de  Paderborn,  le  16  mai  1365;  il 
avait  la  bouche  à l’épaule  gauche  et  une  seule 
oreille  à l’épaule  droite.  Mais  en  compensation 
de  ces  enfants  sans  tête , une  Normande  ac- 
coucha , le  20  juillet  1684 , d’un  enfant  mâle 

‘ Bayle,  Uépublique  des  lettres,  1686,  t.  III,  p.  1016. 

’ Cornelti  Gcmrr.»  cuitnocritic»,  lib.  1,  cap.  8. 
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ilonl  la  It'ip  Pcmtilail  doiililiî.  Il  avait  quatre  un  coclinn,  un  lièvre,  ete.,  imisqii'ils  n'avaieni 

yeux,  doux  nez  cruclius,  deux  bouches,  deux  aucune  ligure  dislinrie.  On  prend  souvent  [Xnir 

langues  et  seulement  deux  oreilles.  I.'inlèrieur  une  cerise,  ou  pour  une  frai.se,  ou  pour  un 

renfermait  deux  cerveaux , deux  cervelets  et  bouton  de  rose,  ce  tpd  n’est  qu’un  sein"  plus 

trois  cœurs;  les  autres  viss'Cres  étaient  sim-  large  et  plus  coloré  qu’ils  ne  le  sont  ordinai- 

ples.  O garçon  vécut  une  heure  ; et  peut-être  rement.  foiy.  Fbaïki  bs,  etc. 

eut-il  vécu  plus  long-lem()S,  .si  In  sage-femme  Xm«,  — géant.  Voy.  Ktivs. 
qui  en  avait  pour  ne  l’eai  laissé  tomber.  — Xmmortulîté.  - Ménan-jre,  disciple  de  Si- 
Le  phénomène  dos  êtres  bicéphales  est  moins  mon  le  ma;»icieii , sn  vantait  de  donner  un 

rare  que  celui  des  acéphales.  On  présiuila  baptême  qui  rendait  immortel.  On  fut  bien 

en  <779,  à I Académie  des  sciences  de  Paris,  vite  détrompé.  — Les  Chinois  sont  persuadés 

un  lézard  à deux  tètes,  qui  se  servait  é^^ale-  y g quelque  part  une  eau  qui  enq^Vhe 

ment  bien  de  toutes  les  deux.  Le  journal  de  de  mourir  ; et  ils  cherchent  toujours  ce  breu- 

médecine  du  mois  de  février  180R  donne  des  vage  d’immortalité , qui  n'est  pas  trouvé  en- 

délails  curieux  sur  un  enfant  né  avec  deux  eore.  — Los  Slrulldbruggs  ou  immortels  de 

têtes,  mais  placées  l'une  au-dessus  de  1 autre,  Gulliver  sont  fort  malheureux  de  leur  immor- 

de  sorte  que  la  première  en  portait  une  se-  talité.  La  même  pensée  se  retrouve  dans  celte 

conde;  cet  enfant  était  ne  au  Ben;iale.  A son  légende  des  bords  de  la  Baltique.  — A Fal- 

enlrée  dans  le  monde,  il  effraya  tellement  la  i|  y avait  autrefois  une  femme  fort  riche 

sage-femme  que,  croyant  tenir  le  diable  dans  q,jj  n'avait  point  d’enfants.  Elle  voulut  faire 

les  mains,  elle  le  jeta  au  feu.  On  se  hala  de  yn  pieux  usage  de  sa  fortune,  et  elle  bdlit  une 

l’cn  retirer,  mais  il  eut  les  oreilles  endomma-  église.  L’édifice  achevé,  elle  le  trouva  si  bien, 

gées.  Ce  qui  rendait  le  cas  encore  plus  singu-  qu  elle  se  crut  en  droit  do  demander  à Dieu 

lier,  c'est  que  la  seconde  Jete  était  renversée,  une  récompense.  Hile  le  pria  donc  de  la  laisser 
le  front  en  bas  et  le  menton  en  haut.  Lorsque  vivre  aus.si  long-temps  (|ue  son  église  stibsis- 
l’entint  eut  atleint  1 âge  de  six  mois,  le.s  deux  terail.  Son  xœu  fut  exaucé.  La  mort  passa 
lèles  se  couvrirent  d une  quantité  à |h*ii  près  devant  sa  porte  Sîins  entrer  ; ta  mort  frappa 
égale  de  cheveux  noirs.  On  remarqua  que  la  autour  d'elle  voisins,  parents,  amis,  et  ne  lui 
tète  supérieure  ne  s’accordait  pas  avec  I infé-  montra  pas  seulement  le  bout  de  sa  faux.  Elle 

rieure  ; qu’elle  fermait  les  yeux  quand  1 autre  vécut  au  milieu  de  toutes  les  guerres,  de  toutes 

les  ouvrait,  et  s éveillait  quand  la  tête  prin-  [pg  pestes,  de  tous  les  fléaux  qui  traversèrent 

cipale  était  endormie;  elle  avait  alternative-  ig  pay».  Elle  vécut  si  long-temps,  qu’elle  ne 

ment  des  mouvements  indépendants  et  des  i^ouva  plus  un  ami  avet;  qui  elle  pût  s'entre- 

mouvemenls  sympathiques.  Le  rire  de  la  tenir  ; elle  parlait  toujours  d’une  époque  si 

bonne  tête  s épanouis.'^it  sur  la  tête  don  ancienne,  que  personne  ne  la  comprenait.  Elle 

haut  ; mais  la  douleur  de  celte  dernière  ne  avait  bien  demandé  une  vie  perpétuelle,  mais 

passait  pas  à I autre,  de  sorte  quon  pouvait  pUg  avait  oublié  de  demander  aussi  la  jeu- 

la  pincer  sans  occasionner  la  moindre  sensa-  nessc  ; le  ciel  ne  lui  donna  que  juste  ce  qu’elle 
tion  à la  léle  d en  bas.  Cet  enfant  mourut  d un  voulait  avoir,  et  la  pauvre  femme  vieillit  ; elle 
accident  à sa  qualriême  année.  Le  que  perdit  ses  forces,  puis  la  vue,  et  l’ouïe  et  la 
nous  venons  de  rapporter  n'est  peul-ôlre  pas  parole.  Alors  elle  se  fit  enfermer  dans  une 

impossible.  Mais  remanjuez  que  ces  mer—  caisse  de  chêne  et  porter  dans  l'église.  Chaque 

veilles  viennent  toujours  de  très-loin.  Cepen-  gnnêc  , à Noifl  . elle  recouvre , pendant  une 
danl  nous  avons  vu  de  nos  jours  Killa-Chris-  heure , l'usage  de  ses  sens,  et  chaque  année, 

tina,  cÆlle  jeune  fille  à deux  tètos,  ou  plutôt  à cette  heure-là  , le  prêtre  s’approche  d’elle 

ces  deux  jeunes  filles  accouplées.  Nous  avons  j^or  prendre  ses  ordres.  La  malheureuse  se 

vu  aussi  les  jumeaux  Siamois , deux  hommes  jÿve  à demi  dans  son  cercueil  et  s’écrie  : « Mon 

qu’une  partie  du  ventre  rendait  inséparables  ^giigg  subsiste-l-elle  encore?  — Oui,  ré()ond 

et  semblait  réunir  en  un  seul  être.  Pour  le  |t*  prêtre. — Hélas!  dit-elle.  » Et  elle  s’affaisse 

reste,  le  plus  sùr  est  de  rejeter  en  ces  ma-  gy  jioussant  un  profond  soupir,  et  le  coffre  de 
tières  ce  qui  n’est  pas  certifié  par  de  siifiîsaoU  rhénp  «p  rpforme  mir  pIIp  < 
témoignages.  — Dans  ce  genre  de  faits,  on  „ Une  crédulité  superstitieuse  a 

attribuait  autrefois  au  diable  tout  ce  qui  sor-  attribué,  dans  loua  les  temps,  bien  des  prértH 

l8Ît  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  est  galives  au  nombre  impair.  Le  nombre  pair 

certain  qu’on  exagère  ordinairement  ces  phé-  pggj^il , chez  les  Bomains,  pour  mauvais, 

nomènes.  ün  a vu  des  fœtus  monstrueux  à parce  que  ce  nombre,  pouvant  être  divisé  éga- 

qui  on  donnait  gratuitement  la  forme  d'un 

nwuton  , et  qui  étaient  aussi  bien  un  chien  , * Marmicr,  Trad.  *)«  la  Baltique. 
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lomonl,  c>l  le  synibok'  de  lu  nioilalilé  el  de  la 
dolrueliun;  c'est  )>uurquui  Niima  , curri^eanl 
l’année  de  llomulus,  y ajuula  un  jour,  uiin  de 
rendre  impair  le  nombre  de  ceux  qu'elle  con- 
tenait. C'est  en  nombre  impair  que  les  livres 
magiques  prescrivent  leurs  opérations  les  plus 
niysUTieuses.  L’alchimiste  d'E-pagnet , dans 
sa  Description  du  Jardin  des  Sages,  place  à 
l'entrée  une  fontaine  qui  a sept  sources.  Il 
faut,  dit-il,  y faire  boite  le  dragon  par  le 
nombre  magique  de  trois  fois  sept,  et  l’on  doit 
y cberclier  trois  sortes  de  fleurs,  qu’il  faut  y 
trouver  nécessairement  pour  réussir  au  grand 
uuivre.  Le  crédit  du  nombre  impair  s'est  établi 
jusque  dans  la  médecine;  rnnnéeclimalériquo 
est,  dans  la  vie  humaine,  une  année  impaire. 

Impostures.  — t)n  lit  dans  Leloyer  qu’un 
valet,  par  le  moyen  d'une  sarbacane,  en- 
gagea une  veuve  d'Angers  à ré|>ou.ser,  en  le 
lui  conseillant  de  la  part  de  son  mari  défunt. 
— Un  roi  d'Ésosse,  voyant  que  ses  troupes 
ne  voulaient  («oint  combattre  contre  les  Pie- 
tés, suborna  des  gens  habillés  d'i'?cailles  bril- 
lantes , ayant  en  main  des  bâtons  de  bois 
luisant,  qui  les  e.vcilércnt  à combattre,  com- 
me s'ils  avaient  été  des  anges , ce  qui  eut  le 
succès  qu'il  souhaitait  — Noua  aurions  un 
gros  volume  à faire  , si  nous  voulions  citer  ici 
toutes  les  impostures  do  l'histoire,  f'oy.  Api'A- 
iiiTio.NS,  Ka.vtomes,  Uoiikmiens,  Jktzer,  etc. 

Imprécation*.  — Ce  qui  va  Suivre  est  de 
Chassanion  . huguenot , en  ses  (Iriinds  juye- 
menls  de  Dieu  ; « (.tuant  à ceux  qui  sont  adon- 
nés à maugréer,  el  qui , comme  des  gueules 
d'enfer,  à tout  propos  dépitent  Dieu  par  d’hor- 
ribles exécrations , et  sont  si  forcenés  que  de 
le  renier  pour  se  donner  au  diable,  ils  méri- 
tent bien  d’étre  abandonnés  de  Dieu  et  d’être 
livrés  entre  les  mains  de  Satan  pour  aller 
avec  lui  en  perdition  ; ce  qui  est  advenu  visi- 
blement à certains  malheureux  de  nêtre  temps 
qui  ont  été  enqiortés  par  le  diable,  auquel  ils 
s'étaient  donnés.  — Il  y a quel(]ue  temps  qu’en 
Allemagne  un  homme  de  mauvaise  vie  était 
si  mal  embouché , que  jamais  il  ne  parlait 
sans  nommer  les  diables.  Si  en  cheminant  il 
lui  advenait  de  faire  quelque  faux  pas  ou  de 
se  heurter,  aussitét  il  avait  les  diables  dans 
sa  gueule.  De  quoi  combien  que  plusieurs  fois 
il  eût  été  repris  par  ses  voisins , el  admonesté 
do  se  châtier  d un  si  méchant  et  détestable 
vice , toutefois  ce  fut  en  vain,  («ntinuant 
dans  cette  mauvaise  et  diimnabic  coutume,  il 
advint  un  jour  qu'en  passant  sur  un  pont  il 
trébucha  el,  étant  tombé  du  haut  en  bas,  pro- 
féra ces  paroles  ; Leve-toi  par  tous  les  cent 


diable.s.  Soudain , voici  relui  qu'il  avait  tant 
de  fois  appelé  qui  le  vint  étrangler,  et  l’em- 
porta. — L’an  mil  cinq  cent  cinquante  el  un, 
prés  Mégalopole , joignant  V'nilsladt , il  advint 
encore,  durant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  ainsi 
que  le  peuple  s'amusait  à boire,  qu’une  fem- 
me, qui  était  de  la  campagne,  nommait  or- 
dinairement le  diable  parmi  scs  jurements  : 
lequel , à cetlc  heure , en  la  présence  d’un 
chacun , l'enleva  par  la  porte  de  la  maison  , 
et  l’emporta  en  l'air.  Ceux  qui  éUiient  pré- 
sents sortirent  incontinent  tout  étonnés , pour 
voir  où  cctio  femme  était  ainsi  trans|)ortée  : 
laquelle  ils  virent,  hors  du  village,  pendue 
quelque  temps  en  l'air  bien  haut,  dont  elle 
tomba  en  bas , et  la  trouvèrent  à peu  pré» 
morte  au  milieu  d un  champ.  — Environ  ce 
temps-là,  il  y eut  un  grand  jureur  en  une 
ville  de  Savoie,  homme  fort  vicieux  et  qui 
donnait  beaucoup  de  peine  aux  gens  de  bien , 
qui,  pour  le  devoir  de  leur  charge,  s’em- 
ployèrent à le  reprendre  el  l’admonestèrent 
bien  souvent,  aiin  qu'il  s’amendât  ; à quoi  il 
ne  voulut  oneques  entendre.  Or,  advint  que, 
la  peste  étant  on  la  ville,  il  en  fut  frapi>é  et 
se  retira  en  un  sien  jardin , avec  sa  femme  el 
tpielques  parents.  Là , les  ministres  de  r('>glise 
ne  cessèrent  de  l'cxhorler  à repentance,  lui 
remontrant  ses  fautes  et  péchés  pour  le  ré- 
duire au  bon  chemin.  Mais  tant  s’en  fallut 
qu’il  fâl  louché  par  tant  de  bonnes  et  saintes 
remontrances,  qu'au  contraire  il  ne  fil  que 
s'endurcir  davantage  en  ses  péchés.  Avançant 
donc  son  malheur,  un  jour,  comme  ce  méchant 
reniait  Dieu  et  se  donnait  au  diable  et  l'appe- 
lait tant  qu'il  pouvait , voilà  le  diable  qui  le 
ravit  soudainement  et  l'emporta  en  l'air;  sa 
femme  et  sa  parente  le  virent  passer  |mr- 
dessiis  leurs  têtes.  Étant  ainsi  transporté, 
son  bonnet  lui  tomba  de  dessus  la  tête , el 
fut  trouvé  auprès  du  Rhiine.  Le  magistrat, 
averti  de  cela , vint  sur  le  lieu , et  s’informa 
du  fait,  prenant  attestation  de  ces  deux  fem- 
mes de  ce  qu’elles  avaient  vu.  — Voila  des 
événements  terribles,  é|Hiuvanlables , [imir 
donner  crainte  et  frayeur  à tels  on  semblables 
jureurs  et  renicurs  de  Dieu,  desquels  le  monde 
n'est  que  trop  rempli  aujourd’hui.  Réfrénei 
donc,  misérables  que  vous  êtes , vos  langues 
infernales  ; dé(>arlcz-vou8  de  toutes  méchan- 
tes paroles  cl  exécrations,  et  vous  accoutu- 
mez à louer  el  glorifier  Dieu  tant  de  bouche 
que  de  fait  » — (juaiid  les  femmes  grecques 
entendent  des  imprécations  comme  il  s'en 
fait  dans  les  chaudes  colères  de  leur  pays , 
elles  se  bâtent  de  mouiller  leurs  seins  avec 
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Inir  sntivp , dp  p 'iir  (iii’iinr  pai  lip  dp  rcs  ma- 
lédictions ne  tomhent  sur  ellps  l'uÿ,  Ji  ke- 
IIENTS. 

Incendies.  — En  1807,  un  professeur  de 
Brunswick  annonçii  qu'il  vetidail  dp  la  poudre 
aux  incendies,  comme  un  apothicaire  vend 
de  la  poudre  aux  vers;  il  ne  s’agissait,  |K)ur 
sauver  un  édifice , que  do  le  sau(ioudrpr  de 
quelques  pincées  de  cette  poudre;  deux  onces 
suflisaient  par  pied  carré  : et  comme  la  livre 
ne  coOtait  que  sept  à huit  sous , et  qu'un 
homme  n'a  que  quatorze  pieds  de  superficie, 
on  pouvait,  pour  17  sous  ou  six  deniers  (vieux 
slvie) , se  rendre  incombiistihle.  O'ielques 
gens  crédules  achetèrent  la  poudre  du  doc- 
teur. Les  gens  raisonnables  crurent  qii  il  vou- 
lait attraper  le  public , et  se  moquèrent  de 
lui  *.  Voy.  AeeAitiTioxs. 

Inoombnitiblcf.  — Il  y avait  jadis  en  Es- 
(lagne  des  hommes  d’une  trempe  supérieure 
qu'on  appelait  Salmiadurrs , HunI iyumlvres , 
Knsalmathtres.  Ils  avaient  non-seulement  la 
venu  de  guérir  toutes  les  maladies  avec  leur 
salive,  mais  ils  maniaient  le  feu  impunément; 
ils  pouvaient  avaler  de  l'huile  bouillante, 
marcher  sur  les  charbons  ardents , se  pro- 
mener à l'aisi'  au  milieu  des  bûchers  enllam- 
més.  Ils  se  disaient  parents  de  sainte  Cathe- 
rine et  montraient  sur  leur  chair  l empreinle 
d’une  roue,  signe  magmfesie  dr;  leur  glorieu.se 
origine.  — Il  existe  ailjourd’hui  en  l'rance, 
en  Allemagne  et  dans  presque  toute  l'Europe, 
des  homtne.s  qui  ont  les  ntèmes  privilèges , et 
qui  [lourlant  évitent  avec  soin  l'examen  des 
savants  et  des  docteurs.  Léonaixl  Vair  conte 
qu'un  de  ces  hommes  incombustibles  ayant 
été  sérieusement  enfermé  dans  un  four  tres- 
chaud.  on  le  trouva  calciné  quand  on  rouvrit 
le  four.  Il  y a quelques  années  qu'on  vit  à 
Paris  un  Espagnol  marcher  pieds  nus  sur 
des  barres  de  fer  rougies  au  feu  , promener 
des  lames  ardentes  sur  ses  bras  et  sur  sa 
langue,  so  laver  les  mains  avec  du  plomb 
fondu,  etc. ; on  publia  ces  merveilles.  Dans 
un  autre  temps  , l'Espagnol  eût  passé  pour  un 
homme  qui  avait  des  relations  avec  lo  dé- 
mon : alors,  on  se  contenta  de  citer  Virgile , 
qui  dit  i|ue  les  prêtres  d’Apollon  au  mont  So- 
racte  marchaient  sur  des  chailtons  ardents  ; 
on  cita  Varron , qid  affirme  que  ces  prêtres 
avaient  le  secret  d'une  com|>osition  qui  les 
rendait  pour  quelques  instants  inaccessibles 
à l’action  du  feu.  — I,e  1’.  Régnault,  qui  a 
fait  quelques  recherches  pour  découvrir  les 

* Mac*Farlanc,  Souvenirs  du  Levant. 
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secrcLs  de  ces  procéilés,  en  a publié  un  dans 
ses  Entretiens  sur  la  physique  expérimentale. 
Ceux  qui  font  métier,  dit-il,  de  manier  le 
feu  et  d'en  tenir  à la  bouche , emploient  quel- 
quefois un  mélange  égal  d'esprit  de  soufre, 
de  sel  ammoniac , d’essence  de  romarin  et  de 
suc  d’oignon.  L'oignon  est  en  effet  regardé,  par 
les  gens  de  la  canqragno,  comme  un  préser- 
vatif contre  la  brûlure.  Dans  le  temps  où  le 
P.  Régnault  s’occupait  de  ces  recherches,  un 
chimiste  anglais  , nommé  Richardson  , rem- 
plissait toute  l'Europe  du  bruit  do  scs  expé- 
riences merveilleuses.  Il  mâchait  des  char- 
Irons  ardents  sans  se  bnller;  il  faisait  fondre 
du  soufre,  le  plaçait  tout  aiumé  sur  sa  main, 
et  le  reportait  sur  sa  langue,  où  il  achevait 
de  se  consumer;  il  mettait  aussi  sur  sa  lan- 
gue des  charbons  embrasés,  y faisait  cuire 
un  morceau  de  viande  ou  une  huilre,  et  souf- 
frait, sans  sourciller,  qu'on  allumât  le  feu 
avec  un  soufllot;  il  tenait  un  fer  rouge  dans 
scs  mains,  sans  qu’il  y restât  aucune  trace 
de  brûlure  , prenait  ce  fer  dans  ses  dents,  et 

10  lançait  au  loin  avec  une  force  étonnante; 

11  avalait  de  la  poix  et  du  verre  fondus,  du 
soufre  et  de  la  cire  mêlés  ensemble , et  tout 
ardents,  de  sorte  que  la  flamme  sortait  de  sa 
bouche  comme  d’une  fournaise.  Jamais,  dans 
toutes  ces  épreuves,  il  ne  donnait  le  moindre 
signe  de  douleur.  — Depuis  le  chimiste  Ri- 
chardson , plusieurs  hommes  ont  essayé  com- 
me lui  de  manier  le  feu  impunément.  En  1771, 
on  vit  à la  forge  de  Laune  un  homme  qui 
marchait  sans  se  brûler  sur  des  barres  de  fer 
ardentes,  tenait  sur  sa  main  des  charbons,  et 
les  souillait  avec  sa  bouche;  sa  peau  était 
épaisse  et  enduite  d'une  sueur  gixisse,  onc- 
tueu.se,  mais  il  n'employait  aucun  sjiécifiquc. 
Tant  d'exemples  prouvent  qu’il  n’est  pas  né- 
cessaire. d’étre  parent  de  sainte  Eatherinc 
pour  braver  les  elfets  du  feu.  Mais  il  fallait 
que  ipielqu'un  prit  la  peine  de  prouver,  par 
des  expériences  décisives,  qu'on  peut  aisé- 
ment opérer  tous  les  prodiges  dont  rE.spagnol 
incombustible  a grossi  sa  réputation;  ce  liiiy- 
sicien  s’est  trouvé  à Naples.  — M.  Si'mentiui, 
premier  professeur  de  chimie  à l’université 
de  cette  v ille,  a publié  à ce  sujet  des  recher- 
ches qui  ne  laissent  rien  à désirer.  Ses  pre- 
mières tentatives  ne  furent  pas  heureusc.s, 
mais  il  ne  se  découragea  point.  Il  conçut  que 
ses  chairs  no  pouvaient  acquérir  subitement 
les  mûmes  facultés  que  celles  du  fameux  Lio- 
netti,  qui  était  alors  incombustible;  qu'il  était 
nécessaire  de  répéter  long-temps  les  mêmes 
tentatives  et  que,  |iour  obtenir  les  résultats 
qu'il  cherchait,  il  fallait  beaucoup  do  cons- 
tance. A force  de  soins  il  réussit.  Il  se  fit  sur 
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le  corps  des  friclions  siilfurciisos.  cl  les  rc- 
péla  si  souvcnl,  qn’enlin  il  put  y promener 
impunément  une  lame  de  fer  roii^e.  Il  essaya 
lie  produire  le  même  effet  avec  une  dissolu- 
tion d’alun,  l'une  des  substances  les  plus  pro- 
pres à repousser  l’action  du  feu  ; le  succès 
fut  encore  plus  complet  Mais  quand  M.  Se- 
mentini  avait  lavé  la  partie  incoinbu-tdile,  il 
perdait  aussitôt  tous  ses  avantages,  et  deve- 
nait aussi  périssable  que  le  commun  des  mor- 
tels. Il  fallut  donc  tenter  de  nouvelles  e.\|)é- 
ricnccs.  Le  hasard  servit  M.  Sementini  à 
souhait.  En  cherchant  jusqu'à  quel  |Hjlnt 
l’énergie  du  s|M'cilique  qu’il  avait  empluvé 
pouvait  se  conserver,  il  passa  sur  la  pariie 
frottée  un  morceau  de  savon  dur.  et  rcs.suya 
avec  un  linge  : il  y porta  ensuite  une  lame 
de  fer.  Quel  fut  son  t lonncment  de  voir  que 
sa  ()cau  avait  non-seulement  consi'rve  sa 
première  insensibilité,  mais  qu  elle  en  avait 
acquis  une  bien  plus  grande  encore!  Quand 
on  est  heureux , on  devient  entreprenant  : 
M.  Sementini  tenta  sur  si  langue  ce  qu'il  ve- 
nait d'éprouver  sur  son  bias , et  sa  langue 
répondit  parfaitement  à son  attente;  elle  .sou- 
tint l’épreuve  sans  murmurer;  un  fer  étince- 
lant n'y  lais.sa  pas  la  moindre  empreinte  de 
brûlure.  — Voilà  donc  les  prodiges  de  l'in- 
combustibilité réduits  à des  actes  naturels  et 
vulgaires’.  Iby.  Fec. 

Inertdulei.  — On  a remarqué , par  de  tris- 
tes expériences , que  les  incréduli-s,  qui  nient 
les  faits  de  la  religion  , croient  aux  fables  su- 
(icrstitieuses , aux  songes,  aux  caries,  aux 
présages , aux  plus  vains  pronostics  , — com- 
me |«jur  montrer  que  l'esprit  fort  est  surtout 
un  esprit  faible. 

iDoabei , — démons  qui  séduisaient  le.s 
femmes.  Servius  Tullius,  qui  fut  roi  des  Ro- 
mains, était  le  fils  d'une  esclave  et  de  Vul- 
cain , selon  d'anciens  auteurs  ; d'un  salaman- 
dre, selon  les  cabalisles;  d'un  démon  incube, 
selon  les  démonographes. 

Incnbo,  — génie  gardien  ries  trésors  de 
la  terre.  Lé  petit  peuple  de  l'ancienne  Rome 
croyait  que  les  trésors  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  étaient  gardés  par  des  es- 
prits nommés  Inrubones,  qui  avaient  de  petits 
chapeaux  dont  il  fallait  d'abord  se  saisir.  Si 
on  avait  ce  bonheur,  on  devenait  leur  maître, 
cl  on  les  contraignait  à déclarer  et  à décou- 
vrir ou  étaient  ces  trésors. 

Xnferaaui.  — On  nomma  ainsi  dans  le 
seizième  siècle  les  partisans  de  Nicolas  lîal- 
lus  et  de  Jacques  Smidelin , ipii  soutenaient 
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que,  pendant  les  troi.»  jours  de  le  sépulture 
de  Nulre-S<‘i;ncur,  son  âme , descendue  dans 
le  lieu  011  les  damnés  .souffrent , y fut  tour- 
mentée avec  ces  malheureux  >. 

Zafidtiitè.  — Quand  certaines  peu;ilades 
d'Egvpte  souiu’onnaient  leurs  lenimcs  d’infi- 
délité, ils  leur  faisaient  avaler  de  l'eau  .sou- 
frée , dans  laquelle  ils  mettaient  de  la  pous- 
sière et  de  l'huile  de  lanqve,  pn’tendant  que, 
si  elles  étaient  coii|vables.  ce  bnuiv.ige  leur 
ferait  souffrir  des  douleurs  insiip;>oi  tables  : 
espèce  d'épreuves  connue  sous  le  nom  de  ca- 
lice du  soupçon. 

Znflueaoc  des  utrei.  — 1,6  Taureau  do- 
mine sur  le  cou;  les  Gémeaux  sur  les  épau- 
les; l'Écrevisse  sur  les  bras  et  sur  les  mains; 
le  Lion  sur  la  (loitrine . le  comr  et  le  dia- 
phragme ; la  Vierge  sur  l'estomac,  les  intes- 
tins, les  côtes  et  les  muscles;  la  Balance  sur 
les  reins  ; le  Scorpion  sur  les  parties  serréles; 
le  Sagittaire  sur  le  nex  et  les  excréments;  le 
Capricorne  sur  les  genoux;  le  Verseau  sur  les 
cuisses  ; le  Poisson  sur  les  pieds.  — Voilà  en 
pi'ii  de  mots  ce  qui  regarde  les  iloiixe  signes 
du  Zodiaque  louchant  11“»  dilférenles  parties 
du  cor[)S  II  est  donc  très-dangereux  d'offen- 
ser quelque  membre,  lorsque  la  lime  est  dans 
le  signe  qui  le  domine,  parce  que  la  lune  en 
augmente  riiiimidilé , comme  on  le  verra  si 
on  expose  de  la  chair  fraîche  (lendant  lu  nuit 
aux  rayons  de  la  lune  ; il  s’y  engendrera  des 
vers,  et  surtout  dans  la  pleine  lune  ’.  Toi/. 
AsTnOLOolE. 

Ini<  P«il . — nom  d’une  pierre  fameuse  at- 
tachée encore  aujourd'hui  sous  le  siège  où 
l’on  couronnait  dans  l’éghse  de  Westminster 
les  rois  de  la  (îrandc-Bretagne.  C«*tle  | ierre 
du  destin  , que  dans  la  légende  héroïque  de 
ces  peuphsi  les  anciens  Écossais  avaient  a|>- 
portée  d'Irlande,  au  quatrième  siècle,  devait 
les  faire  régner  partout  où  elle  .serait  placée 
au  milieu  d'eux. 

Inqaiûtioa.  — Co  fut  vers  l'an  I20U  que 
le  pape  Innocent  III  établit  le  tribunal  de  l'in- 
quisition pour  procéder  contre  les  Albigeois, 
hérétiques  perfides  qui  bouleversaient  la  so- 
ciété. Iféjà,  en  tl81,  le  concile  de  Vérone 
avait  ordonné  aux  évêques  de  Lombardie  de 
rechercher  les  hérétiques,  et  de  livrer  au  ma- 
gistrat civil  ceux  qui  seraient  opiniâtres.  Le 
comte  de  Toulouse  adopta  ce  tribunal  en  tîJ9; 
Grégoire  I.\  , en  I Î33 , le  confia  aux  domini- 
cains. los  écrivains  qui  ont  dit  que  saint  Do- 
minique lut  le  premier  inquisiteur-général, 
ont  dit  la  chose  qui  n'est  l>as.  Saint  Domini- 

’ IWrgicr.  Dict  tli'îotodf. 
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qiip  ne  fui  jamais  inquisilcur;  il  61ail  mort 
en  IÏ2I.  I,e  premier  inquisiteur-général  fut 
le  légal  Pierre  de  Castelnau  , que  les  Al- 
bigeois assassinèrent.  Le  paiie  Innocent  IV 
étendit  l'inquisition  dans  toute  l’Italie , à 
l'exception  de  Naples.  L’Espagne  y fut  sou- 
mise de  4480  à 4 484,  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle  ; lo  Portugal  l’établit 
en  41)57.  L'inquisition  parut  depuis  dans  les 
pays  où  ces  puissances  dominèrent  ; mais  elle 
ne  s'est  exercée  dans  aucun  royaume  que  du 
consentement  et  le  plus  souvent  à la  demande 
des  souverains  '.  Elle  a été  repous.sée  en 
France  et  en  Belgique.  — « Si  l'on  excepte  un 
très-petit  nombre  d'Iioiumes  instruits,  dit 
Joseph  de  Maistre,  il  ne  vous  arrivera  guère 
de  |>arler  de  l’inquisition  sans  rencontrer  dans 
chaque  tète  trois  erreurs  capitales , plantées 
et  comme  rivées  dans  les  esprits,  au  [uiiiit 
qu’elles  cèdent  à peine  aux  démonstrations 
les  plus  évidenle.s.  — On  croit  que  l'inquisi- 
titn  est  un  tribunal  purement  ecclésiastique  : 
cela  est  faux.  On  croit  que  les  ecclésiastiques 
qui  siègent  dans  ce  tribunal  condamnent  cer- 
tains accusés  à la  peine  do  mort  ; cela  est 
faux.  On  croit  qu'ils  les  condamnent  pour  de 
simples  opinions  ; cela  est  faux.  — Le  tribu- 
nal espagnol  do  l’inquisition  était  purement 
royal.  C elait  le  roi  qui  désignait  l'inquisiteur 
général,  et  celui-ci  nommait  à son  tour  les 
inquisiteurs  particuliers,  avec  l’agrément  du 
roi.  Le  règlement  constitutif  de  ce  tribunal 
fut  publié  en  l’année  1484  par  le  cardinal 
Torquemada,  de  concert  avec  le  roi’.  — Doux, 
tolérant , charitable , consolateur  dans  tous  les 
pays  du  monde , par  quelle  magic  le  gouver- 
nement ecclésiastique  sévirait-il  en  Espagne, 
au  milieu  d’une  nation  éminemment  noble  et 
généreuse?  Dans  l’examen  de  toutes  les  ques- 
tions possibles,  il  n’y  a rien  do  si  essentiel 
que  d’éviter  la  confusion  des  idées  Séparons 
donc  et  distinguons  bien  exactement , lorsque 
nous  raisonnons  sur  l’inquisition , la  part  du 
gouvernement  de  celle  de  l’Église.  Tout  ce 
que  le  tribunal  montre  de  sévère  et  d’ef- 
frayant, et  la  [)cinc  de  mort  surtout,  appar- 
tient au  gouvernement;  c’est  .son  affaire;  c'est 
à lui , et  c’est  à lui  seul  qu’il  faut  en  deman- 
der compte.  Toute  la  clémence  au  contraire , 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  tribunal  de 
l’inquisition,  est  raction  de  l'Église,  qui  ne 
se  mêle  de  supplices  que  pour  les  supprimer 
ou  les  adoucir.  Ce  caractère  indélébile  .n’a 
jamais  varié.  Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  une 
erreur,  c’est  un  crime  de  soutenir,  d’imaginer 

* Uergier.  £>ict.  théolog. 
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seulement  que  des  prêtres  puissent  prononcer 
des  jugements  de  mort.  — Il  y a dans  l'his- 
loire  de  France  un  grand  fait  qui  n ost  pas 
assez  observé,  c’est  (*lui  des  templiers;  ces 
infortunés,  coupables  ou  non  (ce  n’est  [>oinl 
de  (jnoi  il  s’agit  ici) , demandèrent  expressé- 
ment d’étre  jugés  par  le  tribunal  de  l’inquisi- 
tion ; car  ils  savaient  bien,  disent  les  histo- 
riens, que  s’ils  obtenaient  de  tels  juges,  ils 
ne  pouvaient  plus  être  condamnés  à mort.... 

— Le  tribunal  de  l’inquisition  était  composé 
d’un  chef  nommé  grand-inquisiteur,  qui  était 
toujours  archevêque  ou  évéqiie;  de  huit  con- 
seillers ccrlésiasli(|iies,  dont  six  étaient  tou- 
jours séciilieis,  et  de  deux  réguliers,  dont 
l’un  était  toujours  ilominicain , en  vertu  d’un 
privilège  accordé  par  le  roi  Philippe  III  '.  » 

— Ainsi  les  dominicains  ne  dirigeaient  donc 
pas  l'inquisition,  puisque  l'nn  d eux  senleinent 
en  faisait  [«irtie  par  priv  ilége.  — a On  ne  voit 
pas  bien  prccisémcnl , dit  encore  Josepli  do 
Mai.sire,  à quelle  époque  le  tribunal  de  l’in- 
quisition rommenea  à prononcer  la  peine  de 
mort.  Mais  peu  nous  importe  ; il  nous  suffit 
de  savoir,  cc  qui  est  incontestable , qn’il  ne 
pot  aciioérir  ce  droit  qu’en  devenant  royal, 
et  que  tout  jugement  de  mort  demeure , par 
sa  nature,  étranger  au  s'ieenioee.  » — La  te- 
neur des  jugements  établit  ensuite  que  les 
confiscations  étaient  faites  nu  pro/ït  tie  la 
chambrr  rotule  el  du  fisc  i/r  .Sa  Majesiè. 
« Ainsi , encore  im  coup , le  tribunal  est  pu- 
rement royal , malgré  la  fiction  ecclésiastique, 
et  lutdes  les  belles  jibrascs  sur  l’avidité  sa- 
rerdolale  tombent  à terre’.  » .Ainsi  l’inquisi- 
tion religieuse  n’élail , dans  le  fond , comme 
dit  Garnier,  qu’une  inquisition  politique  ’.  Le 
rapi>ort  des  i’gjrlés  de  181  i appuie  ce  juge- 
ment. — » Philippe  II,  le  plus  absurde  des 
princes,  dit  ce  rapport,  fut  le  véritable  fun- 
daleiir  de  l'inquisition.  Ce  fut  sa  politique 
raffinée  qui  la  porta  à ce  point  de  hauteur  où 
elle  était  montée.  Les  rois  ont  toujours  re- 
poussé les  avis  qui  leur  élaient  adressés  con- 
tre cc  tribunal , («iree  qu'ils  sont,  dans  tous 
les  cas,  maiires  absolus  de  nommer,  de  sus- 
pendre ou  de  renvoyer  les  inquisiteurs,  et 
qu’ils  n’ont,  d'ailleurs,  rien  à craindre  de 
finquisilion , qui  n’est  terrible  que  pour  leurs 
sujets....  v — Ainsi  tombent  ces  contes  bleus 
de  rois  d'Espagne  qui  s'apitoyaient  sur  des 
condamnés  sans  pouvoir  leur  faire  grùco, 
quand  il  est  démonlré  que  c’élaienl  ces  rois 
eux-mémes  qui  condamnaient.  — On  a dit 
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que  depuis  tmis  sierles  I histoire  éliiil  une 
vaste  conspiralion  t enlre  le  ealholicisine.  On 
ferait  un  volume  elTrayanl  du  ealalogue  des 
mensonges  <pii  ont  W prodiguas  dans  ce  sens 
par  les  hisloriens.  La  plupart  viennent  de  la 
n%rme;  mais  hsi  érrivains  callioliipics  les 
ropient  tous  les  jours  sans  réflevion  C’est  la 
réforme  qui  la  première  a écrit  l'histoire  de 
l'inquisition  ; on  a trouvé  commode  de  Irans- 
eriro  son  odieux  roman  , qui  épargnait  des 
recherches.  Vous  trouverez  donc  partout  des 
faits  inventés  qui  se  présentent  avec  une  ef- 
fronterie ineroyahle.  Nous  en  citerons  deux 
ou  trois  — « Si  l'on  en  croit  ipielques  histo- 
riens , Philippe  III  , roi  d'Rspagne , obligé 
d’assister  à un  aulo-da-fé  (c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  exécutions  des  inquisiteurs) , fré- 
mit , et  ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant 
une  jeune  Juive  et  une  jeune  Maure  de  quinze 
à seize  ans  qu'on  livrait  aux  llammes,  et  qui 
n'étaient  coupables  que  d'avoir  été  élevées 
dans  la  religion  de  leurs  jicres  et  d'y  croire. 
Ces  historiens  ajoutent  que  l'inquisition  fit  un 
crime  à ce  prince  d'une  compassion  si  natu- 
relle; que  le  grand  inquisiteur  osa  lui  dire 
que  |)our  l'expier  il  fallait  qu'il  lui  en  codlàt 
du  sang,  que  Philippe  III  se  laissa  saigner, 
et  que  le  sang  qu'on  lui  lira  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau....  » — C'est  Saint-Poix 
qui  rapporte  ce  tissu  d'ab.surdes  faussetés, 
dans  ses  Essais  sur  Paris,  sans  songer  ipi'aii- 
ciin  historien  ne  rapfiorle  vraiment  ces  faits  ; 
qu’ils  ont  été  imaginés  quatre-vingts  ans  après 
la  mort  de  Philippe  III;  que  Philip|>e  III  était 
maître  de  faire  grûce  et  de  condamner;  que 
l’inquisition  ne  brûlait  pas  les  Juifs  et  les 
Maures , coupables  seulement  d'avoir  été  éle- 
vés dans  la  le'igion  de  leurs  ptéres  et  d'y 
croire;  qu'elle  se  contentait  de  les  bannir 
pour  raisons  politiques,  etc.  — Vous  lirez  ail- 
leurs que  le  cardinal  Torqiiemada,  qui  rem- 
plit dix-huit  ans  les  fonctions  de  graml-inqui- 
siteur,  condamnait  dix  mille  victimes  par  an, 
ce  qui  ferait  cent  quatre-vingt  mille  victimes. 
Mais  vous  verrez  (luiirlant  ensuite  qu'il  mou- 
rut ayant  fuit  dans  sa  vie  six  mille  [Hiursui- 
tes,  ce  qui  n’est  pas  cent  quatre-vingt  mille; 
que  le  |iape  lui  lit  trois  fois  des  représenta- 
tions piour  arrêter  .sa  sévérité  ; vous  trouverez 
dans  les  jugements  assez  peu  de  condamna- 
tions à mort.  Les  auto-da-fé  ne  se  faisaient 
que  tous  les  deux  ans;  les  condamnés  û mort 
attendaient  longuement  leur  exécution  , [sircc 
qu'on  espérait  toujours  leur  conversion  ; et 
vous  regretterez  de  rencontrer  si  rarement  la 
vérité  dans  les  livres.  — l’n  savant  ouvrage 
qui  vient  de  paraitre  ;le  Itictionnaire  univer- 
sel de  la  Géographie  et  de  l'ill.stoire)  piorle  à 
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cinq  millions  le  nombre  îles  (icrsonnes  que 
l'inquisition  a fait  périr  en  lispiagnc.  C'est,  do 
(dus  de  quatre  millions  et  neuf  cont  mille,  une 
erreur,  — pour  ne  pus  dire  (dus.  — ltap(ior- 
tons  maintenant  quelque  (inaéduic  de  I in- 
quisition. Le  fuit  qui  va  suivre  est  tiré  de 
riii-toire  du  l'inquisition  d'Espagne , faite  à 
Paris  sur  les  matériaux  fournis  («ir  I).  Llo- 
reiite,  iiiatérianx  qu’on  ii’a  pas  loujoiir.s  em-- 
ployés  comme  Lloreiile  l’eût  voulu  ; car  on 
a fait  de  son  livre  un  pamphlet.  — a L'inqiii- 
silioii  faisait  naturellement  la  guerre  aux 
francs- miupoiis  et  aux  sorciers.  A la  tin  du 
dernier  siècle,  un  artisan  lut  arrête  au  nom 
du  saint-ollice  pour  avoir  dit  dates  quelques 
entretiens  qu'il  n'y  avait  ni  diables,  ni  aucune 
autre  espèce  d'esprits  infernau,v  capables  de  se 
rendre  maîtres  des  âmes  huniaiiics.  Il  avoua, 
dans  la  première  audience,  tout  ce  qui  lui 
était  imputé , ajouta  qu'il  en  était  alors  per- 
suadé (loiir  les  raisons  qu'il  ex|xou , et  déclara 
qu'il  était  (irét  u détester  de  lionne  foi  son 
erreur,  à en  recevoir  l’absolution , et  à faire 
la  pénitence  qui  lui  serait  inqiusée.  s J avais 
vu  (dit- il  en  se  jiistiliunt)  un  si  grand  nombre 
de  malheurs,  dans  ma  (lersonne,  ma  famille, 
mes  biens  et  mes  ailaircs,  que  j’en  (lerdis 
patience,  et  que,  dans  un  moment  de  déses- 
(loir,  j';i|ipelai  le  diable  à mon  secours  : je 
lui  oITris  en  retour  ma  personnt  et  mon  ànie. 
Je  renouvelai  plusieurs  fois  mon  invocation , 
dans  l'es|iace  de  quelques  jours,  mais  inuti- 
lement, car  le  diable  ne  vint  (loint.  Je  m'a- 
dressai a un  (laiivre  homme  qui  (lassriil  («iir 
sorcier;  je  lui  lis  part  de  ma  situation.  Il  me 
conduisit  chez  une  femme,  qu'il  disait  ix'au- 
coup  (ilus  habile  que  lui  daus  les  ü(iérutioiis 
de  la  sorcellerie.  Cette  femme  me  conseilla  de 
me  leiidre,  trois  iiuiLs  de  suite,  sur  lu  colline 
des  Vislillas  de  saint  Kiançois , et  d'ajipelcr 
û grands  cris  Lucifer,  sous  le  nom  d iiuye  lir 
luDiure,  en  reniant  Itieii  et  la  religion  chré- 
tienne , et  en  lui  olfraiit  mon  âme.  Je  fis  tuiit 
coque  celte  feiiime  m’avait  conseillé,  mais 
je  nu  vis  lien  ; alors  elle  me  dit  de  quitter  le 
rosaire,  le  scapulaire  et  les  autres  signes  de 
chrétien  que  j'avais  coutume  de  (lorter  sur 
moi , et  de  rciioncer  franchement  et  du  toute 
mon  ûme  a la  foi  de  Dieu , (lour  embr.isser 
le  parti  de  Lucifer,  en  déclarant  que  je  re- 
connaissais sa  divinité  et  sa  (luissaiiee  (lour 
sii|ivTieiires  à celles  de  Dieu  même;  cl,  apri’S 
m’être  assuré  que  j'étais  véritablement  dans 
ces  dis(iosilions , de  ré|iéter,  pendant  trois 
autres  nuits,  ce  que  j’avais  fait  la  (iremiére 
fois.  J'exécutai  |H)ii(.iuellemenl  ce  que  celle 
feniiiie  venait  do  me  presirire  ; ce(iendant 
l'aiifie  dr  luminr  no  m'ap|)arul  [Kiiiil.  La 
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vieille  me  recommanda  de  prendre  de  mon 
sang , et  de  m'en  servir  pour  écrire  sur  du 
papier  que  j'engageais  mon  âme  à laicifer, 
comme  à son  maiiro  cl  à son  souverain  ; de 
porter  cet  écrit  au  lieu  ou  j'avais  fait  mes 
invocations,  et,  pendant  que  je  le  tiendrais  à 
la  main , de  répéter  mes  anciennes  paroles  : 
je  lis  tout  ce  qui  m’avait  été  recommandé , 
mais  toujours  sans  résultat.  — .Me  rappelant 
alors  tout  ce  qui  venait  do  se  passer,  je  rai- 
sonnai ainsi  : S'il  y avait  des  diables,  et  s'il 
était  vrai  qu  ils  désirassent  de  s'em|iarer  des 
âmes  liiimaines,  il  serait  impossible  de  leur 
en  offrir  une  plus  belle  occasion  que  celle-ci , 
puisque  j'ai  véiitableinent  désiré  de  leur  dun  - 
ner  la  mienne.  Il  n’est  donc  pas  vrai  qu'il  y 
ait  des  démolis;  le  sorcier  et  la  sorcière  ii'uiit 
donc  fuit  aucun  pacte  avec  le  diable,  et  ils 
no  peuvent  être  que  des  fourbes  et  des  char- 
latans l’un  et  l’autre.  » — Telles  étaient  eu 
substance  les  raisons  ipii  avaient  fuit  aposta- 
sier  l’artisan  Jean  Pérez.  Il  les  exposa , en 
confc.ssant  sincèrement  son  [m  lié.  On  entre- 
prit de  lui  prouver  iiue  tout  ce  qui  s'élail 
passé  ne  prouvait  rien  contre  l’existence  des 
démons,  mais  faisait  voir  seulement  que  lo 
diable  avait  manqué  de  se  rendre  à l apiiel, 
Dieu  le  lui  défendant  quelquefois,  |H)ur  ré- 
compenser le  coupable,  do  quelques  bonnes 
œuvres  qu’il  a pu  faire  avant  de  tomber  dans 
l'apostasie.  Il  se  soiimil  à tout  ce  qu’on  vou- 
lut, recul  rabsoliition  cl  fut  condamné  à une 
année  de  prison  , à se  coufes.-.cr  cl  à coininu- 
nicr  aux  fêtes  de  Noël , de  Pâques  cl  de  la 
Pcnlecétc , pendant  lo  reste  de  scs  jours , sous 
la  conduite  d’un  prêtre  qui  lui  serait  donné 
pour  directeur  spirituel;  à réciter  une  partie 
du  rosaire  et  à faire  tous  les  jours  des  actes 
de  foi , d'esirérance , de  charité , de  contri- 
tion, etc.  Tel  fut  son  châtiment.  — Voici 
maintenant  l'histoire  d’un  autre  épouvantable 
auto-da-fé,  extraite  du  Voyage  en  Espagne 
pendant  les  années  1786  et  1787,  par  Joseph 
P'ovvnscnd , recteur  de  Pevvsey  : — « Un  men- 
diant, nommé  Igna/.io  Rodiigiicz,  fut  mis  en 
jugement  au  tribunal  de  l'inquisition  |Kiur 
avoir  distribué  des  philtres  amoureux  dont 
les  ingrédients  étaient  tels  que  l'Iumnrleté  ne 
permel  pas  de  les  désigner.  Kn  administrant 
le  ridicule  remède  (il  parait  que  le  prédicant 
anglais'  n'est  pias  sévère) , il  prononçait  quel- 
ques paroles  de  nécromancie.  Il  fut  bien  con- 
state que  la  poudre  avait  été  administrée  â 
des  personnes  de  tout  rang.  Rodriguez  fut 
condamné  à être  conduit  dans  les  rues  do 
Madrid,  monté  sur  un  âne,  et  à être  fouetté. 
On  lui  imposa  de  plus  ((uelqiies  pratiques  de 
religion  et  l exil  de  lu  capilalo  pour  cinq  ans. 
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La  lecture  de  la  sentence  fut  souvent  inter- 
rompue par  de  grands  éclats  de  rire,  auxquels 
so  joignait  le  mendiant  lui-même.  Le  coupa- 
ble fut,  en  effet,  promené  par  les  rues,  mais 
non  fouetté  ; pendant  la  route , on  lui  offrait 
du  vin  et  des  biscuits  pour  se  rafraîchir....  » 
— Nous  (lourrions  rassembler  beaucoup  do 
traijs  pareils,  qui  peindraient  l’inquisition  tout 
autrement  que  no  la  montrent  des  livres  men- 
teurs. l'og.  TmmiN.vi,  secret. 

Inienaibilité.  — ün  prétendait  que  le  dia- 
ble rendait  les  sorciers  insensibles  à la  ques- 
tion ou  torture.  .Mais  ce  fait  ne  s’est  jamais 
vu  , du  moins  avec  certitude. 

Interdit,  — Censure  de  l’Église  qui  suspend 
les  ecclésiastiques  de  leurs  fonctions,  et  qui 
prive  le  peuple  de  l'usage  des  sacrements , du 
service  divin  et  de  la  sépulture  en  terre  sainte. 
L’objet  de  l'interdit  n'était,  dans  son  origine, 
que  de  punir  ceux  qui  avaient  causé  quelque 
scandale  public,  et  de  les  ramener  au  devoir 
en  les  obligeant  à demander  la  levée  de  l’iri- 
terdil.  — Ordinairement  l’interdit  arrêtait  les 
dérèglements  des  monastères , empêchait  les 
hérésies  de  s’étendre,  était  un  frein  aux  sei- 
gneurs tyranniques,  aux  criminels  puissants, 
aux  perturbateurs  de  la  paix  publique.  Ainsi, 
apiés  le  massacre  des  vêpres  siciliennes,  Mar- 
tin IV  mit  en  interdit  la  Sicile  et  les  étals  de 
Pierre  d’.Aiagon.  Grégoire  VII,  qui  fit  gran  1 
usage  de  rinterdit,  sauva  plus  d’une  fois  par 
celle  mesure  la  cause  de  riiumanilé.  — L’in- 
terdit doit  être  prononcé  dans  les  mêmes  for- 
mes que  l’excommunication,  par  écrit,  nom- 
inément,  avec  l’expression  de  la  cause  et  après 
trois  monitions.  La  [reine  de  ceux  qui  violent 
l’interdit  est  do  tomber  dans  l’excommunica- 
tion. 

loviûbilité.  — Pour  être  invisible,  il  ne 
faut  que  mettre  devant  soi  lu  contraire  de  la 
lumière;  un  mur,  par  exemple'.  — Mais  lo 
petit  Albert  et  les  Clavicules  de  Salomon  nous 
découvrent  des  secrets  importants  pour  l'invi- 
sibilité.  On  se. rend  invisible  en  [lortant  sous 
son  bras  droit  le  cœur  d'une  chauve-souris, 
celui  d’une  [loulc  noire  ou  celui  d'une  gre- 
nouille; ou  bien,  disent  ces  infâmes  petits  li- 
vres de  secrets  stu()ides,  volez  un  chat  uoii, 
achetez  un  pot  neuf,  un  miroir,  un  briquel , 
une  pierre  d’agate , du  charbon  et  de  l ama  - 
dou,  observant  d'aller  premlre  de  l’eau  au 
coup  de  minuit  â une  fontaine;  après  quoi  al- 
lumez votre  feu , mettez  le  cliat  dans  le  pot, 
et  tenez  le  couvert  de  la  main  gauche  sans  ja- 
mais bôugcr  ni  regarder  derrière  vous,  quel- 
que bruit  ([lie  vous  entendiez  ; et  a|ires  l'avoir 

' Le  comte  de  Gabalis. 
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fait  bouillir  vingt -quatre  lieiircj , loujoura 
sans  bouger  et  sans  regarder  derrière  vous , 
mettez-le  dans  un  plat  neuf,  prenez  la  viande 
et  la  jetez  par-dessus  l’épaule  gauche,  en  di- 
sant ces  paroles  ; Accipe  quod  tibi  do  ri  nihil 
amplius;  puis  mêliez  les  os  l'an  après  l'autre 
sous  les  dents , du  coté  gauche , en  vous  re- 
gardant dans  le  miroir,  cl  si  l'os  que  vous  te- 
nez n’est  pas  le  bon,  jetez-lc  successivement, 
en  disant  les  mêmes  paroles  jusqu’à  cc  que 
vous  l'ayez  trouvé;  sitôt  que  vous  ne  vous 
verrez  plus  dans  le  miroir,  relirez-  vous  à re- 
culons. — On  peut  encore , pour  se  rendre 
invisible,  faire  celle  opération  que  l’on  com- 
mence un  mercredi  avant  le  soleil  levé:  on 
se  munit  de  sept  fèves  noires,  puis  on  prend 
une  tôle  de  mort  ; on  met  une  fève  dans  la 
bouche,  deux  dans  les  narines,  deux  dans  les 
yeu.x  et  deux  dans  les  oreilles;  on  fait  ensuite 
sur  celle  télé  la  figure  d’un  triangle,  puis  on 
l’enterre  la  face  vers  le  ciel  ; on  l’arrose  pen- 
dant neuf  jours  avec  d'excellente  eau-de-vie, 
de  bon  malin , avant  le  soleil  levé.  .\u  hui- 
tième jour,  vous  y trouverez  un  esprit  ou  dé- 
mon qui  vous  demandera.  Que  fais-tu  là?  vous 
lui  répondrez  , J'arrose  ma  plante.  Il  vous 
dira.  Donne-moi  celle  bouteille,  je  l'arroserai 
moi-méme  ; vous  lui  répondrez  que  vous  ne 
le  voulez  pas.  Il  vous  la  demandera  encore , 
vous  la  lui  refuserez  jusqu’à  ce  que,  tendant 
la  main , vous  verrez  dedans  une  ligure  sem- 
blable à celle  que  vous  avez  fiiite  sur  la  tète; 
vous  devez  être  assuré  que  c'est  l’esprit  véri- 
table de  la  télé  : n'uynnt  plus  de  surprise  à 
craindre,  vous  lui  donnerez  votre  liole,  il  arro- 
sera lui-méme  et  vous  vous  en  irez.  — Le  len- 
demain, qui  est  le  neuvième  jour,  vous  y re- 
tournerez ; vous  y trouverez  vos  fèves  mères, 
vous  les  prendrez , vous  en  mettrez  une  dans 
votre  bouche  , puis  vous  regarderez  dans  un 
miroir  - si  vous  ne  vous  y voyez  pas,  elle  sera 
bonne.  Vous  en  ferez  de  même  do  toutes  les 
autres;  celles  qui  ne  vaudront  rien  doivent 
être  enterrées  où  est  la  tête.  — Pour  celle 
expérience,  ayez  toutes  les  choses  bien  prépa- 
rées avec,  diligence  et  avec  toutes  les  solen- 
niU'-s  requises....  Soyez  sèr  qu'il  y a de  mal- 
heureux niais  qui  croient  à ces  procédés,  l’oy. 
Anxb.uî. 

XavooatioBs.  — Agrip|>a  dit  que , pour  in- 
voquer le  diable  et  l’obliger  à paraître,  on  se 
sert  de  |«iroles  magiques:  Dkn  mies,  jenquet 
benedü  efel  duuvenm  enilemaüsl  Mais  Pierre 
Leloyer  dit  que  ceux  qui  ont  des  rous.seurs  au 
visage  ne  peuvent  faire  venir  les  démons, 
quoiqu'ils  les  invoquent.  Voy.  Évocations  et 
CO.VJITSVTIOXS. 
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lo.  — t>lte  femme  que  Junon  changea  en 
génisse  est  traitée  de  sorcière  dans  les  dé- 
inonographes.  Delancre  assure  < que  c’était 
une  magicienne  qui  se  faisait  voir  tantôt  sous 
les  traits  d’une  femme,  tantôt  sous  ceux  d’une 
vache  avec  scs  cornes. 

Xpèt  ou  Aypero».  — prince  et  comte  de 
l’enfer;  il  apparaît  sous  la  forme  d’un  ange, 
quelquefois  sous  celle  d'un  lion , avec  la  tète 
et  les  pattes  d’une  oie  et  une  queue  de  lièvre  ; 
il  connaît  le  passé  et  l’avenir,  donne  du  gé- 
nie et  de  l’audace  aux  hommes,  et  commande 
trente-six  légions*. 

irUnde.  — Parmi  beaucoup  d’opinions 
poétiques  ou  bizarres,  les  Irlandais  croient 
qu’une  personne  qui  doit  mourir  naturelle- 
ment ou  par  accident , se  montre  la  nuit  à 
quelqu’un,  ou  plutôt  son  image,  dans  un  drap 
mortuaire,  t’elte  apparition  a lieu  dans  les 
trois  jours  qui  précèdent  la  mort. 

I»,  — ville  bretonne,  gouvernée  par  le  roi 
Gralon  ; toute  es|ièco  de  luxe  et  de  débauche 
régnaient  dans  celte  opulente  cité.  Les  plus 
saints  personnages  y prêchaient  en  vain  les 
niieurs  et  la  réforme.  La  princesse  Dahut, 
fille  du  roi,  oubliant  la  pudeur  et  la  modéra- 
tion naturelle  à son  sexe , y donnait  l’exem- 
ple de  tout  genre  de  dépravation.  L’heure  de 
la  vengeance  approchait  : le  calme  qui  pré- 
cède les  pins  horribles  tem[)èles,  les  chants, 
la  musique,  le  vin,  toute  cs|iéce  de  spectacle 
et  de  débauche  enivraient , endormaient  les 
habitauts  endurcis  de  la  grande  ville.  Le  roi 
Gralon  seul  n’était  |>as  insensible  à la  voix  du 
ciel;  un  jour  le  prophète  Guénolé  prononça 
d'une  voix  sombre  ces  mots  devant  le  roi  Gru- 
lon  : « Prince,  le  désordre  est  au  comble,  le 
bras  de  rEteriiel  se  lève,  la  mer  se  gonfle,  lu 
cité  d is  va  disparaître  : partons.  ■>  Gralon 
monte  aussitôt  à cheval , et  s'éloigne  à toute 
bride;  sa  fille  Dahut  le  suit  en  croupe....  La 
main  rie  l’Éternel  s'abaisse;  les  plus  hautes 
tours  de  la  ville  sont  englouties,  les  (lots  pres- 
sent en  grondant  le  coursier  du  saint  roi,  qui 
ne  peut  s’en  dégager  ; une  voix  terrible  se  fait 
entendre  : « l‘rince,  si  lu  veux  le  sauver,  ren- 
voie le  diable  qui  le  suil  en  croujie.  o Iæ  belle 
Dahut  perdit  la  vio,  se  noya  prés  du  lieu 
qu'on  nomme  Poul-Dahut.  La  tem|>éle  res.-ui, 
l’air  devint  calme,  le  ciel  serein;  mais,  de- 
puis cc  moment,  le  vaste  bassin  sur  lequel 
s’étendait  une  partie  de  la  ville  d'Is  fut  cou- 
vert d'eau.  C'est  maintenant  la  baie  de 
Douarnenez  ’. 

• TftbU-aM  rinron^tanci*  ilc^dëmons,  p.  48. 

* Wii-rm.  in  PAmdnmonnrrhin  d»m. 

3 M,  Cambry,  Vojriige  dans  le  Fini'vtére.  t.  H.  p,  394, 
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liaaoram , — l'un  des  adjoinU  de  Levia- 
lan  dans  la  possession  de  Loudun 

ZtUndai».  — Les  Islandais  sont  si  experts 
dans  l'art  magique,  dit  un  voyageur  du  der- 
nier sièele , qu'ils  font  voir  aux  étrangers  ce 
qui  se  passe  dans  leurs  maisons,  même  leurs 
pères,  mères,  parents  et  amis  vivants  ou 
morts  I. 

ble  en  Joardein  (MaIXFSOY  DK  L*),  — ha- 
bile devin  qui  découvrit  par  l'astrologie  l'hor- 
rible conduite  de  deux  chevaliers,  Philippe  et 
Gauthier  d'Aunoy , lesquels  étaient  amants , 
l'un  de  Marguerite  de  Navarre , femme  de 
Louis-le-Hutin,  et  l'autre  de  Blanche,  femme 
de  Charles- le-Bel  ; on  prouva  encore  qu'ils 
envoiUaienl  les  maris  de  ces  deux  dames. 
C’étaient  les  deux  frères  de  Philippe  de  Va- 
lois. Le  roi  Philippe  en  lit  justice  ; les  deux 
chevaliers  furent  écorchés  vifs  et  pendus,  et  les 
deux  dames  périrent  en  prison’. 

• Noot.  Toyij^e  Tcr»  le  septent.,  17«)8.  ehap.  6(î. 

* Manuscrit  de  ta  FMbliothèquc , cité  par  Joly  dam 
•e*  Jitpuirqura  Mur  Bayle. 


Isparettn,  — idole  principale  des  habitants 
de  la  cdtc  du  Malabar.  Anlérieurcmenl  à toute 
création,  Isparetta  se  changea  en  un  œuf,  d'où 
sortirent  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. ün  le  représente  avec  trois  yeux  et 
huit  mains,  une  sonnette  pendue  au  cou,  une 
demi-lune  et  des  serpents  sur  le  front. 

brafil  ou  Aarafil , — voy.  .AsbaKIL. 

itbypballa,  — nom  d'une  espèce  d'amu- 
lettes que  l'on  pendait  au  cou  des  enfants  et 
des  vestales;  on  leur  attribuait  de  grandes 
vertus.  Pline  dit  que  c’était  un  préservatif 
pour  les  empereurs  mêmes , qu’il  protégeait 
contre  les  effets  de  l’envie. 

Zwan  Baiîlowitz,  — VOy.  JkAN. 

Xwao(ii,  — .sorciers  des  Iles  Muluques,  qui 
font  aussi  le  métier  d'em|M)isonncurs.  On  pré- 
tend qu’ils  déterrent  les  corps  morts  et  s’en 
nourrissent  ; ee  qui  oblige  les  Moluquois  à 
monter  la  garde  auprès  des  sépultures  jusqu'à 
ce  que  les  cadavres  soient  [rourris. 


a 


Jabamiab , — mot  puissant  de  la  cabale 
élémentaire,  lequel  prononcé  par  un  sage  ca- 
baliste  restitue  les  membres  tronqués. 

Jaoobiiu  de  Berna,  — voy.  JerzKn. 

Jaec|uei  I".  — Le  roi  il’Angleterre  Jac- 
ques !•',  que  Henri  IV  appelait  si  plaisam- 
ment maître  Jacques,  ne  se  contentait  pas  de 
faire  brûler  partout  les  sorciers,  il  a fait  en- 
core, sous  le  titre  de  Pémtmologie,  un  gros  vo- 
lume pour  prouver  que  les  sorciers  entretien- 
nent un  commerce  exécrable  avec  le  diable, 
ün  trouve  dans  ce  livre  toutes  les  idées  de 
son  temps,  dont  quelques-unes  sont  étroites. 

Jade,  — pierre  à laquelle  les  Indiens  attri- 
buaient, entre  autres  propriétés  merveilleuses, 
celles  de  soulager  les  douleurs  de  reins,  quanti 
on  l'y  appliquait , et  de  faire  écouler  le  sable 
de  la  vessie.  Ils  la  regardaiciit  aussi  comme 
un  remède  souverain  contre  l’épilepsie,  et 
s'étaient  persuadé  que,  portée  en  amulette, 
elle  était  un  préservatif  contre  les  morsures 
des  bétes  venimeuses.  Ces  prétendues  pro- 
priétés lui  avaient  donné  la  vogue  à Paris,  il 
y a quelques  années  ; mais  cette  pierre  pro- 
digieuse a perdu  sa  réputation,  et  ses  grandes 
vertus  SQDl  mises  au  rang  des  fables. 


JaluMa , — esprits  malins  répandus  dans 
l’air  chez  les  Ja|ionais.  On  célèbre  des  fêles 
pour  obtenir  leurs  bonnes  grâces. 

Jamambuaea,  — especes  de  fanatiques  ja- 
ponais qui  errent  dans  les  campagnes  et  pré- 
tendent convcrser'familiérement  avec  le  dia- 
ble. Quand  ils  vont  aux  enterrements,  ils  en- 
lèvent, dit-oii,  le  corps  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive , et  ressuscitent  les  morts.  Après  s'élre 
meurtris  de  coups  de  bâton  pendant  trois  mois 
ils  enl  renteri  nombre  dans  une  barque,  s'avan- 
cent en  pleine  mer,  font  un  trou  à la  barque, 
et  SC  noient  en  l'honneur  do  leurs  dieux.  Gette 
sorte  de  fakirs  fait  profession,  à ce  qu’on  as- 
sure, entre  les  mains  du  diable  même,  qui  se 
montre  à eux  sous  une  forme  terrible.  Ils  dé- 
couvrent les  objets  perdus  ou  dérobés  ; pour 
cela  ils  font  asseoir  un  petit  garçon  à terre  , 
les  deux  pieds  croisés  ; ensuite  ils  conjurent  le 
diable  d’entrer  dans  le  corps  du  jeune  homme, 
qui  écume,  tourne  les  yeux,  et  fait  des  con- 
torsions effrayantes.  Le  janiambuxe , après 
l’avoir  laissé  se  débattre,  lui  recommande  rie 
s’arrêter  et  rie  dire  où  est  ce  qu’on  r herrhe  ; 
le  jeune  homme  obéit,  et  prononce  d'une  voix 
enrouée  le  nom  du  voleur,  le  lieu  où  il  a mis 
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l'objel  volé,  le  temps  où  U l’a  pris,  et  la  ma- 
niéré dont  on  peut  le  faire  rendre. 

Jamblique , — philosophe  platonicien  du 
quatrième  siècle,  né  en  Syrie  sous  le  ré"no 
de  flonstantin  le  Grand.  Il  fut  disciple  d’Ana- 
tole et  de  Porphyre.  Il  .admettait  l’existence 
d'une  classe  de  démons  ou  e.sprits  d’un  ordre 
inférieur,  inévliateurs  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Il  .s’occupait  des  divinations,  et  on  a vu 
à l’article  AlectTtjomnncit , que  c’est  lui  qui 
prédit  par  celte  divinalion  l’avéïiement  au 
tn\ne  de  Théodose.  On  ij^nore  où . quand  et 
comment  il  mourut  ; mais  liodin  assure  qu’il 
s’empoisonna  lui-métno  pour  éviter  le  sup- 
plice (|ue  Valons  réservait  aux  ma.;iciens.  — 
On  conte  qu’élani  un  jour  dans  la  ville  do  Ua- 
danreii  Syrie,  |K)iir  faire  voir  sa  si-ienee  ma- 
jpqiic,  il  fit  sortir  en  présence  du  peuple  deux 
Iténics  ou  démons  d’une  fontaine  ; il  les  nom- 
mait Amour  et  Oonlre-Amour  ■ ; l'Amoiiravail 
les  cheveux  dorés,  tressés  et  flottants  sur  les 
épaules;  ils  paraissaient  éclatants  comme  les 
rayons  du  soleil  ; l’autre  était  moins  brillant  ; 
CB  qui  attira  l’admiration  de  toute  la  popu- 
lace. I.eloyerdit*  encore  que  c’est  Jambliqiio 
et  Maximiis  qui  ont  [wdii  Julien  l'apostat.  — 
On  recherche  de  Jambliqiie  le  traité  des 
Mijsièri-s  des  Kyijpliens,  des  (’hnldrem  et  des 
Assyriem  ».  Il  s’y  montre  crédule  pour  toutes 
les  révdries  des  astrologues. 

JambrOs  et  JamnCi,  — sorciers  é;;ypticns 
les  plus  anciens  que  les  saints  livres  nous  fas- 
sent connailro  jiur  leur  nom  après  Cliam.  ils 
faisaient  apparaître  des  "renouilh's,  des  ser- 
peiiUs;  ils  dian;;caieiit  l’eau  du  Ml  en  sang  , 
et  tâchaient  d’anéantir  par  leurs  prcsti;;es  la 
vérité  des  miracles  que  Dieu  fai.s;iit  par  l’or- 
gane de  Moïse  '. 

Jamma-Loson.  — enfer  indien  iroù,  après 
cortaiii  temps  do  peine  et  de  soiilfr.mce , les 
âmes  reviennent  en  ce  monde  [lour  y animer 
lo  premier  ror|is  ou  elli-s  [leuvent  cnirer. 

Jarretière.  — Secret  de  la  jarretière  jsiur 
les  vayaijeurs.  Vous  cueillerez  de  l’Iierlie  que 
I on  appelle  armoi.se,  dans  le  temps  que  le  so- 
leil fait  son  entrée  au  premier  .signe  du  Ca- 
pricorne; vous  la  lais.serez  un  peu  sécher  â 
l’ombre , et  en  ferez  des  jarretières  avec  la 
|»eau  d’un  jeune  lièvre,  c’est-à-dire  qu’ayant 
coupé  la  peau  du  lièvre  en  courroie  de  la 

* Érov  rt  AntCran. 

■ llist.  Sel  sprrlrrs  na  apparitlunv  acsevprtti,  Itr.  ir, 

V Jatnblicliur.  Dr  ii.)slcrii.t  .èijiyplioruin,  Cliatilao- 
rimv,  .Vs.y  riaritm , i.vrc  U'aiitrr»  Q[>u.<ulr,.  In-lo,  l*.ü7. 

* Lrloycr,  Ilirt.  des  spectres  ou  .spp.vrU.  des  c.spnls. 
Iir.  II,  p.  121. 


largeur  de  deux  pouces,  vous  en  ferez  un  re- 
doublé dans  lequel  vous  coudrez  ladite  herbe- 
et  les  lairtercz  aux  jambi-s.  Il  n’y  a |ioinl  do 
cheval  qui  puisse  suivre  long-U'mps  un  homme 
de  pierl  qui  est  muni  do  ces  jarretièros.  — Ou 
bien  vous  prendrez  un  morceau  de  cuir  de  la 
peau  d un  jeune  loup,  dont  vous  ferez  deux 
jarretières  sur  Icsipiellcs  vous  écrirez  avec 
votre  sang  lus  paroles  suivantes  ; Aliumalith 
cados  ; vous  serez  étonné  do  la  vitesse  avec 
laquelle  vous  cheminerez  étant  muni  rie  cos 
jarretières  â vos  jambes.  Do  peur  que  l'écri- 
ture ne  s'etfate,  il  sera  bon  de  doubler  la  jar- 
retière d’un  paduue  de  111  blanc  du  aité  do 
l'écriture.  — « Il  y a encore  une  niaiiière  do 
faire  la  jarretière,  que  j’ai  lue  dans  un  vieux 
manii:s:rit  en  lettres  guüiii]ues.  Eu  voici  la 
rccetlo.  Vous  aurez  les  clievenx  d’un  larron 
pendu  , desquels  vous  ferez  des  tresses  dont 
vous  formerez  des  jarretières  que  vous  cou- 
drez entre  deux  toiles  de  telle  couleur  qu’il 
vous  plaira  ; vous  les  attacherez  aux  jambes 
de  derrière  d'un  jeune  poulain  ; puis  vous 
lais.serez  échapper  le  poulain,  le  ferez  courir 
â perle  d’Iialcine,  cl  vous  vous  servirez  avec 
plaisir  de  ces  jarretières  ‘.  — On  prétendait 
aulrefois  que  les  magiciens  pouvaient  donner 
une  jarretièio  enchantée , avec  laquelle  on 
faisait  beaucoup  do  chemin  en  peu  de  temps. 
<’.'esl  l.à  [leut-élre  l’origine  des  bottes  de  s<-pl 
lieues. 

JauDiite.  — Les  rois  de  Hongrie  croyaient 
avoir  le  privilège  de  guérir  la  jaunisse  par 
ratiuuriieniciil>. 

Jajet  d’bUode.  — Les  ancieus  Islandais 
allribuaiciit  des  vertus  siirnnlurellcs  à ce 
jaycl,  qu'ils  regardaient  comme  un  anibru 
noir.  Sa  principale  qualité  était  de  préserver 
de  tout  sortilège  celui  qui  en  portail  sur  soi. 
En  second  lieu , ils  le  croyaient  un  antidote 
contre  le  (loison.  Sa  Iroisicnin  pro|iriété  était 
de  chasser  les  er-prils  cl  les  fautâmes,  lors- 
qu'on en  brillait  dans  uno  mai^n;  la  qua- 
Iriemc,  de  prési-rvcr  do  maladies  épidémiques 
les  appartemeiils  qui  en  étaient  parfumés. 
La  plupart  do  ces  idées  su|icisliliouscs  siib- 
si.'lenl  encore. 

Je»n  (ËV,VNUILK  DE  SAINT),  — Vuy.  Bl- 

ULIOIIA.VCIE. 

Je«n,  — magicien  seclalcur  d'A|wllonius 
doTyane.  Il  courait  de  ville  en  ville,  fai.saiil 
le  métier  de  charhiinn  , et  |iorlail  une  cliaine 
de  fer  au  cou.'  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Lyon  , il  acquit  une  si  grande  célé- 

• 8ccrvl4  <ln  Peut  Albert,  p.  9ü. 

* SiAlgucA,  1>M  erreur»  aïka  ptémse*.  L 1,  p.  -/iX 
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bi  ilô  (tar  ses  cures  merveilleuses,  que  le  sou- 
verain du  pays  l'admit  en  sa  présence.  Jean 
donna  à ce  prince  une  superbe  épée  enchan- 
tée; elle  s'entourait  merveilleusement,  dans 
le  combat,  do  cent  quatre-vingts  couteaux  ti- 
rés. Il  lui  donna  aussi  un  bouclier  portant  un 
miroir,  qu'il  disait  avoir  la  vertu  de  divul- 
guer les  plus  grands  secrets.  Ces  armes  dis- 
parurent un  jour  ou  furent  volées;  sur  quoi 
Dolancre  conclut  ' que  .si  les  rois  de  France 
dres.saiont,  comme  les  durs  tl'ltalie,  des  ar- 
senaux de  vieilleries  (ce  qu'ils  fontà  pré.scnt), 
on  y trouverait  de  ces  armes  enchantées  et 
fabriquées  |iar  (|uelqiic  magicien  ou  sorcier. 

Je«n , — patriarche  schismatique  de  Con- 
stantinople. Zonbras  conte  que  l'empereur 
grtm  Tliéophile,  se  voyant  obligé  de  mettre  à 
la  raison  une  province  révoltée  sous  la  con- 
duite de  trois  capitaines,  considla  le  patriar- 
che Jean,  habile  enebanicur.  t'.eliii-ci  fit  faire 
trois  gros  marteaux  il'airain,  les  mil  eutre  les 
mains  do  trois  hommes  robustes,  et  condui.sil 
ces  hommes  nu  milieu  du  cirque,  devant  une 
statue  de  bronze  à trois  têtes.  Us  abattirent 
doux  de  ces  têtes  avec  leurs  marteaux,  et  fi- 
rent pencher  le  cou  à la  troisième  sans  l'a- 
battre. Peu  après  une  bataille  se  donna  entre 
Ttiéophile  et  les  rebelles  : deux  des  capitaines 
furent  tués,  le  troisième  fut  blessé  et  mit  hors 
de  combat,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Jean  un,  — pape,  mort  en  l.3.'U,  après 
un  (lonlificat  de  dix-huit  ans.  On  lui  attribue 
les  Taxes  île  la  chamlire  aposioUijue,  traduites 
en  français  sous  le  litre  rie  Taxes  des  parties 
easitelles  de  la  leiatique  du  pripc.  C'est  une  sup- 
(losilion  d’un  protestant  faussaire.  On  attribue 
encore  à Jean  XXII  V Elixir  îles  philosophes 
ou  .-Irt  transmulaloire  des  métaux,  livre  qu'il 
ii'a  pus  fuit.  Ce  livre  a été  traduit  du  latin 
en  français;  in-12,  Lyon,  1557.  — On  dit 
encore  que  Ji'an  .XXll  ou  Jean  XXI  s’occu- 
pait d’a.sirologie  et  s’amusait  à supputer  les 
changements  de  temps.  On  a fait  là-slcssus  de 
petits  contes  imaginaires. 

Jean  OU  Iwan  Basilowit* , — grand -duc 
de  Moscovie,  tiu  quatorzième  siècle,  tyran 
cruel;  .1  l'article  de  la  mort,  il  tomba,  dit-on, 
dans  des  pâmoisons  terribles;  et  son  âme  fit 
do  pénibles  voyages,  Oans  le  premier,  il  fut 
tourmenté  en  un  lieu  obscur,  |H)ur  avoir  tenu 
au  cachot  des  prisonniers  innocents;  dans  la 
seconde  excursion,  il  fut  encore  plus  tour- 
menté pour  avoir  accablé  le  peuple  d’impùls; 
et  son  successeur  Théodore  eut  soin  de  1 en 
décharger  en  partie.  Ivvan  mourut  dans  lo 

I Tablvaii  du  rincunvtancu  dus  dumona,  etc,,  liv.  v, 
p.  343. 


troisième  voyage  ; son  corps  jela  une  puan- 
teur si  infecte  qu’on  no  pouvait  I ’apprm'hcr  ; 
ce  qui  lit  penser  que  son  éme  avait  été  em- 
portée par  le  diable  ; d'autant  plus  que  son 
corps  disparut  le  jour  fixé  pour  l'cnierremcnt  '. 

Jean-Baptiats.  — Il  V a des  paysans  qui 
croient  qu'il  est  né  dans  nn  chameau.  \ oij.  h 
l'article  TBon’Kvux  , la  garde  conire  la  gale. 

Jean  d'Arrai,  — écrivain  français  lin  qua- 
torzième siècle,  qui  compila  le  roman  de  Me- 
lusine.  Vmj.  ce  mol. 

Jean  d’Batampea  — D'onrienncs  chroni- 
ques rapportent  que  Jenn  d’Estampes,  l’im 
des  gardes  de  t'.harlemagne,  mourut  en  1 l.'lfi, 
après  avoir  vécu  tl.'Ui  ans  ; mais  d’antres  di- 
sent qu'il  ne  vécut  que  2’iO  ans  ; innlheurcii- 
semcnl  son  secret  de  longévité  n’est  roiinii  de 
|iersonnp  •. 

Jean  de  Meung . — astrologue  qui  com- 
posa le  roman  de  la  flow , où  il  montre  bien 
son  sttvoir,  quoiqu'il  ne  fût  figé  que  de  dix- 
neuf  ans  lorsqu’il  le  fil.  Il  e.st  aussi  railleur 
d'un  livre  inlilulé  ; Traité  .sur  la  direrliun  des 
nativités  et  réridut ions  des  ans:  il  traduisil  le 
livre  des  .Merveilles  d'Irlande.  Un  prétend 
que  c'est  lui  qui  a pn'dil  les  hauts  faits  d'ar- 
mes du  connétable  de  France  Bertrand  du 
Guesclin  >. 

Jean  de  Milan.  — astrologiic  dit  quinzième 
siècle,  qui  prédit  à Velasquez,  gouverneur 
d’His|)aniola  ou  Sainl-tVimingue,  l’Iieureu.so 
issue  de  la  guerre  du  Pérou , entrepriso  par 
Fernand  Coricz. 

Jean  de  Sicile , — habile  astrologue  Cl  théo- 
logien qui  prédil  lo  couruiinement  de  l'empt  - 
reur  Sigismond.  Cèsl  encore  lui  qui  annonça 
à Boudcaull  CO  qui  lui  devait  advenir,  et  qui 
l'avertit  do  la  Iraliison  que  firent  aux  F'raii- 
çais  le  marquis  de  Monlforrat  et  le  comte 
Francistpie . trahison  qu'il  évita  en  fuyant  ». 

Jeanne  d'Arc  , — dite  la  Pucclle  d'Orléans, 
née  en  Champagne,  à Domrémi  piés  de  Vau- 
couleurs  sur  lu  lisière  de  la  Lorraine,  en  1 lUl. 
Jamais  la  France  ne  fut  accablée  de  calamités 
aussi  grandes  que  durant  le  deini-siocle  qui 
précéda  raunéc  mémorable  où  l'on  vil  le  euii- 
rage  abattu  de  ses  guerriers,  prés  de  subir 
le  joug  de  l'étranger,  se  ranimer  6 la  voix 
d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Charles  VU 
était  sur  le  point  de  céder  C.himm  à l'ennemi, 
lorsque  Jeanne  d'.Are  parut  dans  eoltc  placu 

* Lclflji'r,  Ilist.  ut  tics  ajjiariUonsüi'^ 

esprits.  Ut.  iv,  p.  301. 

* Legall,  UaJeml.  vérilab.,  p.  UO. 

^ &(aniiscrit  de  la  BibliuUirque  du  cilé  dans  les 
Remnri/ufg  iur  Hnytf. 

* Manu*crit  de  ia  Bibliutlièqne  du  roi  ; extrait  du  U> 
vre  de  JoJy. 
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vni'à  la  fin  de  février  4 4J!).  Ce  n'élail  qu'une 
simple  paysanne.  Son  père  se  nomuiail  Jac- 
ques d'Arc;  sa  mère,  Isabelle  Koniée.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance  elle  avait  montré  une  ti- 
midité sans  exemple  et  fuyait  le  plaisir  pour 
se  livrer  tout  entière  à Dieu  ; mais  elle  s'exer- 
çait à manier  les  chevaux , et  l'on  remarquait 
déjà  en  elle  l'ardeur  martiale  qui  devait  si- 
gnaler la  libératrice  dus  Français.  A l'égc  de 
seize  ans,  le  cœur  de  Jeanne  s'exalta.  Vers 
l'heure  de  midi , elle  croyait  voir  dansic  jar- 
din de  son  père  l'archange  Michel  et  l'ange 
Uabriel , sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite , tout  resplendissants  de  lumière.  Ces 
saintes  la  guidaient  dans  ses  actions.  Les  coi'x 
(car  elle  sexprimait  ainsi)  lui  ordonnèrent 
d'aller  en  France , et  de  faire  lever  le  siège 
d’Orléans.  Malgré  les  avis  contraires,  elle 
obéit  cl  SC  rendit  d'abord  à Vaucouleurs.  Jean 
de  Metz  se  chargea  de  la  présenter  au  roi.  Ils 
arrivèrent  tous  deux,  le  H février  1J29,  à 
Chinon,  où  Charles  tenait  sa  cour.  Jeanne 
s'agenouilla  devant  lui.  a Je  ne  suis  pas  le  roi, 
lui  dit-il  pour  l’éprouver  ; le  voici , ajouta- 
t-il  en  lui  montrant  un  des  seigneurs  de 
sa  suite.  — Gentil  prince,  lui  dit  la  jeune 
vierge,  c’est  vous  et  non  un  autre  \ je  suis 
envoyée  de  la  part  de  Dieu , pour  prêter  se- 
cours à vous  et  à votre  royaume,  et  vous 
mande  le  roi  des  cieux  par  moi  que  vous  serez 
sauvé , et  coiiruuné  en  la  ville  de  Iteims,  et 
serez  lieutenant  du  roi  des  rieux  qui  est  le 
vrai  roi  de  France.  • — Charles  surpris  la 
tira  à l’écart,  et,  après  un  eourt  entretien, 
il  déclara  que  Jeanne  lui  avait  dit  des  choses 
si  secrètes,  que  nul  ne  pouvait  le  savoir  (|ue 
Dieu  et  lui  ; ce  qui  attira  lu  confianre  de  la 
cour.  Cependant  un  doute  restait  à éclaire  r, 
c’était  de  savoir  si  elle  était  pure  ; ce  qui  fut 
reconnu  ; si  elle  était  in.spirce  du  ciel  ou  do 
l’enfer  ; ce  qui  sembla  devoir  être  interprété  en 
faveur  du  ciel.  Après  plusieurs  consultations, 
on  lui  donna  des  chevaux  et  des  hommes  ; on 
l'arma  d’une  épée  que . sur  sa  révélation , on 
trouva  enterrée  dans  l’église  de  Saiiile  C.athe- 
rine  de  Fierbois  ; elle  se  rendit  aussitôt  sous 
les  murs  d’Orléans,  et  combattit  avec  un 
courage  qui  éclipsa  celui  des  plus  grands  ca- 
pitaines. Elle  chassa  les  Anglais  d'Orléans, 
fil  ensuite,  selon  l’ordre  qu  elle  avait  reçu, 
sacrer  son  roi  i Reims,  lui  rendit  Troyes, 
Chôlons,  Auxerre,  et  la  plus  grande  partie 
de  son  royaume.  Après  quoi , elle  voulut  se 
retirer,  disant  que  sa  mission  était  aa'omplie. 
Mais  elle  avait  donné  trop  de  preuves  de  sa 
vaillance,  on  ne  voulut  pas  lui  aco  rder  cette 
hlierté.  Cz:  fut  la  cause  doses  malheurs  ; bien- 
tôt, s’étant  jetée  dans  Czimpiègiie  |iour  dé- 
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fend  I c celte  place  contre  le  duc  do  Bourgogne , 
elle  fut  prise  par  un  gentilhomme  picard  qui 
la  vendit  à Jean  de  Luxembourg , lequel  la 
revendit  aux  .Anglais,  l’our  se  venger  de  ce 
qu’elle  les  avait  trop  souvent  vaincus , ceux-ci 
l'accusèrent  d’avoir  employé  les  sortilèges  et 
la  magie  à ses  triomphes.  On  la  traduisit  de- 
vant un  tribunal  corrompu , qui  la  déclara 
fanatique  et  sorcière.  (’.e  procès  serait  ridicule 
s'il  n'élail  atroce.  Ce  qu’il  y a de  plus  hor- 
rible, c’est  que  l'ingrat  monarque  qui  lui  de- 
vait sa  couronne  l'abandonna  ; il  crut  n'avoir 
plus  besoin  d’elle.  — Le  procès  se  poursuivit 
avec  activité  ; à la  treizième  séance , on  voulut 
lui  faire  comprendre  la  ditférence  qui  existait 
entre  l’église  triomphante  et  l’cglisc  militante. 
On  lui  demanda  ce  qu  elle  en  pensait.  • Je  me 
soumets  au  jugement  du  Saint-Siège , • ré- 
pondit-elle. On  lui  demanda  si , dès  son  en- 
fance, les  saints  qui  lui  apparaissaient  par- 
laient anglais  ou  Irançais , s’ils  avaient  des 
boucles  d’oreilles , des  bagues , etc.  « Vous 
m’en  avez  pris  une,  dit-elle  pour  toute  ré- 
ponse, rendez-la-moi. — Les  saints  sont-ils 
nus  ou  habillés?  — Pensez-vous  que  Dieu 
n’ait  pas  de  quoi  les  vêtir  ? » — (ôomme  on 
insistait  sur  la  chevelure  de  saint  Michel, 
elle  dit  : • Pourquoi  la  lui  aurait-on  coupée? 
— Avez-vous  vu  des  fées?  — Je  n’en  ai  point 
vu  , j’en  ai  entendu  parler  ; mais  je  n’y 
ajoute  aucune  foi.  — Avez-vous  une  mandra- 
gore ? qu’en  avez-vous  fait  ? — Je  n’en  ai 
point  eu  ; je  ne  sais  ce  que  c'est.  On  dit  que 
c’est  une  chose  dangereuse  et  criminelle.  » 
— Quelquefois  plusieurs  juges  l’interrogeaient 
à la  fois.  « Beaux  pores,  disait-elle,  l’un  après 
l'autre,  s'il  vous  plaît.  » Durant  rinslruclion, 
Ligny-Luxenibourg  vint  la  voir,  accompagné 
de  Warwick  et  de  Sirallort  : « Je  sais  bien, 
leur  dit-elle , que  ces  Anglais  me  feront 
mourir,  croyant  qu’après  ma  mort  ils  gagne- 
ront le  royaume  de  France;  mais,  seraient- 
ils  cent  mille  avec  ceux  qu'ils  sont  à présent, 
ils  n’auront  pas  ce  royaume.  » — Fatiguée  de 
mauvais  traitements,  elle  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Bedfort . Wincester,  Warwick 
chargèrent  deux  médecins  d’en  avoir  soin,  et 
leur  enjoignirent  de  prendre  garde  qu’elle  ne 
mourût  de  sa  mort  naturelle  ; le  roi  d’Angle- 
terre l’avait  trop  i her  achetée  pour  être  privé 
de  la  joie  de  la  faire  brûler.  — Le  ii  mai, 
on  la  conduisit  à la  place  du  cimetière  de 
l’abbaye  de  Rouen.  Guillaume  Érard  dé- 
clama contre  le  roi  de  France  et  contre  les 
Français  ; puis , s'adressant  à la  Purelle  : 
a C’est  à loi,  Jeanne,  que  je  parle,  et  le  dis 
que  Ion  roi  est  hérétique  et  schi.smatique,  • 
L'ex(x;uteur  attendait  la  vidjme  à l’exlréinitè 
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d«  lu  place,  avec  une  charreUe . pour  la  con- 
duire au  bùrdier.  Mais  loul  cel  effrayant  ap- 
pareil n'avait  pour  but  que  de  lui  arracher 
des  aveux.  On  lui  lut  une  formule  par  laquelle 
elle  promenait  de  ne  jamais  inunler  li  cheval, 
de  laisser  croître  ses  cheveux , de  ne  plus 
porter  les  armes  6 l'avenir.  Il  fallait  mourir 
ou  signer  cet  écrit.  Elle  signa , mais  on  avait 
substitué  une  cédule,  par  laquelle  elle  se  re- 
connaissait dissolue,  jiérétiquc,  séditieuse, 
invocatrice  des  démons  et  sorcière.  Cette  sii- 
|iercberie  servit  de  base  au  jugement.  Elle 
fut  condamnée  à passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  prison  perpétuelle,  au  pain.de  don- 
leur  et  à l'eau  d'angoisse.  Les  juges,  après 
l'arrêt,  furent  poursuivis  à coups  de  tiierres 
par  le  peuple  ; en  même  temps  les  Anglais 
voulaient  les  exterminer,  les  accusant  de  n'a- 
vuir  reçu  l'argent  du  roi  d'Aiiglelerrc  que 
pour  le  tromper.  « Ne  vous  embarrassez  |.as. 
dit  l'un  d’eux;  nous  la  rattraperons  bien.  — 
Jeanne  avait  promis  de  ne  plus  imi  ter  d'Iia- 
bits  d'homme,  et  repus  ceux  de  sou  sexe.  Lu 
nuit,  les  gardes  de  sa  prison  eiilevcrcnt  ses 
habits  et  y substituèrent  des  habits  d'homme. 
Lorsque  le  jour  vint,  elle  demanda  qu'on  lu 
déferrAt,  c’est  â-dire  qu’on  relâchât  la  chaîne 
qui  l'attachait  par  le  milieu  du  corps,  l’ois, 
voyant  des  habits  d'homme , elle  supplia  qu'un 
lui  rendit  ses  vétemenLs  du  jour  précèdent, 
mais  on  les  lui  refusa.  Elle  resta  couchée 
jusqu'à  midi.  Alors  elle  fut  forcée  de  s'habiller 
avec  les  seuls  véleinents  qu  elle  eût  à sa  dis- 
position. Des  témoins  a|K)slés  entrèrent  pour 
constater  sa  désobéissance  ; les  juges  accou- 
rurent. Incontinent,  elle  fut  cundainnée comme 
relapse,  hérétique,  sorcière,  excommuniée, 
rejetée  du  soin  de  I Église.  On  lui  lut  sa  sen- 
tence de  mort,  qu’elle  entendit  avec  constance. 
Elle  demanda  qu'il  lui  fât  permis  de  s'appro- 
cher de  l'eucharistie  ; ce  qui  lui  fut  accordé. 
Massieu,  curé  de  Saint-Claude  de  Rouen,  qui 
avait  la  charge  de  la  conduire  devant  ses 
juges,  lui  iwrmetlait  de  faire  sa  prière  devant 
la  chapelle.  Celte  indulgence  lui  attira  de  san- 
glants reproches.  — Jeanne  alla  au  supplice 
le  .'<0  mai,  sous  l'escorte  de  cent  vingt  hommes. 
On  l’avait  revêtue  d'un  habit  de  femme  ; sa 
tète  était  chargée  d'une  mitre  en  carton,  sur 
laquelle  étaient  écrits  ces  mots;  Hérétique, 
relapse,  apostate,  idolâtre.  Deux  pr-res  do- 
minicains la  soutenaient  ; elle  s'écriait  sur  la 
, route  ; « Ah  ! Rouen  , Rouen , seras  - tu  ma 
dernière  demeure  ? » fin  avait  élevé  deux 
échafauds  sur  la  place  du  Vieux-Marché.  Les 
juges  attendaient  leur  victime  chargée  de 
fers.  Son  visage  était  liaigné  de  pleurs  : on 
la  fit  monter  sur  le  bâcher,  qui  était  fort 


élevé,  pour  que  le  peuple  entier  pât  la  voir. 
— Lorsqu’elle  sentit  que  la  flamme  appro- 
chait, elle  avertit  les  deux  religieux  do  se 
retirer.  Tant  (]u’elle  conserva  un  reste  de  vie, 
au  milieu  des  gémissements  que  lui  arrachait 
la  douleur,  on  l'entendit  prononcer  le  nom  de 
Jésus,  en  baisant  une  croix  de  bois  qu'elle 
tenait  de  ses  mains  enchaînées.  Un  dernier 
soupir,  longuement  prolongé , avertit  qu’elle 
venait  d'expirer.  — Alors  le  cardinal  de  Wiii- 
cester  fit  rassembler  scs  cendres,  et  ordonna 
qu  elles  fussent  jetées  dans  la  Seine.  Sun 
cœur  fut  respecté  par  les  flammes  ; on  le 
trouva  sain  et  entier.  En  face  du  bâcher  se 
trouvait  un  tableau  portant  une  inscription 
qui  qualifiait  Jeanne  de  meurderesse,  invo- 
catrice des  démons,  apostate  cl  mal  créante 
de  la  foi  de  Jésus-Christ.  — Louis  XI  fit  ré- 
habiliter la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc.  Deux 
de  ses  juges  furent  brâlés  vifs,  deux  autres 
exhumés  |iour  expier  aussi  dans  les  llammes 
leur  jugement  inique;  mais  le  procès  de  la 
Pucelle  n'en  sera  pas  moins  a jamais  un  sujet 
d’oiqirubre  pour  les  Anglais,  et  aussi  pour  les 
Français  de  l’époque, 

Jeanne  Bibiaeon, — sorcierqarrêtée  A l'âge 
de  vingt-neuf  ans  : on  l’avait  vue  plusieurs 
fuis  danser  au  sabbat  ; elle  disait  que  ceux 
qui  y vont  trouvent  le  temps  si  court,  qu’ils 
n'en  peuvent  sortir  sans  regret.  Il  ne  parait 
pas  qu’elle  ait  été  brâlée  '. 

Jeanne  du  Bard,  — sorcière  saisie  à l'âge 
de  cinquante-six  ans.  ün  la  trouve  impliquée 
dans  l'affaire  de  Marie  Chorropique , pour  lui 
avoir  touché  le  bras,  lequel  devint  comme 
mort.  Nous  ne  dirons  pas  si  elle  fut  brâlée 

Jeanne  (MéaE).  — Une  vieille  fille  véni- 
tienne, connue  sous  le  nom  de  mère  Jeanne, 
infatua  telluineut  liuiilaumc  l’ostel  de  ses  rê- 
veries, qu'il  soutint,  dans  un  livre  é^rit  à son 
sujet , que  la  rédemption  des  femmes  n'avait 
pas  encore  été  achevée , et  que  cette  Véni- 
tienne devait  accomplir  le  grand  ouvrage. 
Celait  la  «lérc  que  cherchent  les  saints-si- 
moniens.  l'oÿ.  Postkl. 

Jeanna  Southeott , — visionnaire  anglaise 
du  dernier  siècle , qui  se  fit  une  secte  avec 
des  cérémonies  bizarres.  De  temps  à autre 
on  entend  encore  parler  de  cette  fanatique. 
Une  centaine  de  sectaires  se  sont  réunis  dars 
un  bois,  il  y a une  trentaine  d'années,  aupn s 
de  Sydenham , et  ont  commencé  leur  culte 
superstitieux  |iar  le  sacrifice  d'un  petit  rochon 

■ Dclancre.  Tableau  de  l'iDconitUncc  dcadrmoni,  vtc.« 
tir.  II.  p.  Ti7. 

* Dclanrre,  TnMcaade  r-n-r<>n%tancc  des  d^moatgCc., 
Hr.  li.p.  107. 
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noir,  qu'ils  ont  hn^lô  [wiir  rrpamiro  .««“s  cen- 
(Irtss  sur  leurs  lûtes.  Cæs  fous  disent  et  croient 
que  Jeanne  Soulhcoll,  qu'ils  a(i[)ellent  la  fUl” 
dr  .S'iod , est  montée  au  ciel , et  qu'ello  re- 
viendra avec  le  .Messie. 

Jechiel.  — rabbin  et  cabalisle,  l'oÿ.  1,\vipe 
MP.nVElU.RCSE. 

Jéhovah.  — Ce  nom  aniusie  est  employé 
souvent  cbez  les  cabalislos  juifs.  On  le  Irouve 
dans  les  odieuses  et  absurdes  conjurations  de 
la  mapie  noire. 

Jenounei  . — sortcs  ilc  génies  intermé- 
diaires entre  les  anges  et  les  diables  ; ils  fré- 
(pieiilent  les  bosipiels  et  les  fontaines,  cachés 
sous  la  forme  de  divers  reptiles,  ex|H)sés  à 
être  foulés  sous  les  pieds  des  passants.  La 
plupart  des  nuiladii’S  sont  le  résultat  de  leurs 
vengeances.  l,orscpi'un  .Vridio  est  indisposé, 
il  s'imagine  avoir  outragé  un  de  ces  ageiiLs 
invisibles  ; il  a aussitôt  recours  à une  magi- 
cienne qui  se  rend  à une  source  voisine,  y 
bn'dc  de  l'encens,  et  sacrifie  un  coq  ou  une 
(«iule,  nu  bélier  ou  une  brebis,  suivant  le  sexe, 
la  qualité  du  malade,  ou  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

JSrâme  (sniNT).  — On  a eu  le  front  de  lui 
attribuer  des  livres  de  nécromancie,  et  parti- 
culièrement \'.4rt  witiiire.  Vu<j.  ce  mot. 

JéruMiem.  — .\vant  la  destruction  de  Jé- 
rusalem par  Titus,  fils  de  Vespasien  , on  dis- 
tingua , dit-on . une  éclipse  de  lune  [X'ndant 
douze  nuits  de  suite.  Cn  soir,  vers  le  courber 
du  soleil , on  aperçut  dans  l'air  des  cbariols 
de  guerre,  des  cavaliers,  des  cohortes  de 
gens  armés,  qui,  mêlés  aux  nuages,  cou- 
vraient toute  la  ville  et  l'environnaient  de 
leurs  bataillons.  Pendant  le  siège , et  [leii  de 
jours  avant  la  ruine  de  la  ville,  on  vit  tout  à 
coup  paraître  un  homme  absolument  inconnu, 
ipii  SC  mil  à parcourir  les  rues  et  les  places 
publiques,  en  chaut  sans  cesse  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits:  • .Malheur  a loi,  Jérusa- 
lem ! On  le  lit  battre  de  verges , on  le  déchira 
de  coups,  jKiiir  lui  faire  dire  d'où  il  .sortait; 
mais,  sans  jiousser  une  seule  plainte,  sans 
ré|Kmdro  un  seul  iiiot , sans  donner  le  moindre 
témoignage  desouHrance,  il  criait  toujours: 
« Malheur  à loi,  Jérusalem!  o Kniin,  le  troi- 
sième jour,  à la  même  heure  où  il  avait  pani 
|iour  la  première  foi-,  se  trouvant  sur  le  rein- 
fiart,  il  s'écria  : « Mal'ieur  à moi-mémel  » et 
un  instant  après,  il  lut  écrasé  par  une  pierre 
que  lainviient  les  assiégeants. 

Jémbel,  — reine  des  Israélites,  que  John 
fil  manger  aux  chiens  apré*s  l'avoir  fait  pré- 
cipiter du  haut  d'une  tour,  et  que  Hodin  met 
au  nonilire  des  sorcières. 


JaUer.  — Cette  aiïaire  des  Jacobins  de 
Berne  a fait  un  grand  bruit  ; et  les  ennemis 
de  la  religion  l'ont  travestie  avec  une  insigne 
mauvaise  foi.  Voici  toute  l'histoire  : Les  Do- 
minicains ou  Jacobins  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  Cordeliers  .sur  le  fait  de  l'immaculée 
conception  de  la  Irés-Sainte-Vierge.  Les  Do- 
minicains ne  l'admettaient  pas.  Or,  au  com- 
menrement  du  seizième  siècle,  il  y avait,  au 
couvent  des  Dominicains  de  Berne,  alors  fort 
relâché,  quatre  mauvais  moines,  qui  imagi- 
nèrent une  alfreusT'  jonglerie , pour  faire  croire 
que  In  Sainte-Vierge  se  prononçait  contre  les 
Cordeliers , qui  défendaient  une  de  ses  plus 
Mies  prérogalives.  Ils  avaient  parmi  eux  un 
jeune  moine,  simple  et  crédule,  nommé  Jet- 
zer  ; ils  lui  firent  ajiparuilre  (lendanl  la  nuit 
des  dmes  du  purgatoire  , et  lui  persuadèrent 
qu'il  les  délivrerait  en  restant  coiirlié  cn  croix 
dans  line  chapelle,  |H>ndant  le  temps  qn'on  cé- 
lébrerait la  sainte  messe  ; on  lui  fil  voir  ensuite 
sainte  BarlH- , à laquelle  il  avait  beaucoup  de 
dévotion , et  qui  lui  annonça  qn'il  était  destiné 
à de  grandes  choses.  Par  une  nouvelle  im- 
posture sacrilège,  le  sous- prieur,  qui  était  un 
des  quatre  moines  criminels , fit  le  personnage 
de  la  .Sainle-Vicrge,  s'approrha  la  nuit  de 
Jelzer  et  lui  donna  trois  gouttes  de  sang,  di- 
.«anl  que  c'élaicnl  trois  larmes  que  Jésus- 
Christ  avaient  répandues  sur  Jérusalem.  Ces 
trois  larmes  signifiaienl  que  la  Sainte-Vierge 
était  restée  trois  heures  dans  le  péché  originel. 
Celle  explication  était  rehaussée  de  diatribes 
contre  les  Cordeliers  Jelzer.  qui  était  de  bonne 
foi  et  qui  avait  filme  droite,  s'inquiétait  de 
la  passion  qui  perçait  dans  eetle  alTiiire,  et 
se  troublait  surtout  de  reconnaître  la  voix  du 
sous-prieur  dans  la  voix  de  la  Sainte-Vierge. 
Pour  leralTerniir,  on  l'endormit  avec  un  breu- 
vage et  on  voulut  le  stigmatiser  ; puis . comme 
il  ne  ré|K)ndnit  pas  à l'espoir  qu'on  avait  mis 
en  lui,  on  voulut  l'empoisonner,  et  on  l'en- 
ferma , mais  il  Irouva  moyen  de  s'échap|HT; 
il  s'enfuit  à Rome,  où  il  révéla  tonte  l'in- 
Irigne  Le  Saint-Siège  fil  |ioursnivrc  les  moines 
scélérats.  Les  quatre  Dominicains  conp:ibli>s 
furent  brûlés  le  3t  mars  tü09 , ù la  porte  de 
Berne.  Mais  le  malheur  de  cw  grandes  pro- 
fan,Tlions,  c'est  que  les  ennemis  de  l'fctlisc 
oublient  la  réparation  on  la  taisent,  et  n'en 
gardent  que  le  scandale  '. 

Jeudi. — Los  sorciers  font  ce  jour-h'i  im 
de  leurs  pins  abominables  sabbats, s'il  faut  en’ 
croire  les  démonomanes. 

Jeu.  — P.enczune  anguille  morte  par  faute 
d'eau  ; prenez  le  fiel  d'un  taureau  qui  aura 

* r.uillnrd,  Hlatoire  do  François  f''. 
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(•!(•  Iiié  par  la  fureur  des  chiens  ; mcllcz-lc 
(Unis  lu  peau  de  celle  an;<uillc , avec  un 
drachme  de  sang  do  vautour;  liez  la  peau 
d'anguille  par  les  deux  bouts  avec  de  la  rorde 
de  pendu  , et  mettez  cela  dans  du  fumier 
chaud  l’espace  de  quinze  jours;  puis  vous  le 
ferez  sécher  dans  un  four  chnutfé  avec  de  la 
fougère  cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean  ; 
puis  vous  en  ferez  un  bracelet,  sur  lequel 
vous  écrirez  avec  une  plume  île  corbeau  cl  de 
votre  propre  sang  ct'S  quatre  lettres  IIVTV, 
et,  (Kirlant  ce  bracelet  autour  de  votre  bras, 
vous  ferez  fortune  dans  tous  les  jeux 

Joachim , — abbé  de  Flore  eu  Calabre  , 
passa  [lour  prophète  pendant  sa  vie  et  laissa 
des  livres  de  prédictions  qui  ont  été  con- 
damnés en  <315,  par  le  concile  rie  l.atran. 
On  lui  attribue  aussi  l'ouvrage  intitulé  : l’/f- 
(vini/i/i!  élernrl. 

Job.  — Des  alchiniisles  disent  que  Job , 
après  son  aniielion,  connut  le  secret  de  la 
pierre  (ihilosophale  et  devint  si  puissant,  (|u'il 
pleuvait  chez  lui  du  sel  d'or;  idée  analogue  à 
colle  des  Arabes,  qui  tiennent  que  la  neige 
cl  les  pluies  qui  lomlmienl  chez  lui  étaient 
précieuses.  — Isiiloro  place  dans  ridumée  la 
fontaine  de  Job,  claire  trois  mois  de  l’année  . 
trouble  trois  mois,  verte  trois  mois,  et  rouge 
trois  autres  mois.  C’est  peut-être  cette  fon- 
taine que,  selon  les  iiiusutmans , l’ange  Ga- 
briel fit  sortir  en  frappant  du  pied  , et  dont  il 
lava  Job  et  le  guérit. 

Jooabo,  — voy.  CiNCI.VNATiafS. 

Johnton  ( S.vMi  Bi.  ).  — Jülinson , inci(Hlnle 
pour  tout  ce  qui  n’était  qn’exlraordinaire . 
adoptait  avec  plus  de  ronlianre  tout  re  qui 
sentait  le  miracle,  traitant  de  fable,  par  exem- 
ple , un  phénomène  de  la  nature,  et  éconlanl 
volontiers  le  rf'cit  d’un  songe;  doutant  du 
tremblement  de  terre  do  üsitonne  pendant  six 
mois , et  allant  <i  la  cbas.se  du  revenant  de 
Cz)ck-Uinc  ; rejetant  les  généalogies  et  les 
poi'mcs  celtiques,  etsc  déclarant  prêt  é .njouter 
foi  à la  seconde  vue  des  montagnards  d’iieossc. 
Kn  religion , plusieurs  de  scs  opinions  étaient 
plus  que  libérales,  et  en  même  tem|is  il  vi- 
vait sous  la  tyrannie  de  ocriaines  pratiques 
superstitieuses  *. 

JoIî-Bom,  — vny.  Vrbdei.ET. 

Jours.  — Les  magiciens  et  sorciers  ne  peu- 
vent rien  devintîr  le  vendredi  ni  lo  dimauehc; 
(|iielques-uns  disent  même  que  1e  diable  ne 
fait  pas  ordinairement  ses  orgies  cl  ses  assem- 

* Admirables  secrets  du  Petit  Albert,  p.  20. 

* J.  Macaulay,  Samuel  Johnsoji  et  aes  coatempo- 
raius. 


Idées  ces  jonrs-h'i  ' ; mais  ce  sonlimeiil  n’isl 
[MIS  général.  — Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  oui  un  r,  comme  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  d viendra  des  en- 
vies aux  doigts.  11  n’est  pas  facile  d’en  donner 
la  raison.  — .Suivant  une  autre  croyance,  en 
ne  coupant  ses  ongic's  tpie  le  vendredi,  on  n’a 
jamais  mal  aux  dents.  — Du  a fait  des  tables 
des  jours  heureux  et  inallieiireiix  pour  chaque 
mois.  Mais  comme  elles  varient  toutes,  le  jour 
heureux  de  rtinc  étant  malheureux  dans 
l’autre,  nous  laissons  aux  amateurs  le  soin 
de  dresser  res  Uddes  n leur  gré  [Kiiir  leur 
usage. 

Jotaè  Ben-lièvi , — rabbin  SI  rusé  et  si 
sage , qu’il  trompa  le  riel  et  l’enfer  tout  en- 
semble. (simule  il  était  prés  de  trépasser,  il 
gagna  si  bien  le  diable,  qu’il  lui  Ht  |iromeltro 
de  le  perler  jus()n’à  rcnlrt’‘c  du  paradis,  lui 
disant  qu’ri  ne  vunlait  que  voir  le  lien  rie  l’ha- 
bitatimi  divine , et  qo’il  sorlirait  du  monde 
plus  ronlenl.  I.e  diable,  no  voulant  pas  lui 
refuser  colle  salisfaelion , le  porta  jusqu’au 
guichet  (lu  paradis  ; mais  Josiié  s’en  voyant  si 
près  se  jeta  dedans  avec  viti'sse,  laissant  le 
diable  derrière,  et  jura  par  le  Dieu  vivant 
qu’il  n’en  sorliruil  point.  Dieu,  disent  les  rab- 
bins, fil  ronsciencc  que  le  rabbin  se  parjurât, 
et  consentit  qu’il  demeurât  avec  les  justes. 
Coy.  Messie  mes  Ji  ies. 

Judas  Xscariota.  — Apri*s  SU  troliisou  in- 
fâme , il  fut  possédé  du  diable  et  se  pendit  à 
lin  .sureau.  Les  Fl.imands  appellent  enrore  I« 
excroissances  parasites  tic  l'écorce  du  sureau 
.Sueur  (le  Judas. 

Jugement  de  Dieu,  — ray.  ÉPBEl  VES. 

Juif  errant.  — Oa  voil,  dans  la  légende  du 
Juif  errant,  que  ce  personnage  était  eordon- 
nier  de  sa  profe.ssion  et  qu'il  se  nommait 
Ahassoérus,  niais  la  romplainle  l’appelle  Isaac 
Laquedem.  A l’âge  de  dix  ans,  d avait  en- 
tendu dire  que  trois  rois  clicrchaient  le  nou- 
veau roi  d’Israi'l  ; il  les  suivit  et  visita  aiec 
eux  la  sainte  étable  de  Bethléem,  il  allait 
souvent  entendre  notre  Seigneur.  Lorsque 
Judas  eut  vendu  son  maître,  Aliassiiériis  aban- 
donna aussi  relui  qu’on  trahissait.  Comme  on 
conduisait  Jésus  au  ('.alvairc,  chargé  de  l’in- 
strument de  sa  mort , le  lion  Sauveur  voulut 
se  re|X>ser  un  instant  devant  la  boutique  du 
txirdonnier,  qui , craignant  rie  se  compro- 
mettre, lui  dit  ; « Allez  plus  loin  , je  ne  veux 
pas  qu’un  criminel  se  repose  à ma  porte.  » 
Jésus  le  regarda  cl  lui  répondit  : « Je  vais,  et 
reposerai  ; mais  vous  marcherez  et  vous  ne 

* T)eUncr«,  Tablcnu  de  i'inrunstance  des  démons,  etc. 
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rPfiusoroz  pas  ; vous  niarclierpz  tant  que  le 
momie  durera  , el  au  jusement  dernier  vous 
me  verrez  assis  à la  droite  de  mon  porc.  » 

— Le  eordonnier  prit  aussilôt  un  b.i(an  à la 
main  et  se  mit  à murrher  sans  pouvoir  s'ar- 
rêter nulle  part.  Depuis  dix-huit  siècles  il  a 
parcouru  toutes  les  contrées  du  globe,  sous  le 
nom  du  Juif  errant.  Il  a utTronté  les  ctomtials, 
les  naufrages,  les  incendies.  Il  a cherché  par- 
tout la  mort  et  ne  l'a  pas  trouvée.  Il  a tou- 
jours cinq  sous  dans  sa  Iwurse.  Personne  ne 
peut  se  vanter  de  l'avoir  vu  ; mais  nos  grands- 
pères  nous  disent  que  leurs  grands-peres  l'ont 
connu,  et  qu'il  a paru,  il  va  plus  de  cent  ans, 
dans  certaines  villes.  Les  aïeux  de  nos  grands- 
pères  en  disaient  autant , et  les  bonnes  gens 
croientà  l'existence  personnelle  du  Juiferrant. 

— Ce  n’est  pourtant  qu'une  allégorie  ingé- 
nieuse , qui  représente  toute  la  nation  juive , 
errante  et  dispersée  depuis  l'anathème  tombé 
sur  elle.  Leur  race  ne  se  perd  point,  quoique 
confondue  avec  les  nations  diverses,  et  leurs 
richesses  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  tous 
les  temps  aus.si  bien  que  leurs  forces.  La  re- 
ligion qu'ils  professent  les  a jusqu'ici  distin- 
gués des  autres  hommes,  et  en  fera  toujours 
un  peuple  isolé  au  milieu  du  monde. 

Jaifi.  — Indépendamment  de  ce  coup  de 
foudre  qui  marque  partout  les  Juifs  et  les  fait 
partout  reconnaître  ; il  y a sur  eux  plusieurs 
signes  de  l'abandon  où  les  a jetés  la  malédic- 
tion de  Dieu.  Tant  qu'ils  ont  été  le  peuple 
fidèle , ils  ont  conservé  intact  le  dépôt  des 
saintes  écritures.  Depuis  leur  crime,  les  en- 
seignements de  Moïse  sont  étouffés  chez  eux 
par  les  incroyables  absurdités  du  Thalmud  et 
le  sens  n'est  plus  avec  eux.  — La  Terre-Sainte, 
qui  était  le  plus  fertile  et  le  plus  beau  pays 
du  monde,  maudite  avec  la  nation  qu'elle  por- 
tait, est  devenue  si  horrible,  qu'elle  ne  nourrit 
plusses  rares  habitants.  Partout  en  exécration, 
les  Juifs,  qui  avaient  massacré  et  torturé  les 
chrétiens  toutes  les  fois  qu'ils  avaient  été  les 
plus  forts , se  sont  vus  en  tous  lieux  haïs  et 
mal  tolérés.  On  vous  dira  que  souvent  on  les 
poursuivit  pour  des  crimes  imaginaires  ; mais 
on  ne  prête  qu'aux  riches,  et  leur  histoire  est 
sérieusement  pleine  de  crimes  trop  réels.  On 
les  chassa  violemment  de  l'Espagne,  qu'ils  vou- 
laient dominer  ; mais  sans  les  mesures  vio- 
lentes des  rois  chrétiens,  la  Péninsule  serait 
aujourd'hui  la  proie  des  Juifs  et  des  .Maures. 

— Quelquefois  sans  doute  on  mil  peu  d'hu- 
manité dans  les  poursuites  exercées  contre 
eux  ; mais  un  ne  les  bannissait  pas  sans  leur 
donner  trois  mois  pour  s'expalricr,  et  ils  s'obs- 
tinaient à demeurer  dans  les  pays  où  leurs 
têtes  étaient  proscrites.  Parmi  les  moyens  (|ue 


l'on  employait  jiour  les  il(‘cou\rir,  il  en  est  un 
singulier  que  rapporte  Toslal.  dnns  son  livre 
des  Démons;  c'était  une  tète  d'airain,  une 
androïde  qui,  en  Espagne,  dit- il,  révélait  les 
Juifs  cachés — Us  faisaient  l'usure  et  dé- 

pouillaient largement  les  chrétiens  dans  les 
contrées  où  ils  étaient  soufferts  ; puis,  quand 
ils  avaient  tout  ravi  , les  princes  qui  avaient 
besoin  d'argent  les  faisaient  regorger  avec 
violence.  Dans  de  tels  cas,  ils  essuyèrent  sur- 
tout de  grandes  vexations  chez  les  Anglais.  Le 
roi  Jean  fit  un  jour  emprisonner  les  riches 
Juifs  de  son  royaume  pour  les  forcer  à lui 
donner  de  l’argent  ; un  d’eux,  à qui  on  ar- 
racha sept  dents  l'une  après  l'autre,  en  l'en- 
gageant de  la  sorte  à contribuer,  paya  mille 
marcs  d'argent  à la  huitième.  Henri  III  tira 
d'Aaron,  juif  d’Vork,  quatorze  mille  marcs 
d’argent,  et  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit 
les  autres  Juifs  de  son  pays  à son  frère  Ri- 
chard , pour  le  terme  d’une  année , afin  que 
ce  comte  évenlràt  ceux  qu'il  avait  déjà  écor- 
chés, comme  dit  Mathieu  Pâris....  — En  gé- 
néral, lorsqu'on  tolérait  les  Juifs,  on  les  dis- 
tinguait des  autres  habitants  par  des  marques 
infamantes.  Philippe-le  Hardi  les  obligea  en 
France  à porter  une  corne  sur  la  tète  : il  leur 
était  défendu  de  so  baigner  dans  la  Seine  ; el, 
quand  on  les  (lendait , c'était  toujours  enirc 
deux  chiens.  — Le  jour  de  la  fête  de  Pâques, 
c’était  un  vieil  usage  à Toulouse  do  donner  un 
soufliet  à un  Juif  delà  ville. On  raconte  qu’Ay- 
meric,  vicomte  de  Rochechouart,  accompagné 
de  Hugues  son  chapelain , se  trouvant  à Tou- 
louse, le  dimanche  de  Pâques,  les  cJianoines 
chargèrent  Hugues  de  cette  cérémonie.  Le 
chapelain  donna  un  coup  si  violent  au  Juif , 
qu’il  lui  lit  sauter  la  cervelle;  ce  malheureux 
tomba  mort;  ce  qui  est  faux.  I,e8  Juifs  de 
Toulouse  l'enlevèrent  de  la  cathédrale  et  l'in- 
humèrent dans  le  cimetière  de  leur  synagogue 
sans  oser  se  plaindre , ajoute  Dulaiire  ' , qui 
était  un  menteur.  Le  vrai  de  ce  fait,  et  nous 
sommes  loin  de  l'excuser,  c'est  que  le  soufflet 
renversa  le  Juif.  Voy.  Boiikmieks.  — « Avant 
de  quitter  Jaffa . je  vous  parlerai  d'une  cou- 
tume que  vous  ignorez  |ieul-ètre  et  qui  est 
établie  chez  les  Grecs  de  celte  ville.  Chaque 
soir,  pendant  le  carême,  les  petits  enfants  dea 
familles  grecques  vont  à la  porte  des  maisons 
chrétiennes,  et  demandent  avec  des  ci  is  mo- 
notones, qu’on  prendrait  |iour  une  complamlc, 
du  bois  ou  des  paras  (demi-renLs)  pour 
acheter  du  bois  : « Donnez , donnez  , discnl- 
» ils;  et  l’an  prochain  vos  enfants  seront  ma- 
• ries;  et  leurs  jours  seront  heureux;  et  vous 
» jouirez  long-lem|)s  de  leur  bonheur.  » Lo 
' Dalnore,  Principaux  lieux  d«  Frucr,  t.  H,  p. 
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boin  qiip  sülliciicnl  cw  enrants  esl  dr?liiié  à 
brùliT  les  Juifs.  C'est  le  soir  du  jeudi  saint 
des  Grecs  qu’on  allume  les  feus;  chaque  pc- 
lite  troupe  allume  le  sien.  On  fabri(|ue  un 
homme  de  p:iillc  avec  le  costume  juif,  et  la 
victime  en  cfli"ie  est  ainsi  comluile  devant  le 
(eu,  au  milieu  des  clameurs  et  des  buées.  I.es 
enfants  délibèrent  j;ravement  sur  le  sjenre  do 
supplice  auquel  il  faut  condamner  l'ismélite; 
les  uns  disent  : Crucitions-lc,  il  a crueilié  Jésus- 
Christ;  les  autres  ; Coupons-lui  la  barbe  et 
les  bras,  puis  la  tête  ; d'autres  enSu  ; Fendons- 
Ic,  déchirons-lui  les  entrailles,  car  il  a tué 
notre  Dieu.  Le  chef  de  la  troupe,  prenant  alors 
la  parole  ; « Qu'est-il  besoin,  dit-il,  de  re- 
courir à tous  ces  supplices?  11  y a là  un  feu 
tout  allumé;  billions  le  juif.  » Et  le  juif  est 
jeté  dans  les  flammes,  a Feu,  feu,  s’écrient 
les  enfants,  ne  l’épargne  pas,  dévoro-le  ; il  a 
soullleté  Jésus-Christ  ; il  lui  a cloué  les  pieds 
cl  les  mains.  » Et  les  enfants  énumèrent  aiii;i 
toutes  les  souffrances  que  les  Juifs  firent  en- 
durer au  Sauveur,  (juand  la  victime  est  con- 
sumée, on  jette  au  vent  scs  cendres  avec  des 
imprécations  ; et  puis  chacun  se  retire,  satis- 
fait d'avoir  puni  le  bourreau  du  Christ.  — De 
semblables  coutumes  portent  avec  elles  leur 
caractère , et  n’ont  pas  besoin  d'étre  accom- 
pagnées de  rénovions  '.s  — Les  diverses  reli- 
gions sont  plus  ou  moins  tolérées  dans  les  états 
lies  Turcs  et  des  Persans.  Des  juifs,  à Con- 
stantinople, s’avisèrent  de  dire,  en  conversa- 
tion , qu’ils  seraient  les  seuls  qui  entreraient 
dans  le  Paradis.  « Où  serons-nous  donc,  nous 
autres?  s leur  demandèrent  quelques  Turcs 
avec  qui  ils  s’entretenaient.  LesJuifs,  n’osant 
pas  leur  dire  ouvertement  qu’ils  en  seraient 
exclus,  leur  rr-pondirent  qu’ils  seraient  dans 
les  cours.  Le  grand-vizir,  informé  de  celte 
dispute,  envoya  chercher  les  chefs  de  la  sy- 
nagogue, et  leur  dit  que,  puisqu’ils  plaçaient 
les  musulmans  dans  les  cours  du  paradis,  il 
était  juste  qu'ils  leur  fournissent  des  tentes , 
afin  qu’ils  ne  fussent  pas  éternellement  ex- 
posés aux  injures  de  l’air.  On  prétend  que 
c’est  depuis  ce  temps-là  que  les  juifs,  outre 
le  tribut  ordinaire , paient  une  somme  consi- 
dérable pour  les  tentes  du  grand-seigneur  et 
de  toute  sa  maison  quand  il  va  à l’armée 

Julien  l’Apostet,  — né  en  3.ÎI,  empereur 
romain , mort  en  363.  — Variable  dans  sa 
philosophie,  inconstant  dans  sa  manière  de 
penser,  après  avoir  été  chrétien,  il  retomba 
dans  le  paganisme.  Les  ennemis  seuls  du  l’É- 
glise ont  trouvé  dans  queh|ucs  qualités  appa- 

■ Mlcheod  et  Poujeatat,  Corrcipondurce  de  l'Orleat. 

* Sernt-Foix,  Eaeiii,  t.  IL 


rentes  des  préle.vies  pour  faire  son  éloge.  Ce 
sage  consultait  .\pullon  et  sacrifiait  aux  dieux 
de  pierre,  ipioiqu’il  connût  la  vérité.  Les  dé- 
monomanes  l’ont  mis  au  nombre  des  magi- 
ciens ; et  il  est  vrai  qu’avec  Maximus  et  Jam- 
bliquo  il  évoquait  les  esprits  et  recherchait 
l’avenir  par  la  nécromancie..  Il  avait  des  vi- 
sions ; .^mmien  Marcellin  rapporte  que,  peu 
avant  sa  mort,  comme  il  écrivait  dans  sa  tente, 
à l imitation  de  Jules  César,  il  vit  paraître 
devant  lui  le  génie  de  Home  avec  un  visage 
blême.  — Il  fut  tué  par  un  trait  que  personne  ne 
vit  venir,  à l’âge  de  trente-deux  ans.  Ennemi 
acharné  de  Jésus-Christ,  il  recueillit,  dit-on,  en 
tombant  un  peu  de  son  sang  dans  sa  main  et 
le  lança  vers  1e  ciel,  en  disant  ; « Tu  ns  vaincu, 
Galiléen  ! » — .\près  sa  mort,  on  trouva,  dans 
le  palais  qu’il  habitait,  des  charniers  et  des 
cercueils  pleins  de  têtes  et  de  corps  morts.  En . 
la  ville  de  Carres  de  Mésopotamie,  dans  un 
temple  d’idoles , on  trouva  une  femme  morte 
pendue  («ir  les  cheveux,  les  bras  étendus,  le 
ventre  ouvert  et  vide.  On  prétend  que  Julien 
l’avait  immolée  pour  apaiser  les  dieux  infer- 
naux auxquels  il  s’était  voué,  et  pour  apprendre 
par  l’inspeclion  du  foie  de  celte  femme  le  ré- 
sultat de  la  guerre  qu’il  faisait  alors  contre  les 
Perses.  — La  mort  de  l'Apostat  fut  signifiée, 
dit-on , dans  plusieurs  lieux  à la  fois,  et  au 
même  moment  qu  elle  advint.  Un  de  ses  do- 
mestiques, qui  allait  le  trouver  en  Perse, 
ayant  été  surpris  par  la  nuit,  et  obligé  de 
s’arrêter  dans  une  église  faute  d’auberge , vit 
en  songe  des  apôtres  et  des  prophètes  as.sem- 
blés  qui  déploraient  les  calamités  de  l'Église 
sous  un  prince  aussi  impie  que  Julien,  et  un 
d’entre  eux,  s’étant  levé,  assura  les  autres 
qu’il  allait  y (wrtei  remède.  La  nuit  suivante, 
ce  valet,  ayant  vu  dans  son  sommeil  la  même 
assemblée,  vil  venir  1 homme  de  la  veille  qui 
annonça  la  mort  de  Julien.  Le  philosophe  Di- 
dyme  d'.AIexandrie  vit  aussi  en  songe  des 
hommes  montés  sur  des  chevaux  blancs,  et 
courant  dans  les  airs  eu  disant  : a Annoncez  à 
Didyme  qu’à  cette  heuro  Julien  l’aiiostat  est 
tué.  » 

Jung. — auteur  allemand,  vivant  encore 
sans  doute;  il  a écrit  sur  les  esprits  un 
ouvrage  intitulé  Théorie  de  Geister-h'under, 
Nuremberg,  1608,  in-8“. 

Japiter-Ammon.  — Les  Égyptiens  por- 
taient sur  le  cu’ur,  comme  un  puissant  pré- 
servatif, Une  umulellc  ou  pliilactérc,  qui  était 
une  lame  sur  laquelle  ils  écrivaient  le  nom  do 
Jupiter-Ammon.  Ce  nom  était  si  grand  dans 
leur  esprit,  et  même  chez  les  Homiiins,  qu'on 
en  croyait  l’invocation  sulfisantc  pour  obtenir 
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toutes  sortes  de  biens.  On  sait  que  Ju'pUer- 
Amnion  avait  des  cornes  de  bélier.  Sa  statue, 
adorée  à Thèbes,  dans  la  llaute-Èjvple,  éuit 
un  automate  qui  faisait  des  signes  de  tête. 

Juremcot.  — «Cestuno  chose  honteuse,  dit 
un  bon  légendaire,  que  d'entendre  si  souvent 
répéter  le  nom  du  diable  sans  nécessité.  Un 
père  en  colère  dit  à ses  enfants  '.  « \ enez  ici, 
mauvais  diables.  » Un  autre  s'écrie.  « Te 
voila,  bon  diable  !»  Celui-ci,  qui  a froid,  vous 
l'apprend  en  disant  : « Diable  I le  temps  est 
rude.  » Celui-là  qui  soupire  après  la  table  dit 
qu'il  a une  faim  de  diable.  Un  autre,  qui  s'im- 
patiente, souhaite  que  le  diable  l'einixirte.  Un 
savant  de  société , quand  il  a proposé  une 
énigme,  s'écrie  bravement  : « Je  me  donne  au 
diable  si  vous  devinez  cela.  « Une  chose  pa- 
rait-elle embrouillée,  on  vous  avertit  que  le 
diable  s'en  mêle.  Une  bagatelle  est-elle  per- 
due, on  dit  qu'elle  est  à tous  les  diables.  Un 
homme  laborieux  prend-il  quelque  sommeil, 
un  plaisant  vient  vous  dire  que  le  diable  le 
berce.  — Ce  qu  il  y a de  pis',  c'est  que  des 
gens  emploient  le  nom  du  diable  en  bonne 
part;  ainsi  pn  vous  dira  d'une  chose  mé- 
diocre I » Ce  n'est  pas  le  diable.  » Un  homme 
fait-il  plus  qu'on  no  demande,  on  dit  qu'il 
travaille  comme  le  valet  du  diable,  tjue  1 qn 
voie  passer  un  grenadier  de  cinq  pieds  dix 
pouces,  on  s'écrie  i « Quel  grand  diable  ! » 
D'un  qui  vous  étonne  par  son  esprit,  par  son 
adresse  ou  par  ses  talents,  vous  dites  : « Quel 
diable  d'homme!  » On  dit  encore  ; « Une  force 
de  diable,  un  esprit  de  diable,  un  courage  de 
diable;  un  homme  franc  est  un  bon  diable; 
un  homme  qu'on  plaint , un  pauvre  diable  ; 
un  homme  divertissant  a de  1 esprit  en  dia- 
ble, etc.;  et  une  foule  de  mots  semblables. 

Uq  père  en  colère  dit  un  jour  a son  lils  : 

• Va-t'en  au  diable.  » Le  fils  étant  sorti  peu 
après  rencontra  le  diable,  qui  1 emmena  , et 
on  ne  |p  revit  plus'.  Un  autre  homme  irrité 
contre  sa  fille . qui  mangeait  trop  avidement 
une  écuelle  de  lait,  eut  l'imprudence  de  lui 
dire  : « Puisses-tu  avaler  le  diable  dans  ton 
ventrel  » La  jeune  fille  sentit  aussitôt  la  pré- 
sence du  démon,  et  elle  fut  possédée  plusieurs 
mois  *.  Un  mari  de  mauvaise  humeur  donna 
sa  femme  au  diable  ; au  même  instant,  comme 
s'il  fût  sorti  de  la  bouche  de  l'époux,  le  démon 
entra  par  l'oreille  dans  le  corps  de  cette  pauvre 
dame.  Ces  contes  vous  font  rire,  puissetilrils 

• CMaril  Ijcitlcrb.  mir«cul.,  lib.  6,  «p.  12. 

* Kjii»dL*rni  cap.  2,  >bid. 
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vous  corriger'  ! » — Un  avocat  gascon  avai^ 
recours  aux  grandes  ligures , |iour  émouvoir 
ses  juges.  Il  plaidait  au  quinzième  siècle,  dans 
ces  temps  où  les  jugements  de  Dieu  étaient 
encore  en  usage.  Un  jour  qu'il  défendait  la 
cause  d'un  Manceau  cité  en  justice  pour  une 
somme  d'argent  dont  il  niait  la  dette,  comme 
il  n’y  avait  aucun  témoin  pour  éclaircir  I af- 
faire', les  juges  déclarèrent  qu'on  aurait  re- 
cours à une  épreuve  judiciaire.  L'avocat  de 
la  partie  adverse,  connaissant  I humeur  peu 
belliqueuse  du  Gascon,  demanda  que  les  avo- 
cats subissent  l'épreuve,  aussi  bien  que  leurs 
clienU;  le  Gascon  n’y  consentit  qu'à  condition 
que  l'épreuve  fût  à son  choix.  — La  chose  se 
passait  au  Mans.  Le  jour  venu,  l'avocat  gascon 
ayant  longuement  réfléchi  sur  les  moyens  qu'il 
avait  à prendre  pour  ne  courir  aucun  péril , 
s'avança  devant  les  jugea,  et  demanda  qua- 
vant  de  recourir  à une  plus  violente  ordalie , 
on  lui  permit  d'essayer  d'abord  celle-ci,  c'est- 
à-dire  qu’il  se  donnait  hautement  et  ferme- 
ment au  diable,  lui  et  sa  partie,  s ils  avaient 
touché  l'argent  dont  ils  niaient  la  dette.  Les 
juges,  étonnés  de  l'audace  du  Gascon,  se  per- 
suadèrent là-dessus  qu'il  était  nécessairement 
fort  de  son  innocence  et  se  disposaient  à 1 ab- 
soudre; mais,  auparavant,  ils  ordonnèrent  à 
l'avocat  de  la  partie  adverse  de  prononcer  le 
même  dévouement  que  venait  de  faire  l'avocat 
gascon.  ■ Il  n'en  est  pas  besoin,  » s’écria  aus- 
sitôt du  fond  de  la  salle  une  voix  rauque.  En 
même  temps  on  vit  paraître  un  monstre  noir, 
hideux,  ayant  des  cornes  au  front,  des  ailes 
do  chauve-souris  aux  épaules , et  avançant 
tes  grilles  sur  l’avocat  g,iscon...  Le  champion, 
tremblant,  se  hâta  de  révoi  juer  sa  parole,  eu 
suppliant  les  juges  et  les  assistants  de  le  tirer 
des  griffes  de  l’ange  de  ténèbres.  « Je  ne  cé- 
derai, répondit  le  diable,  que  quand  le  crime 
sera  révélé....»  Endisanteesmots,  ils'avança 
encore  sur  le  plaideur  manceaii  et  sur  l’avoi  at 
gascon.  Les  deux  menteurs  interdits  se  hâtè- 
rent d'avouer  ; l’un , qu'il  devait  la  somme 
qu'on  lui  demandait;  l'autre,  qu’il  soutenait 
sciemment  une  mauvaise  cause.  Alors  le  diab'e 
se  retira , mais  on  sut  par  la  suite  que  le 
second  avocat,  sachant  combien  le  Gascon 
était  peureux , avait  été  instruit  de  son  idée  ; 
qu’il  avait  en  conséquence  affublé  son  domes- 
tique d’un  habit  noir  bizarrenaeint  taillé , et 
l’avait  équipé  d’ailes  et  de  cornes , pour  dé- 
couvrir la  vérité  par  ce  ministère. 

» F.juidem,  c«p.  2,  iblH. 
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Xji*1>«  — Ce  lieu  célèbre  à La  Mecque, 
dans  l'encoinlc  du  lemple , est,  dil-oii,  la 
runi^n  d'Aliialiani,  b<itie  par  lui,sclun  les 
cruyaiiees  muîulinanes.  Le  seuil  esl  un  bloc 
de  pierre  qm  a été,  disent  les  Arabes,  la  sta- 
tue de  Saturne,  autnduis  élevée  sur  la  Kaaba 
même,  et  renversée  par  un  prodige  ainsi  (|uc 
taules  les  autres  idoles  du  lieu , au  moment 
de  la  naissance  de  Mahomet.  — La  Kaaba 
est  un  petit  c<lilicc  d'une  quinzaine  de  pieds. 
Les  miisiilnians  l'appidlcnl  lu  maison  carrée 
cl  la  maison  de  Dieu  ; dans  le  Koran.  elle  est 
dési;;née  comme  le  lieu  le  plus  saint  de  la 
terre  ■.  aussi  les  bons  musulmans  se  tournent- 
ils  toujours  dans  leurs  prières  vers  la  Kaaba, 
et  il  faut  être  peu  dévot  [K)ur  n'en  pas  faire 
ou  moins  tme  fois  en  sa  vie  le  i.èlerinage.  On 
y révère  la  fameuse  pierre  noire  qui  servait 
d’échafaud  à Abraham  lorsqu'd  matonnail  la 
mai.son  carrée.  On  conte  qu'elle  se  liauss.ùt  et 
se  bais."iait  d'elle-méme,  selon  les  désirs  du 
patriarche.  Elle  lui  avait  été  ap[)ortée  |>;ir 
l'ange  Gabriel  ; et  on  ajoute  que  celle  jiierre , 
se  voyant  abandonnée  après  qu'un  n'eut  p'us 
besoin  d'elle,  se  mit  à pleurer;  Abraham  la 
consola  en  lui  promettant  qu  elle  serait  eitré- 
inement  vénérée  des  musidmans  ; et  il  la  plaça 
en  elTct  prés  de  la  porte , où  elle  esl  baisée 
par  tous  les  |>èlcrins. 

Ksoher,  — vieux  magicien  qui,  dans  l'his- 
toire fabuleuse  îles  anciens  rois  de  Cauliemirc, 
transforma  le  lac  qui  ucnu|iail  ce  beau  pays 
en  un  vallon  délicieux,  et  donna  aux  eaux 
une  issue  miraculeuse  en  coupant  une  mon- 
tagne nommée  Baraboulé. 

Kat,  — monlognc  prodigieuse  qui  entoure 
l'horizon  do  tous  cùlés,  à ce  que  disent  les 
musulman.'^.  La  terre  se  trouve  au  roilieii  do 
cette  montagne,  ajoutent-ils,  comme  le  doigt 
au  milieu  de  l'anneau.  Elle  a pour  fondement 
la  pierre  Saklirat,  dont  le  moindre  fragment 
opère  les  plus  grands  miracles.  C'est  celle 
pierre , faite  d'uiio  seule  émeraudq , qui  ex- 
cite les  tremblemepis  de  terre , eu  s'agitant 
selon  que  Dieu  le  lui  ordonne.  Pour  arriver 
à la  montagne  de  Cafa , il  faut  traverser  de 
vastes  régions  ténébreuses,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  que  sous  la  conduite  d'un  éire  siqiéricijr. 
C'est,  dit-on,  la  demeure  des  génies.  Il  est 
souvent  jiarlé  de  cet  U'  montagne  dans  les  con- 
tes orientaux,  Coi;.  Svkiibat. 


Kaha , — maléfice  employé  aux  lies  Mar- 
quises. Les  habilanis  altribiient  au  Kalia  la 
plupart  rie  leurs  maladies.  Voie!  eoniinenl  il 
se  pratique  : « Quelque  sorcier  aura  attrapé 
de  votre  salive , et  puis  II  vous  a lié  du  ter- 
rible Kaha  ou  maléGrc  du  pays,  en  envelop- 
pant celle  salive  dans  un  morceau  de  feuille 
d'arbre  et  lu  conservant  en  sa  puissance.  Il 
lient  la  votre  Giiie  cl  votre  vie  encbainèes.  A 
ce  mal  voici  le  remède  ; ceux  qui  ont  eu  le 
pouvoir  de  vous  jeter  le  charme  ont  aussi  le 
pouvoir  de  vous  l'ùter,  iiioyeooant  quelque 
ptésem.  Le  sorcier  vient  donc  se  roiiobcr  près 
de  vous;  il  voit  ou  il  entend  le  génie  du  ma| 
ou  de  la  maladie  quand  il  entre  en  vous  et 
quand  il  sort , car  il  parait  que  çcs  génies  se 
promènent  souvent;  et  il  l'attrape  comme  ai) 
vol,  ou  bien  il  le  saisit  en  vous  froftanl  le  bras, 
et  il  renferme  à son  tour  dans  une  feiii||e, 
ou  il  peut  le  détruire  C > 

Xaidmords , — nom  du  premier  homme 
qui  sortit  de  la  jambe  de  devant  d'un  tau- 
reau , selon  la  doctrine  des  mages  ; il  fut  tué 
par  les  Dlves;  mais  il  ressuscitera  le  jour  du 
jugement.  On  invoque  son  lime  chez  les  Guè- 
bres.  l oi).  Uoiixosciiksoii. 

Xalpa-Tuoii , — arbre  fabuleux  sur  le- 
quel les  Indiens  d'autrefois  cueillaient  tout  eo 
qu'ils  pouvaient  désirer. 

XamUt,  — opération  magique  en  usagp 
chez  les  Tarlares  de  Sibérie,  et  qui  consiste  à 
évoquer  lo  diable  au  moyen  i)'iiu  laiiibour 
magique  ayant  la  forme  d'uii  tamis,  ou  plutôt 
d'un  tambour  de  basque.  Le  ^rcier  qui  fait 
le  Kaiiilat  marmotte  (juelques  mots  tarlares  , 
court  de  côté  et  d'autre,  s’assied,  se  relève, 
fait  d épouvantables  grimaces  et  d'horribles 
contorsions,  roiilunt  les  yeux,  les  fennaul,  et 
geslieulant  comme  un  insensé.  Au  fiput  d'un 
quart  d'heure,  il  fait  croire  que  par  ses  coq- 
juraiions  il  évoque  le  diable , qui  vient  tou- 
jours du  roté  de  rOccideiit,  en  fqroie  d'ours, 
pour  lui  révéler  ce  qu'il  doit  répundre;  il  fait 
entendre  qu'il  est  quelquefois  mullrailé  eruel- 
leinent  par  le  démon,  et  lournienlé  jusquo 
dans  le  sommeil.  Pour  en  convaincre  ses  au- 
diteurs, il  feint  de  s'éveiller  en  sursaut  eu 
criant  comme  un  possédé. 


' L<-ttrc5  (Jti  P.  Mntliiu  Hracia  Hur  les  lies  Mar^ui* 
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XttiBotoh  et  Kemoifih , — eoy.  CllAHOS. 

Xarra-Kalf,  — le  plus  haut  degré  de  la 
magie  en  Islande.  Dans  les  temps  modernes, 
lorsqu’on  pratiquait  le  karra-kalf,  le  diable 
paraissait  sous  la  forme  d’un  veau  nouvelle- 
ment né  et  non  encore  nettoyé  par  sa  mère. 
Celui  qui  désirait  d’ètre  initie  parmi  les  ma- 
giciens était  obligé  de  nettoyer  le  venu  avec 
sa  langue  ; et , par  ce  moyen  , il  parvenait  à 
la  connaissance  des  plus  grands  mystères. 

^ukhiinAi.  — C’est  le  nom  que  les  ha- 
bitants de  nie  de  Candie  donnent  à leurs 
vampires.  En  aucune  contrée  du  I.evant  la 
croyance  aux  vampires  ou  kataklianés  n’est 
aussi  générale  que  dans  cette  lie,  où  l’on  croit 
aussi  aux  démons  des  montagnes , de  l'air  et 
des  eaux.  Voici  un  récit  fait  il  n’y  a pas  long- 
temps à un  voyageur  anglais,  M.  l’ashiey, 
qui  le  rapporte  comme  il  lui  a été  raconté. 
Nous  l’empruntons  à la  /tei-ue  Irrilanniqae 
(mars  I83Î)  : — « Un  jour  le  village  de  Ka- 
likrati , dans  le  district  de  Sfakia , fut  visité 
par  un  katakhanès;  les  habitants  s'elTorcé- 
rent  de  découvrir  qui  il  était  et  d’où  il  venait. 
Ce  katakhanès  tuait  non-seulement  les  en- 
fants, mais  encore  les  adultes , et  il  étendait 
ses  ravages  jusqu’aux  villages  des  environs. 
Il  avait  été  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
George  à Kahkrati , et  une  arche  avait  été 
construite  au-dessus  de  sa  tombe.  Un  berger, 
gardant  ses  moutons  et  ses  chèvres  auprès  de 
l’église,  fut  surpris  par  une  averse,  et  vint  se 
réfugier  sous  l’arche  du  tombeau.  Après  avoir 
été  ses  armes  pour  prendre  du  repos , il  les 
posa  en  croix  à cété  de  la  pierre  qui  lui  tenait 
lieu  d'oreiller.  — l.a  nuit  vint.  Le  katakha- 
nès, sentant  alors  le  besoin  de  sortir  pour  faire 
du  mal  aux  hommes,  dit  au  berger  ; « Com- 
père, léve-toi  de  là,  car  j’ai  des  affaires  qui 
m’obligent  de  sortir.  » Le  berger  ne  répondit 
ni  la  première  fois,  ni  la  seconde,  ni  la  troi- 
sième; il  supposa  que  le  katakhanès  était 
l’auteur  de  tous  les  meurtres  commis  dans  la 
contrée.  En  conséquence,  la  quatrième  fois 
qu’il  lui  adressa  la  parole,  le  berger  dit  : — 
a Je  ne  me  lèverai  point  de  là,  compère,  car  je 
crains  que  tu  ne  vailles  pas  grand’chose , et 
tu  pourrais  me  faire  du  mal  ; mais  s’il  faut 
que  je  me  lève,  jure  par  ton  linceul  que  lu  ne 
me  toucheras  pas,  et  alors  je  me  lèverai.»  Le 
katakhanès  ne  prononça  pas  d’abord  les  pa- 
roles qu’on  lui  demandait  ; mais  le  berger  per- 
sistant à ne  point  se  lever,  il  finit  par  faire  le 
serment  exigé.  Sur  cela  le  berger  se  leva  et 
éta  ses  armes  du  tombeau  ; le  katakhanès 
sortit  aussitôt,  et  après  avoir  salué  le  berger, 
il  lui  dit;  ■ Compère,  il  ne  faut  pas  que  lu 


l’en  ailles  ; reste  assis  là  ; j’ai  dA  affaires 
dont  il  est  nécessaire  ijue  je  m’occupe , mais 
je  reviendrai  dans  une  heure  et  je  le  dirai 
quelque  chose.  » Le  berger  donc  l'attendit,  le 
katakhanès  s’en  alla  à environ  dix  milles  de 
là , où  vivaient  deux  jeunes  époux  nouvelle- 
ment mariés;  il  les  égorgea  tous  deux.  A sou 
retour,  le  berger  s’aperçut  que  les  mains  du 
vampire  étaient  souillées  de  sang,  et  qu’il  rap- 
portait un  foie  dans  lequel  il  souillait,  comme 
font  les  bouchers , pour  le  faire  paraître  plus 
grand.  « Asseyons-nous,  compère,  lui  dit  le 
katakhanès,  et  mangeons  le  foie  que  j’ap- 
porte.» Mais  le  berger  fit  semblant  de  manger; 
il  n'avalait  que  le  pain  et  laissait  tomber  les 
morceaux  de  foie  .sur  ses  genoux.  — Or, 
quand  le  moment  de  se  séparer  fut  venu , le 
katakhanès  dit  au  berger;  « Compère , ce 
que  lu  as  vu,  il  ne  faut  point  en  parler,  car, 
si  lu  le  fais,  mes  vingt  ongles  se  fixeront  dans 
la  figure  et  dans  celles  de  les  enfants.  « — 
Malgré  cola,  le  berger  ne  perdit  point  de 
temps;  il  alla  sur-le-champ  tout  déclarer  à 
des  prêtres  et  à d’autres  personnes;  et  on  se 
rendit  au  tombeau , dans  lequel  on  trouva  le 
corps  du  katakhan^  précisément  dans  l'état 
où  il  était  quand  on  l’avait  enterré  ; tout  le 
monde  fut  convaincu  que  c’était  lui  (pii  était 
cause  des  maux  qui  pesaient  sur  le  pays.  On 
rassembla  une  grande  quantité  de  bois  que 
l’on  jeta  dans  la  tombe , et  on  brûla  le  caiïa- 
vre.  Le  berger  n’était  pas  présent;  mais  quand 
le  katakhanès  fut  à moitié  consumé,  il  arriva 
pour  voir  la  fin  de  la  cérémonie,  cl  alors  le 
vampire  lança  un  crachat  ; c’était  une  goutte 
de  sang  qui  tomba  sur  le  pied  du  berger;  ce 
pied  se  dessécha  comme  s’il  eût  été  consumé 
par  le  feu.  Quand  on  vil  cela,  on  fouilla  avec 
soin  dans  les  cendres , et  on  y trouva  encore 
l’ongle  du  petit  doigt  du  katakhanès  ; on  le 
réduisit  en  poussière.  — Telle  est  la  terrible 
histoire  du  vampire  de  Kahkalri.  C’est  sans 
doute  au  goût  qu'on  suppose  à ces  êtres  mal- 
foisanls  pour  le  foie  humain  qu’il  faut  attri- 
buer celte  exclamation  que  Tavernier  attribue 
à une  femme  candiote  : « J’aimerais  mieux 
manger  le  foie  de  mun  enfant  ! » l'oy.  Vam- 
pires. 

Kaybora,  — esprit  des  forêts,  à l’existence 
duquel  croient  encore  les  Américains;  ils  di- 
sent que  cet  esprit  enlève  les  enfants , les 
cache  dans  les  creux  des  arbres  et  les  y nour- 
rit '. 

Kelbjr,  — esprit  qu’une  superstition  (Vos- 
saise  suppose  liubiler  les  rivières  sous  diffé- 
rentes formes,  mais  plus  fréquemment  sous 

* X’-iyiEc  a'i  par  te  père  Neiiwicd,!.  IJ,  c,  12. 
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colle  du  oheval.  Il  est  regardé  cotntne  mal- 
faisant et  porte  quelquefois  une  torche.  On 
attribue  aussi  à ses  regards  un  pouvoir  de  fas- 
cination. 

Kélen  et  Xjf trosk , — démons  que  les  dé- 
munographes  font  présider  aux  débauches, 
aux  danses,  aux  orgies. 

Kenoe , — pierre  fabuleuse  qui  se  forme 
dans  l’œil  d'un  cerf,  et  à laquelle  on  attribue 
des  vertus  contre  les  venins. 

Képbalonomaaoie,  — divination  qui  se  pra- 
tiquait en  faisant  diverses  cérémonies  sur  la 
tête  cuite  d'un  âne.  Elle  était  familière  aux  Ger- 
mains. Les  Lombards  y substituèrent  une  tète 
de  chèvre.  Deirio  soupçonne  que  ce  genre  do 
divination , en  usage  chez  les  juifs  infidèles, 
donna  lieu  à l'imputation  qui  leur  fut  faite 
d'adorer  un  âne.  Les  anciens  la  pratiquaient 
eu  mettant  sur  des  charbons  allumés  la  tète 
d'un  âne,  en  récitant  dos  prières  superstitieu- 
ses, en  prononçant  les  noms  de  ceux  qu'on 
soupçonnait  d’un  crime  , et  en  observant  le 
moment  où  les  mâchoires  se  rapprochaient 
avec  un  léger  craquement.  Le  nom  prononcé 
en  cet  instant  désignait  le  coupable.  — Le 
diable  arrivait  aussi  quelquefois  sans  se  mon- 
Irer  pour  répondre  aux  questions  qu'on  avait 
à lui  faire. 

Xhimxno-Ooa , — Sorte  d'épreuve  en 
usage  au  Japon.  On  appelle  goo  un  petit  pa- 
pier rempli  de  caractères  magiques,  de  figu- 
res rie  corbeau  et  d'autres  oiseaux.  Un  pré- 
tend que  ce  papier  est  un  préservatif  assuré 
contre  la  puissance  des  esprits  malins,  et  les 
Japonais  ont  soin  d'en  acheter  pour  les  expo- 
ser à l'entrée  de  leurs  maisons;  mais  parmi 
ces  goos  ceux  qui  ont  la  plus  grande  vertu 
viennent  d'un  certain  endroit  nommé  Kuh- 
mano;  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  Kuhmano- 
goos.  — Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un 
crime  et  qu'il  n’y  a pas  do  preuves  sufiisan- 
tes  pour  le  condamner,  on  le  force  â boire 
une  certaine  quantité  d'eau  dans  laquelle  on 
met  un  morceau  de  khumano-goo.  Si  l’accusé 
est  innocent , cette  boisson  ne  produit  sur  lui 
aucun  effet;  mais  s'il  était  coupable,  il  se  sent 
attaqué  de  coliques  qui  le  forcent  à avouer. 
Yoy.  aussi  Goo. 

Xgoan,  — nom  d’une  idole  que  les  Israé- 
lites honorèrent  dans  le  désert,  et  qui  parait 
avoir  été  le  soleil.  1æ  prophète  Amos  en  parle 
au  chap.  V. 

Kionn , — idoles  communes  en  Grèce  , 
qui  ne  consistaient  qu’en  pierres  oblongues  on 
forme  de  colonnes,  d’où  vient  leur  nom. 

Xobkl,  — démon  perfide  qui  mord  en  riant, 
directeur  général  des  farces  do  l'enfer,  qui 


doivent  être  peu  joyeuses;  patron  des  comé- 
diens. 

Xorui , — l'Oÿ.  Maobidath. 

Xougbai,  — démons  ou  esprits  malfai- 
sanLs,  redoutés  dos  .4léotes,  insulaires  voi- 
sins du  Kamtschatka.  Ils  attribuent  leur  état 
d'asservissement  et  leur  délres.se  à la  supério- 
rité des  koughas  russes  sur  les  leurs;  ils  s'i- 
maginent aussi  que  les  étrangers,  qui  parais- 
sent curieux  de  voir  leurs  cérémonies,  n’ont 
d'autre  intention  que  d'insulter  â leurs  koug- 
has, et  de  les  engager  à retirer  leur  protection 
au  gens  du  pays. 

Xratim  OU  Xatmtr.  — C'cst  le  nom  qu'on 
donne  au  chien  des  sept  Dormants,  foy.  Dor- 
mants. 

Xublmann  (Qi'iKiM's} , — l'un  des  vision- 
naires du  dix-.septième  siecle,  né  à Breslau  en 
1651.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif;  étant 
tombé  malade  à l'âge  de  huit  ans,  U éprouva 
un  dérangement  dans  ses  organes,  et  crut 
avoir  des  visions.  Une  fois  il  s'imagina  voir  le 
diable  escorté  d'une  foule  de  démons  subal- 
ternes; un  autre  jour,  il  se  persuada  que 
Dieu  lui  avait  apparu  : dès  ce  moment,  il  ne 
cessa  de  voir  à côté  de  lui  une  auréole  écla- 
tante de  lumière.  Il  parcourut  le  nord  escorté 
d’une  très-mauvaise  réputation  ; il  escroquait 
de  l'argent  à ceux  qui  lui  montraient  quel- 
que confiance,  pour  l'employer,  disait -il,  à 
l'avancemenl  du  royaume  de  Dieu.  Il  fut 
chassé  de  Hollande  au  commencement  de 
rannée  I67S;  il  voulut  se  lier  avec  Antoinette 
Bourguignon , qui  rejeta  scs  avances.  Il  fut 
arrêté  en  Russie  pour  des  prédictions  sédi- 
tieuses, et  brûlé  à Moscou  le  3 octobre  1689. 
Il  a publié  à Lubeck  un  Traité  de  la  sagesse 
infuse  d'Adam  et  de  Salumun  on  lui  doit  une 
quarantaine  d'opuscules  qui  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  leur  rareté. 

Kupay,  — nom  que  les  Péruviens  don- 
naient au  diable.  Quand  ils  prononçaient  son 
nom , ils  crachaient  par  terre  en  signe  d'exé- 
cration. On  l'écrit  aussi  Cupai,  et  c’est  encore 
le  nom  que  les  Eloridiens  donnent  au  souve- 
rain de  l'enfer. 

Xatuktot.  — Les  Tarlares-Kalkas  croient 
que  leur  souverain  pontife,  le  kutuktus,  est 
immortel;  et,  dans  le  dernier  siècle,  leurs 
fakirs  firent  déterrer  et  jeter  à la  voirie  le 
corps  d’un  savant  qui  dans  ses  écrits  avait 
paru  en  douter. 

' De  Sapientit  infusa  AdamenSalomoneaqne.  — Ar- 
canummicrocosmicum:  Paris,  1681.  — Prodromus  quin- 
queniili  mirabilii.  In-8*  : Leydc.  1074.  On  n’a  qu’un  vo- 
lume de  cet  ouYrafc,  qui  devait  en  avoir  troia  etcoDleal( 
cent  mille  inventions  curieuses,  etc 
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Xaobwlie  (JsA.v  ),  — fiiniiliqiiv  tlu  üi\-sep- 
tième  siècle,  né  en  161  u à Uourg  sur  la  Dor- 
dogne. Il  se  crut  un  nouveau  Jean-Ua|)li^le 
envoyé  pour  annoncer  la  seconde  venue  du 
Messie,  cl  s’imasina  qu'il  avait  des  révéla- 
tions. Il  assurait  que  Jésus-Christ  lui  avait 
déclaré  qu'il  l'envoyait  sur  la  terre  comme 
son  prophète  ; il  (lOiissa  bicnlùt  la  suHis;ince 
jusqu'.à  se  dire  revêtu  de  la  divinilé  et  par- 
ticipant du  nom  et  de  h)  subslance  de  noire 
Seiitneur.  Mais  il  joignit  à l'ambition  d'un 
sectaire  le  ■’Oùt  des  plaisirs;  il  faisait  siTvir 
à ses  odieux  projets  le  masque  de  la  reli;.;ion, 
et  il  ne  fut  qu’un  détestable  hypocrite.  Il 
mourut  en  1571.  Voici  quelques-unes  de  scs 
productions  : Le  Jlérauld  du  i/ratul  rot  Jésus, 
Amsterdam,  1667,  in-l'î.  Jj’  VériliMe  e.ror- 
cisnu'  ou  r unique  moyen  de  chasser  le  diable 
du  monde  chrétien  ; le  Chant  royal  du  roi  Jé- 
sus-Christ. Ces  ouvrages  sont  condamnés. 

liabour,  — pays  de  GaSitOitne  dont  les  ha- 
bitants s'adonnaient  au  commerce  du  diable, 
et  entreprenaient  de  lon;;s  voyages.  Pendant 
que  les  hommes  étaient  absents,  Delancre  dit 
que  les  femmes  devenaient  sorcières.  Henri  IV 
envoya  en  1669  ledit  Pierre  Delancre,  con- 
seiller au  parlement  de  Hordeauv,  pour  pur- 
ger le  pays  do  sorciers,  qui,  instruits  de 
son  arrivée,  s'enfuirent  en  Rspagne.  Il  en  flt 
toutefois  brûler  quelques-uns. 

iMibouraot  — volj.  PiBaRE  L.VBolinvvr. 

laio.  — Grégoire  de  Tours  rapporte  quo 
dans  le  Gévaudan  il  y avait  une  ninntagne 
appelée  Hélanie , au  pied  de  laquelle  était 
un  grand  lac;  à certaines  é|>oques  de  l'année, 
les  villageois  s'y  rendaient  de  toutes  parts 
pour  y faire  des  festins . olîrir  des  sarrifii'es, 
et  jeter  dans  le  lac,  pendant  trois  jours,  une 
infinité  d'oITrandcs  de  toute  espèce.  (Juand  ce 
temps  était  expiré,  selon  la  tradition  que  rap- 
porte Grégoire  de  Tours,  un  orage  mêlé  d’é- 
clairs et  de  tonnerre  s'élevait;  il  était  suivi 
d’un  déluge  d’eau  et  de  pierres.  Ces  scenes 
durèrent  jusipi’â  la  lin  du  quatrième  siècle. 
Cent  ans  avant  l’ere  chrétienne,  il  y avait 
aussi  à Toulouse  un  lac  célelire  œnsacré  au 
dieu  du  jour,  et  dans  lequel  les  Textosages  je- 
taient en  offraniles  do  I or,  de  l'argent  en  pro- 
fusion, tant  en  lingots  et  monnayé  que  mis  en 
œuvre  et  façonné.  — Un  lit  ilans  lu  \ ie  de 
saint  Sulpicc , évéque  de  Bourges , (ju’il  y 


avait  de  son  temps  dans  le  ferry  un  lac  île 
mauvaise  renommée,  qu'on  appelait  le  lac 
des  Démons,  l'oy.  Pilate,  Hkiibiiuliv  , etc. 

Ituaille  (Denysk  ue’.  En  1612,  la  ville  do 
Beauvais  fut  le  théAtre  d’un  exorcisme  sur  le- 
quel on  n'a  écrit  que  des  faretles  sans  niiio- 
rité.  lut  possédée  était  une  vieille  nommée  De- 
nyse  de  l.acaillc.  Nous  donnons  la  pièce  .sui- 
vante en  résumé;  nous  ne  la  croyons  pas  très- 
sérieuse  : — extrait  de  la  sentence  donni'e  con- 
tre les  démons  qui  sont  sortis  du  corps  de  De- 
nyse  île  Lacaiilr.  — o Nous,  étant  dûment  in- 
formés que  plusieurs  démons  et  malins  es- 
prits vexaient  et  lourmenlaient  une  certaine 
femme,  nommée  Denyse  de  Lnrnillc,  de  la 
Landelle,  nous  avons  donné  à Laurent  Lepol 
toute  puissance  de  conjurer  losdils  malins  es- 
piils.  Ledit  Le(>ol,  ayant  pris  la  charge,  a fait 
pliisieiii'S  exorcismes  et  conjurations,  desquels 
plusieurs  démons  sont  sortis,  comme  le  pro- 
cès-verbal le  démontre.  Voyant  que,  de  jour 
en  jour,  plusieurs  diables  se  présentaient; 
comme  il  est  certain  qu'un  certain  démon , 
nommé  Lissi , a dit  posséder  ladite  Denyse  , 
nous  commandons,  voulons,  mandons,  or- 
donnons audit  Lissi  de  desiendre  aux  enfers, 
sortir  hors  du  corps  de  bidilc  Denyse , sans 
jamais  y rentrer;  et,  ))Our  obvier  à la  reve- 
nue des  antres  démons , nous  commandons , 
voulons , mandons  et  ordonnons  que  Belzé- 
buth , .Satan  , Mutelu  et  brilTaiilt , les  quatre 
chefs,  et  aussi  1rs  quatre  légions  qui  sontsoug 
leur  puissance,  et  tous  les  autres,  tant  ceux 
qui  sont  de  l'air,  de  remi,  du  feu,  de  lu  terra 
et  autres  lieux,  qui  ont  encore  quelque  puis- 
sance de  ladite  Deny  se  de  Lacuille . compa- 
rent maintenant  et  sans  délai,  qu'ils  aient  à 
parler  les  uns  a|>res  les  autres , à dire  leurg 
noms  de  façon  qu'on  les  puisse  entendre, 
pour  les  faire  mettre  par  écrit.  — Et  a défaut 
de  comparoir,  nuus  les  mettons  et  les  jetons 
en  la  puissance  de  l’enfer,  pour  être  lour- 
uienlès  davantage  que  de  coutume;  cl  faute 
de  nous  obéir,  apres  les  avoir  appelés  par 
trois  fuis,  commandons,  voulons,  mandons 
que  chacun  d’eux  reçoive  les  peines  imposées 
ci-desSus,  défendant  au  même  Lissi,  et  à tous 
ceux  qui  auraient  [xissédé  le  corps  de  ladite 
Dcny.se  de  Lacaille,  d'entrer  jamais  dans  au- 
cun corps,  tant  de  créai  uri>s  raisonnables  que 
d'autres.  — Suivant  quoi  ledit  Lis.si.  malin 
esprit,  prêt  à sortir,  a signé  ces  présentés. 
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nelziibuth  puraissanl,  üssi  s'esl  rolirù  .iu  brn$ 
droit;  lequel  Beizébulh  a si;;iié;  pareillement 
Belzcbuth  s’étant  retiré,  Satan  apparut,  et  a 
sij;né  pour  sa  lé;;ion,  se  retirant  au  bras  gau- 
che ; Molelu,  paraissant,  a signé  poiif  toute  la 
sienne,  s'élanl  retiré  à l'oreille  droite;  inroti- 
tinent,  HrilTault  est  comparu  , et  a signé  ces 
présentes.  — Signe  Lissi  ; Beukbltii  ; Si- 
Tt.N  ; Motelii  ; Briffaolt, 

O Le  signe  et  la  marque  de  ces  cinq  démons 
Sont  appposés  à l original  du  procès-verbal. 

M Beauvais,  le  )2  dtkambre  1612.  " 
It^ebmaopiére* , — animaux  imaginaires 
que  Lucien  place  dans  le  globe  do  la  lune. 
C étaient  de  grands  oiseaux  couverts  d'herbes 
au  lieu  do  plumes. 

XfMhut , — génie  céleste  . dont  les  Basili- 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres  d’ai- 
mant magique;  ce  talisman  préservait  des 
enchantements. 

Xdoi  ( Jean  ),  — auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé Aferli.isemertl<i  pruphéliquef , publié  en 
t708,  un  vol.  in-8“;  il  parut  diiïércnts  ou- 
vrages de  cette  sorte  à l’occasion  des  pré- 
tendus prophètes  des  Cévennes. 

x.«enibergh  (Matiiieii),  — Liégeois  célèbre 
qui  passe  parmi  le  peuple  pour  le  plus  grand 
mathématicien,  astrologue  et  prophète  des 
temps  modernes.  Ses  prédictions  trouvent  en- 
core. dans  les  campagnes,  de  bonnes  gens  qui 
se  feraient  scrupule  d'en  douter,  et  qui,  quand 
son  almanach  prédit  de  la  pluie  |X)ur  un  jour 
de  beau  temps,  se  contentent  do  dire  ; « Il  pleut 
ailleurs,  a Le  premier  almanach  de  Mathieu 
Laensbergh  a paru  en  1636. 

Xicfln  (Jacques),  — sorcier  qui  fut  accusé 
d’envoûtement  ; on  dit  même  qu'on  trouva  sur 
lui  des  images  de  cire  qu’il  faisait  parler  '. 

I.aica.  — Nom  de  fées  chez  les  Péruviens. 
Les  l.nicns  étaient  ordinairement  bienhiisantes, 
au  lieu  que  la  plupart  des  autres  magiciennes 
mettaient  leur  plaisir  à faire  du  mal. 

£ami>,  — reine  de  Libye,  qui  fendait  le 
ventre  des  femmes  grosses  pour  dévorer  leurs 
fruits.  Elle  a donné  son  nom  aux  lamies. 

Kinile* , — démons  qn’on  trouve  dans  les 
déserts  sous  des  figures  de  femmes,  ayant  des 
tètes  de  dragon  au  bout  des  pieds.  Elles  han- 
tent aussi  les  cimetières,  y déterrent  les  ca- 
davres, les  mangent,  et  ne  laissent  des  morts 
que  les  ossements.  — A la  suite  d’une  longue 
guerre , on  aperçut  dans  la  Syrie , pendant 
plusieurs  nuits,  des  troupes  de  lamies  qui  dé- 
voraient les  cadavres  des  soldats  inhumés  à 

' M.  Cartnet,  HisV.  Se  la  magte  en  France,  p.  173. 


fleur  de  terre.  On  s’avisa  de  leur  donner  la 
chasse , et  quelques  jeunes  gens  en  tuèrent 
plusieurs  a coups  d'arquebuse;  il  se  trouva  , 
le  lendemain,  que  ces  lamies  n’étaient  plus 
que  des  loups  et  des  hyènes.  — 11  se  rencontre 
des  lamies,  très-agiles  à In  course,  dans  l’an- 
cienne Libye  ; leur  voix  est  un  sifflement  do 
seriwnt.  Quelle  que  soit  la  demeure  des  la- 
mies, il  est  certain,  dit  Leloyer,  qu’il  en 
existe,  puisque  cette  croyance  était  en  vigueur 
chez  les  anciens.  Le  philosophe  Ménippe  fut 
épris  d’une  lamie.  Elle  l’attirait  à elle  ; heu- 
reusement qu’il  fut  averti  de  s’en  défier,  sans 
quoi  il  eût  été  dévoré.  Semblables  aux  sor- 
cières, ajoute  Leloyer  ',  ces  démons  sont  très- 
friands  du  sang  des  petits  enfants.  — Tous  les 
démonomanes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
forme  des  lamies;  Torqueraada  , dans  son 
Hexameron.  dit  qu’elles  ont  une  figure  de 
femme  et  des  pieds  de  cheVal  ; qu’oit  les 
nomme  aussi  chevcschcs,  à cause  du  cri  et  de 
la  friandise  de  ces  oiseaux  |)our  la  chair  fraîche. 
Ce  sont  des  espères  de  sirènes  selon  les  uns; 
d’autres  les  comparent  aux  gholes  de  l’Arabie. 
— On  a dit  bien  des  bizarreries  sur  ces  femmes 
singulières.  Quelques-uns  prétendent  qu’elles 
ne  voient  qu’à  travers  une  lünette  *.  Wierus 
parle  beaucoup  de  ces  monstres,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  ouvrage  sur  les  Prestiges. 

Il  a même  consacré  aux  Lamies  un  ouvrage 
particulier 

liamotte  le  'W«yet  ( KbaîiçoiS  ),  — littéra- 
teur, né  à Paris  en  1588,  et  mort  en  1672. 
C’était,  selon  Naudé,  le  Plutarque  de  la  France, 
ressemblant  aux  anciens  par  ses  opinions  et 
ses  mœurs.  Il  a laissé  des  Opuscules  sur  le 
Sommeil  et  les  Sottges,  in-8°,  Pans,  1613. 

LknipsAocDAitctc , - divination  dans  la- 
quelle on  observait  la  forme,  la  couleur  et  les 
divers  mouvements  de  ta  lumière  d’une  lampe, 
afin  d’en  tirer  de.s  présages  pour  l’avenir. 

X.aixipr  merveillcuie.  — 11  y avait  à Paris, 
du  temps  de  saint  Louis,  un  rabbin  fameux, 
nommé  Jéchiel,  grand  faiseur  de  prodiges,  et 
si  habile  à fa.sciner  les  yeux  par  les  illusions 
do  la  magie  ou  de  la  physique,  que  les  Juifs 
le  regardaient  comme  un  de  leurs  saints , et 
les  Parisiens  comme  un  sorcier.  La  nuit,  quand 
tout  le  monde  était  couché,  il  travaillait,  à la 
clarté  d’une  lampe  merveilleuse , qui  répan- 
dait dans  sa  chambre  une  lumière  aussi  pure 
que  celle  du  jour.  11  n’y  mettait  point  d'huile  ; 

( Hist.  des  spectres  on  Appsrit.  des  esprits,  fie.  ii  i , 
p.  199. 

* NaudS,  Apot.  pour  les  grands  personnages,  etc  . 
chap.  b. 

3 J Wieri  de  Lamiis  liber.  Io-4*i  Bile,  1577. 


I-AM  — 296  — LAN 


file  éctairnilconlimieltcinonl.  sans  jamais  s’é- 
leindrc,  et  sans  avoir  besoin  d'aiiriiii  aliment. 
On  disait  que  le  diable  enirelenailecllo  lampe, 
et  venait  passer  la  nuit  avec  Jéchiel.  Aussi 
tous  les  passants  heurtaient  à sa  porte  pour 
l'interrompre,  Qluand  des  se  ÿneurs  ou  d’hon- 
nAles  gens  frappaient , lu  lampe  jetait  une 
lueur  éelatante,  et  le  rabbin  allait  ouvrir; 
mais  toutes  les  fois  que  des  importuns  fai- 
saient du  bruit  |xiiir  le  troubler  dans  son  tra- 
vail, la  lampe  pAlissait;  le  rabbin,  averti, 
donnait  un  coup  rie  marteau  sur  un  grand  clou 
fiché  au  milieu  de  la  chambre  ; aussitôt  la  terre 
s’entr'oiivrait  et  engloutissait  les  mauvais  plai- 
sanLs  •.  — l.ps  miracles  de  la  lampe  inextin- 
guible étonnaient  tout  Paris.  .Saint  Louis,  en 
ayant  entendu  parler,  lit  venir  Jéchiel , alin 
de  le  voir;  il  fut  content,  disent  les  Juifs,  rie 
la  science  étonnante  de  ce  rabbin. 

liompea  perpAtaellei.  — Kn  ouvrant  quel- 
ques anciens  lomlieaus,  tels  que  celui  de  la 
fille  de  Cicéron,  on  trouva  des  lampes  qui  ré- 
pandirent un  peu  de  lumière  (lendant  quelques 
moments,  et  même  pendant  quelques  heures; 
d'où  l'on  a prétendu  que  ces  lampes  avaient 
toujours  brûlé  dans  les  tombeaux.  Mais  com- 
ment le  prouver?  dit  le  [li're  Lebrun;  on  n'a 
vu  paraître  des  lueurs  ipi'aprés  que  les  sé- 
pulcres ont  été  ouverts  et  qu'on  leur  a donné 
de  l’air.  Or  il  n’est  pas  surprenant  <|ue  dans 
les  urnes  qu'on  a .prises  pour  des  lanqies  il 
y eût  une  matière  qui , étant  exposée  à l’air, 
devint  lumineuse  comme  les  phosphores.  On 
sait  qu’il  s’excite  quelquefois  des  llammes  dans 
les  caves,  dans  les  eimctieres,  et  dans  tous  les 
endroits  ou  il  y a beiiiicoup  de  sel  et  de  sal- 
t«'tre.  L’eau  de  la  mer,  l'urine,  et  eertains 
bois . produisent  de  la  lumière  et  môme  des 
flammes,  et  l'on  ne  doute  pas  que  cet  effet  ne 
vienne  des  sels  qui  sont  en  abondance  dans 
ces  .sortes  de  corps,  — Mais  d'ailleurs  Kerrari 
a montré  clairement . rians  une  savante  dis- 
sertation, que  ce  qu'on  débitait  sur  ces  lam- 
]>es  éternelles  n’était  appuyé  que  sur  des  contes 
cl  des  histoires  fabuleuses. 

X.*mpon,  — devin  d'Athènes.  On  apporta 
un  jour  à Périclés,  de  sa  maison  de  campagne, 
un  bélier  qui  n’avait  qu’une  corne  Irés-forte 
au  milieu  du  front  ; sur  quoi  Lampon  pronos- 
tiqua {ce  que  tout  le  monde  prévoyait)  que 
la  puissance , jiiscju’alors  partagée  en  deux 
factions,  celle  de  'Thucydide  et  celle  de  Péri- 
clés , SC  réunirait  dans  la  personne  de  celui 
chez  qui  ce  prodige  était  arrivé. 

Iiunproisi,  — poisson  à qui  l'on  a denn.î 
neuf  yeux  ; mais  on  a ri  connu  que  c'était  une 

* Sauvai,  Antigniti-  Ce  P,vriv,  etc. 


erreur  populaire,  fondée  sur  ce  que  les  lam- 
proies ont  sur  le  côté  de  la  télé  des  cavités, 
qui  n’ont  aucune  communication  avec  le  cer- 
veau '. 

Iiancinet.  — Les  rois  de  France  ont , de 
temps  immémorial  , revendiqué  l’honneur  de 
guérir  les  écrouelles.  Le  premier  qui  fut  guéri 
fut  un  chevalier  nommé  l.ancincl.  Voici  com- 
ment le  fait  est  conté,  — Il  était  un  cavalier 
Lancinet,  de  l’avis  duipiel  le  roi  Clovis  se  ser- 
vait ordinairement  lorsqu’il  était  question  de 
faire  la  guerre  à ses  ennemis.  Étant  alhigé  de 
cette  maladie  des  écrouelles,  et  s’étant  voulu 
servir  de  la  recette  dont  parle  Cornélius  Celsus. 
qui  dit  que  les  écrouelles  se  guérissent  si  l’on  , 
mange  un  serpent,  l'ayant  essayée  par  deux 
fois,  et  CO  remède  ne  lui  ayant  point  réussi, 
un  jour,  comme  le  roi  Clovis  sommeillait,  d 
lui  fut  avis  qu'il  louchait  doucement  le  cou  à 
Lancinet,  et  qu’au  môme  instant  ledit  Lan- 
einet  se  trouva  guéri  sans  que  mémo  il  parût 
aucune  cicatrice.  — Le  roi  s'élanl  levé  plus 
joyeux  qu'à  l’ordinaire,  tout  aussitôt  qu’il  fil 
jour,  manda  Lancinet,  et  essaya  de  le  guérir 
en  le  louchaul , ce  qui  fut  fait  ; et  toujours  de- 
puis. celle  vertu  et  faculté  a'été  comme  hé- 
réditaire aux  rois  de  France,  et  s’est  transmise 
à leur  postérité*.  — Voilà  sans  contredit  un 
prodige  : mais  on  reiirésenlera  que  personne 
ne  se  nommait  Lancinet  du  temps  do  Clovis; 
que  ni  Clovis,  ni  Clotaire,  ni  le  roi  Dagobert, 
ni  aucun  des  Mérovingiens,  ne  se  vantèrent 
de  guérir  les  humeurs  froides  ; que  ce  secret 
fut  également  inconmi  aux  (ùirlovingiens , et 
qu'il  faut  desrendre  aux  Capétiens  pour  en 
trouver  l’origine 

l<andèla,  — magicienne.  Voy.  Harpe. 

Langeac  , — ministre  de  France,  qui  em- 
ployait beaucoup  d'espions,  et  qui  fut  souvent 
accusé  de  communiquer  avec  le  diable*. 

Langue.  — On  lit  dans  Diodore  de  .Sicile  que 
les  anciens  |Hniples  de  la  Taprobane  avaient 
une  langue  double,  lendue  jusqu’à  la  racine, 
ce  qui  animait  singulièrement  leurconversalion 
et  leur  facilitait  le  plaisir  de  parler  à deux 
personnes  en  même  temps  *.  Mahomet  vil  dans 
son  paradis  des  anges  bien  plus  merveilleux  ; 
car  ils  avaient  chacun  soixante-dix  mille  létes  ; 
à chaque  tête  soixante-dix  mille  bouches,  et 
dans  chaque  bouche  soixante-dix  mille  lan- 

* Brown.  Dc«  r.rreurn  popul.,  t.  l'^  liw  ni,  p.  349. 

» Pr?.itifrc.  Traita  de  rnttoiichcmcnt.  p.  Î&9;  Forcm- 
tel,  I>c  Imper,  rt  philonop.  ga*L 

^ M.  Balguc^,  Des  Erreurs  cl  de*  préjugés,  etc.,  t.I", 
p.  273. 

* Bcrtin.  Curiosité*  de  la  littrralurc,  t.  I‘»,  p.  61. 

^ M.  Sjt'gncs,  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  l.  III, 
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j;iipsqui  parlaient  chacune  ?oixanlc-(lix  mille 
idiomes  différents. 

X*angue  prîmïtive.  — On  a Cru  autrefois 
(jiie  si  on  abandonnait  les  enfants  à l'inslruc.- 
tion  de  la  nature  ils  apprendraient  d'eux- 
mémes  la  lanjjue  primitive,  e'e.st-â-dire  celle 
que  parlait  Adam,  iiiip  l'on  croit  être  l’hébreu. 
Mais  malheureusement  l’expérience  a prouvé 
que  cette  assertion  n’était  (]u'une  erreur  po- 
pulaire >.  Les  enfants  élevés  par  des  chèvres 
(larlent  l'idiome  des  boucs , et  il  est  impossible 
d’établir  que  le  langage  n’a  pas  été  révélé. 

l>angoet,  — curé  de  Sainl-Sulpice,  qui  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  l’expulsion  de 
certains  esprits  malins;  qnanil  on  lui  amenait 
une  de  ces  prétendues  possédées  qui  ont  donné 
matière  à tant  de  scandales,  il  accourait  avec 
un  grand  bénitier  plein  d’eau  commune,  qu'il 
lui  versait  sur  la  tête,  en  disant  ; « Je  t’adjure 
de  te  rendre  tout  à l’heure  à la  .“îalpélrièrc, 
sans  quoi  je  t'y  ferai  conduire  à l’instant.  » 
La  possédée  ne  reparaissait  plus. 

Ipanihila,  — nom  que  les  habitants  des  Mo- 
luqups  donnent  à un  être  supérieur  qui  com- 
mando à tous  les  Nétos  ou  gétiies  malfaisants. 

liapalud  , — rnij.  Pau  d.' 

XiapoDi.  — Les  Lapons  se  distinguent  un 
peu  des  antres  peuples.  La  hauteur  des  plus 
grands  n’excède  pas  un  mètre  et  demi  ; ils 
ont  la  tête  grosse,  le  visage  plat,  le  nez  écrasé, 
les  yeux  petits , la  bouche  large , une  barbe 
épaisse  qui  leur  pend  sur  l’estomac.  Leur 
habit  d’hiver  est  une  peau  de  renne,  taillée 
comme  un  sac,  descendant  sur  les  genoux,  et 
rehaussée  sur  les  hanches  avec  une  ceinture 
ornée  de  plaques  d’argent  ; ce  qui  a donné 
lieu  d plusieurs  historiens  de  dire  qu’il  y avait 
des  hommes  vers  le  nord  velus  comme  des 
bêtes,  et  qui  no  se  servaient  point  d’autres 
habits  que  ceux  que  la  nature  leur  avait 
donnés.  — On  dit  qu’il  y a chez  eux  une  école 
de  magie,  où  les  pères  envoient  leurs  enfants, 
persuadés  que  la  magic  leur  est  nécessaire 
pour  éviter  les  embûches  de  leurs  ennemis , 
qui  sont  eux-mémes  grands  magiciens  Ils  font 
passer  les  démons  familiers  dont  ils  se  servent 
en  héritage  a leurs  enfants,  afin  qu’ils  les  em- 
ploient à surmonter  les  démons  des  autres 
familles  qui  leur  sont  contraires.  — Ils  se  ser- 
vent souvent  du  tambour  pour  les  opérations 
de  leurmagie.  Quand  ilsontenvio  d’apprendre 
ce  qui  SC  passe  en  pays  étranger,  un  d’entre 
eux  bat  ce  tambour,  mettant  dessus,  à l’en- 
droit où  l’imago  du  soleil  est  dessinée , des 

' Thomas  Brovm,  E&aais  iur  les  erreurs,  t.  II,  ch.  23, 
p.  96. 


anneaux  de  lailon  attachés  ensemble  par  une 
chaîne  de  même  métal.  Il  frap|>e  sur  ce  tam- 
bour avec  un  marteau  fourchu , fait  d’un  os, 
de  telle  sorte  que  ces  anneaux  se  remuent. 
Le  curieux  chante  en  même  temps,  d’une  voix 
distincte,  une  chanson  que  les  Lapons  nom- 
ment jonk  ; tous  ceux  qui  sont  présents,  hom- 
mes et  femmes,  y ajoutent  chacun  leur  cou- 
plet, exprimant  de  temps  en  temps  le  nom 
du  lieu  dont  ils  désirent  savoir  quelque  chose. 
Le  Lapon  qui  frappe  le  tambour  le  met  ensuite 
snr  sa  tête  d’une  certaine  façon , et  tombe 
aussitét  par  terre,  immobile,  sans  donner  au- 
cune marque  de  vie.  Les  assistants  continuent 
de  chanter  jusqu’à  ce  qu’il  soit  revenu  à lui  ; 
car  si  on  cesse  de  chanter  , l’homme  meurt , 
disent-ils,  ce  qui  lui  arrive  également  si  quel- 
qu’un essaie  de  l’éveiller  en  le  touchant  de  la 
main  ou  du  pied.  On  éloigne  même  de  lui  les 
mouches  et  les  autres  animaux  qui  pourraient 
le  faire  revenir.  — Quand  il  reprend  ses  sens 
de  lui-même , il  répond  aux  questions  qu’on 
lui  fait  sur  le  lieu  où  il  a été  envoyé.  Quel- 
quefois il  ne  se  réveille  qu'au  bout  do  vingt- 
quatre  heures , selon  que  le  chemin  qu’il  lui 
a fallu  parcourir  a été  long  ou  court  ; et  pour 
ne  lai.sser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ce  qu’il 
raconte,  il  se  vante  d’avoir  rapporté  du  pays 
où  il  a été  la  marque  qu’on  lui  a demandée, 
comme  un  couteau,  un  anneau,  un  soulier  ou 
quelqu’aulre  chose.  — Los  Lapons  S“  servent 
aussi  du  même  tambour  pour  savoir  la  cause 
d'une  maladie,  ou  pour  faire  perdre  la  vie  ou 
la  santé  à leurs  ennemis.  — Parmi  ces  peu- 
ples , certains  magiciens  ont  une  espèce  de 
gibecière  do  cuir,  dans  laquelle  iis  tiennent 
des  mouches  magiques  ou  des  démons,  qu’ils 
lèchent  de  temps  en  temps  contre  leurs  en- 
nemis, ou  contre  leur  bétail,  ou  simplement 
pour  exciter  des  tempêtes  et  faire  lever  des 
vents  orageux.  Enlin  ils  ont  une  sorte  do  dard 
qu’ils  jettent  en  l’air,  et  qui,  dans  leur  opinion, 
cause  la  mort  à tout  ce  qu’il  rencontre.  Ils  se 
servent  encore,  pour  ce  même  effet,  d’une  pe- 
lote nommée  tyre,  do  la  grosseur  d’une  noix, 
fort  légère,  presque  ronde,  qu’ils  envoient 
contre  leurs  ennemis  pour  les  faire  périr  ; si 
par  malheur  celte  pelote  rencontre  en  chemin 
quelque  autre  personne  , ou  quelque  animal . 
elle  ne  manque  pas  de  lui  causer  la  mort 
l oy.  Fi.xxes. 

X«m.  — Les  lares  étaient,  chez  les  anciens, 
des  démons  ou  des  génies,  gardiens  du  foyer. 
Cicéron,  traduisant  le  Timée  de  Platon,  ap- 
pelle lares  ce  que  Platon  nomme  démons. 
Kc^lus  les  appelle  dieux  ou  démons  inférieurs, 

* Dom  Calraet,  Sur  les  Vnmpircs. 
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gardiens  des  tuils  et  des  maisons  Apiilc^c  dit 
que  les  lares  n'étaient  autre  cliuse  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et  bien 
rempli  leur  carrière.  Au  contraire,  ceux  qui 
avaient  mal  vécu  erraient  vajrabonds  et  é|>ou- 
vantaient  les  hommes.  -Selon  Servius,  le  culte 
des  dieux  lares  est  venu  de  ce  qu’on  avait 
coutume  autrefois  d'enterrer  les  corps  dans  les 
maisons  ; ce  qui  donna  occasion  au  peuple  cré- 
dule de  s'imaginer  que  leurs  émes  y demeu- 
raient aussi  comme  des  génies  sceourables  et 
propices,  cl  de  les  honorer  en  celte  qualité. 
On  peut  ajouter  que,  la  coutume  s'étant  inlro- 
duito  plus  tard  d'inhumer  les  morts  sur  les 
grands  chemins,  ce  |K)uvait  bien  être  de  là 
qu’on  prit  occasion  do  les  reganler  comme  les 
dieux  des  chemins.  C'était  le  sentiment  des 
platoniciens,  qui  des  àmos  des  bons  faisaient 
les  lares , et  les  lémures  des  âmes  des  mé- 
chants. On  plaçait  leurs  statues  dans  un  ora- 
toire que  l’on  avait  soin  de  tenir  proprement. 
Cependant  quelquefois  on  perdait  lu  respect  à 
leur  égaref,  comme  à la  mort  de  quelques  per- 
sonnes chères  ; on  les  accusait  de  n'avoir  pas 
bien  veillé  à leur  conservation , et  de  s'i^re 
laissé  surprendre  par  les  esprits  malfaisants. 
Caligula  lit  jeter  les  siens  par  la  fenêtre,  parce 
que,  disait-il , il  éUiit  mécontent  de  leur  ser- 
vice. Quand  les  jeunes  gari,g)ns  étaient  devenus 
assez  grands  pour  quitter  les  bulles  qu'on  ne 
portait  qu'en  la  première  jeunesse,  ils  les  (>en- 
daient  au  cou  des  dieux  lares.  Les  esclaves  y 
pendaient  aussi  leurs  chaines  lorsqu'ils  re- 
cevaient la  liberté.  1 dÿ.  Larves. 

liarme».  — Les  femmes  accusées  de  sor- 
cellerie étaient  regardées  comme  véritable- 
ment sorcières  lorsqu'elles  voulaient  pleurer 
et  qu’elles  ne  le  pouvaient.  Une  sorcière,  dont 
parle  Boguel  dans  son  premier  avis,  ne  put 
jeter  aucune  larme,  bien  qu  elle  se  fdt  plu- 
sieurs fois  efforcée  devant  son  juge  ; « Car  il 
a été  reconnu  par  expérience  que  les  sorciers 
ne  jettent  point  rie  larmes:  ce  qui  a donné 
«’casion  à Spranger,  Grilland  et  Bodin  do 
dire  que  l’une  des  plus  fortes  présomptions 
que  l’on  puisse  élever  contre  le  sorcier  est 
qu’il  ne  larmoie  point  *.  » 

X.arrivej  (Pierre),  — ancien  poète  dra- 
matique du  seizième  siècle,  né  à Troyes  en 
tü96.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  Almanach 
arer  jrani/es  préJicliuns.  le  tout  diligemment 
i-alculé  , qu'il  publia  de  1618  à 1617  II  pré- 
céda ainsi  Mathieu  Laensbergh.  Il  ne  man- 
geait point  de  poisson  , parce  que,  selon  son 
horoscoi>o , il  devait  mourir  étranglé  |>ar  une 

• Boguct,  Premier  avis,  n*  GO,  p.  26. 


arête,  prédiction  qui  ne  fut  pas  accomplie.  — 
Les  almanachs  qui  continuent  de  |K)rler  son 
nom  sont  encore  très-cslimés  dans  le  midi  de 
la  France,  comme  ceux  de  Matthieu  Laens- 
bergh dans  le  nord. 

XiarTai,  — âmes  des  méchants,  que  l'on  dit 
errer  çà  et  la  pour  épouvanter  les  vivante; 
on  les  confond  souvent  avec  les  lémures,  mais 
lus  larves  ont  quelque  chose  de  plus  effrayant. 
— Lorstpie  Caligula  fut  assassiné,  on  dit  que 
son  palais  devint  inhabitable,  à cause  des 
larves  qui  l'occupaient,  jusqu'à  ce  qu’on  lui 
eàt  décerné  une  pompe  funèbre,  l'uy.  Fa.x- 
TÔMEs,  Si’EimiES,  etc. 

liRuiuy  ( Jean  ),  — célèbre  docteur  de  Sor- 
bonne, né  le  il  décembre  1603  à Valdéric, 
diocese  de  (ÀmUinccs.  Il  a lai.-sé  un  ouvrage 
|>édantesque  intitulé  : Disserlalion  sur  la  vi- 
sion de  Simun  ÿtukiue , un  vol.  in-S”  ; Paris , 
1653  et  1663. 

XiRurUr, — arbre  qu’Apulée  met  au  rang 
des  plantes  qui  préservent  les  hommes  des 
esprits  malins.  On  croyait  aussi  chez  les  an- 
ciens qu’il  garantissait  du  la  foudre. 

lamthu  , — nvagicien  tunquinois , qui  pré- 
tenilail  avoir  été  porté  stiixaiite-dix  ans  dans 
le  sein  de  sa  mure.  Ses  disciples  le  regardaient 
comme  le  créateur  de  toutes  choses.  Sa  mo- 
rale est  Iros-relâehéc  ; c’est  celle  que  Suit  le 
peuple , tandis  que  la  cour  suit  relie  de  Con- 
fucius. 

XiATRter  (Lotis) , — théologien  protestant, 
né  à Kyboiirg  en  1537,  auteur  d'un  traité  sur 
les  Spectres,  Us  Lémures  ' , etc.  Zurich,  1570, 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimé. 

I«*ater  (Jean-Gaspard),  — né  à Zurich 
en  1711,  mort  en  1801.  auteur  célèbre  do  l’art 
déjuger  les  hommes  par  la  physionomie.  Foy. 

PlirSIOGNOXIÜNIE. 

x-RTiHri.  — Cardan  écrit  qu’un  Italien 
nommé  Lavisari,  conseiller  et  secrétaire  d’un 
prince,  se  trouvant  une  nuit  seul  dans  un 
sentier,  le  long  d'une  rivière  , et  ne  sachant 
ou  était  le  gué  |K)ur  la  passer,  poussa  un  cri , 
dans  l'espoir  d'èire  entendu  di"S  environs.  Son 
cri  ayant  été  répété  par  une  voix  de  l’antre 
cété  de  l’eau , il  se  pei-siiada  que  quelqu'un 
lui  répondait . et  demanda  : Dois-je  passer 
j'cifla  voix  lui  répondit  ; fri.  Il  vit  alors  qu'il 
était  sur  le  bord  d'un  gniiffiT  où  l'eau  se  je- 
tait en  tournoyant.  Épouvanté  du  danger  que 
ce  gouffre  lui  présentait,  il  s'écrie  encore  une 
fois  : Faut-il  que  je  pas.se  ici?  la  voix  lui  ré- 

* Dr  spectris,  lemuribuj  et  at^vtc  insolitii 

frai^nrihub  et  pr»>iaRÏÜuiubus  que  obiium  homiuum, 
cUdes,  mulationcisquc  nnperÎDruin  prxccdunt,  etc. 
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pondit  : l'asse  ici.  Il  n'osa  s'y  hasarder,  et 
prenant  l'écho  pour  le  diable,  il  crut  qu’il 
voulait  le  faire  périr  et  retourna  sur  ses  pas 
I,«s«r«  (Dents),  — prince  de  Servie  qui 
vivait  en  l'année  de  rhéi;ire7d8.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  les  Songes,  publié  en 
<6H6,  I vol.  in-8“.  Il  prétend  avoir  eu  dos 
visions  nocturnes  dans  les  royaumes  de  Slé- 
phan,  de  Méliscb  cl  do  Prague. 

licaupartie , — seigneur  normand  d'un  es- 
prit épais,  qui  fit  paraître  en  t*35  un  mé- 
moire pour  établir  la  possession  et  l'olrsession 
do  ses  enfants  et  do  quelques  autres  hiles 
qui  avaient  copié  les  extravagances  de  ces 
jeunes  demoiselles.  — Il  envoya  à la  Sorbonne 
cl  à la  faculté  de  médecine  de  Paris  des  ob- 
servations pour  savoir  si  l'état  des  possédées 
pouvait  s'expliquer  naturellement.  Il  exposa 
que  les  possédées  entendaient  le  latin;  qu  elles 
étaient  malicieuses;  qu'elles  parlaient  en  hé- 
rétiques; qu  elles  n'aimaient  ptts  le  son  des 
cloches;  qu  elles  aboyaient  comme  d(»  chien- 
nes ; que  l'aboiement  do  l’une  d'elles  res.scm- 
blail  a celui  d'un  dogue  ; que  leur  servante 
Anne  Ncel,  quoique  fortement  liée,  s’était 
dégagée  pour  se  jeter  dans  le  puits;  ce  qu'elle 
ne  put  exécuter,  parce  qu'une  personne  la 
suivait  ; mais  que , pour  échapper  à cette 
poursuite , elle  s'élança  contre  une  porte  fer- 
mée et  passa  au  travers , etc.  — Le  bruit  s’é- 
tant répandu  que  les  demoiselles  de  Leaupartie 
, étaient  possédées,  un  curé  nommé  Heurlin,  fai- 
ble ou  intri;gant,  s’empara  de  l’affaire,  causa 
du  ,'icandale,  ht  des  extravagnnees.  liais  M.  do 
Luynes,  évéque  de  Bayeux,  le  ht  renfermer 
dans  un  séminaire  ; et  les  demoiselles  , ayant 
été  placées  dans  des  communautés  religieuses, 
se  trouvèrent  immédiatement  paisibles. 

licbrun  (Cii.vHiEs),  — célébré  peintre,  né 
à Paris  en  1619,  mort  en  1690.  On  lui  doit 
un  Traité  sur  la  yliysionumie  humaine  com- 
parée avec  celle  des  am'/nauT , I vol.  in-folio. 

l,ebrun  (Pierbe)  , — oratoricn , né  à Bri- 
gnolles  en  1661,  mort  en  1729.  On  a de  lui  ; 
1»  Lettres  qui  découvrent  l'illusion  des  philo- 
sophes sur  la  baguette  et  qui  détruisent  leurs 
systèmes,  1693.  in-12;  2*  Histoire  critique 
des  pratiques  superstitieuses  qui  ont  séduit  les 
peupleset  embarrassé  les  savants , 1702, 3 vol. 
in-12,  avec  un  supplément,  1737,  !n-l2.  — 
Nous  avons  occasion  de  le  citer  souvent. 

l,«eanorouiote , — divination  par  le  moyen 
de  l'eau.  On  écrivait  des  paroles  magiques 
sur  des  lames  de  cuivre,  qu'on  mettait  dans 
un  vase  plein  d'eau,  et  une  vierge  qui  regar- 

' Lcnglct-Dufrcsno/,  Di»Mrrt.,  t.  I,  p.  160. 


dait  dans  cette  eau  *y  voyait  ce  qu’on  vou- 
lait savoir,  ou  ce  qu  elle  voulait  y voir.  — 
Ou  bien  on  remplissait  d'eau  un  vase  d'ar- 
gent pendant  un  beau  clair  de  lune  ; ensuite , 
on  réfléchissait  la  lumière  d’une  chandelle 
dans  le  vase  avec  la  lame  d'un  couteau , et 
l'on  y voyait  ce  qu'on  cherchait  à connaître. 
— C’est  encore  (>ar  la  lécanomancie  que  cher 
les  anciens  on  mettait  dans  un  bassin  plein 
d’eau  des  pierres  précieuses  et  îles  hunes 
d'or  et  d'argent  gravées  de  certains  carac- 
tères, dont  on  faisait  offrande  aux  démons, 
Apr^  les  avoir  coujiirés  par  certaines  |>aro- 
les,  on  leur  pru|)osait  lu  question  é laquelle 
on  désirait  une  ré(>on,se.  Alors  il  sortait  du 
fond  de  l’eau  une  voix  bas,se.  semblable  .à  un 
sifllement  de  serpent , qui  donnait  la  solution 
désirée,  Glycas  rap|K>rte  que  Nerdanébus,  roi 
d'Egypte,  connut  par  ce  moyen  qu'il  serait 
détrôné;  et  Deirio  ajoute  que,  de  son  temps, 
cette  divination  était  encore  en  vogue  parmi 
les  Turcs.  Elle  était  anciennement  familière 
aux  Chaldéens,  aux  A.ssyncns  et  aux  Egyp- 
tiens. Vigenére  .ajoute  qu'on  jetait  ausri  du 
plomb  fonilu  tout  bouillant  dans  un  bassin 
plein  d’eaii  ; et  par  les  figures  qui  s'en  for- 
maient, on  avait  la  ré|X)iiso  à ce  qu’on  de- 
mandait '. 

l.«ihie> , — démons  des  bois,  espèces  de 
satyres  chez  les  Russes,  qui  leur  donnent  un 
corps  humain  depuis  la  partie  supérieure  jus- 
qu'à la  ceinture , avec  des  cornes , des  oreil- 
les, une  barbe  de  chèvre,  et,  de  la  ceinture 
en  bas,  des  formes  de  bouc.  Quand  ils  mar- 
chent dans  les  champs,  ils  se  rapetissent  au 
niveau  des  herbages;  mais  lorsqu’ils  courent 
dans  les  forêts . ils  égalent  en  hauteur  les  ar- 
bres les  plus  élevés.  Leurs  cris  sont  effroya- 
bles. Ils  errent  sans  cesse  autour  des  proine- 
neurs , empruntent  une  voix  qui  leur  est 
connue,  et  les  égarent  vers  leurs  cavernes, 
où  ils  prennent  plaisir  à les  chatouiller  jusqu’à 
la  mort. 

x.eeo<i,  — sorcier  qui  fut  exécuté  à Sau- 
miir,  au  seizième  siècle , pour  avoir  composé 
des  vénéficps  et  poisons  exécrables  contre  les 
enfanta.  I.e  bruit  cuiirnit  dans  ce  temps-là 
que , lut  et  d'autres  sorciers  ayant  jeté  leur 
sort  diabolique  sur  les  lits  de  plume , il  devait 
s'yengendrercertainsserpcntsqui  piqueraient 
et  tueraient  les  bonnes  gens  endormis;  si  bien 
qu’on  n'osait  plus  se  coucher.  On  attrapa  Le- 
coq  , et  on  le  bnlla  , après  quoi  on  alla  dor- 
mir ’ ; ce  que  vous  pouveirfaire  aussi. 

* Dt'Iancrc  . Incr^nllté  et  mécréance  «lu  sortilvgt 
pIcÉnrment  conrüinciics, 

* NyttauU . Piscoura  «le  }a  LycanlliCopie,  p.  &. 
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licdoux  (Mademoiseli^)  , — tireuse  de  car- 
tes, dont  on  fil  le  procès  à Paris  le  U juil- 
let tSI8;  elle  fut  condamnée  à deux  ans 
d'emprisonnement  et  à douze  francs  d'amen- 
de pour  avoir  prescrit  à une  jeune  demoi- 
selle d'aller  la  nuit  en  pèlerinage  au  Calvaire, 
près  Paris,  et  d'y  porter  quatre  queues  de 
morue  enveloppées  dans  quatre  morceaux 
d'un  drap  coupé  eu  quatre,  afin  de  délaclier, 
par  ce  moyen  cabalistique,  le  coeur  d'un  jeune 
homme  riche  de  neuf  veuves  et  demoiselles 
qui  le  poursuivaient  en  mariage 

Legendre  (GiuBEaT-CiiAhLEs) , — marquis 
de  Saiut-Aubin-siir-Lnire,  né  à Paris  en  IC88, 
mort  en  1*16.  On  a do  lui  un  Traité lU  t'Opi- 
niun  , ou  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  Paris,  1733,  G vol,  in-IJ; 
ouvrage  donl  M.  Saignes  a tiré  très-grand 
parti  pour  .son  livre  Des  erreurs  et  des  préjuijés 
répandus  dans  la  société. 

Lègione.  — Il  y a aux  enfers  six  mille  six 
cent  soixante-six  légions  do  démons.  Chaque 
légion  de  l'enfer  se  compose  de  six  mille  six 
cent  soixante-six  diables,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  tous  ces  démons  à quarante-qua- 
tre millions  quatre  cent  trente-cinq  mille  cinq 
cent  cinquante-six,  à la  tête  desquels  se  trou- 
vent soixante-douze  chefs,  selon  le  calcul  de 
Wicrus.  Mais  d'autres  doctes  mieux  informés 
élèvent  bien  plus  haut  le  nombre  des  démons. 

Leleu  (Al  gi'stin)  , — contrôleur  des  droits 
du  duc  de  Chaulncs  sur  la  chaîne  de  Piquigny, 
qui  demeurait  à Amiens,  rue  de  l'Aventure, 
et  dont  la  maison  fut  infestée  de  démons  pen- 
dant quatorze  ans.  Après  s'élre  plaint,  il 
avait  oblenii  qu'on  fit  la  bénédiction  des  mai- 
sons infestées,  ce  qui  força  les  diables  à dé- 
taler’. 

Lcmia , — sorcière  d'Athènes , qui  fut  pu- 
nie du  dernier  supplice,  au  rapport  de  Dé- 
moslhène , pour  avoir  enchanté  , charmé  et 
fait  périr  le  bétail  ; car  dans  celle  république 
on  avatt  établi  une  chambre  de  justice  des- 
tinée à poursuivre  les  sorciers 

Lemniui  ou  Lanmeni  (LiVIX),  — né  en 
1505  a Zirirzée  en  Zélande,  médecin  et  théo- 
logien , publia  un  livre  sur  ce  qu'il  y a de 
vrai  et  de  faux  en  astrologie , et  un  autre  sur 
les  merveilles  occultes  de  la  nature  *. 

* M.  Gârinct,  Hirt.  de  te  magie  en  France,  p.  291. 

* Ixnglct'Dufreanoy,  DiseertatiunB  aur  tel  apparit,, 
l.  III,  p.  213, 

’ M.  Garinet.  Iliit  de  la  magic  en  France,  p,  14. 

* De  aetrolegia  liber  iinoe,  in  (|Un  obilcr  indicatnr 
qmd  ilia  ccri,  quid  ficli  talBtqiie  iiabcet  et  qualenua 
arti  Bit  habirnda  ri.lc»;  Inccra.  I&5I.  In-S*.  — Dr  oc- 
cuItlB  nelur»  mirncuiiB  libri  II,  Ancers,  1369.  In  l2. 
Réimprimé  chei  Flantin  en  quatre  licrcB;  Anvere,  1664. 


x.èmarea,  — génies  malfaisants  ou  âmes 
des  morts  damnés  qui  (selon  les  croyances 
superstitieuses)  reviennent  loormenler  les  vi- 
vants, et  dans  la  classe  de.sqiiels  il  faut  met- 
tre les  vampires.  On  prétend  que  le  nom  de 
Lémure  est  une  corruption  de  Hémure,  qui 
vient  .3  son  tour  du  nom  de  Hémus,  tué  par 
Romulus.  fondateur  de  Home;  car  après  sa 
mort  les  esprits  malfaisants  se  répandirent 
dans  Home  '.  Toy.  I.ares,  Larves,  Spectres, 
Vampires,  etc. 

Leoglet - Sufmaiioj  (Nicolas),  — né  à 
Beauvais  en  1671,  et  mort  en  1753,  On  lui 
doit  1”  une  Histoire  de  la  philosophie  hem\é- 
liyue,  accompagnée  d un  catalogue  raisonné 
des  écrivains  de  celle  science , avec  le  véritable 
philaléle,  revu  sur  les  originaui,  17iî,  3 vol. 
in-12;  î“  un  Traité  historique  et  dogmati- 
que sur  les  apparitions,  visions  et  révélations 
particulières , avec  des  observations  sur  les 
dissertations  du  II.  I*.  Dom  Cnimel  sur  les 
apparitions  et  les  revenants,  1731 , 2 vol. 
in-12;  S»  un  Becueil  de  Dissertations  ancien- 
nes et  nouvelles  sur  les  apparitions,  les  vi- 
sions et  les  songes,  avec  une  préface  liislori- 
qiio  et  un  catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  esprits,  les  visions,  les  apparitions, 
les  songes  et  les  sortilèges;  1752, 1 vol.  in-12. 
Nous  avons  puisé  fréquemment  dans  ces  ou- 
vrages. 

Ibc  xroriMnt  (M.arti.n)  , — astrologue  qui 
fut  apprécié  par  le  roi  Jean,  auquel  il  prédit 
la  victoire  qu'il  gagna  contre  les  Flamands  *. 

Lenormant  (Mademoiselle)  , — sibylle  qui 
exerçait  avec  bruit  au  faubourg  Saint-Ger- 
main sous  l'empire  et  sous  la  restauration. 
Elle  devinait  par  les  cartc>s  et  par  le  marc  de 
café.  Morte  en  1813.  Elle  a publié  des  mé- 
moires et  des  souvenirs  sibylliens  On  a donne 
aussi  sous  son  nom , depuis  sa  mort,  de  pré- 
tendues prophéties.  Le  seul  fait  vrai  en  tout 
cela , c'est  que  sous  l'empire  iiiadenioiselle 
Lenormant  était  un  des  organes  de  la  police 
de  Napoléon. 

X.éon  m,  — élu  pape  en  793.  On  a eu 
l'clfronterie  de  lui  attribuer  un  recueil  de  pla- 
titudes et  de  choses  ridicules,  embrouillées 
dans  des  figures  et  des  mots  mystiques  et 
inintelligibles,  composé  par  un  visionnaire, 
plus  rie  ttois  cents  ans  apres  lui , sous  le  litre 
d'A'ncAiriiJion  Leonis  papes  Ou  a ajouté  qu'il 

* Lcioycr,  llUt.  des  sprcIrsB  ou  Appar.  dei  csprilB, 
ch.  5. 

4 ManuBrrit  cIlS  i la  fin  deB  rrm.  de  Joly  sur  Ilayle. 

^ ’ Hnrhiridinn  LeoniB  papie  sereniBsimo  imperatori 
Caroio  Magno  in  munus  pretioBum  datum,  nuperhme 
mendia  omnibus  purgatmii , «le. 
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avait  envoyé  co  livre  à r.liatlcnia;;ne.  — Voici 
le  titre  exact  de  cet  oiivra;;e  ; Enchiridion 
du  poi>e  Léon , donné  comme  un  présent  pré- 
cieux au  sérénissiine  empereur  Charlemagne, 
récemment  purgé  de  toutes  ses  fautes.  Home, 
1670,  in-lî  long,  avec  un  cercle  coupé  d'un 
triangle  pour  vignette , et  à l'entour  ces  mots 
en  légende  : formation,  réformation,  trans- 
formation. Après  un  avis  aux  sages  cabalis- 
le.s,  le  livre  commence  par  l’Évangile  de  saint 
Jean , que  suivent  les  secrets  et  oraisons  pour 
conjurer  le  diable,  l'oy.  Comcb-vtioxs,  etc. 

Xifounl , — démon  du  premier  ordre , 
grand  maître  des  sabbats,  chef  des  démons 
subalternes , inspecteur  général  de  la  sorcel- 
lerie, de  la  magie  noire  et  des  sorciers.  On 
l'appelle  souvent  le  Grand  .\éyre.  Il  préside 
au  sabbat  sous  la  Rgure  d'un  bouc  do  haute 
taille;  il  a trois  cornes  sur  la  télé,  deux  oreil- 
les de  renard , les  cheveux  hérissés,  les  yeux 
ronds,  enflammés  et  fort  ouverts,  une  barho 
de  chèvre  et  un  visage  au  derrière.  Les  sor- 
cières l'adorent  en  lui  baisant  ce  visage  infé- 
rieur avec  une  chandelle  verte  à la  main. 
Quelquefois  il  ressemble  à un  lévrier  ou  â un 
bœuf,  ou  à un  grand  oiseau  noir,  ou  à un 
tronc  d’arbre  surmonté  d’un  visage  téné- 
breux. Ses  pieds,  quand  il  en  porte  au  sab- 
bat, sont  toujours  des  pattes  d’oie.  Ce|iendant 
les  experts,  qui  ont  vu  le  diable  au  sabbat, 
observent  qu’il  n’a  pas  de  pieds  quand  il 
prtmd  la  forme  d’un  tronc  d’arbre,  et  dans 
d’autres  circonstances  extraordinaires.  — Léo- 
nard est  taciturne  et  mélancolique  ; mais  dans 
toutes  les  assemblées  de  sorciers  et  de  diables 
où  il  est  obligé  de  figurer,  il  se  montre  avan- 
tageusement et  montre  une  gravité  superbe  *. 

Léopold,  — fils  do  l’empereur  Rodolphe. 
Il  embrassa  la  magic  et  étudia  les  arts  du 
diable,  qui  lui  apparut  plus  d'une  fois.  Il  ar- 
riva que  son  frère  Frédéric  fut  pris  en  ba- 
taille en  combattant  contre  Louis  de  Bavière. 
Léopold  voulant  lui  envoyer  un  magicien, 
pour  le  délivrer  de  la  prison  de  l'empereur 
sans  payer  rançon , s’enferma  avec  ce  magi- 
cien dans  une  chambre,  en  conjurant  et  ap- 
pelant le  diable,  qui  se  présenta  à eux  sous 
forme  et  costume  d'un  messagerde  pied,  ayant 
ses  souliers  usés  et  rompus,  le  chaperon  en 
tète;  quant  au  visage,  il  avait  les  yeux  chas- 
sieux. 11  leur  promit,  sans  que  le  magicien 
se  dérangeât,  de  tirer  Frédéric  d’embarras, 
pourvu  qu’il  y consentit.  Il  se  transporta  de 
suite  dans  la  prison , changea  d'habit  et  de 
forme , prit  celle  d'un  écolier,  avec  une  nappe 
autour  du  cou , et  invita  Frédéric  à entrer 

' Delrto,  DeUccre,  rotin,  etc. 


dans  la  nappe , ce  qu'il  refusa  en  faisant  le 
signe  de  la  croix.  Le  di.ible  s'en  retourna 
confus  chez  Léupold,  qui  ne  le  quitta  point 
pour  cela;  car,  pendant  la  maladie  à la  suilo 
de  laquelle  il  mourut,  s'étant  levé  un  jour 
sur  son  séant,  il  commanda  à son  magicien 
qu'il  tenait  à gages  d'appeler  le  diable , le- 
quel se  montra  sous  la  lorme  d'un  homme 
noir  et  hideux;  Léopold  ne  l'eut  pas  plutôt 
vu,  qu'il  dit  ; v C'est  assez,  » et  il  demanda 
qu'on  le  recouchât  dans  son  lit,  où  il  trépassa  *. 

x.e»gc , — voy.  Lcxkiibocrg. 

Letcorière  (Marie),  — vieille  sorcière  ar- 
rêtée au  seizième  siècle , à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Elle  répondit  dans  son  inter- 
rogatoire qu’elle  [inssoit  pour  sorcière  sans 
l’étre  ; qu’elle  croyait  en  Dieu , l’avait  prié 
journellement,  et  avait  quitté  le  diable  depuis 
long-temps  ; qu’il  y avait  quarante  ans  qu  elle 
n’avait  été  au  sabbat.  Interrogée  sur  le  sab- 
bat, elle  dit  qu’elle  avait  vu  le  diable  en  forme 
d'homme  et  de  tmiic,  qu’elle  lui  avait  cédé 
les  galons  dont  elle  liait  ses  cheveux , que  le 
diable  lui  avait  donné  un  écu  qu'elle  avait 
mis  dans  sa-  bourse  ; que  le  diable  lui  avait 
surtout  recommandé  de  ne  pas  prier  Dieu  , de 
nuire  aux  gens  de  bien,  et  lui  avait  donné 
pour  cela  do  la  poudre  dans  une  boite;  qu'il 
était  venu  la  trouver  en  forme  de  chat,  et 
que,  parce  qu'elle  avait  cessé  d’aller  au  sab- 
bat, il  l'avait  meurtrie  à coups  de  pierre;  que 
quand  elle  appelait  le  diable , il  venait  à elle 
en  forme  de  chien  pendant  le  jour  et  en  for- 
me de  chat  pendant  la  nuit  ; qu'une  fois  elle 
l'avait  prié  de  faire  mourir  une  voisine , ce 
qu'il  avait  fuit  ; qu'une  autre  fois  passant  par 
un  village,  lus  chiens  ravaient  suivie  et  mor- 
due ; que  dans  l'mstunt  elle  avait  appelé  le 
diable,  qui  les  avait  tués.  Elle  dit  aussi  qu'il 
ne  se  faisait  autre  chose  au  .sabbat  sinon 
honneur  au  diable,  qui  promettait  ce  qu'on  lui 
demandait  : qu’on  lui  faisait  ofTrande  le  bai- 
sant nu  derrière , ayant  chacun  une  chandelle 
à la  main  ’. 

Leioot , — devin  de  Parme  , qui  disait  in- 
dilTércmmcnt  à tout  homme  qui  en  voulait 
faire  l'essai  : « Pensez  ce  que  vous  voudrez,  et 
je  devinerai  co  que  vous  pensez,  s parce  qu'il 
était  servi  par  un  démon  *. 

Leapèce,  — Italien,  qui  fut  avalé  pendant 
le  séjour  de  la  flotte  française  au  port  de 
Zante , sous  le  règne  de  Louis  XII.  Il  était 

* Ldoyer,  Histoire  des  specirc*,  p.  304. 

* Discours  des  tortilêges  et  véot-tices,  tirés  des  procès 
criminels,  p.  32. 

^ Dclsocrc,  Incrédulité  et  mécréance  de  it  divint* 
tion,  du  «ort'lége,  p.  3i>4. 
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dans  le  briganlin  de  François  de  Grammont. 
Un  jour,  après  avoir  bien  bu , il  se  mit  a 
Jouer  aux  dés,  et  (lerdit  tout  son  argent.  Il 
maugréa  Dieu,  les  saints,  la  vierge  Marie, 
mère  de  Dieu , et  invoqua  le  diable  à son 
aide.  La  nuit  venue , comme  l'impie  commen- 
çait à ronfler,  un  gros  et  liorrible  monstre, 
aux  yeux  étincelants,  approcha  du  briganlin. 
Linéiques  matelots  prirent  cette  béte  pour  un 
monstre  marin,  et  voulurent  l'éloigner;  mais 
elle  alKirda  le  navire,  et  alla  droit  à I héréti- 
que,  qui  fuy  ait  de  tous  côtés.  Dans  .sa  fuite 
il  trébucha , et  tomba  dans  la  gueule  de  cet 
horrible  serpent  '. 

Lètha,  — fleuve  qui  arrosait  une  partie  du 
Tarlarc,  et  allait  jusqu'à  l'Élysée.  Ses  ondes 
faisaient  oublier  aux  ombres,  forcées  dén 
boire , les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie 
qu  elles  avaient  quittée  — On  surnommait  le 
Léthc  le  fleuve  d Huile,  parce  que  son  cours 
était  paisible , et  par  la  même  raison  Lucain 
l'appelle  Drus  lucilua , le  dieu  du  silence; 
car  il  ne  fait  entendre  aucun  murmure.  C’é- 
tait aux  bords  du  Léihé  que  les  âmes  des  mé- 
chants , après  avoir  expié  leurs  crimes  |iar  de 
longs  tourments,  venaient  perdre  le  souvenir 
de  leurs  maux,  et  puiser  une  nouvelle  vie. 
Sur  ses  rives,  comme  sur  celles  du  Cocyte , on 
voyait  une  portequicommuniquaitauTarluro’. 

lettres  sur  les  diverses  apparitions  d'un 
bénétlicUn  de  Toulouse,  in-l»,  fü79.  — Ces 
apparitions  étaient,  dil-on,  des  supercheries 
de  quelques  novices  de  la  congrégation  de 
.Saint-Maur,  qui  voulaient  tromper  leurs  su- 
(lérieurs.  On  les  Ut  sortir  de  l'ordre. 

liet'res  iofernalci.  — OU  Lettres  des  catn~ 
pagnes  infernales,  publiées  en  1734.  Ce  n'est 
qu'une  satire  contre  les  premiers  généraux. 

I^uoc-Cmîd, — hérétique  du  second  siè- 
cle , auteur  ujiorryphe  d'un  livre  intitulé  ; 
t'oijages  des  apôtres.  Il  y conte  des  absurdités. 

Xieucopbylle,  — piaule  fabuleuse  qui,  selon 
les  anciens,  croissait  dans  le  l’hase , fleuve  de 
la  Colchide.  On  lui  attribuait  la  vertu  d'em- 
pécher  les  iuridélités;  mais  il  fallait  la  cueillir 
avec  de  certaines  précautions , et  on  ne  la 
trouvait  qu’au  point  du  jour,  vers  le  commen- 
cement du  prinlemp?,  lorsqu'on  célébrait  les 
mysterc’S  d'Hécate. 

liévUthan , — grand  amiral  de  l'enfer,  se- 
lon les  démonomunes.  V\  lerus  l'apiwlle  le 
grand  menteur.  Il  s’est  mêlé  de  posséder,  de 
tous  temps,  les  gens  qui  courent  le  monde. 
Il  leur  apprend  à mentir  et  a en  im|ioser.  Il 

' D'Auton,  Histoire  üc  Loui'»  XII. 

* Dvlsnilinr,  VKiiler  <ies  anciens,  p.  281 


est  ten,ace , ferme  à son  poste  et  diflicilc  .n 
exorciser.  — On  donne  aussi  le  nom  de  Lé- 
viathan à un  poisson  immense , que  les  rab- 
bins disent  destiné  au  rejias  du  Mes.*ie.  Ce 
poisson  est  SI  monstrueux  , qu’il  en  avale  d'un 
coup  un  autre  qui , pour  être  moins  grand  que 
lui , ne  laisse  pas  d'avoir  trois  lieues  de  long. 
Toute  la  masse  des  eaux  est  [rortée  sur  Lévia- 
than. Dieu , au  commencement,  en  créa  deux, 
l'un  mâle  et  l’autre  femelle;  mais,  de  peur 
qu’ils  ne  renversassent  la  terre  et  qu'ils  ne 
remplissent  l'univers  de  leurs  semblables , 
Dieu,  disent  encore  les  rabbins,  tua  la  fe- 
melle , et  la  sala  pour  le  repas  du  Messie  qui 
doit  venir.  — Kn  hébreu  , Léviathan  veut  dire 
monstre  des  eaux.  Il  parait  que  c'est  le  nom 
de  la  baleine  dans  le  livre  de  Job , chap.  41 . 
Samuel  Bochard  croit  que  c’est  aussi  le  nom 
du  crocodile. 

£«wii  (MATiiiEL-GnÉc.oiBK) , — aulour  de 
romans  cl  de  pit*ces  de  théâtre,  né  en  177.3 
et  mort  en  1818.  On  a de  lui  le  Maine,  179Ü, 
3 vol.  in-IJ,  production  effroyable  et  dange- 
reuse, qui  (il  plus  de  bruit  qu  elle  ne  mérite; 
le  Spectre  du  château , opéra  ou  drame  eu 
musique , etc. 

ZétMtdt.  — Les  Kamtâchadales  en  ont  une 
crainte  superstitieuse.  Ce  sont , disent-ils,  les 
espions  de  Gaeth  (dieu  des  morts) , qui  vien- 
nent leur  prédire  la  lin  de  leurs  jours.  Si  un 
les  attrape  , on  les  coupe  gn  petits  morceaux 
pour  qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des 
morts.  Si  un  léxard  échappe , l’homme  qui 
l’a  vu  tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt  quel- 
quefois de  la  peur  qu'il  a de  mourir.  — Les 
nègres  qui  habitent  les  deux  bords  du  Séné- 
gal ne  veulent  pas  souffrir  au  contraire  qu’op 
tue  les  lézards  autour  de  leurs  maisons.  Ils 
sont  persuadés  que  ce  sont  lis  âmes  de  leur 
pere,  de  leur  mère  et  de  leurs  proches  pa- 
rents, qui  viennent  faire  le  folgar,  c'est-à- 
dire  se  réjouir  avec  eux  '. 

Xabaniau,  — magicien  né  en  Asie,  qui, 
pendant  le  siège  de  Kavenne  par  Constance , 
envoyait  des  moyens  magiques  en  place  d’ar- 
mes pour  vaincre  les  ennemis  '. 

lAbanomaoci* , — divination  qui  se  faisait 
par  le  moyen  de  l’encens.  Voici , selon  Dion 
Cassiüs,  les  cérémonies  que  les  anciens  pra- 
tiquaient dans  la  libanomancie.  Un  prend, 
dit-il , de  l'encens , et , après  avoir  bit  des 
prières  relatives  aux  choses  que  l'on  deman- 
de, on  jette  cet  encens  dans  le  feu , afin  que 
sa  fumée  porte  les  prières  jusqu’au  ciel.  Si 

■ AbrSsé  des  voytses,  psr  de  La  Harpe,  t.  II,  p.  ISI. 

* lecloyrr,  Hint.  et  (Um:.  den  «pectrei,  etc.,  p.  72T>. 
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cc  qu’on  souhaite  doit  arriver,  l’onccns  s'al- 
lume sur-le-champ,  quand  m^me  il  serait 
tombé  hors  du  feu , le  feu  semble  l’aller  cher- 
cher pour  le  consumer;  mais  si  les  vœux 
qu'on  a formés  ne  doivent  pas  être  remplis, 
ou  l’encens  ne  toml)C  pas  dans  le  feu , ou  le 
feu  s’en  éloigne  et  ne  le  consume  pas.  Cet 
oracle,  ajoute-t-il,  prédit  tout,  excepté  ce 
qui  re;:ardc  la  mort  et  le  mariage. 

Ubartint,  — fanatiques  qui  s'élevèrent  en 
Flandre  au  milieu  du  seizième  siecle  ut  qui 
se  répandirent  en  France , où  ils  eurent  pour 
chef  un  tailleur  picard  nommé  Quintin.  Ils 
professaient  exactement  le  panthéisme  des 
philosophes  de  nos  jours,  et  les  rêveurs  alle- 
mands les  copient.  Ils  regardaient  le  («radis 
et  l’enfer  comme  des  illusions,  et  se  livraient 
à leurs  sens.  I«  nom  qu’ils  se  donnaient,  com- 
me affranchis , est  devenu  une  injure. 

Licorne.  — I.a  corne  de  licorne  [iréservc 
des  sortilèges.  Torquemada  , dit-on,  en  avait 
toujours  une  .sur  sa  tahle.  Les  licornes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  sont  décrites  avec  des 
têtes  de  cheval , d’autres  avec  des  têtes  de 
’ cerf.  On  dit  que  le  puits  du  palais  de  Saint- 
Marc  ne  peut  être  empoisonné,  parce  qu’on 
y a jeté  des  cornes  de  licornes.  On  est  d’ail- 
leurs indécis  sur  cc  qui  concerne  ces  animaux, 
dont  la  race  semble  perdue.  l’oy.  Cobnes. 

Lierre.  — Nous  ne  savons  pourquoi  les  Fla- 
mands appellent  le  lierre  /îf  du  diable  (Dui- 
vels-Naaigaren). 

Lièvre.  — On  raconte  des  choses  merveil- 
leuses du  lièvre.  Evax  et  A.aron  disent  que  si 
l’on  joint  ses  pieds  avec  la  tète  d’un  merle , 
ils  rendront  l’homme  qui  les  (xtrlcra  si  hardi 
qu’il  ne  craindra  pas  même  la  mort.  Celui 
qui  se  les  attachera  au  bras  ira  partout  où  il 
voudra , et  s’en  retournera  sans  danger.  Que 
si  on  en  fait  manger  à un  chien , avec  le  cœur 
d’une  belette,  il  est  sùr  qu’il  n'obéira  jamais, 
quand  même  on  le  tuerait  — Si  des  vieil- 
lards a(H>rçoivent  un  lièvre  traversant  un 
grand  chemin , ils  ne  manquent  guère  d’en 
augurer  quelque  mal.  Ce  n’est  pourUint,  au 
fond,  qu’une  menace  des  anciens  augures, 
exprimée  en  ces  termes  ; Inauxpicalum  dat 
lier  oblalus  lepus.  Cette  idée  n'avait  appa- 
remment d’autre  fondement , si  ce  n’est  que 
nous  devons  craindre  quand  un  animal  timide 
passe  devant  nous  ; comme  un  renard  , s’il  y 
passe  aussi , nous  présage  quelque  imposture. 
Ces  observations  superstitieuses  étalent  dé- 
fendues aux  Juifs,  comme  on  le  voit  dan^ 

* ftecrets  d'Àlbert-le-^rând,  p.  109. 


Maimonide,  qui  les  rapporte  ù l'art  de  ceux 
qui  abusent  des  événements  pour  les  convertir 
en  signe  heureux  ou  sinistre.  Chez  les  Grecs 
modernes,  si  un  lièvre  croise  le  chemin  d’une 
caravane,  elle  fera  halte  jusqu’à  ce  qu’un 
[ias.sant,  qui  ne  l’ait  pas  vu , coupe  le  charme, 
en  traversant  la  même  route'. 

Lièvre  (i.K  (;r,vm)).  — Les  Chipiouyans, 
[leupliide  sauvage  qui  habite  l’intérieur  de 
l’Amérique  septentrionale , croient  que  le 
Grand  Lié^  re.  nom  qu’ils  donnent  à Tf-lre  su- 
prême , étant  (lorté  sur  les  eaux  avec  tous  les 
quadrupèdes  (|ui  conquisaicnt  sa  cour,  forma 
la  terre  d'un  grain  de  sable  tiré  de  l’Océan  , 
et  les  hommes  des  cor[>s  des  animaux  ; mais 
le  Grand  Tigre,  dieu  des  eaux,  8’o(i|iosa  aux 
desseins  du  Grand  Lièvre.  Voilà,  suivant  eux, 
les  principes  qui  se  coinbaltent  perpétuelle- 
ment. l'oy.  aussi  ^akimoi  xi. 

Xdgatarv.  — On  duniie  cc  nom  a un  malé- 
fice spécial , pur  letpicl  on  liait  ut  on  paraly- 
sait quelque  faculté  (ihysique  de  l’homme  eu 
de  la  femme.  On  appelait  chevillemcnt  le  sor- 
tilège qui  fermait  un  conduit  et  empêchait  par 
exem|ile  les  déjections  naturelles.  On  a()pelail 
embarrer  l’empêchement  magique  qui  empê- 
chait un  mouvement.  On  appelait  plus  spé- 
cialement ligature  le  mulélice  qui  affectait 
d'impuissance  un  bras,  un  pied  ou  tout  autre 
membre.  — Le  plus  fameux  de  ces  sortilèges 
est  celui  qui  est  appelé  , dans  tous  les  livres 
ou  il  s’agit  de  superstitions,  dans  le  ciiié 
Thiers,  dans  le  pere  l.ebruo  et  dans  tous  les 
autres,  le  nouement  de  raiguillelle  ou  l’ui- 
guillette  nouée , désignation  honnête  d’une 
chose  honteuse.  C'est,  au  reste,  le  terme  po- 
pulaire. — Cette  matière  si  délicate , que  nous 
aurions  voulu  pouvoir  éviter,  tient  trop  do 
place  dans  les  abominations  superstitieuses 
pour  être  passée  sous  silence.  — Les  rabbins 
attribuent  à Cbam  l'invention  du  nouement 
de  Taiguillelte.  Les  Grecs  connaissaient  ce 
malélice.  Platon  conseille  a ceux  qui  se  ma- 
rient de  prendre  garde  à ces  charmes  ou  liga- 
tures qui  troublent  la  paix  des  ménages  Uq 
nouait  aussi  l'aiguillette  chez  tes  Komains; 
cet  usage  passa  des  magiciens  du  paganisme 
aux  sorciers  modernes.  Un  nouait  surtout 
beaucoup  au  moyen  âge;  plusieurs  conciles 
frappèrent  d'anathème  les  noueurs  d’aiguil- 
lettes ; le  cardinal  du  Perron  fit  même  insérer 
dans  le  rituel  d'Evreux  des  prières  contre 
l'aiguillette  nouée  ; car  jamais  ce  malélice  ne 
fut  plus  fréquent  qu’au  seizième  siècle.  — 
« Le  Douement  de  l'aiguilletto  devient  si  com- 

* Brown,  Erreur*  populaire*. 

* Plaloo,  Des  Loi*,  Ijv.  ft. 
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mun , dit  Pierre  Delancre , qu'il  n'y  a iiuére 
d'hommes  qui  s'osenl  marier,  sinon  à la  dé- 
robée. On  se  trouve  lié  sans  savoir  [)ar  qui , 
et  de  tant  de  façons  que  le  plus  rusé  n'y  com- 
prend rien.  Tantôt  le  maléfice  est  pour  l'hom- 
me, tantôt  pour  la  femme,  ou  pour  tous  les 
deux.  Il  dure  un  jour,  un  mois,  un  an.  L'un 
aime  et  n'est  pas  aimé  ; les  époux  se  mor- 
dent , s'égratignent  et  se  repoussent  ; ou  bien 
le  diable  inter(K)sc  entre  eux  un  fantôme,  etc.  » 
Le  démonologue  eximse  tous  les  ras  bizarres 
et  embarrassants  d'une  si  fâcheuse  circon- 
stance.— Mais  l'imagination,  frappée  4le  la 
peur  du  sortilège,  faisait  le  plus  souvent  tout 
le  mal.  On  attribuait  aux  sorciers  les  acci- 
dents qu'on  ne  comprenait  point , sans  se 
donner  la  peine  d'en  chercher  la  véritable 
cause.  — L'impuissance  n'était  donc  généra- 
lement occasionnée  que  par  la  l>eur  du  malé- 
fice , qui  frappait  les  esprits  et  affaiblissait 
les  organes;  et  cet  état  ne  cessait  que  lorsque 
la  sorcière  sou|>cunnéc  voulait  bien  guérir 
l’imagination  du  malade  en  lui  disant  qu  elle 
le  restituait,  l'ne  nouvelle  épousi'ïe  de  Niort, 
dit  Bodin  •,  accusa  sa  voisine  de  l'avoir  liée. 
Le  juge  fit  mettre  la  voisine  au  cachot.  Au 
bout  de  deux  jours,  elle  commença  à s'y  en- 
nuyer, et  s'avisa  de  faire  dire  aux  mariés 
qu  ils  étaient  déliés;  et  dés  lors  ils  furent  dé- 
liés. — Les  détails  de  ce  desordre  sont  pres- 
que toujours  si  honteux  qu'on  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux  d'un  lecteur  honnête  cet  enche- 
nillement,  comme  l'appelle  Delancre  ’.  — 
Les  mariages  ont  rarement  lieu  en  Russie 
sans  quelque  frayeur  de  ce  genre.  « J'ai  vu 
un  jeune  homme , dit  un  voyageur  sortir 
comme  un  furieux  de  la  chambre  de  sa  fem- 
me , s'arracher  les  cheveux  et  crier  qu'il  était 
ensorcelé,  ün  eul  recours  nu  rernede  employé 
chez  les  Russes,  qui  e>t  de  s'adressera  des 
magiciennes  blanches , lesquelles , pour  un 
peu  d'argent,  rompent  le  charme  et  dénouent 
l'aiguillette;  ce  qui  était  la  cause  de  l'état  où 
je  vis  ce  jeune  homme.  » — SouentenI  de  T ai- 
guillette. — Nous  croyons  devoir  rapporter  la 
stupide  formule  suivante , qu'on  lit  au  chapi- 
tre premier  des  Admirables  secrets  du  )>etit 
Albert  : — « Qu'on  prenne  la  verge  d'un  loup 
nouvellement  tué , qu'on  aille  à la  porte  de 
celui  qu'on  veut  lier  et  qu'on  l'appelle  par 
son  propre  nom.  .Aussitôt  qu'il  aura  ré|iondu, 
on  liera  la  verge  avec  un  lacet  de  fil  blanc, 
et  le  pauvre  homme  sera  impuissant  aussi- 
tôt. » — Ce  qui  est  surprenant , c'est  que  les 
gens  de  village  croient  à de  telles  formules, 

* D^monotnanic  dc8»orcier*.  Ut.  ir,  ch.  5. 

* L'iDcréduHié  et  nriécréancc,  etc.,  tr.  G. 

^ Nout««u  Vojfige  ven  le  (^ptentrion,  1708,  ch.  3. 
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qu'ils  les  emploient,  et  qu'on  laisse  vendre 
publiquement  les  livres  qui  les  donnent.  — 

On  trouve,  dans  Ovide  et  dans  Virgile,  les 
procédés  einpiovés  par  les  noueurs  d'aiguil- 
lette de  leur  temps.  Us  prenaient  une  petite 
figure  de  cire  qu'ils  entouraient  de  rubans  ou 
de  cordons;  ils  prononçaient  sur  sa  tête  des 
conjurations  en  serrant  les  cordons  l'un  apres 
1 autre;  ils  lui  enfonçaient  ensuite,  à la  plate 
du  fuie,  des  aiguilles  ou  des  clous,  et  le  char- 
me était  achevé.  — Bodin  assure  qu'il  y a 
plus  de  cinquante  moyens  de  nouer  l’aignil- 
iette.  Le  curé  Thiers  rapporte  plusieurs  de 
ces  sortes  de  mojens,  qui  sont  encore  usiliSs 
dans  les  villages.  — Contre  l'aiguillette  nuuee. 

— On  prévient  ce  maléfice  en  portant  un 
anneau  dans  lequel  soit  enchâssé  l'œil  droit 
d'une  belette;  ou  en  mettant  du  sel  dans  sa 
poche,  ou  des  sous  marqués  dans  ses  sou- 
liers, lorsqu'on  sort  du  lit;  ou,  selon  Pline, 
en  frottant  de  graisse  de  loup  le  seuil  et  les 
poteaux  de  la  jiorto  qui  fcime  la  chambre 
à coucher.  — Hincmar,  archev  êque  de  Rcini.s, 
conseille  avec  raison  aux  époux  qui  se  croient 
maléliciés  du  nouement  d'aiguillette  la  prnti-  , 
que  des  sacrements  comme  un  remède  efii- 
cace;  d'autres  ordonnaient  le  jeûne  et  Tai  - 
mône.  — Le  Petit  Albert  conseille  contre  I ai- 
guillette nouée  de  manger  un  pivert  rôti  avec 
du  sel  bénit,  ou  de  respirer  la  fumée  de  la 
dent  d'un  mort  |etée  dans  un  réchaud.  — Dans 
quelques  pays  on  se  flatte  de  dénouer  l'aiguil- 
lette en  mettant  deux  chemhes  à l’envers 
l’une  sur  l’autre.  Ailleurs  on  perce  un  ton- 
neau de  vin  blanc , dont  on  fait  pasJcr  le  pre- 
mier jet  par  la  bague  de  lu  mariée.  Ou  bien, 
pendant  neuf  jours,  avant  le  soleil  levé,  en 
écrit  sur  du  parchemin  vierge  le  mot  ai  iga- 
zirlor.  Il  n’y  a,  comme  on  voit,  aucune  ex- 
travagance qui  n'ait  été  imaginée.  — Voici, 
avant  de  finir,  un  exemple  curieux  d'une  ma- 
nière peu  usitée  de  nouer  l'aiguillette  ; « l'ne 
sorcière , voulant  exciter  une  haine  mortelle 
entre  deux  futurs  époux , écriv  it  sur  deux  bil- 
lets des  caractères  inconnus,  et  les  leur  fit 
porter  sur  eux.  Comme  ce  charme  ne  produi- 
sait pas  assez  vite  l'effet  qu’elle  désirait , elle 
écrivit  les  mêmes  caractères  sur  du  fromage 
qu  elle  leur  fit  manger  ; ’puis,  elle  prit  un 
poulet  noir  qu  elle  coupa  par  le  milieu,  en 
otfril  une  partie  au  diable , et  leur  donna 
l’autre , dont  ils  firent  leur  souper.  Cela  les 
anima  tellement,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  se 
regarder  l'un  l’autre.  — V a-t-il  rien  de  si 
ridicule,  ajoute  Delancre,  persuadé  pourtant 
de  la  vérité  du  fait,  et  peut-on  reconnaître 
en  cela  quelque  chose  qui  puisse  forcer  deux 
personnes  qui  s'entr'aiment  à se  ha'irà  mort?  ‘ 
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On  dit  <|np  lo8  sorcinr#  ont  roulnmc  d cnlorrcr 
rlis  tôles  et  des  peaux  de  serpents  sous  le  si^uil 
de  la  |X)rlo,  ou  dans  les  cuxis  de  la  maison  , 
afin  d’y  semer  la  haine  et  les  dissensions; 
mais  ce  ne  sont  que  les  marques  visibles  des 
conventions  qu’ils  ont  failes  avec  Satan,  le- 
quel est  le  maître  et  auteur  du  maléfice  de  la 
haine.  — Parfois,  continue-t-il,  le  diable  ne 
va  pas  si  avant,  et  se  contente,  au  lieu  de  la 
haine  , d’apporler  seidement  de  l’oubli , met- 
tant les  maris  en  tel  oubli  de  leurs  femmes 
qu’ils  en  perdent  loiit  <à  fait  la  mémoire , com- 
me s'ils  no  s'étaient  jamais  connus.  Un  jeune 
homme  d'Étruric  devint  si  épris  d'une  sor- 
cière , qu'il  abandonna  sa  femme  et  ses  en- 
fants pour  venir  demeurer  avec  elle  , et  con- 
tinua jusqu’à  ce  que  sa  femme,  avertie’  du 
maléfice,  l’élaiit  venue  trouver,  fureta  si  exac- 
tement dans  la  maison  de  la  sorcière  qu'elle 
découvrit  sous  son  lit  le  sortilège , qui  était 
un  crapaud  enfermé  dans  un  jKit , ayant  les 
yeux  cousus  et  bouchés , lequel  elle  prit , et, 
lui  ayant  ouvert  les  yeux , elle  le  lit  briller. 
Aussitôt  l’amour  et  l’alTeclion  qu’il  avait  au- 
trefois pour  sa  femme  et  ses  enfants  revinrent 
tout  à coup  dans  la  mémoire  du  jeune  homme, 

(pii  s’en  retourna  cliex  lui  houleux  et  repen- 
tant, et  passa  dans  do  lions  sentimenls  le 
reste  de  scs  jours.  • — Delancre  cite  d’autres 
exemples  bizarres  des  elTcls  do  ce  charme, 
comme  des  époux  qui  se  détestaient  de  prt>s 
et  qui  se  chérissaient  de  loin.  Ce  sont  de  ces 
choses  qui  se  voient  aussi  de  nos  jours,  sans 
qu'on  [H'iisc  à y trouver  du  maléfice.  — I.e 
P.  Lebrun  ne  semble  pas  croire  aux  noueiirs 
d’aiguillette;  cependant  il  rapporte  le  trait  do 
l’abbé  Guilbert  de  Nogent,  qui  raconte  ' que 
son  pere  et  sa  mère  avaient  eu  rnigiiilletlo 
nouée  pendant  sept  ans , et  qu’aprés  cet  in- 
tervalle pénible  une  vieille  femme  rompit  le 
maléfice  et  leur  rendit  l’usage  du  mariage.  — 
Nous  le  répétons , la  peur  de  ce  mal , qui  n’a 
guère  pu  exister  que  dans  les  imaginations 
faibles,  était  autrefois  lrès-ré(ianduc.  Per- 
sonne aujourd'hui  ne  s'en  plaint  dans  les  vil- 
les ; mais  on  noue  encore  l'aiguillette  dans 
les  villages;  bien  plus,  on  se  sert  encore  des 
procédés  que  nous  rapportons  ici , car  la  su- 
perstition n’csl  pas  progressive.  Et  tandis  qu'on 
nous  vante  à grand  bruit  l’avancement  des 
lumières,  nous  vivons  à quelques  lieues  de 
pauvres  paysans  qui  ont  leurs  devins , leurs 
sorciers,  leurs  présages,  qui  ne  se  marient 
qu'en  tremblant , et  qui  ont  la  tète  obsédée 
de  terreurs  infernales.  Voij.  Ciikvillemk.xt, 
Imagcnàtioms  , Maléfices  , etc. 

* De  YUa  tua,  lib.  1,rap.  1 1 . 
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X.îlîth.  — W'ierus  et  plusieurs  aiitris  dé- 
monomanes  font  de  Lililli  le  prince  ou  la 
princesse  des  démons  succubes.  — Les  démons 
soumis  à Lililh  portent  le  môme  nom  que  leur 
chef,  et,  comme  les  Lamies,  cherchent  a 
faire  |X'rir  les  nouveau-nés;  ce  qui  fait  que 
les  Juifs,  jioiir  les  écarter,  ont  coutume  d é- 
crire aux  quatre  coins  de  la  chambre  d’une 
femme  noiivelleinent  accouchée  : s Adam,  Eve, 
hors  d’id  Lililh » 

lilly  (SVilliah),  astrologue  anglais  du  dix- 
septième  siede,  qui  se  fit  une  réputation  en 
publiant  riioroscoiw  de  Charles  l".  Il  mourut 
en  ICSI.  Sa  vie,  écrite  par  lui-inémc,  con- 
tient des  details  si  na'ifs  et  en  môme  temjis 
une  imposture  si  palpable,  qu’il  est  impos- 
sible de  distinguer  ce  qu’il  croit  vrai  de  ce 
qu’il  croit  faux.  C'est  lui  qui  a fourni  la  partie 
la  plus  considérable  de  l'ouvrage  inlitulé  Folie 
des  Asirolmjues.  Les  opinions  de  Lilly  et  sa 
prétendue  science  avaient  tant  de  vogue  dans 
son  siècle,  que  Gataker  fut  obligé  d’écriro 
contre  cette  déception  populaire.  Parmi  un 
grand  nombre  d'écrits  ridicules , dont  le  titre 
indique  assez  le  sujet,  nous  citerons  de  Lilly  : 
1"  fc  jeune  Anglais  Merlin,  Londres , 1061  ; 
î"  le  Messeiger  îles  étoiles,  1615  ; 3*  /Iccilci'f 
de  proiihélies,  1616. 

xdmafoDs.  — Les  limaçons  ont  de  grandes 
propriétés  pour  le  corps  humain,  dit  l’auteur 
d(!sS’ecrc/,'!d’Albert-le-Grand,  et  il  indique  do 
suite  quelques  stupidités.  lieaucoupde  person- 
nes doutent  si  les  limaçons  ont  des  yeux.  On 
s'est  guéri  de  ce  doute  par  le  secours  des  mi- 
croscopes : les  points  ronds  et  noirs  de  leurs 
cornes  sont  leurs  yeux , et  il  est  certain  qu’ils 
en  ont  quatre. 

Xiimbei. — C’est  le  mot  consacré  parmi  les 
théologiens  pour  signifier  le  lieu  où  les  iimes 
des  saints  patriarches  étaient  détenues  en 
attendant  la  venue  de  Jésus-('.hrist.  On  donne 
au.s,si  le  nom  do  Limbes  aux  lieux  où  vont  les 
ilnu'S  des  enfants  morts  sans  baptême. 

X-imyre,  — fonlaiiic  (le  Lj'cic,  qui  rendait 
des  ora(;lcs  par  le  moyen  de  ses  poissons. 
Les  consultanLs  leur  présentaient  à manger. 
Si  les  poissons  se  jetaient  dessus . le  présage 
était  favorable  ; s'ils  le  refusaient , surtout 
s'ils  le  rejetaient  avec  leurs  queues,  c’était 
un  mauvais  indice. 

Xiinurgiu , — pierre  fabuleuse  qui  se  trou- 
vait, dit-on,  dans  le  fleuve  ArchéloUs.  Les 
anciens  l'appelaient  Lapis  lineus  ; on  l’enve- 
loppait dans  un  linge , et  lorsriu’elle  devenait 

* Dom  Cnimct,  nin^crtntioii  sur  les  npi>arit.y  t.  H, 
p.  74. 
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LiIjih  Iiu,  un  je  |iroiiieltail  l>on  succès  üaiis  ses 
projets  de  niariuge. 


Z.ion.  — Si  on  lait  des  courroies  de  sa  peau, 
celui  qui  s’en  ceindra  ne  craindia  point  ses 
ennemis  ; si  un  nuingc  do  sa  chair,  ou  (|u'on 
iMiive  de  son  urine  pendant  trois  jours,  on 
guérira  de  la  fièvre  quarte....  ; si  vous  [Kirlez 
les  yeux  de  cet  animal  sous  l’aisselle,  toutes 
les  bêtes  s'enfuiront  devant  vous  en  baissant 
la  tète'.  — Le  diable  s’est  montré  quelquefois 
sous  la  forme  d'un  lion,  disent  les  dénmno- 
graphes.  Un  des  démons  qui  possérlèrenl  fili- 
sabelli  ülanchard  e»t  désigné  sous  le  nom  du 
Lwn  d'enfer,  l'iiÿ.  Messiit  des  Juies. 


Z>i»i , — démon  |h.>u  connu , qui  posséila 
Denise  de  La  Caille,  et  signa  le  procè.s-serbal 
d’expulsion. 


laîtaniet  du  labbst.  — Les  vendredis  et 
mercredis , ou  chantait  nu  sabbat  les  litanies 
suivantes,  s’il  faut  en  croire  les  relations: 
Lucifer,  prenez  pitié  de  tujus. 

Belzèhuth  , prenez  pitié  de  nous. 
Léxialhan,  prenez  pitié  de  nous, 
liaal , prince  des  st'raphins , priez  |K)ur 
nous. 


Uaalbérilh,  prince  des  cbérubiics, 
Asiaroth,  prince  des  trônes, 
Rosier,  prince  des  dominations. 
Carreau,  prince  des  puissances, 
Bélias,  prince  des  vertus. 

Terrier,  prince  des  principautés, 
Olivier,  prince  des  archanges. 
Junior,  prince  des  anges, 
Sarciieil, 
l’umc-Bouche, 

Picri-c-de-Feu. 

(jirniveaii. 

Terrier, 

t'oiilellier, 

Camlelier, 

Uèhémoth, 

Odette, 

llelphégor, 

Salaithan, 

(iarandier, 

Doln-s. 

Pierre- Fuit, 

Axaphal. 

Tl  isier, 

Kakos, 
l.iicesnie  ’, 
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liii^miiiioie , — divination  par  les  pierres. 
Klle  se  faisait  au  niovon  de  plusieurs  cailloux 


' ic« Tels  d'Albcrl-le-Crâiuî,  p.  100. 

* M.  (■lurinci,  de  lu  magic  en  France. 


qu’on  pous.sait  I un  contre,  l’autre,  et  dont  le 
son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  donnait  à 
connaître  la  volonté  des  dieux.  Dit  rapporte 
encore  à cette  divination  la  superstition  de 
ceux  qui  croient  que  l'améthyste  a lu  vertu  do 
faire  connaitre  à ceux  qui  la  possèdent  les 
évènements  futurs  par  les  .songes.  On  di.sait 
aussi  que  si  on  arrose  l'aincthysle  avec  de 
l'eau,  et  qu'on  l’approche  de  l'aimant,  elle 
répondra  aux  questions  qu'on  lui  fera,  mais 
d'une  voix  faible,  comme  celle  d'un  enfant  '. 

Utum,  — baguette  d'augure,  recourbée 
dans  le  IkhiI  le  plus  fort  et  le  plus  épais.  Le 
liliiiis,  dont  on  lit  usage  à l'élection  de  Numa. 
second  roi  de  Rome , était  conservé  dans  le 
temple  de  Mars.  On  conte  qu’il  fut  trouvé  en- 
tier après'  l'incendie  général  de  Rome  ’. 

Uvr».  — Presque  tous  les  livres  qui  con- 
tiennent lessecrets  merv  eilleui  et  les  inahiéres 
d'évoquer  le  diable  ont  été  attribués  à de 
grands  personnages:  Abel,  Adam,  Alexandre, 
Albert- le-Grand,  Daniel,  llip(MKTate,  Oa- 
lieu,  Léon  III,  Hermès,  Tlatun,  saint  Tho- 
mas, saint  Jérôme,  passent,  dans  l’idée  des 
imbéciles,  pour  auteurs  de  livres  magii|ues. 
— La  plupart  de  ces  livres  sont  inintelligibles, 
et  d'autant  plus  admirés  des  sots  qu'ils  en 
sont  moins  entendus.  Voyez  ces  grands  hom- 
mes à leurs  noms.  — Le  Livre  dee  prodiyes  . 
ou  Histoires  et  Aventures  merveilleuses  et  re- 
marquables de  spectres,  revenants,  esprits, 
fantômes,  démons,  etc.,  rapportés  par  des 
juirsonnes dignes  de  foi.  I vol.  in-lî,  5* édi- 
tion, Taris,  tüJt.  — Compilation  sans  objet 
l'uy.  MinABiLis  Liber. 

l.'iMb<t , — démon,  l’oy.  Colas. 

X.ocbi  — Chez  les  Scandinaves,  les  Irem- 
hleineuts  de  terre  étaient  personnifiés  dans 
undieii,  un  dieu  mauvais,  un  démon,  nommé 
LtH-ki.  Apres  avoir  répandu  le  mal  dans  toute 
la  Scandinavie,  comme  un  semeur  une  graine, 
l.ocki  fut  à la  fin  enchaîné  sur  des  roches 
aiguës.  Lors<iu’il  se  retourne , ainsi  qu'un 
malade,  sur  son  lit  de  pierres  coupantes,  la 
terre  trenible  ; lorsqu'il  écume  et  répand  sur 
ses  membres  sa  bave,  qui  est  un  |H)ison, 
ses  nerfs  eiitrint  en  convulsion  et  la  terre 
s'agite 

iKifarde,  — soiciere  qui  fut  ncciisée  Cil 
tüHipar-a  coiiquigne  la  femme  (inntiére,  de 
l'avoir  menée  au  sabbat  où  le  diable  l'avait 
marquée,  lequel  était  vêtu  d'un  hilaret  jaune. 

' llrovrD,  Errriirt  pepiiUircs,  t.  le,  p.  162. 

* L«bruo,  Traite  det  &uperbtiU'>iis,  t.  1 1,  p.  dlU. 

M.  Dldnstt,  IliKirxIre  ilii  diable. 
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LokriMn,  — fiibtilisle  ciilehrc  ik»  l'Orii-nl 
qui  visait.  <lil-on,  vorsle  temps  de  D.avid  ; il 
fut  surnommé  le  Sage  Les  Ptr.-es  disent  qu'il 
trouva  le  aceiet  de  faire  revivre  les  mûris,  et 
qu'il  usa  de  c«;  secret  (>our  lui-mdini';  ils  lui 
accordent  une  l(in;iévitê  de  trots  cents  ans  : 
quelques-uns  prétendent  qu'il  en  vécut  mille. 
Il  a laissé  un  qrand  nombre  d’a()olü.i;uos  qui 
jouisseiil  d'une  grande  célébrité.  Le.s  écri- 
vains de  l'Asie  lui  attribuent  la  plupart  des 
actions  que  les  Grecs  allribuenl  à fcsope. 

LolUrd  (G U TiiiF.ii), — liérélicpin  qui  com- 
menta eu  l .'tlü  à semer  ses  erreurs,  qu'il  avait 
prises  des  .Albigeois.  Il  enseignait  que  les  dé- 
mons avaient  été  chassés  du  ciel  injustement, 
qu’ils  y seraient  un  jour  rétablis  et  que  saint 
-Mii  liid  et  les  antres  anges  seraient  alors  éter- 
nellement damnés.  Il  priV  liait  des  mirurs  cor- 
rompues. Ses  disciples  lirent  beaucoup  de 
mal;  pour  lui,  il  fut  brûlé  à Cologne  enl.'t.>i. 

l.ongévit*.  — On  a vu,  surloul  dans  les 
pays  du  Nord  , des  hommes  qui  ont  prolongé 
leur  vie  au  delà  des  termes  ordinaires.  Cette 
longévité  ne  peut  s'attribuer  qu'à  une  consti- 
tution robuste , à une  vie  sobre  et  active,  à 
un  air  vif  et  pur.  Il  n’y  a p.is  rin  |uanlc  ans 
que  Kotzebue  rencontra  en  .Sibérie  un  vieil- 
lard bien  portant,  marchant  et  travaillant  en- 
core, dans  sa  cent  trente-deuxième  année. 
— Des  voyageurs,  dans  le  Nord,  trouvèrent 
au  coin  d'un  Iwis  un  vieillard  à barbe  grise , 
qui  pleurait  à chaudes  larmes.  Ils  lui  deman- 
dèrent le  sujet  de  sa  douleur.  I.e  v ieillard  ré- 
pondit que  son  père  l’avait  baltn.  Les  voya- 
geurs surpris  le  rcrondnisirenl  à la  maison 
paternelle , et  intercé.lcrent  pour  lui.  Après 
quoi,  ils  demandèrent  an  père  le  motif  de  la 
punition  qu’il  avait  intligée  à son  fds.  — <t  11 
a manqué  de  respect  à son  grand-père,  » ré- 
|vondit  le  vieux  bonhomme.  — Les  cherehenrs 
de  merveilles  ont  .ajouté  les  leurs  à relies  de 
la  nature.  Torqncmada  conte  qu'en  l,');il  un 
vieillard  de  Trente,  âgé  de  cent  ans,  rajeunit 
et  vérni  encore  cinquante  ans;  et  Langius  dit 
(|ue  les  habitants  do  l'ile  Bonica , en  Amé- 
rique, peuvent  aisément  s’empéeher  de  vieillir, 
parce  qu'il  y n,  dans  celle  Ile,  iinn  fontaine 
qui  rajeunit  pleinement,  loi/.  IIvocin.  — 
l.orsipie  Charles-ynint  envoya  une  armée  na- 
vale en  B.irharie,  le  général  qui  commandait 
celle  exiiéddion  passa  par  un  village  do  la 
Cjilabrc,  où  presque  tous  les  paysans  élaient 
àgi«  de  cent  Irenlc-denx  ans,  et  tous  aussi 
sains  cl  dispos  que  s'ils  n'en  avaient  eu  quo 
Irenle.  C'était,  disent  les  relations,  un  sorcier 
qui  les  rajeunissait.  — En  1773  mourut  prés 
de  Copenhague  un  matelot  nommé  Draken- 


berg,  âgé  de  eeni  quarante-six  ans.  La  der- 
nière fois  qu'il  se  maria,  il  avait  eent  onze 
ans , et  II  en  iivail  cent  trente  quand  sa  femme 
monrot.  Il  devint  épris  d'une  jeune  fille  rie 
dix -huit  ans  qui  le  refusa;  de  dépit,  il  jura 
de  vivre  garçon , et  il  tint  parole.  — Eu  1670, 
sous  Charles  11.  mourut  dans  n'orkshire 
Henri  Jcnkin.s,  né  en  l.'iOl,  sous  Henri  VII. 
Il  se  rappelait  à merveille  d'avoir  été  do  l'ex- 
pédition do  FInndre  sous  Henri  VIII , en  Cvl.q. 
Il  mourut  à cent  soixante-neuf  ans  révolus, 
apres  avoir  vécu  sons  huit  rois,  .sans  ronqiler 
le  régne  de  Cromwell.  Son  dernier  métier 
élait  celui  de  (léchenr  Agé  de  plus  de  cent 
ans,  il  traversait  la  rivière  à la  nage.  Sa 
pelile-lille  inouï  ni  à Cork  a cent  treize  ans. 
— loy.  Doaiivxrs,  Khmel , Jean  d'Est.vm- 
EES,  I.OKM  VX,  ZonoASTIIE,  ClC. 

Loota  . — oiscmi  qui,  dans  l’opinion  des 
habitaics  des  Iles  îles  Amis,  mange  à l imslant 
de  la  moil  les  âmes  dos  gens  du  peuple,  et 
qui,  (KHir  cet  elTel , sc 'promené  sur  leurs 
Uiiiibes'. 

*Kirajr,  — l'oÿ.  Üiuv. 

Loterie  — La  loleric  doit  son  origine  à 
un  Génois.  Elle  fut  établie  à Gènes  en  17io, 
en  France  ea  I7üs,  Elle  est  supprimée  depuis 
pou.  Entre  plusieurs  moyens  imaginés  par  les 
visionnaires  pour  gagner  à la  loterie,  le  plus 
commun  était  celui  dos  songes.  Un  rêve,  sens 
que  l'on  en  sadie  la  raison,  indiquait  à celui 
qui  l'avait  fait  les  numéros  qui  devaient  sortir 
au  prochain  lourde  roue.  Si  l'on  voit  en  songe 
un  aigle,  disent  les  livi-es  qui  enseignent  celle 
science,  il  donne  ; S,  iO,  J6.  Un  ange  : iO, 
J6,36.  Un  bouc;  10,  13,  90.  Des  brigands  : 
f,  19,  33.  Un  clinnijiignon  ; 70,  00,  90.  Un 
chat-huant  : 13,  8.5.  Un  crapaud  ; A,  46.  Le 
diable  ; !,  70,  80.  l'n  dindon  : 8,  40,  6b. 
Un  dragon  ; 8,  li,  43,  60.  Des  fantômes: 

1,  ii,  ,52.  Une  femme  : 4 . 9.  22.  Une  fille: 
20,  3.»,  58.  Une  grenouille  : 3,  19,  '27.  La 
lune  : 9 , SG , 79 , 80.  Un  moulin  : 45,  49,  62. 
Un  ours  ; 21.  50,  63.  Un  pendu  : 17,  71. 
Des  puces  ; 45.  .57,  83.  Des  raU  : 9,  40,  36. 
Un  spectre  : 3 1 , 43,  74,  etc.  — Or.danscenl 
mille  (ler.sonnes  ijui  mettaient  à la  loterie,  il 
y avait  cent  niilie  rêves  dillércnls,  et  il  ne 
sortait  que  cim|  numéros  ; de  plus , aucun 
système  ne  se  ressemblait.  Si  Caglioslro  don- 
nait (Kiur  tel  i-éve  les  numéros  1 1,  27,  82,  un 
autre  indiquait  des  numéros  tout  opposés.  — 
Secret  puur  gayner  a lu  Inlerie.  — Croirait-on 
que  les  lives  de  secrets  merveilleux  donnent 
gravement  ce  procédé?  Il  faut  avant  de  se 
coucher  réciter  trois  fuis  la  formule  qui  va 
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suivre  ; nprùs  quoi  vous  la  mollrez  sous  l'u- 
reiller,  écrite  sur  un  parchemin  v ierjïe  ; et  pen- 
dant le  sommeil  le  génie  de  votre  planète 
vient  vous  dire  l'heure  où  vous  de\cz  prendre 
votre  billet  et  vous  révéler  en  songe  les  nu- 
méros. Voici  lu  formule  : — « Seigneur,  mon- 
Irez-moi  donc  un  mort  mangeant  île  lionnes 
viandiw,  un  beau  pommier  ou  de  l'eau  cou- 
rante , tous  bons  signes  ; et  cnvoyez-moi  les 
anges  Uriel,  Kubiel  ou  Barachiel,  qui  m'in- 
slruisent  des  nombres  que  je  dois  piendro 
pour  gagner,  par  celui  qui  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts  et  le  siècle  par  le  feu.  » 
Dites  alors  trois  Pater  et  trois  Jec  jxiur  les 
âmes  du  purgatoire 

iMudun.  — Pour  la  possession  de  I.oudun, 
loy.  Gbandie».  — L'histoire  des  diables  de 
Loudun  est  l'ouvrage  d'un  ealvinislc  très- 
partial. 

liouii  I"',  — surnommé  le  Débonnaire,  Hls 
de  Charlemagne,  né  en  778,  mort  en  âtO. 
Les  astrologues  jouifent , dit-on  , d'une  grande 
faveur  à sa  cour.  A l’article  de  la  mort,  on 
raconte  qu’au  moment  où  il  recevait  la  béne- 
diction  il  se  tourna  du  cûté  gauche,  roula  les 
yeux  comme  une  personne  en  colère  et  pro- 
féra ces  mots  allemands;  hutz,  hulzü!  [de- 
hors, dehors!).  Ce  qui  fit  conclure  qii'd 
s’adressait  au  diable , dont  il  redoutait  les 
approches  '. 

Xa>uia  XX,  — roi  dc  France , né  en  t U.7 , 
mort  en  U8.3.  Un  astrologue  ayant  prédit  la 
mort  d’une  personne  qu'il  aimait,  et  cette 
personne  étant  morte  en  effet,  il  crut  que  la  pré- 
diction de  l’astrologue  en  était  la  cause.  Il  le 
fit  venir  devant  lui  avec  le  dessein  de  le  faire 
jeter  par  la  fenêtre.  « Toi  qui  prétends  être 
né  si  habile  homme , lui  dit-il , apprends-moi 
quel  sera  ton  sort  ?i>  Le  prophète,  qui  se  doutait 
du  projet  du  prince , lui  répondit  ; « Sire , je 
prévois  que  je  mourrai  trois  jours  avant  votre 
majesté.  » Le  roi  le  crut,  et  se  garda  bien  de 
le  faire  mourir.  Du  moins  tel  est  le  conte  sur 
ce  roi  si  bizarre. 

Irfiuia  ms,  — roi  de  France,  né  en  1 601 , 
mort  en  1641,  surnommé  le  Juste  parce  qu’il 
était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Lurstpi'il 
épousa  l'infante  Anne  d’Autriche,  on  prouva, 
dit  Saint-Foix,  qu'il  y avait  entre  eux  une 
merveilleuse  et  trés-héro’i’qup  correspondance. 
Le  nom  de  Loys  de  Bourbon  contient  treize 
lettres.  Ce  prince  avait  treize  ans  quand  le 
mariage  fut  ri'sohi  ; il  était  le  treiziéme  roi 
de  France  du  nom  dc  Izjys.  Anne  d’Autriche 
avait  aussi  treize  lettres  en  son  nom  ; son  âge 
était  dc  treize  ans,  et  treize  infantes  du  même 
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nom  SC  trouvaient  dans  la  maison  d'Espagne. 
Anne  et  Loys  étaient  de  la  même  taille  ; leur 
condition  était  égale;  ils  étaient  nés  la  même 
année  et  le  même  mois. 

lirait  XIV,  — voy.  ANACnAHMES. 
laioii  de  Hongrie.  — Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  on  1 5J6,  comme 
il  dinalt,  enfermé  dans  la  citadelle  île  Biide  , 
on  vit  paraître  à sa  porte  un  boiteux  mal 
vêtu  , ijui  demandait  avec  grande  instance  A 
parler  nu  roi.  Il  assurait  qu'il  avait  des  cho- 
ses de  la  dernière  importance  à lui  communi- 
quer. On  le  méprisa  d’abord , et  l'on  ne  dai- 
gna pas  l’annoncer.  Il  cria  plus  haut  et  pro- 
testa qu'il  ne  pouvait  découvrir  qu'au  roi  seul 
en  dont  il  était  chargé.  Un  alla  dire  à Louis 
ce  qui  se  pa.-sait.  Le  prince  envoya  le  plus 
apparent  des  seigneurs  qui  étaient  auprès  de 
lui . et  qui  feignit  d'être  le  roi  ; il  demanda  â 
cet  homme  ce  qu’il  avait  à lui  dire.  11  rè|>on- 
dit  : « Je  sais  que  vous  n’êtes  pas  le  roi  ; mais 
puisqu’il  méprise  de  m’entendre , diles-bii 
qu'il  mourra  certainement  bientêt.  » Ayant 
dit  ecla  il  disparut,  et  le  roi  mourut  |ieu 
après  '. 

X*ouûe  dc  ScToïe , — duchesse  d’Angou- 
léme,  mère  de  François  I",  morte  en  I63î. 
Elle  avait  queh|ues  préjugés  superstitieux,  cl 
redoutait  surtout  les  comètes.  Brantôme  ra- 
conte que  trois  jours  avant  sa  mort,  ayant 
apervu  pendant  la  nuit  une  grande  clarté 
dans  sa  chambre,  elle  fit  tirer  son  rideau,  et 
fut  frapix'e  de  la  vue  d’une  comète  : « Ah  I 
dit-elle  alors,  voilà  un  signe  qui  ne  parait  pas 
pour  une  personne  dc  basse  qualité  ; refermez 
la  fcnêlro.  C'est  une  coin,  te  qui  m’annonce  la 
mort  ; il  faut  donc  s'y  préparer,  o Les  méde- 
cins l'assuraient  néanmoins  qu'elle  n’en  était 
pas  là.  « Si  je  n’avais  vu  , dit-elle,  le  signe 
de  nia  mort,  je  le  croirais,  car  je  ne  me  sens 
point  si  bas.»  — Cette  comète  n’est  pas  la  seule 
qui  ait  épouvanté  Louise  do  Savoie.  Comme 
elle  se  promenait  dans  le  bois  de  Homoran- 
tin  la  nuit  du  28  août  1614,  elle  en  vit  une 
vers  l’occident,  et  s'écria  ; « Les  Suisses  ! les 
Suisses  ! » Elle  resta  persuadée  que  c’était  un 
avertissement  que  le  roi  serait  en  grande  af- 
faire contre  eux  *. 

Loup.  — Chez  les  anciens  Germains  et 
chez  les  Scandinaves,  le  diable  ou  le  mauvais 
principe  était  représenté  par  un  loup  énorme 
et  béant.  — A 0uim|x>r,  en  Bretagne,  les  ha- 
bitants mènent  dans  leurs  champs  un  trépied 
ou  un  couteau  fourchu,  pour  garantir  le  bé- 
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tall  des  loups  el  autres  bêles  féroces'.  — 
Pline  dit  quo  si  un  loup  aperçoit  un  homme 
avant  qu'il  en  soitvu,  cet  homme  deviendra  en- 
roué et  perdra  la  voix;  fable  qui  est  en  vigueur 
dans  toule  l’ilalle.  — En  Espagne , on  parle 
souvent  de  sorciers  qui  vont  faire  des  courses 
à cheval  sur  des  loups,  le  dos  tourné  vers  la 
tète  de  la  bêle,  parce  qu’ils  ne  sauraient  aller 
aulrement  à cause  de  la  rapidité.  Ils  font  cent 
lieues  par  heure.  La  queue  de  ces  loups  est 
roide  comme  un  bâton,  et  il  y a au  bout  une 
chandelle  qui  éclaire  la  route.  — Il  n'y  a 
pas  un  homme  à la  campagne  qui  ne  vous 
assure  que  les  moutons  devinent  à l'odorat 
la  présence  du  loup;  qu'un  troupeau  ne  fran- 
chira jamais  le  lieu  où  l'on  aura  enterré  quel- 
que portion  des  entrailles  d'un  loup  ; qu’un 
violon  monté  avec  des  cordes  tirées  des  in- 
testins d’un  loup  mettrait  en  fuite  tout  le  ber- 
cail. Des  hommes  instruits  çl  sans  préjuges 
ont  véiiDé  toutes  ce.s  croyances  et  en  ont  re- 
connu l'absurdité.  Kirker  a répété  à ce  sujet 
des  ex[)ériences  démonstratives;  il  a même 
[Xtussé  I épreuve  jusqu'à  su-pendre  un  emur 
de  loup  au  cou  d’un  mouton,  cl  le  pacilique 
animal  n’en  a pas  moins  brouté  l'herbe  •.  l'oy. 
On  VISON  DU  Loue. 

laïup-Ctarou  OU  lêjoanthrope  , — homme 
OU  femme  métamorpliosé  en  loup  par  en- 
chantement ou  sorcellerie  l'oÿ  LVCANTIinOPIK. 

Iionviera  (l'ossessioN  dk),  — voy.  P1C.VI1D. 

lavjer  (PiERHE  le),  — sicuf  de  la  Brosse, 
conseiller  du  roi  au  siège  présidial  d'Angers, 
et  démonogra,'’hc,  né  à lluillé  dans  l’Anjou 
en  IliliO,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Dis- 
cours el  hif  luire  des  .«/wctres , visions  cl  appa- 
riliitns  des  esprils,  aiiyes,  démons  el  âmes  se 
monirant  visibles  awx  hommes;  divisé  en 
huit  livres,  desquels,  par  les  visions  merveil- 
leuses et  prodigieuses  apparitions  avenues  en 
tous  les  siècles,  tirées  el  recueillies  des  plus 
célèbres  auteurs  tant  sacrés  que  profanes, 
est  manifestée  la  certitude  des  spectres  el  vi- 
sions des  esprits,  el  sont  baillées  les  causes 
des  diverses  sortes  d’apparitions  d'iceux  , 
leurs  effets,  leurs  différences,  les  moyens 
pour  reconnaître  les  bons  el  les  mauvais , et 
chasser  les  démons;  aussi  est  traité  des  ex- 
tases et  ravissements;  de  l’essence,  nature 
et  origine  des  âmes,  et  de  leur  étal  après  le 
décès  de  leurs  corps;  plus  des  magiciens  et 
sorciers  ; de  leur  communication  avec  les  ma- 
lins esprits;  ensemble  des  remèdes  pour  se 
préserver  des  illusions  et  impostures  diabo . 
tiques.  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  1603, 1 vol. 
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in-i”.  Ce  volume  singulier  est  dédié  Deo  op- 
/l'rno  maxr'riio,  il  est  divisé  en  huit  livres.  Le 
premier  contient  la  définition  du  spectre  ; la 
réfutation  des  saducéeris,  qui  oient  les  appa- 
ritions el  les  esprits;  la  réfutation  des  épicu- 
riens, qui  tiennent  les  esprils  corporels  , etc. 
Le  livre  second  traite,  avec  la  physique  du 
temps,  des  illusions  de  nos  sens,  des  presti- 
ges, des  exlases  et  métamorphoses  des  sor- 
ciers, di-s  philtres.  Le  troisième  livre  établit 
les  degrés,  charges,  grades  et  honneurs  des 
esprits  ; les  histoires  de  Philinnion  cl  de  Po- 
lycrile , el  diverses  aventures  de  spectres  cl 
de  démons.  Dans  le  livre  suivant,  on  apprend 
à quelles  personnes  les  spectres  apparais- 
sent; 011  y parle  des  démoniaques,  des  pays 
où  les  spectres  el  démons  se  montrent  plus  vo- 
lontiers. Le  démon  do  Socrate,  les  voix  pro- 
digieuses , les  signes  merveilleux  , les  songes 
diatxiliqucs , les  voyages  de  certaines  âmes 
hors  de  leurs  corps  tiennent  place  dons  ce 
livre.  Le  cinquième  traite  de  l’essence  de 
l'âme , do  son  origine , de  sa  nature , de  son 
état  après  la  mort,  des  revenants.  Le  livre 
sixième  roule  tout  entier  sur  l’apparition  des 
âmes  ; on  y démontre  que  les  âmes  des  dam- 
nés et  des  bienheureux  no  reviennent  pas  , 
mais  seulement  les  âmes  qui  souffrent  en 
purgatoire.  Dans  le  septième  livre,  on  voit 
que  la  py  thonisse  d’Endor  fit  paraître  le  dia- 
ble sous  la  figure  de  l'âme  de  Samuel.  Il  est 
traité  en  ce  livre  de  la  magic  , de  l’évocation 
des  démons,  des  sorciers,  etc.  I.e  dernier  livre 
est  employé  à l’indication  des  exorcismes,  fu- 
migations , prières  cl  autres  moyens  anlidia- 
boliqiies  — L’auteur,  qui  a rempli  son  ouvrage 
de  recherches  cl  de  science  indigérée,  com- 
bat le  sentiment  ordinairo  qu’il  faut  donner 
quelque  chose  au  diable  pour  le  renvoyer. 
O Quant  à ce  qui  est  de  donner  quelque  chose 
au  diable,  dit-il,  l'exorcisme  ne  le  peut  faire, 
non  pas  jusqu'à  un  cheveu  de  la  tète,  non 
jusqu’à  un  brin  d'heibe  d'un  pré  ; cor  la  terre 
et  tout  ce  qui  habite  en  elle  appartient  à 
Dieu.  B 

Xiubin , — poisson  dont  le  fiel  servit  à To- 
bie  pour  recouvrer  la  vue.  On  dit  qu'il  a con- 
tre l’ophlhalmio  une  grande  puissance,  cl  que 
son  cœur  sert  à chasser  les  démons  ' . 

lacifer , — nom  do  l’esprit  qui  préside  à 
l’Orient,  selon  l'opinion  dos  magiciens.  Luci- 
fer était  évoqué  le  lundi  dans  un  cercle  au 
milieu  duquel  était  son  nom.  Il  se  contentait 
d’une  souris  pour  prix  de  ses  complaisances. 
On  le  prend  souvent  pour  le  roi  des  enfers. 

* Leluyer,  Hi«t.  des  spectres  ou  opparit-  des  espritSt 
Ut.  VIII,  p.  $33. 
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Lui  ifer  commaiulu  aux  Kuroprens  el  aux 
Asialiqiics.  il  apparnit  sous  la  formo  el  la  II- 
giiie  du  plus  bel  enfanl,  (Juand  il  est  en  eo- 
Icre,  Il  a le  visano  enllammé,  mais  eeiK'ndani 
rien  de  monstrueux.  C'est,  selon  quelques  dc- 
inonoj>raplies,  losrand  jusiieicr  des  enfers. 

Idioifèriem , — nom  donné  aux  pni lisons 
de  Lucifer,  évêque  sr  hisinalique  de  Cjiuliari, 
au  quatrième  sieclo. 

lidoumorirai.  — sujets  du  ezar  de  Mosco- 
vie, qui,  A l’instar  de  In  marmotte,  depuis  le 
mois  d'octobre  jus(|u'à  la  lin  du  mois  d'avril 
suivant,  demeurent  comme  morts,  au  dire  de 
Leloyer 

Ziucien , — écrivain  srec  dont  on  ii.Miore 
l'époque  de  la  vie  el  de  la  morl.  On  a dit  qu'il 
fut  changé  en  âne,  ainsi  qu'.VpuIce , par  les 
sorciers  de  lairi.ssc,  qu’il  était  allé  voir  pour 
essayer  si  leur  art  magii^ue  était  visible;  de 
sorte  qu’il  devint  sorcier". 

XiodUm,  — sorcière,  fée  ou  maricicnne 
Irés-fameuse,  dont  les  habilanis  rlu  comié  de 
Surrey,  en  Angleterre,  placent  l'Iiabitalion 
dans  une  caverne  voisine  du  cliàleau  de  l'ain- 
hani,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  l.u- 
dlam's  Ilole  , rai'cmc  de  la  mère  Ludlum.  La 
tradition  jiopulairc  porle  que  celte  sorcière 
n’élail  point  un  de  ces  êtres  malfai.sants  qui 
tiennent  une  place  distinguée  dans  la  déniO' 
nologie;  au  contraire  , elle  faisait  du  bien  à 
tous  ceux  qui  imploraient  sa  proleclion  d’une 
manière  convenable.  Les  pauvres  habilanis 
du  voisinage,  manquant  d'ustensiles  de  cui- 
sine ou  d’instrumenis  de  labourage,  n'avaient 
qu’à  lui  manifesler  leurs  besoins,  il'  la  trou- 
vaient  disposée  a leur  prêter  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  L’homme  qui  voulait  avoir  un  de 
ces  meubles  se  ren  iait  à la  caverne  à mi- 
nuit, en  fai.'ait  trois  fois  le  tour,  el  disait  en- 
suite : « Bonne  mère  Liidlam,  ayez  la  lionlé  de 
m'envoyer  telle  chose  ; je  vous  promets  de 
vous  la  rendre  dans  deux  jours.»  Cette  prière 
faite  , on  se  relirait  ; le  lendemain  , de  grand 
matin,  on  retournait  à la  caverne,  à rentrée 
de  laquelle  on  trouvait  la  chose  demandée. 
Ceux  qui  invoquaient  la  mère  Ludlam  ne  se 
montK'rent  pnstoujoursaussi  honnêtes  qu’elle; 
un  paysan  vint  la  prier  une  fois  de  lui  prêter 
une  grande  chaudière , et  la  garda  plus  long- 
temps qu'il  ne  l’avait  promis  ; la  mère  Ludlam, 
otfenséo  de  ce  manque  d’exactitude , refusa 
de  recevoir  sa  chaudière  lorsqu’on  In  lui  rap- 
porta ; et  depuis  ce  temps  elle  se  venge  en 

* Leloyer,  Hmi.  «pectres  ou  afp^rit.  dva  c«pht«, 
liv,  IV.  p’  455. 

» P«iancre.TAblfau(lcrinconstAiH'cdc»H«m<>i>,ftc  . 
Ht.  IV,  p.  231. 
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ne  .'G  prélanl  plus  à aucune  des  demandes 
qu'on  lui  fait 

Xiugubre  , — oîseaii  ilii  Brésil , dont  le  eri 
funèbre  ne  se  fait  enliuidre  que  la  nuit  ; ce 
ipii  le  fait  respecter  des  naturels,  qui  sont 
persuadés  qu’il  est  rhiirgê  de  leur  apjiorter 
des  nouvelles  des  morts,  la'ry , voyageur 
français,  raconte  que,  traversant  un  village, 
il  en  scandalisa  les  habilanis  pour  avoir  ri  do 
rmienlion  avec  laquelle  ils  écoulaient  le  cri 
de  eel  oiseau.  »Tais-loi,  lui  dit  rndement 
un  vieillard,  ne  nous  empêche  pas  d’entendre 
les  nouvelles  <pie  nos  grands-pères  nous  en- 
voient. » 

Lumière  merveilleuse.  — Prenez  quatre 
onces  d herbe  a|ipelce  serpcniinetle,  mellez- 
la  dans  un  pot  de  terre  bouché,  puis  f.iiles-la 
digérer  au  venlre  de  ciieval,  c'est  - à- dire 
dans  le  fumier  chaud,  quinze  jours;  elle  sc 
changera  en  doqvelils  vers  roiigcs , dcsipicls 
vous  tirerez  une  huile  selon  les  prineipes  de 
l'art  ; de  celte  huile  vous  g.irnirez.  une  lampe, 
el  lorsqu'elle  sera  alhimi'e  dans  une  cham- 
bre , elle  provoquera  au  sommeil  et  endor- 
mira si  profondémi'hl  ceux  qui  seront  dans 
Indite  chambro,  que  l’on  ne  |H>urra  en  éveil- 
ler am  nn  tant  que  la  lampe  brûlera  ’. 

Lune,  — la  plus  grande  divinité  du  sa- 
Wisme  après  le  soleil,  l’indaro  l'apivelle  l'vpil 
de  la  nuit,  et  Horace  la  reine  du  silence.  Une 
partie  des  Orientaux  l'honoraient  sous  le  litre 
d'Uranic.  C'est  l’isis  des  Ugypbens,  l'Astarlé 
ries  Phéniciens,  ta  Myülla  des  Perses,  l'.Vlilat 
des  Arabes,  la  Mène  des  Grecs,  cl  la  Diane, 
la  Vénus,  la  Junon  des  Bomains.  César  ne 
donne  point  d'nulres  divinités  aux  peuples 
du  nord  el  aux  anciens  Gennains  que  le  feu  , 
le  soleil  el  la  lune.  Le  eulte  de  la  lune  pas.<a 
dans  les  Gaules,  on  la  lune  avait  un  oracle 
desservi  par  des  druidesses  dans  l’Ilç  de  Sein, 
sur  la  cèle  méridionale  do  la  Basse- Bretagne. 
Les  magiciennes  do  Thessalie  se  vantaient 
d'avoir  un  grand  rommen'e  avec  la  lune,  et 
de  pouvoir,  par  leur  enchanlemenl . la  déli- 
vrer du  dragon  qui  voulait  In  dévorer  {lors- 
qu’elle était  éclipsée),  ou  la  faire  A leur  gré 
descendre  sur  la  terre.  L’idée  que  cet  astre 
pouvait  être  habité  a donné  lieu  A des  fictions 
ingénieuses  : telles  sont  entre  autres  les 
voyages  rie  Lucien . de  Cyrano  de  Bergerac , 
et  la  fable  de  l'Arioste,  qui  place  dans  la  lime 
an  v.astc  magasin  rempli  de  fioles  étiquetées 
où  te  bon  sens  do  chaque  individu  est  ren- 
fermé. On  a récemment  publié,  sous  le  nom 

' M.  NdfI,  Dictionnaire  de  la  l'«blc>. 

•*  Le  Peut  .\!bcrt,  p.  152. 
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(I  lliT>olu*ll,  une l'iili-ani»'  (!esc'ri|ili(m(los  |>ié- 
Irmliis  liabilaiilsdp  la  lune.  — I.os  IVriivit'ii» 
rcijardaicnt  la  lune  comme  la  soeur  cl  la 
femme  du  soleil , et  comme  la  mère  île  leurs 
iiicas  ; Ils  rappelaient  mère  universelle  de 
toutes  choses,  et  a\ aient  |«>ur  elle  la  plus 
Uiando  vénération.  (à.‘pendant  ils  ne  lui 
avaient  point  élevé  do  temple . et  ne  lui  of- 
fraient (wint  de  sacrilices.  Ils  prétendaient 
au.-si  ipie  les  niari|ues  noires  ipi’on  aperçoit 
dans  la  lune  avaient  été  faites  par  un  renard 
qui , ayant  monté  au  ciel , l'avait  endtiassée 
si  élroiteiuent  qu'il  lui  avait  fait  ces  taches  à 
force  de  la  serrer.  Suivant  les  Tai'tiens,  les 
taches  ipic  nous  voyons  à la  lune  sont  des 
hosc|uels  d'une  esiMvce  d'arhri'S  qui  i roissaii  nt 
autrefois  à Taïii;  un  accident  ayant  détruit 
cesarliies,  les  graines  furent  portées  par  des 
pigeons  a la  lune,  ou  elles  ont  prospéré'  — 
Les  mahoniétans  ont  une  grande  vénéiation 
pour  la  lune  ; ils  ne  manquent  jamais  de  la 
saluer  dés  qu  elle  lirait , de  lui  présenter 
leurs  bourses  ouvertes , et  do  la  prier  d'y 
faire  multiplier  li-s  espèces  à mesure  qu'elle 
croîtra.  — La  lune  est  la  divinité  des  Nica- 
borins,  habitants  de  Java.  Lorsqu'il  arrive 
une  écli|>se  de  lune,  lest’Jiinois  idolâtres,  voi- 
sins de  la  Sibérie,  poussent  des  cris  et  des 
hurlements  horribles,  sonnent  les  cloches, 
frappent  contre  du  Irois  ou  des  chaudrons,  et 
louchent  à cou|>s  redoublés  sur  les  timbales 
de  la  grande  pagode.  Us  croient  que  le  mé- 
chant esprit  de  l'air  .\rachula  attaque  la  lune, 
et  que  leurs  clameurs  doivent  l'elTrayer.  — 
Il  y a des  gens  ipii  prétendent  que  lu  lune  est 
douée  d'un  appétit  evlraordinairc  ; que  son 
e.slomac,  comme  celui  de  raulrucho,  digero 
des  pierres  ; on  voyant  un  bâtiment  vermoulu, 
ils  disent  que  c'est  la  lune  ipii  l'a  ainsi  mu- 
tilé, et  ipie  ses  rayons  peuvent  ronger  le  mar- 
bre, — Combien  de  personnes  n'osent  couper 
leurs  cheveux  dans  le  riecoursde  la  lune!  dit 
M.  Salgues*.  Mais  les  médecins  sont  conve- 
nus que  la  lune  influe  sur  le  cor|»  humain.  La 
plupart  des  peuples  ont  cru  encore  que  le  le- 
•ver  do  la  Inné  était  un  .-ignal  mystérieux  au- 
quel les  spectres  sortaient  de  leurs  tombeaux. 
la'S  Orientaux  content  que  les  lamies  et  les 
gliolts  vont  déterrer  les  morts  dans  les  cime- 
tières, et  faire  leurs  horribles  festins  au  clair 
de  la  lune.  Dans  certains  cantons  do  l'orient 
de  r.\llemagne,  on  prétendait  que  les  vampi- 
res no  Commençaient  leurs  infestations  ipi'au 
lever  de  la  lune , et  qu'ils  étaient  obligé  de 
rentrer  en  terre  au  chant  du  coq.  L'idée  la 
plus  extraordinaire,  et  celle  idée  fut  adoptée 

' VtiynRC»  Je  Cook. 

’ Dca  Erreurs  et  Je»  etc.,  ♦.  I*'»  p.  240. 
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dans  quelques  villages,  c'est  que  la  lune  ra- 
nimait les  vampires,  .\insi,  lorsqu'un  de  res 
spectres,  poursuivi  dans  scs  courses  noctur- 
nes. était  frappé  d'une  balle  ou  d'un  coup  de 
lance,  on  pensait  qu'il  pouvait  mourir  une 
seconde  fois;  mais  quex|iosé  aux  rayons  do 
la  Inné , il  reprenait  scs  forees  perdues  et  le 
pouvoir  de  sucer  de  nouveau  les  vivants. 

Lundi.  — En  Russie,  le  lundi  passe  pour 
un  jour  luidlieureux.  Parmi  le  peuple  et  les 
personnes  su(tcrslilicuses , la  répugnance  à 
cnlreprendre  ee  jour-là  quelque  chose  , sur- 
lüiit  un  voyage,  est  si  universelle,  que  le  [vê- 
tit nnmlvrc  de  personnes  qui  ne  la  [larlagent 
pas  s'y  soumet  par  égard  pour  ld|iinioii  gé- 
nérale. 

Lure  ((il  ILI.VCMF.),  — doftcMir  en  Ihéologio 
qm  fol  eondumné  comme  sorcier,  a Poilierg, 
eu  1 f.'i.'t,  eomaineu  par  sa  [vropre  cxvnfession, 
|iiir  lémoins  et  pour  uvolr  été  trouvé  saisi 
d'un  paele  fait  avec  lu  diable , pur  lequel  il 
reuoucail  à Dieu  et  se  donnait  à ieeliii  dia- 
ble'. 

Lutignan.  — Ou  prétend  que  la  maison  de 
Lusignan  ile.^eend  en  ligne  direele  de  Méln- 
sine.  l'oÿ.  Mélcsixk. 

Luther  (.M.vtvTix) , — le  plus  fameux  nova- 
leur  religieux  du  seizième  siècle,  né  en  I 48 1 
en  Saxe,  et  mort  en  loili.  11  fnl  d'abord  d'une 
condition  misérab'e,  dut  son  éducation  à lu 
cliarilé  des  moines,  et  entra  citez  les  Augus- 
linsd  Eifnrl.  Devenu  professeur  de  Ihéologie, 
il  s'irrita  de  iic  pas  éire  le  judas  des  indul- 
genei'S,  c'est-à-dire  de  n’eu  pas  tenir  lu 
l)oui>e;  il  écrivit  contre  le  pape  cl  prêcha 
contre  l’È.glise  romaine.  — Luther  devint 
é|vris  de  Catherine  Bore,  religieuse;  il  l'en- 
leva de  sou  couveiil  avec  huit  attires  saturs, 
so  hâta  de  l’epouscr,  et  publia  un  écrit  où  II 
romparailce  rapt  à celui  que  Jésus-Christ  lit, 
le  jour  de  la  ['assioii , lorsqu’il  arracha  les 
âmes  de  la  lyraiinic  de  Salan....  — Oiiaiit  à 
sa  mon,  ses  ennemis  ont  assuré  que  le  diable 
l’avait  étranglé;  et  d'antres,  qu  il  était  mort 
sobilcment  en  allant  à la  garde-robe,  eoimne 
Al  tus,  apres  avoir  trop  sou|)é  ; que,  son  tom- 
Iveau  ayant  été  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n’y  avait  pu  trouver  son 
rüi  |is  , et  qu’il  en  était  sorti  une  odeur  de 
soufre  insnppoi  table.  — (ieoige  La|H’vlre  a 
dit  qu'il  était  lils  d’un  ilémon  et  d'nnc  sor- 
cière. — A la  mort  de  Luther,  iliscnl  les  rela- 
lions  les  plus  répandues,  une  Iroupo  de  dé- 
mons en  deuil  vint  chercher  cet  ami  do  l’en- 

* Dclancre,  Tableau  de  nnccnitinco  Je»  déni.,  de. 
lie.  VI,  p.  496. 
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fcT;  ils  étaient  habillés  en  corbeaux.  Ils  assis- 
tèrent invisiblement  aux  funérailles  ; et  Tby- 
ra.Mis  ajoute  (|u'ils  emporteront  ensuite  le  dé- 
funt loin  de  ce  monde , où  il  ne  devait  que 
passer.  — On  conte  encore  que  le  jour  de  .sa 
mort,  tous  les  ilémons  qui  se  trouvaient  en 
une  certaine  ville  de  Itiabant  sortirent  dos 
corps  qu’ils  possédaient,  cl  y revinrent  lo 
lendemain  ; et  comme  on  leur  demandait  où 
ils  avaient  passé  la  journée  précédente,  ils 
réiKmdirenl , que  par  le  commandement  de 
leur  prince,  ils  s’étaient  rendus  aux  funé- 
railles de  Luther.  — !.e  valet  de  Luther,  qui 
l'assistait  à sa  mort,  déclara,  en  conformité  de 
ceci,  qu'ayant  mis  la  télé  à la  fenêtre  pour 
prendre  de  l'air  au  moment  du  trépas  de  son 
maître,  il  aperçut  plusieurs  esprits  hideux  et 
horribles  qui  sautaient  et  dansaient  autour  do 
la  maison , et  des  corbeaux  qui  accompa- 
gnaient lo  corps  en  croassant  jusqu'à  Wit- 
lemberf;....  — La  dispute  de  Luther  avec  lo 
diable  a fait  beaucoup  do  bruit.  Un  religieux 
vint  un  jour  frap[)cr  rudement  ,à  sa  porte,  en 
demandant  à lui  parler.  Le  renégat  ouvre  ; le 
prétendu  moine  regarde  un  moment  le  réfor- 
mateur, et  lui  dit  ; a J'ai  découvert  dans  vos 
opinions  certaines  erreurs  papisliipies , sur 
lesquelles  je  voudrais  conférer  avec  vous.  — 
l’arlex,  répond  Luther.  ..  » L'inconnu  proiiose 
d'alrord  quelques  discussions  assez  simples, 
que  Luther  résolut  aisément;  mais  chaque 
question  nouvelle  était  plus  difficile  que  la 
priu-édente,  et  lo  moine  supposé  exiiosa  bien- 
tôt des  syllogismes  Irés-embarrassants.  Luther 
offensé  lui  dit  brusquement:  — a Vos  questions 
sont  trop  embrouillées  ; j’ai  pour  le  nuimenl 
autre  chose  à faire  que  de  vous  répondre.  » 
Opendanl  il  so  levait  pour  argumenter  en- 
core. lorsqu'il  remarcpia  tpic  le  religieux  avait 
le  pied  fendu,  et  les  mains  armées  de  griffe-s. 
a N es-tu  (las,  lui  dit-il,  celui  dont  la  nais- 
sance du  C.hrist  a dù  briser  la  tête  ?»  El  le  dia- 
ble, qui  s'attendait  avec  son  ami  à un  combat 
d'esprit  et  non  à un  assaut  9'injiires,  reçut 
dans  la  figure  l’encrier  de  Luther,  qui  était 
de  plomb*.  On  montre  encore  sur  la  muraille 
à Wiltemberg  les  éclabou.ssuros  de  l’cncre. 
On  trouve  ce  fait  rapporté  avec  quelque  dif- 
férence de  détails  dans  le  livre  de  Luther  sur 
la  messe  privée,  sous  le  titre  rie  Cimférrnce 
de  Luihrr  arec  le  diable^.  Il  conte  que,  s’étant 
éveillé  un  jour  vers  l’heure  de  minuit,  Satan 
disputa  avec  lui,  l'éclaira  sur  les  erreurs  du 
catholicisme , cl  l'engagea  à se  si^parer  du 
pape.  C'est  donner  à sa  secte  une  assez  triste 

* MclADcIiton.  deKxamin.  Ihcolog,  operum,  l.  I*'. 
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origine.  — L abbé  Cordemov  pense  , avec  . 
beaucoup  d'apparence  de  raison,  rpic  certains 
critiques  ont  tort  de  prétendre  (|ue  cette  pièce 
n'est  pas  do  Luther.  Il  est  constant  qu'il  était 
très-visionnaire. 

Lutin.  — Les  lutins  sont  du  nombre  des 
démons  qui  ont  plus  de  malice  que  de  noire 
méchanceté.  Us  se  plaisent  à tourmenter  les 
gens,  à faire  des  tours  de  laquais,  qt  se  con- 
tcutenl  do  donner  plus  de  peur  que  de  mal. 
Cardan  parle  d’un  do  ses  amis  qui.  couchant 
dans  une  chambre  que  hantaient  les  lutins, 
s nlil  une  main  froide  et  molle  comme  du  co- 
lon pas-er  sur  .son  cou  cl  son  visage,  et  cher- 
cher à lui  ouvrir  la  bouche  II  se  garda  bien 
de  bâiller;  niais,  s’éveillant  en  sursaut,  il  en- 
tendit lie  granils  éclats  de  rire  sans  rien  voir 
autour  de  lui.  — Ia>loyer  raconte  que  de  sou 
temps  il  y avait  do  mauvais  garnements  qui 
faisaient  leurs  sabbats  cl  leurs  lutineries  dans 
les  cimetières,  pour  établir  leur  réputation  et 
SC  faire  craindre,  et  que,  quand  ils  y étaient 
parvenus,  ils  allaient  dans  les  maisons  bulfe- 
ter  lo  bon  vin.  — Les  lutins  s’appelaient 
ainsi  parce  qu'ils  prenaient  (pieh]ur'fui.«  plai- 
sir à lutter  avec  les  hommes.  Il  y en  avait  un 
à Thermi-sse  ipii  se  battait  avec  tous  ceux  qui 
arrivaient  ilans  celle  ville.  .\u  reste,  disent 
de  bons  légcnda-res , les  lutins  ne  mettent  ni 
d'irclé  ni  violence  dans  leurs  jeux... 

Lut.chin.'  — Au  pied  du  l.uLschin,  rocher 
gigantesque  de  la  Suisse,  coule  un  torrent  où 
se  noya  un  fratricide  en  voulant  laver  son 
poignard  ensanglanté.  La  nuit , à l'heure  où 
le  meurin*  fut  commis,  on  entend  encore  près 
du  torrent  des  soupirs  et  comme  le  râle  d'un 
homme  qui  se  meurt,  tfn  dit  au.ssi  que  rànie 
du  meurtrier  rôle  dans  les  environs,  cher- 
chant un  repos  qu  elle  no  peut  trouver. 

Luttour. , — démons  qui  aiment  la  hillo 
et  les  petits  jeux  de  main.  C’est  do  leur  nom 
qu'un  a nommé  les  lutins. 

Luxembourg  (ElV.VXÇOIS  DE  .MoNTMOHK.NCY), 
— maréchal  do  Krance,  né  en  tüi»,  mon  eu 
16‘Jü.  On  l'accusa  de  s'vHre  donné  au  diable. 
Un  do  SOS  gens,  nommé  Uonard,  voulanl  ro- 
Irouverdcs  papieiss  qui  étaient  égarés,  s’a- 
dressa à lin  eerlain  Lesage  pour  les  recou- 
vrer. Ce  U’sago  élail  un  homme  dérangé  qui 
so  mêlait  do  sorcellerie  et  de  divinations,  il 
lui  ordonna  d'aller  visiter  les  églises,  de  réci- 
ter des  psaumes;  Bonard  se  soumit  à loiit  ce 
qu'on  exigeait  de  lui , et  les  papiers  ne  se  re- 
trouvèrent pas.  Une  hile,  nommée  la  Dupin, 
les  retenait.  Bonard,  sons  les  yeux  de  Lesage, 
lit  une  cunjuratiun  au  nom  du  maréchal  de 
Luxembourg;  la  Dupin  ne  rendil  rien.  Déses- 
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pért^,  Buiiard  fil  signer  un  |«iclo  au  marédial 
(|ui  su  donnuit  au  diable.  A la  suite  do  ces 
menées,  la  Dupin  fut  trouvée  assassinée,  ün 
en  aceiisa  le  maréchal.  Le  pacte  fut  produit 
au  procès.  Lesatte  déposa  que  le  maréchal 
s'élail  adressé  au  diable  et  à lui  pour  faire 
mourir  la  Dupin.  Les  a.'Sas.-ins  de  cette  fille 
avouèrent  qu’ils  l’avaient  découpée  en  quar- 
tiers, et  jetée  dans  la  rivière  par  les  ordres  du 
maréchal,  lai  cour  des  pairs  devait  le  juj^èr; 
mais  Louvois,  qui  ne  l'aimait  pas,  le  (il  en- 
fermer dans  un  cachot.  On  mil  de  la  né',’li- 
pencc  à instruire  son  procès  ; enfin  on  lui  con- 
fronta f.csa',te  et  un  autre  sorcier,  nommé 
Davaux,  avec  lesquels  on  l'accusa  d’avoir  fait 
des  sortilèges  pour  faire  mourir  plus  d’une 
IHTsonne.  — Parmi  les  imputations  horribles 
qui  faisaient  la  base  du  procès,  Lesage  dit 
que  le  maréchal  avait  fait  un  pacte  avec  le 
diable  |>our  (louvoir  allier  un  de  ses  fils  avec  la 
famille  de  Louvois.  Le  procès  dura  quatorze 
mois  II  n’y  eut  de  jugement  ni  |iour  ni  contre. 
La  Voi.sin,  la  Vigoureux  et  l,csage,  compromis 
dans  ces  crimes,  furent  brûlés  a la  (jièvo.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  fut  élargi,  pas.sa 
quelques  jours  à la  campagne,  puis  revint  à 
la  cour,  et  r''pril  ses  fonctions  de  capitaine 
des  gardes. 

Laxembourg  (l.v  MAHÉ<  IIM.F.  DR).  — a Ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg  avait 
|Hiur  \alel  de  chambre  un  vieillard  qid  lu  scr- 
xa  t depuis  long-temps,  et  auquel  elle  était 
altachee.  Ce  r ieillard  tomba  tout  à coup  dan- 
gereusement malade.  La  maréchale  était  dans 
l'inquiéliido.  Elle  no  cessait  d’envoyer  de- 
mander des  nouvelles  de  cet  homme,  et  sou- 
vent allait  elle-même  en  savoir.  Se  | ortant 
Ires-bien,  elle  s’éveille  au  milieu  de  la  nuit 
avec  une  agitation  singulière  ; elle  veut  son- 
ner (X)ur  demander  ce  que  fait  son  valet  île 
chambre  j elle  ouvre  les  rideaux  de  son  lit  ; .à 
l’instant,  l’imagination  fortement  frappée,  elle 
croit  a|iercevoir  dans  son  appartement  un  fan- 
léme  couvert  d’un  linceul  blanc;  elle  croit  en- 
tendre ces  paroles;  — «Ne  vous  inquiétez  point 
de  moi,  je  ne  suis  plus  do  ce  monde,  et  avant 
la  Pentecéle  vous  viendrez  me  rejoindre.  » La 
fièvre  s’empara  d’elle,  et  elle  fut  bienhU  à 
toute  extrémité.  Ce  qui  conirihua  le  plus  à 
augmenter  sa  terreur , c’est  qu'à  l’instant 
même  où  elle  fut  frap|>ée  do  celte  vision, 
l'homme  en  question  venait  elfeclivement 
d’expirer.  La  maréchale  a cependant  survécu 
à la  prédiction  du  fantôme  imaginaire,  et  celle 
résurrection  fait  furieusement  de  tort  aux 
fpecires  pour  l’avenir  » 

* Htst.  aex  rtvenaou  on  prvtcndua  t«U,  1. 1,  p.  17t. 


Ziyeanthropie , — transformation  d’un 
homme  en  loup.  Le  lycanlhrope  s'appelle 
communément  loup-garou.  Les  loups-garous 
ont  été  bien  long-temps  la  terreur  des  cam- 
pagnes, parce  qu'on  savait  que  les  sorciers  no 
pouvaient  se  faire  loups  que  par  le  secours 
du  diable.  Dans  les  idées  des  démonographes, 
un  loup-garou  est  un  sorcier  que  le  diable 
lui-méme  transmue  en  loup,  et  qu’il  oblige  à 
errer  dans  les  campagnes  en  poussant  d'al- 
freux  hurlements.  L'existence  des  loups-ga- 
rous est  attestée  par  Virgile,  Solin,  Slrabon, 
PunqHmius  Mêla , Dionysius  Afer,  Varroii,  et 
par  tous  les  jurisconsultes  et  démonomanes 
des  derniers  siècles.  A peine  commen(;ail-on 
à en  douter  sous  Louis  XIV.  l.'empcrcur  Si- 
gismund  fil  débatlrc  devant  lui  lu  question  des 
loups-garous,  et  il  fut  unanimement  résolu 
que  la  transformation  des  loups-garous  était 
un  fait  positif  et  constant  — Un  garnemeiil . 
qui  voulait  faire  des  fri|ionneries , niellait  ai- 
sément les  gens  en  fuite  en  se  faisant  passer 
pour  un  loup-garou.  Il  n'avait  pas  besoin  pour 
cela  d'avoir  la  figure  d'un  loup , |iui.sqiie  les 
loups-garous  de  réputation  étaient  arrêtés 
comme  tels,  quoique  sous  leur  figure  humaine. 
On  croyait  alors  qu'ils  portaient  le  |ioil  do 
loup  garou  entre  cuir  et  chair.  — Pencer  conte 
qu’en  Livonie,  sur  la  lin  du  mois  de  dé- 
cembre, il  se  trouve  tous  les  ans  un  bclitrc 
qui  va  sommer  les  sorciers  de  se  rendre  en 
certain  heu;  et,  s’ils  y manquent,  le  diable 
les  y mène  de  force , à coups  si  riidciiieiil 
appliqués  que  les  marques  y demeurent.  Leur 
chef  passe  devant,  et  quelques  milliers  le  sui- 
vent, traversant  une  rivière , laquelle  passée, 
ils  changent  leur  figure  en  celle  d'un  loup,  sa 
jcllent  sur  les  hommes  et  sur  les  troupeaux , 
et  font  milia  dommages.  Douze  jours  après  , 
ils  retournent  au  même  fleuve  et  redeviennent 
hommes,  — On  attrapa  un  jour  un  loup  garou 
qui  courait  dans  les  rues  de  Padoue  ; un  lui 
coupa  ses  pattes  de  loup,  et  il  reprit  nu  mémo 
instant  la  forme  d’homme,  mais  avec  les  bras 
et  les  pieds  coupés,  à ce  que  dit  Fincel.  — 
L'an  I .'>88,  en  un  village  distant  de  deux  lieues 
d'Aiichon  , dans'  les  montagnes  d’Auvergne  , 
un  gentilhomme,  étant  sur  le  soir  à sa  fenêtre, 
aperçut  un  chasseur  de  sa  connaissance,  et  le 
pria  de  lui  rapporter  de  sa  chas.se.  Le  chas- 
seur en  fil  promesse,  et,  s'élanl  avancé  dans 
la  plaine,  il  vit  devant  lui  un  gros  loup  qui 
venait  à sa  rencontre.  Il  lui  lâcha  un  coup 
d’arquebuse  et  le  manqua.  Le  loup  se  jeta 
aussitôt  sur  lui  et  l’attaqua  fort  vivement.  Mais 
l’autre,  en  se  défendant,  lui  ayant  coupé  la 
palto  droite  avec  son  rouleau  de  cha.sse , le 
loup  csiropié  s’enfuit  et  ne  revint  plus.  Comme 


la  miiiapi'roi  hail.  lo  chassciii  ^ajrta  la  maison 
<li‘  son  ami.  qui  lui  di'mamln  s'il  avait  fait 
bonnp  (Itassp.  Il  lira  dp  sa  sibpoifrrp  la  patio 
qu'il  avait  poupi'p  au  pri'Mpmfii  loup;  mais  il 
fut  bien  ^lonn^  do  voir  petto  paltp  ronvprlio 
PU  main  de  fpinmo , et  à l’un  dos  doists  un 
anneau  d’or  que  le  fîpnlilhomnie  reponnut  être 
relui  rie  son  é(K)iise.  Il  alla  aiissilôt  la  trouver. 
Elle  était  auprès  du  feu , et  rarhait  son  bras 
droit  sous  son  tablier,  t'oinme  elle  refusait  de 
l'en  tirer,  il  lui  montra  la  main  que  le  phas- 
si'ur  avait  rapportée  : retle  malbeiirpuse  éper- 
due avoua  que  r'élait  elle  en  effet  qu’on  avait 
poursuivie,  sens  la  fi|;urp  d’un  loup-|»arnu  ; re 
qui  se  v.éri!ia  enrôle  en  ponfronliint  la  main 
avec  le  bras  dont  elle  faisait  partie.  I.e  mari 
poiirrotieé  livra  sa  femme  d la  jiistire;  elle 
fut  bri’ilée.  — On  ne  sait  trop  que  penser  d’une 
telle  histoire  , qui  est  rap|mttée  par  Hoguet , 
pomme  étant  de  son  temps,  filait-re  une  abo- 
minable trame  d’un  mari  qui  voulait,  pomme 
disent  les  Wallons,  èlre  quille  di-  sa  femme  ? 
— I.ps  loiips-[:arous  étaient  fort  pommiins 
dans  le  Poitou  ; on  les  y ap|H'lait  la  f;é/e  hi- 
qiiurtie  f/Hi  court  la  (falijmilc.  Quand  leslxinnes 
j;ens  entendent,  dans  les  rues,  les  liiirlemenls 
du  loup-frarou,  PC  qui  n arrive  qu’au  milieu 
de  la  nuit,  ils  si'  "ardent  de  mettre  la  tète  d 
la  fenêtre,  parre  que.  s’ils  le  faisaient,  ils  au- 
raient le  POU  tordu.  — On  assure  dans  relie 
provinre  qu’un  peut  foreer  le  lonp-^arou  à 
quitter  sa  forme  d’emprunt  en  lui  donnant  un 
puiip  lie  fourelie  entre  les  deux  yeux.  — Un 
sait  que  la  qualité  dislinelivc  des  loiqis-ptrmis 
est  un  erand  goût  |wuir  la  eliair  fralelie.  D<'- 
lanere  assure  qu’ils  étranglent  les  rliiens  cl  li'S 
enfants:  ipi’ils  les  mangent  di'ltoii appétit:  qu'ils 
marpbent  à quatre  pattes  ; qu  'ils  liiir  lent  pomme 
de  vrais  loups,  avec  de  grandes  gueuli-s,  des 
yeux  étineelanls  et  dos  dents  rrophues.  — 
Bmlin  raroiile  sans  rougir  qu’en  l.5ti  on  vit 
un  matin  pont  cinquante  loups-garous  sur  une 
place  publique  de  rx'nslanlinople.  — Un  trouve 
ilans  le  roman  de  /Vi  si’/é*  et  Sigitmutiile , le 
dernierouvrage  deOrvantés,  des  Iles  de  loups- 
garous  et  des  sorriéri's  qui  se  changent  en 
louves  [siiir  enlever  leur  iiroie;  comme  on 
trouve  dans  Gulliver  une  Ile  de  sorciers.  Mais 
au  moins  ces  livres  sont  des  romans.  — Dc- 
lanere  propose  ' , comme  un  bel  exenqile  , ce 
Iniit  d’un  duc  de  Russie,  lequel,  averti  qu’un 
sien  sujet  se  changeait  en  toutes  sortes  de 
bi'tes,  l’envoya  rherrher,  et,  après  l’avoir  en- 
chaîné, lui  commanda  de  faire  une  ex[H'rienpe 
de  son  art  ; ce  qu'il  lit,  se  transformant  en 

^ TAhleftu  de  r>ncon«tnn<r«dc9  niau%aib  anges.lîT.  iv, 
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loup;  mais  re  duc,  ayant  prépar'-  deux  tlu- 
gues,  les  fit  lancer  rontre  re  misérable,  qui 
ans.sitél  fut  mis  en  pièces.  — On  amena  au 
médecin  Pomponace  un  paysan  atteint  de  ly- 
canthropie  . qui  priait  fi  ses  voisins  de  s’enfuir 
s’ils  ne  voulaient  pas  qu’il  les  mangefit.  Tomme 
re  pauvre  homme  n’avait  rien  de  la  forme 
d’un  loup,  les  villageois,  persuatlés  pourtant 
qu  il  Tétait , avaient  commencé  à Térorcher, 
[lour  voir  s il  ne  portait  pas  le  poil  sous  la 
peau,  Poni|)onare  je  guérit  ; ce  n'était  qu'un 
hy|iocondre.-- J.  deNynauld  a publié  en  tfil.S 
un  traité  comtilet  de  la  fjicanthropie , (]u’il 
appelle  aussi  è’o/i'r  louriére  et  hjraimie.  mais 
ilont  il  admet  incotilestablement  la  réalité. 
Un  sieur  de  Beauvoys-ile-t’.hauvinrourt,  gen- 
tilhomme angevin,  a fait  imprimer  en  1.599 
(Paris,  petit  in-12)  un  volume  intitulé: 
Discaurs  de  la  liiranthmpie , ou  de  la  trans- 
mutation des  hommes  eu  loups,  l'iamie.  prieur 
de  Laval , avait  publié  quelques  annéi-s  au- 
paravant un  autre  livre  sur  lu  même  matière, 
intitulé  ; Dialogues  de  la  lijcaulhropie.  Ils 
atlinnent  tous  qu'il  y a certainement  des  loups- 
garous.  — Ce  qui  e.st  plus  singulier,  c’est 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  de  village  qui  n’ait 
encore  ses  loups-garous  ; celui  dont  on  va 
parler  est  peut-être  encore  aux  galères.  Il 
faisait  appeler  Maréchal,  et  demouraiten  180  4 
uuvdla;gede  Longueville,  à deux  lieues  du 
.Méry-sur-Scine.  Il  était  bûcheron,  fai.sait  des 
fossés,  et  s’occupait  de  divers  métiers  qui 
s'exercent  ilans  la  solitude  et  sont  par  consé- 
quent propres  à la  .sorcellerie.  — Avec  l’aide 
du  diable,  il  se  changeait  tuiites  les  nuits  en 
loup  ou  en  ours,  et  faisait  de  grandes  peurs 
aux  bonnes  gens.  — Un  jeune  paysan  s unna 
d un  fusil  et  i’ulteedit  une  nuit.  Il  u|H'rt;ut  un 
monstrcaquatre  pattes, qui  venait  lourdement 
à lui.  Il  le  coucha  en  joue  et  le  iuan<|uu.  Le 
loup-garou,  qui  avait  aussi  un  fusil,  lira  à son 
tour  sur  le  paysan  et  le  blessa  à la  jambe. 
Telui-ci , slui>éiait  de  se  trouver  en  face  d'un 
loup  qui  lirait  des  coiqis  de  lusil,  se  mita  fuir. 
— .A  ta  lin , la  justice  informée  s empara  de 
l’homme.  Un  ne  trouva  dans  le  prétendu  sor- 
cier qu'un  vaurien,  coupable  de  vols  et  do 
brigandages  qu  il  exerçait  dans  ses  courses 
nocturnes.  On  le  cundauma  aux  galères  per- 
pétuelles. — Le  lecteur  fera  sans  doute  ici  une 
réflexion  toute  naturelle  ; comment  sc  fait-il 
qu'un  loup-garou  épouvante  une  contrée  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans  sans  que  la  justice 
l’arrête  ? (’.’cst  encore  une  des  misères  do  nos 
|>aysans.  (’ximnic  il  y a chez  eux  beaucoup  de 
méchants,  ils  sc  craignent  entre  eux  , ils  ont 
un  discernement  et  une  expérience  qui  leur 
apprennent  que  lu  justice  iTesl  |ias  toujours 
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jiislo  ; et  ils  disent  : « Si  nous  dénonçons  un 
coupable  et  que  ce  coupable  ne  soit  pas  mis 
hors  d'état  de  nuire,  c'est  un  ennemi  im- 
placable que  nous  allons  nous  faire.  — Les 
paysans  sont  vindicatifs.  Après  di\  ans  de  ga- 
lères, ils  reviennent  se  venger  de  leurs  dé- 
nonciateurs. Il  faudrait  |>eut-élre  qu’un  cou- 
pable qui  sort  des  galères  n’cùt  pas  le  droit 
de  reparaître  dans  la  contrée  qui  a été  le 
Ihéâire  de  ses  crimes,  loi/.  Ctwntiibopie, 
ikii's.tNTnnoi>ie,  H\oli.kt,  etc. 

X-jcaon,  — nis  de  Plinronce,  roi  d'Arcaidic. 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Lycaonie.  Il 
bibit  sur  les  montagnes  la  ville  de  Lycosure, 
la  plus  ancienne  de  lonte  la  tiréce,  et  y éleva 
un  aulel  à Jupiter  I.ycams,  auquel  il  com- 
mença à sacrifier  des  victimes  liumainçs.  Il 
faisait  mourir,  pour  les  manger,  tous  les  étran- 
gers qui  passaient  dans  ses  fitals.  Jupiter  éUint 
allé  loger  chez  lui , Lycnon  se  prépara  à lui 
filer  la  vie  pendant  que  son  hfile  serait  en- 
dormi ; mais  auparavant  il  voulut  s’assurer  si 
ce  n'était  pas  un  dieu , et  lui  fit  scrv  ira  souper 
les  membres  d'un  de  ses  hfilcs,  d'nulres  di- 
sent d'uu  esclave.  Un  feu  vengeur  allumé  par 
l'ordre  de  Jupiter  consuma  bienlôt  le  palais, 
et  l.ycaon  fut  changé  en  loup  : c'est  le  plus 
ancien  loup-garou. 

l.ycai,  — démon  de  Thémésc  . chassé  par 
le  champion  Eulhyniius,  et  qui  fut  en  grande 
renommée  chez  les  Grecs.  Il  était  e.\lrême- 
ment  noir,  avait  le  visage  et  loul  le  reste  du 
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corps  hideuv,  et  portait  une  peau  de  loup 
pour  vêlement  '. 

l.yobnain>ncie,  — divination  qui  se  faisait 
par  l'inspection  de  la  llamme  d'ime  lampe  ; il 
on  reste  cpielques  traces.  Lorsqu’une  étincelle 
se  détache  de  la  mèche,  elle  annonce  une 
nouvelle  et  la  direction  de  celte  nouvelle.  — 
Votj.  Lampvdomsvcir. 

l.ynx.  — Les  anciens  disent  des  merveilles 
du  lynx.  Non-seulement  ils  lui  allribuont  la 
faculté  de  voir  à travers  les  murs,  mais  encore 
la  vertu  de  produire  des  pierres  précieuses. 
Pline  raconte  sérieusement  que  les  filets  de 
son  urine  se  transforment  en  ambre,  en  rubis 
et  en  csciirboucles;  mais  il  ajoute  que,  |iar  un 
sentiment  de  jalousie,  cet  animal  avare  a soin 
de  nuus  dérober  ces  richesses,  en  couvrant  de 
terre  ses  précieuses  évacuations.  Sans  cela 
nous  aurions  pour  rien  l'ambre,  les  rubis  et 
les  esearboucles  . 

Xijriimaflhie,  — piaule  ainsi  nommée  parce 
que , posée  sur  le  juug  auquel  les  bœufs  et 
autres  animaux  éluienl  attelés,  elle  avait  lu 
vertu  (le  les  em(H^clicr  de  se  battre. 

Xijsiinaque,  — devin  dont  parle  Uémélrius 
de  Pbaléie  dans  son  livre  de  .Socrate,  leqoel 
gagnait  sa  vie  à interpréter  des  songes  par 
le  moyen  de  certaines  tables  astrologiques.  Il 
se  tenait  ordinairement  auprès  du  temple  de 
Bucclius  *. 

* Isc’oycf,  Hi«toire  spertfra,  p.  lOd. 

> M.  Dof  Hrreur»,  etc. . t.  Jl.  p.  103. 

^ I*lular{ue,  Vie  d‘ .Aristide,  Jj  LXVI. 
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Ma , — nom  japonais  qui  signifie  esprit 
malin;  on  le  donne  au  renard,  (pri  couse  de 
grands  ravages  au  Japon,  oii  des  seclaires 
n'admellcnt  i|u'une  espèce  do  démons,  uni- 
quement deslincs  à animer  le  renard. 

Mab,  — reine  des  fées,  dans  ShaUsi>earo. 

Mabertbe.  — On  lit  dans  i Hishiire  des 
jiossédéf  de  Ftandri’,  lomc  II . |>agc  i75,  qu'il 
y a eu,  en  quelque  royaume  de  rivnrope, 
une  jeune  fille  nommée  .Maberihe,  menant 
une  vie  célèbre , qui  fut  reçue  en  pitié  dans 
la  maison  du  seigneur  de  Svvcrl,  Lan  1618. 
Elle  se  faisait  passer  pour  sainte,  et  se  vantait 
que  son  Dieu  lui  parlait  souvent.  Mais  elle 
refusa  de  conférer  do  ces  merveilles  avec  un 
évéque.  Comme  on  disait  qu'un  jour  le  diable 
I avait  prise  par  la  main  et  s'élait  promené 


avec  elle,  de  Swert  insi.-la  pour  qu'elle  en 
parlât  à l'évètpie,  ce  qu 'enfin  elle  accorda  ; 
nprés  la  conférence,  (pii  embarrassa  tout  le 
monde,  elle  s'en  alla  de  In  maison  en  disant  : 
« S'ils  savaient  que  je  sais  ce  que  je  sais,  ils 
diraient  que  je  suis  une  sorci('re.  » On  finit 
par  découvrir  de  grandes  abominations  dans 
cette  fille.  Lors(lu'oii  lui  parlait  de  se  con- 
vertir, elle  répondait  : « J'y  penserai;  il  y a 
vingt-quatre  heures  au  jour.  » On  croit  qu  elle 
finit  par  être  brûlée. 

Maob«-R>lla  OU  Me«sa-Rala  , — astro- 
logue arabe  du  huitième  siècle  de  notre 
ère.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri.  On  a traduit  en 
latin  les  principaux  ; 1"  Un  traité  Elé- 
mefits  et  des  choses  célestes  ; un  autre,  Itr 
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la  lirvolulion  des  années  du  monde;  3"  un 
troisième,  De  la  Siijnilicatiun  des  planètes 
pour  les  nativités,  Nurcmbcrj;,  1549.  La  bi- 
bliollicque  Bodicienne  a parmi  ses  manuscrits 
une  traduction  hèbraïipie  de  ses  Problèmes 
aslroloÿiques , faite  par  Aben-Ezra. 

Maehlfci,  — peuple  fabuleux  d'Afrique, 
que  Pline  prétend  avoir  eu  les  deux  sexes  et 
deux  mamelles , la  droite  semblable  à celle 
d'un  homme , et  la  gauche  à celle  d'une 
femme. 

Ibcreiuet,  — oiseaux  de  la  famille  des 
canards,  qui  sont  très-communs  sur  les  cèles 
d'Angleterre,  d Éeosse  et  d'Iilande.  lisent 
été  le  sujet  de  bien  des  contes.  Plusieurs  au- 
teurs ont  assuré  que  ces  oiseaux  sont  produits 
sans  œufs  ; les  uns  les  font  venir  des  coquilles 
qui  se  trouvent  dans  la  mer  ; d'autres  ont 
avancé  qu'il  y a des  arbres  semblables  A des 
saules,  dont  le  fruit  se  change  en  macreu.'H-s, 
et  que  les  feuilles  de  ces  arbres  qui  tombent 
sur  la  terre  produisent  des  oiseaux,  |«’ndant 
que  celles  qui  tombent  dans  l'eau  deviennent 
des  poissons.  Il  est  surprenant , dit  le  P.  Le- 
brun , que  res  pauvretés  aient  été  si  souvent 
ré|>étées,  quoique  divers  auteurs  aient  re- 
marqué et  assuré  que  les  macreuses  étaient 
engendrées  de  la  môme  manière  que  les  autres 
oiseaux.  Albert-le-Grand  l'avait  di-claré  en 
termes  précis  , et  depuis  un  voyageur  a 
trouvé , au  nord  de  l'fieosse , de  grandes 
troupes  de  macreuses  et  les  œufs  qu  elles  de- 
vaient couver,  dont  il  mangea.  — » Il  n y a 
pas  trois  ans  qu'un  journal  de  Normandie 
noua  racontait  sérieusement,  dit  M.  Salgues  ', 
qu'on  venait  de  pécher,  sur  les  côtes  de 
Granville,  un  mât  de  vaisseau  qui  dormait 
depuis  plus  de  vingt  ans  sous  les  eaux  ; que 
l'on  fut  fort  étonné  de  le  trouver  envelop(x5 
d'une  espece  de  poisson  fort  singulier,  (pie  les 
Normands  nomment  bernacle  ou  bernache.  Or, 
cebernacheoubornacleestun  long  boyau  rem- 
pli d'eau  jaunâtre . au  liout  duquel  se  trouve 
une  coquille  qui  renferme  un  oiseau,  lequel  pro- 
duit une  macreuse.  Cette  absurde  nouvelle  se 
répandit,'  et  les  Parisiens,  ajoule  M.  Salgues, 
furent  bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  y avait 
des  oies  qui  naissaient  au  bout  d'un  boyau 
dans  une  petite  coquille.  » — Johnston  , dans 
sa  Thaumalographie  naturelle , rapporte  que 
les  macreuses  se  forment  dans  le  bois  pourri , 
que  le  bois  pourri  se  change  en  ver  et  le  ver 
en  oi.seau.  Boclius  est  celui  dont  l'autorité  lui 
parait  la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rap- 
porte qu'en  I f90  on  pécha  sur  les  côtes  d'È- 
cosse  une  piece  de  bois  pourri,  qu'on  l'ouvrit 

* Des  Erreurs  et  des  préjugés,  l.  I*-,  p.  tis. 


en  la  présence  du  soigneur  du  lieu , et  qu'on 
y trouva  une  quantité  énorme  do  vers  ; mais 
ce  qui  surprit  singulièrement  l'honorable  ba- 
ronnet et  les  spectateurs,  c'est  que  plusieurs 
de  ces  vers  commentaient  à prendre  la  forme 
d’oiseau , que  li>s  uns  avaient  des  plumes  et 
que  les  autres  étaient  encore  tout  rouges.  Ce 
ph'énoméue  parut  si  étonnant , que  l'on  déposa 
In  |)ièce  de  bois  dans  l'église  voisine,  où  elle 
fut  conservée.  Boétius  ajoute  qu'il  fut  lui- 
môme  témoin  d un  prodige  semblable  : que  le 
ministre  d'une  paroisse  voisine  des  bords  de 
la  mer  ayant  péché  une  grande  quanidé  d'al- 
gues et  (le  roseaux , il  a(H'ri;ul,  à l'exlrémité 
de  leurs  racines,  des  coiiuillagcs  singuliers, 
qu'il  les  ouvrit  et  y trouva  au  lieu  de  poisson 
un  oiseau  L'auteur  aswure  que  le  imsleur  lui 
fit  |iart  de  celle  mm  cille,  et  qu'il  fut  lui- 
méme  témoin  de  la  vérité  de  ce  fuit 

Maciodur , — médecin  écossais  dont  voici 
ravcniure  ; « En  l aniu'o  1374,  un  nomme 
Ïrois-Kieux  s'obligea  envers  un  médecin  écos- 
sais nommé  Macrodor  (tous  deux  habitants 
de  Bordeaux)  de  lui  servir  de  démon  après 
sa  mort;  c'est-à-dire  que  son  esprit  viendrait 
lui  ols'ir  en  toutes  choses  et  lui  faire  con- 
naître ce  qui  était  caché  aux  hotnmes.  l’our 
parvenir  à tes  fins , ils  signèrent  un  pacte  eu 
lettres  de  sang  sur  un  parchemin  vierge.  Ce 
Macrodor  était  regardé  comme  sorcier  et  ma- 
gicien ; il  eut  une  lin  misérable,  ainsi  que 
toute  sa  famille.  On  surprit  chez  lui  l’obliga- 
tion que  nous  venons  rie  mentionner,  avec 
une  platine  de  cuivre  ronde,  de  médiocre 
gramJeur,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  sept 
noms  de  Dieu,  sept  anges,  sept  planètes  et 
plusieurs  autres  figures,  caractères,  lignes, 
points,  tous  inconnus  '. 

K«gar« , — sorciers  de  Mingrélie  , fort  re- 
doutés des  gens  du  pays  parce  qu'ils  nouaient 
raiguiliclle.  Aussi  la  cérémonie  du  mariage 
se  faisait  toujours  en  secret,  et  sans  qu'on  en 
sût  le  jour,  de  peur  que  ces  prétendus  sor- 
ciers lie  jetassent  quelques  sortilèges  fâcheux 
sur  les  époux. 

Mages,  — sectateurs  de  Zoroastro,  ado- 
rateurs du  feu  et  grands  magiciens,  ('.'est  d’eux 
que  lu  magie  ou  science  des  mages  tire  son 
nom.  Ils  prêchaient  la  métempsycose  astro- 
nomique ; c'est-à-dire  que,  selon  leur  doc- 
trine , les  âmes  au  sortir  de  ce  monde  allaient 
habiter  successivement  toutes  les  planètes 
avant  de  revenir  sur  In  terre. 

Magie  et  Magioiem.  — La  magie  est  l'art 
de  produire  dans  la  nature  des  choses  au- 

' Dt'Iancre,  Tablvau  de  riiiconitancc  dei  dêm.,  etc.> 

»v.  II.  p.  174. 
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(Irssus  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  secours 
des  démons,  ou  en  employant  certaines  céré- 
monies que  la  religion  interdit.  Celui  qui 
exerce  cet  art  est  appelé  magicien.  On  dis- 
tingue la  magie  noire,  la  magie  naturelle,  la 
coelestialis , c'est-à-dire  l'astrologie  judiciaire, 
et  la  cœremonialis  ; celte  dernière  consiste 
dans  l'invocation  des  démons,  en  conséquenco 
d'un  pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  les  puis- 
sances infernales.  Scs  diverses  branches  sont 
la  cabale,  l'enchantement,  le  sortilège,  l'é- 
vocation des  morts  et  des  esprits  malfaisants, 
la  découverte  des  tré.sors  cachés  et  des  plus 
grands  secrets-,  la  divination,  le  don  de  pro- 
phétie, celui  de  guérir  |iar  des  termes  ma- 
giques et  par  des  pratiipies  mystérieuses  les 
maladies  les  plus  opiniâtres,  de  préserver  de 
tous  maux,  do  tous  dangers,  au  moyen  d'a- 
mulettes, de  talismans;  la  fréquentation  du 
sabbat,  etc.  — l-a  magie  naturelle,  selon  les 
démonographes,  est  l'art  de  connaître  l'avenir 
et  de  produire  des  effets  merveilleux  par  des 
moyens  naturels , mais  au-dessus  de  la  portée 
du  commun  des  hommes.  La  magie  artificielle 
est  l’art  de  fasciner  les  yeux  et  d’étonner  les 
hommes,  ou  par  des  automates,  ou  par  des 
escamotages , ou  par  des  tours  de  physique. 
— La  magie  blanche  est  l’art  de  faire  des 
opérations  surprenantes  par  l’évocation  des 
bons  anges,  ou  simplement  par  adresse  et 
sans  aucune  évocation.  Dans  le  premier  cas, 
on  prétend  que  Salomon  en  est  l’inventeur; 
dans  le  second , la  magie  blanche  est  la  même 
chose  que  lu  magie  naturelle,  confondue  avec 
la  magie  artilicielle.  — La  magie  noire  ou 
diabolique,  enseignée  par  le  diable,  et  pra- 
tiquée sous  son  inlluence,  est  l’art  de  com- 
mercer avec  les  démons , en  conséqtrence  d'un 
parte  fait  avec  eux,  et  do  se  servir  de  leur  mi- 
nistère pour  faire  des  choses  au-dessus  de  la 
nature.  L’est  de  cette  magie  que  sont  entichés 
ceux  qu’on  appelle  proprement  magiciens. 
Cham  en  a été,  dit-on.  l'inventeur  ou  plutôt 
le  conservateur  ; car  Dieu  n’envoya  le  iléluge, 
disent  les  démonomanes,  que  pour  nettoyer 
la  terre  des  magiciens  et  des  sorciers  qui  la 
souillaient.  Cham  enseigna  la  magie  et  la  sor- 
cellerie à son  nis  Misra'i'm , qui , pour  les 
grandes  merveilles  qu'il  faisait,  fut  apiK-lé 
Zoroastre.  Il  composa  cent  mille  vers  sur  ce 
sujet , et  fut  emporté  par  le  diable  en  pré- 
sence de  scs  disciples.  — 11  n'est  pas  néces- 
saire d'établir  ici  la  vérité  des  faits  rapportés 
dans  l’Écriture  sainte  sur  la  magie  et  les  ma- 
giciens. Ils  ne  sont  contestés  que  par  la  mau- 
vaise foi  des  incrédules  qui  ont  leur  parti  pris 
do  nier.  C’est  plus  tôt  fait.  Tous  les  peuples  ont 
reconnu  l’existence  rie  la  magie.  Mais  on  a 
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attribué  à cet  art  noir  bien  des  accidents  qui 
n’en  ont  pas  été  le  produit  ; et  il  est  constant 
que  les  (^rivains  des  siècles  [uissés  ont  en- 
touré les  historiens  magiques  d'une  crédulité 
trop  étendue.  La  magic , disent-ils , donne  à 
ceux  (|ui  la  possèdent  une  puissance  à laquelle 
rien  ne  peut  résister;  d'un  coup  de  baguette, 
d’un  mot.  d'un  signe,  ils  bouleversent  les  élé- 
ments , changent  t ordre  immuable  de  la  na- 
ture, livrent  le  monde  aux  (uiissanres  infer- 
nales, déchaînent  les  temjiétes,  les  vents  et 
les  orages,  en  un  mot,  font  le  froid  et  le 
chaud.  Les  magiciens  et  sorciers , dit  Vecker, 
sont  portés  par  l’air  d'un  très-léger  mouve- 
ment , vont  où  ils  veulent , et  cheminent  sur 
les  eaux , comme  Üddon  le  pirate,  lequel  vol- 
tigeait và  et  là  , en  haute  mer,  sans  esquif  ni 
navire  ....  — On  conte  qu’un  magicien  coupa 
la  télé  d'un  valet  en  présence  de  plusieurs 
personnes  qu'il  voulait  divertir,  et  dans  le 
dessein  do  la  remettre  ; mais  pendant  qu'il  so 
disposait  à rétablir  celte  tète,  il  vit  un  autre 
magicien  qui  s'obstinait  A le  contrecarrer, 
quelque  prière  qu'il  lui  adressât  ; il  fit  naître 
tout  d'un  coup  un  lys  sur  une  table,  et  en 
ayant  abattu  la  tête , son  ennemi  tomba  par 
terre  sans  tète  et  sans  vie.  Puis  il  rétablit 
celle  du  valet , et  s’enfuit.  — Mais  voici  un  fait 
moins  grotesque. — Les  habitants  d’Hamel  sur 

10  Wéser,  en  Basse-Saxe , étant , en  l'année 
IJ8t,  tourmenlc's  d’une  quantité  surprenante 
de  rats  et  de  souris,  jusque-là  qu'il  ne  leur 
restait  pas  un  grain  qui  ne  fût  endommagé, 
et  plusieurs  d’entre  eux  songeant  aux  moyens 
de  so  délivrer  de  ce  fléau,  il  apparut  tout 
d'un  coup  un  homme  étranger,  d'une  taille 
extraordinaire,  qui  entreprit , moyennant  une 
somme  d’argent  dont  on  convint,  de  chas.ser 
sur  1 heure  toutes  les  souris  hors  du  territoire 
de  la  ville.  Après  que  le  marché  fut  conclu, 

11  tira  une  Ih’ite  de  sa  giliecière,  et  se  mita 
en  jouer.  Aussitôt  tous  les  rats  qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons,  sous  les  toits,  dans 
les  plan! hors,  sortiront  par  bandes,  en  plein 
jour,  et  suivirent  le  joueur  de  flûte  jusqu'au 
Wi'-ser,  où  ayant  relevé  ses  habits  il  entra 
dans  la  rivière,  et  les  rais  qu’il  entraînait  s'y 
noyèrent.  — Lorsqu’il  eut  ainsi  exécuté  sa 
promesse,  il  vint  demander  l'argent  dont  on 
était  i-onvenu  avec  lui  ; mais  il  ne  trouva  plus 
les  bourgeois  dans  la  disposition  de  le  lui 
compter.  Cette  mauvaise  foi  le  rendit  furieux  ; 
il  les  menaça  d'une  vengeance  terrible  s'ils 
ne  le  satisfaisaient  sur-le-champ.  Les  bour- 
geois so  moquèrent  de  lui  et  de  ses  menaces. 
— .Mais,  le  lendemain,  le  magicien  leur  ap- 
parut, avec  une  mine  effrayante,  sous  la 
ligure  d’un  chasseur  ; il  avait  un  cha|)cau  de 
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pourpre  sur  la  léle  ; il  juuu  il'unc  autre  llùlc 
tout  à fuit  liiirérente  de  la  première , et  tous 
les  enfunU  de  la  ville,  depuis  <|uatre  ans  jus- 
qu'à douze,  le  suivireiil  sponlanéineid.  Il  les 
mena  dans  une  caverne,  sous  une  nionla’iie 
hors  la  ville,  sans  que  depuis  ce  lenqis-laon 
en  ait  jamais  revu  un  seul , et  sans  qu’un  ail 
appris  ce  que  tous  ces  enfants  étaient  deve- 
nus.— Depuis  celle  surprenante  aventure,  on 
a pris,  dans  Hamel,  la  coutume  de  cumpler 
les  années  ilepuix  /a  uirlie  Ji’s  enfiinis,  en 
mémoire  de  ceux  qui  furent  perdus  de  cetio 
manièro  ; et  les  annales  transylvaines  disent 
que,  vers  ce  tcnqis-là.  il  arriva  en  Transyl- 
vanie quelques  enfants  dont  on  n entendait 
pas  la  langue,  et  (pièces  enfants,  s'y  étant 
élahlis , y )>erpéluèrent  aussi  leur  lan,ta;’c , 
tellement  qu'encore  aujourd'hui  on  y parle 
allemand-saxon.  — La  première  preuve  do 
celle  histoire  consiste  (ians  la  vitre  d'une 
église  d'ilaiiiel , sur  laquelle  elle  est  peinte  , 
avec  quelijucs  lettres  que  le  temps  ii'a  |>ns 
encore  cllacées.  La  seconde  preuve  était  sur 
la  porte  ap|>elée  lu  Neuve,  où  l'on  voyait  des 
vei's  latins  qui  apprenaient  ipien  I28i  un 
magicien  enleva  aux  lialiitanLs  cent  Irenle 
enfams,  et  les  emmena  sous  le  mont  l'Ioppen- 
lierg.  — Ces  inscriptions  ne  prouvent  pas  tout 
à lait  que  cette  histoire  soit  vraie,  mais  seu- 
lement qu'on  le  croyait  ainsi,  -r-  .Mouchem- 
berg,  dans  la  suite  (le  l Argenis,  raconte  les 
aventures  singulières  du  magicien  Lexilis.  Le 
magicien  ayant  été  mis  en  piisoii  par  ordre 
du  souverain  de  Tunis  (le  tut  a eu  lieu  quel- 
(|uc  temps  avant  la  splendeur  de  Home),  il 
arriva  dans  ces  entrefaites  une  étrange  aven- 
ture au  iils  du  gedtier  de  la  prison  où  Lexilis 
était  détenu.  Ce  jeune  homme  venait  de  se 
marier,  et  les  parents  célébraient  10*5  noces 
hors  de  la  ville.  Le  soir  venu,  un  joua  au 
ballon.  Pour  avoir  la  main  plus  libre,  le  jeune 
marié  (ilu  de  son  doigt  l'anneau  nuptial , et  le 
mit  au  doigt  d'une  statue  qui  était  prés  de  la. 
.\pies  avoir  bien  joué,  il  retourne  vers  la 
statue  pour  reprendre  son  anneau  ; mais  la 
main  s'élait  fermée,  et  il  lui  fut  inqiossible 
de  le  retirer.  Il  ne  dit  rien  de  ce  prodige  ; mais 
cpiand  tout  le  monde  fut  rentré  dans  la  ville, 
il  revint  seul  devant  la  statue,  trouva  1a 
main  ouverte  et  étendue  comme  aupai  avant , 
loulefois  sans  lu  bague  qu'il  y avait  laissée. 
Le  .second  événement  lu  jeta  dans  une  grande 
surprise.  Il  n'en  alla  pas  moins  rejoindre  sa 
famille.  Mais  il  voulut  inutilement  se  rap- 
procher de  sa  femme.  Un  corps  solide  se  pla- 
çait continuellement  devant  lui.  — « C'est  moi 
que  tu  dois  embrasser,  lui  dit-on  enfin , puis- 
que In  m'as  épousée  aujourd'hui  : je  suis  la 
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slaluo  au  doigt  de  qui  tu  as  mis  Ion  anneau,  s 
— Lejeune  époux,  elTrayé,  révéla  lu  chose  à 
ses  parents.  Son  pere  lui  conseilla  d’aller 
trouver  Lexilis  dars  son  cachot:  il  lui  en  re- 
mit la  clef.  Le  jeune  hommes'y  rendit  et  trouva 
le  magicien  endormi  sur  une  table.  .\près 
avoir  attendu  long-temps  sans  qu'il  s'éveillât. 
Il  le  tira  doucement  par  le  pied  ; le  pied  avec 
la  jambe  lui  demeura  dans  les  mains...  . — 
Lexilis,  s'éveillant  alors,  |>oussa  un  cri  '.  la 
yiorli'  du  cachot  se  referma  d elle-même.  Le 
marié  tremblant  se  jeta  aux  genoux  du  ma- 
gicien, lui  demauda  jiardon  de  sa  maladresse, 
et  inipluia  son  assistance.  Le  magicien  pro- 
mit de  le  débarrasser  de  la  statue,  moyen- 
nant qu’on  le  mit  en  liberté.  1æ  marché  fait , 
il  rajusta  sa  jambe  à sa  place,  et  sortit.  — 
Quand  il  fut  libre,  Lexilis  écrivit  une  lettre 
qu  il  donna  au  jeune  homme  : c Va-t'en  à 
minuit,  lui  dil-il,  dans  li‘  carrefi.,ur  voisin  où 
aboutissent  quatre  rues  ; attends  debout  et 
en  silence  ce  que  le  hasard  t’aniéncra.  Tu 
ii'y  seras  pas  long-temps  sans  voir  pas.-U‘r 
plmsieiirs  personnages,  chevaliers,  piétons, 
laquais,  gentilshommes:  les  uns  armés,  les 
autres  sans  armes;  les  uns  tristes,  les  autres 
gais.  Quoi  qiio  lu  voies  et  que  lu  entendes, 
garile-loi  de  parler  ni  de  remuer.  Apres  celle 
troupe,  suivra  un  csrtuin,  puissant  de  taille, 
assis  sur  Jin  char,  lu  lui  rcmcllras  la  lettre, 
sans  dire  un  mol,  et  tout  ce  que  lu  désires 
arrivera.  » — Le  jeune  homme  lit  ce  qui  lui 
élail  piescrit,  et  vil  passer  un  grand  cortège. 
Lu  maille  de  la  compagnie  venait  le  dernier, 
monté  sur  un  vliar  Irioiiiplial.  Il  passa  devant 

10  Iils  du  geôlier;  et,  jetant  sur  lui  des  re- 
gards terribles.  Il  lui  ilemanda  de  quel  front 

11  osait  se  trouver  à sa  rencontre?  Le  jeune 
honmie,  mourant  de  peur,  eut  pourtant  le 
courage  d’avancer  la  main  et  de  présmiler  sa 
le  Ire.  L'esprit,  rccoiiiiaissanl  le  cachet,  la 
Int  aussitôt  et  s écria  : > Ce  l.exilis  sera-l-il 
long  temps  encore  sur  la  terre!.,  t Un  instant 
ai>rés,  il  envoya  un  de  ses  gens  ôter  l'anneau 
du  diiigt  de  la  statue,  et  le  jeune  époux  cessa 
d'élre  troublé.  — lA-|H'ndant  le  geôlier  Ut  an- 
noncer au  souverain  de  Tunis  que  Lexilis 
s’élait  échappé.  Tandis  qu’un  le  cherchait  de 
toutes  parts , lu  inagii  icii  entra  dans  le  jialais. 
suivi  d'une  vingtaine  de  jeunes  liiles  qui 
puitaient  des  mets  choisis  pour  le  prince. 
Mais , tout  en  avuuant  qu'il  ii  avait  rien  mangé 
de  si  délicieux , le  roi  de  Tunis  n’en  renouvela 
pas  moins  l'ordre  d'arrêter  Lexilis.  Les  gardes 
voulant  s'emparer  de  lui  no  trouvèrent  à sa 
place  ini'un  chien  mort,  sur  le  ventre  duquel 
ils  avaient  tous  la  main...  — Le  prestige  ex- 
cila  la  risée  générale.  Après  qu'on  se  fut 
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^oliiié,  un  alla  à lu  maiaun  ilu  inULnicien  ; il  aaisi,  avec  sa  niùehuire,  l'exliêmilé  du  fuucl, 
était  à »;i  femSlrc , reÿirdanl  venir  son  monde,  s’enleva  pareillement.  1,‘em  hanteur.  eumnie 
Anssildl  que  les  soldais  lu  virent,  ils  couru-  s'il  eût  voulu  retenir  sun  bidet,  le  prit  par  la 

tenta  sa  porte,  qui  se  ferma  incontinent.  Oc  queue,  et  fut  emporté  de  même.  La  femme 

par  le  roi,  le  capitaine  des  gardes  lui  corn-  de  cet  balaie  magicien  empoigna  à son  tour 

manda  de  se  rendre , le  menavanl  d'enfoncer  les  jambes  de  son  mari , qu  elle  suivit  ; enfin  , 

la  iKirte  s'il  refusait  d'obéir,  a Kt  si  Je  me  la  servante  s'accrocha  aux  picsls  de  sa  mai- 
rends,  dit  Lexilis,  que  ferez-vous  du  moif  tresse,  le  valet  aux  jambes  de  la  st'rvante, 
— Nous  vous  conduirons  co.irloisemciit  au  et  bientôt  le  fouet,  le  (mlit  cheval,  le  sorcier, 
piince.  — Je  vous  remercie  de  voire  cour-  la  femme,  la  cuisinière,  le  laquais,  s'enle- 
toisie;  mais  par  où  irons-nuus  au  palais'.' — vérent  si  haut  qu'on  ne  les  vit  plus.  — Peii- 
Par  cette  rue,  » reprit  le  capitaine,  en  lu  mon-  dant  que  tous  les  assistants  demeuraient  tout 
trant  du  doigt.  Ht  en  même  temps  il  aperçut  slupéfails  d'admiration  , il  survint  un  homme 
un  grand  fleuve  qui  venait  à lui  en  gios.-is-  flui  leur  demanda  pourquoi  ils  bayaient  aux 
sont  ses  eaux,  et  rempissait  la  rue  qu’il  venait  corneilles;  et  quand  il  le  sut  : «Soyez  en  paix, 
de  désigner,  tellement  qu’en  moins  de  rien  ils  leur  dit-il , votre  sorcier  n'est  pas  perdu , je 
en  eurent  jusqu’à  la  gorge.  Lexilis,  riant,  leur  viens  de  le  voir  à l'antre  bout  de  la  ville, 
criait  ; » Itetournez  au  palais,  car  |K>ur  moi  qui  descendait  à son  auberge  avec  tout 
je  ne  me  .soucie  |Kis  il'y  aller  en  barbet.  » — son  monde  ...  » Vuij.  Ilooi  E,  AoniepA, 

Le  prince  ayant  appris  ceci  résolut  de  perdre  K.ust,  etc.,  etc.  — On  raconte  qu'llemmin- 
la  couronne  plutôt  que  de  laisser  le  magicien  gins,  théologien  célèbre,  cita  un  jour  deux 
impuni.  Il  s’arma  hii-méme  |)our  aller  à .<a  vers  barbares  dans  une  do  ses  Irçons , et 
poursuite,  et  le  trouva  dans  la  canqiagnc  qui  ajouta,  (tour  se  divertir,  qu'ils  [Hiuvaient 
se  promenait  paisiblement.  Les  seddats  l'cn-  chasser  la  fièvre,  parce  ipi'ils  étaient  inagi- 
lourérent  pour  le  .saisir;  mais  Lexilis  fai-sint  ques.  L'un  de  ses  auditeurs  en  lit  l'essai  sur 
un  geste,  chaque  soldat  se  trouva  la  tête  en-  son  valet,  et  le  guérit.  Puis  après  on  fit  courir 
gagée  entre  deux  piipiets,  avec  deux  cornes  le  reinede,  et  il  arriva  que  plusieurs  lébrici- 
decerf  qui  l'empêchaient  de  se  retirer.  Ils  re.s-  tants  s'en  trouvèrent  bien.  Ilemmingins,  après 
tèrent  long-tciu|)s  dans  celte  posture,  [rendant  cela , se  crut  obligé  de  dire  qu'il  n'avait  parlé 
qnedesenfants  leur  donnaient  de grandscoups  de  la  sorte  qu’en  riant,  et  que  ce  n'éiait  qu'un 
de  houssine  sur  les  cornes...  — Le  magicien  jeu  d’esprit.  Des  lors  le  remède  tomba  ; mais 
sautait  d'aise  A ce  spectacle  , et  le  prince  était  il  y en  eut  beaucoup  qui  ne  voulurent  |ioinl 
furieux.  Ayant  aperçu  à terre,  aux  pieds  de  sedédiredelaconfiancoqu'ilsyavaientajou- 
Lexilis,  un  morceau  de  parchemin  carré  , sur  lée.  — Les  maladies  n'existent  souvent  que 
lequel  étaient  tracés  des  caractères,  le  roi  de  dans  l’imagination:  telle  personne  guérira  avec 
Tunis  se  baissa  et  le  ramassa,  sans  être  vu  un  charlalancn  qui  elle  a confiance;  telle  autre 
du  magicien,  tfivs  qu'il  eut  ces  caractères  dans  ne  guérira  (loint  avec  un  excellent  médecin 
In  main,  les  soldais  perdirent  leurs  cornes;  de  qui  elle  se  défie.  — 11  y a eu  vio  tous  temps, 
les  pi(|uets  s’évanouirent  ; Lexilis  fut  pris,  chez  tous  les  peuples  peu  éclairés,  grand 
enchaîné,  mené  en  prison,  et  de  là  sur  l'é-  nombre  de  magiciens,  et  on  a beaucoup  écrit 
chafaud  pour  ij  être  rompu.  Mais  ici  il  joua  contre  eux.  Nous  citerons  ici  quelques-uns 
encore  un  tour  de  son  métier  ; car,  comme  le  des  mille  et  un  volumes  qui  traitent  de  cette 
liourreau  déchargeait  la  barre  de  fer  sur  lui , matière  ex  professa  : t ■ le  Traité  tic  la  magie 
le  coup  tomba  sur  un  tambour  plein  de  vin,  hlanche,  ou  de  re.-camotage , de  Dccremyvs  ; 
t|ui  se  répandit  sur  la  place , et  Lexdis  ne  re-  2"  la  Magie  oaturelle  de  l’oi  Ui  ; 3"  la  Vérilalte 

panit  plus  à Tunis — Voici  une  autre  magie  nuire,  ou  le  Secret  des  secrets,  nia- 

histo'n’  contée  par  Wieriis.  — L’n  magicien  nuscrit  trouvé  à Jérusalem , dans  le  st‘'pulcre 
lie  .Magdebourg  gagnait  sa  vie  en  faisant  des  de  Salomon,  contenant  quarante-cinq  talis- 
tours  de  son  métier,  des  enchantements . des  inans,  avec  la  manière  de  s'en  servir  et  leurs 
fascinations  et  des  prestiges,  sur  un  théâtre  merveilleuses  propriétés;  plus,  tous  les  ca- 
|)iiblic.  L’n  jour  qu'il  montrait , pour  quelque  rarlères  magiques  connus  jicsqu'à  ce  jour, 
monnaie , un  petit  cheval  à qui  il  faisait  exé-  traduit  de  l'hébreu  du  mage  Iroé-Grcgo, 
enter,  par  la  force  de  sa  magie , des  choses  Rome,  1730.  Cet  ouvrage  stupide  est  donné 
incroyables,  après  qu'il  eut  fini  son  jeu,  il  comme  un  écrit  de  Salomon.  Un  y trouve  snr- 
s’écria  qu'il  gagnait  trop  peu  d’argent  avec  tout  des  conjurations  ; i-  Trinum  magicum , 
les  hommes,  et  qu’il  allait  monter  au  ciel...  ou  Traité  des  secrets  magigues,  contenant  des 
Ayant  donc  jeté  son  fouet  en  l’air,  ce  fouet  recherches  sur  la  magie  naturelle,  artificielle 
commença  de  s’enlever.  Le  petit  cheval  ayant  ' Wi«ru»,  d.-  pr*«i.,  ne.  n.  rap.  s. 
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et  supersiitieuse,  les  lalismaas,  Im  oracles 
(le  Zoroaslre,  les  mystères  des  Èi'yplicns, 
Hébreux,  Chaldèens  , etc.,  in-8".  Krancfort, 
<673;  6“  Lellrfs  de  Saint-André,  conseiller- 
médecin  ordinaire  du  roi,  à quelques-uns  de 
ses  amis,  an  sujet  de  la  magie,  des  malé- 
lices  et  des  sorciers , eti;  , Paris , in-1  i , <7J!>  ; 
li“  Traité  sur  la  magtr  . le  sortilège  , les  pos- 
sessions, obsessions  et  malt'-rices,  etc.  ; par 
M.  Daugis;  Paris,  in-lî,  I7.')J.—  Poy.  IIodin, 
4)kl\ncbe,  Loteb,  Wip.Bi's,  etc. 

Magic  iflandaMe.  — La  première  magie  de 
res  peuples  consiste  à évoquer  des  esprits 
aérions,  et  à les  faire  descendre  sur  terre 
(Kiur  s'en  servir.  Elle  était  regardw  comme 
la  magie  des  grands  ; cependant  ces  derniers 
en  avaient  une  seconde,  cpii  consistait  a in- 
terpréter le  chant  des  oiseaux,  surtout  des 
corneilles,  les  oiseaux  les  plus  instruits  dans 
la  connaissance  des  alTaires  d'ËJat  et  les  plus 
cajrablcs  de  prédire  l'avenir  ; mais , comme  il 
n'en  existe  point  en  Ulande , les  corbeaux 
rcmpli.ssaient  cet  office  ; les  rois  ne  faisaient 
lias  même  scrupule  de  se  servir  de  cette  magic. 

Magnétisme  — Science  occulte , pratiquée 
autrefois  par  l'Iiérélique  Marc  , renouvehic 
par  Mesmer  i>our  la  guérison  des  maladies , 
(lerfeclionnée  pour  la  pratique  manuelle  par 
Puységnr,  et  qui  produit  des  cllets  surpre- 
nants, dit-on,  mais  quelquefois  ténébreux; 
car  tous  ne  siipporlenl  pas  la  lumière.  Plgaull- 
lacbrun , qui  ne  rriiyail  A rien , croyait  au  ma- 
gnétisme. Un  Gascon,  venu  à Paris  en  oc- 
tobre 1819,  iKiar  sulliciler  une  place,  alla 
trouver  un  magnétiseur  illustre,  s Monsieur 
le  comte,  lui  dit-il,  je  suis  atteint  d’un  mal 

où  les  médecins  ne  peuvent  rien j’ai 

sans  cesse  des  besoins.  ..  des  inquiétudes.... 
j'éprouve  un  vide  insupportable....  un  grand 
appétit....  je  suisd'liumeiir  enjouée,  et  je  rpe 
désole....» — Cette  maladie  sembla  si  em- 
brouillée qu'on  négligea  lesaiilres  cures  four 
s’en  occiqicr.  On  fit  dîner  le  Gasron  , qui  mar.- 
L-ea  honorablemenl  ; le  soir  même  on  voulut 
le  magnétiser.  On  l’endormit  si  bien,  qu'il 
n’éprouva  aucune  crise  de  somnambulisme, 
et  qu’il  ne  put  répondre  à rien.  L'c.\périence 
fut  répétée  plusieurs  fois  sans  que  le  malade 
voulût  jamais  parler  dans  son  sommeil  ma- 
gnétique. Il  n'en  parut  que  plus  intéressant; 
on  le  soigna  mieux,  et,  |ioiir  apprendre  enfin 
la  cause  du  mal  qui  le  lourmenlait,  on  le 
conduisit  éveillé  deviinl  une  dame  (pii  se  fai- 
sait magnétiser  quelquefois,  qui,  dans  ces 
sortes  de  circonslances , devinait  avec  le  plus 
grand  talent.  Elle  n'eut  pas  plulift  touché 
le  Gascon  qu’elle  s’écria  qu’il  avait  le  ver 


solitaire  , la  rate  dérangée  et  une  foule  d'au- 
tres maladies.  On  cria  merveille  ; mais  le 
lendemain,  lorsqu'on  voulut  achever  l'opéra- 
tion, le  Gascon  troubla  l’allégresse  gimerale. 

• Le  vide  dont  je  vous  ai  parlé,  dit-il,  est 
dans  ma  bourse  ; j’étais  malade  de  n’avoir 
pas  d’argent;  je  viens  d'obtenir  ma  place,  je 
suis  guéri  et  rcrxmnaissant  de  la  lionne  chero 
que  vous  m’avez  faite,  car  je  n'avais  pas  de 
crédit.  B — Les  partisans  du  magnétisme 
peuvent  lire  VUisloirr  criliijae  du  «myné- 
lisme  animal , parM.  Deleuze,  i vol.  in-S”; 
Paris,  <813.  Les  incrédules  consulteront  aussi 
les  Hrrherrhes  et  doutes  sur  le  magnétisme 
animal,  par  M.  Thouret,  in-12,  1781. 

MegoB,  — l’un  des  plus  puissants  démons, 
roi  de  rOrient  ; on  l’évoque  par  l’oraison  sui- 
vante, prononcée  au  milieu  d'un  cercle.  Elle 
peut  servir  tous  les  jours  et  5 toute  heure, 
dit  1111  Grimoire  ; • Je  te  conjure  et  invo- 

que, ô piii.ssant  Magoa , roi  de  l'Orient,  je 
le  fais  commandement  d'obéir,  à ce  que  tu 
aies  à venir  ou  m’envoyer  sans  retardement 
Mas,sayêl,  Asiel , Satiel,  Ardiiel,  .Acorib,  et 
sans  aucun  délai , pour  ri’qiondro  à tout  ce 
(pic  je  veux  savoir  et  faire,  etc. 

MailUt  (Loiisk),  — petite  démoniaque, 
qui  vivait  en  <398  ; elle  (lerdit  l'usage  de  scs 
membres;  on  la  trouva  possédée  do  cinq  dé- 
mons, qui  s'appelaienl  loup,  chat,  chien, 
juty,  griffm.  Doux  de  ces  démons  sortirent 
d'abord  par  sa  bouche  en  forme  de  pelotes 
grosses  comme  lo  poing;  l une  rougo  comme 
du  feu;  et  l'autre,  qui  était  le  chat,  surfit 
toute  noire  ; les  autres  partirent  avec  moins 
do  violence.  Tous  ces  démons,  étant  hors  du 
corps  de  la  jeune  personne , firent  plusieurs 
tours  auprès  du  feu,  et  disjiarurenl.  On  a su 
que  c'éluit  Françoise  Secrétain  qui  avait  fait 
avaler  ces  diables  à celte  petite  fille  dans 
une  croûte  de  |iain  de  couleur  de  fumier  •. 

Malmon,  — chef  dc  la  neuvième  hiérar- 
chie des  démons , capitaine  de  ceux  qui  sont 
tentateurs,  iiisidiateurs,  dresseurs  de  pièges, 
lcs(|uels  se  tortillent  autour  dc  chaque  per- 
sonne pour  contrecarrer  le  bon  ange  *. 

l^sin.  — Les  gens  superstitieux  prélendeat-- 
qu'un  signe  dc  croix  fait  do  la  main  gauche 
n'a  pas  de  valeur,  parce  que  la  main  droite 
est  (iestinée  aux  œuvres  pieuses;  c'est  [lour- 
qiioi  un  habitue  les  enfants  a tout  faire  de  la 
main  droite  et  à regarder  la  gauche  comme 
nulle.  Ce  serait  |Hnirlant  un  avantage  que  de 
pouvoir  se  servir  également  des  deux  lunin.-i. 

* M.  Garin«t,  dc  la  magic  en  France,  p.  102. 

* Delancre,  Tableau  d«  riocunsUDce  des  d«m.^  etc  | 

li3r,  1,  p.  22. 
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— Iæs  nègres  ne  portent  jamais  les  morceaux 
à la  bouche  que  (le  la  main  droilc,  parce  que, 
l'autre  étant  destinée  au  travail , il  serait  in- 
décent , disent-ils , qu'elle  touchtU  le  visage , 
et  c'est  sacrilège  chez  eux  que  de  blesser  ce 
préjugé.  Les  habitants  du  Malabar  ne  sont 
pas  moins  scrupuleux  : c’est  chez  eux  un  cri- 
me de  toucher  les  aliments  de  la  main  gau- 
che. Dès  les  temps  anciens , les  Perses  et  les 
Mèdes  faisaient  toujours  serment  de  la  main 
droite;  les  Romains  lui  donnaient  une  si  haute 
préférence  sur  la  gauche , que  lorsqu’ils  se 
mettaient  à table  ils  se  couchaient  sur  le  cété 
gauche  pour  avoir*  l’autre  entièrement  libre  ; 
ils  se  défiaient  tellement  de  la  main  gauche , 
que  quand  ils  voulaient  représenter  l'amitié , 
ils  la  figuraient  par  deux  mains  droites  réu- 
nies. — Aristote  cite  l'écrevisse  comme  un 
être  privilégié  d'une  patte  droite  beaucoup  plus 
grosse  que  la  gauche  *.  Voy.  Génies.  — Voici 
les  principes  fie  l’art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture dans  la  main , science  célèbre  parmi  les 
sciences  mystérieuses . appelée  i>ar  les  adep- 
tes chiromancie  et  chiruscopie,  et  cultivée 
spécialement  par  les  bohémiennes.  — Il  y a 
dans  la  main  plusieurs  parties  qu'il  est  im- 
portant de  distinguer  : la  paume  ou  dedans 
de  la  main;  le  poing  ou  dehors  de  la  main, 
lorsqu'elle  est  fermée;  les  doigts,  les  ongles , 
les  jointures , les  lignes  et  les  montagnes.  — 

• Il  y a cinq  doigts,  le  pouce,  l'index,  le  doigt 
du  milieu  , l’annulaire , l'auriculaire  ou  polit 
doigt.  Il  y a quinze  jointures  ; trois  au  petit 
doigt,  trois  à l’annulaire,  trois  au  doigt  du 
milieu , trois  à l’index,  deux  au  pouce  et  une 
entre  la  main  et  le  bras.  — Il  y a quatre  li- 
gnes principales.  La  ligne  de  la  vie , qui  est 
la  plus  importante,  commence  au  haut  de  la 
main,  entre  le  pouce  cl  l’index,  et  se  pro- 
longe au  ba?de  la  racine  du  pouce,  jusqu'au 
milieu  de  la  jointure  qui  sépare  la  main  du 
bras;  la  ligne  de  la  santé  et  de  l'esprit,  qui 
a la  m^mc  origine  que  la  ligne  do  vie , entre 
le  pouce  et  l'index , coupe  la  main  en  deux  et 
finit  au  milieu  de  la  base  de  la  main , entre 
la  jointure  du  poignet  et  l'origine  du  petit 
doigt  ; la  ligne  de  la  fortune  ou  «j  bonheur, 
qui  commence  à l’origine  de  l’index , finit  sous 
la  base  dq  la  main , en  deçà  de  la  racine  du 
petit  doigt  ; enfin  la  ligne  de  la  jointure,  qui 
est  la  moins  importante,  se  trouve  sous  le 
bras,  dans  le  passage  du  bras  à la  main; 
c’est  plutôt  un  pli  qu'une  ligne.. — On  remar- 
que une  cinquième  ligne  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  toutes  les  mains  ; elle  se  nomme  ligne 
du  triangle , parce  que,  commençant  au  mi- 
lieu de  la  jointure,  sous  la  racine  du  pouce, 
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elle  finit  sous  la  racine  du  petit  doigt.  — Il  y 
a au.isi  sept  tubérosités  ou  montagnes,  qui 
portent  le  nom  des  sept  planètes.  Nous  les 
désignerons  tout  à l'heure.  — Pour  la  chiro- 
mancie , on  se  sert  toujours  do  la  main  gau- 
che, parce  que  la  droite,  étant  plus  fatiguée, 
présente  quelquefois  dans  les  lignes  des  irré- 
gularités qui  ne  sont  point  naturelles.  On 
prend  donc  la  main  gauche  lorsqu'elle  est  re- 
posée, un  peu  fraîche  et  sans  aucune  agita- 
tion, pour  voir  au  juste  la  couleur  des  lignes 
et  la  forme  des  traits  qui  s’y  trouvent.  Iji 
figure  de  la  main  peut  déjà  donner  une  idée, 
sinon  du  sort  futur  des  personnes,  au  moins 
de  leur  naturel  et  de  leur  esprit.  En  général , 
une  grosso  main  annonce  un  esprit  bouché,  à 
moins  que  les  doigts  ne  soient  longs  et  un  peu 
déliés.  Une  main  potelée,  avec  des  doigts  qui 
se  terminent  en  fuseaux , comme  on  so  plaît 
à en  souhaiter  aux  femmes , n’annonce  pas 
un  esprit  Irès-élendu.  Dos  doigts  qui  rentrent 
dans  la  main  sont  le  signe  non  équivoque 
d’un  esprit  lent,  quelquefois  d’un  naturel  en- 
clin à la  fourberie.  Des  doigts  qui  se  relèvent 
au-dessus  de  la  main  annoncent  des  qualités 
contraires.  Des  doigts  aussi  gros  à l'extrémité 
qu’à  la  racine  n'annoncent  rien  do  mauvais. 
Des  doigts  plus  gros  à la  jointure  du  milieu 
qu’à  la  racine  n'annoncent  rien  que  do  bon. 

— Nous  donnons  sérieusement  ces  détails,  ne 
pensant  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  réfu- 
ter. — Une  main  largd  vaut  mieux  qu'une 
main  trop  étroite.  Pou^u'une  main  soit  belle, 
il  faut  qu’elle  porto  largeur  la  longueur  du 
doigt  du  milieu.  la  ligne  de  ta  jointure, 
qui  est  quciquefoi/double , est  vive  et  colo-^ 
rée,  elle  annonc^un  heureux  tempérament. 
Si  elle  est  drojp,  également  marquée  dans 
toute  sa  longu^r,  elle  promet  des  richesses 
et  du  bonheu/  Si  la  jointure  présentait  qua- 
tre lignes  visibles,  égales  et  droites,  on  peut 
s’attendre  A des  honneurs , à des  dignités  à 
de  riches  successions.  Si  elle  est  traversée  de 
trois  peti^  lignes  perpendiculaires , ou  mar- 
quée dq  quelques  points  bien  visibles , c’est 
le  sign^  certain  qu’on  sera  trahi.  Des  lignes 
qui  partent  de  la  jointure  et  se  perdent  le 
long  du  bras  annoncent  qu’on  sera  exilé.  Si 
ces  lignes  se  perdent  dans  la  paume  de  la 
main , elles  présagent  de  longs  voyages  sur 
terre  et  sur  mer.  — Une  femme  qui  porte  la 
figure  d'une  croix  sur  la  ligne  de  la  jointure 
est  chaste,  douce,  remplie  d’honneur  et  de 
sagesse;  elle  fera  le  bonheur  de  son  époux. 

— Si  la  ligne  de  vie,  qui  se  nomme  aussi  li- 
gne du  cœur,  est  longue , marquée,  égale , 
vivementcoloréo,  elle  présage  une  vie  exemple 
de  maux  et  une  belle  vieillesse.  Si  cette  ligne 
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esl  sans  couleur,  torliieiisc,  courte , peu  ap- 
parente , séparée  par  de  petites  lignes  trans- 
versales, elle  annonce  une  vie  courte,  une 
mauvaise  santé.  Si  cette  ligne  est  étroite , 
mais  longue  et  bien  colorée,  elle  désigne  la 
sagesse,  l’esprit  ingénieux.  Si  elle  est  large  et 
pâle,  c’est  le  signe  qiielquerois  de  la  sottise. 
Si  elle  est  profonde  et  d une  roideur  inégale, 
elle  dénote  la  malice,  le  l>abil,  la  jalousie, 
la  présomption.  Lors<iua  son  origine,  entre 
le  pouce  et  l'index,  la  ligne  de  vie  se  sépare 
en  deux , de  manière  à former  la  fourche , 
c’est  le  signe  de  l'inconstance.  — Si  cette  ligne 
est  coupée  vers  le  milieu  par  deux  petites  li- 
gnes transversales  bien  apparentr's,  c’est  le 
signe  d’une  mort  prochaine.  Si  la  ligne  de 
vie  est  entourée  de  ladites  rides  qui  lui  don- 
nent la  forme  d’une  branche  chargée  de  ra- 
meaux, pourvu  que  ces  rides  s'élèvent  vers 
le  haut  rie  la  main , c'est  le  pr^age  des  ri- 
chesses. Si  ces  rides  sont  tourirées  vers  le  bas 
de  la  main , elles  annoncent  la  pauvreté.  Tou- 
tes les  fois  que  la  ligne  de  vie  est  interrom- 
pue , brisée , c'est  autant  de  maladies.  — La 
itgne  de  la  santé  et  de  T esprit  est  aussi  appe- 
lée ligne  du  milieu.  Lorsqu’elle  est  droite, 
bien  marrpiée,  d'une  couleur  naturelle,  elle 
donne  la  santé  et  l'esprit,  1e  jugement  sain, 
une  heureuse  mémoire  et  une  conception  vive. 
■Si  elle  est  longue , on  jouira  d’une  santé  par- 
faite. Si  elle  est  tellement  courte  qu’elle  n’oc- 
cupe que  la  moitié  de  la  main , elle  dénote 
la  timidité , la  faiblesse , l'avarice  — Si  la  li- 
gne de  santé  est  tortueuse  , elle  donne  le  goût 
du  vol;  droite,  au  contraire , c'est  la  marque 
d’une  conscience  pure  et  d’un  ctpiir  juste.  Si 
cette  ligne  s’interrompt  vers  le  milieu  pour 
former  une  espèce  de  demi-cercle,  c'est  le 
présage  qu’on  sera  exposé  à de  grands  iiérils 
avec  les  Wtes  féroces.  — La  ligne  de  la  fur- 
lune  ou  du  bonheur  commence,  comme  nous 
l’avons  dit,  sous  la  racine  de  l'index,  et  se 
termine  à la  base  de  la  main  , en  devà  de  la 
racine  du  petit  doigt  : elle  est  presque  paral- 
lèle à la  ligne  de  santé.  Si  la  ligne  de  la  for- 
tune est  égale,  droite,  assez  longue  et  bien 
marquée , elle  annonce  un  excellent  naturel , 
la  force , la  modestie  et  la  constance  dans  le 
bien.  Si , au  lieu  de  commencer  sous  la  racine 
de  l'index , entre  l'index  et  le  doigt  du  mi- 
lieu, elle  commence  presqu'au  haut  de  la 
main,  c’est  le  signe  de  l’orgueil.  Si  elle  est 
irès-rouge  dans  s;i  partie  supérieure , elle  dé- 
note l’envie.  — Si  la  ligne  de  la  fortune  est 
chargée  de  petites  lignes  formant  des  ra- 
meaux qui  s'élèvent  vers  le  haut  de  la  main , 
elle  présage  les  dignités,  le  bonheur,  la  puis- 
•aoce  et  les  richesses  ; mais  si  cette  ligne  est 


absolument  nue , unie , sans  rameaux , elle 
prépare  la  misère  et  l'infortune.  — S'il  se 
trouve  une  |iotite  croix  sur  la  ligne  de  la  for- 
tune, c'est  la  marque  d'un  cœur  libéral , ami 
de  la  véracité,  txin,  affable,  orné  de  toutes 
les  vertus.  — Si  la  ligne  du  bonheur  ou  de  la 
fortune,  au  lieu  do  naître  où  nous  l'avons 
dit,  prend  racine  entre  le  pouce  et  l'index, 
au  même  lieu  que  la  ligne  de  santé , de  façon 
que  les  deux  lignes  forment  ensemble  un  an- 
gle aigu  , un  doit  s'attendre  à de  grands  pé- 
rils , à des  chagrins.  Si  la  ligne  de  santé  ne 
se  trouvait  pas  au  milieu  de  la  main , et  qu'il 
n'y  eût  que  la  ligne  de  vie  et  la  ligne  de  la 
fortune  ou  du  bonheur,  réunies  à leur  origine, 
de  manière  à former  un  angle , c'est  le  pré- 
sage qu'on  perdra  la  tête  à la  bataille , ou 
qu  on  sera  blessé  mortellement  dans  quelque 
affaire.  — Si  la  ligne  de  la  fortune  est  droite 
et  déliée  dans  sa  partie  supérieure , elle  donne 
le  talent  de  gouverner  sa  maison  et  de  faiie 
une  face  honnête  à ses  affaires.  Si  cette  ligne 
est  interrompue  vers  le  milieu  par  de  petites 
lignes  transversales,  elle  indique  la  duplicité. 
— Si  la  ligne  de  la  fortune  est  pâle  dans  toute 
sa  longueur,  elle  promet  la  pudeur  et  la  chas- 
teté. — La  ligne  du  triangle  manque  dans 
beaucoup  de  mains , sans  qu'on  en  so't  plus 
malheureux.  Si  la  ligne  du  triangle  est  droite, 
apparente  (car  ordinairement  elle  parait  peu), 
et  qu'elle  s’avance  jusqu’à  la  ligne  de  la  santé, 
elle  promet  de  grandes  richesses.  Si  elle  se 
prolonge  jusque  vers  la  racine  du  doigt  du 
milieu , elle  donne  les  plus  heureux  succès. 
Hais  si  elle  se  perd  au-dessous  de'la  racine 
du  petit  doigt,  vers  le  bas  de  la  main,  elle 
amène  des  rivalités.  Si  elle  est  tortueuse, 
inégale,  de  quelque  cùté  qu’elle  se  dirige, 
elle  annonce  que  l'on  ne  sortira  pas  de  la 
pauvreté.  — L’éminence  qui  s%  trouve  à la 
racine  du  pouce  et  s’étend  jusqu’à  la  ligne  de 
la  vie  se  nomme  la  monlagnede  Ténus.  Quand 
cette  tubè-rosité  est  douce , unie , sans  rideiù, 
c’est  Tindicc  d'un  heureux  tem^rament.  Si 
cette  montagne  esl  ornée  d'une  petite  ligne 
parallèle  à la  ligne  de  vie , et  voisine  de  cette 
ligne , c'est  le  présage  des  richesses.  — Si  le 
pouce  est  traversé  dans  sa  longueur  de  peti- 
tes lignes  qui  se  rendent  de  l’ongle  à la  join- 
ture, ces  lignes  promettent  un  grand  héritage. 
Mais  si  le  pouce  esl  coupé  de  lignes  transver- 
sales, comme  le  pli  des  jointures,  c’est  lo  si- 
gne qu’on  fera  des  voyages  longs  cl  périlleux. 
Si  le  pouce  ou  la  racine  du  pouce  présentent 
des  points  ou  des  étoiles , c'est  la  gaieté.  — 
L’éminence  qui  se  trouve  à la  racine  de  l'in- 
dex se  nomme  la  monlagru  de  Jupiter.  Quand 
cette  tubérosité  est  unie  et  agréablement  co- 


MAI  — 323  — MAI 


^rée , c'est  le  signe  d'un  heureux  naturel  cl 
d'un  cœur  porté  à la  vertu.  Si  elle  est  char- 
gée de  peliles  lignes  doucement  marquées, 
on  recevra  des  honneurs  et  des  dignih^  im- 
portantes. — La  tubérosité  qui  s'élève  dans  la 
paume  de  la  main  à la  racine  du  doigt  du 
milieu  se  nomme  la  montagne  de  Saturne.  Si 
cette  éminence  est  unie  et  naturellement  co- 
lorée, elle  marque  la  simplicité  et  l'amour  du 
travail  ; mais  si  elle  est  chargée  de  [>eliles  ri- 
des, c'est  le  signe  de  l'inquiétude,  c'est  l'in- 
dice d'un  esprit  prompt  à se  chagriner.  — Si 
la  jointure  qui  sépre  la  main  du  doigt  du 
milieu  présente  des  plis  tortueux,  elle  désigne 
un  jugement  lent , un  esprit  paresseux , une 
conception  dure.  Une  femme  qui  aurait  sous 
le  doigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure 
et  la  jointure  voisine  de  l'ongle,  la  figure  d'une 
petite  croix , porterait  là  un  signe  heureux 
pour  l'avenir.  La  tubérosité  qui  se  trouve  à 
la  racine  du  doigt  annulaire  se  nomme  la 
montagne  du  Suleil.  Si  celte  montagne  est 
chargée  de  petites  lignes  naturellement  mar- 
quées, elle  annonce  un  esprit  vif  et  heureux, 
de  l'éloquence,  des  talents  pur  les  emplois, 
un  peu  d'orgueil.  Si  ces  lignes  ne  sont  qu'au 
nombre  de  deux,  elles  donnent  moins  d'élo- 
quence , mais  aussi  plus  de  modestie  Si  la 
racine  du  doigt  annulaire  est  chargée  de  li- 
gnes croisées  les  unes  sur  les  autres,  celui 
qui  prie  ce  signe  sera  victorieux  sur  scs  en- 
nemis et  l'emprtera  sur  ses  rivaux.  — L'é- 
minence qui  s'élève  dans  la  main  à la  racine 
du  ptit  doigt  se  nomme  la  montagne  de  Mer- 
cure. Si  cette  éminence  est  unie , sans  rides , 
on  aura  un  heureux  tempérament , de  la  con- 
stance dans  l'esprit  et  dans  le  cœur;  les  hom- 
mes, de  la  modestie;  les  femmes,  de  la  pudeur. 
Si  celte  éminence  est  traversée  par  deux  li- 
gnes légères  qui  se  dirigent  vers  le  petit  doigt, 
c’est  la  marque  de  la  libéralité.  — L'espace 
qui  se  trouve  sur  le  bord  inférieur  de  la  main 
au-deseous  de  la  montagne  de  Mercure,  de- 
puis la  ligne  du  bonheur  jusqu'à  l’extrémité 
de  la  ligne  de  l'esprit,  se  nomme  la  monta- 
gne de  la  Lune.  — Quand  cet  espee  est  uni, 
doux,  net,  il  indique  la  pix  de  l'àmc  et  un 
esprit  naturellement  tranquille.  Lorsqu'il  est 
fort  coloré , c’est  le  signe  de  la  tristesse , d'un 
esprit  chagrin  et  morose , et  d’un  tem|iéra- 
ment  œélaocoli>|ue.  Si  cet  espace  est  chargé 
de  rides , il  annonce  des  voy  ages  et  des  dan- 
gers sur  mer.  — L'espace  qui  se  trouve  sur 
le  bord  inférieur  de  la  main , en  de(à  de  la 
montagne  de  la  Lune , depuis  l'extrémité  de 
la  ligne  de  l'esprit  jusqu’à  l’extrémité  infé- 
rieure de  la  ligne  de  la  jointure , se  nomme 
la  montagne  de  Mare.  Quand  cet  espee  est 


uni,  doux  et  net , il  est  le  caracti>re  du  vrai 
courage  et  de  celle  bravoure  que  la  prudence 
accompgne  toujours.  S'il  est  fortement  co- 
loré , il  désigne  l’audace,  la  témérité.  — Lors- 
que la  montagne  de  Mars  est  chargée  de 
grosses  rides , ces  rides  sont  autant  de  dan- 
gers plus  ou  moins  grands , suivant  la  profon- 
deur et  la  longueur  des  rides  ; c est  aussi  le 
présage  d'une  mort  possible  entre  Ira  mains 
des  brigands , si  les  lignes  sont  livides  ; elles 
sont  l'indice  d'un  tré|ias  funeste  si  elles  sont 
fort  rouges,  d’une  mort  glorieuse  au  champ 
de  bataille  si  elles  sont  droites.  Ues  croix 
sur  la  montagne  de  Mars  promettent  des  di- 
gnités et  des  commandements.  — N" oublions 
pas  les  signes  des  ongles.  — De  ptils  signes 
blanchâtres  sur  k s ongles  présagent  des  crain- 
tes; s'ils  sont  noirs,  ds  annoncent  des  frayeurs 
et  des  dangers  ; s'ils  sont  rouges , ce  qui  est 
plus  rare , des  malheurs  et  des  injustices  ; 
s'ils  sont  d'un  blanc  pur,  des  espérances  et 
du  bonheur.  — Quaud  ces  signes  se  trouvent 
à la  racine  de  l’ongle,  l'accomplissemeol  de 
ce  qu'ils  présagent  e.4  éloigné,  llsso  rappro- 
chent avec  lu  temps,  et  sc  trouvent  à la  som- 
mité de  l ongle  quand  les  craintes  et  les  es- 
pérances se  justifient  par  l’événement.  — Pour 
qu  une  main  soit  parfaitement  heureuse,  il 
faut  qu’elle  ne  soit  pas  trop  potelée , qu'elle 
soit  un  pu  longue , que  les  doigts  ne  soient 
ps  trop  arrondis , que  l'on  distingue  les  nœude 
des  jointures.  La  couleur  en  sera  fraîche  et 
douce,  les  ongles  plus  longs  que  larges;  la 
ligne  de  la  vie  bien  marquée,  égale,  fraîche, 
ne  sera  pini  interrompue  ut  s'éteindra  dans 
la  ligne  de  la  jointure.  La  ligne  de  la  sauté 
occupera  les  trois  quarts  de  l'étendue  de  la 
main.  La  ligne  de  la  fortune  sera  chargée  de 
rameaux  et  vivement  coloré>e.  — On  voit,  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  de  la  chiromancie, 
que  les  doctes  en  cette  matière  reconnais- 
saient (leux  sortes  de  divinations  par  le  moyen 
de  la  main  : la  chiromancie  physique,  qui, 
par  la  simple  inspection  de  la  main , devine 
le  caractère  et  les  destinées  des  personnes  ; 
et  la  chirmnancie  astrologique , qui  examine 
les  influences  des  planètes  sur  les  lignes  de 
la  main,  et  croit  puvoir  déterminer  le  carac- 
tère et  prédire  ce  qui  doit  arriver  en  calcu- 
lant ces  influences.  Nous  nous  sommes  plus 
appesantis  sur  les  principes  de  la  chiromancie 
physique,  parce  que  c'est  la  seule  qui  soit 
encore  en  usage.  C'est  aussi  la  plus  claire  et 
la  plus  ancienne.  — Aristote  regarde  la  chi- 
romancie comme  une  science  certaine  ; Au- 
guste disait  lui-méme  la  bonne  aventure  dans 
la  main  ; mais  Torquemada  pense  qu'on  ne 
put  ps  être  chiromancien  sans  avoir  aussi 
21. 
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un  peu  de  nécromancie , et  que  ceux  qui  de- 
vinent juste  , en  vertu  de  cette  science , sont 
inspirés  par  quelque  mauvais  esprit  *.  — 
O Gardez-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  Sal- 
gues  des  lignes  circulaires  qui  embrasse- 
raient la  totalité  du  pouce  ; les  cabalistes  les 
nomment  l'anneau  deGygés,  et  Adiien  Sicler 
nous  prévient  que  ceux  qui  les  portent  cou- 
rent risque  qu'un  jour  un  lacet  fatal  ne  leur 
serre  la  jugulaire  ; pour  le  prouver,  il  cite 
Jacquin  Gaumont , enseigne  de  vaisseau  . qui 
fut  pendu  pour  ne  s'élre  pas  assez  méfié  de 
cette  funeste  ligure.  — Ce  serait  bien  pis  si  ce 
cercle  était  double  en  dehors  et  simple  en  de- 
dans : alors  nul  doute  que  votre  triste  carrière 
ne  se  terminât  sur  une  roue.  Le  même  Adrien 
Sicler  a connu  à Mmes  un  fameux  impie,  qui 
fut  roué  en  t.ü59,  et  qui  portait  ce  signe  mor- 
tel à la  première  phalange.  11  n'est  pas  |ios- 
sible  de  vous  tracer  toutes  les  lignes  décrites 
et  indiquées  par  les  plus  illustres  chiroman- 
ciens pour  découvrir  la  destinée  et  fixer 
l'horoscope  de  chaque  individu  ; mais  il  est 
bon  que  vous  sachiez  qu’lsaac  Kim-Ker  a 
donné  soixante-dix  figures  de  mains  au  pu- 
blic; le  docte  Molampus.  douze;  le  profond 
Compolus,  huit;  Jean  de  Hagen,  trente-sept; 
le  subtil  Komphilius,  six;  l'érudit  Corvæus, 
cent  cinquante;  Jean  Cirus,  vingt;  Patrice 
Tricassus,  quatre-vingts;  Jean  Belot,  quatre; 
Traisnerus , quarante , et  Perrticho , six  ; ce 
qui  fait  de  bon  compte  quatre  cent  vingt-trois 
mains  sur  lesquelles  votre  sagacité  peut 
s’exercer.  — Mais , dites-vous , l'expérience 
et  les  faits  parlent  en  faveur  de  la  chiroman- 
cie. Un  Grec  prédit  à Alexandre  de  Médicis, 
dur  de  Toscane,  sur  l'inspection  de  sa  mairt, 
qu'il  mourrait  d'une  mort  violente  ; et  il  fut 
en  effet  assassiné  par  Laurent  de  Médicis, 
son  cousin.  De  tels  faits  ne  prouvent  rien  ; 
car  si  un  chiromancien  rencontra  juste  une 
fois  ou  deux  , il  se  trompa  mille  fois.  A quel 
homme  raisonnable  persuadera-t-on  en  effet 
que  le  soleil  se  mêle  de  régler  le  mouvement 
de  son  index  (comme  le  disent  les  maîtres  en 
chiromancie  astrologique)  ? que  Vénus  a soin 
de  son  pouce , et  Mercure  de  son  petit  doigt? 
Quoi  1 Jupiter  est  éloigné  de  vous  d'environ 
cent  cinquante  millions  de  lieues  dans  sa 
moindre  distance  ; il  est  quatorze  cents  fois 
plus  gros  que  le  [letit  globe  que  vous  habitez, 
et  décrit  dans  son  orbite  des  années  de  douze 
ans,  et  vous  voulez  qu'il  s'occupe  de  votre 
doigt  médius  !...  — Le  docteur  Bruhier,  dans 
son  ouvrage  des  Caprices  de  l’imagination , 
rapporte  qu'un  homme  de  quarante  ans,  d'une 

' HexAtneron,  4*  jouniëe. 
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humeur  vive  et  enjouée,  rencontra  en  société 
une  femme  qu'un  avait  fait  venir  pour  tirer 
des  horoscopes.  Il  présente  sa  main  , la  vieille 
le  regarde  en  soupirant  : « Quel  dommage 
qu'un  homme  si  aimable  n’ait  plus  qu'un  mois 
à vivre I » Quelque  temps  après,  il  s'échauffe 
à la  chasse  , la  fièvre  le  saisit,  son  imagina- 
tion s'allume,  et  la  prédiction  de  la  bohé- 
mienne s'accomplit  à la  lettre....  ■> 

Main  de  glaire.  — Co  que  les  sorciers  ap- 
pellent main  de  gloire  est  la  main  d'un  pendu, 
qu'on  prépare  de  la  sorte  : on  l'enveloppe 
dans  un  morceau  de  drap  mortuaire , en  la 
pressant  bien , pour  lui  faire  rendre  le  peu  de 
sang  qui  pourrait  y être  resté  ; puis  on  la  met 
dans  un  vase  de  terre,  avec  du  sel,  du  sal- 
pêtre, du  zimat  et  du  poivre  long,  le  tout 
bien  pulvérisé.  On  la  laisse  dans  ce  pot  l'es- 
pace de  quinze  jours;  après  quoi  on  l'expose 
au  grand  soleil  de  la  canicule,  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  parfaitement  desséchée  ; si  le  so- 
leil ne  suffit  pas,  on  la  met  dans  un  four 
chauffé  de  fougère  et  de  verveine.  — On  com- 
pose ensuite  une  espèce  de  chandelle,  avec 
de  .'a  graisse  de  pendu,  de  la  cire  vierge  et 
du  sésame  de  l^ponie  ; et  on  se  sert  de  la 
main  de  gloire,  comme  d'un  chandelier,  pour 
tenir  celle  merveilleuse  chandelle  allumée. 
Dans  tous  les  lieux  où  l’on  va  avec  co  funeste 
instrument,  ceux  qui  y sont  demeurent  im- 
mobiles, et  ne  peuvent  non  plus  remuer  que 
s’ils  étaient  morts.  — Il  y a diverses  manières 
de  se  servir  de  la  main  de  gloire,  que  les 
scélérats  connaissent  bien;  mais,  depuis  qu’on 
ne  pend  plus  chez  nous , ce  doit  être  chose 
rare.  — Deux  magiciens,  étant  venus  loger 
dans  un  cabaret  pour  y voler,  demandèrent 
à passer  la  nuit  auprès  du  feu  ; ce  qu’ils  ob- 
tinrent. Lorsque  tout  le  monde  fut  couché,  la 
servante , qui  se  défiait  de  la  mine  des  deux 
voyageurs,  alla  regarder  par  un  trou  de  la 
porte  pour  voir  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  vit 
qu'ils  tiraient  d'un  sac  la  main  d’un  corps 
mort , qu’ils  en  oignaient  les  doigts  de  je  ne 
sais  quel  onguent,  et  les  allumaient,  à l’ex- 
ception d'un  seul  qu’ils  ne  purent  allumer, 
quelques  efforts  qu’ils  fissent;  et  cela  parce 
que,  comme  elle  le  comprit,  il  n’y  avait 
qu'elle  des  gens  de  la  maison  qui  ne  dormit 
point;  car  les  autres  doigts  étaient  allumés 
pour  plonger  dans  le  plus  profond  sommeil 
ceux  qui  étaient  déjà  endormis.  Elle  alla  aus- 
sitét  à son  maître  pour  l’éveiller,  mais  elle  ne 
put  en  venir  à bout,  non  plus  que  des  autres 
personnes  du  logis , qii’après  avoir  éteint  les 
doigts  allumés , pendant  que  les  deux  voleurs 
commentaient  à faire  leur  coup  dans  une 
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chambre  voisine.  Les  deux  magiciens , se 
voyant  découverts , s’enfuirent  au  plus  vile , 
et  on  ne  les  trouva  plus  — Les  voleurs  ne 
peuvent  se  servir  de  la  main  de  gloire  quand 
on  a eu  la  précaution  de  frotter  le  seuil  de  la 
porte  avec  un  onguent  compose  de  fiel  de 
chat  noir,  de  graisse  do  poule  blanche  et  de 
sang  do  chouette , lequel  onguent  doit  être  fuit 
dans  la  canicule'. 

Main  invûibla.  — Gaspard  Schotler,  dans 
sa  Magie  universelle , livre  i,  page  i07,  rap- 
porte le  fait  suivant,  dont  il  a été  témoin  dans 
son  enfance,  et  qu'il  a entendu  raconter  à 
des  témoins  plus  âgés  que  lui  ; Deux  compa- 
gnons sortaient  d'une  ville,  armés  et  portant 
leur  bagage,  pour  aller  travailler  dons  une 
autre  contrée.  L'un  d'eux,  ayant  trop  bu , at- 
taque l'autre,  qui  refuse  de  se  battre  avec 
un  homme  ivre.  Mais  il  reçut  un  coup  à la 
télé;  voyant  couler  son  sang,  il  riposta  et 
perça  de  part  en  part  le  malheureux  ivrogne. 
On  accourt  aussitôt  de  la  ville,  et  parmi  les 
assistants  se  trouve  la  femme  même  du  mort. 
Dans  le  moment  qu'elle  donne  des  soins  è son 
époux , le  meurtrier,  qui  s’enfuyait , se  sentit 
saisi  par  une  main  invisible,  et  fut  entraîné 
auprte  du  magistral,  lequel  le  fit  mettre  en 
prison.  Qu’était-ce  que  cette  main  invisible? 
Celle  du  mort , qui  revenait  dégrisé. 

Mainfroi  ou  Manfred,  — roi  de  Naples, 
qui  légna  dans  les  Deux-Sicilcs  de  1231  à 
1266,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Lorsqu’il  fut  excommunié,  il  s'occupa,  dit- 
on,  de  la  magie.  Pic  de  La  Mirandolo  conte 
que  Mainfroi,  étant  en  guerre  contre  Charles 
d'Anjou , voulut  savoir  du  diable  l'événement 
de  la  bataille  qu’il  allait  lui  livrer,  cl  que  le 
démon  pour  le  tromper  ne  lui  répondit  qu'en 
paroles  ambiguës , quoique  cependant  il  lui 
prédit  sa  mort  ; et  en  effet,  malgré  le  secours 
qu’il  reçut  des  Sarrasins,  il  fut  tué  dans  le 
combat  par  un  soldat.  — On  remarque  que 
Charles  d'Anjou  écrivit  a Mainfroi  avant  la 
bataille  : « Aujourd’hui  je  t’enverrai  en  enfer 
si  lu  ne  m'envoies  pas  en  paradis.  » — On  a at- 
tribué à Manfred  un  livre  latin  intitulé  : la 
Pomme  philosophiqxie,  où  il  traite  de  la  science 
de  l'alchimie , qu’il  dit  être  la  sœur  germaine 
de  la  magie 

Maison  ensoroelèe.  — A la  fin  de  nivôse 
an  13  (1803],  il  s’est  passé  à Paris,  rue 
Notre-Dame-dc-Nazareth,  dans  une  ancienne 
maison  de  religieuses  Cordelières , une  scène 

* Delrio,  Disqai&itiont  maigiqiies. 

* Le  Solide  trésor  du  Petit  Albert. 
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qui  fit  quelque  bruit.  On  vit  tout  à coup  voler 
en  l’air  des  bouteilles,  depuis  la  cave  jusqu’au 
grenier  ; plusieurs  personnes  furent  blessées , 
les  débris  de  bouteilles  restèrent  entassésdans 
le  jardin  sans  que  la  foule  des  curieux  piH 
découvrir  d’où  provenait  ce  phénomène. 
On  consulta  des  physiciens  et  des  chimistes, 
ils  ne  purent  pas  même  dire  de  quelle  ma- 
nufaclure  venaient  les  bouteilles  qu’on  leur 
montra.  Les  gens  du  peuple  se  persuadèrent 
qu’elles  venaient  de  la  manufacture  du  diable, 
et  que  cette  aventure  ne  pouvait  être  que 
l’ouvrage  des  sorciers  ou  des  revenants;  les 
personnes  jilus  instruites,  tout  aussi  crédules, 
ne  surent  que  penser.  La  police  découvrit  en- 
fin que  ces  revenants  n’étaient  que  des  habi- 
tants de  lu  maison  voisine,  aidés  d'un  physi- 
cien de  leurs  amis,  qui  au  moyen  de  l’élec- 
Iricilé , Pt  d’un  trou  imperceptible  pratiqué 
dans  le  mur,  parvenaient  à faire  mouvoir  à 
leur  gré  les  meubles  de  la  maison  prétendue 
ensorcelée.  Ils  avaient  pour  objet  d’empêcher 
le  propriétaire  de  la  vendre  ; ils  sc  vengeaient 
en  même  temps  d’une  personne  dont  ils 
croyaient  avoir  à sc  plaindre  *.  f'oy.  Ales- 
sandro, ATiiÉNonoRE,  Aïoi.a,  Bolacré,  Cham- 
bres INFESTÉE»,  HeveNANTS,  CtC. 

Malade.  — i Divers  sont  les  jugements  qui 
se  font  d aucuns,  si  un  malade  doit  vivre  ou 
mourir;  mais  je  publierai  ce  présent  signe 
infaillible,  duquel  se  (wurra  servir  un  chacun, 
et  en  faire  un  ferme  jugement  : prenez  une 
ortie,  et  la  mettez  dans  l'urine  du  malade 
incontinent  après  que  le  malade  l’aura  faite 
et  avant  qu'elle  soit  corrompue  ; laissez  l’ortie 
dans  ladite  urine  l’espace  de  vingt-quatre 
heures;  et  après,  si  l’ortie  se  trouve  verte, 
c’est  un  signe  do  vie  » — Dclancre  ' nous 
conseille  de  ne  pas  admettre  l'opinion  des 
gnostiques,  qui  disent  que  chaque  maladie  a 
son  démon,  et  d’éviter  l’erreur  populaire  qui 
prétend  que  tous  ceux  qui  tombent  du  haut- 
mal  sont  possédés.  — Los  maladies  ont  sou- 
vent causé  de  grands  désordres.  Le  P.  Lebrun 
rapporte  l’exemple  d’une  femme  attaquée 
d'une  maladie  do  l'œil , qui  lui  faisait  voir 
une  foule  d’images  bizarres  et  effrayantes  ; 
elle  se  crut  ensorcelée  : un  habile  oculiste 
l'opéra , et  guérit  en  même  temps  son  œil  et 
son  imagination.  — La  plupart  des  sorciers, 
loups-garous  et  possédés  n étaicat  que  des 
malades. 

ataUfu,  — voy.  ’Valafah. 

» M.  Salffuei,  Dct  crwiw  «l  dos  préjugés. 

* Le  Petit  Albert,  p.  172. 
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MaUingha , — nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  habitants  de  Mada- 
gascar. Ces  anges  font  mouvoir  les  r ieiix,  les 
étoiles,  les  planètes,  et  sont  chargés  du  gou- 
vernement des  saisons  : les  hommes  sont  con- 
6és  à leur  garde  ; ils  veillent  sur  leurs  jours, 
détournent  les  dangers  qui  les  menacent , et 
écartent  les  démons. 

Bbl  csdne  — Pour  guérir  ce  mal  on  se  sert 
d’un  anneau  dont  voilà  la  recette  : Vous  ferez 
un  anneau  de  pur  argent,  dans  le  chaton  du- 
quel vous  enchâsserez  un  morceau  de  corne 
de  pied  d'élan  ; puis  vous  choisirez  un  lundi 
du  printemps  auquel  la  lune  sera  en  aspect 
bénin  ou  en  conjonction  avec  Jupiter  ou  Vénus, 
et  à l'heure  favorable  de  la  constellation  vous 
graverez  en  dedans  de  l'anneau  ce  qui  suit  : 
-t-  Pahi,  Ilahi , -J-  HaUr,  + liai».  Soyez 
assuré  qu'en  portant  habituellement  cet  an- 
neau au  doigt  du  milieu  de  la  main , il  vous 
garantira  du  mal  caduc  '.  Si  vous  n'y  croyez 
pas,  moi  non  plus 

VUIdonat,  — célèbre  jwiiile,  né  en  I.VU, 
à Casas  de  la  Reina  dans  l'Rstramadurc.  Il 
étudia  à Salamanque,  et  entra  chez  les  jé- 
suites de  Home  en  1.">62.  Deux  ans  après,  il 
ouvrit , au  collège  de  Clermont , à Paris , un 
cours  de  philosophie,  dans  lequel  il  obtint  les 
plus  brillants  succès , quoiqu'il  n'eilt  encore 
que  trente  ans.  Ayant  formé  le  dessein  de 
travailler  a un  commentaire  sur  les  quatre 
évangélistes , il  crut  voir,  pendant  quelques 
nuits,  un  homme  qui  l'exhortait  a finir  promp- 
tement cet  ouvrage,  et  qui  l'assurait  qu’il 
l’achèverait,  mais  qu’il  survivrait  peu  de  jours 
à sa  conclusion  ; cet  homme  lui  marquait  en 
même  temps  un  certain  endroit  du  ventre,  qui 
fut  le  mémo  où  Maldonat  sentit  les  vives  dou- 
leurs dont  il  mourut  en  I fiH.') , |>eu  de  temps 
après  avoir  achevé  son  ouvrage. 

Ksle-bete,  — monstre  qui  passait  autre- 
fois, dans  l’opinion  du  peuple  de  Toulouse, 
pour  courir  les  rues  la  nuit.  La  sujierstition 
avait  fait  croire  que  tous  ceux  qui  rencon- 
traient ou  envisageaient  la  male-bèle , mou- 
raient le  lendemain. 

M«Iebr>aoh«  ( X1C01.AS  ),  — savant  prêtre 
de  l'Oratoire , né  à Paris  en  163S,  mort  en 
1715.  On  trouve  dans  sa  flccAcrcAc  df  la  Vé- 
rité de  fort  bonnes  choses  sur  la  sorcellerie  , 
qu'il  regarde  comme  une  maladie  d'imagina- 
tion.— On  dit  qu'il  n'osait  passe  moucher, 
parce  qu'il  était  persuadé  qu'il  lui  pendait  un 
gigot  de  mouton  au  bout  du  nez. 

Meléfiees.  — On  appelle  maléfices  toutes 
pratiques  superstitieuses  employées  dans  le 

* Le  Petit  Albert,  page  166. 


des.sein  de  nuire  aux  hommes , aux  animaux 
ou  aux  fruits  de  la  terre  ; on  appelle  encore 
maléfices  les  maladies  et  autres  accidents  mal- 
heureux causés  par  un  art  infernal,  et  qui  ne 
peuvent  s'enlever  que  («r  un  pouvoir  surna- 
turel. Il  y a sept  principales  sortes  do  malé- 
fices employés  par  les  sorciers  : 1“  ils  mettent 
dans  le  ctpur  une  passion  criminelle  ; J"  ils 
inspirent  des  sentiments  de  haine  ou  d’envie 
à une  per.onne  contre  une  autre  ; 3"  ils  jet- 
tent des  ligatures  ; 4"  ils  donnent  des  mala- 
dies ; 5“  ils  font  mourir  les  gens  ; 6"  ils  ôtent 
l'usage  do  la  raison  ; 7°  ils  nuisent  dans  les 
biens  et  appauvrissent  leurs  ennemis.  Les  an- 
ciens se  préservaient  des  maléfices  à venir 
eu  crachant  dans  leur  sein.  — Kn  Allemagne, 
quand  une  sorcière  avait  rendu  un  homme 
ou  un  cheval  imjiolent  et  maléficié,  on  prenait 
les  boyaux  d'un  autre  homme  ou  d'un  cheval 
mort,  on  les  traînait  jusqu'à  quelque  logis , 
sans  entrer  par  la  jiorte  commune,  mais  par 
le  60u|)irail  de  la  rave,  ou  par-dessous  terre, 
et  on  y brûlait  ces  intestins.  Alors  la  sorcière 
qui  avait  jeté  le  maléfice  sentait,  dans  les  en- 
trailles , une  violente  douleur,  et  s'en  allait 
droit  à la  maison  où  l'on  brûlait  les  intestins 
pour  y prendre  un  charbon  ardent,  ce  qui 
faisait  ces.ser  le  mal.  8i  on  ne  lui  ouvrait 
promptement  la  porte,  la  maison  se  remplis- 
sait de  ténèbres  avec  un  tonnerre  ellrov'able, 
et  ceux  <|ui  étaient  dedans  étaient  contraints 
d'ouvrir  pour  con.«erver  leur  vie  ' — Les  sor- 
ciers, en  ôtant  un  sort  ou  maléfice,  sont  obligés 
de  le  donner  à quelque  chose  de  plus  consi- 
dérable que  l’élre  ou  l’objet  à qui  ils  l'ôtent  : 
sinon , le  maléfice  retomlie  sur  eux.  Mais  un 
sorcier  ne  peut  ôter  un  maléfice  s’il  est  entre 
les  mains  de  la  justice;  il  faut  pour  cela  qu’il 
soit  pleinement  libre.  Votj.  Ilocoi  e.  — On  a 
regardé  souvent  les  épidémies  comme  des 
maléfices.  Les  sorciers,  disait-on,  mettent 
quelquefois,  sous  le  seuil  de  la  bergerie  ou  de 
rétable  qu’ils  veulent  ruiner,  une  touffe  de 
cheveux,  ou  un  crapaud,  avec  trois  maudis- 
sons, pour  faire  mourir  étiques  les  moutons  et 
les  bt^tiaux  qui  passent  dessus  : on  n'nrréte 
le  mal  qu’en  ôtant  le  maléfice.  Delancre  dit 
qu'un  boulanger  de  Limoges  voulant  faire  du 
|cain  blanc  suivant  sa  coutume,  sa  pâte  fut 
tellement  charmée  et  maléficiée  par  une  sor- 
cière. qu'il  fit  du  pain  noir,  insipide  cl  infect. 
— Une  magicienne  ou  sorcière,  pour  gagner 
le  cœur  d'un  jeune  homme  marié , mit  sous 
son  lit.  dans  un  [wt  bien  bouché,  un  crapaud 
qui  avait  les  yeux  fermés;  le  jeune  homme 
quitta  sa  femme  et  ses  enfants  pour  s'attacher 
à la  sorcière;  mais  la  femme  trouva  le  male- 

‘ Bodin,  Pémonoinanic,  liv.  iv. 
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fice,  le  lit  brûler,  et  son  mari  revint  à clic 
— Un  pauvre  jeune  homme  ayant  quillé  scs 
sabots  pour  monter  à une  cclicllo , une  sor- 
cière y mit  quelque  poimn  sans  qu’il  s'en 
aperçût,  et  le  jeune  homme,  en  descendant, 
s’élant  donné  une  entorse,  fut  boiteux  toute 
sa  vie’.  — Une  femme  ensorcelée  devint  si 
Rrasse,  dit  Deirio,  que  c'était  une  boule  dont 
on  ne  voyait  plus  le  visaRo,  ce  qui  ne  laissait 
pas  d'ètre  considérable.  Do  plus,  on  entendait 
dans  ses  entrailles  le  même  bruit  que  fout  les 
poules,  les  coqs,  les  canards,  les  moulons,  les 
bœufs,  les  chiens,  les  cochons  et  les  chevaux, 
de  façon  qu'on  aurait  pu  la  prendre  pour  une 
basse-cour  ambulante.  — Une  sorcière  avait 
rendu  un  maçon  impotent  et  tellement  courbé 
qu'il  avait  presque  la  tête  entre  les  jamires.  Il 
accusa  la  sorcière  du  maléfice  qu'il  éprouvait; 
on  1 arrêta,  et  le  juRe  lui  dit  qu'elle  ne  se  sau- 
verait qu'en  Ruérissant  le  maçon.  Elle  se  fit 
apporter  par  sa  fille  un  petit  paquet  de  sa 
maison,  et,  après  avoir  adoré  le  tJiable,  la  face 
en  terre,  en  marmottant  quelques  charmes, 
elle  donna  le  paqiret  au  maçon,  lui  commanda 
de  se  baigner  et  de  le  mettre  dans  son  bain  , 
en  disant  : Va  de  par  le  diable!  Le  maçon  le 
fil,  et  guérit.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans 
le  bain,  on  voulut  savoir  ce  qu'il  contenait  ; on 
y trouva  trois  petits  lézards  vifs;  et  quand  le 
mar;on  fut  dans  le  bain,  il  sentit  sous  lui  comme 
trois  grossescarpes,  qu'on  chercha  un  moment 
après  sans  rien  trouver  ’,  — Los  sorciers  met- 
tent parfois  le  diable  dans  des  noix,  et  les  don- 
nent aux  petits  enfants,  qui  deviennent  malé- 
ficiés.  Un  de  nos  démonographes  (c'est,  je 
pense,  Bogucl  ) rapporte  que,  dans  je  ne  sais 
quelle  ville,  un  sorcier  avait  mis  sur  le  parapet 
d'un  pont  une  pomme  maléficiée,  pour  un  rie 
ses  ennemis , qui  était  gourmand  de  tout  ce 
qu'il  pouvait  trouver  sans  des.serrer  la  bourse. 
Heureusement  le  sorcier  fut  ai>erçu  par  des 
gens  expérimentés , qui  défendirent  prudem- 
ment à qui  que  ce  fût  d'oser  porter  la  main  à 
la  pomme , sous  peine  d’avaler  le  diable.  Il 
fallait  pourtant  l'ûter,  à moins  qu’on  ne  voulût 
lui  donner  des  gardes.  On  fut  long-temps  à 
délibérer,  sans  trouver  aucun  moyeu  de  s'en 
défaire;  enfin  il  se  présenta  un  champion  qui, 
muni  d'une  perche,  s'avança  à une  distance 
de  la  pomme  et  la  poussa  dans  la  rivière , où 
,,  étant  tombée  on  en  vit  sortir  plusieurs  petits 
diables  en  forme  de  poissons.  Les  spectateurs 
prirent  des  pierres  et  les  jetèrent  à la  tète  de 
ces  petits  démons,  qui  ne  se  montrèrent  plus... 

* DeIrio,  Disquinitions  magiques. 

’ nelancri*,  De  l'Inconslance,  etc. 

^ Bodin,  Deraonomanie. 
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— Bogucl  conte  encore  qu’une  jeune  fille  en- 
sorcelée rendit  de  petits  lézards,  lesquels  s'en- 
volèrent par  un  trou  qui  se  fit  au  plancher, 
Voy.  ClIARSIES,  EncnAVTEMKNTS,  MAGiaENS, 

Sorciers  , etc, 

Mnltocf  du  llèmon.  — On  trouve  sur  ce 
chapitre  des  légendes  bien  naïves.  Il  y avait 
à Bonn,  ditCésaire  d'Ileisterbach , un  prêtre 
remarquable  par  sa  pureté,  sa  bonté  et  sa  dé- 
votion. Le  diable  se  plaisait  à lui  jouer  de 
petits  tours  de  laquais;  lorsqu’il  lisait  son  bré- 
viaire , l'esprit  malin  s'approchait  sans  se 
laisser  voir,  mettait  sa  griffe  sur  la  leçon  du 
bon  curé  et  l’empéchail  de  finir;  une  autre 
fois  il  fermait  le  livre,  ou  tournait  le  feuillet 
à contre-temps.  Si  c'était  la  nuit , il  soufflait 
la  chandelle.  Le  diable  es|)érait  se  donner  la 
joie  d'impatienter  son  homme  ; mais  le  bon 
prêtre  recevait  tout  cela  si  bien  et  résistait  si 
constamment  à l'impatience  , que  l'importun 
esprit  fut  obligé  de  chercher  une  autre  dupe  *. 

— Cassien  parle  de  plusieurs  esprits  ou  dé- 
mons de  la  même  trempe  qui  se  plaisaient  à 
tromper  les  passants . à les  détourner  de  leur 
chemin  et  a leur  indiquer  de  fausses  routes, 
le  tout  par  malicieux  divertissement*.  — Un 
baladin  avait  un  démon  familier,  qui  jouait 
avec  lui  et  se  plaisait  à lui  faire  des  espiè- 
gleries. Le  matin  il  le  réveillait  en  tirant  les 
couvertures,  quelque  froid  qu'il  fit  ; et  quand 
le  baladin  dormait  trop  profondément,  son 
démon  l'emportait  hors  du  lit  et  le  déposait 
au  milieu  de  la  chambre*.  — Pline  parle  de 
quehpics  jeunes  gens  qui  furent  tondus  par  le 
diable.  Pendant  que  ces  jeunes  gens  dor- 
maient, des  esprits  familiers,  vêtus  de  blanc, 
entraient  dans  leurs  chambres,  se  posaient 
sur  leur  ht,  leur  coupaient  les  cheveux  pro- 
prement, et  s'en  allaient  apres  les  avoir  ré- 
pandus sur  le  plancher  *. 

malin.  — C’est  une  des  épithètes  qu’on 
donne  volontiers  au  démon,  appelé  souvent 
l’esprit  matin. 

iSallebranche , — marqueur  de  jeu  de 
paume,  demeurant  en  la  rue  Sainte-Gene- 
viève, à Paris,  lequel  fut,  le  1 1 décembre  1618, 
visité  par  un  revenant.  C’élail  sa  femme , 
morte  depuis  cinq  ans.  Elle  lui  donna  de  bons 
conseils  qui  redressèrent  sa  mauvaise  vie , 
mais  parla  sans  se  montrer.  On  a fait  là-dessus 
une  brochure  in-12  , intitulée  : Histoire  nou- 
velle et  remarquable  de  l'esprit  d'une  femme 

* Cirsarii  HeUlerb.  ntirftcul.,  lib,  v,  cap.  53. 

* Cauiani  collât.  7,  cap.  32. 

3 GuUlelmi  Partnienaia,  partis  2 princip.,  cap.  8. 

* Pline,  lib.  xvi,  epit.  27. 
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qui  s'est  apparue  au  Taubourg  Saint-Mar- 
cel, etc.  ; Paris,  t6l8. 

Malpbu , — grand  président  des  enfers , 
qui  apparaît  sous  la  forme  d’un  corbeau. 
Quand  il  se  montre  avec  la  ligure  humaine , 
le  son  do  sa  voix  est  rauque  ; il  bâtit  des  ci- 
tadelles et  des  tours  inexpugnables,  renverse 
les  remparts  ennemis,  fait  trouver  de  bons 
ouvriers , donne  des  esprits  familiers , reçoit 
des  sacrifices,  et  trom|>e  les  sacrificateurs  . 
quarante  légions  obéissent  à ses  commande- 
ments *. 

Munmon,  — démon  de  l'avarice  : c’est  lui, 
dit  Milton,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hommes 
à déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  en  arracher 
les  trésors. 

Blammouih , — animal  dont  la  race  est 
perdue;  il  est  un  sujet  de  vénération  parmi 
les  (leuplesde  la  Sibérie,  qui  lui  donnentquatro 
ou  cinq  mètres  de  longueur;  sa  couleur  est 
grisâtre,  sa  tête  fort  longue  et  son  front  large; 
il  lui  sort  des  deux  côtés,  au-dessus  des  veux, 
des  cornes  qu’il  remue  et  croise  à son  gré , 
disent  les  Sibériens  ; ils  ajoutent  qu'il  a la 
faculté  de  s’étendre  considérablement  en  mar- 
chant, et  de  se  rétrécir  en  plus  (ictit  volume; 
ses  pattes  ressemblent  à des  pattes  d’ours*. 

**«n,  — ennemi  de  Sommona-Codom.  Les 
.Siamois  le  représentent  comme  une  espèce  de 
monstre,  avec  une  tête  hérissée  de  serpenLs, 
un  visage  fort  large  et  des  dents  horriblement 
grandes. 

Mancanas,  — imposteur  qui,  dans  les  îles 
Mariannes,  s’attribuait  le  pouvoir  décom- 
mander aux  éléments,  de  rendre  la  sanUi  aux 
malades , de  changer  les  saisons  et  de  pro- 
curer une  récolte  abondante  ou  d'heureuses 
pèches. 

Manohe  à balai.  — Quand  les  sorciers  et 
les  démons  faisaient  le  sabbat , les  sorcières 
s’y  rendaient  à cheval  sur  un  manche  à balai. 

Mandragom , — démons  familiers  assez 
débonnaires;  ils  apparais.sent  sous  la  figure 
de  |ictits  hommes  sans  barbe , avec  les  che- 
veux épars.  Un  jour  qu’un  mandragore  osa  so 
montrer  à la  requête  d’un  sorcier  qu'on  tenait 
en  justice,  le  juge  ne  craignit  pas  de  lui  ar- 
racher les  bras  et  de  les  jeter  dans  le  feu  *. 
Ce  qui  explique  ce  fait,  c’est  qu'on  appelle 
aussi  mandragores  de  petites  poupées  dans 
lesquelles  le  diable  se  loge,  et  que  les  sorciers 
consultent  en  cas  d’embarras.  — On  lit  dans 

* Wîerus,  In  Pseadomonarrhii  üivni. 

* L;iharp4‘.  H>$t.  He*  Vojragt**,  t.  Il,  p.<lol. 

* Deirio,  Diiqujsitioas  magiques. 


le  Petit  Albert  que,  voyageant  en  Flandres  et 
passant  par  Lille,  l'auteur  de  cet  ouvrage  fut 
invité  par  un  de  ses  amis  à l'accompagner 
chez  une  vieille  femme  qui  passait  pour  une 
grande  devineresse,  et  dont  il  découvrit  la 
fourireric.  Celle  vieille  conduisit  les  deux  amis 
dans  un  cabinet  obscur,  éclairé  seulement 
d'une  lampe,  à la  lueur  de  laquelle  on  voyait, 
sur  une  table  couverte  d’une  nappe,  une  es- 
pèce de  petite  statue  ou  mandragore , assise 
sur  un  trépied,  ayant  la  main  gauche  élenduo 
et  tenant  de  cette  main  un  cordon  de  soie  Ires- 
délié,  au  bout  duquel  pendait  une  petile 
mouche  de  fer  bien  poli.  On  avait  placé  au- 
dessous  un  verre  de  crislal , en  sorte  que  In 
mouche  so  trouvait  suspendue  au-dessus  de 
ce  verre.  Le  mystère  de  la  vieille  consistait  .â 
commander  à lu  mandragore  de  frapper  la 
mouche  contre  le  verre,  pour  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  l'on  voulait  savoir.  Ainsi  elle 
disait , en  s’adressant  â la  statue  : ° Je  t'or- 
donne, mandragore,  au  nom  de  celui  à qui  lu 
dois  obéir,  que  si  monsieur  doit  être  heureux 
dans  le  voyage  qu’il  va  faire,  tu  fasses  frapper 
trois  fois  la  mouche  contre  le  verre.  » La  mou- 
che frappait  aussitôt  les  trois  coups  demandés, 
quoique  la  vieille  ne  touchât  aucunement  ni 
au  verre,  ni  au  cordon  de  soie,  ni  à la  mouche, 
ni  à la  statue;  ce  qui  surprenait  les  specta- 
teurs. Et  afin  de  mieux  duper  les  gens  par  la 
diversité  de  ses  oracles,  la  vieille  faisait  do 
nouvelles  questions  à la  mandragore , et  lui 
défendait  de  frapper,  si  telle  ou  telle  chose 
devait  ou  ne  devait  pas  arriver;  alors  la 
mouche  restait  immobile.  — Voici  en  quoi 
consistait  tout  l’arlilice  de  la  vieille  ; la  mou- 
che de  fer,  qui  était  suspendue  dans  le  verre, 
étant  fort  légère  et  bien  aimantée , quand  la 
vieille  voulait  qu’elle  frappât  contre  le  verre, 
elle  mettait  à un  de  ses  doigts  une  bague  dans 
laquelle  était  enchâssé  un  assez  gros  morceau 
d'aimant.  On  sait  que  la  pierre  d’aimant  a la 
vertu  d'attirer  le  fer  : l'anneau  de  la  vieille 
mettait  en  mouvement  la  mouche  aimantée , 
et  la  faisait  frapper  autant  de  fois  qu’on  vou- 
lait contre  le  verre.  Lorsqu'elle  désirait  que 
la  mouche  ne  frappât  point,  elle  ôtait  la  bague 
de  son  doigt  sans  qu'on  s’en  aperçût.  Ceux 
qui  étaient  d’intelligence  avec  elle  avaient 
soin  de  s'informer  des  affaires  de  ceux  qu'ils 
lui  menaient , et  c'est  ainsi  que  tant  de  per- 
sonnes furent  trompées.  — Los  anciens  Oer- 
mains  avaient  aussi  des  mandragores  qu'ils 
nommaient  AIrunes  ; c’étaient  des  figures  de 
bois  qu’ils  révéraient , comme  les  Romains 
leurs  dieux  Lares,  et  comme  les  nègres  leurs 
fétiches,  (ies  figures  prenaient  soin  des  mai- 
sons et  des  personnes  qui  les  habitaient.  On 
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les  faisait  des  racines  les  plus  dures , surtout 
de  la  mandragore  ; on  les  habillait  propre- 
ment, on  les  couchait  mollement  dans  de  pe- 
tits coffrets  ; toutes  les  semaines  on  les  lavait 
avec  du  vin  et  du  l'eau  , et  à chaque  repas 
on  leur  servait  à boire  et  à manger  ; sans 
quoi  elles  auraient  jeté  des  cris  comme  des 
enfants  qui  souffriraient  la  faim  et  la  soif,  ce 
qui  eût  attiré  des  malheurs  ; enfin,  on  les  te- 
nait renfermées  dans  un  lieu  secret , d'où  on 
ne  les  retirait  que  pour  les  consulter.  — Dès 
qu'on  avait  le  bonheur  d'avoir  chez  soi  de 
pareilles  figures  (hautes  de  huit  à neuf  pouces], 
on  SC  croyait  heureux,  on  ne  craignait  plus 
aucun  danger,  on  en  attendait  toutes  sortes 
de  biens,  surtout  la  santé  et  la  guérison  des 
maladies  les  plus  rebelles.  Mais  ce  qui  était 
encore  plus  admirable,  c'est  qu’elles  faisaient 
connaître  l’avenir  : on  les  agitait  pour  cela,  et 
on  croyait  attraper  leurs  ré(>onses  dans  des 
hochements  de  tète  que  le  mouvement  leur 
imprimait.  Un  dit  que  cette  superstition  des 
anciens  (iermains  subsiste  encore  aujourd'hui 
parmi  le  peuple  de  la  Basse-Allemagne , du 
Danemarck  et  de  In  Suède.  — Les  anciens 
attribuaient  de  grandes  vertus  à la  plante  ap- 
pelée mandragore.  Les  plus  merveilleuses  de 
ces  racines  étaient  celles  qui  avaient  pu  être 
arrosées  do  l'urine  d’un  pendu  ; mais  on  ne 
[XMivait  l'arracher  sans  mourir.  Pour  éviter 
ce  malheur,  on  creusait  la  terre  tout  autour, 
on  y fixait  une  corde  attachée  par  l’autre  ex- 
trémité au  cou  d'un  chien  ; ensuite,  ce  chien 
étant  chassé  arrachait  la  racine  en  s’enfuyant, 
il  succombait  à l’opération;  mais  l’heureux 
mortel  qui  ramassait  alors  celte  racine  ne 
courait  plus  le  moindre  danger,  et  possédait 
un  trésor  inestimable  contre  les  maléfices. 
Voy.  Boucbey,  Bbiociié  , etc. 

Manet,  — dieux  des  morts,  qui  présidaient 
aux  tombeaux  chez  les  anciens;  mais  plus 
souvent  encore  les  mânes  sont  les  âmes  des 
morts.  Le  nom  de  mânes  en  Italie  était  par- 
ticuliérement attribué  aux  génies  bienfaisants 
et  secourables.  Ces  dieux  pouvaient  sortir  des 
enfers  avec  la  permission  de  Summanus,  leur 
souverain.  Ovide  rapporte  que , dans  une 
peste  violente,  on  vit  les  mânes  sortir  des 
tombeaux  et  errer  dans  la  ville  et  les  champs 
en  jetant  des  hurlements  affreux.  Ces  appa- 
ritions ne  cessèrent  avec  la  peste,  suivant  ce 
poète,  que  lorsqu'on  eut  établi  les  fêtes  féra- 
ks,  instituées  par  Numa , et  (|u'on  eut  rendu 
aux  ombres  le  culte  ordinaire  qu’on  avait  de- 
puis quelque  temps  interrompu.  — Lorsque 
les  mânes  étaient  nommés  Lémures  ou  Rému- 
res , on  les  regardait  comme  des  génies  irri- 


tés et  occupés  à nuire.  Leloyer  ' dit  que  les 
mânes  étaient  des  démons  noirs  et  hideux, 
comme  les  diables  et  les  ombres  infernales, 
t’oi/.  Lémobes. 

Manfred,  — voy.  Maixproï. 

Mang-Taar,  — espèce  d’enfer  des  Va- 
kouts,  habité  par  huit  tribus  d'esprits  mal- 
faisants ; ces  esprits  ont  un  chef,  dont  le  nom 
est  jeharai  Rivlw,  le  puissant.  Le  bétail 
dont  le  poil  est  entièrement  blanc  est  sacré 
pour  les  Yakouls,  comme  dévoué  au  grand 
Achara'i.  Les  Yakouts  croient  que  dès  que 
leurs  chamans  (prêtres  sorciers)  meurent , ils 
so  réunissent  à ces  esprits. 

Maniobtenr,  — scctatcurs  del'hérésiarquo 
Manès,  né  dans  la  Perse  en  iiO.  Ils  recon- 
naissaient deux  principes  également  puissants, 
également  éternels,  Dieu,  auteur  du  bien,  et 
le  diable , auteur  du  mal. 

Manitou.  — C'cst  le  nom  que  les  nègres 
donnent  au  diable.  Voy.  Matchi-Mamtou. 

Monto,  — sibylle  thessalienne,  à qui  on 
attribua  cette  prophétie  appliquée  à notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ; « Celui  qui  est  grand 
viendra,  il  traversera  les  montagnes  et  les  eaux 
du  ciel  ; il  régnera  dans  la  pauvreté  et  domi- 
nera dans  le  silence  ; et  il  naîtra  d’une  vier- 
ge*. » 

Mony,  — faux  prophète  et  peintre  célèbre 
parmi  les  Orientaux,  qui  fonda  en  Perse  iino 
secte  dont  l’existence  des  deux  principes  éter- 
nels du  bien  et  du  mal,  la  métempsycose, 
l’alrstincnce  des  viandes,  la  prohibition  du 
meurtre  de  tout  animal,  sont  les  dogmes  prin- 
cipaux. 

Maoridatb , — préservatif  contre  les  en- 
chantements. C’est  le  nom  que  les  musulmans 
donnent  aux  deux  derniers  chapitres  du  Ko- 
ran , qu’ils  récitent  souvent  pour  se  garantir 
des  sortilèges  et  de  toutes  autres  mauvaises 
rencontres. 

Marbu  ou  Barbu.  — grand  président  des 
enfers  ; il  se  montre  sous  la  forme  d’un  lion 
furieux;  lorsqu'il  est  en  présence  d'un  exor- 
ciste , il  prend  la  Bgure  humaine  et  répond 
sur  les  choses  cachées  ; il  envoie  les  mala- 
dies; il  donne  la  connaissance  des  arts  mé- 
caniques; il  change  l’homme  en  différentes 
métamorphoses  ; il  commande  trente-six  lé- 
gions*. 

* Hlst.  des  spectres,  etc. 

* Mafidos  veniet,  et  transibit  monteset  aquaa  es]!  et 
regnabit  Sn  paupertntc  et  in  silentio  dominabitur,  oja- 
ceturqiiccx  utero  rirginfa. 

3 Wierufy  io  Pfcudomoniirchiâ  damon 
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K«rc.  — 1,'hcrfeiarquo  Viilcnlin  eut  pnire 
autres  diseiples  un  nommé  Marc,  qui  eierçait 
une  espèce  de  magnétisme  par  letpiel  il  pré- 
tendait communiquer  le  don  de  prophétie, 
(tuand  une  femme  à qui  il  avait  promis  ce 
dun  lui  disait  : — .Mais  je  ne  suis  pas  prophé- 
lesse  ; il  faisait  sur  elle  des  invocations  afin  de 
l'étonner,  et  lui  disait  ; — Ouvre  la  bouche 
et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu  prophétiseras. 
La  pauvre  femme  se  hasardait  et  se  croyait 
prophélesse.  — Il  donnait  dans  la  cabale;  et 
sans  doute  scs  sectateurs  tenaient  de  lui  cette 
doctrine,  que  les  vin"t-qualre  lettres  de  l'al- 
phabet sont  vingt  quatre  éons  on  esprits  qui 
dirigent  toutes  choses.  On  ajoute  que  dans  ses 
[vrestiges,  car  il  faisait  aussi  de  la  magie,  il 
était  secondé  par  le  démon  Azazel. 

Kero  d«  eafé  ( Aar  DR  DIRK  LA  BO’l.iB 
AVEimnE  PAR  t.p.  ).  — lASi  préparatifs  de 
l'Art  de  /ire  leu  chosen  futures  dans  le  marc  de 
café  sont  fort  simples.  Vous  lais.serez  dans  la 
cafetière  le  marc  que  le  café  y a laissé;  qu'il 
soit  vieux  ou  frais,  il  a des  rtisultats.  pourvu 
qu'il  soit  à peu  près  sec  quand  vous  voudrez 
l’employer.  Vous  jetterez  un  verre  d'eau  sur 
ce  marc;  vous  le  ferez  chauffer  jusqu'à  ce 
qu'il  se  délaie.  Vous  aurez  une  assiette  blan- 
che, sans  tache,  essuyée  et  séchée.  Vous  re- 
muerez d'abord  le  marc  avec  une  cuiller, 
vous  le  verserez  sur  l'assictle,  mais  en  petite 
quantité  et  de  façon  qu'il  n'emplisse  l'assiette 
qu’à  moitié.  Vous  l’agderez  en  tous  sens,  avec 
légèreté , pendant  une  minute  ; ensuite  vous 
répandrez  doucement  tout  le  liquide  dans  un 
autre  vase.  — l’ar  ce  moyen , il  no  reste 
dans  l’assiette  que  des  [larticules  de  marc  de 
café  riis|K)s<'-es  de  nulle  maniérés,  et  formant 
une  foule  de  dessins  hiéroglyphiques.  Si  ces 
deswins  sont  trop  brouillés,  que  le  marc  soit 
trop  é|>ais,  que  l’assiette  ne  res,semble  à rien, 
vous  recommencerez  l’opération.  On  ne  peut 
lire  les  secrets  de  la  destinée  que  si  les  des- 
sins de  l’assiette  sont  clairs  et  distincts,  quoi- 
que pressés.  — Les  bords  sont  ordinairement 
plus  épais;  il  y a même  souvent  des  parties 
embrouillées  dans  le  milieu  ; mais  on  ne  s’en 
inquiète  point;  un  peut  deviner  quand  la  ma- 
jeure pari  le  de  l’assiette  est  déchiffrable.  — 
Il  y a des  sibylles  qui  prétendent  qu’on  doit 
dire  certaines  luiroles  mystérieuses  ‘ en  ver- 
sant l’eau  dans  la  cafetière  , en  remuant  le 
marc  avec  la  cuiller  devant  le  feu  , et  en  le 
ré|iandant  sur  l’assiette  : c’est  une  siiperche- 

‘ I>*ii  Toid.  F,n  jptam  l'eau  sur  le  tnitrc  ; Aqua  born- 
rit  r*n\a»  carni<i»  . t-n  rejnuanl  le  mare  avec  la  cullWf  : 
t'intur  et  pntricam  erpltnobH  tnrnart  ; en  répandant  le 
mare  uar  TasiileUe  : Httx  rrrti^line.  pni  /nnlas  maro- 
bam  , mtix  dgilinnlut,  reida  pmvt,  Cea  parole»  ne 
flv^nt  ru'fv,  ne  s'adreaacol  à personne,  et  sont  »aoa  uUUU. 


rie.  Les  paroles  n’ont  pas  ici  vertu.  Si  on  les 
ajoute,  ce  n'est  que  pour  donner  à l'œuvre 
quelque  solennité,  et  pour  contenter  les  gens 
qui  veulent  que  tout  se  fasse  en  cérémonie. 

— Le  marc  de  café,  après  qu’on  l’a  versé 
dans  l’assiette,  y laisse  donc  diverses  ligures. 
Il  s’agit  de  les  démêler  ; car  il  y a des  cour- 
bes , des  ondulations , des  ronds , des  ovales . 
des  carrés,  des  triangles,  etc.  — Si  le  nombre 
des  ronds  ou  cercles,  plus  ou  moins  parfaits, 
l’emporte  sur  la  quantité  des  autres  figures, 
ce  signe  annonce  que  la  personne  recevra  de 
l’argent.  S’il  y a peu  de  ronds , il  y a de  la 
gène  dans  les  finances  de  la  personne  qui 
consulte.  — Des  figures  carrées  annoncent 
des  désagréments  en  raison  de  leur  nombre. 
Des  figures  ovales  promettent  du  succès  dans 
les  affaires  quand  elles  sont  nombreuses  ou 
distinctement  marquées.  — Des  lignes  gran- 
des ou  petites,  quand  elles  sont  sadlanles  ou 
multipliées,  présagent  une  viedlesse  heureuse. 
Les  ondulations  ou  lignes  qui  serpentent  an- 
noncent des  revers  et  des  succès  entremêlés. 

— l’ne  croix  au  milieu  des  dessins  de  l'as- 
siette promet  une  mort  douce.  Trois  croix 
présagent  des  honneurs.  S'il  se  trouve  dans 
l'assiette  un  grand  nombre  de  croix . on  re- 
viendra à Dieu  apres  la  fougue  des  passions. 

— Un  triangle  promet  un  emploi  honorable. 
Trots  triangles  à peu  de  distance  l’un  de  l’au- 
tre sont  un  signe  heureux.  En  général,  cette 
ligure  est  de  bon  présage.  Une  figure  qui  au- 
rait la  forme  d un  H annonce  un  em|)oisonne- 
ment.  Un  carré  long  bien  distinct  promet  des 
discordes  dans  le  ménage.  — Si  vous  ajier- 
cevez  au  milieu  des  dessins  de  l’assietlo  une 
raie  dégagée,  c’est  un  chemin  qui  annonce  un 
Aoyage.  Il  sera  long  si  ce  chemin  s’étend  ; fa- 
cile si  le  chemin  est  net;  embarrassé  si  le 
chemin  est  chargé  de  points  ou  de  [letites  li- 
gnes. — Un  rond  dans  lequel  on  trouve  qua- 
tre (loints  promet  un  enfant.  Deux  ronds  de 
cette  sorte  en  promettent  deux  , et  ainsi  de 
suite.  — Si  vous  découvrez  dans  l’assiette  la 
figure  d’une  maison  à côté  d'un  cercle,  atten- 
dez-vous à posséder  cette  maison.  Elle  sera 
à la  ville  si  vous  voyez  un  \ dans  le  voisinage. 
Elle  sera  à la  campagne  si  vous  distinguez 
auprès  de  ce  signe  la  forme  d'un  arbre  ou 
d'un  arbuste,  ou  quelque  plante  quelconque. 
Cette  maison  vous  sera  donnée  ou  vous  l’au- 
rez par  héritage , si  elle  est  accompagnée  de 
triangles.  Vous  y mourrez  si  elle  est  surmon- 
tée d’une  croix.  — Vous  trouverez  peut-être 
la  forme  d une  couronne,  elle  vous  annonce 
des  succès  à la  cour.  — Ou  rencontre  .souvent 
la  ligure  d’un  ou  de  plusieurs  petits  poissons; 
ils  annoncent  qu’on  sera  invité  à quelque  dl- 
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ncr.  La  figure  d'un  animal  à quatre  pallee 
promet  des  peines.  La  figure  d un  oiseau  pré- 
sage un  coup  de  bonheur.  Si  l'oissaii  semble 
pris  dans  un  filet,  c'est  un  procès,  La  figure 
d'un  reptile  annonce  une  trahison.  La  figure 
d'une  rose  promet  la  santé  ; la  (orme  d'un 
saule  pleureur,  une  mélancolie;  la  figure  d'un 
buisson,  des  retards.  La  forme  d’une  roue  est  le 
signe  d’un  accident.  Une  fenêtre  ou  plusieurs 
carrés  joints  ensemble  de  manière  à former 
une  espece  de  croisée , vous  avertissent  que 
vous  serez  volé.  — Si  vous  voyez  une  léte  ou 
une  forme  de  chien  à côté  d’une  figure  hu- 
maine, vous  avez  un  ami.  Si  vous  voyez  un 
homme  monté  sur  un  cheval  ou  sur  tout  au- 
tre quadrupède , un  homme  estimable  fait 
pour  vous  de  grandes  démarches,  (tuand 
vous  apercevez  trois  figures  l'une  auprès  de 
l'autre , attendez  quelque  emploi  honorable. 

Si  vous  distinguiez  une  couronne  de  crois,  un 
homme  de  vos  parents  mourrait  dans  l'année. 
Une  couronne  de  triangles  ou  de  carrés  an- 
nonce la  mort  d’une  de  vos  parentes  égale- 
ment dans  l’année  qui  court.  Un  bouquet 
composé  de  quatre  fleurs,  ou  d’un  plus  grand 
nombre,  est  le  plus  heureux  de  tous  les  pré- 
sages. Voilà. 

Maroho<a«,  — grand  marquis  des  enfers  ; 
il  se  montre  sous  la  figure  d'une  louve  féroce, 
avec  des  ailes  de  griffon  et  une  queue  de  ser- 
pent. Il  vomit  des  flammes.  Lorsqu’il  prend  la 
figure  humaine,  on  croit  voir  un  grand  soldat; 
il  obéit  aux  exorcistes,  est  de  l'ordre  des  do- 
minations , et  commande  trente  légions  '. 

MneioDK» , — hérétiques  du  cinquième 
siècle,  qui  avaient  pour  chef  Marcion.  Ils 
étaient  dualistes  et  disaient  que  Dieu  avait 
créé  nos  âmes,  mais  que  le  diable  Jaloux  avait 
aussitôt  créé  nos  corps,  dans  lesquels  il  avait 
emprisonné  lesdites  âmes. 

Mudi.  — Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  ont  un  K,  comme  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi , il  viendra  des  en- 
vies aux  doigts. 

BCargsritoixisncis , — divination  par  les 
perles.  Un  en  pose  une  auprès  du  feu;  on  la 
couvre  d'un  vase  renversé  ; on  l'enchante  en 
récitant  les  noms  de  ceux  qui  sont  suspects. 

Si  quelque  chose  a été  dérobé  au  moment 
où  le  nom  du  larron  est  prononcé,  la  perle 
bondit  en  haut  et  perce  le  tond  du  vase  pour 
sortir;  c’est  ainsi  qu'on  reconnaît  le  coupable*. 

Marguerite , — princessc  hollandaise  qui 
vivait  au  treizième  siècle.  Ayant  refusé  bru- 

' Wien»,  tn  Pieudomontrchiâ  d»cn- 

^ Delancre,  Incrédulité  et  mécréance  du  sortilège 
plflnemcBt  convaiBcue,  p.  270. 
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talement  l’auméne  à une  [lauvrc  femme  qui 
avait  plusieurs  enfants  et  lui  ayant  reproché 
sa  fécondité  , celle  pauvresse  lui  prédit 
qu’elle-méme  aurait  autant  d'enfants  qu’il  y 
a de  jours  dans  l’an.  Elle  accoucha  en  effet 
de  trois  cent  soixante-cinq  enfants  qui  furent 
présentés  sur  deux  grands  plats  à Luosduy- 
nen  près  de  La  Haye,  où  celle  histoire  n’est 
pas  mise  en  doute , et  où  les  deux  plats  ont 
été  conservés  ainsi  que  le  tombeau  des  trois 
cent  soixante-cinq  enfants , uiorls  aussitôt 
après  leur  baptême. 

Marguerite,  — Italienne,  qui  avait  un  es- 
prit familier.  Lengict-Dufresnoy  rapporte  ainsi 
son  histoire,  sur  le  témoignage  de  Cadran  : — 
« Il  y avait  à Milan  une  femme,  nommée  Mar- 
guerite, qui  publiait  parloHl  qu  elle  avait  un 
diable  ou  esprit  familier  qui  la  suivait  et  l'ac- 
compagnait partout , mais  qui  pourtant  s’ab- 
sentait deux  ou  trois  mois  de  l'année.  Elle 
trafiquait  de  cet  esprit . car  souvent  elle  était 
appelée  en  beaucoup  de  maisons,  et  inconti- 
nent qu'on  lui  avait  fait  commandement  d’é- 
voquer son  esprit,  elle  courbait  la  léte  ou 
l’envelopiwit  de  son  UiWier,  et  commençait  à 
l’appeler  et  adjurer  en  sa  langue  italienne;  il 
se  présentait  soudain  à elle  et  répondait  à son 
évocation  ; la  voix  de  cet  esprit  ne  s'entendait 
pas  auprès  d’elle , mais  loin , comme  si  elle 
fût  sortie  de  quelque  trou  de  muraille  ; et  si 
quelqu'un  se  voulait  approcher  du  lieu  où  la 
voix  de  («t  esprit  résonnait , il  était  étonné 
qu’il  ne  l'entendait  plus  en  ce  lieu , mais  en 
quelque  autre  coin  de  la  maison  ; quant  à sa 
voix , elle  n’était  point  articulée  ni  formée  de 
manière  qu'on  la  pùt  entendre;  mais  elle  était 
grêle  et  faible,  do  sorte  qu'elle  se  pouvait  dire 
plutôt  un  murmure  qu'un  son  de  voix  ; cl 
après  que  col  esprit  avait  ainsi  sifflé  et  mur- 
muré , celle  vieille  lui  sen  ait  de  Iruchement, 
et  faisnit  entendre  aux  autres  ce  qu’il  avait 
dit.  Elle  a demeuré  en  quelques  maisons  oti 
il  y a des  femmes  qui  ont  olHorvé  ses  façons 
de  faire,  qui  disent  qu’elle  enferme  quelque- 
fois cet  esprit  en  un  linceul , et  qu’il  a cou- 
tume de  lui  mordre  la  bouche  tellement  qu’elle 
a presque  toujours  les  lèvres  ulcérées.  Cette 
misérable  femme  est  en  si  grande  horreur  à 
tout  le  monde  à cause  de  cet  esprit,  qu’elle  ne 
trouve  personne  qui  la  veuille  loger  ou  fré- 
quenter avec  elle  '.  » Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  c'était  là  un  tour  de  venlri- 
loquie. 

Marischo  de  Molèret,  — insigne  sorcière 
qui  fut  accusée  par  une  jeune  fille  nommée 

> Rerurll  dr  DiMcrtal.  de  Lcnslct-Dutresnuy,  l.  l", 
p,  IFi6. 


iiiized  by  Google 


MAU  — S32  — MAR 


Marie  AspiculeUe,  âgée  de  dix-neuf  ans,  de 
l'avoir  menée  au  sabbat , l'emportant  sur  son 
cou  après  s'étre  frottée  d’une  eau  épaisse  et 
verdâtre,  dont  elle  se  graissait  les  mains,  les 
hanches  et  les  genoux 

Mariagrane  (Mabie),  — sorcière  qui  dit 
avoir  vu  souvent  le  diable,  et  qui  se  trouve 
citée  dans  Dclancre. 

BCariaga.  — On  a plusieurs  moyens  de 
connaître  quand  et  avec  qui  on  se  mariera. 
M.  Chopin  conte  qu’en  Russie  les  jeunes  tilles 
curieuses  de  connaître  si  elles  seront  mariées 
dans  l'année  forment  un  cercle  dans  lequel 
chacune  répand  devant  soi  une  pincée  rie 
grains  d’avoine.  Cela  fait,  une  femme  placée 
au  centre,  et  tenant  un  coq  enveloppé,  tourne 
plusieurs  fois  sur  elle-même  en  fermant  les 
yeux  et  lâche  l’animal,  qu'on  a eu  soin  d'alfa- 
mer;  il  ne  manque  pas  ri'ailcr  picoter  le  grain. 
Celle  dont  l’avoine  a été  la  première  entamée 
peut  compter  sur  un  prochain  mariage.  Plus 
le  coq  y met  d'avidité , et  plus  promptement 
l’union  pronostiquée  doit  se  conclure.  — .S’il 
est  naturel  à une  jeune  fille  russe  de  désirer 
le  mariage , il  ne  l'est  pas  moins  qu’elle  sou- 
haite de  connaître  celui  qui  sera  son  époux. 
Le  moyen  suivant  satisfait  sa  curiosité.  Bile 
se  rend  à minuit  dans  une  chambre  écartée 
où  sont  préparés  deux  miroirs  placés  parallè- 
lement vis-à-vis  l'un  de  l’autre  et  éclairés  de 
deux  flambeaux.  Elle  s’assied  et  prononce  par 
trois  fois  * ces  mots  : h'Io  moy  snujnoy  kio 
may  riajnoy,  loi  pokajeltia  mnie.  « Que  celui 
qui  sera  mon  époux  m'apparaisse  t « .Après 
quoi  elle  porte  ses  regards  sur  l'un  des  mi- 
roirs, et  la  réflexion  lui  présente  une  longue 
suite  de  glaces  ; sa  vue  doit  se  fixer  sur  un  es- 
pace éloigné  et  plus  obscur,  où  l’on  prétend 
que  se  fait  l apparition.  On  conçoit  que  plus 
le  lieu  observé  parait  éloigné,  et  plus  il  est  fa- 
cile à l'imagination  déjà  préoccupée  de  se  faire 
une  illusion.  On  se  sert  du  même  procédé 
pour  savoir  ce  que  font  des  personnes  absen- 
tes. — Ceux  qui  dé.«irenl  apprendre  (toujours 
chez  les  Russes)  si  une  jeune  fille  se  mariera 
bientét,  font  un  treillage  en  forme  de  pont  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  et  le  mettent 
sous  son  chevet  sans  qu'elle  s’en  aperçoive. 
Le  lendemain  on  lui  demande  ce  qu’elle  a vu 
en  songe  ; si  elle  raconte  avoir  passé  un  pont 
avec  un  jeune  homme,  c'est  un  signe  infailli- 
ble qu’elle  lui  sera  unie  la  même  année,  ('.elte 

' Deltncrr,  T«bl<  au  de  rinconstaoce  des  déns.,  etc., 
Ht  II,  p.  116. 

* 1.1-B  Russes  supposent  au  nombre  trois  une  rertu 
particulière.  tionOil  irmtiOH  e-t  un  üictua  pupu> 
Uire  <)ul  signifie  : Dieu  sim«  le  nombre  trois. 


divination  s’appelle  en  russe  mo,vf  maslile  '. 
— On  lit  dans  les  admirables  secrets  du  Pe- 
lil  Alberl  cette  manière  de  connaître  avec  qui 
on  s'unira.  Il  faut  avoir  du  corail  pulvérisé"  et 
de  la  poudre  d'aimant,  les  délayer  ensemblo 
avec  du  sang  de  pigeon  blanc  ; on  fera  un  pe- 
tit |)eloton  de  pâte  qu'on  enveloppera  dans  un 
morceau  de  taffetas  bleu , on  se  le  pendra  au 
cou;  on  mettra  sous  son  chevet  une  branche 
de  myrte  vert , et  on  verra  en  songe  la  per- 
sonne qu'on  doit  épouser.  Les  tilles  ou  veuves 
obtiennent  le  même  résultat  en  liant  une 
branche  de  peuplier  avec  leurs  chausses  sous 
le  chevet,  et  sc  frottant  les  tempes  avant  de 
dormir  d'un  peu  de  sang  de  huppe.  — On 
croit  aussi  dans  plusieurs  provinces  que  les 
é|>oux  qui  mangent  ou  lioivent  avant  la  célé- 
bration du  mariage  ont  des  enfants  muets. 

Marigay  lENCi  FnnANO  DE),  — ministre  de 
U)uis  X,  roi  de  France.  Alix  de  Mons,  femme 
d'Engiierrand , et  la  dame  de  Canleleu , sa 
sœur,  furent  accusées  d’avoir  eu  recours  aux 
sortilèges  iiour  envoûter  le  roi,  messirc  Char- 
les son  frère  et  autres  barons,  et  d'avoir  fait 
des  maléfices  pour  faire  évader  Engiierrand 
qui  était  emprisonné.  On  fit  arrêter  les  deux 
dames.  Jacques  Dulot,  magicien,  qui  était 
censé  les  avoir  aidées  de  ses  sortilèges , fut 
mis  en  prison  ; sa  femme  fut  brûlée , et  son 
valet  pendu.  Dulot,  craignant  pareil  supplice, 
SC  tua  ou  bd  tué  dans  son  cachot.  Le  comte 
de  Valois,  oncle  du  roi,  lui  fit  considérer  que 
lu  mort  volontaire  du  magicien  était  une 
grande  preuve  contre  Marigny.  On  montra  au 
monarque  les  images  de  cire  ; il  se  laissa  per- 
suader et  déclara  qu'il  était  sa  main  de  Mari- 
gny, et  qu’il  l’abandonnait  à son  oncle.  On  as- 
sembla aussitôt  quelques  juges  ; la  déliliéra- 
tion  ne  fut  pas  longue  ; Marigny  fut  condamné, 
malgré  sa  qualité  de  gentilhomme,  à être 
pendu  comme  sorcier  ; l'arrêt  fut  exécuté  la 
veille  de  l’Ascension,  et  son  corps  fut  attaché 
au  gilvet  de  Montfaucon,  qu’il  avait  fait  rele- 
ver durant  son  ministère.  Le  peuple,  que  l’in- 
solence du  ministre  avait  irrité,  sc  montra 
touché  de  son  malheur.  Les  juges  n’osèrent 
condamner  sa  femme  et  sa  sœur;  le  roi  lui- 
même  se  repentit  d’avoir  abandonné  Marigny 
à ses  ennemis;  et  dans  son  testament  il  laissa 
une  somme  considérable  à sa  famille,  en  con- 
sidération, dit-il,  de  la  grande  infortune  qui 
lui  était  arrivée  •. 

MsrionnettM.  — On  croyait  autrefois  que 
dans  les  niarionnelles  logeaient  do  petits  dé- 

■ M.  Chopin,  Pc  1 Kut  actuel  <lc  la  Ruuic,  ou  Coup- 
d'uJil  ^ur  haim -IVtcr»>boHrg,  p.  »2. 
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mons.  Voy.  Bsioché,  BorciiF.r,  Manoraco- 
hes  , cir. 

atariiMne.  — Un  jeune  homme  do  quinze 
ou  seize  ans  nommé  Uhristoval  de  la  Garrade 
fut  enlevé . sans  graisse  ni  onguent,  par  Ma- 
rissane  de  Tariras,  sorcière,  laquelle  le  porta 
si  loin  et  si  haut  à travers  les  airs  , qu'il  ne 
put  reconnaître  le  lieu  du  sabbat;  mais  il 
avoua  qu’il  avait  été  bien  étrillé  pour  n’avoir 
pas  voulu  y prendre  part,  et  sa  déposition  fut 
une  des  preuves  qui  firent  brûler  la  sorcière  ; 
pourtant  il  pouvait  n’avoir  fait  qu’un  rêve. 
Voy.  Ralde. 

M«riai.  — Il  menait  avec  lui  une  sorcière 
scytlie  qui  lui  pronostiquait  le  succès  de  ses 
entreprises. 

Harot.  — Mahomet  cite  l’histoire  des  deux 
anges  Arot  et  Marot  pour  justifier  la  défense 
qu’il  fait  de  boire  du  vin.  « Dieu,  dit-il,  char- 
gea Arot  et  Marot  d’une  commission  sur  la 
terre.  Une  jeune  dame  les  invita  à dîner,  et 
ils  trouvèrent  le  vin  si  bon  qu’ils  s’enivrèrent. 
Ils  remarquèrent  alors  que  leur  hôtesse  était 
belle,  s’éprirent  d’amour  et  se  déclarèrent. 
Cette  dame,  qui  était  sage,  répondit  qu’elle 
ne  les  écouterait  que  quand  ils  lui  auraient 
appris  les  mots  dont  ils  se  servaient  pour  mon- 
ter au  ciel.  Dès  qu’elle  les  sut , elle  s’éleva 
jusqu’au  trône  de  Dieu , qui  la  transforma , 
pour  prix  de  sa  vertu , en  une  étoile  brillante 
(c’est  l'étoile  du  matin),  et  qui  condamna  les 
deux  anges  ivrognes  à demeurer  jusqu’au 
jour  du  jugement  suspendus  par  les  pieds 
dans  le  puits  de  llabel , que  les  pèlerins  mu- 
sulmans vont  visiter  encore  auprès  de  Bag- 
dad. s 

Marque  du  diable.  — On  sait  que  les  sor- 
cières qui  vont  au  sabbat  sont  marquées  par 
le  diable,  et  ont  particulièrement  un  endroit 
insensible , que  les  juges  ont  fait  quelquefois 
sonder  avec  de  longues  épingles.  Lorsque  les 
prévenues  ne  jettent  aucun  cri  et  no  laissent 
voir  aucune  souffrance,  elles  sont  réputées  sor- 
cières et  condamnées  comme  telles,  parce 
que  c’est  une  preuve  évidente  de  leur  trans- 
port au  sabbat.  Delancrc  ' ajoute  que  toutes 
celles  qui  ont  passé  par  ses  mains  ont  avoué 
toutes  ces  choses  lorsqu’elles  furent  jetées  au 
feu.  Bodin  prétend  que  le  diable  no  marque 
point  celles  qui  se  donnent  à lui  volontaire- 
ment et  qu'il  croit  fidèles;  mais  Delancre  ré- 
futé cette  assertion  en  disant  que  toutes  les 
plus  grandes  sorcières  qu’il  a vues  avaient 
une  ou  plusieurs  marques,  soit  à l’œil,  soit 
ailleurs  ; ces  marques  ont  d’ordinaire  la  for- 

' Tsblesa  de  l'inconsunce  des  démons,  p.  103. 
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me  d’un  (letil  croissant  ou  d’une  griffe , ou 
d'une  paire  de  cornes  qui  font  la  fourche. 

MuqaU  de  l'enfer.  — Les  marquis  de 
l’enfer,  comme  Phœnix,  Cimeries,  Andras, 
sont,  ainsi  que  chez  nous,  un  peu  supérieurs 
aux  comtes.  On  les  évoque  avec  fruit  depuis 
trois  heures  du  soir  jusqu’à  la  chute  du  jour  ' . 

Hertbym  OU  Bethym,  — duc  aux  enfers, 
grand  et  fort  ; il  a l’apparence  d’un  homme 
robuste,  et  au  derrière  une  queue  de  serpent. 
Il  monte  un  cheval  d’une  blancheur  livide.  Il 
connaît  les  vertus  des  herbes  et  des  pierres 
précieuses.  Il  transporte  les  hommes  d’un 
pays  dans  un  autre  avec  une  vitesse  incroya- 
ble. Trente  légions  lui  obéissent. 

Murtin.  — Un  jour  que  saint  Martin  de 
Tours  disait  la  messe , le  diable  entra  dans 
l’église  avec  l'espoir  de  le  distraire.  — Cette 
naïve  historiette  de  la  Légende  dorée,  repré- 
sentée dans  une  église  do  Brest,  parut  à 
Grosnet  un  trait  si  joli  qu’il  le  mil  en  vers. 
Le  diable  était,  selon  cet  ancien  (loète,  dans 
un  coin  de  l’église,  écrivant  sur  un  parchemin 
les  caquets  des  femmes  et  les  propos  incon- 
venants qu’on  tenait  a ses  oreilles  pendant 
les  saints  offices.  Quand  sa  feuille  fut  remplie, 
comme  il  avait  encore  bien  des  notes  à pren- 
dre, il  mit  le  parchemin  entre  ses  dents  et  le 
lira  de  toutes  ses  forces  pour  l’allonger;  mais 
la  feuille  se  déchira  , et  la  tète  du  diable  alla 
frapper  contre  un  pilier  qui  se  trouvait  der- 
rière lui.  Saint  Martin,  qui  se  retournait  alors 
pour  le  Dominus  voLiscum , se  mit  à rire  de 
la  grimace  du  diable,  et  perdit  ainsi  le  mérite 
de  sa  messe,  au  jugement  du  moins  de  l’es- 
prit malin,  qui  se  hâta  de  fuir. 

Martin  ( Marie  ) , — sorcière  du  bourg  do 
La  Neufville-lc-Roi , en  Picardie  , qui  fut  ar- 
rêtée pour  avoir  fait  mourir  des  bèics  et  des 
hommes  par  sortilège.  Un  magicien  qui  pas- 
sait par  là  lu  reconnut  ; et,  sur  son  avis,  la 
sorcière  fut  rasée.  On  lui  trouva  la  marque 
du  diable , ayant  l’empreinte  d’une  patte  de 
chat.  Elle  dit  au  juge  qu’elle  se  reconnaissait 
coupable.  Traduite  à la  prévôté , elle  avoua 
qu’elle  était  sorcière,  qu’elle  jetait  des  sorts 
au  moyen  d’une  (loudre  composée  d’ossements 
de  trépassés  ; que  le  diable  Cerbériis  lui  par- 
lait oïdinaircmont.  Elle  nomma  les  personnes 
qu’elle  avait  ensorcelées  et  les  chevaux  qu’elle 
avait  maléficiés.  Elle  dit  que , pour  plaire  à 
Cerbérus , elle  n’allait  pas  à la  messe  deux 
jours  avant  de  jeter  ses  sorts,  qu’elle  a été  au 
chapitre  tenu  par  Cerbérus,  et  qu’elle  y a été 
conduite  la  première  fois  p.ar  Louise  Morel , 

* Wlcrai,  In  Fseudomun.  (item. 
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sa  tanlp.  Dans  son  second  mlerroi’aloire,  elle 
déclara  que  la  dernicre  fuis  qu  elle  avait  été 
au  sabbat,  c'était  à Varipon , près  Noyon  ; 
que  Cerbérus , vêtu  d'une  courte  robe  noire , 
ayant  une  barbe  noire,  coiffé  d'un  chapeau  à 
forme  haute,  tenait  son  chapitre  près  des  haies 
dudit  Varipon,  et  qu'il  appelait  par  leurs 
noms  les  sorciers  et  sorcières.  Klle  fut  con- 
damnée par  le  conseil  de  la  ville  de  .Montdi- 
dier  à être  pendue,  le  2 juin  1586.  Elle  en 
appela  au  parlement  de  Paris . qui  rejeta  le 
pourvoi.  Son  exécution  eut  lieu  le  2.5  juillet 
même  année  ' . 

Martinet,  — démon  familier,  qui  accompa- 
gnait les  magiciens  et  leur  défendait  de  rien 
entreprendre  sans  sa  permission,  ni  de  sortir 
d'un  lieu  sans  le  congé  de  maître  Martinet. 
Quelquefois  aussi  il  rendait  service  aux  voya- 
geurs, en  leur  indiquant  les  chemins  les  plus 
courts;  ce  qui  était  de  la  complaisance. 

Muoaradea.  — l.es  Gaulois  croj  aient  que 
Mytliras  présidait  aux  constellations  ; ils  l'a- 
doraient comme  le  principe  de  la  chaleur,  do 
la  fécondité,  et  des  bonnes  et  mauvaises  in- 
Hiiences.  Les  initiés  à ses  mystères  étaient 
partagés  en  plusieurs  confréries , dont  cha- 
cune avait  pour  s;ml>ole  une  constellation; 
les  confrères  célébraient  leurs  fêtes,  et  fai- 
saient leurs  processions  et  leurs  festins,  dé- 
guisés en  lions , en  béliers , en  ours , en 
chiens,  etc.,  c'est-à-dire  sous  les  ligures  qu'on 
suppose  à ces  constellations.  Voilà  sans  doute, 
selon  Saint-Koix,  l’origine  de  nos  mascarades. 
— On  deniamlait  à un  Turc  revenu  d Europe 
ce  qu'il  y avait  vu  de  remarquable,  a A V'i-- 
nise,  répondit-il,  ils  deviennent  fous  pendant 
un  temps  de  l'année  ; ils  courent  déguisés  par 
les  rues,  et  cette  extravagance  augmente  au 
point  que  les  ecclésiastiques  sont  obligihi  de 
l'arrêter;  de  savants  exorcistes  font  venir  les 
malades  un  certain  jour  { le  mercredi  des 
Cendres  ),  et,  aussitôt  qu'ils  leur  ont  répandu 
un  peu  de  cendres  sur  la  tète , le  bon  sens 
leur  revient,  et  ils  retournent  à leurs  affaires.» 

Mattaliens  OU  Meiialien»,  — illuminés  des 
premiers  sireles  ipii  croyaient  que  chaque 
homme  tire  de  si  s parents  et  apporle  en  lui 
un  démon  qui  ne  le  quitte  pas.  Ils  faisaient 
de  longues  prières  pour  le  dompter  ; après 
quoi  ils  dansaient  et  se  livraient  à des  con- 
torsions et  à des  gambades,  en  disant  qu'ils 
sautaient  sur  le  diable.  — L'ne  autre  secte  de 
Ma^saliens  au  dixiéme  siècle  admettait  deux 
dieux,  nés  d'un  premier  être;  le  plus  jeune 
gouvernait  le  ciel,  l'ainé  présidait  à la  terre; 

' Oirinct,  Hiil.  de  la  mafie  en  France,  p.  146. 


ils  nommaient  le  dernier  Satlian , et  suppo- 
saient que  les  deux  frères  se  faisaient  une 
guerre  continuelle,  mais  qu'un  jour  ils  de- 
vaient se  réconcilier  ' . 

Mutication.  — Les  anciens  croyaient  que 
les  morts  mangeaient  dans  leurs  tombeaux, 
On  ne  sait  pas  s'ils  les  entendaient  màcber  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  faut  attribuer  à l'idée 
qui  conservait  aux  morts  la  faculté  de  manger 
l'habitude  des  repas  funèbres  qu'on  servait  de 
temps  immémorial,  et  chez  tous  les  peuples , 
sur  la  tombe  du  défunt.  — L'opinion  que  les 
spectres  se  nourrissent  est  encore  répandue 
dans  le  Levant.  Il  y a long-temps  que  les 
Allemands  sont  persuadés  que  les  morts  nid- 
chmt  comme  des  porcs  dans  leurs  tombeaux , 
et  qu’il  est  facile  de  les  entendre  grogner  en 
broyant  ce  qu’ils  dévorent.  Philippe  Rherius, 
au  dix-septième  siècle , et  Michel  Rauffl , au 
commencement  du  dix-huitième , ont  même 
publié  des  Traifés  sur  les  mort*  qui  mâchent 
dans  leurs  sépulcres*.  Ils  disent  qu’en  quel- 
ques endroits  de  l’Allemagne,  jxiur  empêcher 
les  morts  de  mâcher,  on  leur  met  dans  le  cer- 
cueil une  motte  de  terre  sous  le  menton  ; ail- 
leurs on  leur  fourre  dans  la  bouche  une  petite 
piece  d’argent,  et  d’antres  leur  serrent  forte- 
ment la  gorge  avec  un  mouchoir.  — Ils  citent 
en.suile  plusieurs  morts  qui  ont  dévoré  leur 
propre  chair  daas  leur  sépulcre.  On  doit  s’é- 
tonner de  voir  des  savants  trouver  quelque 
chose  de  prodigieux  dans  des  faits  au.ssi  na- 
turels. Pendant  la  nuit  qui  suivit  les  funérailles 
du  comte  Henri  de  Salm,  on  entendit  daM 
l'église  de  l'abbaye  de  Haute-Seilic,  où  il  était 
enterré , des  cris  sourds  que  les  .Allemands 
auraient  sans  doute  pris  pour  le  grognentMl 
d'une  personne  qui  mâche  ; et  le  leodeawin , 
le  tombeau  du  comte  ayant  été  ouvert , on  le 
trouva  mort , mais  renversé  et  le  visage  en 
bas.  au  lieu  qu'il  avait  été  inhumé  sur  le  dos. 
Un  l’avait  enterré  vivant,  comme  on  en  a en- 
terré tant  d’autres,  — On  doit  attribuer  à une 
cause  semblable  l'histoire  rapportée  par  Raufil, 
d'une  femme  de  Bohème,  qui  en  13i5  mangea, 
dans  sa  fosse,  la  moitié  de  son  Unceul  sépul- 
cral. Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
ayant  été  Inhumé  précipitamment  dans  le  ci- 
metière, on  entendit  pendant  la  nuit  du  bruB 
dans  son  tombeau  ; on  l'ouvrit  le  lendemain , 
et  on  trouva  qu'il  s'était  mangé  les  chairs  des 
bras.  Cet  homme,  ayant  bu  de  l'eau-de-vie 
avec  excès,  avait  été  enterré  vivant.  — Une 
demoiselle  d’.Augsbumg  étant  tombée  en  lé- 
thargie, on  la  crut  moite,  et  son  corps  fut  mis 

* Dictionnaire  théjlog.  de  Bcrgjcr. 
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(lan^  un  caveau  prurunü,  sans  ùlre  cuiiverl  de 
terre.  On  entendit  bienlùt  quelque  bruit  dans 
son  tombeau;  mais  on  n'y  Ut  pas  attention. 
Deux  ou  trois  ans  apres,  quelqu'un  de  la  fa- 
mille  mourut  : on  ouvrit  le  caveau , et  l’on 
trouva  le  corps  de  la  demoiselle  auprès  de  lu 
pierre  qui  en  fermait  l’entrée.  Elle  avait  inu- 
tilement tenté  de  déran;;er  celte  pierre , et 
elle  n'avait  plus  de  doigts  à la  main  droile , 
qu'elle  s’était  dévorée  de  désespoir,  t'uy.  Y.oi- 

PIRES. 

Mtatiiphal,  — c'est  le  nom  qu'on  donne  au 
prince  des  démons  dans  un  livre  apocryphe 
cité  par  Cedrenus.  et  ({ui  a pour  titre  : la  pe- 
tite (jeneu. 

MUtohi-Blanitau,  — esprit  malfaisant,  au- 
quel les  sauvagesde  l'Amérique  septentrionale 
atlriliuent  tous  les  maux  qui  leur  arrivent.  Ce 
mauvais  génie  u'est  autre  que  la  lune.  Plu- 
sieurs de  ces  sauvages  s’imaginent  que  les 
orages  sont  causés  par  l’esprit  de  la  lune.  Ils 
jettent  à la  mer  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux 
dans  leurs  canots , espérant  apaiser  par  ces 
olfrandes  l’esprit  irrité. 

Matignan  ( Jacoi'e.s  Goyon  de),  — gentil- 
homme, qui  servit  Henri  III  et  Henri  IV.  Ses 
envieux,  apparemment  pour  le  décrier,  di- 
saient que  l'esprit,  l’Iiabilelé,  la  prudence,  le 
courage  n'étaient  point  n.iturellement  en  lui, 
mais  qu’ils  lui  venaient  d’un  pacte  qu'il  avait 
fait  avec  le  diable.  Il  fallait  que  ce  diable  fût 
une  bonne  créature  , dit  Saint-Foix,  puisque 
Hatignon  donna  , dans  toutes  les  occasions , 
des  marques  d'un  caractère  plein  de  douceur 
et  d’humanité  '. 

Katxou,  — divinité  chinoise.  C’était,  sui- 
vant quelques  auteurs,  une  magicienne. 

Mmarj  ( Jexx-Siffrci.x  ).  — En  colpor- 
teur, en  179%,  pour  mieux  piquer  la  curiosité 
do  peoplc  de  Paris,  criait,  en  vendant  ses 
pamphlets  ; Mort  de  l'ahié  Maurij!  E’ahbé 
passe,  s'en  approche,  lui  donnn  un  soulHet  et 
lui  dit  : • Tiens , si  je  suis  mort , au  moins  lu 
croiras  aux  revenants.  • 

MSouiqna.  — Ainsi  que  toutes  les  sciences 
compliquées,  la  mécaniques  produit  des  com- 
bioaisons  surprenantes  qui  ont  été  reçues 
autrefois  comme  des  prodiges.  Ce  qui  a le 
plus  étonné  les  esprits,  c’est  l'automate  qu’on 
appelait  aussi  androïde.  Nous  avons  parlé  de 
l’androïde  d'Albert-le-Grand,  qui  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  une  œuvre 
de  magie.  Jean  Muller,  savant  du  quinziéme 
siècle,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kegiomon- 
tanus,  nt,  dit-on,  un  aigle-automate  qui  avait 
la  faculté  de  se  diriger  dans  les  airs  ; il  de- 

' Hist.  d«  l'ordre  do  St-Esprit,  pronnotion  de  1079. 


vançalt  le  canard-aulomatu  de  Vuueanson  , 
qui  barboUait . voltigeait , cancanait  et  digé- 
rait. Aulu-Gelle  rapi>orte  qu'Architas,  dans 
l'antiquité,  avait  construit  un  pigeon  qui  pre- 
nait son  vol,  s’élevait  à une  certaine  hauteur 
et  revenait  à sa  place.  On  attribue  à Roger 
Bacon  une  tête  qui  prononçait  quelques  pa- 
roles. Vaucanson  fit  un  joueur  de  nùte  qui 
exécutait  plusieurs  ainr.  Jacques  Druz , son 
contemporain,  lit  au  dernier  siècle  un  auto- 
mate qui  dessinait  et  un  autre  qui  jouait  du 
clavecin.  Dans  le  même  tem|is,  l’abbé  Micul 
construisit  deux  tètes  de  bronze  qui,  comme 
TandroTdo  de  Roger  Bacon , prononçaient  des 
paroles.  Mais  ce  qui  6t  plus  d'effet  encore , 
ce  fut  le  joueur  d édiecs  du  baron  de  Kem- 
pelen.  C'était  un  automate  mu  par  des  res- 
sorts, qui  jouait  aux  échecs  contre  les  plus 
furls  joueurs  et  les  gagnait  quelquefois.  Un 
ignorait,  il  est  vrai , que  le  mécanisme  était 
dirigé  par  un  liommc  caché  dans  l’armoire  à 
laquelle  l’automate  était  adossé.  Mais  ce  n’en 
était  pas  moins  un  travail  admirable.  — Au- 
trefois , nous  le  répétons , on  ne  voyait  dans 
les  androïdes  que  l’œuvre  d'une  science  oc- 
culte. Aujourd’hui,  par  un  revirement  incon- 
cevable , on  semble  faire  pi-u  de  ras  de  ces 
efforts  du  génie  de  la  mécanique.  On  a laissé 
périr  tous  les  automates  célébrés , et  nos  mu- 
sées ol  nos  conservatoires,  qui  sont  encombrés 
de  tant  de  futilités , ne  possèdent  pas  d'an- 
dro’ïdcs. 

Méoaiphini , — sorciers  chaldé-ons  , qui 
usaient  d’herbes,  de  drogues  particulières  et 
d’os  de  morts,  pour  leurs  opérations  supersü- 
lieuses. 

Msebant.  — Le  diable  est  ap|)clé  souvent 
le  méchant , le  mauvais  et  le  malin.  Il  est  le 
principe  en  effet  et  le  père  de  la  méchanceté. 

aSeohtiUIe  ( Sai.xte  ].  — Elle  parut  environ 
cent  ans  après  sainte  llildcgardc.  Elle  était 
sœur  de  sainte  Gertrude.  Scs  visions  et  révé- 
lations ont  été  impriméos  en  1513.  C'est  un 
recueil  assez  curieux  et  assez  rare , qui  con- 
tient le  livre  du  l’aslcur  et  les  Visions  du 
moine  Vetin,  réimprimées  depuis  par  le  père 
Mahilloii , au  quatrième  livre  de  ses  Actes  de 
Saint-Benoît , partie  première.  On  y Irouve 
aussi  les  révélations  de  sainte  Élisabeth  de 
Schunaw.  qui  contiennent  cinq  livres,  aussi 
bien  que  celles  de  sainte  MechtiUe.  Celles  de 
sainte  Gertrude  viennent  ensuite,  et  sont  sui- 
vies des  visions  du  frère  Robert,  dominicain, 
qui  vivait  en  1330.  Sainte  Mcchtilde  est  morte 
en  l’an  1 28J  ou  I i86  ' On  Irouv  e dans  ce  re- 
cueil beaucoup  de  descriptions  de  l'enfer. 

■ Lenstct-Dutrssnoy,  Traits  ica  appariüolu,  274. 
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Ittdée,  — enrhanlercssc  do  Colchido,  qui 
rendit  Jason  victorieux  de  tous  les  monstres , 
et  guérit  Hercule  de  sa  fureur  par  certains 
remèdes  magiques.  Elle  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  vastes  connaissances  en  magie 
que  par  le  meurtre  de  ses  enfants.  Les  dé- 
monographes remarquent  qu’elle  pouvait  bien 
être  grande  magicienne , ]tarce  qu'elle  avait 
appris  la  sorcellerie  de  sa  mère,  Hécate.  — 
Les  songe-creux  lui  allribuctit  un  livre  de  con- 
juration qui  porteen  effet  son  nom.  t'op.  MétYS. 

Kédie.  — On  trouvait,  dit-on,  chez  les 
Mèdes , des  pierres  merveilleuses , noires  ou 
vertes , qui  rendaient  la  vue  aux  aveugles  et 
guérissaient  la  goutte,  appliquées  sur  le  mal 
dans  une  compresse  de  lait  de  brebis. 

JKecrmui,  — homme  do  mer.  Les  habitants 
des  bords  de  la  mer  Baltique  croient  à l'exis- 
tence de  ces  hommes  de  mer  ou  esprits  des 
eaux , qui  ont  la  barbe  verte  et  les  cheveux 
tombant  sur  les  épaules  comme  des  tiges  de 
nénuphar  <.  Ils  chantent  le  soir  parmi  les 
vagues,  appelant  les  pécheurs.  Mais  malheur 
à qui  se  laisse  séduire  par  eux  ; leur  chant 
précède  les  tempêtes. 

XègelaBtbropogïvètîc , — moyen  d'avoir 
de  beaux  enfants  et  des  enfants  d'esprit.  On 
sait  quels  sont  les  elTels  de  l’imagination  sur 
les  esprits  qui  s’y  laissent  emporter  ; ces  effets 
sont  surtout  remarquables  clans  les  femmes 
enceintes,  puisque  souvent  l’enfant  qu'elles 
portent  dans  leur  sein  est  marqué  de  quel- 
qu'un des  objets  dont  l'imagination  de  la  mère 
a été  fortement  oaupée  pendant  sa  grossesse, 
— Quand  Jacob  voulut  avoir  des  moutons  de 
diverses  couleurs , il  présenta  aux  yeux  des 
brebis  des  choses  bigarrées,  qui  les  frappè- 
rent assez  pour  amener  le  résultat  qu’il  en 
espérait.  L’effet  que  l'imagination  d’une  brebis 
a pu  produire  doit  agir  plus  sûrement  encore 
sur  l'imagination  incomparablement  plus  vive 
d'une  femme  ; aussi  voyons-nous  bien  plus  de 
variété  clans  les  enfants  dc's  hommes  que  dans 
les  petits  des  animaux.  — On  a vu  des  femmes 
mettre  au  monde  des  enfanls  noirs  et  velus  ; 
et  lorsque  l'on  a cherché  !a  cause  de  ces  effets, 
on  a découvert  que,  pendant  sa  grossesse,  la 
femme  avait  l'esprit  occupé  de  quelque  ta- 
bleau monstrueux.  — Les  statues  de  marbre 
et  d'albûtre  sont  quelquefois  dangereuses.  Une 
jeune  épouse  admira  une  petite  statue  de  l’A- 
mour en  marbre  blanc.  Cet  Amour  était  si 
gracieux,  qu'elle  en  demeura  frappée;  elle 
conserva  plusieurs  jours  les  mêmes  impres- 
sions, et  accoucha  d'un  enfant  plein  de  grâces, 

' M.  Mftrmicr,  Tradicions  de  la  Balcfqae. 


parfaitement  semblable  à l'Amour  de  marbre, 
mais  |)âlo  et  blanc  comme  lui.  Turquemada 
rapporte  qu’une  Italienne  des  environs  de  Flo- 
rence , s’étant  frappé  l'esprit  d’une  image  de 
Moïse , mit  au  monde  un  fils  qui  avait  une 
longue  barbe  blanche.  On  peut  se  rappeler, 
sur  le  même  sujet,  une  foule  d’anecdotes  non 
moins  singulières;  peut-être  quelques-unes 
sout-elles  exagérées.  V'oy.  Accoixiiemexts. 

— En  480Î,  une  paysanne  enceinte,  arrivant 
à Paris  pour  la  première  fois,  fut  menée  au 
spectacle  par  une  sœur  qu'elle  avait  clans  la 
capitale.  Un  acteur  qui  jouait  le  rc)le  d'un  niat!i 
la  frappa  si  fortement,  que  son  fils  fut  idiot , 
stupide  et  semblable  au  personnage  forcé  que 
la  mère  avait  vu  avec  trop  d'attention.  — 

— Puisque  l'imagination  des  femmes  est  si 
puissante  sur  leur  fruit,  c’est  de  cette  puis- 
sance qu'il  faut  profiter,  disent  les  professeurs 
de  mégalanthropogénésie.  Ornez  la  chambre 
des  femmes  de  belles  peintures  durant  toute 
la  grossesse , n'cxxupez  leurs  regards  que  de 
beaux  anges  et  de  sujets  gracieux  ; évitez  de 
les  conduire  aux  spectacles  de  monstres,  etc. 
A Paris,  où  les  salons  de  peinture  cxxupent 
les  dames,  les  enfants  sont  Ûen  plus  jolis  que 
dans  les  villages , où  l’on  voit  rarement  des 
choses  qui  puissent  donner  une  idée  de  la 
beauté.  Chez  les  cosaques,  où  tout  est  gros- 
sier, tous  les  enfants  sont  hideux  comme  leurs 
pères.  — Pour  obtenir  des  enfants  d'esprit,  il 
n’est  pas  nécessaire  que  les  parents  en  aient , 
mais  qu'ils  en  désirent,  qu'ils  admirent  ceux 
qui  en  ont,  qu’ils  lisent  de  bons  livres,  que  la 
mère  se  frappe  des  avantages  que  donnent 
l’esprit,  la  science,  le  génie  ; qu’on  parle  sou- 
vent de  ces  choses , qu'on  s'occupe  peu  de 
sottises.  Voy.  Imagination.  — On  a publié  il  y 
a quelques  années  un  traité  de  Mégalanlhro- 
poijénésie  qui  est  un  peu  oublié,  2 vol.  in-8*. 

Btehdi.  — Les  journaux  d'avril  <8il  an- 
nonçaient l'apparition  en  Arabie  d'un  nou- 
veau prophète  appelé  Mehdi.  < Ceux  qui 
croient  en  lui  ( disaient  ces  journaux  ),  et  ils 
sont  nombreux,  comptent  la  nouvelle  ère  ma- 
homélane  du  jour  de  son  apparition.  Ils  di- 
sent qu'il  entrera  à La  Mecque  dans  sa  qua- 
rantième année,  que  de  là  il  ira  à Jérusalem, 
cl  régnera  avec  puissance  et  grandeur  jus- 
qu’à ce  que  Dedschail,  le  démon  du  mal , se 
soit  levé  contre  lui  et  l’ait  vaincu.  Alors  Jésus, 
le  prophète  des  chrétiens,  viendra  à son  se- 
cours avec  soixante-dix  mille  anges.  Toute  la 
terre  reconnaîtra  Mehdi , et  apr^  la  conver- 
sion des  païens , des  juifs  et  des  chrétiens  à 
l'islamisme , commencera  l'empire  des  mille 
et  mille  années.  Ce  prophète  a fait  battre  des 
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monnaies,  sur  Irsijucllus  il  s'intiliilc  : tmon 
des  deux  cunlinenis  et  des  deux  mers.  » Toute- 
fois, on  ne  parla  de  Hehdi  qu'un  moment,  et 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

MéUmpn», — auteur  d'un  Traité  de  l'art 
de  juger  les  inclinations  et  le  sort  futur  des 
hommes  par  l’inspection  des  seings  ou  grains 
de  beauté.  Voy.  Seings. 

Mèlanohton,  — disidple  de  Luther,  mort 
en  1368  : il  croyait  aux  revenants  comme  son 
maître,  et  ne  croyait  pas  à l’Église;  il  rap- 
porte , dans  un  de  ses  écrits , que  sa  tante 
ayant  perdu  son  mari  lorsqu’elle  était  en- 
ceinte et  prés  de  son  terme,  vit  un  soir,  étant 
assise  auprès  de  son  feu.  deux  personnes  en- 
trer dans  sa  chambre,  l'une  ayant  la  figure 
de  son  époux  défunt,  l'autre  celle  d’un  fran- 
ciscain de  la  ville.  D'aixird  elle  en  fut  effrayée  ; 
mais  son  mari  la  rassura,  et  lui  dit  qu'il  avait 
quelque  chose  d'important  à lui  communi- 
quer; ensuite  il  fit  un  signe  au  franciscain  de 
lasser  un  moment  dans  la  pièce  voisine , en 
attendant  qu'il  eût  fait  connaître  ses  volontés 
à sa  femme  ; alors  il  la  pria  de  lui  faire  dire 
des  messes,  et  l'engagea  à lui  donner  la  main 
sans  crainte;  elle  donna  donc  la  main  à sou 
mari,  et  elle  la  retira  sans  douleur,  mais  brûlée, 
de  sorte  qu'elle  en  demeura  nuire  tout  le  reste 
de  scs  jours  ; après  quoi  le  spectre  rappela  le 
franciscain,  et  tous  deux  disparurent. 

Mélaiwolie.  — Les  anciens  appelaient  la 
mélancolie  le  bain  du  diable,  à ce  que  disent 
quelques  démonomanes.  Les  personnes  mé- 
lancoliques étaient  au  moins  maléhciées  quand 
elles  n'étaient  pas  démoniaques  ; et  les  choses 
qui  dissipaient  l'humeur  mélancolique,  comme 
faisait  la  musique  sur  l'esprit  de  Saiil , pas- 
saient pour  des  moyens  sûrs  de  soulager  les 
possédés. 

Mrlehi>«deah.  — Plusieurs  sectes  d'héré- 
tiques, qu'on  appela  Melchisédéchiens,  tom- 
bèrent dans  de  singulières  erreurs  à propos 
de  ce  patriarche.  Les  uns  crurent  qu'il  n'é- 
tait pas  un  homme , mais  la  grande  vertu  de 
Dieu , et  supérieur  à Jésus-Christ  ; les  autres 
dirent  qu'il  était  le  Saint-Esprit.  Il  y en  eut 
qui  soutinrent  qu'il  était  Jésus-Christ  même. 
Une  de  ces  sectes  avait  soin  de  ne  toucher 
personne , de  peur  de  se  souiller. 

Mvlcbom,  — démon  qui  porte  la  bourse; 
il  est  aux  enfers  le  payeur  des  employés 
publics. 

Mélaiinc.  — Jean  d'Arras  ayant  recueilli, 
sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  tous  les 
contes  qu’on  faisait  sur  Mélusino , en  com- 
posa ce  qu’il  appelle  la  chronique  de  cette 


princesse.  — Mélusine  fut  l'atnée  de  trois 
tilles,  que  sa  mère,  Piessine,  femme  d’Élinas 
roi  d'Albanie , eut  d'une  seule  couche.  Pres- 
sine  avait  exigé  d'Elinas  qu'il  n’entrerait 
point  dans  sa  chambre  jusqu’à  re  qu'elle  fût 
relevée.  Le  désir  de  voir  ses  enfants  le'  fit 
manquer  à sa  promesse.  Pressine,  qui  était 
une  sylphide  ou  une  fée,  fut  donc  forcée  de  le. 
quitter;  ce  qu'elle  lit,  ayant  emmené  avec 
elle  ses  trois  tilles,  auxquelles  d'une  haute 
montagne  elle  montrait  le  pays  albanais , où 
elles  eussent  régné  sans  la  fatale  curiosité 
de  leur  père.  Les  trois  scRurs,  pour  s'en  ven- 
ger, enfermèrent  leur  père  dans  la  montagne 
de  Brundelois.  — Pressine  aimait  encore  son 
mari;  ello  les  punit  par  dilférenls  châtiments; 
celui  de  Mélusino  futd’étre  moitié  serpent  tous 
les  samedis,  et  d'étre  fée  jusiju’au  jour  du  ju- 
gement, à moins  qu'elle  ne  trouvât  un  chevalier 
qui  voulût  être  son  mari , et  qui  ne  vit  jamais 
sa  forme  de  serpent.  Raimundin , fils  du  comte 
de  Forez , ayant  rencontré  Mélusine  dans  un 
bois , l'épousa  ; celte  princesse  bâtit  le  châ- 
teau de  Lusignan.  — Son  premier  enfant  fut 
un  fils  nommé  Vriam,  en  tout  bien  formé, 
excepté  qu’il  avait  le  visage  court  et  large  en 
travers  ; il  avait  un  œil  rouge  et  l'autre  bleu , 
et  les  oreilles  aussi  grandes  quo  les  manilles 
d'un  van.  Le  second  fut  Odon , qui  était  beau 
et  bien  formé  ; mais  il  avait  une  oreille  plus 
grande  que  l’autre.  Le  troisième  fut  Guion, 
qui  fut  bel  enfant  ; mais  il  eut  un  œil  plus 
haut  que  l'autre.  Le  quatrième  fut  Antoine: 
nul  plus  bel  enfant  ne  fut  vu  : mais  il  apporta 
en  naissant  une  griffe  de  lion  sur  la  joue.  Le 
cinquième  fut  Régnault  ; il  fut  bel  enfant, 
mais  il  n'eut  qu'un  œil,  dont  il  voyait  si  bien 
qu’il  voyait  de  vingt-une  lieues.  Le  sixième 
fut  Geolfroi , qui  naquit  avec  une  grande  dent 
qui  lui  sortait  de  la  bouche  do  plus  d'un 
pouce,  d'où  il  fut  nommé  GeofTroi  à la  grande 
dent.  Le  septième  fut  Kroimond,  assez  beau, 
qui  eut  sur  le  nez  une  petite  tache  velue 
comme  la  peau  d’une  taupe.  Le  huitième  fut 
grand  à merveille  , il  avait  trois  yeux,  des- 
quels il  s'en  trouvait  un  au  milieu  du  front. 
Vriam  et  Guion  étant  allés  avec  une  armée 
secourir  le  roi  de  Cliyprc  contre  les  Sarrasins, 
et  les  ayant  taillés  en  pièces , Vriam  épousa 
Hermine,  fille  et  héritière  du  roi  de  Chypre, 
et  Guion,  la  belle  Florin,  fille  dp  roi  d'Ar- 
ménie. Antoine  et  Régnault  étant  allés  au  se- 
cours du  duc  de  Luxemlwurg,  Antoine  épousa 
Christine,  fille  de  ce  prince,  et  Régnault,  Ai- 
glantine , fille  et  héritière  du  roi  do  Bohème. 
Des  quatre  autres  fils  de  Mélusine,  un  fut 
roi  de  Bretagne,  l'autre  seigneur  de  Lusi- 
gnan , le  troisièino  comte  do  Partlicnay,  et  le 
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dernier  se  fit  religieux.  — Haimondin  ne  tint 
pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  a Mélusine 
de  ne  jamais  la  voir  le  samedi  ; il  fit  une  ou- 
verture avec  son  épée  dans  la  porte  de  la 
chambre  où  elle  se  baignait  ; il  la  vit  en 
forme  de  serpent.  Hélusine  ne  put  dés  lors 
demeurer  avec  lui , et  s’envola  par  une  fe- 
nêtre sous  la  même  forme:  elle  demeurera  fée 
jusqu'au  jour  du  jugement  ; et  lorsque  l.usi- 
gnan  change  de  seigneur,  ou  qu'il  doit  mourir 
quelqu’un  de  sa  lignée , elle  (tarait  trois  jours 
avant  sur  les  tours  du  château , et  y pousse 
de  grands  cris  '.  — Selon  quelques  démono- 
manes , Mélusine  était  un  démon  de  la  mer; 
Paracelse  prétend  que  c'était  une  nymphe  ca- 
balistique; le  plus  grand  nombre  en  fait  une 
fée  puissante.  — Le  beau  château  de  Lusignan 
passa  dans  le  domaine  royal.  Ilugues-Io-Brun 
avait  fait  à Philippe-le-Bel  des  legs  considé- 
rables , Uuy  son  frère , irrité , jeta  le  testa- 
ment au  feu.  Le  roi  le  fit  accuser  de  conspi- 
ration et  confisqua  le  château  de  Lusignan.  A 
cette  occasion , l'ombre  de  Mélii.sine  se  la- 
menta sur  la  plate-forme  du  chûtenu  |>en- 
dant  douze  nuits  consécutives  — On  dit  ad- 
leurs  que  cette  Mélusine  ou  Merline  était 
une  dame  fort  absahio,  et  commandait  avec 
une  telle  autorité  que , lorsqu'elle  envoyait 
des  lettres  ou  patentes  scellées  de  son  sceau 
ou  cachet , sur  lequel  était  gravée  une  sirène , 
il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  obéir  aveuglé- 
ment. C'est  de  là  qu'on  a pris  sujet  de  dire 
qu'elle  était  magicienne,  et  qu'elle  sc  chan- 
geait quelquefois  en  sirtme. 

Mtélje.  — Il  y avait , dans  les  fées  comnte 
dans  les  hommes , une  inégalité  de  moyens  et 
de  puissance.  On  voit,  dans  les  romans  de 
chevalerie  et  dans  les  contes  merveilinux,  que 
souvent  une  fée  bienfaisante  était  génée  dans 
ses  bonnes  intentions  par  une  méchante  fée 
dont  le  (louvotr  était  plus  étendu.  — La  cé- 
lèbre fée  Urgande , qui  protégeait  si  généreu- 
sement Amadis,  avait  donné  au  jeune  Esplan- 
dian , fds  de  ce  héros , une  épée  enchantée 
qui  devait  rompre  tous  les  charmes.  L'n  jour 
qu'Est>landian  et  les  chevaliers  chrétiens  se 
battaient  en  Ualatie,  aidés  de  la  fée  Urgande, 
ils  aperviirent  la  fée  Mélye , leur  ennemie  im- 
placable, qui,  sous  la  figure  la  plus  hideuse, 
était  assise  sur  la  pointe  d'un  rocher,  d'où  elle 
|irotégeait  1^  armes  des  Sarrasins.  Esplan- 
dian  courut  à elle  pour  purger  la  terre  de 
cette  furie  (car,  bien  qu'immortelles  de  leur 
nature,  1rs  fios  n'étaieut  |<as  à l’épreuve  d'un 

> Uullef»  n >«cr»«MonA  sur  I«  TnTthoIngie  rran^aisc 

* l-'n  Mtlu^ine  patae  puurfif  la  proterc* 

iricf  di-  -a  iraiMin  de  G.tvr<-.  On  rroyait  qu  elle  tie  quil* 
tait  K-  tiiàtcau  M Jules  de  Saint- 
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bon  coup  d'épée,  et  pouvaient,  comme  d'au- 
tres, recevoir  la  mort,  pourvu  qu’elle  fût  vio- 
len'e).  Mélye  évita  le  coup  en  changeant  do 
place  avec  la  plus  grande  agilité  ; et,  comme 
elle  se  vit  pressée , elle  parut  s'abîmer  dans 
un  antre  qui  vomit  aiissilât  des  fiammes.  — 
Urgande  , qui  reconnut  Mélye  au  portrait 
que  les  chevaliers  lui  en  firent , voulut  la  voir, 
et  conduisit  Esplandian  et  quelques  chevaliers 
dans  une  prairie,  au  bout  de  laquelle  ils  trou- 
vèrent Mélye  assise  sur  ses  talons  et  absorbée 
dans  une  profonde  rêverie.  Celte  fée  possédait 
un  livre  magique,  dont  Urgande  désirait  de- 
puis long-temps  la  possession  ; Mélye,  aper- 
cevant Urgande,  composa  son  visage,  ac- 
cueillit la  fée  avec  aménité , et  la  fil  entrer 
dans  sa  grotte.  — Mats  à peine  y avait-elle 
pénétré  que , s’élançant  sur  elle , la  méchante 
fée  la  renversa  par  terre  en  lui  serrant  la 
gorge  avec  violence;  les  chevaliers,  les  en- 
tendant se  débattre,  entrèrent  dans  la  grotte  : 
le  pouvoir  des  enrhanlemenis  les  fit  tomlrcr 
sans  connaissance  ; le  seid  Esplandian , que 
son  épée  garantissait  de  tous  les  pièges  ma- 
giques, courut  sur  Mélye,  et  retira  Urgande 
de  ses  mains.  Au  même  instant  Mélye  prit 
celui  de  ses  livres  qui  portait  le  nom  de  .Wé- 
<fé«,  et,  formant  une  conjuration,  le  ciel  s'ob- 
scurcit et  il  sortit  d'un  nuage  noir  un  chariot 
attelé  de  deux  dragons  qui  vomissaient  des 
fiammes.  Tout  à coup  Mélye,  enlevant  Ui- 
gande , la  plaça  dans  le  chariot  et  disparut 
avec  elle.  Elle  l'emmena  dans  Thésyphante, 
et  l'enferma  dans  une  grosse  tour,  d'où  Es- 
plandian parvint  à la  tirer  quelque  tem|)s 
après. 

Ménandre , — disciple  de  Simon  le  ma- 
gicien, qui  profita  des  leçons  de  son  msllrc. 
et  qni  enseigna  le  même  doctrine  que  lui.  Il 
professait  la  magie.  Simon  se  faisait  appeler 
la  grande  vertu.  Ménandre  dit  que,  quant  à 
lui , il  était  envoyé  sur  la  terre  par  les  puis- 
sances invisibles  pour  opérer  le  salut  des 
bomines.  Ainsi , Ménandre  et  Simon  doivent 
être  mis  au  nombre  des  faux  messies  plul^ 
qu’au  rang  des  hérétiques.  L’un  et  l’autre 
enseignaient  que  la  suprême  intelligence, 
qu’ils  nommaient  Eonoïa,  avait  donné  l’élre 
à un  grand  nombre  de  génies  qui  avaient 
formé  le  monde  et  la  race  des  hommes.  Va- 
lentin, qui  vint  plus  laril,  trouva  là  ses  éoos'. 
Ménandre  donnait  un  baptême  qui  devait 
rendre  immortel... 

Mrnarieh  ben  Iireel , — savant  Juif  por- 
tugais, né  vers  1601.  Il  a beaucoup  écrit  sur 
le  Tl'almiid.  Il  y a quelques  faits  mer\eilleux 

' Bcr,,'lvr,  Divtionn.  ttivokigii|nc 


— 3^9 

dans  ses  trois  livres  de  la  Résurreeliun  des 
morts  Son  ouvrage  del  Esiiéranee  d'Israël  ‘ 
est  curieux.  Un  juif  renégat  de  Villaflor  en 
Porlugal,  Anioine  Monlesini,  étant  venu  à 
Amsterdam  vers  16i9,  publia  qu'il  avait  vu, 
dans  l’Amérique  méridionale,  de  nombreuses 
traces  des  anciens  Israélites.  Menasscli  ben 
Israël  s’imagina,  là-dessus  (avait-il  tort?), 
que  les  dix  tribus  enlevées  par  Salmanazar 
étaient  allées  s'établir  dans  ce  pnj  s-lù , et 
que  telle  était  l’origine  des  habitants  de  l’A- 
mérique ; il  publia  son  Spc.«  Israetis  pour  le 
prouver.  Dans  la  troisième  partie  de  son  livre 
Souffle  de  vie  *,  il  traite  des  esprits  tt  des 
démons,  selon  les  idées  des  rabbins  de  son 
temps  ; et , dans  la  quatrième  partie , de  la 
métempsycose,  qui  est  pour  beaucoup  de  Juifs 
une  croyance.  Il  avait  commencé  un  traité  de 
la  science  des  thalmudistes  et  un  autre  de  la 
philosophie  rabbinique , qui  n'ont  pas  été 
achevés. 

ICenettrier  (Clal'DK-K’rancois)  , — Jésuite , 
auteur  d'un  livre  intitulé  : la  Philutophie  des 
Imapes  énigmatiques,  où  il  traite  des  énigmes, 
hiérodyphes,  oracles , prophéties,  sorts,  di- 
vinations, loteries,  tali.smans,  songes,  centu- 
ries de  Nostradamus  et  de  baguette  divina- 
toire, in-tj,  Lyon,  1694. 

XCcoenr*  de  loup*.  — Près  du  château  rie 
Lusignan , ancienne  demeure  de  .Méhisine,  on 
rencontre  de  vieux  bergers , maigres  et  hi- 
deux comme  des  sp  ctres  ; on  dit  qu'ils  mè- 
nent des  troupeaux  de  loups.  Cette  supersti- 
tion est  encore  aaeéditée  dans  quelques  pays, 
entre  autres  dans  le  Nivernais  '. 

Mcoippe , — compagnon  d’Apollonius  de 
Thyane.  Visité  d’une  lamie  ou  démon  suc- 
cube, il  en  fut  délivré  par  Apollonius  v. 

XcDiougo.  — Le  diable  est  appelé  dans 
l'Ëvangilo  le  père  du  mensonge. 

Mépbiitopbélèi , — démon  de  Faust  ; on 
le  reconnaît  à sa  froide  mér  hanceté , à ce  rire 
amer  qui  insulte  aux  larmes,  à la  joie  féroce 
que  lui  cause  l’aspect  des  douleurs.  C’est 
lui  qui  par  la  raillerie  attaque  les  vertus, 
abreuve  de  mépris  les  talents,  fait  mordre 
sur  l’éclat  de  la  gloire  la  rouille  de  la  ca- 
lomnie. Il  n’étnit  pas  inconnu  à Voltaire,  à 
Parny  et  à quelques  autres.  C’est  après  Satan 

' Libri  tren  de  Reiiirrvrtione  mortuurum.  Amslcrdam, 
l63ti,  tR'  b*.  Typii  et  funiptibuB  aucturi». 

‘ Spes  làraeiis,  AmslcrcUm,  1660,  in-12. 
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le  plus  redoutable  chef  de  l’enfer  '.  l’oy. 
Fa5  ST. 

Mercati  (Micilix) , — voy.  Fia.V'0. 

Meroisr,  — outeur  d’un  Tableau  de  Paris, 
qui  a fuit  quelque  bruit,  et  de  Songes  philoso- 
phiques, où  l’on  trouve  deux  ou  trois  songes 
qui  roulent  sur  les  vampires  et  les  reve- 
nants. 

Mereredi.  — Ce  jour  cst  Celui  OÙ  les  sor- 
ciers jüiienl  au  sabbat  leurs  mystères  et  chan- 
tent leurs  litanies,  l'oÿ  Lit.vmks  ne  Sabbat. 
— Les  l'ersans  regardent  le  mcrcreili  comme 
un  jour  blanc,  c’est-à-dire  heureux,  parce 
que  la  lumière  fut  créée  ce  jour-là  ; pourtant 
ils  exceptent  le  dernier  mercredi  du  mois  de 
séphar,  qui  répond  à février,  qu’ils  appellent 
mercredi  du  malheur,  et  qui  est  le  plus  re- 
douté de  leurs  jours  noirs. 

Meroure.  — Il  e.-t  chargé  dans  l’ancienne 
mythologie  de  conduire  les  âmes  des  morts  à 
leur  destinai  ion  dernicre. 

MrrU , — oiseau  commun , dont  la  vertu 
est  admirable  Si  l'on  pend  les  plumes  de 
son  aile  droite,  avec  un  Hl  rouge,  au  milieu 
d'une  muison  où  l’on  n’aura  pas  encore  ha- 
bité, personne  n'y  |<ourra  sommeiller  tant 
qu’elles  y seront  pendues  ; si  l’on  met  son 
cœur  sous  la  tête  d'une  peisonne  endormie 
et  qu’on  l'interroge,  elle  dira  tout  haut  ce 
qu'elle  aura  fait  dans  la  journée  ; si  on  le 
jette  dans  l’eau  de  puits  avec  le  sang  d’une 
huppe  , et  qu’on  frotte  de  ce  mélange  les 
tempes  de  queh|u’un,  il  tombera  malade  et  en 
danger  de  mort.  Ün  so  sert  de  ces  secrets  sous 
une  planète  ruvorable  et  propre , comme 
celles  de  Jupiter  et  de  Vénus,  et,  quand  on 
veut  faire  du  mal,  celles  de  Saturne  el  de 
Mars  '.  — Le  diable  s'est  quelquefois  montré 
sous  la  forme  du  cet  oiseau.  — On  sait  aussi 
qu'il  y a des  merles  blancs. 

Kerlin  — Merlin  n'est  pas  né  en  Angleterre, 
comme  on  le  dit  communément , mais  en  Basse- 
Bretagne,  dans  nie  de  Sein.  Il  était  fils  d’uii 
démon  cl  d'une  druidesse,  fille  d’un  roi  des  Bas- 
Bretons.  Les  cabalistes  disent  que  le  père  de 
Merlin  était  un  sylpihe.  Que  ce  fût  un  sylplie 
ou  un  démon  , il  éleva  son  fils  dans  toutes  les 
sciences  et  le  rendit  habile  à opérer  des  pro- 
diges. _ Ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns 
que  Merlin  était  Anglais,  c'est  qu'il  fut  porté 
dans  ce  pays  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance. Voici  l’occasion  de  ce  voyage.  — Wor- 
tigern,  roi  d’Angleterre,  avait  résolu  de  faire 

* MM.  De«aur  el  de  Saint^Geoièi*  Irt  Aventurv'i  do 
Faust,  t.  1''. 
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liillir  une  leur  inexpugnable  où  il  pi'il  ÿo  met- 
tre en  sûreté  eontre  les  bandes  de  pirates 
qui  dévastaient  ses  États.  Lorsqu'on  en  jeta 
les  fondements , la  terre  engloutit  pendant  la 
nuit  tous  les  travaux  de  la  journée.  Ce  phé- 
nomène se  répéta  tant  de  fois  que  le  roi  as- 
sembla les  magiciens  pour  les  consulter  ; 
rcux-ci  déclarèrent  qu'il  fallait  affermir  les 
fondements  de  la  tour  avec  le  sang  d'un 
petit  enfant  qui  fût  né  sans  père.  — Après 
beaucoup  de  recherches  dans  le  pays  et  hors 
le  pays , on  apprit  qu’il  venait  de  naître  dans 
l’Ilc  de  Sein  un  petit  enfant  d’une  druides.se 
et  qui  n'avait  point  de  ptrre  connu  : c’était 
Merlin  ; il  présentait  les  qualités  n-quises  par 
les  magiciens  ; on  l’enleva  et  on  l'amena  de- 
vant le  roi  Wortigern.  — Merlin  n’avait  que 
seize  jours  ; cependant  il  n'eut  pas  plutét  en- 
tendu la  décision  des  magiciens,  qu'il  se  mit 
à disputer  contre  eux  avec  une  sagesse  qui 
consterna  tout  l'auditoire.  Il  annonça  ensuite 
que  , sous  les  fondements  de  la  tour  que 
l’on  voulait  bâtir,  il  y avait  un  grand  lac,  et 
dans  ce  lac  deux  dragons  furieux.  On  creusa; 
les  deux  dragons  parurent  : l'un , qui  était 
rouge,  représentait  les  Anglais;  l'autre,  qui 
était  blanc,  représentait  les  Saxons  ; ces  deux 
peuples  étaient  alors  en  guerre  et  les  deux 
dragons  étaient  leurs  génies  protecteurs.  Ils 
commencèrent , à la  vue  du  roi  et  de  sa  cour, 
un  combat  terrible,  sur  lequel  Merlin  se  mit 
à prophétiser  l’avenir  des  Anglais.  — On  pense 
bien  qu'aptès  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  ne 
fut  plus  question  de  tuer  le  petit  enfant  ; on 
se  disposa  à le  reconduire  dans  son  pays , et 
on  l'invita  à visiter  quelquefois  l'Angleterre. 
Merlin  pria  qu'on  ne  s'occupât  point  de  lui; 
il  frappa  la  terre , et  il  en  sortit  un  grand  oi- 
seau sur  lequel  il  se  pla(a  ; il  fut  en  moins 
d'une  heure  dans  les  bras  de  sa  mère,  qui 
l'attendait  sans  inquiétude  parce  qu’elle  savait 
ce  qui  se  passait.  — Merlin  fut  donc  élevé 
dans  les  sciences  et  dans  l'art  des  prodiges 
par  son  père  et  par  les  conseils  de  sa  mère , 
qui  était  prophélesse  ; on  croit  même  qu’elle 
était  fée.  Quand  il  fut  devenu  grand , il  se 
lia  d'amitié  avec  Ambrosius,  autre  roi  des 
Anglais.  Pour  rendre  plus  solennelle  l’entrée 
de  ce  prince  dans  sa  capitale,  il  fit  venir  d'Ii^ 
lande  en  Angleterre  plusieurs  rochers  qui  ac- 
compagnèrent en  dansant  le  cortège  royal , et 
lormèrent  en  s’arrêtant  une  espèce  de  trophée 
à la  gloire  du  monarque.  On  voit  encore  ces 
rochers  à quelques  lieues  de  Londres , et  on 
assure  qu'il  y a des  temps  où  ils  s'agitent 
par  une  suite  du  prodige  de’  Merlin  ; on  dit 
même  que  |X)ur  ce  roi,  son  ami,  il  bâtit  un 
palais  de  fées  en  moins  de  temps  que  Satan 


ne  construisit  le  l’aa.Iémonium  des  enfers.  — 
Après  une  foule  de  choses  semblables.  Merlin, 
jouissant  de  la  réputntion  la  plus  étendue  et 
de  l'admiration  universelle , |K)uvait  étonner 
le  monde  et  s'abandonner  aux  douceurs  de 
la  gloire  ; il  aima  mieux  agrandir  ses  con- 
naissances et  sa  sagesse.  Il  se  retira  dans 
une  forêt  de  la  Bretagne,  s'enferma  dans  une 
grotte,  et  s'appliqua  sans  relâche  à l'étude 
des  scicncc^s  mystérieuses  ; son  père  le  visi- 
tait tous  les  sept  jours  et  sa  mère  plus  fré- 
quemment encore  ; il  fit , sous  eux  , des  pro- 
grès étonnants  et  les  surpa.-sa  bientét  l'un  et 
l’autre.  — On  a lu  , dans  les  histoires  de  la 
chevalerie  héroïque,  les  innombrables  aren- 
tures  de  Merlin.  Il  purgea  l’Europe  de  plu- 
sieurs tyrans;  il  protégea  les  dames,  et  bien 
souvent  les  chevaliers  errants  bénirent  les 
heureux  secours  de  Merlin.  Las  de  parcourir 
le  monde , il  se  condamna  à passer  sept  ans 
dans  rilc  de  Sein.  C'est  lé  qu’il  composa  scs 
prophéties , dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées. On  sait  qu'il  avait  donné  à l'un  des 
chevaliers  errants  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  épée  enchantée  avec  laquelle 
on  était  invincible  ; un  autre  avait  reçu  un 
cheval  indomptable  à la  course.  Le  sage  en- 
chanteur avait  aussi  composé  |xjur  le  roi 
Arlhus  une  chambre  magique  où  ne  pouvaient 
entrer  que  les  braves , une  couronne  transpa- 
rente qui  SC  troublait  sur  la  tète  d’une  co- 
quette et  une  épée  qui  jetait  des  étincelles 
dans  les  mains  des  guerriers  intrépides.  — 
Quelques-uns  ont  dit  qu'il  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse;  d'autres,  qu'il  fut  emporté 
par  le  diable;  mais  l’opinion  la  plus  répandue 
aujourd’hui  en  Bretagne , c’est  que  Merlin 
n’est  pas  mort,  qu'il  a su  se  mettre  à l'abri 
de  la  fatalité  commune  et  qu’il  est  toujours 
plein  de  vie  dans  une  forêt  du  Finistère  nom- 
mée Brocéliande,  où  il  est  enclos  et  invUible 
à l'ombre  d'un  bois  d’aubépine,  ün  assure 
que  messire  Gauvain  et  quelques  chevaliers 
de  la  Table-Ronde  cherchèrent  vainement  par- 
tout ce  magicien  célèbre  ; Gauvain  seul  l'en- 
tendit, mais  ne  put  le  voir  dans  la  forêt  de 
Brocéliande.  Voy.  Gargantua. 

Mérové*, — troisième  roi  des  Francs,  dont 
la  naissance  doit  être  placée  vers  l'an  élO;  il 
monta  sur  le  Irène  en  440  et  mourut  en  458. 
Des  chroniqueurs  rapportent  ainsi  sa  nais- 
sance. t La  femme  de  üodion-le-Chevelu  se 
promenant  un  jour  au  bord  de  la  mer  fut 
surprise  par  un  monstre  qui  sortit  des  flots; 
elle  en  eut  un  fils  qni  fut  nommé  Mérovée. 
cl  qui  succéda  à Clodion.  ■ Sauvul  croit  que 
cette  fable  fut  inventée  par  Mérovée  lui- 
même  pour  imprimer  du  resjK'ct  dans  l'esprit 
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dos  siens  en  s’attribuant  une  origine  si  ex- 
traordinaire. Des  chroniqueurs  ont  dit  que  son 
nom  Mer-Wech  signifie  veau  marin 

MerTeilIn.  — Pline  assure  que  les  insu- 
laires de  Minorque  demandèrent  un  secours 
de  troupes  à l'empereur  Auguste  contre  les 
lopins  qui  renversaient  leurs  maisons  et  leurs 
arbres.  Aujourd’hui  on  demanderait  à peine 
un  secours  de  chiens.  — Un  vieux  chroni- 
queur conte  qu'il  y avait  à Cambaya,  dans 
rindoustan , un  roi  qui  se  nourris.sait  de  ve- 
nin , et  qui  devint  si  parfaitement  vénéneux 
qu’il  tuait  do  son  haleine  ceux  qu'il  voulait 
faire  mourir.  — On  lit  dans  Pausanias  que , 
quatre  cents  ans  après  la  bataille  de  Mara- 
thon, on  entendait  toutes  les  nuits,  dans  l'en- 
droit où  elle  se  donna , des  hennissements  de 
chevaux  et  des  bruits  de  gens  d'armes  <|ui  se 
battaient.  Et  ce  qui  est  admirable  , c'est  que 
ceux  qui  y venaient  exprès,  n’entendaient 
rien  de  ces  bruits  ; ils  n’étaient  entendus  que 
de  ceux  que  le  hasard  conduisait  en  ce  lieu. 
— Albert-le-Grand  assure  qu’il  y avait,  en 
Allemagne , deux  enfants  jumeaux , dont  l'un 
ouvrait  les  portes  en  les  louchant  avec  son 
bras  droit  ; l'autre  les  fermait  en  les  touchant 
avec  son  bras  gauche.  — Paracelse  dit  qu’il 
a vu  beaucoup  de  sages  passer  vingt  années 
sans  manger  quoi  que  ce  fût  Si  on  veut  se 
donner  celte  satisfaction  , qu'on  enferme  de 
la  terre  dans  un  globe  de  verre , qu’on  l’ex- 
pose au  soleil  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  pétrifiée, 
qu'un  se  l'applique  sur  le  nombril,  et  qu'on  la 
renouvelle  quand  elle  sera  trop  sèche , on  se 
passera  de  manger  et  de  boire , sans  aucune 
peine , ainsi  que  Paracelse  lui-mème  assure 
en  avoir  fait  l’expérience  pendant  six  mois. 
Voÿ.  la  plupart  des  articles  de  ce  diction- 
naire. 

Kcimer  (Amtoine),  — médecin  allemand, 
fameux  par  la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal , né  en  1734 , mort  en  181. ï.  — Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  cor(is  célestes,  en  vertu  de  la  même 
force  qui  produit  leurs  attractions  mutuelles , 
exercent  une  influence  sur  les  corps  animé.s, 
et  principalement  sur  le  système  nerveux , 
par  l’intermédiaire  d’un  fluide  subtil  qui  pé- 
nétre tous  les  corps  et  remplit  tout  l’univers. 
Il  alla  s'établir  à Vienne,  et  tenta  de  guérir 
par  le  magnétisme  minéral,  en  appliquant  dos 
aimants  sur  les  parties  malades.  Ayant  trouvé 
un  rival  dans  cet  art,  il  se  restreignit  au  ma- 
gnétisme animal,  c’est-à-dire  à l'application 
des  mains  seulement  sur  le  corps,  ce  qui  le  lit 
regarder  comme  un  fou  et  un  visionnaire  par 
les  diftM«i)lés  académies  de  médecine  où  il 


présenta  ses  découvertes.  — Il  vint  à Paris; 
le  peuple  et  la  cour  eurent  quelque  temps  les 
yeux  éblouis  par  ce  nouveau  genre  de  cures. 
On  nomma  des  docteurs  pour  examiner  le 
magnétisme  animal , et  on  publia  des  écrits 
contre  Mesmer,  qui  fut  contraint  de  quitter 
la  France,  emportant  avec  lui  une  somme 
de  300,000  francs.  Il  alla  vivre  incognito  en 
Angleterre,  ensuite  en  Allemagne,  où  il  mou- 
rut. Il  reste  de  lui  ■ I»  De  l'influence  des  pla- 
nètes', Vienne,  1766,  in-fi;  2®  Alèmvire 
sur  la  decouverte  du  magnétisme  animal, 
Paris,  1779,  in-12;  é.»  l’rècis  historique  des 
faits  relatifs  au  magnétisme  animal , jusqu'en 
avril  1781  , Londres,  1781,  in-8»;  4“  His- 
toire abrégée  du  magmdisme  animal , Paris, 
1783  , in-8“;  1>“  Mémoire  de  F.-A.  Mesmer 
sur  ses  découvertes,  Paris,  an  VU  (1799), 
in-8". 

McHa-Bala , — vog.  Maciia-IUlla. 

Mme  du  niable.  — On  a VU,  par  diffé- 
rentes confessions  de  sorciers,  que  le  diable 
fait  aussi  dire  des  messes  au  sabbat.  Pierre 
Aupetit,  prêtre  apostat  du  village  de  Fossas, 
en  Limousin , fut  brûlé  pour  y avoir  célébré 
les  mystères.  — Au  lieu  do  dire  les  saintes 
paroles  de  la  consécration , on  dit  au  sabbat: 
Betzébuth , Belzélmth , Belzébutb  ; le  diable 
vole  tous  la  forme  d'un  papillon  autour  de 
celui  qui  dit  la  messe,  et  qui  mange  tino 
hostie  noire,  qu'il  faut  mâcher  pour  l'avaler'. 

Meiiie  dci  Juifi.  — 0"and  le  Messie  vicn  - 
dra  sur  la  terre  (disent  les  rabbins  dans  lo 
Talmud] , comme  ce  prince  sera  revêtu  de  la 
force  toute-puissante  de  Dieu  , aucun  tyran  no 
pourra  lui  résister.  Il  remportera  do  grandes 
victoires  sur  tous  ceux  qui  régneront  dans  lo 
monde  et  tirera  d'entre  leurs  mains  tous  les 
Israélites  qui  gémissent  sous  leur  domination. 
Après  les  avoir  rassemblés,  il  les  mènera  en 
triomphe  à la  terre  do  Chanaan  , où  ils  trou- 
veront les  habits  les  plus  précieux,  qui  se 
feront  d'eux-mémes,  et  s'ajusteront  à toute 
sorte  de  grandeur  et  de  taille  ; ils  y auront 
aussi  toutes  les  viandes  qu'on  peut  souhaiter, 
que  le  pays  produira  cuites  et  bien  apprêtées, 
un  air  pur  et  ten)|x'ré,  qui  les  conservera 
dans  une  santé  robuste , et  prolongera  leur  vin 
au  delà  de  celle  qui  a été  accordée  aux  pre- 
miers patriarches.  — Mais  tout  cela  n’est  rien , 
en  comparaison  du  festin  que  leur  fera  lo 
Messie,  où,  entre  autres  viandes,  seront  ser- 
vis le  bœuf  Behemoth , qui  s'engraisse  depuis 
le  commencement  du  monde , et  mange  ctia- 
que  jour  toute  l’herbe  qui  croit  sur  mille 

^ De  planetarum  inflexu. 

Delancrr,  ItKrrëdulitv  cl  mccr^ancc,  cK*  , p.  &«>». 
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inonlagnps;  le  |)oi-i#on  I.oviallian , qui  ürcii(>e 
une  mer  loul  enti6re  ; el  l'üLseau  fameux  qui , 
en  i'iendant  seulement  ses  ailes , obseiircil  le 
soleil.  On  raconle  qu'un  jour  cet  oiseau  ayant 
laissé  tomber  un  de  ses  œufs,  eel  œuf  abatlit 
par  sa  chute  trois  eenls  gros  cèdres,  et  inonda, 
en  se  crevant,  soixante  villages.  — .\vant  de 
mettre  ces  animaux  à la  broche,  le  Messie 
les  fera  battre  ensemble , pour  donner  à son 
peuple  un  plaisir  agréable  cl  nouveau  : car, 
outre  la  monstrueuse  grosseur  de  ces  animaux 
qui  s’entrc-i'hoqueront , il  est  rare  de  voir  le 
combat  d'un  animal  terrestre,  d'un  poisson 
et  d'un  oiseau.  Mais  aussi  faut-il  que  toutes 
les  actions  de  re  Messiesoient  extr.aordinaires. 
Il  tiendra  dans  son  palais , pour  marque  de  sa 
grandeur,  un  corbeau  et  un  lion  qui  sont  des 
plus  rares.  !/■  corbeau  est  d'une  force  prodi- 
gieuse . une  grenouille,  gros.«e  comme  un  vil- 
lage de  soixante  maisons,  ayant  été  dévorée 
par  un  ser|>ent , le  corbeau  du  Messie  mangea 
l'un  et  l'autre  aussi  aisément  qu'un  renard 
avale  une  poire,  comme  dit  le  rabbin  Bahba, 
présumé  témoin  oculaire  du  fait.  Le  lion  n'est 
pas  moins  surprenant  : un  om|iercur  romain 
en  ayant  ouï  parler  et  prenant  ce  qu'un  en 
disait  iMjur  une  fable,  commanda  au  rabbin 
Josué  de  le  lui  faire  voir.  Le  rabbin,  ne|>ouvant 
désobéir  à de  pareils  ordres,  se  mit  en  prières; 
et  Dieu  lui  ayant  accordé  la  permission  de 
montrer  cette  bétc,  il  alla  la  chercher  dans 
le  liois  d'Éla , où  elle  se  tenait.  Mais  quand 
elle  fut  h quatorze  cents  pas  de  Rome,  elle  se 
mit  cé  mugir  si  furieusement  que  toutes  les 
femmes  enceintes  avortèrent,  et  que  les  murs 
de  la  ville  furen  renversés.  Quand  elle  en  fut 
à mille  pas , elle  rugit  une  seconde  fois , ce 
qui  fit  tomber  les  dents  ti  tous  les  citoyens;  et 
l'empereur,  ayant  été  jeté  é bas  de  son  tréne, 
fit  prier  Josué  do  reconduire  au  plus  tét  le  lion 
dans  son  bois. 

BSStaniorpho»et . — La  mythologie  des 
païens  avait  ses  métamorphoses  ; nous  avons 
aussi  les  transformations  moins  gracieuses  des 
sorciers.  Mais  nous  avons  aussi  les  fées.  — 
Les  sorciers  qu'on  brûla  à Vernon,  en  Ill6fi, 
s'assemblaient  dans  un  vieux  chiteau,  sous 
des  formes  de  chats.  Quatre  ou  cinq  hommes, 
un  peu  plus  hardis  qu'on  ne  l'était  alors, 
résolurent  d'y  passer  la  nuit,  mais  ils  se 
trouvèrent  assaillis  d'un  si  grand  nombre  de 
chats  que  l'on  d'eux  fut  tué  et  les  autres 
grièvement  blessés.  Les  chats  , de  leur  côté , 
n otaient  pas  invulnérables  ; el  on  en  vit  plu- 
sieurs le  lendemain  qui,  ayant  repris  leur 
figure  d'hommes  et  de  femmes , porlaieiit  les 
marques  du  combat  qu'ils  avaient  soutenu. 
V'pÿ.  Loves  - CABovs.  — Spranger  conte 


qu'un  jeune  homme  de  l'IIe  de  Chypre  fut 
changé  en  fine  par  une  sorcière , parce  qu'il 
avait  un  (venchant  pour  l'indiscrétion  Si  les 
sorcières  étaient  encore  puissantes,  bien  des 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  auraient  les  oreilles 
longues.  On  lit  quelque  i>arl  qu'une  sorcière 
métamorphosa  en  grenouille  un  cabaretier 
(|iii  mettait  de  l'eau  dans  son  vin.  Voij.  Kkes, 
Mklve,  etc. 

MtètempsjrwM.  — La  mort,  suivant  celle 
doctrine,  lï était  autre  chose  que  le  passage  de 
l'àihe  dans  un  autre  corps.  Ceux  qui  croyaient 
à la  rnéloinspycose  disaient  que  les  ùmes, 
étant  sorties  des  corps,  s'envolaient  sous  la 
conduite  de  Mercure  dans  un  lieu  souterrain 
où  étaient  d'un  côté  le  Tarlare , et  de  l'autre 
les  Champs-Llysées.  Lé , celles  qui  avaient 
mené  une  vie  pure  étaient  heureuses,  et  cel- 
les des  méchants  sc  voyaient  loumienlécs  par 
les  furies.  .Mais , après  un  certain  temps,  les 
unes  et  les  autres  quittaient  co  séjour  yiour 
habiter  de  nouveaux  corps,  même  ceux  des 
animaux;  el,  afin  d'oublier  culiéremcnl  tout 
le  pas.sé,  elles  buvaient  de  l'eau  du  fleuve  Lé- 
thé.  On  |ieut  regarder  les  Égyptiens  comme 
les  premiers  auteurs  de  celle  ancienne  opi- 
nion do  la  métempsycose , que  l’v  lhagore  a 
répandue  dans  la  suite.  — Les  iiiaiiirh.'ens 
croient  à la  métempsycose,  tellement  que  les 
âmes,  selon  eux , passent  dans  des  corps  de 
pareille  espèce  à ceux  qu’elles  oui  le  plus  ai- 
més dans  leur  vie  précédente  ou  qu'elles  ont 
le  plus  maltraités  Celui  qui  a tué  un  rat  ou 
une  nmiiche  sera  contraint,  par  punition,  du 
laisser  passer  son  àme  dans  lu  corps  d'un  rat 
ou  d'une  mouche.  L étal  où  l'on  sera  rais 
après  sa  mort  sera  pareillement  opposé  à l'c- 
tat  où  l'on  est  pendant  la  vie.  Celui  qui  est 
r.che  sera  pauvre,  et  relui  qui  est  p.iuvre  de- 
viendra riche.  C'est  celle  dernière  croyance 
qui  dans  le  tem|«  multiplia  le  parti  des  mani- 
chéens. Vuy.  Girii  cvL  et  Tb  vxsbic.bation. 

Kttopoicopie , — art  de  connaître  les 
hommes  par  les  rides  du  front.  Cardan  publia 
dans  le  seizième  siècle  un  traité  de  Méiopos- 
citpie,  dans  lequel  il  fait  connaître  au  public 
une  foule  de  découvertes  curicu.ses.  Le  front, 
dit-il,  est  de  toutes  les  pariies  du  visage  la 
plus  importante  el  la  plus  caractéristique;  nn 
physionomiste  habile  peut,  sur  l'inspection  du 
front  seul , deviner  les  moindres  nuances  du 
caractère  d'un  homme.  En  général , un  front 
très-élevé  avec  un  vi.sage  long  et  un  menton 
qui  se  termine  en  pointe  est  l'indice  de  la  nnl- 
lilé  des  moyens.  Vu  front  très-osseux  an- 
nonce un  naturel  opiniâtre  el  querelleur;  si 
ce  front  est  aussi  très-charnu  ^ il  est  le  signe 
de  la  grossièreté.  Un  front  carn*,  large,  avec 


MhT  — JA3  — MKT 


un  mil  frunc  sans  cITronlurio,  iiiiliqiie  du  rtiu- 
ra|W  avec  de  la  sagesse.  Un  front  arrondi  et 
saillant  par  le  liaut,  qui  descend  ensuite  per- 
pendiculairement sur  l'oeil,  et  qui  parait  plus 
large  qu'élevé , annonce  du  jugement , de  la 
mémoire,  do  la  vivacité,  mais  un  cœur  froid. 
— Des  rides  obliques  au  front , surtout  si  el- 
les se  trouvent  parallèles , annoncent  un  cs- 
|H-it  soupçonneux.  Si  ces  rides  parallèles  sont 
presque  droites,  régulières,  pas  très-profon- 
des, elles  promettent  du  jugement,  de  la  sa- 
gesse, un  esprit  droit.  Un  front  qui  serait  bien 
ridé  dans  sa  moitié  supérieure,  et  sans  rides 
dans  sa  moitié  inférieure,  serait  l'indice  de 
quelque  stupidité.  — Les  rides  no  se  pronon- 
cent qu'avec  l'âge.  Mais  avant  de  paraître , 
elles  existent  dans  la  conformation  du  front; 
le  travail  quelquefois  les  marque  dans  l'âge  le 
plus  tendre.  Il  y a au  front  sept  rides  ou  li- 
gnes principales  qui  le  traversent  d'une 
tempe  â l'autre  La  pianote  de  Saturne  pré- 
side â la  première,  c'est-à-dire  In  plus  haute  ; 
Jupiter  préside  à la  seconde  ; Mars  préside  â 
la  troisième;  le  soleil  à lu  quatrième;  Vénus 
à la  cinquième  ; Mercure  a lu  sixième  ; la  Lune 
à la  septième,  qui  est  la  dernière,  la  plus 
basse  et  la  plus  voisine  des  sourcils.  — Si  ces 
lignes  sont  petites,  tortueuses,  faibles,  elles 
annoncent  un  homme  débile  et  dont  la  vie 
sera  courte.  Si  elles  sont  interrompues,  bri- 
sées, inégales,  elles  amènent  des  mnlud.es  , 
des  chagrins , des  misères  ; également  mar- 
quées, disposées  avec  grâce  ou  prunonVia^ 
fortement,  c'est  l'indice  d’un  esprit  juste  et 
l’assurance  d'une  vie  longue  et  heureuse.  Re- 
marquons cependant  que  chez  un  homme  à 
qui  le  travail  ou  des  revers  ont  sillonné  le 
front  de  rides  profondes,  on  ne  peut  plus  tirer 
de  ce  signe  les  mêmes  conséquences  ; car  alors 
ces  lignes  étant  forcées,  ce  n’est  plus  que  l’in- 
dice de  la  constance.  — Quand  la  ligne  de 
Saturne  n'est  pas  marquée , on  peut  s'atten- 
dre à des  malheurs  que  l'on  s'attirera  par  im- 
prudence. Si  elle  se  brise  au  milieu  du  front, 
c’est  une  vie  agitée.  Prononcée  fortement, 
c'est  une  heureuse  mémoire , une  patience 
sage.  — Quand  la  ride  de  Jupiter  est  brisée, 
on  est  menacé  de  faire  des  sottises.  Si  elle 
n'est  pas  marquée,  esprit  faible,  inconséquent, 
qui  restera  dans  la  médiocrilé.  Si  elle  se  pro- 
nonce bien,  on  j)cut  espérer  h-s  honneurs  et 
la  fortune.  — La  ligne  de  Murs  brisée  promet 
un  caractère  inég<il.  Si  elle  ne  parait  jioint, 
c'est  un  homme  doux,  timide  et  modeste.  For- 
tement prononcée , audace,  colère,  em[)orle- 
ment.  — Quand  la  ligne  du  Soleil  manque 
tout  à fuit,  c'est  le  signe  de  l'avarice.  Brisée 
et  inégale , elle  dénote  un  bourru  , maussade 


et  uvurc,  mais  qui  u de  meilleurs  momenis. 
Korlemeut  prononcée,  clic  annonce  do  la  mo- 
déralion,  de  l'urbanité,  du  savoir-vivre,  un 
penchant  à la  magnincence.  — La  ride  de  Vé- 
nus fortement  prononcée  est  le  signe  d’un 
homme  porté  aux  plaisirs.  Brisée  et  inégale, 
cette  rklu  promet  des  retours  sur  soi  - mémo. 
Si  elle  n'est  |ias  du  tout  prununcée,  lu  com- 
plexion  est  froide.  — La  ride  de  Mercure 
bien  marquée  donne  l'imagination,  les  inspi- 
rations poétiques,  rélot|uence.  Brisée,  elle  ne 
donne  plus  que  l'esprit  de  conversation,  le  ton 
de  la  sociélé.  Si  elle  ne  parait  pas  du  tout,  ca- 
ractère nul.  — Enfin  la  ride  de  la  Lune,  lors- 
qu'elle est  très-prononcée,  indique  un  tem- 
pérament froid,  mélancolique.  Inégale  et  bri- 
sée, elle  promet  des  moments  de  gaieté  entre- 
mêlés de  tristesse.  Si  elle  manque  tout  à fait , 
c'est  l'enjouement  et  la  bonne  humeur.  — 
L'homme  qui  a une  croix  sur  la  ride  de  Mer- 
cure se  consacrera  aux  lettres  et  aux  sciences. 
Deux  lignes  parallèles  et  perpendiculaires 
sur  le  front  annoncent  qu'on  se  mariera  deux 
fois,  trois  fuis  si  ces  lignes  sont  au  nombre  de 
trois,  quaire  fois  si  elles  sont  au  nombre  de 
quatre , et  toujours  ainsi.  — Une  figure  qui 
aura  la  forme  d'un  C,  placée  au  haut  du  front 
sur  la  ligne  de  Saturne , annonce  une  grande 
mémoire.  Ce  signe  était  évident  sur  le  front 
d'un  jeune  Corse  dont  parle  Muret,  qui  pou- 
vait retenir  en  un  jour  et  répéter  sang  elTort 
dix-buit  mille  mots  barbares  qu'il  n'entendait 
pas.  Un  V sur  la  ligne  de  Mors  présage  la 
force  du  corps.  Ce  signe  était  remarquable 
sur  le  front  du  maréchal  de  Saxe,  qui  était  si 
robuste  qu'il  cassait  des  barres  de  fer  aussi 
aisément  qu'un  paysan  ordinaire  casse  une 
braoebe  d'arbre  ou  un  bâton  de  bois  blanc. 
Un  C sur  la  ligne  de  Vénus  promet  de  mau- 
vaises aflhires.  Un  C sur  la  ligne  de  Mercure 
annom'e  un  esprit  mal  fait,  un  jugement  tim- 
bré. Un  r entre  les  deux  sourcils,  au-dessous 
de  la  ride  do  la  Lune,  annonce  un  naturel 
prompt  à s'emporter,  une  humeur  vindicative. 
Les  liomines  qui  (lorlent  celle  ligure  sont  or- 
dinairement des  duellistes,  des  boxeurs.  Les 
époux  i|ui  ont  le  front  cliurgé  de  ce  signe  se 
ballenl  en  ménage  ...  — Ixlui  qui  aura  ou- 
tre les  deux  sourcils,  sur  lu  ligne  de  la  Lune, 
la  figure  d’un  X,  est  exposé  à mourir  au 
champ  d'honneur  dans  une  grande  balaillc. 

— Celui  qui  |>orte  au  milieu  du  front,  sur  la 
ligne  du  Soleil,  une  petite  figure  carrée  ou  un 
triangle , fera  fortune  sans  peine.  Si  ce  signe 
esta  droite,  il  promet  une  succession.  S'il  est 
à gauche,  il  annonce  des  biens  mal  acqiii.i. 

— Deux  lignes  parlanl  du  nez  et  se  recour- 
bant des  deux  n’ptés  sur  le  front , au-dessus 
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lies  yeux,  annonrentiles  procès.  Si  eos  lignes 
fonl  au  nombre  (le  quaire  et  ipi'clles  se  re- 
courbent (leux  à (leux  sur  le  front,  on  peut 
craindre  d'èlre  un  jour  prisonnier  de  {;uerre 
et  de  gémir  captif  sur  un  soi  étranger....  — 
l.cs  figures  roncies  sur  la  ligne  de  la  Lune  an- 
noncent des  maladies  aux  yeux.  — Si  vous 
avez  dans  la  partie  droite  du  front,  sur  la  li- 
gne de  Mars,  quelque  figure  qui  ressemble  à 
un  Y,  vous  aurez  des  rhumatismes.  Si  celle 
figure  est  au  milieu  du  front , craignez  la 
goutte.  Si  elle  est  à gauche , toujours  sur  la 
ligne  de  Mars,  vous  (Kiurrez  bien  mourir  d'une 
goutte  remontée.  — La  figure  du  chilTre  .T  sur 
la  figure  de  Saturne  annonce  ries  coups  de 
bâton.  Sur  la  ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lu- 
cratif. Sur  la  ligne  de  .Mars,  commandement 
d'un  corps  d'armée  dans  une  bataille,  mais  le 
commandant  sera  fait  prisonnier  dans  le  com- 
bat. Sur  la  ligne  du  Soleil , ce  signe  annonce 
quelque  accident  qui  vous  fera  perdre  le  tiers 
de  votre  fortune.  Sur  la  ride  de  Vi'mis , dis- 
grâces dans  le  ménage.  Sur  la  ligne  de  Mer- 
cure, elle  fait  un  avocat.  Enfin,  sur  la  ligne 
de  la  Lune,  la  figure  du  rliilîre  .")  annonce  à 
celui  qui  la  porte  qu'il  mourra  malheureuse- 
ment , s'il  ne  réprime  sa  passion  pour  le  vol. 
— La  figure  d'un  V sur  la  ligne  (Je  .Mars  an- 
nonce qu'on  sera  soldat  et  qu’on  mourra  ca- 
poral. La  figure  d'un  H sur  la  ligne  du  Soleil 
ou  sur  celle  de  Saturne  est  le  présage  qu’on 
sera  persécuté  pour  des  opinions  politiques. 
La  figure  d'un  P est  le  signe,  partout  ou  elle 
parait,  d'un  penchant  à la  gourmandise  qui 
pourra  faire  faire  de  grandes  fautes.  — Nous 
terminerons  ce  petit  traité  par  la  révélation 
du  signe  le  p'us  flatteur  : c'est  celui  qui  a une 
res-emblance  plus  ou  moins  marquée  avec  la 
lettre  M.  En  quelque  partie  du  front,  sur 
quelque  ride  du  front  que  cette  figure  p;i- 
raisse , elle  annonce  le  Imnlieur,  les  talents, 
une  conscience  calme , la  paix  du  ctpur,  une 
heureuse  aisance,  l'estime  générale  et  une 
heureuse  mort.  — Toutes  bénédictions  que  je 
soulinitc  au  lecteur. 

Meurtre.  — o Dans  la  nuit  qui  suivit  l'en- 
sevelisscment  du  comte  de  Flandre  Charles- 
le-Ilon , scs  meurtriers,  selon  la  coutume  dos 
p.a’i'ens  et  des  sorciers,  firent  ap|)orlcr  du  pain 
et  un  vase  plein  de  cervoise.  Ils  s’assirent  au- 
tour du  cadavre , placèrent  la  boisson  et  le 
pain  sur  le  linceul  comme  sur  une  table,  bu- 
vant et  mangeant  s((r  le  mort,  dans  la  con- 
fiance que  par  cette  action  ils  empêcheraient 
qui  q((C  ce  fâl  de  venger  le  meurtre  com- 
mis '.  » Année  1 1 27. 

* riiiallécrl»  Vie  Je  (’imrles-lc'Bon,  Is.  JanH 
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Meyer,  — (xofesseur  de  philosophie  ù l'u- 
niversité de  Halle,  auteur  d’un  Ensai  sur  /et 
apparilions,  traduit  de  l’allemand  par  F.  Ch. 
de  Btpr.  J7J8,  in-tî.  — L’auteur  convient 
qu'on  est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'on 
écrit  sur  les  spectres.  Il  avoue  qu'il  n’en  a ja- 
mais vu  et  n'a  pas  grandé  envie  d’en  voir.  Il 
observe  ensuite  que  l'imagination  est  pour 
beaucoup  dans  les  aventures  d’apparitions, 
n Supposons , dit-il , un  homme  dont  la  mé- 
moire est  remplie  d’histoires  do  revenants; 
car  les  nourrices  , les  vieilles  et  les  premiers 
maîtres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren- 
dre; qt(0  cet  homme  pendant  la  nuit  soit  cou- 
ché seul  dans  sa  chan(bre  ; s’il  entend  devant 
sa  (lorte  une  démarche  mesurée,  lourde  cl 
traînante,  ce  (|ui  marche  est  peut-être  un 
chien,  mais  il  est  loin  d’y  songer,  et  il  a en- 
tendu un  revenant,  qu’il  pourra  même  avoir 
vu  dans  un  moment  de  trouble.  » — L’auteur 
termine  en  donnant  celte  recette  contre  les 
apparitions  : I»  qu’on  lâche  d’améliorer  son 
i(nagination  et  d’éviter  ce  qui  pourrait  la  faire 
cxlravaguer  ; 2»  qu’on  ne  lise  ()oint  d'histoi- 
res de  spectres,  car  un  homme  qui  n’en  a 
jamais  lu  n(  entendu  n’a  guère  d’apparitions. 
O Qu’un  sjreclre  soit  ce  qu'il  voudra  . ajoute 
Meyer,  Dieu  est  le  maître,  et  il  nous  sera 
toujours  plus  favorable  que  contraire  » 

MiolMsl  (Euacim).  — Jean  Desmarets, 
sieur  de  Sai((t-Sorlin , avait  publié  des  Ariit 
(/((  ^aint-Espril  au  ro(.  Mais  le  plus  éclatant 
et  le  plus  important  des  avis  de  celle  sorte  est 
celui  qui  fut  apporté  un  peu  plus  tard  (lar  le 
grand  prophète  Eliacim  .Michael.  H nous  aver- 
tissait, dit  Buillet,  que  dans  peu  de  temps  on 
verrait  une  armée  de  cent  quarante -quatre 
mille  hommes  de  troupes  sacrées  sous  les  or- 
dres du  roi,  qui  avait  pour  lieutenants  les  qua- 
tre princes  des  anges.  Il  ajoutait  que  Louis  XIV 
avec  celte  armée  exterminerait  nbsobiment 
tous  les  hérétiques  cl  tous  les  mahomélans; 
mais  que  tcus  ses  soldats  merveilleux  seraient 
immolés  '. 

Miehel  (Movr  Saint-).  — Il  y a sur  le 
mont  Somt-Michel  en  Bretagne  cette  croyance 
que  les  démons  chassés  du  corps  des  hommes 
sont  enchaînés  dans  un  cercle  magique  sur  le 
haut  de  cette  montagne  ; ceux  qui  mettent  le 
pied  dans  ce  cercle  courent  toute  lu  nuit  sans 
pouvoir  s’arrêter  : aussi  la  nuit  on  n'ose  tra- 
verser le  mont  Saint-Michel». 

Michel , — marfchal-foi  rant  de  Salon  en 
Provence , cul  une  singulière  aventure  en 

' 1*.  N(Co!r,  ^..us  lo  n'jm  PamTjltirr*,  ï.rlircs 
V 'ionniiirr» , ligulift,  Jiigcp.  JcHsavsn.s,  Pr«Jiig«s  Jv* 
titres  des  livras. 
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<697.  Un  üperlre , disait-on , s'était  montré  à 
un  bourgeois  de  la  ville  et  lui  avait  ordonné 
d'aller  parler  à Louis  XIV,  qui  était  alors  à 
Versailles.  Il  lui  avait  rccoinmandé  le  secret 
envers  tout  autre  que  l'intendant  de  la  pro- 
vince, souspeine  de  mort.  Ce  bourgeois  effrayé 
conta  sa  vision  à sa  femme  et  paya  son  indis- 
crétion de  sa  vie.  Quelque  temps  après  la 
même  apparition  s'étant  adressée  à un  autre 
habitant  de  Salon , il  eut  l'indisrrétion  d'en 
faire  part  à son  |>ère  ; et  il  mourut  comme  le 
premier.  Tous  les  alentours  furent  épouvantés 
de  CPS  deux  tragédies.  Le  spectre  se  montra 
alors  à Michel,  qui  se  rendit  aussitét  ehez  l'in- 
tendant, où  il  fut  d'abord  traité  de  fou;  mais 
ensuite  on  lui  accorda  des  dépêches  pour  le 
marquis  de  Barbezieux , lequel  lui  facilita  les 
moyens  de  se  présenter  au  premier  ministre 
du  roi.  Le  ministre  voulut  savoir  les  motifs 
qui  engageaient  ce  bonhomme  à parler  au 
prince  en  secret.  Michel,  à qui  le  spectre  ap- 
parut de  nouveau  à Versailles,  assura  qu'au 
risque  de  sa  vie  il  ne  pouvait  rien  divulguer  ; 
et  comme  il  était  néanmoins  pressé  de  lui 
parler,  il  dit  nu  ministre  que,  pour  lui  prou- 
ver qu’il  ne  s'agissait  pas  de  chimères,  il  pou- 
vait demander  à Sa  Majesté  si,  à su  dernière 
chasse  de  Fontainebleau , elle-même  n'avait 
pas  vu  un  fantôme  ? si  son  cheval  n'en  avait 
pas  été  troublé?  s'il  n'avait  pas  pris  un  écart? 
et  si  Sa  Majesté,  persuadée  que  ce  n'était 
qii'iino  illusion,  n'avait  pas  évité  d'en  parler 
Il  |iersoiuie?  — Le  marquis  et  le  ministre 
ayant  informé  le  roi  de  ces  particularités, 
l.ouis  XIV  voulut  voir  secrètement  Michel  le 
jour  même;  personne  n’a  jamais  pu  savoir  ce 
qui  eut  lieu  dans  cette  entrevue.  Mais  Michel, 
après  avoir  passé  trois  jours  à la  cour,  s’en 
revint  dans  sa  province,  chargé  d'une  bonne 
sommed’argentquelui  avaitdonnée  LouisXlV 
avec  ordre  de  garder  le  secret  le  plus  rigou- 
reux sur  le  sujet  de  sa  mission.  — On  ajoute 
que , le  roi  étant  un  jour  ô la  chasse , le  duc 
de  Duras,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
ayant  dit  qu'il  n'aurait  jamais  laissé  appro- 
cher Michel  de  la  personne  du  roi  s'il  n'en 
avait  reçu  l'ordre,  Louis  XIV  répondit:  o II 
n'est  pas  fou  comme  vous  le  pensez,  et  voilà 
comme  on  juge  mal.»  Mais  on  ii'a  pu  décou- 
vrir ce  mystère. 

Michel  lie  Sehoiirspe , — Sorcier  du  pays 
de  .Saxe,  qui  déclara  qu'il  avait  vu  au  sabbat 
un  grand. et  un  petit  diable;  que  le  grand  se 
servait  du  petit  comme  d'un  aide-de-eamp ; 
et  que  le  derrière  du  grand-maltre  des  sab- 
bats était  un  visage. 

Michel  l'âcoMcn,  — astrologue  du  seiziè- 
me siècle.  Il  prédit  qu'il  monrrait  dans  une 


église  ; ce  qui  arriva  , dit  Oranger.  Comme  il 
était  un  jour  à l'ofiice,  il  lui  tomba  sur  la  tête 
une  pierre  qui  le  tua. 

Midai.  — Lorsque  Midas,  qui  fut  depuis 
roi  de  Phrygie.  était  encore  enfant,  un  jour 
qu'il  dormait  dans  son  berceau  , des  fourmis 
emplirent  sa  bouche  du  grains  de  froment. 
Ses  parents  voulurent  savoir  ce  que  signiliait 
ce  prodige  ; les  devins  consultés  répondirent 
que  ce  prinoe  serait  le  plus  riche  des  hom- 
mes'. Ce  qui  n’a  été  écrit  qu’après  qu'il  l'é- 
tait devenu. 

Midi,  — voy.  DéMOX  DE  MIDI. 

Migcici» , — sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrêté  à l'âgc  de  soixante  ans , et  tra- 
duit devant  les  tribunaux  en  même  temps  que 
Bocal,  autre  sorcier  du  mémo  pays.  Migulcna 
avoua  qu’il  avait  été  au  sabbat,  qu'il  y avait 
fait  des  sacrifices  abominables,  qu’il  y avait 
célébré  les  mystères  en  présence  de  deux 
cents  sorciers.  Pressé  par  son  confesseur  de 
prier  Dieu , il  ne  put  réciter  une  prière  cou- 
ramment, il  commençait  le  Pater,  l'di'e,  sans 
les  achever,  comme  si  le  diable  qu'il  servait 
l'en  eôt  empêché  *. 

Milan,  — oiseau  qui  a des  propriétés  ad- 
mirables. Albert-le-Grand  dit  que  si  on  prend 
sa  tète  et  qu’on  la  porto  devant  son  estomac, 
on  se  fera  aimer  de  tout  le  monde.  Si  on  l’at- 
tache au  cou  d’une  poule,  elle  courra  sans 
relâche  jusqu’à  ce  qu'elle  l’ait  déposée;  si  on 
frotte  de  son  sang  la  crête  d'un  coq , il  ne 
chantera  plus.  Il  se  trouve  une  pierre  dans 
ses  rognons  qui,  mise  dans  la  viande  que  doi- 
vent mange.-  deux  ennemis,  les  rend  bons 
amis  et  les  fait  vivre  en  bonne  intelligence. 

MilléBaircs.  — On  a donné  ce  nom  I*  à 
des  gens  qui  croyaient  que  notre  Seigneur,  à 
la  fin  du  monde,  régnera  mille  ans  sur  la 
terre  ; 2°  à d’autres  qui  pensaient  que  la  fin 
du  monde  arriverait  en  l’an  mil  ; 3“  à d’autres 
encore  qui  avaient  imaginé  que,  de  mille  ans 
en  mille  ans,  il  y avait  pour  les  damnés  une 
cessation  des  peines  de  l'enfer. 

Millo,  — vampire  de  Hongrie  au  dix-hui- 
tiéme  siècle.  Une  jeune  fille , nommée  Sta- 
noska,  s’étant  couchée  un  soir  en  parfaite 
santé,  se  réveilla  au  milieu  de  la  nuit  toute 
tremb'ante,  jetant  des  cris  affreux , et  disant 
que  le  jeune  Millo,  mort  depuis  neuf  semai- 
nes, avait  failli  l’étrangler,  t’.ette  fille  mourut 
nu  bout  do  trois  jours.  On  pensa  que  Millo 
pouvait  être  un  vampire;  Il  fut  déterré,  re- 

< Valt-rc-Maiimc. 
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connu  pour  tel,  et  ilécapito  aprèi  avoir  eu  le 
cœur  percé  d'un  clou  Ses  restes  furent  briV 
lés  cl  jetés  dans  la  rivière.  Voy.  VAMPiaEs. 

BGIon,  — atlilèle  grec  qui  était  doué  d'une 
force  prodigieuse.  Galien  , Mercurialis  el 
d'autres  disent  qu'il  se  tenait  si  ferme  sur  une 
planche  huilée , que  trois  hommes  ne  pou- 
vaient la  lui  faire  abandonner.  .^Üiénée  ajoute 
qu'aux  jeux  olympiques  il  porta  long-temps 
sur  ses  épaules  un  Ixeuf  do  quatre  ans,  qu'il 
mangea  le  même  jotir  tout  entier;  fait  aussi 
vrai  que  le  trait  de  Gargantua , lei|uel  avala 
six  pèlerins  dans  une  bouchée  de  salade 

Mimer.  — En  face  de  Kullan,  on  iqierçoit 
une  colline  couverte  de  verdure  qu'on  appelle 
la  coliine  d’Odin.  C'est  la,  dit-on,  que  le  dieu 
Scandinave  a été  enterré.  Mais  on  n'y  voit  que 
le  tomlieau  du  conseiller  d'état  Schimmel- 
niann,  qui  était  un  homme  fort  [laisible,  très- 
peu  soucieux,  je  crois,  de  monter  au  Vulhalla 
et  de  boire  le  iniird  avec  les  vallyries.  Ce- 
pendant une  enceinte  d'arbres  protège  l’en- 
droit où  les  restes  du  dieu  suprême  ont  été 
déposés;  une  source  d'eau  limpide  y cuule 
avec  un  doux  murmure.  I.es  jeunes  filles  dos 
environs  qui  connais.sent  leur  mythologie  di- 
sent que  c’est  la  vraie  source  de  la  sagesse , 
la  source  de  Mimer,  pour  laquelle  Odin  sacrifia 
un  de  ses  yeux.  Dans  les  beaux  jours  d’été, 
elles  y viennent  boire*. 

Mimi,  — coy.  Zozo. 

Mimique,  — art  de  cimnailre  les  huiiimet 
par  leurs  gestes,  leurs  altitudes  , etc.  C'est  la 
partie  la  moins  douteuse  de  la  physiognomo- 
nie. La  figure  est  souvent  liouqieusc;  mais 
les  gestes  et  les  mouvements  d'une  personne 
qui  ne  se  croit  pas  observée  [leuvcnt  donner 
une  idée  plus  ou  moins  parfaite  de  son  carac- 
tère Rien  n’est  plus  significatif,  dit  Lavater, 
que  les  gestes  qui  accompagnent  l'attitude  et 
la  démarche.  Naturel  ou  affecté  , rapide  ou 
lent,  passionné  ou  froid,  uniforme  ou  varié, 
grave  ou  badin,  aisé  ou  forcé,  dégagé  ou  roi- 
de , noble  on  bas,  fier  on  humble,  hardi  ou 
timide , décent  ou  ridicule , agréable  , gra- 
cieux, ioiposanl,  menaçant,  le  geste  est  diffé- 
rencié de  mille  manio.-es.  L'harmonie  éton- 
nante qui  existe  entre  la  démarche,  la  voix  et 
le  geste,  se  dément  rarement.  Mais  pour  dé- 
mêler le  fourbe,  il  faudrait  le  surprendre  au 
moment  où  se  croyant  seul  il  est  encore  lui- 
même,  et  n’a  pas  eu  le  temps  do  faire  prendre 
à son  visage  l'expression  qu'il  sait  lui  donner. 
Dé'couvrir  l'hypocrisie  est  la  chose  la  plus  dif- 

' Dfnwn,  t-lusai  mrlcs  rrrrur<  vu,  ch-  xvm, 
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licite  et  en  même  tem|»  In  plus  afsée  : diffi- 
cile tant  que  l'hyporriUj  se  croit  ob.servé  ; fa- 
cile dès  qu'il  oublie  qu'on  l’observe.  — Ce- 
pendant on  voit  tous  les  jours  que  la  gravité 
et  la  timidité  donnent  à lu  physionomie  la  plus 
honnête  un  aperçu  de  malhonnêteté.  Sou- 
vent c'est  parce  qu'il  est  timide,  et  non  point 
parce  qu'il  est  faux,  que  celui  qui  vous  fait  un 
récit  ou  une  confidence  n'ose  vous  regarder 
en  face.  — N'atlendez  jamais  une  humeur 
douce  et  tranquille  d'un  homme  qui  s'agite 
sans  cesse  avec  violence,  et  en  général  ne 
craignez  ni  emportement  ni  excès  de  quel- 
qu'un dont  le  maintien  est  toujours  sage  et 
posé.  .Avec  une  démarche  alerte , on  ne  peut 
guère  être  lent  et  paresseux  ; et  celui  qui  se 
traîne  iioncluilamnient  à pas  comptés  n'an- 
nonce  pas  cet  c.-prit  d'activité  qui  ne  craint  ni 
dangers,  ni  obstacles  pour  arriver  au  but.  — 
Clic  hoiirtie  béante  et  fanée,  une  altitude  insi- 
pide, les  bras  (lendants  et  In  main  gauche  tour- 
née en  dehors,  sans  qu'on  en  devine  le  motif, 
anmneont  In  stupidité  naturelle,  la  nullité, 
le  vide,  uno  curiosité  hébétée.  — La  démarche 
d'un  sage  est  différente  de  celle  d un  idiot , 
el  un  idiot  est  assis  autrement  qu'un  homme 
sensé.  I.’attitude  du  sage  annonce  la  médita- 
tion, le  recueillement  ou  le  repos.  L'imbécile 
reste  sur  sa  chaise  sans  savoir  [lourquoi  ; il 
semble  fixer  quelque  chose  el  son  regard  ne 
porte  sur  rien  ; son  assiette  est  isolée  comme 
lui-même.  — La  prétention  suppose  un  fond 
de  sottise.  Attendez-vous  à rencontrer  l'une 
et  l'antre  dans  toute  physionomie  dispropor- 
tionnée Pt  grossière  qui  affecte  un  air  de  so- 
lennité et  d'autorité.  Jamais  l'hommo  sensé 
ne  se  donnera  des  airs , ni  ne  prendra  l'atti- 
tude d’une  tête  éventée.  Si  son  attention  ex- 
citée l’oblige  à lever  la  tète , il  ne  croisera 
pourtant  |ias  les  bras  sur  le  dos;  ce  maintien 
suppose  de  l'alfeclation,  surtout  avec  une  phy- 
sionomie qui  n'a  rien  de  désagréable,  mais  qui 
n’est  pas  celle  d’un  penseur.  — Un  air  d'in- 
certitude dans  l'ensemble,  un  visage  qui  dans 
son  immobilité  ne  dit  rien  du  tout,  ne  sont  fias 
des  signes  de  sagesse.  Un  homme  qui,  réduit 
à son  néant,  s'a|>|>laudit  encore  lui-même  avec 
joie,  qui  rit  comme  un  sol  sans  savoir  pour- 
quoi, no  parviendra  jamais  é former  ou  à sui- 
vre une  idée  raisonnable.  — La  crainte  d'être 
distrait  se  remarque  dans  la  bouclie.  Dans 
l'attention  elle  n'ose  res(>irer.  — Un  homme 
vide  de  sens,  et  qui  veut  se  donner  des  airs, 
met  la  main  droite  dans  son  sein  el  lu  gauche 
dans  la  [lOche  de  sa  culotte  avec  un  mainlien 
alfeclé  et  théâtral.  — Une  personne  qui  est 
toujours  aux  écoules  ne  prumel  tien  de  bien 
distingué'.  — fiu't'uiHpie  sourit  sans  sujet  avec 
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une  lèvre  de  Inivers,  qiiironque  se  lient  soii- 
venl  isolé  sans  aucune  direclion,  sa  s aucune 
tendance  déterminée  ; quiconque  salue  le 
corps  roide,  n'indinant  que  la  tète  en  avant, 
est  un  fou.  — Si  la  démarche  d'une  femme 
est  sinistre,  non-senlernent  désagréable,  mais 
gauche,  impétueuse,  sans  dignité,  se  précipi- 
tant en  avant  et  de  côté  d'un  iiir  dédaigneux, 
soyez  sur  vos  gantes.  Ne  vous  laissez  éblouir, 
ni  par  le  charme  de  In  beauté,  ni  par  les  grà- 
ce»  de  son  esprit,  ni  même  par  l'ai  Irait  de  la 
ronfiance  qu'elle  pourra  vous  témoigner  ; sa 
bouche  aura  les  mêmes  caraclères  que  sa  dé- 
marche, et  ses  procédés  seront  durs  et  faux 
comme  sa  bouche  ; elle  sera  peu  touchée 
de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle , et  se 
vengera  de  la  moindre  chose  que  vous  aurez 
négligée  (Comparez  sa  démarche  avec  les  li- 
gnes de  son  front  et  les  plis  qui  se  trouvent 
autour  de  sa  bouche,  vous  serez  étonné  du 
merveilleux  accord  de  toutes  ces  lignes  carac- 
téristiques. — Ayez  le  plus  de  réserve  [lossi- 
ble  en  présence  de  l'homme  gras  et  d'un  lem- 
[léramenl  colère  qui  semble  toujours  mdcher, 
roule  sans  cesse  les  yeux  autour  de  soi,  ne 
parle  jamais  de  sens  rassis , s'est  donné  ce- 
(vendant  l'habitude  d'une  politesse  affectée, 
mais  traite  tout  avec  une  espèce  de  désordre 
et  d'improprelé.  Dans  son  nez  rond,  court, 
relrous?é,  dans  sa  bouche  béante,  dans  les 
mouvements  irréguliers  de  sa  levre  inférieure, 
de  son  front  saillant  et  plein  d'excroissances, 
dans  sa  démarche  qid  se  fait  entendre  de  loin, 
vous  reconnaîtrez  l'expression  du  mépris  et  île 
la  dureté,  des  demi-talents  avec  la  prétention 
d’un  talent  accompli,  de  la  méchanceté  sous 
une  gauche  apparence  de  bonhomie.  — Fuyez 
tout  homme  dont  la  voix  toujours  tendue,  tou- 
jours montée,  toujours  haute  et  sonore,  ne 
cesse  de  décider  ; dont  les  yeux  , tandis  qu'il 
décide,  s'agrandissent,  sortent  rie  leur  orbite  ; 
dont  les  sourcils  se  héri.ssenl,  les  veines  se 
gonflent,  la  lèvre  inférieure  se  pousse  en 
avant,  dont  les  mains  se  tournent  en  poings; 
mais  qui  se  calme  tout  à coup,  qui  reprend  le 
ton  d'une  politc?se  froide,  qui  fait  rentrer  ses 
yeux  et  ses  lèvres,  s'il  est  interrompu  par  la 
présence  imprévue  d'iin  personnage  important 
qui  se  trouve  être  votre  ami.  — L'homme 
dont  les  iralLs  et  la  couleur  du  visage  chan- 
gent subitement,  qui  cherche  avec  soin  à ca- 
cher cette  altération  soudaine,  et  sait  repren- 
dre aussitôt  un  air  calme  ; l'étui  qui  possède 
l'art  de  tendre  et  détendre  les  muscles  de  sa 
boui  he,  de  les  tenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
particuliérement  lorsque  l’œil  observateur  se 
dirige  sur  lui  : cel  homme  a moins  de  probité 
q«e  de  pnidence  ; il  est  plus  courlis;in  que 
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s:  ge  et  modéré.  — Mappclcz-vous  les  gens 
qui  glissent  pluldt  qu  ils  ne  marchctil,  qui  re- 
ciilcnl  en  s'avançant,  qui  disent  des  grosué- 
rctés  d’une  voix  tinsse  ol  d'un  air  limide,  qui 
vous  fixent  hanlimenl  dès  que  vous  ne  les 
voyez  plus , et  n’osent  jamnis  vous  regarder 
Iranquillcmenl  en  face,  qui  ne  disent  du  bien 
de  personne , sinon  des  méehnnls , qui  Iroii- 
venl  des  exceplions  à tout  et  paraissent  avoir 
loiijours  conlre  l'assertion  la  pins  simple  une 
ronlradirlion  tonte  prèle;  et  fuyez  l'alnio- 
sphère  ou  ces  gens  respirent.  — (ielui  qui 
relève  In  léle  et  la  porte  en  arrière  (que  reltc 
tète  soit  grosso  ou  singiilièremenl  pelile);  ce- 
lui qui  SC  mire  dans  ses  pieds  mignons  de 
manière  n les  faire  remarquer  ; celui  qui,  vou- 
lant montrer  de  grands  yeux  encore  plus  grands 
qu'ils  ne  sont,  les  tourne  expriVs  de  rôté  com- 
me pour  regarder  tout  par-dessus  l'épaule; 
celui  qui , apres  vous  avoir  prêté  long-lcmps 
un  silence  orgueilleux , vous  fait  ensuite  une 
réponse  courtd,  sèche  et  Iranchanle,  qu’il  ac- 
compagne d'un  froid  .■‘Ourire;  qui,  du  moment 
qu'il  ajierçoit  la  réplique  sur  vos  lèvres, 
prend  un  air  sourcilleux  cl  murmure  lotit  bas 
d'un  ton  propre  à vriis  ordonner  le  silence  ■. 
cet  homme  a pour  le  moins  trois  qiinlités 
haïssables  avec  tous  leurs  symptômes , l'en- 
télemcnl,  l’orgueil,  la  dureté;  très -probable- 
ment il  y joint  encore  In  faiisselé,  la  fourbe- 
rie et  l'aviirice.  — Le  corps  (lenrlié  en  avant 
annonre  un  homme  prudent  et  laborieux.  Le 
rorps  penehé  en  arrière  annonre  un  homme 
vain,  médiocre  et  orgueilleux.  — Les  bor- 
gnes. les  lioilcux  et  siirloiil  les  liossiis,  dit  Al- 
Iwl-le-Grand,  sont  rusés,  sjùrituels,  un  peu 
malins  et  passablement  méchants  — L’hom- 
me sage  rit  rarement  et  peu.  11  so  contente 
ordinairement  de  sourire.  Quelle  différenoe 
entre  le  rire  affectueux  de  l'humanité  et  le 
rire  infernal  qui  si*  réjouit  du  mal  d'autrui  1 
Il  eal  des  larmes  qui  |>énélrent  les  cieiix  ; il  en 
est  d'autres  qui  provo(|uenl  I indignation  et 
le  mépris.  — Heniarqiiez  aussi  la  voix  (eom- 
me  les  Italiens  font  dans  leurs  passc-|X)r1s  et 
dans  leurs  signalcmenis);  distinguez  si  ollc  est 
haute  ou  basse , forte  ou  faible , claire  ou 
sourde , douce  ou  rude , juste  ou  fausse.  Le 
son  de  la  voix , son  articulation , sa  faiblesse 
et  son  étendue,  ses  inflexions  dans  le  haut  et 
dans  le  bas,  la  volubilité  et  l’embarras  do  la 
langue,  lonl  cela  est  infiniment  caraclérisli- 
qiie.  Le  cri  des  animaux  les  pins  courageux 
est  simple,  dit  Aristote,  et  ils  le  pous.sent  saas 
oflôrt  marqué.  Celui  des  animaux  timides  est 
beaucoup  plus  perçant.  Comparez  à cet  éganl 
le  lion,  le  bœuf,  le  coq  qui  chante  son  triom- 
phe, avec  le  ceiT  et  le  lièvre  ; ceci  (icul  s'ap- 
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pliquer  aux  hommes.  La  voix  grosse  et  forle 
annonce  un  homme  robuste;  la  voix  faible, 
un  homme  timide.  La  voix  claire  et  sonnante 
dénote  quelquefois  un  menteur  ; la  voix  ha- 
bituellement tremblante  indique  souvent  un 
naturel  soupçonneux.  L'effronté  et  l'insolent 
ont  la  voix  haute.  La  voix  rude  est  un  signe 
de  grossièreté.  La  voix  douce  et  pleine,  agréa- 
ble à l'oreille,  annonce  un  heureux  naturel. 
— Un  homme  raisonnable  se  met  tout  autre- 
ment qu’un  fat;  une  femme  pieuse  autrement 
qu'une  coquette.  La  propreté  et  la  négligence, 
la  simplicité  et  la  magnificence  , le  bon  et  lu 
mauvais  goût,  la  présomption  et  la  décence, 
la  modestie  et  la  fausse  honte  : voilà  autant 
de  choses  qu’on  distingueâ  riiabillcment  seul. 
La  couleur,  la  coupe,  la  façon,  l'assortiment 
d'un  habit , tout  cela  est  expressif  encore  et 
nous  caractérise.  Le  sage  est  simple  et  uni 
dans  son  extérieur;  la  simplicité  lui  est  na- 
turelle. On  reconnaît  bientôt  un  homme  qui 
s'est  paré  dans  l'intention  de  plaire,  celui  qui 
ne  cherche  qu'à  briller,  et  celui  qui  se  néglige 
soit  pour  insulter  à ta  décence , soit  pour  so 
singulariser.  — Il  y aurait  aussi  des  remar- 
ques à faire  sur  le  choix  et  l'arrangement  des 
meubles , dit  Lavater.  Souvent  d’après  ces 
bagatelles  on  peut  juger  l’esprit  et  le  carac- 
tère du  propriétaire  ; mais  on  ne  doit  pas  tout 
dire.  i'oy.  Physiognomo.me. 

Mineura  (DÉMONS).  — Il  y a de  malins  es- 
prits qui,  sous  la  forme  de  chèvres,  vont 
tourmenter  les  mineurs;  on  dit  qu'ils  appa- 
raissent souvent  aux  mines  métalliques  et 
battent  ceux  qui  tirent  les  métaux.  Cependant 
ces  démons  ne  sont  pas  tous  mauvais , puis- 
qu'il y en  a qui  au  contraire  aident  les  ou- 
vriers. Olaiis  Magnus  dit  que  ces  derniers  se 
laissent  voir  sous  la  forme  de  nains , grands 
d'un  demi-mètre;  qu'ils  aident  à scier  les 
pierres,  à creuser  la  terre  ; mais  que  malgré 
cela  ils  ont  toujours  une  tendance  au  mal,  et 
que  les  malheureux  mineurs  sont  souvent  vic- 
times de  leurs  mauvais  traitements.  — Au 
reste  on  a distingué  six  sortes  d'esprits  qui 
fi'équentent  les  mines  et  sont  plus  ou  moins 
méchants;  quelques-uns  disent  qu'ils  en  ont 
vu  dans  les  mines  d'Allemagne  qui  ne  lais- 
saient aucun  repos  aux  ouvriers,  tellement 
qu'ils  étaient  contraints  d'abandonner  le  mé- 
tier ; et  entre  autres  exemples  qu’ils  donnent 
de  la  malignité  de  cette  engeance  infernale , 
on  cite  qu’un  démon  mineur  tua  douze  arti- 
sans à la  fuis;  ce  qui  fit  délaisser  la  mine 
d'argent,  qui  était  cependant  très-productive'. 
Vo\j.  Annebesu  , Montaunabus,  etc. 

* Leng1el-Düfre*noy,  Recnell  d«  dimrt.,  tom.  T«', 
f.  16‘i. 
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Kiogréli*.  —Le  christianisme  dons  ce  |iays 
de  schisme  grec  est  trés-corrompu.  On  y voit 
des  prêtres  baptiser  des  enfants  distingués 
avec  du  vin.  Lorsqu'un  malade  demande  des 
secours  spirituels , le  prêtre  ne  lui  parle  pas 
de  confession  ; mais  il  cherche  dans  un  livre 
la  cause  de  sa  maladie  et  l'attribue  à la  colero 
de  quelqu’une  de  leurs  images,  qu'il  faut  apai- 
ser par  des  offrandes. 

MinotaD,  — démon  qui  fait  gagner  à tou- 
tes sortes  de  jeux  ; il  dépend  de  Hael , l’un 
des  plus  puissants  chefs  de  l'enfer  '. 

Minuit.  — C’est  à celle  houro-là  que  se 
fait  le  sabbat  des  sorciers,  et  que  les  spectres 
et  les  démons  apparaissent.  Cependant  In 
diable  n'aime  pas  uniquement  l'heure  de  mi- 
nuit , car  il  peut  tenir  sabbat  à midi , comme 
l'ont  avoué  plusieurs  sorcières  , telles  que 
Jeannette  d'Abadie  et  Catherine  de  Nagnille’. 

Mirabel  [lloNonÉ),  fripon  qui  fut  condamné 
aux  galères  perpétuelles,  après  avoir  été  ap- 
p iqué  à la  question  , par  arrêt  du  I g février 
I7i9.  Il  avait  promis  à un  de  ses  amis,  nom- 
mé Aiiguier,  de  lui  faire  trouver  des  trésors 
par  le  moyen  du  diable.  Il  fouilla,  après 
maintes  conjurations,  dans  un  jardin  prirs  de 
Marseille,  et  dit  qu'il  y avait  là  un  sac  de  pic- 
ces  portugaises  que  lui  avait  indiqué  un  spec- 
tre. Il  lira  en  présence  de  plusieurs  personnes 
et  d'un  valet,  nommé  Bernard,  un  paquet  en- 
velop|ié  d’une  serviette  ; l'ayant  emporté  cher, 
lui , il  le  délia  et  y trouva  un  peu  d'or,  qu'il 
donna  à Auguicr,  lui  en  promettant  davan- 
tage et  le  priant  de  lui  prêter  quarante  francs; 
ce  qui  doit  sembler  assez  singulier.  L’ami  lui 
prêta  cette  somme,  lui  passa  un  billet  par  le- 
quel il  reconnaissait  lui  devoir  vingt  mille  li- 
vres, cl  lui  remettait  les  quarante  francs.  Le 
billet  fut  signé  le  Î7  septembre  17J6.  Quelque 
temps  après , Mirabel  demanda  lu  paiement 
du  billet;  comme  on  le  refusa , parce  que  le 
sorcier  n’avait  donné  que  des  espérances,  il 
eut  In  hardiesse  d’intenter  un  procès;  mais  en 
fin  de  cause  il  so  vil,  comme  on  l’a  dit,  con- 
damné aux  galères  par  messieurs  du  parle- 
ment d’Aix 

MinbtIU  liber.  — On  attribue  lu  plus  gran- 
de part  de  ce  livre  à suint  Césairc.  C'est  un 
recueil  de  prédictions  dues  a des  saints  et  a 
des  sibylles.  Ce  qui  peut  surprendre  les  esprits 
forts,  c'est  que  dans  l'édition  de  15î2  on  voit 
annoncés  les  événements  qui  ont  clos  si  tra- 
giquement le  dernier  siècle,  l'expulsion  et 

• ( hviculcs  rie  SaJiuru-n,  p.  20. 

’ r>elâncrc.  Tabl.  de  I inconitjmee  dc«  démons,  e(c  . 
îiT.  Il,  p.  «6. 

^ D.  C'almet,  Dinierlat.  tar  It’«  apparitk>ns,  p.  U5 


— 348  - 


Digitized  by  Google 


lum  — 24 

l’iibuliliun  (le  lii  noblesse , les  pers«k'ulio;is 
contre  le  clergé,  la  suppression  des  couvents, 
le  mariage  des  prêtres,  le  pillage  des  églises, 
la  mort  violente  du  roi  et  do  la  reine,  etc.  On 
y lit  ensuite  que  l'aigle  venant  des  luiys  loin- 
tains rétablira  l’ordre  en  France 

Miraolei.  — Un  certain  enchanteur  abattit 
une  bosse  en  y passant  la  main  ; on  cria  au 
miracle  Ui  bosse  était  une  vessie  enflée. 
Tels  sont  les  miracles  des  charlatans.  — Mais 
parce  que  les  charlatans  font  des  tours  de 
passe-passe  qui  singent  les  faits  surnaturels 
proprement  appelés  mirach's  (et  il  n'y  a de 
inir.ncles  que  ceux  qui  viennent  rie  Dieu) , il 
est  absurde  de  les  nier.  Nous  vivons  entourés 
de  miracles  qui  ne  se  peuvent  expliquer  quoi- 
qu’ils soient  constants.  — Nous  ne  pouvons 
parler  ici  que  des  faux  miracles  , œuvre  de 
Satan,  ou  fourberie  des  imposteurs  qui  ser- 
vent ainsi  la  cause  de  l’esprit  du  m;il.  fie  qui 
est  affligeant,  c’est  que  les  jongleries  ont  sou- 
vent plus  de  crédit  chez  les  hommes  fourvoyés 
que  les  faits  extraordinaires  dont  la  vérité  est 
établie,  comme  les  superstitions  ont  parfois 
plus  de  racines  que  les  croyances  religieuses. 
— On  raconte  l’anecdote  suivante  pour  prou- 
ver que  les  plus  grandes  absurdités  trouvent 
des  partisans.  Deux  charlatans  débutaient 
dans  une  petite  ville  de  province  ; comme 
Cagliostro,  Mesmer  et  d’autres  personnages 
importants  venaient  de  sc  présenter  à Paris  à 
titre  de  docteurs  qui  guérissaient  toutes  les 
maladies;  ils  pensèrent  qu’il  fallait  quelque 
chose  de  plus  relevé  pour  accréditer  leur  sa- 
voir - faire.  Ils  s'annoncèrent  donc  comme 
ayant  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  et, 
afin  qu’on  n'en  pilt  douter,  ils  déclarèrent 
qu’au  bout  de  trois  semaines,  jour  pour  jour, 
ils  rappelleraient  à la  vie,  dans  le  cimetière 
qu’on  leur  indiquerait,  le  moit  dont  on  leur 
montrerait  la  sépulture,  fùt-il  enterré  depuis 
dix  ans.  Ils  demandent  adjuge  du  lieu  qu’on 
les  garde  a vue  pour  s’assurer  qu’ils  ne  s’é- 
chapperont pas , mais  qu’on  leur  permette  en 
attendant  de  vendre  des  drogues  et  d’exercer 
leurs  talents.  La  proposition  parait  si  belle 
qu’on  n’iiésile  pas  à les  consulter.  Tout  le 
monde  assiège  leur  maison  ; tout  le  monde 
trouve  de  l’argent  pour  payer  de  tels  méde- 
cins. — Le  grand  jour  approchait.  Le  plus 
jeune  des  deux  charlatans , qui  avait  moins 
d’audace,  témoigna  ses  craintes  à l'autre,  et 
lui  dit  : I Malgré  toute  votre  habileté,  je  crois 
que  vous  nous  exposez  à être  lapidé  ; car 

* Mirabilis  liber  «}ui  prophetias  rerelationrsqur  , 

■ uecoon  res  mirauJas.  praUrltos,  pneaentci  et  futuraa 
aperte  demonstrur.  ln-4* **;  Paris,  1522. 

■ Le  Mod'lc  enchanté,  de  Becker. 
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enlin  vous  n’avez  pas  le  talent  dj  ressusciter 
les  morts.  — Vous  ne  connaissez  pas  les 
hommes,  lui  répliqua  le  docteur;  je  suis  tran- 
quille. • L’événement  justifia  sa  présomption. 

II  reçut  d’abord  une  lettre  d’un  gentilhomme 
du  lieu;  elle  était  ainsi  conçue  : — » Mon- 
sieur, j’ai  appris  que  vous  deviez  faire  une 
grande  opération  qui  me  fait  trembler.  J’a- 
vais une  méchante  femme.  Dieu  m’en  a déli- 
vré ; et  je  serais  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes si  vous  la  ressuscitiez.  Je  vous  conjure 
donc  de  no  point  faire  usage  de  votre  secret 
dans  notre  ville,  et  d’accepter  un  petitdédom- 
magement  que  je  vous  envoie , etc.  o — Une 
heure  après  les  charlatans  virent  arriver  chez 
eux  deux  jeunes  gens  qui  leur  présentèrent 
une  autre  gratification , sous  la  condition  de 
ne  point  employer  leur  talent  à la  résurrec- 
tion d’un  vieux  parent  dont  ils  venaient  d’hé- 
riter. Ceux-ci  furent  suivis  par  d’autres,  qui 
apportèrent  aussi  leur  argent  pour  de  pareil- 
les craintes , en  faisant  la  même  supplication. 
Enfin  le  juge  du  lieu  vint  lui-méme  dire  aux 
deux  charlatans  qu'il  ne  doutait  nullement  de 
leur  pouvoir  miraculeux  , qu'ils  en  avaient 
donné  des  preuves  par  une  foule  de  guéri- 
sons; mais  que  l’expérience  qu’ils  devaient 
faire  le  lendemain  dans  le  cimetière  avait  mis 
d’avance  toute  la  ville  eu  combustion , que 
l'on  craignait  de  voir  ressusciter  un  mort  dont 
le  retour  pourrait  causer  des  révolutions  dans 
les  fortunes,  qu’il  les  priait  de  partir,  et  qu’il 
allait  leur  donner  une  attestation  comme  quoi 
ils  ressuscitaient  réellement  les  morts.  — Le 
certificat  fut  signé,  paraphé,  légalisé,  dit  le 
conte;  et  les  deux  com|iagnons  parcoururent 
les  provinces,  montiant  partout  la  preuve  lé- 
gale de  leur  talent  surnaturel.... 

Miroir.  — Lorsque  François  1"  faisait  la 
guerre  à Cliarles-Quint,  on  conte  qu’un  magi- 
cien apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  passait 
à Milan,  en  écrivant  sur  un  miroir  les  nou- 
velles de  cette  ville  et  l’exposant  à la  lune , 
de  sorte  que  les  Parisiens  lisaient  dans  cet  as- 
tre ce  que  portait  le  miroir.  Ce  secret  egt 
perdu  comme  tant  d’autres.  Foy.  Ptthauore. 
Pour  la  divination  par  le  miroir,  voy.  CnisTAir 
LOMANCIE. 

Mitroim , — fils  de  Cham  ; voy.  Magie. 

MoBskIint.  — Les  riverains  de  la  mer 
Baltique  vous  montrent  avec  orgueil  une 
grande  masse  de  roc,  toute  blanche,  taillée  à 
pic,  surmontée  de  quelques  flèches  aiguës  et 
couronnée  d’arbustes.  Mais  voyez,  ce  que  le 
géologue  appelle  de  la  pierre  calcaire,  ce  n’est 
pas  la  pierre  calcaire  ; et  ce  qui  s’élève  au 
haut  do  cette  montagne  sous  la  forme  d’un 
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niasàif  d'arbres,  ce  n’i'sl  pas  un  massif  d'ar- 
lircs.  Il  y a là  une  jeune  fée  Irés-bolle  qui 
règne  sur  les  eaux  et  sur  Vile.  Ce  rot  nu  , 
e.'esl  SiJ  robe  blanche  qui  tombe  à grands  re- 
plis ilans  les  vagues  et  se  diitpre  aux  rayoïts 
du  soleil  ; relie  pyramide  aiguë  qui  le  sur- 
monte, c'esl  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
rh(>nn,  c'est  sa  couronne.  Rllc  est  assise  au 
haut  du  pic  qu'on  appelle  le  Dronnint/s  Sfoî 
(le  Siège  de  la  Reine).  De  là  elle  veille  sur 
son  empire , elle  protège  la  barque  dir  pé- 
cheur et  le  navire  ilu  marchand.  Srruvenl  la 
nuit  on  a entendu  sur  cette  cèle  ries  voix  har- 
monieuses, tl(‘s  voix  ètrangtsi  qui  ne  ressem- 
blent pas  à celles  qtr'on  entend  dans  le  mon- 
de. Ce  sont  les  jeunes  fries  qui  chantent  et 
dansent  arrUnir  de  lerrr  reine,  et  la  reine  est 
là  qui  les  regarde  et  leur  sourit.  Oh  ! le  (rou- 
pie est  le  (rlrrs  grand  de  tous  les  por'les.  l.àou 
la  science  analyse  et  discute,  il  invente,  il 
donne  la  vie  à la  nature  arrimée,  il  divini  o 
les  èires  que  le  (thysicit'n  regarde  comrtre  une 
matière  brute.  Il  (tasse  le  long  d'un  lac  et  il  y 
voit  des  es()rits;  il  passe  au  [ried  d'un  roc,  de 
craie,  cl  il  y voit  une  reine,  et  il  l'appelle  le 
MipiiskUnt  (le  rocher  de  la  leurre  Fille)  '.  n 

Mog.  — De  ce  nom  (teut-èire  e»l  venu  le 
mol  mayus , magicien.  On  retrouve  encore 
dans  rArmètrie  l'ancrettnc  r égion  des  Mogs.  «Le 
nont  de  Muij , dit  M.  Eugène  Kuré*,  est  un 
mut  zend  et  pelrlvi  qtti  a (rrtssé  rions  la  langue 
chaldécnne  à l't'qroquc  oit  le  sytitbole  religieux 
de  la  Perse  fut  a lu,ilj  ()itr  le  peuple  de  Uaby- 
lotte.  Il  représentait  la  classe  pontilicalc,  ini- 
tiée sans  doute  à dtrs  doctrines  sccreles  dont 
l'abrrs  et  rim(tuslure  rtrenl  lontber  ensuite  ce 
titre  en  discré.lrl.  Les  prêtres  ainsi  désignés 
étaient  ces  anciens  dcs.-ervanls  du  temple  de 
Béltts,  qu’avart  vi>ilés  et  entretenus  Hérudoïe, 
et  qtr'tl  nomme  CItaldéens  aussi  bien  que  le 
prophète  Daniel.  Ils  avaient  encore  le  nom 
de  sages  ou  philosophes , de  voyants  et  d’as- 
tronrrrnes.  Li/rs<(u'ils  mêlèrent  aux  principt's 
élevés  de  la  science  cl  de  la  sagesse  les  stt- 
perstitions  de  l'idolâtrie  cl  toutes  les  erreurs 
de  l'aslrolrrgic  cl  de  la  divination,  ils  furent 
a[rpelés  enclianlcurs , interprètes  de  songes, 
sorciers,  en  un  mol,  mayidens.  o Mais  au 
drxieme  siècle  Thomas  Ardzérouni,  cité  par 
M.  Boré,  appelle  encore  la  contrée  qu'ils  ha- 
bitaient le  pays  des  Mogs  Les  .Mogols  vien- 
draient-ils des  Mogs? 

Mogol.  — Delancre  dit  qu'un  empereur 
mogol  guérissait  certairres  malarlies  avec  l'eau 
dans  laquelle  il  lavait  ses  pieds 

* Mar  icr.  Traditions  do  In  mer  B.i'liqne. 

* De  1m  Ciialdéc  et  des  C'iinldéi  na. 
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Morne  bourra , — vûy.  Boi'BRlt. 

Moines.  — üii  lit  partout  ce  petit  conte. 
Un  morne,  qri'une  trop  longue  abstinence  fai- 
sait sou  ITrir,  s'avisa  un  jour  dans  sa  cellule 
de  frrire  cuire  un  œuf  à la  lumière  de  sa  lam- 
pe. L'abbè  qui  fai.sait  sa  ronde,  ayant  tu  le 
moine  occupé  à sa  (relite  cuisine,  l'en  reprit  ; 
de  quoi  le  Ixrn  religieux  s'excusant  drt  que 
c'était  le  diable  qui  l'avait  tenté  et  lui  avait 
inspiré  celte  t use.  Tout  aussilét  parut  le  dra- 
bie  lui-tttérnc , qui  était  cadré  sous  la  table, 
et  qui  s'écria  en  s'adre.ssant  au  moine  : « Tu 
en  as  menti  (tar  ta  bar  bc  ; ce  tour  n'est  pas 
de  mon  rnvenlion,  et  c'esl  toi  qui  viens  de  me 
ra(tprendrc.  » — Césaire  d'Heisterbach  donne 
cet  autre  (relit  fait.  Le  moine  Herman,  com- 
parant la  rigoureuse  abstinence  de  son  ordre 
aux  bons  ragotlLs  que  l'un  mange  dans  le 
monde,  vil  entrer  dans  sa  cellule  un  inconnu 
do  bonne  mine  qui  Irri  oITrit  un  plat  de  pois- 
sun.  Il  reçut  ce  (rrésent;  et  lorsqu'il  voulut 
accommoiler  son  poisson,  il  no  trouva  plus 
sorts  sa  main  qu'un  plat  de  Trente  de  cheval. 
— Il  comprit  qu'il  venait  de  recevoir  une  le- 
çon , et  fut  pirrs  sobre  '■ 

Mois.  — Diviniléi  de  chaque  mots  chez  les 
patent.  — Junon  préside  au  nxris  de  Janvier; 
Neptune,  à février  ; Mars,  au  mois  qui  porte 
son  nom  ; Vénus , au  mois  d'avril  ; Phé- 
bus,  au  mois  de  mai  ; Mercure,  au  mois  do 
juin;  Jupiter,  à juillet;  CtVès,  au  mois  d'aoùl; 
Vulcain,  àseplentbre;  Pailas.au  mois  d'octo- 
bre ; Diane,  à novembre  ; Vesla,  à décentbre. 
— Ange»  de  chaque  moi».  — Janvier  est  le 
mois  de  Uabriel  ; février,  le  ntois  de  Bar- 
chtel;  mars,  le  mois  de  Macbidiel  ; avril,  le 
mois  d'Asntudel  ; mai , le  ntois  d'Antbrid  ; 
juin,  le  mois  do  Muriel,  jrrillet,  le  mois  de 
Verclriel  ; aoril , le  mois  d'Hamaliel  ; se(t- 
tembre,  le  mois  d'Uriel  ; o lobre,  le  mois  rie 
Barbiel  ; novembre,  le  mois  d'Adnachiel  ; dé- 
cembre, le  mois  d'Hanael.  — Oémum  de  cha- 
que moi».  — Janvier  est  le  mois  de  Bélial; 
février,  le  mois  rie  Léviallran  ; mars , le  mois 
do  Satan;  avril,  le  mois  d'Aslarlé;  mai,  le 
mois  de  Lucifer  ; juin,  le  mois  de  Baalberitlr; 
juillet,  le  mois  de  Beizébulb  ; août,  le  mois 
d’Aslaroth  ; scjtlembre,  le  mois  de  ’riiaoiuz  ; 
cretobre , le  mois  de  Baal  ; novembre,  le  mois 
d Hécate;  décembre,  le  mois  de  Molocb.  — 
Animaux  de  chaque  moi»,  — La  brebis  e?t 
consacrée  au  mois  de  janvier;  le  cheval,  ou 
mois  de  février;  lu  chèvre,  au  mois  de  mars; 
le  bouc,  au  ntois  d'avril;  le  taureau,  au  mois 
de  mai  ; le  chien,  au  mois  de  juin  ; le  cerf,  au 

* r».art>  ndkUrbadi  Dd  tenta*.,  Ub  iv;  Mlracul  , 
cap.  87. 
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mois  de  juillet  ; leeanglier,  au  mou  d'août; 
l'àne,  au  mois  de  septembre;  le  loup,  au  mois 
d'octobre;  la  biche,  au  mois  de  novembre;  le 
lion , au  mois  de  dûrembre.  — Oiuaux  de 
chaque  moi».  — Le  paon  est  consacré  au  mois 
de  janvier;  le  cygne,  au  mois  de  février;  le 
pivert,  ou  mois  de  mars;  la  colombe,  au  mois 
d'avril;  le  coq,  au  mois  de  mai  ; l'ibis,  au 
mois  de  juin;  l'aigle,  au  mois  de  juillet;  le 
moineau , au  mois  d'août  ; l'oie , au  mois  de 
septembre;  la  chouette,  ou  mois  d'octobre; 
la  corneille,  au  mois  de  novembre;  l'hiron- 
delle, au  mois  de  décembre.  — Arbree  de  cha- 
que mois.  — Le  peuplier  est  l'arbre  de  jan- 
vier; l’orme,  de  février;  le  noisetier,  de  mars; 
le  myrte , d'avril  ; le  laurier,  de  mai  ; le  cou- 
drier, de  juin;  le  chêne,  do  juillet;  le  pom- 
mier, d'août  ; le  buis,  de  septembre  ; l'olivier, 
d'octobre  ; le  palmier,  de  novembre  ; le  pin , 
de  décembre. 

Moi».  — Le  diable  selon  les  uns,  un  im- 
posteur selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  figure  de  .Moïse 
en  431.  Il  se  présenta  aux  Israélites  de  file 
de  Candie,  leur  disant  qu'd  était  leur  ancien 
libérateur,  ressusi  ilé  |>our  les  conduire  une 
seconde  fois  à la  terre  promise.  Les  Israélites 
donnèrent  tète  baissée  dans  le  piège;  ils  se 
rassemblèrent  des  diverses  contrées.  Quand 
tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  l'Ile,  l'armée 
du  peuple  se  rendit  au  bord  de  lu  mer,  dans 
la  persuasion  qu'on  allait  la  passer  à pied 
8CC.  Le  diable,  riant  sous  cape, conduisit  les 
cohortes  jusqu'au  rivage.  La  confiance  de  ces 
gens  était  si  grande , qu'ils  n'attendirent  pas 
que  leur  conducteur  eût  fait  signe  à la  mer 
de  se  fendre  : ils  se  jetèrent  en  masse  au  mi- 
lieu des  flots,  certains  que  la  mer  se  retire- 
rait sous  leurs  pas  ; malheureusement  la  verge 
de  Uo'ïse  n'était  pas  là;  plus  de  vingt  mille 
Juifs,  dit-on,  se  noyèrent  en  plein  jour,  et  le 
faux  Mo'i'se  ne  se  trouva  plus. 

MokûH»,  — génies  révérés  des  habitants 
de  Loango,  mais  subordonnés  au  Dieu  su- 
prême. Ils  pensent  que  ces  génies  peuvent  les 
châtier,  et  même  leur  ôter  la  vie  s'ils  ne  sont 
pas  fidèles  à leurs  obligations.  Lors.|u'un  hom- 
me est  heureux  et  bien  portant,  il  est  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  mokisso.  Est-il  ma- 
lade ou  éprouve-t-il  des  revers,  il  attribue 
oette  calamité  à la  colère  de  son  génie.  Ces 
peuple^  donnent  le  même  nom  à leur  souve- 
rain . auquel  ils  croient  un  pouvoir  divin  et 
surnaturel , comme  de  pouvoir  faire  tomber 
la  pluie , et  d'exterminer  en  un  instant  des 
milliers  d’hommes,  etc.  — l.es  mokissos  sont 
des  figures  de  bois  qui  représentent  ou  des 
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hommes  grossièrement  faits,  ou  des  quadru- 
pèdes, ou  des  oiseaux.  On  leur  offre  des  vœux 
et  des  sacrifices  pour  les  apaiser. 

Molocb , — prince  du  pays  des  larmes , 
membre  du  conseil  infernal.  Il  était  adoré  par 
les  Ammonites,  sous  la  figure  d'une  statue  de 
bronze  assise  sur  un  trône  de  même  métal , 
ayant  une  tète  de  veau  surmontée  d’une  cou- 
ronne royale.  Ses  bras  étaient  étendus  pour 
recevoir  les  victimes  humaines  : on  lui  sacri- 
fiait des  enfants.  Dans  Milton  , Moinch  est  un 
démon  affreux  et  terrible  coucrrl  dei  pleure 
des  mères  et  du  sang  des  enfants. 

Momies.  — Le  prince  de  Radzivllle,  dans 
son  Voyage  de  Jérusalem,  raconte  une  chose 
singulière,  dont  il  a été  le  témoin.  Il  avait 
acheté  en  Egypte  deux  momies,  l'une  d’hom- 
me et  l'autre  de  femme,  et  les  avait  enfer- 
mées secrètement  en  des  caisses  qu'il  fit 
mettre  dans  son  vaisseau  lors<|u'il  partit 
d’Alexandrie  pour  revenir  en  Eurofie.  Il  n'y 
avait  que  lui  et  ses  deux  domestiques  qui 
sussent  ce  que  contenaient  les  caisses , parce 
que  les  Turcs  alors  permettaient  difficilement 
qu'on  emportât  les  momies , croyant  que  les 
chrétiens  s'en  servaient  jiour  des  opérations 
magiques.  — Lorsqu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva 
une  temjiéte  qui  revint  à plusieurs  reprises 
avec  tant  de  violence  que  le  pilote  désespé- 
rait de  sauver  le  navire;  tout  le  monde  était 
dans  l'attente  d'un  naufrage  prochain  et  iné- 
viUiblc.  l'n  bon  prêtre  polonais,  qui  accom- 
pagnait le  prince  de  Radziville,  récitait  les 
prières  convenables  à une  telle  circonstance; 
le  prince  et  sa  suite  y répondaient.  Mais  le 
prêtre  était  tourmenté , disait-il , par  deux 
spectres  (un  homme  et  une  femme)  noirs  et 
hideux,  qui  le  harcelaient  et  le  menavaienl. 
On  crut  d'abord  que  la  frayeur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaient  troublé  l'imagination. 
Le  calme  étant  revenu , il  parut  tranquille  ; 
mais  le  tumulte  des  éléments  reparut  bientôt; 
alors  ces  fantômes  le  tourmentèrent  plus  fort 
qu'auparavant,  elil  n’en  fut  délivré  que  quand 
on  eut  jeté  les  deux  momies  â la  mer,  ce  qui 
fit  en  même  temps  cesser  la  tempête  '.  — 
Ajoutons  que  de  nos  jours  les  marins  du  Levant 
conservent  cette  opinion  que  les  momies  nlti- 
rent  les  tempêtes  , cl  on  ne  peut  les  embar- 
quer qu'à  leur  insu. 

Mon«rolu«  infernale.  — Elle  SC  compose  , 
selon  Wieriis,  d’un  empereur,  qui  est  Belzé- 
bulh  ; de  sept  rois , qui  régnent  aux  quatre 
points  cardinaux  et  qui  sont  Baél , Pursan , 
Bylelh , Paymon , Reliai , Asnioday,  Zupan  ; 
de  vingt-trois  ducs,  qui  sont  Agares,  Rusas, 

' Oom  Calmet,  Diswrt.  &ur  k‘s  appftfitiuiu. 
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Gusoyn,  Bailiym,  Eli^or,  Valofar,  Z'.'par,  Sy- 
Iry,  Bune , Berilli , Astarulh , Vepar,  Chax , 
l’ricci , Murmur,  Fooalor,  Gomory,  Amdus- 
cias,  Aym , Orobas , Vapula , Hauros  , Alocer; 
do  treize  marquis  , qui  sont  Aamon  , Ix>ray, 
Naberus,  Forneus,  Ronevp,  Marchoeias,  Sab- 
nac,  Gamigyn  , Arias,  / ndras,  Androalplius, 
Cimeries,  l'bœnix  ; de  dix  ramies,  qui  sont 
Barbalos,  Butis,  Moras,  ipes,  Furfur,  Raym, 
Halphas,  Vine,  Decarabiu,  Zukos;  de  onze 
présidents,  qui  sont  Marbas,  Ruer,  Glnsiala- 
bolas.  Forças,  Malphas,  Gaap,  Caym,  Vo- 
lac,  Oze,  Amy,  llaagenti;  et  de  plusieurs 
cbevaliers,  qui  sont  Forças,  Hifrons,  etc.  Ses 
forces  se  com|)osent  de  C666  légions,  chacune 
de  6G6G  démons.  Voy.  Coen. 

Monde.  — Tout  s'accorde  pour  donner  au 
monde  une  origine  peu  éloignée.  L'bisloirc , 
aussi  bien  que  la  Sainte-Bible , ne  nous  per- 
met guère  de  donner  au  monde  plus  de  g x 
mille  ans  ; et  rien  dans  les  arts , dans  les 
monuments,  dans  la  civilisation  des  anciens 
peuples,  ne  contredit  celte  époque  de  la  créa- 
tion. Quelques  sophistes  ont  voulu  établir  le 
stupide  système  de  l'élernilé  du  monde;  d'au- 
tres ont  prétendu  que  le  monde  était  fait  par 
le  hasard  ; mais , indépendamment  de  la  fui , 
la  main  de  Dieu  purati  trop  clairement  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  (K.ur  qu'on 
puisse  croire  que  le  monde  se  soit  fait  de  lui- 
mème.  — Racontons,  toutefois,  les  rêveries 
des  conteurs  pa'i'ens.  Sanchoniaton  présente 
ainsi  l'origine  du  monde.  I.e  Très-Haut  et  sa 
femme  habitaient  le  sein  de  la  lumière.  Ils 
eurent  un  fils  beau  comme  le  ciel,  dont  il 
porta  le  nom , et  une  fille  belle  comme  la 
terre,  dont  elle  porta  le  nom.  Le  Très-Haut 
mourut  tué  par  des  bêles  féroces , et  ses  en- 
fants le  déifièrent.  — Le  Ciel , maître  de  l’em- 
pire de  son  (1ère,  épousa  la  Terre,  sa  sœur, 
et  en  eut  plu.-ieurs  enfants,  entre  autres  Mus 
nu  Saturne.  Il  prit  encore  soin  de  sa  postérité 
avec  quelques  autres  femmes;  mais  la  Terre 
en  témoigna  tant  de  jalousie  qu'ils  se  séparè- 
rent. — Néanmoins  le  Ciel  revenait  quelque- 
fois à elle,  et  l'abandonnait  ensuite  de  nou- 
veau , ou  cherchait  à détruire  les  enfants 
qu'elle  lui  avait  donnés.  Quand  Saturne  fut 
grand , il  prit  le  parti  de  sa  mère,  et  la  pro- 
tégea contre  son  père , avec  le  .secours  d'IIer- 
mès , son  secrétaire.  Saturne  chassa  son  père, 
et  régna  en  sa  place.  Ensuite,  il  bâtit  une 
ville,  et  SC  défiant  de  Sadid,  l'un  de  ses  lils, 
il  le  tua , et  coupa  la  tête  à sa  fille . au  grand 
étonnement  des  dieux.  0|iendunt  le  Ciel , tou- 
jours fugitif,  envoya  trois  de  ses  filles  à Sa- 
turne pour  le  faire  périr;  ce  prince  les  fit 
prisonnières  et  les  épousa.  A celte  nouvelle, 
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le  père  en  détacha  deux  autres,  que  Saturne 
épousa  pareillement.  Quelque  temps  après, 
Saturne  ayant  tendu  des  embûches  à son  père, 
l'estropia , et  l'honora  ensuite  comme  un  dieu. 

— Tels  sont  les  divins  exploits  de  Saturne; 
tel  fut  l'âge  d'or.  Astarté-la-Grande  régna 
alors  dans  le  pays  par  le  consentement  de 
Saturne;  elle  porta  sur  sa  tête  une  tète  de 
taureau , pour  marque  de  sa  royauté , etc.  ‘. 

— Au  commencement,  dit  Hésiode,  était  le 
Chaos,  ensuite  la  Terre,  leTartare,  l'Amour, 
le  plus  beau  des  dieux.  Le  Chaos  engendra 
l'Erèbe  et  la  Nuit , de  I union  desquels  naqui- 
rent le  Jour  et  la  Lumière.  La  Terre  produisit 
alors  les  étoiles,  les  montagnes  et  la  mer. 
Bienlùl,  unie  au  Ciel,  elle  enfanta  l'Océan, 
Hypérion,  Japhet,  Rhéa , l’hoebé,  Thétis, 
Mnémosyne,  Thémis  et  Saturne  , ainsi  que  les 
cyclopes,  et  les  géants  Briarée  et  Gygés,  qui 
avaient  cinquante  têtes  et  cent  bras.  A me- 
sure que  ses  enfants  naissaient,  le  Ciel  les 
enfermait  dans  le  sein  de  la  Terre.  La  Terre, 
irritée,  fabiiqua  une  faux  qu'elle  donna  à 
Saturne  Celui-ci  on  frappa  son  père,  cl  du 
sang  qui  sortit  de  celte  blessure  naquirent 
les  géants  cl  les  furies.  Saturne  eut  de  Rhéa, 
son  é()Ousc  et  sa  sœur,  Vesta  , Cérès,  Junon, 
Plulon , Neptune  et  Jupiter.  Ce  dernier,  sauvé 
de  la  dont  de  son  |>ère,  qui  mangeait  ses  en- 
fants, fut  élevé  dans  une  caverne,  et  par  la 
suite  fit  rendre  à Saturne  ses  oncles  qu'il  te- 
nait en  prison  . scs  frères  qu’il  avait  avalés  , 
le  chassa  du  ciel , cl , la  foudre  â la  main , 
devint  le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  — 
Les  Egyqiliens  faisaient  naître  l’homme  et  les 
animaux  du  limon  échauffé  |>ar  le  Soleil.  Les 
Phéniciens  disaient  que  le  f^leil,  la  Lune  et 
les  astres  ayant  paru  , le  Limon , fils  de  l'Air 
et  du  Fcii , enfanta  tous  les  animaux  ; que  les 
premiers  hnmmeshabilaienl  la  Phénicie;  qu’ils 
furent  d’une  grandeur  démesurée  et  donnè- 
rent leur  nom  aux  montagnes  du  pays;  que 
bientêt  ils  adorèrent  deux  pierres,  l’une  con- 
sacrée au  Vent,  l'autre  au  Feu,  et  leur  im- 
molèrent des  victimes.  Mais  le  Soleil  fut  tou- 
jours le  premier  et  le  plus  grand  de  leurs 
dieux.  — Tous  les  peuples  anciens  faisaient 
remunter  très-haut  leur  origine,  et  chaque 
nation  so  croyait  la  première  sur  la  terre. 
Quelques  peu(>les  modernes  ont  la  mémo  am- 
bition : les  Chinois  se  disent  antérieurs  au 
déluge  ; les  Japonais  soutiennent  que  les  dieux 
dont  ils  sont  descendus  ont  habité  leuj  (lays 

' L'aoteor  du  Monde  prtmiVi/ trouve  la  clef  de  ro 
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liliisieiirs  niillloiis  d années  avant  lo  rei’nc  de 
Sin-Mu , fundaU'iir  do  leur  niunarchie.  — 
Ori’ène  (irélend  (|»e  Dieu  a toujours  rréé, 
par  succession,  des  mondes  infinis,  et  les  a 
ruinés  au  temps  déterminé  par  sa  sajtesse;  à 
savoir  ; le  monde  élémentaire,  de  sept  en  sept 
hiille  ans;  et  le  monde  céleste,  de  quarante- 
neuf  en  quarante-neuf  mille  ans,  réunissant 
auprès  de  lui  tous  les  esprits  bienheureux  , et 
laissant  reposer  la  matière  l'espace  de  mille 
ans.  puis  renouvelant  toutes  elioses.  I.e  monde 
élémentaire  doit  durer  six  mille  ans , ayant 
été  fait  en  six  jours,  et  se  reposer  le  septième 
nitllénaire,  i>our  le  repos  du  sei>tiéme  jour; 
et,  comme  la  cinquantième  année  était  le 
grand  jubilé  chez  les  Hébreux , le  cinquantiè- 
me millénaire  dod  être  le  millénaire  du  re|Kis 
pour  le  monde  céleste.  Il  n'est  point  parlé 
dans  la  Bible  de  la  création  des  anges,  parce 
qu'ils  étaient  restés  immortels  apres  la  ruine 
<les  mondes  précédents.  — Les  Parsis  ou  Guè- 
bres  prétendent  que,  |>our  peupler  plus  promp- 
tement lo  monde  nouvellement  créé , Dieu 
permit  qu’Kve,  notre  mère  commune,  mit  au 
inonde  ehaque  jour  deux  enfants  jumeaux  ; 
ils  ajoutent  que  durant  mille  ans  la  mort  res- 
|)ecta  les  hommes,  et  leur  lais.sa  le  temps  de 
se  multiplier.  Les  l.a|xms , qui  ne  sont  pas 
très- forts,  s'imaginent  que  le  monde  existe 
de  toute  éternité,  et  qu'il  n’aura  jamais  de 
fin.  — Les  hommes  tirent  plus  de  vanité  d'une 
noble  origine  et  d’une  nais;anee  illustre  que 
d'un  noble  rœiir  et  d’un  mérite  personnel. 
Les  peupli's  de  la  Cùte-d’Or,  en  Afrique, 
croient  que  le  premier  homme  fut  produit  par 
une  araignée.  Les  Athéniens  se  disaient  des- 
cendus des  fourmis  d’une  forêt  de  l'Attiqiie. 
Parmi  les  sauvages  du  Canada  , il  y a trois 
familles  principales  : l’une  prétend  descendre 
d'un  lièvre;  l'autre  dit  qu’elle  descend  d'une 
Ires-belle  et  Irès-couragciisc  femme  , qui  eid 
pour  mère  une  carpe,  dont  l’œuf  fut  échauffé 
par  les  rayons  du  soleil  ; la  troisième  famille 
se  donne  pour  premier  ancêtre  un  ours  *.  Les 
rois  des  Golhs  étaient  pareillement  nés  d’un 
ours,  f.es  Pégiisiens  sont  nés  d'un  chien.  Les 
Suédois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux  frè- 
res dont  le  courage  était  bien  différent,  s’il 
faut  en  croire  les  Lapons  Un  jour  qu’il  s’était 
élevé  une  tempête  horrible,  l’un  des  deux  frè- 
res qui  se  trouvaient  ensemble  fut  si  épou- 
vanté, qu’il  se  glissa  sous  une  planche  que 
Dieu  , par  pitié , convertit  en  maison.  De  ce 
poltron  sont  nés  tous  les  Suédois.  L’autre, 
plus  courageux,  brava  la  furie  de  la  tempête, 
sons  chercher  même  à se  cacher  : ce  brave 

I Saint- Foir,  Ejtwtè,  t.  II. 


fut  le  père  des  Lapons,  qui  vivent  encore  au- 
jourd’hui sans  s'abriter. 

Mookir  et  Mekir , — anges  qui,  selon  la 
croyance  des  musulmans,  interrogent  le  mort 
aussitôt  qii  il  est  dans  lo  sépulcre,  et  com- 
menrent  leur  inlerrogaloire  par  celle  deman- 
de ; Qui  est  votre  stdgneiir?  et  qui  est  votre 
prophète?  Leurs  fonctions  sont  aussi  de  tour- 
menter les  réprouvés.  Ces  anges,  qui  ont  un 
aspect  hideux  et  une  voix  aussi  terrible  que 
le  tonnerre,  après  avoir  reeonmi  que  le  mort 
est  dévoué  a l’enfer,  le  fouettent  avec  un 
fouet  moitié  fer  et  moitié  feu  '.  Les  mahomé- 
tans  ont  firé  cette  idée  du  Tlialmud. 

Monniear  de  l^forét.  — C’cst  le  nom  qu’on 
donnait  autrefois  au  fantôme,  plus  connu  sous 
le  litre  de  grand  Veneur,  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Vuy.  Vkvki  b.  Sa  résidence  ordi- 
naire était  dans  relie  forêt  ; mais  il  s’en  écar- 
tait queli|uefois.  Delancre  rapporte  qu’un  en- 
fant, qui  vivait  en  Allemagne,  fut  trouvé  vêtu 
d’une  iK'au  de  loup , et  courant  comme  un 
petit  loup-garou  ; il  dit  que  c'était  Monsieur 
de  l.afurét  ipii  lui  avait  donné  sa  peau  ; que 
son  père  s’en  servait  aussi.  Dans  un  interro- 
gatoire , cet  enfant  avoua  que  si  Monsieur  de 
Laforét  lui  ap|)iiraissait , il  pouvait  le  melire 
en  fuite  par  des  signes  de  croix  ; qu’il  lui  de- 
mandait s'il  voulait  être  à lui,  qu’il  lui  offrait 
pour  cela  de  grandes  richesses,  etc. 

Manitrea.  — Méry,  célèbre  anatomiste  et 
chirurgien-major  des  invalides , vit  et  di.ssé- 
qiia  , en  1720,  un  petit  monstre  né  à six  mois 
de  terme,  sans  tête,  sans  bras,  sans  cœur, 
sans  poumons,  san.s  estomac,  sans  reins, 
sans  foie,  sans  rate  , sans  pancréas,  et  pour- 
tant né  vivant.  Celte  production  extraordinaire 
fut  suivie  d’une  fille  bien  organisée,  qui  te- 
nait au  petit  monstre  par  un  cordon  ombili- 
cal commun.  Son  observation  est  consignée 
dans  les  Mémoires  de  l'Aeadèmie  des  sciences. 
Comment  la  circulation  du  sang  s’opérait-elle 
dans  cet  individu  dépourvu  de  cœur?  Méry 
essaya  de  l’expliquer  dans  une  dissertation  *. 
En  d'autres  temps,  on  eôt  tout  mis  sur  le 
compte  du  diable,  l’oy  Imagi.xatiox.  — Il  y 
a beaucoup  de  monstres  dans  les  historiens 
des  siècles  passés.  Torquemada  rapporte  qu’ A - 
lexandre,  faisant  la  guerre  des  Indes,  vit  plus 
do  cent  trente  mille  hommes  ensemble  qui 
avaient  des  têtes  do  chiens  et  aboyaient 
comme  eux  : il  dit  aussi  que  certains  hahi- 
tanls  du  mont  Milo  avaient  huit  doigts  aux 
piiuls  et  lourm'S)  en  arrière,  ce  qui  rendait 
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CM  hommes  oxlrèmement  légers  à lo  course. 
— On  voit  dans  des  vieilles  chroniques  qu'il 
y avait  au  nord  des  hommes  qui  n'avaient 
qu'un  œil  au  milieu  du  front;  en  Albanie,  des 
hommes  dont  les  cheveux  devenaient  blancs 
des  l'enfance , cl  qui  voyaient  mieux  la  nuit 
que  le  jour  (conte  produit  (var  les  Albinos); 
des  Indiens  qui  avaient  des  lAtes  de  chien  ; 
d'autres  sans  cou  et  sans  tète , ayant  les  yeux 
aux  épaules  ; et , ce  qui  surpasse  toute  ad- 
miration , un  peuple  dont  le  corps  était  velu 
et  couvert  de  plumes  comme  les  oiseaux , et 
qui  se  nourrissaient  seulement  de  l'odeur  des 
fleurs.  — On  a pourtant  ajouté  foi  à cês  fables; 
n'o'iblions  pas  celles  qui  se  trouvent  consi- 
gnées dans  le  Journal  des  voyages  de  Jean 
Struys,  qui  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux 
les  habitants  de  l'Ilo  de  Formose,  ayant  une 
queue  au  derrière,  comme  le>  boeufs  ; il  parle 
aussi  d'une  espèce  de  concombre  qui  se  nour- 
rit, dit-on,  des  plantes  voisines.  Cet  auteur 
ajoute  que  ce  fruit  surprenant  a la  figure  d'un 
agneau  avec  les  pieds,  la  tête  et  la  queue  de 
cet  animal  distinctement  formés;  d’où  un  l'ap- 
pelle, en  lan;gage  du  pays,  hanaret  ou  Im- 
narez  , qui  signiGe  agneau.  Sa  peau  e.sl  cou- 
verte d’un  duvet  fond  blanc  aussi  délié  que 
de  la  soie.  Les  Tarlarcs  et  les  Moscovites  en 
fond  grand  état,  cl  la  plupart  le  gardent  avec 
soin  dans  leurs  maisons,  où  cet  auteur  en  a 
vu  plusieurs.  Il  croit  sur  une  lige  d’environ 
trois  pieds  de  haut.  L'endroit  par  où  il  tient 
est  une  espèce  do  nombril  sur  lequel  il  se 
tourne  et  se  bai.-se  vers  les  herbes  qui  lui 
servent  de  nourriture,  se  séchant  et  se  flétris- 
sant aussitôt  que  ces  herbes  lui  manquent. 
Les  loups  raimenl  et  le  dévorent  avec  avi- 
dité , parce  qu’il  a le  goût  de  la  chair  d’a- 
gneau ; et  l'auteur  ajoute  qu'on  lui  a as.'urc 
que  celle  plante  a elfcctivement  des  os,  du 
sang  et  de  la  chair  ; d'où  vient  qu'on  l’ap- 
pelle dans  le  pays  Zoaphité,  c’est-à-dire 
plante  animale  ' . 

SBanUgnards , — démons  qui  font  leur  sé- 
jour dans  les  mines  sous  les  montagnes,  et 
tourmentent  les  mineurs.  Ils  ont  trois  pieds 
de  haut,  un  visage  horrible,  un  air  de  vieil- 
lesse, une  camisole  et  un  tablier  de  cuir, 
comme  les  ouvriers  dont  ils  prennent  souvent 
la  figure.  On  dit  que  ces  démons  n'élaient 
point  malfaisants  , et  entendaient  la  plaisan- 
terie ; mais  une  insulte  leur  était  sensible,  et 
ils  la  souffraient  rarement  sans  se  venger. 
Un  mineur  eut  l'audace  de  dire  des  injures  à 
un  de  ces  démons.  Le  démon  indigné  saula 
sur  le  mineur  et  lui  tordit  le  cou.  L’infortuné 
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n'en  mourut  point  ; mai:$  il  eut  le  cou  ren- 
versé  et  le  visage  tourné  («r  derrière  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Il  y a eu  des  gens  qui  l’ont 

vu  en  cet  étal Ils  avaient  de  bons  yeux  *. 

l’oy.  Mixbi  bs, 

Monulembert  (AiiiiiKN  dr),  — aiimônicr 
de  Fr.ini;ois  l'r,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ; 
La  Men'eilitusf  hàtoirf  de  l'expril  qui  depuis 
naquère  s'esi  apparu  au  monastère  des  reli- 
gieuses de  Saint-Pierre  de  Lyon  , Paris, 
1528,  in-i“  ; Rouen,  1529  ; Paris,  1580, 
in-l  2. 

Montan , — chef  des  hérétiques  monta- 
nisles  au  deuxième  siècle.  C’était  un  eunuque 
phrygien.  Comme  il  avait  des  attaques  d’épi- 
lepsie, il  en  fit  des  extases  où  il  s’entretenait 
avec  Dieu.  Il  reconnaissait  que  le  Saint-Esprit 
était  venu  ; mais  il  le  distinguait  du  Paracict 
et  il  (lésait  ; C'est  moi  qui  suis  le  Paraclet. 
Les  monlanistes  admettaient  les  femmes  à la 
prêtrise. 

Montanay  , — sorcier,  l'oÿ.  Galig.v'i. 

Montézuma  , — VOtJ.  PRRSVCIRS. 

Morail , — démon  qui  a la  puissance  de 
rendre  invisible,  selon  les  Clavicules  de  Sa- 
loimm. 

Morax  ou  Forai,  — capitaine,  comte  et 
président  de  plusieurs  bandes  infernales  ; il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d’un  taureau.  Lors- 
qu’il prend  la  figure  humaine  , il  instruit 
l'Iiumme  dans  faslronomie  cl  dans  tous  les 
arts  libéraux.  — Il  est  le  prince  des  esprits  fa- 
miliers qui  sont  doux  et  sages.  Il  a sous  ses 
ordres  trente-six  légions 

Moreau , — chiromancien  du  dix-neuvième 
siècle,  qui,  dit-on,  prédit  à Napoléon  sa 
chute  et  ses  malheurs.  Bien  d’autres  furent 
niissi  sorciers  que  lui.  Il  exerçait  à Paris,  où 
il  moiirul  en  1825. 

Morel  ( l oriSR),  — sorcière,  tanle  de  Ma- 
rie .Martin,  f'oy.  Mshtin. 

Morgane,  — Sœur  du  roi  Arihus,  élève  de 
Merlin,  qui  lui  enseigna  la  magie  ; elle  est  fa- 
meuse dans  les  romans  de  chevalerie  par  ses 
enchanlcmcnls  et  par  les  tours  qu’elle  joua  à 
üenievre  sa  belle-sœur.  — C'est  dans  la  Bre- 
tagne une  grande  fée  , l’une  des  prophétesses 
de  nie  de  Sein,  cl  la  plus  puissante  des  neuf 
sœurs  druidesses. 

BSorin  ( laicis  ),  — médecin  de  mademoi- 
selle de  Guise,  né  au  Mans  on  1615  et  mort 
en  1705.  Il  pronostiquait,  comme  Luc  Gauric; 
on  dit  qu’il  annonça  IcsorldeGustave-.Adolplie 
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* Wicru^,  in  I*MrudomoRsrchi«  düa. 


Digitized  by  Google 


MOU  — 

el  iIh  jeune  Cinq-Mars,  el  qu'il  fixa , à quel- 
ques légères  dilfilrenres  près,  le.jmirel  l'heure 
où  moururent  le  curilinal  de  Hiehelieu  et  lo 
ronnélahie  de  Lesdi^nitres.  On  lui  ntiribue  à 
tort  la  réponse  adroile  de  eel  aslrolo"ue  qui, 
interrogé  par  Louis  XI  s’il  connaissait  lui- 
inéine  l'époque  de  sa  propre  mort,  répondit  : 
« Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vôlre.  u 

Morin  (SiMox),  — Visionnaire  fanalique 
du  dix-sepliéine  siècle,  né  vers  I6J3,  qui 
voulut  rétablir  la  secte  des  Illuminés.  Il  fit 
quelques  prosélytes  ; mais  à la  suite  de  plu- 
.«ieurs  détentions  à la  Bastille,  il  fut  condamné 
à être  brûlé,  après  avoir  fait  amende  hono- 
rable comme  accusé  de  conspiralion  contre 
le  roi  ; il  monta  sur  le  bûcher  le  I i mars 
C'était  un  agitateur  qui  eût  bien  voulu  une 
petite  révolution. 

Mort.  — a La  mort , si  poétique  paire 
qu'ello  touche  aux  choses  immortelles,  si 
mystérieuse  à cause  do  son  silence,  devait 
avoir  mille  maniérés  do  s'énoncer  pour  lo 
(leuple.  fanlùt  un  trépas  se  faisait  prévoir  par 
le  linlemcnl  d'une  cloche  qui  sonnait  d'elle- 
méme;  lantût  l’homme  tpii  devait  mourir  en- 
tendait frapper  trois  coups  sur  le  planclier  de 
sa  chambre.  Une  religieuse  de  Saint-Benoit, 
prés  de  quitter  la  terre,  trouvait  une  couronne 
d'épine  blanche  sur  le  seuil  de  sa  cellule.  Une 
mère  perdait-elle  son  fils  dans  un  pays  loin- 
tain , elle  en  était  instruite  à l'inslant  par  ses 
songes.  Ceux  qui  nient  le  pressentiment  ne 
connaîtront  jamais  les  roules  secrètes  par  où 
deux  cœurs  qui  s'aiment  commuiii(|Ucnt  d'un 
bout  du  monde  û l'autre.  Souvent  le  mort 
chéri,  sortant  du  tumbeau,  se  présentait  à son 
ami , lui  recommandait  de  dire  des  prières 
pour  le  racheter  des  llammes  et  le  conduire 
à la  félicité  des  élus  n — De  tous  les  spec- 
tres de  ce  monde,  la  mort  est  le  plus  effrayant. 
Dans  une  année  d'indigence , un  paysan  so 
trouve  au  milieu  de  quatre  petits  enfants  qui 
portent  leurs  mains  à leurs  bouches,  qui  de- 
mandent du  |>ain , cl  à qui  il  n'a  rien  à 
donner....  La  démence  s'empare  de  lui;  il 
saisit  un  couteau  ; il  égorge  les  trois  aînés  ; 
In  plus  jeune,  qu'il  allait  frapper  aussi,  se 
jette  à ses  pieds  et  lui  crie  : « Ne  me  tuez  pas, 
je  n'ai  plus  faim,  i — Dans  les  armées  des 
Perses,  ijuand  un  simple  soldat  était  malade 
à rextrcuiité,  on  le  portait  dans  quelque  forêt 
prochaine,  avec  un  murccau  de  pain,  un  peu 
d'eau  el  un  bâton , pour  sc  défendre  contre 
les  bêles  sauvages  tant  qu'il  en  aurait  la 
force.  Ces  malheureux  étaient  ordinairement 
dévorés.  S il  en  échappait  quelqu'un  qui  rc- 
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vint  chez  soi,  loul  le  monde  fuyait  devant  lui, 
comme  si  c'eût  été  un  démon  ou  un  fantôme  ; 
et  on  ne  lui  perniellait  de  communiquer  avec 
personne  qu’il  n'eût  été  purifié.  On  était  per- 
suadé qu'il  devait  avoir  eu  de  grandes  liai- 
sons avec  les  démons , puisque  les  bêles  ne 
l'avaient  pas  mangé,  el  qu'il  avait  recouvré 
ses  forces  sans  aucun  secours.  — Les  anciens 
nllarhaieni  tant  d’importance  aux  cérémonies 
funèbres,  qu'ils  inventèrent  les  dieux  .Mânes 
pour  veiller  aux  sépultures.  On  trouve,  dans 
la  plupart  de  leurs  écrits,  des  Irails  frappants 
qui  nous  prouvent  combien  étnit  sacré,  parmi 
eux  , ee  dernier  devoir  que  l’homme  puisse 
rendre  à l’homme.  Paiisanias  conte  que  cer- 
tains peuples  de  l’.Vrcadie , ayant  tué  inhu- 
mainement quelques  petiLs  garçons  qui  ne 
ne  leur  faisaient  aueiin  mal,  sans  leur  donner 
d’autre  st''pulture  que  les  pierres  avec  les- 
quelles ils  le.s  avaient  assommés , cl  leurs 
femmes  , quelque  temps  après  , se  trouvant 
atteintes  d'une  maladie  qui  les  faisait  toutes 
avorter,  on  consulta  les  oracles,  qui  com- 
mandèrent d'enterrer  au  pins  vile  les  enfants 
si  cruellement  privés  de  funérailles.  — Les 
Égypliens  rendaient  de  grands  honneurs  aux 
morts.  Un  de  leurs  rois,  so  voyant  jirivé  d'hé- 
ritiers par  la  mort  do  sa  fille  unique,  n'é- 
pargna rien  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, el  lâcha  d’immortaliser  son  nom  par 
la  plus  riche  sépulture  qu’il  pût  imaginer.  Au 
lieu  de  mausolée,  il  lui  fit  hâlir  un  palais  ; et 
on  ensevelit  le  corps  de  la  jeune  princesse 
dans  un  bois  incorruptible  , qui  représentait 
une  génisse  couverte  de  lames  d'or  et  revêtue 
do  pourpre.  Celle  figure  était  à genoux,  por- 
tant entre  ses  cornes  un  soleil  d'or  massif,  au 
milieu  d'une  salle  magnifique  et  entourée  do 
cassolettes  où  brûlaient  rontinuellement  des 
parfums  odoriférants.  — Les  Égypliens  em- 
baumaient les  cor|)s  el  les  conservaient  pré- 
cieusement ; les  Grecs  et  les  Romains  les 
brûlaient.  Celte  coutume  de  brûler  les  morts 
est  fort  ancienne.  — Les  Égyjûiens,  avant  de 
rendre  â leurs  rois  les  honneurs  funèbres,  les 
jugeaient  devant  lo  peuple,  et  les  privaient 
de  sépulture  s'ils  s'étalent  conduits  en  tyrans. 
— Quand  le  roi  des  Tarlares  mourait,  on  met- 
tait son  corps  embaumé  dans  un  chariot , et 
on  le  promenait  dans  toutes  ses  provinces.  Il 
était  permis  â chaque  gouverecur  de  lui  faire 
quelque  outrage,  pour  se  venger  du  tort  qu'il 
en  avait  reçu.  Par  exemple,  ceux  qui  n'avaient 
pu  obtenir  audience  maltraitaient  les  oreilles, 
qui  leur  avaient  été  fermées  ; ceux  qui  avaient 
été  indignés  contre  ses  débauches,  s'en  pre- 
naient aux  cheveux,  qui  étaient  sa  principale 
U-auté . el  lui  faisaient  mille  huées , après 
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I nvoir  rosé,  pour  le  rendre  loid  cl  riilinile; 
reuji  qui  se  plaignaient  de  sa  trop  grande  dc- 
licalesse  lui  déchiraient  le  nez.  croyant  qu'il 
n'élail  devenu  efféininé  que  parce  qu'il  avait 
trop  aime  les  parfums.  Ceu.v  qui  décriaient  son 
gouvernement  lui  brisaient  le  front , d'où 
étaient  sorties  toutes  ses  ordonnât  ces  tyran- 
niques ; ceux  qui  en  avaient  reçu  qucl(|ue  vio- 
lence lui  mettaient  les  bras  en  pièces.  Apres 
qu'on  l'avait  ramené  au  lieu  où  il  était  mort, 
on  le  brûlait  avec  une  de  s(>?  femmes , un 
éclianson,  un  cuisinier,  un  écuyer,  un  pale- 
frenier, quelques  chevaux  et  cinquante  es- 
claves'. — Quand  un  Uomain  mourait,  on  lui 
f ermait  les  yeux  pour  qu'il  ne  vit  point  l'alHic- 
lion  de  ceux  qui  l'entournicnt.  Quand  il  était 
sur  le  bûcher,  on  les  lui  rouvrait  pour  qu'il 
pût  voir  la  beauté  des  deux  qu’uu  lui  sou- 
haitait pour  demeure.  Un  faisait  faire  ordi- 
nairement la  figure  du  mort,  ou  en  cire,  ou 
en  marbre,  ou  en  pierre;  et  cette  figure  ac- 
compagnait le  cortège  funèbre  . entourée  de 
pleureuses  à gages.  — Chez  plusieurs  peuples 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  aux  funérailles  d'un 
homme  riche  et  de  quelque  distinction , on 
égorge  et  on  enterre  avec  lui  cinq  ou  six  de 
ses  esclaves.  Chez  les  Romains,  dit  .Saint- 
Foix,  on  égorgeait  aussi  des  vivants  pour 
honorer  les  morts  ; on  faisait  combattre  des 
gladiateurs  devant  lu  bûcher,  et  un  donnait  à 
ces  massacres  le  nom  de  jeux  funéraires.  — 
En  Égypte  et  au  Mexique,  dit  le  même  auteur, 
on  faisait  toujours  marcher  un  chien  à la  tête 
du  convoi  funèbre.  En  Europe,  sur  les  anciens 
tombeaux  des  princes  et  des  chevaliers , on 
voit  communément  des  chiens  à leurs  pieds. 
— Ces  Parthes , les  .Médes  et  les  Ibériens  ex- 
posaient les  corps,  ainsi  que  chez  les  Perses, 
ix>ur  qu'ils  fussent  au  plus  tût  dévorés  par  les 
bêtes  sauvages,  ne  trouvant  rien  de  plus  in- 
digne de  l'homme  que  la  putréfaction.  Les 
Bactriens  nourrissaient,  pour  ce  sujet,  de 
grands  chiens  dont  ils  avaient  un  soin  ex- 
trême. Ils  se  faisaient  autant  de  gloire  de  les 
nourrir  grassement,  que  les  autres  peuples  de 
SC  bâtir  de  superbes  tombeaux.  Un  Bactrien 
faisait  beaucoup  d'estime  du  chien  qui  avait 
mangé  son  père.  — Les  Barcéens  faisaient 
consister  le  plus  grand  honneur  de  la  sépul- 
ture à être  dévorés  par  les  vautours  ; de  sorte 
que  toutes  les  personnes  de  mérite  et  ceux 
ipii  mouraient  en  combattant  pour  la  patrie , 
étaient  aus.sitùt  exposés  dans  des  lieux  où  les 
vautours  pouvaient  en  faire  curée.  Quant  à 
la  (lopulacc,  on  l'enfermait  dans  des  tom- 
beaux , ne  la  jugeant  pas  digne  d'avoir  pour 
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si'îpulturo  le  ventre  des  oiseaux  sacrés.  — 
Plusieurs  peuples  de  l’Asie  eussent  cru  se 
rendre  coupables  d'une  grande  impiété  en 
laissant  pourrir  les  cor|>s  ; c’est  pourquoi,  aus- 
sitôt que  quelqu'un  était  mort  parmi  eux , ils 
le  mettaient  en  pièces  et  le  mangeaient  en 
grande  dévotion  avec  les  parents  et  les  amis 
C’était  lui  rendre  honorablement  les  derniers 
devoirs  Pylhagore  enseigna  la  métempsycose 
des  âmes  ; ceux-ci  pratiquaient  la  métemp- 
sycose des  corps , en  faisant  passer  le  corps 
des  morts  dans  celui  des  vivants.  — D'autres 
peuples,  tels  que  les  anciens  Hiberniens,  les 
Bretons  et  quelques  nations  asiatiques,  fai- 
saient encore  plus  t>our  les  vieillards  ; ils  les 
égorgeaient  dés  ipi'ils  étaient  septuagénaires, 
et  en  faisaient  pareillement  un  fe.stin.  C'est 
ce  qui  se  pratique  encore  chez  quelques  peu- 
plades sauvages.  — Les  Chinois  font  publier 
le  convoi,  pour  que  le  concours  du  peuple  soit 
plus  nombreux.  On  fait  marcher  devant  le 
mort  des  drapeaux  et  des  bannières,  puis  des 
joueurs  d'instrumenLs,  suivis  de  danseurs  re- 
vêtus d'habits  fort  bizarres  , qui  sautent  tout 
le  long  du  chemin  avec  des  gestes  ridicules. 
Apris  cette  troupe,  viennent  des  gens  armés 
de  bouchers  et  rie  sabres , ou  de  gros  bâtons 
noueux.  Derrière  eux . d'autres  portent  des 
armes  û feu  dont  ils  font  incessamment  des 
décharges.  Enfin , les  prêtres  crient  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  à ces  cris  dr*s  lamentations  épouvan- 
tables ; le  cortège  est  fermé  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragée  et  ce  mélange  bur- 
lesque de  joueurs,  de  danseurs,  de  soldats  , 
de  chanteuses  et  de  pleureurs,  donnent  beau- 
coup de  gravité  à la  cérémonie.  On  enseveltt 
le  mort  dans  un  cercueil  précieux , et  on  en- 
terre avec  lui , entre  plusieurs  objets , de  pe- 
tites figures  horribles,  pour  faire  sentinelle 
prés  de  lui  et  elTrayer  les  démons.  Après  quoi 
on  célébré  le  festin  funèbre,  où  l’on  invite  de 
temps  en  temps  le  défunt  à manger  et  à boire 
avec  les  convives.  — Les  Chinois  croient  que 
les  morts  reviennent  en  leur  maison,  une  fois 
tous  les  ans,  la  dernière  nuit  de  l'année.  Pen- 
dant toute  celte  nuit,  ils  laissent  leur  porte 
ouverte,  afin  que  les  âmes  de  leurs  parents 
trépassés  puissent  entrer  ; ils  leur  préparent 
des  lits  et  mettent  dans  la  chambre  un  bassin 
plein  d’eau , pour  qu’ils  puissent  se  laver  les 
pieds.  Ils  attendent  jusqu’à  minuit.  .Alors, 
supposant  les  morts  arrivés,  ils  leur  font  com- 
pliment, allument  des  cierges,  brûlent  des 
odeurs,  et  les  prient,  en  leur  faisant  de  pro- 
fondes révérences , de  ne  pas  oublier  leurs 
enfants  et  de  leur  obtenir  des  dieux  la  force , 
la  sauté,  les  biens  et  une  longue  vie.  — Les 
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Siamois  brûlent  les  corps  et  mettent  autour 
(tu  btkher  beaucoup  de  papiers  ot'i  sont  |ieints 
des  jardins,  des  maisons,  des  iinimaux  , des 
fruits,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  èire  utile 
et  agréable  dans  l’autre  vie.  Ils  croient  que 
ces  papiers  brûlés  deviennent  réellement  ce 
qu’ils  représentent  Ils  croient  aussi  que  tout 
être,  dans  la  nature,  quel  qu’il  soit,  un  babit, 
une  lleclie,  une  liaclie,  un  chaudron,  etc.,  a 
une  ûme , et  que  celle  ûme  suit  dans  l'autre 
monde  le  maître  û qui  la  chose  appartenait 
dans  ce  monde-ci.  On  aurait  dit  sérieuse- 
ment |)our  eux  CCS  vers  burlesques  : 

J'npcrçus  l'ombre  d'un  ctichcr 

Qui , tenant  l'ombre  d'une  broks.* , 

En  frottait  l'ombre  d'un  carrosse 

— 1.0  gibet,  qui  nous  inspire  tant  d’horreur, 
a passé  chez  quelques  peuples  pour  une  telle 
marque  d’honneur,  que  souvent  on  ne  l'ac- 
cordait qu’aux  grands  seigneurs  et  aux  sou- 
verains. Les  Tibaréniens,  les  Suédois,  les 
Goths  suspendaient  les  corps  à des  arbres  et 
les  laissaient  se  défigurer  ainsi  peu  à peu,  et 
.«ervir  de  jouet  aux  vents.  D'autres  empor- 
taient dans  leurs  maisons  ces  corps  desséchés, 
et  les  pendaient  au  plancher  comme  des 
pièces  de  cabinet*.  Les  Gruënlandais,  habi- 
tant le  pays  du  monde  le  plus  froid,  ne  pren- 
nent pas  d’autres  soins  des  morts  que  de  les 
ex()Oser  nus  à l’air,  où  ils  se  gèlent  cl  se  dtir- 
cisicnt  aussilût  roimiie  des  |ûcrres  ; puis,  de 
peur  qu’en  les  laissant  au  milieu  des  champs 
ils  ne  soient  dévorés  par  les  ours,  les  parenis 
les  eiiferinent  dans  de  grands  paniers  qu’ils 
su.spendent  aux  arbres.  — Les  Trogloditese.\- 
posaient  les  coriH  morts  sur  une  éminence, 
le  derrière  tourné  vers  les  assiston  s;  de  sorte 
qu'excitant,  par  celle  posture,  le  rire  de  toute 
ra.s.-eml)lée , on  se  moquait  du  mort  au  lieu 
de  pleurer  ; chacun  lui  jetait  des  pierres,  et 
quand  il  en  était  couvert , on  plantait  au- 
dessus  une  corne  de  chèvre  et  on  se  relirait. 
— Les  habitants  des  Iles  Baléares  délieraient 
le  corps  en  petits  morceaux,  cl  croyaient  ho- 
norer infiniment  le  défunt  en  l’ensevelissant 
dans  une  ciiiche.  — Dans  certains  pays  de 
l indo,  la  femme  se  brûle  sur  le  bûcher  de 
son  mari.  Lors<|u’eiie  a dit  ailieu  à sa  famille, 
un  lui  apjiurtu  des  lettres  |iour  le  défunt,  des 
pié  es  de  toile,  des  bonnets,  des  souliers,  etc. 
(.luaiid  les  pn\senls  cessent  de  venir , elle 
demande  jusqu’à  trois  fois  à l'assemblée  si 
l'on  n'a  plus  rien  à lui  apporter  et  à lui  re- 
commander, ensuite  elle  fait  un  paquet  de  tout 
et  ron  met  le  feu  au  bûcher.  — Dans  le 
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royaume  do  Tonquin  , il  est  d’usage , parmi 
les  personnes  riches,  de  remplir  la  liourho  du 
mort  de  pièces  d’or  et  d’argent,  pour  ses  be- 
soins dans  l’autre  monde.  On  revêt  l’Iiommo 
de  sept  de  scs  meilleurs  habits , et  la  femmo 
de  neuf.  Les  Galates  mettaient  dans  la  main 
du  mort  un  certificat  do  bonne  conduite.  — 
Chez  les  Turcs  , on  loue  des  pleureuses  qui 
accompagnent  le  convoi , cl  on  porte  des  ra- 
fraiehisscmenls  auprès  du  tombeau,  pour  ré- 
galer les  passants,  qu’on  invite  à pleurer  et  à 
pousser  des  cris  lamentables.  — Les  Gaulois 
brûlaient,  avec  le  corps  mort,  ses  armes,  scs 
habits , ses  animaux , et  mémo  ceux  de  scs 
esclaves  qu'il  avait  paru  le  plus  chérir.  Quand 
on  découvrit  le  tombeau  de  Cbildéric , père 
de  Clovis,  à Tournay,  on  y trouva-des  pi(X"es 
d’or  et  d'argent,  des  boucles,  des  agrafes, 
des  filaments  d'habits,  la  poignée  d'une  éjiée, 
le  tout  d'or  ; la  figure  en  or  d'une  télé  de  boeuf, 
qui  était,  dit-on,  I idole  qu'il  adorait;  les  os. 
le  mors,  un  fer  et  quelques  restes  du  harnais 
d’un  cheval,  un  globe  de  cristal  dont  il  se  ser- 
vait pour  deviner,  une  pique,  une  hache  d'ar- 
mes, un  8(|uelclte  d'hoinme  en  entier,  une 
autre  tète  moins  grosse,  qui  paraissait  avoir 
été  celle  d’un  jeune  homme,  et  apparemment 
de  l'écuyer  qu’on  avait  tué,  selon  la  coutume, 
pour  accompagner  cl  aller  servir  là-bas  son 
maître.  On  voit  i|u'on  avait  eu  soin  d’enterrer 
avec  lui  ses  habits,  scs  armes,  de  l'argent,  un 
cheval,  un  domesti(|ue,  des  labletles  |iour 
écrire,  en  un  mol,  tout  ce  (pi  on  croyait  pou- 
voir lui  être  nécessaire  dans  l'autre  monde. 
Quelquefois  même  on  enterrait  avec  les  grands 
personnages  leur  médecin.  La  belle  Austre- 
gilde  obtint  en  mourant  du  roi  Goniran,  son 
mari,  qu’il  ferait  tuer  et  enterrer  avec  elle  les 
deux  mi'decms  qui  l’avaient  soigmic  jiendant 
sa  maladie.  « Ce  sont,  je  crois,  les  seuls,  dit 
Saint-Koix,  qu’on  ail  inhumés  dans  le  tom- 
beau des  rois;  mais  je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs autres  n'uicnt  mérité  le  même  hon- 
neur. » — On  oliservait  anciennement , en 
France,  une  coutume  singulière  aux  enter- 
remeiiLs  des  nobles;  on  fai.-siit  coucher  dans 
le  lit  de  imrado  qui  se  portai:  aux  enterre- 
ments un  homme  armé  de  pie  l en  caji  [tour 
représenter  le  défunt.  Ou  tiouva  dans  les 
comptes  de  la  maison  de  Polignac  ; Donné 
ci'ni/  sous  à pour  avoir  fait  le  chevalier 

mûri,  à la  sépulture  de  Jean,  fils  de  llandonneh 
Armand,  vicomte  de  VuUgnac.  — yuclqiics 
peuples  de  l'Amérique  enterraient  h'urs  niorLs 
assis  et  entourés  de  pain , d’eau , de  fruits  et 
d’armes.  — A Panuco,  dans  le  Mexique,  on 
regardait  les  médecins  comme  do  petites  di- 
vinités, à cause  qu'ils  procuraient  la  santé  , 
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qui  est  II!  plus  prôclt'iis  do  tous  los  bions. 
Ou.'inil  ils  niouriiicul,  un  ne  les  enterrait  pas 
comme  les  autres,  mais  on  les  brûlait  avec 
des  réjouissances  publiques  ; les  hommes  et 
les  femmes  dansaient  (H'Ic-mé'e  autour  du 
bûcher  Oes  que  les  os  étaient  réduits  en  cen- 
dres , chacun  tâchait  d'en  euqiorler  dans  sa 
maison , et  les  buvait  ensuite  avec  du  vin  , 
comme  un  préservatif  contre  toutes  sortes  do 
maux.  — Quand  on  brûlait  le  corps  de  quel- 
que empereur  du  Mexique , on  égorgeait  d'a- 
bord sur  son  bûcher  l eselave  qui  avait  ou 
soin,  pendant  sa  vie,  d'allumer  ses  lanqies, 
afin  qu’il  lui  allât  rendre  les  mêmes  devoirs 
dans  l'autre  monde.  Ensuite  on  sacrifiait  deux 
cents  esclaves,  tant  hommes  que  femmes,  et, 
parmi  eux,  quelipies  nains  et  quelques  bouf- 
fons pour  son  divertissement,  l.c  lendemain, 
on  enfermait  les  cendres  dans  une  (leüte  grotte 
voûtée,  toute  peinte  en  dedans,  et  on  mettait 
au-dessus  la  figure  du  prince,  à qui  l'on  faisait 
encore  do  temps  en  temps  de  pareils  sacri- 
fices; car,  le  quatrième  jour  apres  qu’il  avait 
été  brûlé,  on  lui  envoyait  quinze  esclaves  en 
l'honneur  des  quatre  stiisons,  afin  qu'il  les  eût 
toujours  belles  ; un  en  sacrifiait  ciiu]  le  ving- 
tième jour,  afin  qu'il  cû',  toute  rétcriiité.  une 
vigueur  pareille  a celle  de  vingt  ans;  le  soi.xan- 
tiéme , on  en  immolait  trois  autres  afin  qu'il 
ne  sentit  aucune  des  trois  piincipales  incom- 
modités de  la  vieillesse,  qui  sont  la  langueur, 
le  froid  et  l'humidité;  enfin,  au  bout  de  l'an- 
née, on  lui  en  sacrifiait  encore  neuf,  qui  est 
le  nombre  le  plus  propre  à exprimer  l'éternité, 
pour  lui  soiiha  ter  une  éternité  de  plaisir.  — 
Quand  les  Indu  ns  siipimsent  qu’un  de  leurs 
chefs  est  prés  l'e  rendre  le  dernier  soupir,  les 
sav  ants  de  la  nation  se  rassemblent.  U>  grand- 
prélre  et  le  médecin  ap(Kirtciit  et  consultent 
chacun  la  figure  de  la  divinité  , c'est-à-dire 
de  l’esprit  bienfaisant  de  l'air  et  de  celui  du 
feu.  Ces  figures  sont  en  liois,  arlislement  tail- 
lées, et  repré.sentent  un  elieval,  un  cerf,  un 
castor,  un  cygne,  un  poii^on,  etc.  Tout  au- 
tour sont  suspendues  des  dents  de  castor,  des 
grIITes  d'ours  et  d'aigles.  Lmirs  maiires  se 
plarent  avec  elles  dans  un  eoin  éearlé  de  la 
rabane  pour  les  ronsuller  ; il  existe  ordinai- 
rement entre  eux  une  rivalité  do  réputation  , 
d’autorité , de  crédit  : s'ils  ne  tombent  pas 
d'arcord  sur  la  nature  de  lu  maladie,  ils  frap- 
pent violemment  ces  idole.s  les  unes  contre 
les  autres,  ju-qu'à  ce  qu’une  dent  ou  une 
griffe  en  tombe.  Celte  porte  prouve  la  défaile 
de  l’idole  qui  l'a  éprouvée,  et  assure  par  con- 
séquent une  obéissance  formelle  à l'ordon- 
nanee  de  son  eom|iélilenr.  — .Viix  funérailles 
du  roi  de  .Méehoacan,  le  lorps  était  porté  par 


le  pri..eo  que  le  défunt  avait  elioi.-i  jKiiir  son 
sueei’.-seiir  ; la  noblesse  cl  le  jieiiple  suivaient 
le  corps  avec  de  grandes  lamentations.  Le 
convoi  ce  sc  mettait  en  marclie  qu’à  minuit, 
a la  lueur  des  lurclies.  Quand  II  était  arrivé 
au  lemplo,  un  faisait  quatre  fois  le  lourde 
bùclier,  après  quoi  on  y déposait  le  corps  et 
on  amenait  les  olliciers  destinés  à le  servir 
dans  l’autre  monde  ; entre  autres,  se|il  jeunes 
filles . l'une  pour  serrer  ses  bijoux  , l'autre 
(«jur  lui  présenter  sa  coiqie,  la  Iruisiciiio  pour 
lui  laver  les  mains,  la  qiialiieinc  |Kuir  lui 
donner  la  serviette , la  cinquième  jiour  faire 
sa  cuisine , la  sixième  pour  niellre  son  cou- 
vert , la  seplieme  pour  laver  son  linge.  On 
niellait  le  feu  au  bi'icber,  cl  toutes  ees  mal- 
beiirciises  viclimes,  couronnées  de  fieurs , 
élaient  assommées  à grands  roiips  de  massue 
et  jetées  d.ins  les  fl.immes.  — t'hez  les  sau- 
vages de  la  l.ouisiane , après  les  eérénionies 
dos  obsèques,  quelque  liomme  notable  do  la 
nalion,  mais  qui  doit  n ôtre  pas  de  la  fainille 
du  mort , fait  son  éloge  funèbre.  Quand  il  a 
fini,  les  assislanLs  vont  tout  uns,  les  uns  après 
les  autres . sc  pré..;cntpr  devant  l'orateur,  qui 
leur  applique  à ehacim,  d'un  bras  vigoureux, 
trois  coups  d’une  lanière  large  de  deux  duigls, 
en  disant  ; « Souvenez-vous  que  pour  être  un 
bon  guerrier  comme  l élait  le  défunt,  il  faut 
savoir  souffrir.  » — Los  proleslanis  biihéricns 
n’ont  [xiinl  de  cimetière  et  enterrent  indis- 
linclement  les  morts  dans  un  rhamp,  dans 
un  IhiIs,  dans  un  jardin,  i Parmi  nous,  dit 
Simon  de  l’aul,  l'im  de  leurs  prcdiealeiirs,  il 
e.st  fort  indifférent  d'èire  enterré  dans  les  ei- 
metiéres.  ou  dans  les  lieux  où  l’on  écorche 
les  ûnes.  s » Hélas!  disait  un  vieillard  du  Pa- 
lalinal,  faudra-t-il  donr  qii  après  avoir  vécu 
aver  honneur,  j'aille  demeurer  après  ma  mort 
parmi  les  raves,  pour  en  éire  élernelUmenI 
le  gardien  f » — Les  Cireassiens  lavent  le> 
corps  des  iiiorls,  à moins  que  le  défunt  ne  soit 
mort  loyalement  dans  une  bataille  [Kiiir  la 
défense  du  pays,  auquel  cas  on  l'enlerre  dans 
son  harnais,  sans  le.  laver,  siip[K)sant  qu'il 
sera  revu  d’emblée  en  paradis  '.  — Les  Ja- 
ponais témoignent  la  plus  grande  tristesse 
pendant  la  maladie  d’iiii  des  leui-s,  et  la  plus 
grande  joie  à sa  mort.  Ils  s'imaginent  que  les 
maladies  sunt  des  démons  invisibles;  et  sou- 
vent ils  présentent  reipiéte  contre  elles  dans 
les  lempics.  Ces  mémos  Japonais  (lousscnt 
quelquefois  si  loin  la  vengeaneo,  qu’ils  ne  se 
lonlenlcnl  pas  de  faire  périr  leur  ennemi  ; 
mais  ils  se  donnent  encore  la  mort,  pour  aller 
l’aeeuser  devant  leur  dieu  et  le  prier  d’em- 
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brasser  leur  querelle  ; on  conte  même  que  des 
veuves,  non  contentes  d'avoir  bien  tourmenté 
leur  mari  pendant  sa  vie,  se  poignardent  pour 
avoir  encore  le  plaisir  de  le  faire  enrager 
après  sa  mort.  — Quand  un  Cara'ibe  est  mort, 
scs  compagnons  viennent  vi.siter  le  corps  et 
lui  font  mille  questions  bizarres  , aeeompa- 
pnées  de  reproches  sur  ce  qu’il  s'est  laissé 
mourir,  comme  s’il  ciU  dé|iendu  de  lui  de 
vivre  plus  long-temps  : o Tu  pouvais  faire  si 
bonne  chère!  il  ne  le  manquait  ni  manioc,  ni 
patates,  ni  ananas  ; d’où  vient  donc  que  lu  es 
mort?  Tu  étais  si  considéré!  chacun  avait 
de  l'estime  pour  loi , chacun  t’honorait,  pour- 
quoi donc  es-tu  mort?...  Tes  parents  l'acca- 
hlaienl  de  caresses  ; ils  ne  le  laissaient  man- 
quer de  rien  ; dis-nous  donc  pourquoi  lu  es 
morl’Tu  étais  si  nécessaire  au  pays:  lu  l'étais 
signalé  dans  tant  de  combats,  lu  nous  mettais 
à couvert  des  insultes  de  nos  ennemis  ; d'où 
vient  donc  que  lu  es  mort?  » — Ensuite,  on 
l'assied  dans  une  fosse  ronde  ; on  l'y  laisse 
pendant  dix  jours  sans  l'enterrer;  ses  com- 
(wignons  lui  apportent  tous  les  malins  à manger 
et  a boire  ; mais  enlin  , voyant  qu'il  ne  veut 
point  revenir  à la  vie,  ni  louclier  à ces  viandes, 
ils  les  lui  Jettent  sur  la  tète,  et,  comblant  la 
fosse,  ils  font  un  grand  feu  autour  duquel  ils 
dansent,  avec,  des  hurlements.  — Les  Turcs, 
en  enterrant  les  morts,  leur  laissent  les  jambes 
libres,  pour  qu’ils  puissent  se  mettre  à ge- 
noux quand  losanges  viendront  les  examiner; 
ils  croient  qii'au.ssitèt  que  le  mort  est  dans  la 
fosse,  son  âme  revient  dans  son  corps  et  que 
deux  anges  horribles  se  présentent  à lui  et 
lui  demandent  ; « Quel  est  ton  dieu,  ta  reli- 
gion et  ton  prophète  ? • S'il  a bien  vécu , il 
répond  : • Mon  dieu  est  le  vrai  Dieu,  ma  re- 
ligion est  la  vraie  reliyiun,  et  mon  prophète 
ext  Mahomet  » Alors,  on  lui  amène  une  belle 
figure,  qui  n’est  autre  chose  que  ses  bonnes 
actions,  [lour  le  divertir  jusqu’au  jour  du  ju- 
gement, où  il  entre  en  paradis.  Mais,  si  le 
défunt  est  coupable,  il  tremble  de  peur  et  ne 
peut  répondre  juste.  Los  anges  noirs  le  frap- 
pent aussitùt  avec  une  massue  de  feu,  et  l'en- 
foncent si  rudement  dans  la  terre , que  lout 
le  sang  qu’il  a pris  de  sa  noiirrii  e s’écoule 
par  le  nez.  Là-dessus,  vient  une  figure  très- 
vilaine  ( ses  mauvaises  actions  ] ijui  le  tour- 
mente jusqu'au  jour  du  jugement,  où  il  entre 
en  enfer.  C'est  pour  délivrer  le  mort  de  ces 
auges  noirs,  que  les  parents  lui  crient  sans 
ces.se  ; O N’ayez  pas  peur  et  répondez  brave- 
ment. » — Ils  font  une  autre  distinction  des 
bons  et  des  méchants , qui  n'est  pas  moins 
absurde.  Ils  disent  qu’au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  vallée  de  Josaphat, 


pour  voir  si  Jésus- Christ  jugera  bien  les 
hommes  ; qu’après  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d'un  mouton  blanc,  que  tous  les  Turcs 
se  cacheront  dans  sa  toison , changés  en  pe- 
tite vermine , qu’il  se  secouera  alors , et  que 
tous  ceux  qui  tomberont  seront  damnés,  tandis 
que  tous  ceux  qui  resleront  seront  sauves, 
parce  qu'il  les  mènera  en  paradis.  — Des  doc- 
teurs musulmans  exposent  encore  autrement 
lu  chose  ; au  jugement  dernier,  Mahomet  se 
trouvera  à côté  de  Dieu , monté  sur  le  Borak 
et  rouvert  d'un  manteau  fait  des  peaux  de 
tous  les  chameaux  qui  auront  porléà  la  Mecque 
le  présent  que  chaque  sultan  y envoie  a son 
avènement  à l'empire.  Les  âmes  des  bien- 
heureux musulmans  se  transfor'hieront  en 
puces,  qui  s'atlarheront  aux  poils  du  manteau 
du  prophète,  et  Mahomet  les  emportera  dans 
son  paradis  avec  une  rapidité  prodigieuse;  il 
ne  sera  plus  queslion  alors  que  de  se  bien 
tenir,  car  les  âmes  qui  s’échapperont,  soit  par 
la  rapidité  du  vol.  ou  autrement,  tomberont 
dans  la  mer,  où  elles  nageront  éternellement. 

— Parmi  les  Juifs  modernes,  aussitôt  que  le 
malade  est  abandonné  des  médecins,  on  fait 
venir  un  rabbin,  accompagné,  pour  le  moins, 
de  dix  personnes.  Le  Juif  répare  le  mal  qu’il 
a pu  faire  ; puis  il  change  de  nom , pour  que 
I ange  de  la  mort  qui  doit  le  punir,  ne  le  re- 
connaisse plus;  ensuite,  il  donne  sa  bénédic- 
tion à ses  enfants,  s'il  en  a,  et  reçoit  celle  de 
son  père  s'il  ne  l’a  pas  encore  perdu.  De  ce 
moment,  on  n'ose  plus  le  laisser  seul,  de  peur 
que  l'ange  de  la  mort,  qui  est  dans  sa  chambre, 
ne  lui  fasse  quelque  violence.  Ce  méchant 
esprit,  disent-ils,  avec  l'épée  qu'il  a dans  sa 
main,  parait  si  effroyable,  que  le  malade  en 
est  lout  épouvanté.  De  cette  épée  qu’il  tient 
toujours  nue  sur  lui , découlent  trois  gouttes 
d'une  liqueur  funeste  : la  première  qui  tombe 
lui  donne  la  mort , la  seconde  le  rend  pâle  et 
difforme , la  dernière  le  corrompt  et  le  fnit  de- 
venir puant  et  infect.  — Aussitôt  que  le  ma- 
lade expire.  les  asiustanls  jettent  par  la  fe- 
nêtre toute  l'eau  qui  se  trouve  dans  la  maison  : 
ihî  la  croient  empoisonnée,  parce  que  l’ange 
de  la  mort,  apr^  avoir  tuè  le  malade,  y a 
trempé  son  épée  pour  en  ôter  le  sang.  Tous 
les  voisins,  dans  la  même  crainte,  en  font 
autant.  — Les  Juifs  racontent  que  cet  ange 
de  la  mort  était  bien  plus  méchant  autrefoi.s  ; 
mai.s  que.  par  la  force  du  grand  nom  de  Dieu, 
des  rabbins  le  lièrent  un  jour  et  lui  crevèrent 
l'œil  gauche  ; d'où  vient  que,  ne  voyant  plus 
si  clair,  il  ne  saurait  plus  faire  tant  de  mal. 

— Dans  leurs  cérémonies  funèbres,  les  Juifs 
sont  persuadés  que,  si  on  omettait  une  seule 
des  observations  et  des  prières  prescrites , 
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rime  ne  faurail  èlre  [lorUH'  par  les  ailles 
jusqu'au  lit  de  Dieu  , pour  s'y  reposer  cler- 
nellement  ; mais  que,  trislcment  obligée  d'errer 
yâ  et  là,  elle  serait  rencontrée  par  des  troupes 
de  démons  qui  lui  feraient  souffrir  mille  piùncs 
Ils  disent  qu'avant  d’entrer  en  paradis  ou  en 
enler,  l'âme  revient  pour  la  dernière  fois 
dans  le  corps  et  le  fait  lever  sur  ses  pieds; 
qu'alors  l'ange  de  la  mort  s'approche  avec 
une  chaîne  dont  la  moitié  est  de  fer  et  l'autre 
moitié  de  feu , et  lui  en  donne  trois  coups  : 
au  premier,  il  disjoint  tous  les  os  et  les  fait 
tomber  confusément  à terre  ; au  seconil.  il  les 
brise  et  les  éparpille;  et  au  dernier,  il  les  ré- 
duit en  poudre.  Les  bons  anges  viennent  en- 
suite et  ensevelissent  les  cendres.  — Les  Juifs 
croient  que  ceux  qui  ne  sont  pas  enterrés  dans 
la  terre  promise  ne|X)unont  |>oiul  ressusciter; 
mais  que  toute  la  grâce  que  Dieu  leur  fera , 
ce  sera  de  leur  ouvrir  de  petites  fentes , au 
travers  desquelles  ils  verront  le  séjour  des 
bienheureux.  — Ce|iendant,  le  rabbin  Jiida, 
(Kjiir  consoler  les  vrais  Israélites,  assure  que 
les  âmes  des  justes  enterrés  loin  du  pays  de 
Chanaan,  rouleront  par  de  profondes  cavernes 
qui  leur  seront  pratiquées  sous  terre,  jusqu'à 
la  montagne  des  Oliviers,  d où  elles  entreront 
en  Paradis.  — En  Bretagne,  on  croit  que  tous 
les  morts  ouvrent  la  paupière  à minuit*;  et 
à l’Iouerden,  près  Landernaii,  si  l'ceil  gauche 
d'un  mort  ne  se  ferme  pas,  un  des  plus  pro- 
ches parents  est  menacé  sous  peu  de  cesser 
d’étre  *.  On  dit  ailleurs  que  tout  le  monde  voit 
h'S  démons  en  mourant,  et  que  la  Sainte- 
Vierge  fut  seule  exemptée  de  cette  vision.  — 
Les  Arméniens  frottent  les  morts  d'huile , 
parce  qu'ils  s’imaginent  qu'ils  doivent  lutter 
corps  à corps  avec  de  mauvais  génies.  Chez 
les  chrétiens  schismatiques  de  l'Archipel  grec, 
si  le  corps  d'un  nioit  ii’est  |ias  bien  raide, 
c'est  un  signe  que  le  diable  y est  entré,  et  on 
le  met  en  pièces  [tour  empêcher  les  fredaines. 
— l.t'S  Tonquiiiois  de  la  secte  des  lettrés  ren- 
dent un  culte  religieux  à ceux  qui  sont  morts 
de  faim  ; les  premiers  jours  de  chaque  se- 
maine, ils  leur  présentent  du  riz  cuit  qu’ils 
ont  été  mendier  par  la  ville,  loi/.  NÉcno- 
MAVUE,  Vami-ibes,  Revkwms,  etc. 

Moitemart.  — Un  seigneur  de  celte  fa- 
mille célèbre  perdit  sa  (emme,  qu'il  chéris.sail. 
Tandis  qu'il  se  livrait  à son  désespoir,  le 
diable  lui  apparut  et  lui  offiit  de  ranimer  la 
défunte  s’il  vou'ait  se  donner  â lui.  Le  mari, 
dit-on , y Consentit  ; la  femme  revécut.  Mais 
un  jour  qu'on  prononça  devant  elle  le  nom  de 

' <'ambfy,  ildns  le  I' t.  II  j»  Vf. 

» t.  Il,  r Î'O- 


Jésus , elle  retomba  morte,  et  co  fut  tout  de 
de  bon- 

Mc»t-M»tite  , — ray  Mariage. 

Motelu,  — démon  que  l'on  trouve  cité  dans 
le  procès  intenté  à Denise  de  Lacaille. 

Mouche.  — Lu  diable  apparaît  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  papillon.  On  le  vit 
sortir  sous  cette  forme  de  la  bouche  d’un  dé- 
monmque  de  Laon'.  Les  démonomancs  ap- 
(M'Ilcnt  Bcizébiilh  wiyurur  des  muuches;  les 
iiabitanls  de  Coylan  appellent  le  diable  .Idior. 
qui  signifie  en  leur  langue  dieu  des  mouches 
ou  chasse-mouches  ; ils  lui  officnl  des  sacri- 
fices pour  être  délivrés  de  ces  i insectes , qui 
causent  quelquefois,  dans  leur  pays,  des  ma- 
ladies contagieuses  ; ils  disent  qu’elles  meu- 
rent au.ssitôl  qu'on  a sacrifié  à Achor.  — 
M.  Lniéric  David  , à propos  de  Jupiter,  dit 
que  les  ailes  de  mouches  qui  dans  quelques 
monuments  forment  ( à ce  qu’on  (iréteiid  ) la 
barbe  de  Jupiter,  sont  un  liomniagu  au  feu 
générateur,  les  mouches  étant  produites  par 
lu  canicule...  Toÿ.  (jRANSo.s,  Mvivgurcs,  etc. 

Mouni, — esprits  que  reconnaissent  les 
Indiens,  qiioiqu’aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  fasse  mention  ; ils  leur  altiibuent  les 
qualités  que  les  Euro()éen8  arYordeut  aux  es- 
[irils  follets.  Ces  esprits  n'ont  (loint  île  corps, 
mais  ils  jirenncnt  la  forme  qui  leur  plaît  ; ils 
rô.ient  la  nuit  pour  faire  mal  aux  hommes, 
lâchent  de  conduire  les  voyageurs  égarés 
dans  des  précipices , des  puits  ou  des  rivières, 
se  transformant  en  lumière  et  cachant  le  péril 
où  ils  les  entraînent.  C'est  pour.se  les  rendre 
projirices  que  h'S  Indiens  élèvent  en  leur 
honneur  de  grossières  statues  colossales , 
aux(|uelles  ils  vont  adresser  des  prières. 

Mouton.  - Le  diable  s’est  montré  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  niouton.  Le  sorcier 
Aupetit,  qui  fut  condamné  à être  brûlé  vif, 
avoua  qu'il  s'était  pri'sentéà  lui  sous  la  figure 
d'un  mouton  plus  noir  que  blanc,  et  qu’il  lui 
avait  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  verrait  dans 
les  nuages  un  mouton , ce  serait  le  signal  du 
sabbat*.  — yand  vous  rencontrez  dans  un 
voyage  des  moutons  qui  viennent  à vous, 
c'est  un  signe  que  vous  serez  bien  reçu  ; s'ils 
fuient  devant  vous , ils  présagent  un  triste  ac- 
cueil. Tu;/.  .Morts. 

Mooiouko,  — nom  que  les  habitants  du 
Munomutapu dunnent au  diable,  qu'ils  repré- 
sentent comme  fort  méchant  *. 

' Lcluytr,  «“t  Div.  des  spcciw,  elc. 

' DtlAn*:ri',Tablcuti  de  rtnconslAnce dt s dvirons, etc., 
p.  TiO  i. 
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Mourt.  — fn  jour  que  Müzarl,  célébré 
tumposileur  allemand , élait  plongé  dans 
ses  rêveries  mélancoliques,  devenues  liabi- 
luelles  par  l’idée  de  sa  mûri  dont  il  s'é- 
lail  frappé,  il  entendit  un  carrosse  s'ar- 
rêter à sa  porte  ; on  lui  annonce  un  inconnu 
qui  demande  A lui  parler.  « Un  grand  per- 
sonnage m’a  chargé  de  venir  vous  trouver, 
dit  l'inconnu.  — Quel  est  cet  homme'?  inter- 
rompt Mozart.  — Il  ne  veut  pas  être  nommé. 
— Que  désire-t-il?  — Il  vous  demande  un 
Rttjuiem  pour  un  service  solennel.  » — .Mozart 
se  sentit  frappé  do  ce  discours,  du  Ion  dont 
il  émit  prononcé,  de  l'air  niyslérieu.x  i)ui  sem- 
blait répandu  sur  celle  aventure  ; la  dispo- 
silion  de  son  âme  fortifiait  encore  ces  im- 
pressions. Il  promit  de  faire  le  Itequiein. 
a Mettez  à cet  ouvrage  tout  votre  génie  ; vous 
travaillez  pour  un  connaisseur.  — Tant  mieux. 

— Combien  de  temps  demandez-vous  ? — 
Quatre  semaines.  — lih  bien  , je  reviendrai 
dans  (jualre  semaines.  Quel  prix  mettez-vous 
à voire  travail  ? — t>nt  durais.  » L'inconnu 
les  compta  sur  la  table  et  ili.-parut.  — Mozart 
reste  plongé  quelques  moments  dans  de  pro- 
fondes réilexions,  puis  tout  à coup  il  se  met  à 
écrire.  Celte  fougue  de  travail  continua  pen- 
dant plusieurs  jours.  Il  travailla  jour  et  nuit 
avec  une  nr.lenr  (|ni  semblait  augmenter  en 
avaii(;unt,  mais  son  corps  ne  put  résisler  à 
celle  faligue  11  Iciiiba  un  jour  sans  connais- 
sance. l’eu  de  temps  apres,  sa  femme  cher- 
cliaiil  à le  distraire  des  .ambres  pensées  qui 
l'ussiégeuient , Mozart  lui  dit  brusjuement: 

« Ixia  est  certain  ; ce  sera  pour  moi  que  je 
ferai  ce  Requiem , il  servira  à nit's  funérailles.  ■ 
llien  ne  put  le  délourner  de  celte  idée  ; il  con- 
liniia  de  travailler  à son  Requiem,  comme 
Itaphaël  travaillait  à son  tableau  de  lu  Trans- 
figuration, frappé  aussi  de  l’idée  de  sa  mort. 
Mozart  sentait  ses  forces  diminuer  chaque 
jour,  et  son  travail  avançait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu'il  avail  demandées  s'étant 
écoulées,  il  vit  enirer  l’inconnu.  « Il  ma  été 
imtiossihie , dit  Mozart,  do  tenir  ma  |iarole. 

— Ne  vous  gênez  pas,  dit  l’étranger,  quel 
temps  vous  faut- il  encore?  — Quatre  semai- 
nes ; l'ouvrage  m’a  inspiré  plus  d’inlérét  que 
je  ne  croyais  , et  je  l’ai  étendu  plus  que  je  ne 
voulais.  — Eu  ce  cas,  dit  l’inconnu , il  est  juste 
d’augmenter  les  honoraires.  Voici  cinquante 
ducuLs  de  plus.  — Monsieur,  reput  .Mozart 
toujours  plus  étonné,  qui  êtes  vous  donc?  — 
Cela  ne  fait  rien  a la  cho.-o.  J,'  reviemlrai 
dans  quatre  semaines.  • Mozart  envoya  sur- 
le-champ  sa  servante  ù la  suite  de  cet  liominc 
extraordinaire,  pour  savoir  où  il  s’arrèlerail; 
mais  la  scrvaule  vint  rapporter  qu’elle  n'avait 


pu  retrouver  sa  trace.  — Muzart  se  mit  dans 
la  léle  que  cet  inconnu  n'etait  pas  un  être 
ordinaire,  qiril  avail  sûrement  des  relations 
avec  l'autre  monde,  qu  il  lui  était  envoyé 
jKiiir  lui  annoncer  sa  fin  prochaine.  Il  n'en 
travailla  qu’avec  plus  d'ardeur  à son  Requiem, 
qu’il  regarda  comme  le  monument  le  plus  du- 
rable de  son  talent.  Pendant  ce  travail,  il 
tomba  plusieurs  fois  dans  des  évanouisse- 
ments alarmants.  Enfin  l'ouvrage  fut  aeheve 
avant  les  quatre  semaines.  L’inconnu  revint 
au  terme  convenu...  Mozgirl  n’était  plus.  — 
Saliéri  en  mourant  avoua  que  c'était  lui  qui 
avail  joué  le  personnage  de  i'ineonnii , et  s'ac- 
cusa de  la  mort  de  Mozart,  dont  il  éUiit  en- 
vieux. 

Maluiimim,  — nom  que  les  Afrirains  don- 
nent à leurs  possédés;  ils  font  des  cercles, 
impriment  des  caractères  sur  le  front  de  ces 
muhazimim,  et  le  diable  qui  les  possède  dé- 
loge aussilél  '. 

Muller  (Jean)  , — astronome  et  astrologue, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hegiomnniamis, 
né  en  IL)6  en  Kranconio,  mort  à Rome  en 
I i7lj.  Il  parait  qu’il  prophétisait  aussi , piiis- 
ipi'on  dit  qu'il  annonça  la  fin  du  monde  en 
même  temps  que  Slolller.  Ces  deux  hommes 
firent  tant  do  bruit  que  les  esprits  faibles 
crurent  que  le  monde  finirait  iiifailhbleinenl 
en  1588.  On  dit  qu’il  fit  deux  automates  mer- 
veilleux : 1°  un  aigle  qui  volait  et  qui  alla  au- 
devant  de  l’cmpenMir  lors  de  son  entrée  à 
Ratisbonne  ; 2°  une  mouclic  de  fer  qui  fuisail 
le  tour  d’nne  table  en  bourdonnant  à l'oreille 
de  chaque  convive,  et  revenait  se  poser  sur 
sa  main.  Ses  contemporains  voyaient  dans 
ces  deux  objets  des  œuvres  de  magie. 

Mullio,  — démon  d’un  ordre  inférieur, 
premier  valet  de  chambre  de  Beizébulh.  — Il 
y a au.ssi  dans  quelques  procès  de  sorciers , 
un  rcrlain  maiire  Jeun  Mullin  , qui  est  le 
lieutenant  du  grand-mniire  des  sabluls. 

Mummol.  — En  578,  FréJégonde  perdit 
lin  de  ses  tils,  qui  mourut  de  la  dyssenleric. 
On  accusa  le  général  Mummol,  qu  elle  bais- 
sait, do  l’avoir  fait  [lérir  par  des  cliarines  et 
des  maléliccs.  Il  avail  eu  l'imprudeiice  de  dire 
à quel((ues  personnnes  qu  il  connaissait  uni- 
herbe  d'une  eOicacilé  absolue  contre  la  dys- 
senleric. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
qu'il  fût  sou(nonné  d’étre  sorcier. — La  reine 
fit  arrêter  plusieurs  femmes  de  Pans,  qui 
confes-'érciit  qu’elles  étaient  sorcières,  qu  elles 
avaient  tué  plusieurs  personnes,  que  Mum- 
inol  devait  pv‘rir,  et  que  le  prince  avait  été 
sacrifié  (lour  sauver  Mummol.  Do  ces  sorciè- 

> Boüin,  DémoDOTnaote,  p.  396. 
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rp!i,  les  linos  furonl  brûlées,  d'uiiln  s ncyoos; 
quelquos-iiiios  e,\|>iréreiil  sur  la  roue.  Apres 
ces  exéciilion.s , Krédé^onde  partit  pour  t>)in- 
piénnp,  et  amisa  Miimmiil  auprès  du  roi 
prinoe  le  lit  venir,  on  lui  lia  les  mains 
derrière  le  dos  ; on  lui  demanda  quel  malé- 
liee  il  avait  employé  pour  tuer  le  prinee  ; il 
ne.  voulut  rien  avouer  de  ee  qu’avaient  déjiosé 
le.s  soreiéres , mais  il  convint  qu'il  avait  sou- 
vent cliaroié  des  onguents  et  des  breuvages, 
|)Our  gagner  la  faveur  du  roi  et  de  la  reine. 
(Jiiand  il  fut  retiré  de  la  torture,  il  appela  un 
sergent,  et  lui  commanda  d’aller  dite  au  roi 
qu’il  n’avait  éprouvé  aucun  mal.  Diil()éric., 
entendant  ce  rnp|iort , s’écria  : < Il  faut  vrai- 
ment qu'il  soit  sorcier,  [Miiir  n’avoir  pas  souf- 
fert de  In  qui>-ilion  !...  • En  même  temps  il  lit 
reprendre  Muiiirnol  ; on  l’appliqua  de  nouveau 
a la  torture  ; mais  quand  on  se  pré|iaruit  à 
lui  trancher  la  télé,  la  reine  lui  lit  grâce  de 
la  vie,  se  contentant  de  prendre  ses  biens. 
Du  le  plaça  sur  une  cliarrellc  qui  devait  le 
conduire  a Bordeaux  , où  il  était  né  ; il  ne  de- 
vait i>oint  y iiiuiirir,  tout  son  sting  se  perdit 
pendant  la  roule,  et  il  expira  d’épuisement. 

( )n  brûla  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  Jeune 
prince,  autant  à cause  des  tiistes  souvenirs 
qui  s’y  attachaient  que  pour  anéantir  tout 
ce  qui  portail  avec  soi  l’idée  du  sorlilége*. 

Mumitle  du  niable.  — C’e.st  celte  fameuse 
muraille  qui  séparait  autrefois  I Angleterre 
de  l’Ëco  sse , et  dont  il  subsiste  encore  di- 
verses parties  que  le  lem|is  n’a  pas  trop  al- 
térées. lai  force  du  ciment  et  la  dureté  des 
pierres  ont  persuadé  aux  babilants  des  lieux 
voisins  qu'elle  a été  faite  de  la  main  du 
niable  ; et  les  plus  suporsiilieux  ont  grand 
soin  d en  recueillir  Jusqu’aux  moindres  dé- 
bris, qu’ils  niélpnt  dans  les  fondemenls  de  leurs 
maisons  pour  leur  eommimiqiier  la  même  so- 
lidité. Elle  a été  bâtie  par  Adrien.  — l’n  Jar- 
dinier écossais , ouvrant  la  lerre  dans  sou 
Jardin,  trouva  une  pierre  d une  gio.sseiir  cun- 
sidérable  sur  laqiiei  e on  lisait,  en  caractères 
du  pays,  qu'elle  était  l.i  pour  la  sûreté  des 
murs  du  cbàleao  et  diijarilin,  et  qu'elle  y 
avait  été  ap(iortée  de  la  grande  muraille, 
dont  elle  avait  fait  autrefois  partie;  mais  qu’il 
serait  aussi  dangereux  de  la  remuer  qu’il  y 
aurait  d avantage  à la  laisser  à sa  place.  — 
Le  seigneur  de  la’inaison,  moins  erédiilc  que 
ses  ancélrcs,  voulut  la  laire  trans|ioiter  dans 
un  autre  endroit,  pour  l’exposer  à la  vue, 
comme  un  ancien  monument.  On  entreprit  de 
la  faire  sortir  de  terre  a force  de  maehines , 
et  on  en  vint  à bout,  comme  on  l aurait  fait 

' (thilpSrif  I'». 
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d'une  pierre  ordinaire.  Elle  demeura  sur  le 
bord  du  trou  pendant  que  la  curiosité  y fit 
desi'ondre  le  Jardinier,  plusieurs  domestiques, 
les  deux  fils  du  genlilbommc  qui  s'amusérciil 
queli)ucs  moments  à creuser  encore  le  fond. 
La  pierre  fatale,  qu'on  avait  négligé  apparem- 
ment de  placer  dans  un  Juste  équilibre,  prit 
ec  temps  pour  retomber  au  fond  du  trou , et 
écrasa  tous  ceux  qui  s’y  trouvaient,  — O 
n’élail  là  que  le  prélude  des  malheurs  que 
devait  causer  celte  pierre.  La  Jeune  épouse 
de  l’alné  des  deux  frères  apprit  ee  qiii'venail 
d’arriver.  Elle  courut  au  Jardin , elle  y arriva 
dans  le  temps  que  les  ouvriers  s’empressaient 
de  lever  la  pierre , avec  quelque  espérance 
de  trouver  un  reste  de  vie  aux  infortunés 
qu  elle  rouvrait.  Ils  l’avaient  levée  à demi , et 
l'on  s’a()Crrnl  en  effet  qu’ils  respiraient  en- 
rore,  lorsque  l’iiuprudeule  é(»ou.se,  (rerdanl 
tout  soin  il’elle-inéme  , se  jeta  si  rapidement 
sur  le  ror|>s  de  son  mari,  que  les  ouvriers 
saisis  do  son  action  lâchèrent  malheureuse- 
ment les  niBchines  qui  soutenaient  la  pierre, 
et  l ensevelirent  ainsi  avec  les  antres.  — Cet 
accident  confirma  plus  que  Jamais  la  supersli- 
lion  des  Ëi-ossais;  on  ne  manqua  pas  de  l’at- 
tribuer a quelque  pouvoir  établi  pour  la  ron- 
servaiion  du  mur  d’Éi'osse  et  de  toutes  les 
pierres  qui  en  sont  détachées. 

Murmar,  — grand-diic  et  romto  de  l’em- 
pire infernal,  démon  de  la  musique.  Il  parait 
sous  lu  forme  d’un  soldat  monté  sur  un  vau- 
tour , et  accompagné  d’une  imiltiliide  de 
tronqiettes  ; sa  tête  est  eeinle  d’une  cou- 
ronne dueiile , il  maretie  précédé  du  bruit  des 
clairons.  Il  est  de  l’ordre  des  anges  et  de 
relui  des  trônes  '. 

Muspelhein. — Les  tveandinaves  nomment 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  inliabi- 
lablc  aux  élraiigers.  Siirtur-lc-.Noir  y tient 
son  empire  ; dans  ses  mains  brille  une  épée 
naniltoya  te.  Il  viendra  à lu  tin  du  monde, 
vaiiirra  Ions  les  dieux,  et  livrera  I univers 
aux  flammes. 

Mufique  otieit*.  — Entre  plusieurs  décou- 
vertes surprenantes  que  fit  Pyibagorc , ou 
admire  surtout  rette  musique  céleste  que  lui 
seul  eiilendait.  Il  trouvait  les  sept  tons  de  la 
musique  dans  la  dislance  qui  est  cuire  les 
pianotes  ; de  la  terre  à la  lune,  un  ton  ; de 
la  lune  à Xiereiirc,  un  demi-ton  ; de  Merrure 
à Vénus,  un  demi-ton  ; de  Vénus  au  soleil, 
un  ton  et  demi  ; du  soleil  à Mars,  un  tou;  de 
.Mars  à Jupiter,  ou  ilemi-toii  ; de  Jiipilei  à 
Saturne , un  demi-ton  ; et  de  Saturne  ; u z i- 
diaque,  lin  ton  et  demi.  L’est  à ectie  iiiu-i.pie 
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des  cor|)S  cdleslos  qu’est  nllachée  l'iiarmonie 
de  toutes  les  parties  qui  composent  l’uiuvcrs. 
Nous  autre# , dit  Léon  niébreii , nous  ne  pou- 
vons entendre  cette  musique,  parce  que  nous 
on  sommes  trop  éloi^és , ou  bien  parce  que 
l'habitude  continuelle  de  l'entendre  fait  que 
nous  ne  nous  en  apercevons  point,  comme 
ceux  qui  habitent  prés  de  la  mer  ne  s'aper- 
çoivent point  du  bruit  des  vagues,  |«irce  qu'ds 
y sont  accoutumés. 

Matocca,  — nom  du  diable  chez  quelques 
pr'uples  de  l'Afrique.  Ils  en  ont  une  très- 
grande  peur,  et  le  regardent  comme  l'ennemi 
du  genre  humain;  mais  ne  lui  rendent  aucun 
hommage.  C’est  le  même  que  Mouzouko. 

Myoale,  — magicienne  qui  faisait  descemire 
la  lune  par  la  force  de  ses  charmes.  Elle  fut 
mère  de  deux  célèbres  Lapilhes , Brolcas  et 
Orion. 

Wjiagoraa,  — génie  imaginaire  auquel  on 
attribuait  la  vertu  de  chasser  les  mouches 
pendant  les  sacrilices.  Les  Arcadiens  avaient 
des  jours  d'assemblée,  et  commençaient  par 
invoquer  ce  dieu  et  le  prier  de  les  préserver 
des  mouches.  Les  Èléens  encensaient  avec 
constance  les  autels  de  Myiagorus,  (rersuadès 


qu'aulrement  des  rs.saims  de  mouches  vien- 
draient infecter  leur  pays  sur  la  lin  de  l'été, 
et  y porter  la  peste,  l oÿ.  Aciior,  BEczémiTii. 

KyoRin,  — génie  invoqué  par  les  Basi- 
lidicns. 

MyoviaoGie  , — divination  par  les  rats  ou 
les  souris  ; on  tirait  des  présage#  malheureux 
ou  de  leur  cri , ou  de  leur  voracité,  filicn  ra- 
conte que  le  cri  aigu  d'une  souris  siilTii  à Fa- 
bius Maximus  pour  l'engager  à .#e  démettre 
de  la  dictature  ; et.  selon  Varon , Citssius  Fla- 
minius , sur  un  pareil  présage , quitta  la 
charge  de  général  de  cavalerie.  IMularquc  dit 
qu'on  augura  mal  de  la  dernière  campagne 
(le  Marcellus , parce  que  des  rats  avaient 
rongé  quelques  dorures  du  temple  de  Jupiter. 
— Un  Romain  vint  un  jour  fort  cITrayé  con- 
sulter Ualon,  parce  que  le#  rais  avaient  rongé 
un  de  ses  souliers.  Caton  lui  réjvondit  que  c’eût 
été  un  tout  autre  prodige  si  le  soulier  avait 
rongé  un  rat. 

Myricwiu  , — surnoiit  donné  à Apollon, 
comme  présidant  à la  divination  par  les 
branches  de  bruyère,  à laquelle  on  donnait 
l'èpiihete  de  prophéliiptc.  On  lui  mettait  alors 
une  branche  de  cette  plante  à la  main. 


VaiMm,  — démon  que  l'on  conjure  le  sa- 
medi. Foy.  CoxJüR.vTiONS. 

Ifaberui,  autrement  Cerbère , appelé  aussi 
Hèbirt», — marquis  du  sombre  empire,  ma- 
• réchal-de-camp  et  in-[>ecleur-général  des  ar- 
mées. Il  sc  montre  sous  la  figure  d'un  corbeau; 
sa  voix  est  rauque;  il  donne  l'éloquence,  l’a- 
mabilité, et  enseigne  les  arts  libéraux.  Il  fait 
trouver  la  main  de  gloire  ; il  indique  les  qua- 
lités des  métaux,  des  végétaux  cl  de  tous  les 
animaux  purs  et  impurs;  l'un  des  chef#  d(^ 
ni'crumancicns , il  prédit  l'avenir.  Il  com- 
mande à dix-neuf  légions  '. 

Mabuohodonosor.  — roi  de  Babylone,  qui 
crut  [rouvoir  exiger  des  peuples  le  culte  et  les 
hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu , et  qui 
fut  pendant  sept  ans  changé  en  bipuf.  — Le# 
paradistes  croient  faire  une  grande  plaisan- 
terie en  annonçant  qu'on  verra  chez  eux 
l'ongle  de  Nabuchodonosor  parmi  d’autres 

* Wifrus,  in  PKUtiomoi).  (iMotonum. 


bagatelles  ; mais  l'ongle  de  Nabuchodonosor 
est  dans  le  cabinet  de  curiosités  du  roi  do 
Danemark. 

XiiehtnMnoetje  , — ou  (relit  homme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux  in- 
culre.s. 

M«oht*rouwtje  , — OU  (relito  femme  do 
nuit , nom  que  les  Flamands  donnent  auxsuc- 
ciib.-s. 

Xagatei , — astrologues  de  l'cylan.  Des 
voyageurs  crédules  vantent  beaucou|r  le  sa- 
voir (Je  ces  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
vent des  prédictions  que  l'événement  nccom- 
(ilit.  Ils  décident  du  sort  des  cnfanLs;  s'ils 
déclarent  qu'un  astre  malin  a présidé  à leur 
naissance.  Tes  pores,  en  qui  la  superstition 
éloulfe  la  nature  , leur  ôtent  une  vie  qui  doit 
être  malheureuse.  Cependant  si  l'enfant  qui 
voit  le  jour  sous  l'astiecl  d’une  planète  con- 
traire est  un  premier  né , le  (rt-rc  le  garde,  en 
dépit  di-s  prédictions;  ce  qui  prouve  que  l'as- 
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Iroloüio  n'esl  qu’un  prilexie  donl  les  pères 
Irop  ehargés  d'eufaiits  se  serveni  pour  en  dé- 
barrasser leur  maison.  Ces  na;;;alcs  se  vail- 
lent encore  de  prédire , par  I inspection  des 
astres,  si  un  mariage  sera  heureux,  si  une 
maladie  est  mortelle  , etc. 

M«gl<fare,  — vaisseau  fatal  chez  le^  Celles; 
il  est  fait  des  ongles  des  hommes  morts;  il  ne 
doit  être  achevé  qu'à  la  lin  du  monde  , et  son 
apparition  fera  trembler  les  hommes  et  les 
dieux.  C’est  sur  ce  vaisseau  que  rarméc  des 
mauvais  génies  doit  arriver  d'Orient. 

Hagaillc  (Cxtiiebixe) , — petite  sorcière 
âgée  de  onze  ans,  qui  fut  accusée  d'aller  au 
sabbat  en  plein  midi  '. 

Kaguille  (Marie),  — jeune  sorcière,  soeur 
de  la  précédente.  Arrêtée  à seize  ans,  elle 
avoua  que  sa  mère  l'avait  conduite  au  sabbat. 
I.orsqu'elles  devaient  y aller  ensemble , le 
diable  venait  ouvrir  la  fenêtre  de  leur  cham- 
bre , et  les  attendait  à la  |x>rtc  ; sa  mère  li- 
rait un  peu  de  graisse  d’un  pot,  s'en  oignait 
la  tête,  excepté  la  ligure,  prenait  sa  fille  sous 
le  bras  et  elles  s'en  allaient  en  l’air  au  sab- 
bat. Pour  revenir  à lu  maison,  le  diable  leur 
servait  de  porteur.  Elle  avoua  encore  que 
le  subbat  se  tenait  à Pagole,  près  d un  petit 
bois  •. 

icsbaina,  — stpur  (le  Tiibalcain.  On  lit 
dans  le  Thalmiid  que  e'e.st  une  des  quatre 
mères  des  diables.  Elle  est  devenue  clle- 
niénie,  selon  les  démonomanes,  un  démon 
succube. 

Maim.  — Aux  noces  d'un  certain  roi  de 
Bavière,  on  vit  un  nain  si  petit,  qu'on  l’en- 
ferma dans  un  pâ;é,  armé  d’une  lance  et 
d'une  épée.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas, 
stiula  sur  lu  table,  la  lance  en  arrêt  et  excita 
l'admiration  de  tout  le  monde  *.  La  fable  dit 
que  les  Pygmées  n'avaient  que  deux  pieds 
de  hauteur,  et  qu'ils  étaient  toujours  en 
guerre  avec  les  grues.  Les  Grecs,  qui  recon- 
naissaient des  géants,  pour  faire  le  contraste 
parfait,  imaginèrent  ces  petits  hommes  qu'ils 
appelèrent  pygmées.  L’idée  leur  en  vint  peiil- 
èire  do  certains  peuples  d'Éthiopie,  apjielés 
PécAmies,  qui  étaient  d'une  petite  taille;  et, 
comme  les  grues  se  retiraient  tous  les  hivers 
dans  leur  pays,  ils  s’assemblaient  pour  leur 
faire  peur,  et  les  enqiécher  de  s’arrêter  dans 
leurs  champs.  Voilà  le  combat  des  Pygmées 

' Di’larcrr,  T.iM  î'incunstane*  des  démons,  rtc., 
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contre  les  grues.  — Sw  ift  fait  trouver  à son 
Gulliver  des  hommes  hauts  d’un  demi-pied 
dans  nie  de  Lilhput.  Avant  lui , Cyrano  de 
Bergerac,  dans  son  Voyage  au  soleil,  avait 
vu  do  petits  nains  fias  plus  hauts  que  le  pouce. 

— Les  Celtes  pensaient  que  les  nains  étaient 
des  e.-iH'ces  de  créatures  formées  du  corps  du 
géant  Imc,  c'est-à-dire  de  la  pondre  de  la 
terre.  Ils  n’élaient  d'abord  que  des  vers  ; mais, 
par  l'ordre  des  dieux,  ils  participèrent  à la 
raison  cl  à la  figure  humaine,  habitant  tou- 
jours cependant  entre  la  terre  et  les  roebers. 

— ■ On  a découvert  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Merrimak,  à vingt  milles  de  l'ile  Sainl- 
laiiiis,  dans  les  États-Unis,  des  tombeaux 
en  pierres,  construits  avec  une  sorte  d'art  cl 
rangés  en  ordre  symétrique , mais  dont  au- 
cun n'avait  plus  de  quatre  pieds  de  long.  Les 
squelettes  humains  n'exccdenl  pas  trois  pieds 
en  longueur.  Cependant  les  dénis  prouvent 
que  c'étaieiit  des  individus  d'un  âge  mùr. 
Les  crânes  sont  hors  de  proportion  avec  lo 
reste  du  corps.  Voilà  donc  les  pygmées  re- 
trouvés'. Voy.  PVOMÉK. 

WairRBcie.  — Espèce  de  divination  usitée 
parmi  les  Arabes,  et  fondée  sur  plusieurs 
phéiioméiuis  du  soleil  cl  de  la  lune. 

Bfakaronkir, — esprit  que  Mahomet  envoie 
dans  leur  sommeil  aux  musulmans  coupa- 
bles , [Kiur  les  pousser  au  repentir. 

iTambroth.  — démon  que  l'on  conjure  lo 
mardi,  l'oy,  Co.nji  ratioxs. 

. — mouches  assez  communes  en  La- 
IHjnie.  Les  Lapons  les  regardent  comme  des 
esprits  cl  les  portent  avec  eux  dans  des  sacs 
de  cuir,  bien  persuadés  que  , par  ce  moyen, 
ils  seront  préservés  de  toute  espece  de  ma- 
ladies. 

Napoléon , — empereur  des  Français.  On 
a prétendu  qu'il  avait  un  génie  familier, 
comme  Socrate  et  tous  les  grands  hommes 
dont  les  actions  ont  excité  l'admiration  de 
leurs  conlenqiorains.  On  l'a  fait  visiter  par  un 
petit  homme  rouge. — On  a vu  aussi  dans 
Napoléon  un  des  terribles  précurseurs  de  l'An- 
téi  liri.sl  Oui  sait? 

Naroo , — enfer  dos  Indiens  ; on  y sera 
lourinenlé  par  des  serpents. 

Notraade,  — partie  de  l'enfer  des  Scan- 
dinaves. La  sera  un  bâtiment  vaste  et  in- 
fâme ; la  (lorle,  tournée  vers  le  nord,  ne  sera 
ronsiruilo  que  de  cadavres,  de  serpents, 
donl  toutes  les  tètes,  tendues  à l'inlérieur, 
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vomiront  dos  (lois  do  vonin  II  ii’on  formorn  un 
neuve  empoi.'Onné , dans  les  ondes  rapides 
ducpiul  nolteronl  les  parjures,  les  assassins 
et  les  adultères.  Dans  une  autre  région , la 
condition  des  damnés  sera  pire  encore  ; car 
un  loup  dévorant  y déchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y seront  envoyés. 

Maudé  (Lî.vaniEL] , — l'un  des  .savants  di.s- 
tingués  de  son  temps,  né  à Paris  en  IGOO.  Il 
fut  d'abord  bibliothécaire  du  cardinal  Ma- 
zarin,  ensuite  de  la  reine  Christine,  et  mourut 
à Abbeville  en  1653.  Il  a laissé  une  /nslruc- 
tion  à la  France  sur  ta  vérilé  île  l'hisloire  îles 
frères  de  la  Rose-Croix,  1623,  in-4'  et  in- 8”, 
rare.  Nandé  y prouve  que  les  prétendus  frères 
de  la  nose-Croi.v  sont  des  fourbes  qui  cher- 
chaient à trouver  des  dupes,  en  se  vantant 
d’enseigner  l'art  de  faire  do  l'or  et  d'autres 
secrets  non  moins  merveilleux.  O curieux 
opuscule  est  ordinairement  réuni  à une  autre 
brochure  intitulée  : Acerlissement  au  sujet  des 
frères  de  la  Rose-Croix.  Ou  a encore  de  lui  : 
Apoloi/ie  pour  les  grands  hommes  faussement 
soupçonnés  de  magie,  1625,  in-8“;  cet  ou- 
vrage a eu  plusieurs  éditions.  — 11  y prend  la 
défense  des  sages  anciens  et  modernes  ac- 
cusés d'avoir  eu  des  génies  familiers,  tels  que 
Socrate,  Aristote,  Plot  in  , etc. , ou  d'avoir  ac- 
quis par  la  magie  des  connaissances  au-dessus 
du  vulgaire. 

WaorauM  (PlERBE  de),  — foi/.  Fl\  nu 
HOXDE. 

lfatia»(Aca;ifsV  — CeNavius,  étant  jeune, 
dit  Cicéron , fut  réduit  par  la  pauvreté  à gar- 
der les  pourceaux.  En  ayant  perdu  un,  il  fil 
vœu  que , s’il  le  retrouvait,  il  offrirait  au  dieu 
la  plus  belle  grappe  de  raisin  qu'il  y aurait 
dans  l'année.  Lorsqu'il  l’eut  retrouve,  il  so 
tourna  vers  le  midi,  s'arrêta  au  milieu  d’une 
vigne,  partagea  I horizon  en  quatre  parties; 
et,  après  avoir  eu  dans  les  trois  premières  ilps 
présages  contraires,  il  trouva  une  grappe  de 
raisin  d'une  admirable  grosseur.  Ce  fut  le 
récit  de  celle  aventure  qui  donna  à Tarquin 
la  curiosité  de  mettre  à l’épreuve  son  talent 
de  divination.  Il  coupa  un  jour  un  caillou 
avec  un  rasoir  pour  prouver  qu’il  devinait 
bien. 

Maylor  (James),  — imposteur  du  seizième 
siècle,  né  dans  le  diocèse  d’Vork,  en  An- 
gleterre. Après  avoir  servi  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  maréihal-dos-logis  dans 
le  régiment  du  colonel  Lambert,  il  se  relira 
parmi  les  Ircmbleurs,  et  s’acquit  tant  de  ré  - 
putalion  par  ses  discours  qu’on  le  regardait 
comme  un  saint  homme.  Voulant  profiler  de 
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la  bonne  opinion  qu’on  avait  de  lui,  et  se 
donner  en  quehpie  sorte  pour  un  dieu  , il  ré- 
solut en  1656  d’entrer  dans  Bristol  en  plein 
jour,  monté  sur  un  cheval  dont  un  homme 
et  une  femme  tenaient  les  rênes,  suivi  de 
quelques  autres  qui  chanlaienl  tous  : Saint , , 
saint,  saint  le  dieu  de  Saliaolh.  Les  magistrats 
l’arrélèreut  et  renvoyèrent  au  parlement , où 
son  procès  ayant  été  instruit , il  fut  condamné 
le  25  janvier  16.57,  comme  blasphémateur  et 
séducteur  du  peuple,  à avoir  la  langue  percée 
avec  un  fer  chaud  , et  In  front  marqué  de  la 
lettre  U (blasphémateur),  à être  ensuite  re- 
conduit a Bristol , où  il  rentrerait  à cheval , 
ayant  le  visage  tourné  vers  la  queue,  ce  qui 
fut  exécuté  à la  lettre,  quoique  ce  fou  misé- 
rable eût  désiré  paraître  sur  un  âne.  Naylor 
fut  ensuite  renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours. 
On  l’élargit  ensuite,  et  il  ne  cessa  de  prêcher 
ceux  de  sa  secte  jus>|u’à  sa  mort. 

Maxae , — séjour  de  peines  où  les  habitants 
du  Pégu  font  arriver  les  âmes  après  plu- 
sieurs transmigrations. 

Xebiroi, — VOy.  N’ABEnfS. 

M «oromanoie , — art  d’évoquer  les  morts 
ou  de  deviner  les  cho.ses  futures  par  l’in- 
spection des  cadavres,  l oi/.  Asthbopomancie. 

Il  y avait  à Séville,  à Tolède  et  à Salaman- 
que, des  écoles  publiques  de  nécromancie, 
dans  de  profondes  cavernes , dont  la  grande 
Isabelle  fit  murer  l’entrée,  — Pour  prévenir 
les  superstitions  de  l’évoiralion  des  mânes  et 
de  tout  ce  qui  a pris  le  nom  de  nécromancie. 
Moïse  avait  fait  de  sages  défenses  aux  Juifs. 
Isa’i’e  condamne  également  ceux  qui  deman- 
dent aux  morts  ce  qui  intéresse  les  vivants, 
cl  ceux  qui  dorment  sur  les  tombeaux  pour 
avoir  des  rêves.  C’est  même  jiour  obvier  aux 
abus  de  la  nécromancie,  répandue  en  Orient, 
que  chez  le  peuple  Israélite  celui  qui  avait 
louché  un  mort  était  censé  impur.  — Celle 
divination  était  en  usage  chez  les  Grecs, 
et  surtout  chez  les  Thessaliens;  ils  arrosaient 
de  sang  chaud  un  cadavre , et  prétendaient 
ensuite  en  recevoir  des  ré[)onses  cerlaines  sur 
l’avenir.  Ceux  qui  le  consultaient  devaient 
auparavant  avoir  fait  les  expiations  prescrites 
par  le  magicien  qui  présidait  à celte  céré- 
monie, et  surtout  avoir  apaisé  par  quelques 
sacrifices  les  mânes  du  défunt,  qui , sans  ces 
préparatifs, demeurait  soiirdâ  loutes  les  ques- 
tions. — Les  Syriens  so  servaient  aussi  de 
cette  divination , et  voici  comment  ils  s’y  pre- 
naient ; Ils  tuaient  de  jeunes  enfants  en  leur 
tordant  le  cou  , leur  coupaient  la  tête,  qu'ils 
salaient  et  embaumaient,  puis  gravaient,  sur 
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iinp  liiine  ou  une  plaque  d’or,  le  nom  de  l'es- 
pril  malin  pour  lequel  ils  avaient  fait  ce  sa- 
crifice , plaçaienl  la  tète  dessus , l'enlouraient 
de  cicri^es,  adoraient  cetle  sorte  d'idole  et 
en  liraient  des  n'iwnses  l'uÿ.  IUsgie.  — Les 
, rois  idolâtres  d'Israël  et  de  Juda  se  livrèrent 
à la  nécromancie.  Saül  y eut  recours  lorsqu'il 
voulut  consulter  l'ombre  de  Samuel.  L'Ëglise 
a toujours  condamné  ces  abominations.  Lors- 
que (xmslnnlin , devenu  chrélien , permit  en- 
core aux  païens  de  consulter  leurs  augures, 
pourvu  que  ce  fût  au  grand  jour,  il  ne  toléra 
ni  la  magie  nuire  ni  la  nécromancie.  Julien 
SB  livrait  à celle  pratique  exécrable.  — Il 
restait  au  moyen  âge  quelque  trace  de  la 
nécromancie  dans  réprouve  du  cercueil. 

Meffe>oliei»,  — secte  de  maliomélans  qui 
prétendent  élrc  nés  du  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  sans  ojKTalions  d'homme,  ce  qui  Us  fait 
Icllemenl  révérer  qu'on  ne  s'approche  d'eux 
qu'avec  réserve.  On  prétend  qu'un  malade 
guérit,  pour  peu  qu'il  puLsse  toucher  un  de 
leurs  cheveux  ; mais  üclancrc  dit  que  ces 
saints  hommes  .sont  au  contraire  des  enfants 
du  diable , qui  lâchent  du  lui  faire  des  pro- 
sélytes 

Hégr*.  — Il  est  démontré  que  les  nègres 
ne  sont  |ias  d'une  race  difiérenle  des  blancs, 
comme  l'ont  voulu  dire  quelques  songe-creux; 
qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  la  postérité  de 
llu'i'n , qui  a jiéri  dans  le  déluge.  Les  hommes, 
cuivrés  en  Asie,  sont  devenus  noirs  en  Afii- 
qiie  et  blancs  dans  le  Septenti  ion  ; et  tous 
(iescendent  d un  seul  couple.  Les  erreurs 
plus  ou  moins  innucenles  des  philosophes  à 
ce  sujet  ne  sont  plus  admises  que  par  les 
ignorants.  — Les  sorciers  appelaient  quel- 
quefois le  diable  le  grand  nègre.  L'n  juriscon- 
sulte, dont  on  n a conservé  ni  le  nom  m le 
pays,  ayant  envie  de  voir  le  diable,  se  fit 
conduire  par  un  magicien  dans  un  carrefour 
peu  fréquenté,  où  les  démons  avaient  coutume 
de  se  réunir.  Il  aperçut  un  grand  nègre  sur 
uii  Irène  élevé,  eutourc  de  plusieurs  .soldats 
noirs,  armés  de  lances  el  de  bâtons  /.c  yranU 
iiri/rf,  qui  était  le  diable,  demamia  au  ma- 
gicien qui  il  lui  amenait  : — « Seigneur,  ré- 
pondit le  magicien,  c'est  un  seiviieur  lidelc. 
— Si  tu  veux  me  servir  et  m'adorer,  dit  le 
diable  au  jurisconsulte , je  le  ferai  asseoir  à 
ma  droite.  > Mais  le  prosélyte  , trouvant  la 
cour  infernale  plus  triste  qu'il  ne  l'avait  es- 
(H'ié,  lit  un  signe  du  lu  croix,  et  les  démous 

* I^loyer.  IlUtoirc'lcn  !<p<'ctn:a  ou  app.ir.  dts  esprila, 
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s'évanouirent  — I.,es  nègres,  romme  de 
juste , font  le  diable  blanc. 

Mekir,  — l'oy.  Moskin. 

Xembrotb . — un  des  esprits  que  les  ma- 
giciens consulicnt.  Le  mardi  lui  est  consacré; 
el  on  l'évoque  ce  jour-là  : il  faut,  pour  le  ren- 
voyer, lui  jeter  une  pierre. 

Xemrod , — roi  d'Assyric  , qui  ayant  fait 
bâtir  la  tour  de  Babel,  el  voyant,  disent  les 
auteurs  arabes,  que  cette  tour,  à quelque 
hauleur  qu'il  l'eût  fait  élever . était  encore 
loin  d'alteiiidre  au  ciel,  imagina  de  s'y  faire 
transjiorler  dans  un  panier  par  quatre  énor- 
mes vauloiirs;  les  oisr-aux  reinporlèreiil  eu 
elfel  lui  et  son  panier,  mais  si  haut  et  si  loin, 
que  depuis  ou  n'eiilendil  plus  parler  de  lui. 

Ménufar,  — plante  aquatique  froide,  dont 
voici  un  elfel  : Un  couvreur  travaillait  en  été 
sur  une  maison , à l'une  des  fenêtres  de  la- 
quelle le  maître  avait  un  flacon  d'eau  de  fleurs 
de  iiénufar  à purifier  au  soleil,  t^mme  il  élail 
échaulfé  et  altéré , il  prit  le  flacon  el  but  de 
relie  eau  ; il  relourna  chez  lui  avec  tes  sens 
glacés.  Au  boni  de  quelques  jours,  surpris  de 
son  refroidissement,  il  se  crut  ensorcelé.  Il  se 
plaint  du  maléfice  qu'on  lui  a fail.  Le  niallrc 
de  la  maison  examine  son  flacon  et  le  trouve 
vide.  Il  reconnaît  aussitôt  d'où  vient  le  ma- 
léfice, console  le  couvreur  en  lui  faisant  boire 
du  vin  de  gingembre  confit , cl  toutes  choses 
propres  â le  réchauffer.  Il  le  rélablil  enfin  et 
fit  cesser  ses  plaintes  *. 

Mèpbélim,  — nom  qui  signifie  également 
géants  ou  brigands.  Aussi  csl-ce  relui  que 
i'fecriliire  donne  aux  enfants  nés  du  commerce 
des  anges  avec  les  filles  des  hommes.  Seion 
raiiteiir  du  livre  d'Ènoch,  les  népliélim  étaieiil 
fils  des  géants  et  pères  des  éliuds. 

Meqnam,  — prétendu  prince  des  magi- 
ciens, à qui  les  chroniques  mayençaises  at- 
tribuent la  fondation  de  Mayence. 

Xergal,  — démon  du  second  ordre,  chef 
de  la  police  du  ténébreux  empire  , |iremicr 
espion  de  Beizébuth , sous  la  surveillance  du 
granil  justicier  Lucifer.  — Ain.si  le  disent  les 
démonomanes.  Toutefois  Nergal  ou  Nergel  fui 
une  idole  des  Assyriens;  il  parait  que  dans 
celte  idole  ils  adoraient  le  feu. 

Mérou , — empereur  romain , dont  le  nom 
odieux  est  devenu  la  plus  cruelle  injure  pour 
les  mauvais  prinees.  Il  portait  avec  lui  une 
pelito  statue  ou  mandagure  qui  lui  prédisait 

' Li-gemla  aiirra  J acobi  de  Varaglnc,  K-g.  Ct. 

* Suiiit-Aniir^»  Lcftrvs  sur  la  magic. 
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l'avenir.  On  rapporte  qu’en  ordonnant  aux  mu- 
pidens  de  quitter  l'Italie,  il  comprit  sous  le 
nom  de  magiciens  les  philosophes,  parce  i|ue, 
dirait-il,  la  philosophie  favorisait  l’art  ma- 
gique. Cependant  il  est  certain,  disent  les  dé- 
munomanes,  qu’il  évoqua  lui-mème  les  mânes 
do  sa  mère  Agrippine  '. 

MetU , — voy.  Obtie. 

Wetoi , — génies  malfaisants  aux  Mo- 
luques. 

neuf.  — Ce  nombre  est  sacré  chez  dif- 
férents peuples  Les  Chinois  se  prosternent 
neuf  fois  devant  leur  empereur.  En  Afrique, 
on  a vu  des  princes  supérieurs  aux  autres 
en  puissance  exiger  des  rois  leurs  vas.saiix 
de  baiser  neuf  fois  la  poussière  avant  de  leur 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  regar- 
dent aussi  ce  nombre  comme  sacré , et  l’Eu- 
rope n’est  pas  exempte  de  cette  idée. 

teeuliaui  (Femme  bla.xciie  de),  — t'uy. 
Femmes  bl.s.xciies. 

WearM  OU  Meatiem,  — peuples  de  lu  Sar- 
matie  européenne,  qui  prétendaient  avoir  le 
pouvoir  de  sc  mélamorphoser  en  loups  une 
fois  tous  les  ans,  et  de  reprendre  ensuite  leur 
première  forme. 

Kew-Ba*en.  — La  barque  de  lu  fée  de 
New-llaven  apparaît,  dit-on,  sur  les  mers 
avant  les  naufrages  au  Nouveau-Monde,  ('.ette 
tradition  prend  sa  source  dans  une  de  ces  ap- 
paritions merveilleuses  et  inexplicables,  qu  on 
supiHjse  être  occasionnées  par  lu  rétraction  de 
I atmosphère,  comme  le  palais  de  la  fée  -Mor- 
gane, qui  brille  au-dessus  des  eaux  dans  la 
baie  de  Messine, 

srid , — degré  supérieur  de  magie  que  les 
Islandais  comparaient  à leur  seidur  ou  magie 
noire.  Celte  espèce  de  magie  consistait  à chan- 
ter un  charme  de  malédictions  contre  un  en- 
nemi. 

Xiflbeim , — nom  d’un  double  enfer  chez 
les  Scandinaves.  Ils  le  plaçaient  dans  le  neu- 
vième inonde;  suivant  eu.\,  la  formation  en 
avait  précédé  de  quelques  hivers  celle  do  la 
terre.  Au  milieu  do  cet  enfer,  dit  l'Edda,  il 
y a une  fontaine  nommée  llvergelmer.  De  là 
coulent  les  fleuves  suivants  : l’Angoisse,  l'En- 
nemi de  la  Joie,  le  Séjour  de  la  Mort,  la  Per- 
dition, le  üoulTre,  la  Tempête,  le  Tourbillon, 
le  Rugissement,  le  Hurlement,  le  Vaste  ; celui 
qui  s'appelle  te  Bruyant  coule  près  des  grilles 

' SttvloM,  Vie  de  KéroB,  chep.  SM. 


du  séjour  de  la  mort,  (âît  enfer  est  une  esiHW 
d'iiôlelleric , ou,  si  l'on  veut,  une  prison  où 
sont  détenus  les  hommes  lâches  ou  pacifiques 
qui  ne  peuvent  défendre  les  dieux  inférieurs 
en  cas  d'attaque  imprévue.  Mais  les  habitants 
ne  doivent  en  sortir  an  dernier  jour  pour  être 
condamnés  ou  absous.  C'est  une  idée  très- 
imparfaite  du  purgatoire. 

Nigronunoie , — art  de  Connaître  les  cho- 
ses cachées  dans  les  endroits  noirs,  téné- 
breux , comme  les  mines , les  pétrifications 
souterraines,  etc.  Ceux  qui  faisaient  des  dé- 
couvertes de  ce  genre  invoquaient  les  démons 
et  leur  commandaient  d’ap|iorter  les  trésors 
cachés.  La  nuit  était  particulièrement  desti- 
née à ces  invocations,  et  c’est  aus.si  durant 
ce  temps  que  les  démons  exécutaient  li’S  com- 
missions dont  ils  étaient  chargés. 

Hinoo  de  lienelo..  ■ — On  conte  que,  seule 
un  jour  devant  son  miroir,  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  elle  s'admirait  avec  une  expri'ssion  de 
tristesse,  line  voix  tout  à coup  répond  à sa 
pensée  et  lui  dit  ; o N'est-il  pas  vrai  qu’il 
est  bien  dur  d être  si  jolie  et  do  vieillir  t . 
Elle  se  tourne  vivement  et  voit  avec  surprise 
auprès  d’elle  un  vieux  petit  nain  noir,  qui 
reprend  : s Vous  me  devinez  sans  doute  ? si 
vous  voulez  vous  donnera  moi,  je  conserve- 
rai vos  charmes  ; à quatre-vingts  ans  vous  se- 
rez belle  encore.  » Ninon  réfléchit  un  instant, 
passa  le  marché,  qui  fut  bien  tenu;  et  quel- 
ques instants  avant  sa  mort  elle  vit  au  pied 
de  son  lit  le  petit  nain  noir  qui  l’attendait.... 

Mirudy,  — roi  des  dénions  malfaisants 
chez  les  Indiens.  On  le  représente  porté  sur 
les  éjiaules  d’un  géant  et  tenant  un  sabre  à 
la  main. 

Mitoè.,  — démons  ou  génies  que  les  habi- 
tants des  Iles  Moluques  consultent  dans  les 
alfaircs  importantes.  On  se  rassemble  ; on  ap- 
pelle les  démons  au  son  d'un  petit  tambour, 
on  allume  des  flambeaux,  et  l'esprit  parait,  ou 
plutôt  un  do  ses  ministres  ; on  l'invite  à boire 
et  à manger;  ut,  sa  ré|>onse  faite,  rassemblée 
dévore  les  restes  du  festin. 

Moal.  (Jea.x.xe),  — sorcière  qui  fut  brûlée 
par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux , le  iO 
mars  460,  pour  avoir  chevillé  le  moulin  de 
Las-Czjudourleiras,  de  la  paroisse  de  Végenne. 
Ayant  porté  un  jour  du  blé  à moudre  à ce 
moulin  avec  deux  autres  femmes,  le  meunier, 
Jean  Destrade,  les  pria  d’attendre  que  le  blé 
qu'il  avaitdéjà  depuis  plusieurs  jours  fût  mou- 
lu ; mais  elles  s’en  allèrentmécontentcs.etaus- 
sitôt  le  moulin  se  trouva  chevillé,  de  façon 
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que  le  nicimier  ni  sa  femme  n'en  siirenl  Iroii- 
ver  le  defaut  Le  maître  du  moulin,  ayant  éti> 
appelé,  il  s'avisa  d’y  amener  lailite  soreière, 
qui,  s'étant  mise  à genoux  sur  l'engin  aveu 
lequel  le  meunier  avait  coutume  d'arrêter 
l'eau , fit  en  sorte  qu'un  quart  d'Iieure  après 
le  moulin  se  remit  à moudre  avec  plus  de 
vitesse  qu’il  n’avait  jamais  fait 

Wodicr  (CiiABt.Es),  — spirituel  auteur  de 
Trilbij  ou  le  lutin  d’Aryjil  (Aroyle).  et  beau- 
coup d écrits  charmants  où  les  fées  et  les  fol- 
lets tiennent  jioéliquement  leur  personnage. 

Sfoel  (JxcocEs).  — prt'leiidu  possédé  qui  fit 
cpielque  bruit  en  tfili*.  Il  était  neveu  d'un 
profi>sseur  de  philosophie  au  collège  d'Har- 
court à Paris.  Il  s'imaginait  sans  ces.se  voir 
des  spectres.  Il  était  sujet  aux  convulsions 
épileptiques,  faisait  des  grimaces,  des  con- 
torsions, des  cris  et  des  moiivemenls  extraor- 
dinaires. On  le  crut  démoniaque,  on  l'exami- 
na ; il  prétendit  qu'on  l'avait  maléficic,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  aller  au  Sabbat.  Il  as- 
sura avoir  vu  le  diable  plusieurs  fois  en  dif- 
férentes formes  *.  On  finit  par  découvrir  qu'il 
était  fou. 

Mah.  — nom  du  premier  homme  .selon  les 
Hottentots.  Ils  prétendent  que  leurs  premiers 
parenis  enirérent  dans  le  pays  par  une  porte 
OH  par  une  fenêtre;  qu'ils  furent  envoyés  de 
Dieu  même,  et  ipi'ils  i ommuniqiiérent  à leurs 
enfants  l’art  de  nourrir  les  Itesliaux  avec 
quantité  d’autres  connaissances. 

Moiz.  — « Un  grand  secret  est  renfermé 
dans  les  noix  ; car  si  on  les  fait  brfiler,  qu'on 
les  pile  et  qu’on  les  mêle  avec  du  vin  et  de 
l’huile,  elles  entretiennent  les  cheveux  et  les 
empêchent  de  tomber  » 

Mono , — génies  malfaisants  que  les  In- 
diens des  lies  Philippines  placent  dans  des  si- 
tes extraordinaires  entourés  d'eau  ; ils  ne 
passent  jamais  dans  ces  lieux,  qui  remplissent 
leur  imagination  d’elTroi , sans  leur  en  de- 
mander permission  ymml  >1*  sont  attaqués 
de  quelque  inlirmiU’  ou  maladie,  ils  portent  à 
ees  génies  en  forme  d’offrande  du  riz,  du 
vin  , du  coco  , et  le  cochon  qu'on  donne  en- 
suite à manger  aux  malades. 

Mornof  , — fées  ou  («rques  chez  les  Cel- 
les. Klles  drsponsaient  les  tiges  des  hommes , 
et  se  nommaient  Urda  (le  passé),  Verandi 
(le  présent),  et  Skalda  (l'avenir). 

* Dclancri',  et  mêciëancr  de  în  divina- 

tion, du  bortiirgr,  cic.,  «r.  H,  p.  3i8. 

* l.vttr  ^ do  Salnt-Andri*  e«r  !a  ir.igir,  ctr. 
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Mottradomui  (MicnF.L),  — médecin  et  as- 
trologue, né  en  tl>03  ,i  Sainl-Ilemi  en  Pro- 
vence, mort  à Salon  en  t:>66.  Les  talents  qu'il 
déploya  |>our  la  guérison  de  plusieurs  mala- 
dies qui  alfligeaient  la  Provence  lui  attirèrent 
la  jalousie  de  ses  collègues  ; il  se  retira  de  la 
société.  Vivant  seul  avec  ses  livres  , son  es- 
prit s'exalta  au  point  qu'il  crut  avoir  le  don 
de  connaître  l’avenir.  Il  écrivit  .ses  prédictions 
dans  un  style  éniginaliqiie  ; et  |iour  leur  don- 
ner plus  de  poids , il  les  mit  en  vers.  Il  en 
com|x)Sii  autant  de  quatrains,  dont  il  publia 
sept  centuries  à Lyon  en  (553.  Ce  recueil  eut 
une  vogue  inconcevable;  on  prit  parti  pour 
le  nouveau  devin  ; les  plus  raisonnables  le  re- 
gardèrent comme  un  visionnaire , les  autres 
imaginèrent  qu’il  avait  commerce  avec  le 
diable,  d'autres  qu'il  était  véritablement  pro- 
phète. Le  plus  grand  nombre  des  gens  sensés 
ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan  qui.  n'ayant 
pas  fait  fortune  à son  métier  de  médecin, 
cherchait  à mettre  à profit  la  crédulité  du 
peuple.  La  meilleure  de  ses  visions  est  celle 
qui  lui  annonça  qu’il  s’enrichirait  à ce  métier. 
Il  fut  comblé  de  biens  et  d'honneurs  par  Ca- 
therine de  Médicis,  [>ar  Charles  IX,  et  par  le 
peuple  des  [letits  espriLs.  — Le  poète  Jodelle 
lit  ce  jeu  de  mots  sur  son  nom  : 

Xo  tra  damits  cùm  fat»a damu<i,  nam  fa1(cr« nottrum i?«t  ; 

Kt  rùm  falsa  damus,  oit  nisi  uoslra  damus. 

fa'  n’est  point  merveille,  dit  Naudé,  si,  fiarmi 
le  nombre  de  mille  quatrains , dont  cliacun 
parle  toujours  de  cinq  ou  six  choses  différen- 
tes, et  surtout  de  celles  qui  arrivent  ordinai- 
rement, on  rencontre  quelquefois  un  hémi- 
sticho  qui  fera  mention  d’une  ville  pri.se  en 
France,  de  la  mort  d'un  grand  en  Italie,  d’une 
peste  en  Kspagne,  d'un  monstre,  d'un  embra- 
sement, d'une  victoire,  ou  de  quelque  chose 
de  semblable.  Ces  propiiélies  ne  ressemblent 
à rien  mieux  qu’à  ce  soulier  de  Théraméne , 
qui  SC  chaussait  indilTércmment  par  toutes 
sortes  de  personmvs.  Kt  quoiijuc  Chavigny, 
qui  a tant  rêvé  la-dessus,  ait  prouvé  dans  son 
Janus  français  que  la  plupart  des  prédic- 
tions de  Nosliadamus  étaient  accomplies  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  on  no 
laisse  pas  néanmoins  de  les  remettre  encore 
sur  le  I8|ùs.  Il  en  est  des  prophéties  comme 
des  almanachs;  les  idiots  croient  à tout  ce 
(pi’ils  y lisent,  parce  que  sur  mille  mensonges 
ils  ont  rencontré  une  fois  la  vérité.  — Noslra- 
dainiis  est  enterré  à Salon  ; il  avait  prédit  de 
son  vivant  que  son  tombeau  changerait  rie 
place  après  sa  mort.  On  l'enterra  dans  l'église 
des  Cordeliers,  qui  fut  détruite.  Alors  le  tom- 
beau SC  trouva  dans  un  champ , et  le  peuple 
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csl  persiiadi;  plus  que  jauiais  qu'un  tiominc 
qui  prédit  si  juste  mérite  au  moins  qu'on  le 
croie. 

XoUrique,  — une  des  trois  divisions  de 
la  cabale  chez  les  Juifs.  Klle  consiste  à pren- 
dre, ou  chaque  lettre  d'un  mot  pour  en  faire 
une  phrase  entière , ou  les  premières  lettres 
d'une  sentence  [»onr  en  former  un  seul  mol. 

Moyét.  — Les  marins  anglais  et  américains 
croient  que  retirer  un  noyé  et  l'amener  sur  le 
jiont  d'un  navire  qui  va  appareiller,  s'il  y 
meurt,  r'esl  un  mauvais  présage,  qui  annonce 
des  malheurs  el  le  danger  de  |K'rir  ; supersti- 
tion inhumaine.  Aus,si  lais,senl-ils  les  noyés 
à l'eau.  O Voici  une  légende  qui  a été  racon- 
lée  par  le  poète  OEhlcnschlocger.  Ce  n'est 
point  une  légende , c'est  un  drame  de  la  vie 
réelle.  Un  pauvre  matelot  a perdu  un  fdsdans 
nh  naufrage,  et  la  douleur  l'a  rendu  fou.  Cha- 
que jour  il  monte  sur  sa  barque  el  s'en  va  en 
* pleine  mer;  là  , il  frappe  à grands  coups  sur 
un  tambour,  et  il  appelle  son  fils  à haute  voix  : 
«Viens,  lui  dit-il,  viens  1 sors  de  ta  retraite! 
nage  jusqu'ici  I je  le  placerai  à côté  de  moi 
dans  mon  bateau  ; et  si  lu  es  mort,  je  te  don- 
nerai une  tombe  dans  le  cimetière,  une  tombe 
entre  des  fleurs  el  des  arbustes;  lu  dormiras 
mieux  là  que  dans  les  vagues.  » — .Mais  le 
malheureux  appelle  en  vain  et  regarde  en 
vain.  Quand  la  nuit  descend,  il  s'en  retourne 
en  disant  : « J'irai  demain  plus  loin , mon 
pauvre  fils  ne  m’a  pas  entendu  '.  « 

Nuit  dei  Trèpuièi.  — «De  tous  les  jours 
do  l'année,  il  n'en  est  jioint  que  l'imagination 
superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré  de 
plus  grandes  terreurs  que  le  1”  novembre. 
Les  morts  sortent  à minuit  de  leur  tombe 
pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler  les 
prières  dont  ils  ont  besoin  aux  vivants  qui  les 
oublient;  la  sorcière  el  le  vieux  berger  choi- 
sissent celle  soirée  pour  exercer  leurs  redou- 
tables maléfices;  l'ange  Gabriel  soulève  alors 
pour  douze  heures  le  pied  sous  lequel  il  re- 
tient le  démon  captif,  et  rend  à cet  infernal 
ennemi  des  hommes  le  pouvoir  momentané 
de  les  faire  soulTiir....  D'ordinaire  la  désola- 
tion de  la  nature  vient  encore  ajouter  aux 
terreurs  de  ces  croy  ances  : la  tempête  mugit, 
la  neige  tombe  avec  abondance,  les  torrents 
se  gonflent  et  détxirdenl;  cnrin  la  soulTranco 
et  la  mort  menacent  de  toutes  parts  le  voya- 
geur *.  » 

lVuma-Vompiliu«,  — second  roi  de  Home,. 

* Marmier,  Tradi  innt  des  bords  de  la  Balt'qup. 

* H.  Bcrlhouü,  l.a  Nuit  de  la  Tuuvaaint. 


Il  donna  à son  peuple  des  lois  assez  sages, 
qu'il  disait  tenir  de  la  nymplie  Égéric.  Il  mar- 
qua les  jours  heureux  el  les  jours  malheu  - 
reux,  etc.  — Les  démonomanes  font  de  Numa 
un  insigne  enchanteur  et  magicien.  Celle 
nymphe,  qui  SC  nommait  Égérie,  n'était  autre 
chose  qu'un  démon  qu'il  s'élail  rendu  fami- 
lier, comme  étant  un  des  plus  versés  et  mieux 
entendus  qui  aient  jamais  existé  en  l'évocation 
des  diables.  Aussi  tient-on  pour  certain,  dit 
Leloyer,  que  ce  fut  par  l'assistance  et  l'in- 
dustrie de  ce  démon  qu'il  fit  beaucoup  de 
choses  curieuses,  pour  se  mettre  en  crédit 
parmi  le  peuple  do  Rome,  qu'il  voulait  gou- 
verner à sa  fantaisie.  — A ce  pro(ios,  Denys 
d'Ilalicarnasse  raconte  qu'un  jour,  ayant  invité 
à souper  bon  nombre  de  citoyens,  il  leur  fit 
servir  des  viandes  fort  simples  el  communes  en 
vaisselle  )>eu  somptueuse;  mais  dès  qu'il  eut 
dit  un  mut,  sa  diablesse  le  vint  trouver,  et 
tout  incontinent  la  salle  devint  pleine  de  meu- 
bles précieux , el  les  tables  furent  couvertes 
de  toutes  sortes  de  viandes  exquises  el  déli- 
cieuses. — Il  était  si  habile  en  conjurations 
qu’il  fon-ail  Jupiter  à quitter  son  séjour  et  à 
venir  causer  avec  lui.  Numa  Pompilius  fut  le 
plu.-;  grand  sorcier  et  magicien  de  tous  ceux 
qui  aient  porté  couronne,  dit  Delancre,  et  il 
avait  encore  plus  de  pouvoir  sur  les  diables 
que  sur  les  hommes.  Il  composa  des  livres  de 
magie  qu'on  bréla  quatre  cents  ans  après  sa 
mort....  lut/.  ÉoÉniE. 

Mybbas , — démon  d'un  ordre  inférieur, 
grand  paradisie  do  la  cour  infernale.  Il  a 
au.ssi  l'intendance  des  visions  et  des  songes. 
On  le  traite  avec  assez  pou  d’égards,  le  re- 
gardant comme  bateleur  cl  charlatan. 

Mympbc» , — démons  femelles.  Leur  nom 
vient  de  la  beauté  des  formes  sous  lesquelles 
ils  se  montrent.  Chez  les  Grecs,  les  nymphes 
étaient  partagées  en  plusieurs  classes  : les 
méfies  suivaient  les  personnes  qu'elles  vou- 
laient favoriser  ou  tromper;  elles  couraient 
avec  une  vitesse  inconcevable.  Les  nymphes 
genelyllides  présidaient  à la  naissance,  a.ssis- 
taient  les  enfants  au  berceau , faisaient  les 
fonctions  de  sages-femmes,  cl  leur  donnaient 
même  la  nourriture.  .Ainsi  Jupiter  fut  nourri 
par  la  nymphe  Mélisse,  etc.  — Ce  qui  prouve 
que  ce  sont  bien  ries  démons , c'est  que  les 
Grecs  disaient  qu'une  personne  était  remplie 
de  nymphes  pourdireipi'elle était  possédée  des 
démons;  du  reste,  les  cabalistes  (lensent  que 
ces  démons  habilent  les  eaux,  ainsi  que  les 
salamandres  habilent  le  feu;  les  sylphes, 
l'air;  cl  les  gnémes  ou  pygmées,  la  terre,  loÿ. 

U.MII.XS. 
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Xyoauld  (J.  DË] , auteur  d'un  trailt^  De  la 
Lycanlhropie , publié  en  1613. 

Xyol , — viinmle  de  Brosse , poursuivi 
comme  sorcier  à la  fin  du  seizième  siè(de.  Il 
confi-ssa  qu'ayant  entendu  dire  qu’on  brrtiait 
les  sorciers  , il  avait  quitté  sa  maison  , et  en 
était  ilemeuré  lon^-tcmi»  absent.  Sses  voisins 
l'ayant  suivi  l'a\  aient  trouvé  dans  une  étable 
de  pourceaux;  ils  l'intemigérent  sur  ddié- 
rents  maléfices  dont  il  était  accusé;  il  recon- 
nut qu'il  était  allé  une  fois  au  sabliat  à la 
croix  de  la  Motte , où  il  avait  vu  le  diable  en 
forme  de  chèvre  noire,  à laquelle  il  s’était 
donné  sous  pnimes-se  qu'il  aurait  des  riches- 
ses et  serait  bien  heureux  au  monde , « et  lui 
bailla  pour  gage  sa  ceinture , partie  de  ses 
cheveux,  et  après  sa  mort  un  de  ses  pouces 
Ensuite  le  diable  le  marqua  sur  l'épaule  : il 
lui  lommanda  de  donner  des  maladies,  de 
faire  mourir  les  hommes  et  les  bestiuux , et 


faire  périr  les  fruits  par  des  poudres  qu'il  jet- 
terait au  nom  de  Satan.  Il  avoua  que  le  dia- 
ble les  avait  tous  fait  danser  au  sabbat  avec 
chai'un  une  chandelle  ; que  le  diable  se  reli- 
rait enfin  et  eux  aussi,  et  se  trouvaient  trans- 
portés dans  leurs  maisons.  » — Vingt-huit  té- 
moins confrontés  soutinrent  qu'il  avait  lu  ri'- 
putatiun  de  sorcier,  et  qu'il  avait  fait  mourir 
quatre  hommes  et  beaucoup  de  bestiaux  ', 
Mypho  ( Al  crSTix),  — sorcier  italien  qui 
avait  un  démon  familier  et  barbu,  dit  Dclan- 
cre*.  lequel  lui  apprenait  toutes  choses 
Mjsrock.  — démon  du  second  ordre,  chef 
de  cuisine  de  Uelzébulh,  sei.giieur  de  lu  déli- 
cate tentation  et  des  plaisirs  du  la  table. 

' Bikius,  Dih'.  hommairc  des  surlileijes,  v<4téAces, 
idolsirivi,  etc. 

^ Tableau  dv  nncunsiaorc  des  mauvsis  snge^,etc,, 
llv.  V,  I»,  lU. 
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Oaonès  OU  0*t , — monstre  moitié  homme 
et  moitié  iKiissun , dans  les  vieilles  mylhulogies 
de  l’Orient,  venu  de  la  mer  égyptienne,  sorti 
de  l'ii'uf  primitif  d'où  tous  les  autres  élrt‘S 
avaient  été  tirés  II  parut,  dit  Bitoso,  prés 
d'un  lieu  voisin  de  Bubyluiic.  Il  avait  une  léle 
d'homme  sous  une  tête  de  poisson.  A sa  queue 
étaient  joints  des  pieds  d'homme  , et  il  en 
avait  la  voix  et  la  |>arole.  Ce  monstre  de- 
meurait parmi  les  hommes  sans  manger,  leur 
donnait  la  connaissance  des  letlr.>s  et  des 
sciences,  leur  enseignait  les  arts,  l'arithmé- 
tique, l'agriculture  ; en  un  mot,  tout  ce  qui 
[louvait  contribuer  a adoucir  les  mœurs.  Au 
soleil  couchant,  il  se  retirait  dans  la  mer,  et 
pa.ssait  lu  nuit  sous  les  eaux.  C'était  un  pois- 
son comme  on  n'en  voit  guère. 

Ob,  — •démon  des  Syriens,  qui  était,  à ce 
qu'il  parait,  ventriloque.  Il  donnait  ses  oracles 
par  le  deriière,  organe  qui  ii  est  |ias  ordi- 
nairement destiné  à la  parole , et  toujours 
d'une  voix  basse  et  sépulcrale,  en  sorte  que 
celui  qui  le  consultait  ne  l'entendait  souvent 
pas  du  tout,  ou  plutét  entendait  tout  ce  qu'il 
voulait. 

Obereit  ( J U Qi  KS-llpnM\xx) , — nlchimislo 
et  mystique,  né  en  I7i.>,à  Arlxm  en  Suisse, 


et  mort  en  1798.  Son  père  avait  eu  le  même 
goût  pour  l alcbiime,  qu’il  ap|ielait  l'art  de 
perfectionner  les  métaux  par  la  grâce  de  Dieu. 
I.e  fils  voulut  profiler  des  leçons  que  lui  avait 
laissées  le  vieillard:  comme  sa  famille  était 
réduite  à rindigenec,  il  travailla  sans  relâche 
dans  son  laboratoire;  mais  l'autorité  vint  le 
fermer,  comme  dangereux  pour  la  sûreté  pu- 
bli  |iic  Cependant  il  réussit  à prouver  que  ses 
opérations  ne  pouvaient  nuire  ; et  il  s’établit 
chez  un  frere  de  l-avater.  Depuis  dix-huit 
ans,  Jacpies,  qui  était  fou,  cunnai.ssail , di- 
sait-il , une  iwrsonne  qu’il  nomme  Théunlis, 
bergen  srruphigue ; il  réiK>u.sa  dans  un  châ- 
teau , sur  une  montagne  entourée  de  nuages. 
I Notre  mariage , dit-il , n'était  ni  platonique 
ni  épicurien , c'élait  un  étal  dont  le  monde 
n’a  aucuno  idée,  s Elle  mourut  au  bout  de 
trente-.-ix  jours,  et  le  veuf  se  souvenant  que 
Marsjy,  grand  mystique  de  ce  temps,  avait 
entonné  un  canliipie  de  reconnaissance  à la 
mort  de  sa  femme , il  chanta  à gorge  déployée 
durant  toute  la  nuit  du  déeés  de  la  sienne.  Il 
a publié,  en  1776,  a Augstioiirg,  un  traité  de 
la  Connexion  originaire  des  eepritt  et  des 
cor/ts,  d'après  les  principes  de  A'eicton.  ün 
lui  doit  aussi  les  Vromenades  de  (iautalinl, 
juif  philusuphe,  I7S0. 
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Obéron , — roi  (l«>s  Kps  ct  (Ips  ratildmes 
aériens  ; il  joue  un  grand  rôle  dans  la  poésie 
anglaise  ; c’est  ré[ionx  de  Titania.  Ils  habitent 
ITnde;  la  nuit  ils  franchissent  les  mors,  et 
viennent  dans  nos  climats  danser  au  clair  de 
lu  lune;  ils  redoutent  le  grand  jour,  et  fuient 
au  premier  rayon  du  soleil , ou  se  cachent 
dans  les  bourgeons  des  arbres  jusqu’au  re- 
tour de  l obscurité.  Obéron  est  le  sujet  d'un 
poème  célèbre  de  VViéland. 

Obole , — pièce  de  monnaie  que  les  Uoni.nins 
et  les  Grecs  mettaient  dans  la  bouche  des  morts 
pour  payer  leur  passage  dans  la  barque  à Otron . 

Obsédé».  — Dom  Cahnet  fait  cette  distinc- 
tion entre  les  possédés  et  les  obsédés.  Dans  les 
possessions,  dit  il,  le  diable  parle,  pense, 
agit  pour  le  possédé.  Dans  les  obsessions , il 
SC  tient  au  dehors,  il  pssiége,  il  tourmente, 
il  harcelle.  Saiil  était  possédé,  le  diable  le  ren- 
dait sombre  ; Sara  , qui  é|K)Usa  le  jeune  Tobie, 
n'élail  qu’oi.véJrc , le  diable  n'agissait  iiu'au- 
lour  d'elle,  l'oÿ.  Possépks. 

Ocouhe».  — On  appelle  sciences  occultes 
In  magie,  la  nécromancie,  la  cabale,  l'alchi- 
niio  et  toutes  les  sciences  secrétes. 

Oobotiu,  — roi  d'Israël,  mort  896  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  s’occupait  de  magie  et 
consultait  Beizébuth,  honoré  à Accaron.  il 
eut  une  fin  misérable. 

OeuIomaDcie,  — dirinationdoni  le  but  était 
de  découvrir  un  larron  en  examinant  la  ma- 
nière dont  il  tournait  l'u’il,  après  certaities 
cérémonies  su|H.'rstitieusos. 

Oddon,  — pirate  llamand  des  temps  an- 
ciens, qui  voguait  en  liaute  mur  |>ar  magie, 
sans  esquif  ni  naviie. 

Odto , — dieu  des  Sr'andinaves.  Deux  cor- 
beaux sont  toujours  places  sur  si-s  épaules  et 
lui  disent  à l'oreille  tout  ce  qu’ils  ont  vu  ou 
entendu  de  nouveau.  Odin  les  lâche  tous  les 
jours;  et,  apres  qu'ils  ont  parcouru  le  monde, 
ils  reviennent  le  soir  ,i  l’heure  du  repas.  C’est 
pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant  de  choses,  et 
qu'on  t'appelle  le  dieu  des  corbeaux.  — \ la 
fin  des  siècles,  il  sera  mangé  par  un  loup.  Il 
en  a toujours  deux  à scs  pieds  ; beau  cortège! 
— Les  savants  vous  diront  que  l'un  des  cor- 
beaux est  l'emblème  de  la  pensée  ; quelle 
pensée  1 et  l’autre  le  symbole  de  la  mémoire. 
Les  deux  loups  figuraient  la  puissance.  — il  y 
a des  gens  qui  ont  admiré  ce  mijlhe. 

Odontatynnniu , — l'Oÿ.  SkrpKNT. 

Odorat.  — C,ardan  dit,  au  livre  t. 3 de  la  Sub- 
tililé , qd’ilri  odorat  excellent  estime  marque 
d’esprit,  parce  que  la  qualité  chaude  et  sèche 


du  cerveau  est  propre  à rendre  l'odorat  plus 
subtil , et  que  ces  mêmes  qualités  rendent 
rimaginalion  plus  vive  et  plus  féconde.  Rien 
n'est  moins  sûr  que  cette  assertion  ; il  n’y  a 
point  de  [roupie  qui  ait  si  bon  nez  que  les  ha- 
bitants de  Nigarngua,  les  Abaquis,  les  Iro- 
quois  ; ct  on  sait  qu'ils  n'en  sont  pas  plus 
spirituels.  — Mamurra , selon  Martial , ne 
consultait  que  son  nez  (rour  savoir  si  le  cuivre 
qu'on  lut  présentait  était  de  Corinthe. 

. OBil , — voy.  Yeux. 

OBnomoncie , — divination  par  le  vin,  dont 
on  considéré  la  couleur  en  le  buvant , et  dont 
on  remarque  les  moindres  circonslaiices  pour 
en  tirer  des  présages.  Les  Perses  étaient  fort 
attachés  à cette  divination. 

OBnoibére  , — géant  dc  l’armée  de  Char- 
lemagne, qui  d’un  revers  dc  son  é(iée  fau- 
chait des  bataillons  ennemis  comme  on  fauche 
l'herbe  d un  pré  '. 

OBonittice  , — divination  par  le  vol  des 
oiseaux,  luÿ.  .AiccnEs. 

Oè»  , — COJ/.  O.VXNKS. 

OBuf».  — On  doit  bri.ser  la  coque  des  œufs 
frais,  quand  on  les  a mangés,  par  pure  civi- 
lité ; aussi  cet  usage  est-il  prati(iué  par  les  gens 
bien  élevés,  dit  M.  Salgues  ’ ; ce()Cndant  il 
y a des  personnes  qui  n’ont  pas  coutume  d’en 
agir  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  loi  remonte 
à une  très-haute  antiquité.  On  voit,  par  un 
pas-age  de  Pline , que  les  Romains  y atta- 
chaient une  grande  importance.  L'œuf  était 
regardé  comme  l'embleme  de  la  nature,  comme 
une  substance  mystérieuse  et  sacrée.  On  était 
persuadé  que  les  magiedens  s’en  servaient 
dans  leurs  conjurations,  qu’ils  le  vidaient  et 
traçaient  dans  l'intérieur  des  caractères  ma- 
giques dont  la  puissance  |)ouvait  opérer 
beaucoup  de  mal.  On  en  brisait  les  coques 
[K)ur  détruire  les  charmes.  Les  anciens  se 
contentaient  quelquefois  de  le  percer  avec  un 
couteau,  cl  dans  d'autres  moments  dc  frap- 
per trois  coiqis  dessus.  — Les  œufs  leur  ser- 
vaient aussi  d'augure.  Julie,  fille  d’Auguste, 
étant  grosse  de  Tibère  désirait  ardemment 
un  fils  ; [K)ur  savoir  si  ses  vœux  seraient  ac- 
complis. elle  prit  un  œuf,  le  mit  dans  son 
sein,  réchaiill'a  ; quand  elle  était  obligée  dc  lo 
quitter,  elle  le  doiiiiail  à une  nourrice  pour 
lui  con-erver  sa  chaleur.  L’augure  fut  heu- 
reux, dit  Pline:  elle  eut  un  coq  de  son  œuf 
et  mit  au  monde  un  garçon. — Les  druides 
pratiquaient,  dit-on, celle  stlper^tilion  étrange; 

' M.  Saignes,  D^s  Erreurs  cl  des  Fréjugw.etr,,  1. 1", 
P 116. 

* Dc-t  Krrciir.d  et  elc*  préjugé*.  I.  I",  p.  3W. 
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ils  vnnlaicnt  fort  une  espèce  d’cmif  inronnu  à 
tout  le  monde , formé  en  été  par  une  quantité 
prodigieuse  de  serpents  entortillés  ensemble, 
qui  y contribuaient  tous  de  leur  bave  et  de 
l'ccumc  qui  sortait  de  leur  rorps.  Aux  siflle- 
ments  des  serpents,  l'œuf  s'élevait  en  l’air;  il 
fallait  s'en  emparer  alors , avant  qu'il  ne 
touchât  la  terre  ; celui  qui  l'avait  reçu  devait 
fuir  ; les  serpents  couraient  tous  après  lui 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  ri- 
vière qui  coupât  leur  chemin  Ils  faisaient 
ensuite  des  prodiges  avec  cet  œuf.  — Aujour- 
d'hui on  n’est  pas  exempt  do  bien  des  super- 
stitions sur  l'œuf.  Celui  qui  en  mange  tous 
les  malins  sans  boire  meurt , dit-on , au 
bout  de  l'an. — Il  ne  faut  pas  brâler  les  coques 
des  œufs,  suivant  une  croyance  populaire  su- 
perstitieuse, de  peur  de  brûler  une  seconde 
fois  saint  Laurent,  qui  a été  brûlé  avec  de 
pareils  coques  *.  — .Albert-le-Grand  nous  ap- 
prend dans  ses  secrets  que  la  coque  d'œuf, 
broyée  avec  du  vin  blanc  et  bue,  rompt  les 
pierres  tant  des  reins  que  de  la  vessie. — 
Pour  la  divination  par  les  blancs  d'œufs , loy. 
OoMANCIE. 

Ogres.  — Sauf  le  nom , ces  monstres  étaient 
connus  des  anciens.  Polyphème , dans  l'O- 
dyssée, n'est  autre  chose  qu'un  ogre  ; on  trouve 
des  ogres  dans  les  l'oj/djes  de  Siiulhad  le 
marin  ; et  un  autre  passage  des  Mille  et  une 
nuits  prouve  que  les  ogres  ne  sont  pas  étran- 
gers aux  Orientaux.  Dans  le  conte  du  l'i’si'r 
puni,  un  jeune  prince  égaré  rencontre  une 
dame  qui  le  conduit  à sa  masure  ; elle  dit  en 
entrant  : « Réjouissez-vous,  mes  fds,  je  vous 
amène  un  gardon  bien  fuit  et  fort  gras.  — 
Maman , répondent  les  enfants , où  est-il,  que 
nous  le  mangions?  car  nous  avons  bon  ap- 
pétit. > Le  prince  reconnaît  alors  que  la 
femme,  qui  se  disait  fdle  du  roi  des  Indes,  est 
une  ogresse,  femme  de  ces  démons  sauvages 
qui  se  retirent  dans  les  lieux  abandonnés  et 
se  servent  de  mille  ruses  pour  surprendre  et 
dévorer  les  pas.sants  ; coinme  les  sirènes , 
qui , selon  quelques  mythologues,  étaient  cer- 
tainement des  ogresses.  — C’est  à peu  prés 
l’idée  que  nous  nous  faisons  de  ces  êtres  ef- 
froyables ; les  ogres,  dans  nos  opinions,  te- 
naient des  trois  natures  : humaine,  animale 
et  infernale.  Ils  n’aimcnl  rien  tant  que  la  chair 
fraiche  ; et  les  petits  enfants  étaient  leur  plus 
délicieuse  pâture  Le  Drac,  si  redouté  dans 
le  midi,  était  un  ogre  qui  avait  son  rejiaire 
aux  bords  du  Ubône,  où  il  se  nourrissait  de 
chair  humaine.  — Il  parait  que  celte  anthro- 

' Pline,  lir.  \xix,  rlisp.  3. 
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pophagie  est  ancienne  dans  nos  coalrées,  car 
le  chapitre  67  de  la  loi  salique  prononce  une 
amende  de  deux  cents  écus  contre  tout  sor- 
cier ou  stryge  qui  aura  mangé  un  homme. 
Quelques-uns  font  remonter  l'existence  des 
ogres  jusqu'à  Lycaon  , ou  du  moins  à la 
croyance  où  l'on  était  que  certains  sorciers  se 
changeaient  en  loups  rians  leurs  orgies  noc- 
turnes, et  mangeaient,  au  sabbat,  la  chair 
des  petits  enfants  qu'ils  pouvaient  y conduire. 
On  ajoutait  que,  quand  ils  en  avaient  mangé 
unefüis,  ils  en  devenaient  extré moment  friands, 
et  saisissaient  ardemment  toutes  les  occasions 
de  s'en  repailre  : ce  qui  est  bien  le  naturel 
qu’on  donne  à l'ogre.  On  voit  une  multitude 
d’horreurs  de  ce  genre  dans  les  procès  des 
sorciers  ; on  appelait  ces  ogres  des  loiqis- 
garous;  et  le  loup  du  petit  Chaperon-Rouge 
n'est  pas  autre  chose.  — Quant  à l'origine  du 
nom  dos  ogres,  railleur  des  Lettres  sur  les 
contes  des  f&s  de  Ch.  Perrault  l'a  trouvée 
sans  doute.  CÆSont  les  féroces  Iluns  ou  Hon- 
grois du  moyen  âge,  qu’on  ap|K>lait  llunni- 
gours , (ligoiirs,  et  ensuite  par  corruption 
Ogres.  Vog.  Fées,  Lores-G.vaots,  Omestès. 

OUiroa,  — objet  du  culte  des  Iroquois. 
C’est  la  première  bagatelle  qu’ils  auront  vue 
en  songe,  un  calumet . une  |Kiau  d'ours,  un 
couteau,  une  plante,  un  animai,  etc.  Ils  croient 
pouvoir,  par  la  vertu  de  cet  objet,  0|>érer  ce 
qu’il  leur  plait,  meme  se  trans|xu  ler  et  se 
métamorphoser. 

Otgonrs  , — voy.  Ogbes. 

— Naudé  conte  que  rarchevéïpie 
Laurent  expliquait  le  chant  des  oiseaux,  comme 
il  en  fit  un  jour  l’expérience  à Rome  devant 
quelques  prélats  ; car  il  entendit  un  petit  moi- 
neau qui  avertissait  les  autres  par  son  chant 
qu'un  chariot  de  blé  venait  de  verser  à la 
porte  Majeure , et  qu’ils  trouveraient  là  de 
quoi  faire  leur  profit  '.  — A la  eûte  du  Croizic, 
en  Uretagiic,  sur  un  rocher  au  fond  de  la  mer, 
les  femmes  du  pays  vont,  parées  avec  re- 
cherche, les  cheveux  épars,  ornées  d'un  beau 
bouquet  de  fleurs  nouvellc‘8  ; elles  se  placent 
sur  le  rocher,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel , et 
demandent  avec  un  chant  sentimental  aux  oi- 
seaux, de  leur  ramener  leurs  époux  et  leurs 
amants  *.  Voy.  Corneille  , Hibou  , Auou- 
EBs,  etc. 

Okknik , — nom  sous  lequel  les  Hurons  dé- 
signent des  génies  ou  esprits,  bienfaisants  ou 
malfaisants , atlacbés  à chaque  homme. 

I A[hj1.  pour  lo  grandi  personnagas  accuiéi  de 
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Oldenbourg.  — « Je  ne  puis  m'empiV:lier, 
dil  Baltbasar  Bckkcr,  danslelome  IV,  cha- 
pitre 17,  du  Monde  enchanté,  de  rapporter 
une  fable  dont  j'ai  cherché  aussi  exaclemenl 
les  détails  qu'il  m'a  été  possible  ; c’est  celle 
du  fameux  cornet  d'Oldenbourg.  On  dit  que  le 
comte  Ollon  d'Oldenbourg  étant  allé  un  jour  à 
la  chasse  sur  la  montagne  d'Ossemberg,  fut  at- 
teint d'une  soif  qu'il  ne  pouvait  étancher;  il  se 
mit  à jurer  d’une  manière  indigne,  en  disant 
qu'il  ne  se  souciait  pas  de  ce  qui  pourrait  lui 
arriver,  pourvu  que  quelqu'un  lui  donntU  à 
boire.  Le  diable  lui  apparut  aussitôt  sous  la 
forme  d'une  lemme  qui  semblait  sortir  de  terre 
et  qui  lui  présenta  à boire  dans  un  cornet  fort 
riche , d'une  matière  inconnue , et  qui  res- 
semblait au  vermeil.  Le  comte , se  doutant  de 
quelque  chose,  ne  voulut  pas  boire,  et  ren- 
versa ce  qui  était  dans  le  cornet  sur  la  croupe 
de  son  cheval.  La  force  de  ce  breuvage  em- 
porta tout  le  |)Oil  aux  endroits  qu'il  avait 
touchés.  Le  comte  fahnit  ; mais  il  garda  le 
cornet  qui  sub;iste  encore , dit-on , et  que  plu- 
sieurs so  sont  vantés  d'avoir  vu.  Un  le  trouve 
représenté  dans  plusieurs  hôtelleries  : c'est  un 
grand  cornet  recourbé,  comme  un  cornet  à 
bouquin  , et  chargé  d'ornements  bizarres.  > 

Oti»e  (Hobekt)  , — sorcier  qui  fut  brûlé  à 
Falaise  en  <556.  Un  établit  à son  procès, 
que  le  diable  la  transporta:!  d'un  lieu  à un 
autre  ; que  ce  diable  s'appelait  Chrysopolo , 
cl  que  c'était  à l'instigation  dudit  Chryso|K)lc 
que  Kobert  Ulivc  tuait  les  petits  enfants  et  les 
jetait  au  feu  ■. 

Ololygmuoie , — divination  tirée  >lu  hur- 
lement des  chions.  Dans  la  guerre  de  Mes- 
sénie  , le  roi  Arislodèmc  apprit  que  les  chiens 
hurlaient  comme  des  loups,  et  que  du  chien- 
dent avait  poussé  autour  d'un  autel.  Déses- 
pérantdu  succès,  d'apres  cet  indice  et  d'autres 
encore  (i.'oi/.  UaiiionRi  s),  quoiqu'il  eût  déjà 
immolé  sa  Hile  |)Our  apaiser  les  dieux,  il  se 
tua  sur  la  foi  des  devins,  qui  virent  dans  ces 
signes  do  sinistrr-s  présages." 

Oly.,  — talisman  (pic  les  prêtres  de  .Ma- 
dagascar donnent  aux  peuples  pour  les  pré- 
server de  plusieurs  malheurs  . et  notamment 
IKHir  enchaîner  la  puis.sance  du  diable. 

Ombre. — Dans  le  système  do  la  mytho- 
logie païenne,  ce  qu'oii  nommait  ombre  n'ap- 
partenait ni  au  corps  ni  à l'àine,  mais  à un 
état  mitoyen.  C'était  cette  ombre  qui  descen- 
dait aux  enfers,  ün  croyait  que  les  animaux 
voyaient  les  ombres  des  morts.  .Aujourd'hui 
même,  dans  les  montagnes  d'Ëcosse,  k>rs- 

* Hodtii,  Démoiitfmaiiit-  p.  1U)3. 


qu'un  animal  tressaille  subitement , sans  au- 
cune cause  apparente,  le  peuple  attribue  ce 
mouvement  à l'apparition  d'nn  fantôme.  — 
En  Bretagne,  les  portes  des  maisons  ne  se  fer- 
mentqiïaiix  approches  de  la  tempête  Des  feux 
follets,  des  silllcmcnts l’annoncent,  yuand  on 
entendait  ce  murmure  éloigné  qui  précède 
l’orage , les  anciens  s'écriaient  : Fermons  les 
portes,  écoutez  les  criériens,  le  tourbillon  les 
suit.  Os  crierions  sont  les  ombres,  les  osse- 
ments des  naufragés  qui  demandent  lu  sépul- 
ture, désespérés  d'élre  depuis  leur  mort  bal- 
lottés par  les  éléments  '.  — On  dit  encore  quo 
relui  qui  vend  son  ôme  au  diable  n’a  plus 
d’ombre  au  soleil;  cette  tradition,  très-ré- 
pandue eu  .Allemagne,  est  le  fondement  de 
plusieurs  légendes. 

Ombriel, — génie  vieux  et  rechigné,  à l'aile 
pitsante.  a l'air  refrogné.  Il  joue  un  rôle  dans 
la  lloucle  de  Checeux  enlevée  de  Pope. 

Omeitès, — surnom  de  Bacchus,  considéré 
comme  chef  des  ogres  ou  loups-garous  qui 
mangent  lu  chair  fraîche. 

OmonMDoie  , — divination  par  les  épaules 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  par  les 
épaules  du  mouton  , lesquelles,  au  moyen  de 
certains  points  dont  elles  sont  marquées,  re- 
présentent diverses  figures  de  géomancie. 

Omphalomucie , — divination  par  le  nom- 
bril. Les  sages-femmes , par  les  nœuds  inhé- 
rents au  nombril  de  l'enfant  premier-né,  de- 
vinaient combien  la  mère  en  auniit  encore 
après  ccini-lâ. 

Ompbalopbycîqufts , — fanatiques  de  Bul- 
garie que  l'on  trouve  du  onzième  au  qua- 
torzième siècle,  et  ipii , par  une  singulière 
illusion,  croyaient  voir  lu  lumière  du  ’lhabor 
à leur  nombril. 

On,  — mot  magique,  comme  télragram- 
maton , dont  on  se  sert  dans  les  formules  de 
conjurations. 

Ondios  ou  Stympbes , — esprits  élémen- 
taires, conqiosés  des  plus  .sublili*s  parties  de 
l'eau  rpi'ils  habitent.  Les  mers  et  les  fleuves 
sont  peuplés,  disent  les  cabalistes,  de  même 
que  le  feu , l'air  cl  la  terre.  Les  anciens  sages 
ont  nommé  Ondins  ou  Xtjmidies  celle  espèce 
rie  peuple.  11  y a l'eu  de  môles,  mais  les 
femmes  y sont  en  grand  nombre  ; leur  U'aulé 
6;t  extrême,  et  les  filles  des  hommes  n’ont 
rien  de  comparable  •.  l'oy.  Cuiai.es.  — En 
Allemagne,  le  peuple  croit  ciieore  aux  On- 
dines,  esprits  des  eaux,  qui  ont  une  assez 

' Cambry,  Voyage  dans  le  Finl'lèrc,  t.  11.  p. 
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niauvuise  rùpuUtton.  Du  fond  de  li'urs  Im- 
mides  demeures , elles  épicnl  le  pMienr  qui 
nHe  au  bord  des  ondes,  el  riittinnl  dans 
un  j'uofl're  où  II  disparaît  |>our  toujours. 

OaeiroorîtM|ise , — art  d’explitjuer  les  son- 
ges. y<iij.  SOXCKS. 

Ongle»  — I.es  Madéeasscs  ont  grand  soin 
de  se  eoupor  les  ongles  une  ou  deux  fois  la 
semaine  ; ils  .s'imaginent  que  le  diable  s'y 
earhe  quand  ils  sont  longs.  Cotait  une  ini- 
pii'lé  chez  les  Uomains  que  de  se  couper  les 
ongles  tous  les  neuf  jours,  rardan  assure  dans 
son  traité  de  lanrlale  Herum  qu’il  avait 
prévu  , par  les  taches  de  ses  ongles,  tout  ce 
qu'il  lui  était  arrivé  de  singulier,  loy.  C.iii- 
ROM.vxciE. — On  sait  qu'il  pousse  dis  envies 
aux  doigts  quand  on  coupe  ses  ongles  les 
jours  qui  ont  un  K . comme  manli,  mercredi 
el  vendretli.  — Enfin,  quelqiira  personnes 
croient  en  Hollande  qu'on  so  met  à l’abri  du 
mal  do  dents  en  coupant  régulièrement  ses 
ongles  le  vendredi.  1 oi/.  OM(aiOM.VM:iE. 

Ongarnti.  — Il  y a plusieurs  espèces  d'on- 
guents, qui  ont  tous  leur  propriété  particulière. 
— On  sait  que  le  diable  en  compose  de  diffé- 
rentes façons , lesquels  il  emploie  a nuiro  au 
genre  humain.  Pour  endormir,  on  en  fait  un 
avec,  de  la  racine  de  belladone,  de  la  inorclle 
furieuse  , ilu  sang  de  chauve-souris,  du  sang 
de  huppe,  de  l'aronit,  de  la  suie,  du  persil, 
de  ropium  el  de  la  ciguë,  f 'oy.  On  visse. 

Ononuuteie  OU  OoomntomaDcie , — divi- 
nation par  les  noms.  E‘le  était  fort  en  usage 
chez  les  anciens.  Les  pylhagoriciens  prélen- 
daienl  que  les  esprits.  Ii>s  actions  et  les  snc- 
cés  des  hommes  élaienl  conformes  à leur 
deslin,  à leur  génie  el  à leur  nom.  On  re- 
marquait qu  Hipimlyle  avait  été  déchiré  par 
ses  chevaux,  comme  sou  min  le  [vortail.  De 
même  on  disait  d'Agamemniui,  que,  suivant 
son  nom,  il  devait  rester  long-lenqis  devant 
Troie;  el  de  Priam,  qu  il  devait  éire  racheté 
d'esclavage.  Une  des  régies  de  ronomancie, 
parmi  les  pylhagoriciens,  élait  qu'un  nombre 
pair  de  voyelles,  dans  le  nom  d'une  personne, 
signifiait  quelque  imperfection  au  cvi'é  gauche, 
et  un  nombre  impair  quelque  impcrfeclion 
au  célé  dioil.  Ils  avaient  encore  pour  règle 
que,  de  deux  personnes,  celle-là  était  la  plus 
heureuse  dans  le  nom  de  laquelle  les  lelires 
numérales,  jointes  ensemble,  formaient  la  plus 
grande  somme,  Ain.si,  disaient-ils.  Achille 
devait  vaincre  Hector,  parce  qvie  les  lettres 
numérales  comprises  dans  le  nom  d'Achille 
formaient  une  somme  plus  grande  ipie  celles 
du  nom  d'ilci  tor  f.'élait  sms  doute  d'apres 
un  pimci|e  semirl.dde  que,  dan-  le-  pallies 


de  plaisir,  les  Romains  buvaient  a la  saiilc 
de  leurs  belles  autant  de  coups  qu'il  y avait 
de  lettres  dans  leur  nom.  Enfin,  on  peut  rap- 
(Kirler  à l'onomaacie  tous  les  présages  qu'on 
prétendait  tirer  des  noms,  soit  considérés  dans 
leur  ordre  naturel,  soit  décom(tosés  et  réduits 
en  anagrammes;  fuüc  trop  souvent  renou- 
velée chez  les  modernes.  Toy.  Ax.vorammes. 
— (ài'lius  Khüdiginus  a donné  la  description 
d'une  singulière  espèce  d'onomancie  ; Tboodal, 
roi  des  Goths,  voulant  connaître  le  succès  de 
la  guerre  qui  projetait  contre  les  Romains, 
un  dev  in  juif  lui  conseil'ii  de  faire  enfermer 
un  certain  nombre  de  |Kircs  dans  de  petites 
élahles,  de  donner  aux  uns  des  noms  gollis, 
avec  des  marques  jiour  les  dislingiier,  et  de 
les  garder  jusqu'à  un  certain  jour.  O jour 
étant  arrivé,  on  ouvrit  le.i  étables,  et  l'on 
trouva  morts  les  cochons  désignes  |«r  des  noms 
goths,  ce  qui  fit  prédire  au  juif  que  les  Ro- 
mains seraient  vain<|ueurs  '. 

ODjchomRDoie , — divination  par  les  on- 
gles. Elle  se  pratiquait  en  frottant  avec  de  la 
suio  les  ongles  d'un  jeune  garçon,  qui  les  pré- 
sentait au  soleil,  et  l'on  s'imaginait  y voir  des 
figures  qui  faisaient  connailre  ee  qu'on  sou- 
haitait de  savoir.  Ou  se  servait  aussi  d’huile 
el  de  cire. 

Oommoîe  OU  Ooioopie , — divination  par 
lesipiifs.  Les  dev  ins  des  anciens  joors  voyaient 
dans  la  forme  extérieure  et  dans  les  ligures 
intérieures  d’un  ouif  les  secrets  les  plus  im- 
(lénéirnldes  de  l'iivenir.  Suidas  prétend  que 
celle  divination  fut  inventée  par  Orphée.  — 
l)n  devine  à présent  (lar  I ins|)oclion  des 
Wanc.s  d'(Tufs;  el  des  sibylles  modernes  (en- 
(re  autres  inadenioisclle  Leiiormanl)  ont  ren- 
du celte  divination  célébré.  Il  faut  prendre 
ixiur  cela  un  verre  d'eau,  casser  dessus  un 
U'uf  frais  et  l'y  laisser  tomber  doucement.  On 
voit  par  les  figures  que  lo  blanc  forme  dans 
l'cuu  divers  présages,  yuelqucs-uns  cassent 
l'umf  dans  de  l'eau  Ixiuillantc;  on  explique 
alors  les  -ignés  c-oimiic  |iour  le  marc  de  café. 
Au  reste  cetlo  divinalion  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  esl  même  indiquée  par  le  Grimoire.  — 
» L'o|Hvralion  do  l’ii'uf,  dit  ce  livre,  e.st  pour 
savoir  ce  qui  doit  arriver  A qaelqii'iin  qui  est 
présent  lors  de  riqiéralion.  On  prend  un  <puf 
d’une  poule  noiro,  (londn  du  jour,  on  te  ensso, 
on  en  lire  le  germe  ; il  faut  avoir  un  grand 
vem'  bien  fin  et  bien  net,  l'emplir  d’eaii  claire 
et  y melire  le  germe  rie  l'auif:  on  met  ce 
verre  an  soleil  de  midi  dans  l'été,  en  réeitanl 
des  oraisons  et  conjurations . et  avec  le  doi.gl 
on  remue  l'eau  du  verre  pour  faire  tourner  le 
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Rertne  ; on  le  laisse  ensiiilo  re(io>er  im  in- 
stant et  on  regarde  sans  loucher  ; on  y voit  ce 
qui  aura  rapport  à relui  ou  à celle  pour  qui 
l'opération  se  fait;  il  faut  lâcher  que  ce  soit 
un  jour  de  travail , pane  qu'alors  les  objets 
s'y  présentent  dans  leurs  occupations  ordi- 
naires. l'oy.  OEi  fs 

Opale.  — f^etle  pierre  récrée  le  cceur,  pré- 
serve de  tout  venin  et  contagion  de  l'air , 
chasse  la  tristesse,  empêche  les  syncopes,  les 
maux  de  cœur  et  les  affections  malignes. 

OpeUki,  — sources  d'eaux  chaudes  dans 
le  Kanit.-chalka.  Les  habitants  s'imaginent 
que  c'est  la  demeure  de  quelque  démon  , et 
ont  soin  de  loi  apporter  de  légères  offrandes 
|iour  apaiser  sa  colère;  san?  cela,  disent-ils, 
il  soulèverait  contre  eux  de  terribles  tempêtes. 

OphiomanoM  , — divinal'On  par  les  .ser- 
|)cnLs.  Elle  était  fort  usitée  chez  les  anciens, 
' et  consistait  à tirer  des  présages  des  divers 
mouvements  qii  on  voyait  faire  aux  serpents. 
On  avait  tant  de  foi  à ces  oracles,  qu'on  nour- 
rissiait  exprès  des  serpents  pour  connaître 
ainsi  l'avenir,  l'cij/.  Skkckxts. 

OphioBée,  — chef  des  démons  ou  mauvais 
génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter,  selon 
l’Iiérécyde-le-Syrien. 

Ophioneas.  — célèbre  devin  de  Messénie, 
aveugle  do  naissance . qui  demandait  à ceux 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  s'é- 
taient conduits  jusqu'alors,  et,  d'après  leur 
réponse,  prédisait  ce  qui  leur  devait  arriver, 
(ie  n'était  pas  si  béte.  — Aristodème,  roi  des 
Measéniens,  ayant  consulté  l'oracle  de  Del- 
phes sur  le  succès  de  la  guerre  contre  les  La- 
cédémoniens , il  lui  fut  répondu  que , quand 
deux  yeux  s'ouvriraient  à la  lumière  et  se  re- 
fermeraient peu  après , c'en  serait  fait  des 
Messéniens.  (Ipliioneus  se  plaignit  de  violents 
maux  de  tète  qui  durèrent  quelques  jours,  au 
bout  desquels  ses  yeux  s'ouvrirent  pour  se 
refermer  bientét.  Aristodème , en  apprenant 
cette  double  nouvelle,  désespéra  dn  succès  et 
se  tua  pour  no  pas  survivre  à sa  défaite.  Voy. 
Ololtgmancib. 

Ophitei,  — hérétiques  du  deuxième  siécie , 
qui  rendaient  un  culte  superstitieux  au  ser- 
pent. Iis  enseignaient  que  le  serpent  avait 
rendu  un  grand  service  aux  hommes  en  leur 
faisant  connaître  le  bien  et  le  mal  ; ils  maudis- 
saient Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  écrit  qu'il 
est  venu  clans  le  monde  pour  écraser  la  léto 
du  serpent.  Aussi  Origéne  no  les  regardait-il 
pas  comme  chrétiens.  Leur  secte  était  peu 
nombreuse. 

' Lm  mit  Grimoires,  p.  66. 


Ophtbalmiui,  — pierre  fabuleuse  qui  ren- 
dait, dit-un,  invi.sible  celui  qui  la  portait. 

Ophtbalmoioopie , — art  de  connaître  le 
caractère  ou  le  tempérament  d’une  |iersonno 
par  l'inspection  de  sc-s  yeux.  l'oy.  Piitsiocxo- 

MOVIE. 

Optimitme.  — On  parie  d'une  seede  do 
philosophes  optimistes  qui  exi.staient  jadis 
dans  l'.Arabie , et  qui  employaient  tout  leur 
esprit  à ne  rien  trouver  de  mal.  Un  docteur 
de  cette  secte  avait  une  femme  acariélre,  qu'il 
supporta  long-temps,  mais  qu'enfin  il  étran- 
gla de  son  mieux , et  il  trouva  que  tout  était 
bien.  Le  calife  lit  em()aler  le  coupable,  qui 
souffrit  sans  se  plaindre.  Comme  les  assis- 
tants s'étonnaient  de  sa  tianqiiillité  : « Eli 
mais,  leur  dit-il,  ne  suis-je  pas  bien  empa- 
lé?» — On  fait  aussi  ce  conte  : Le  diable  em- 
jioilait  un  jiliibisophe  de  la  mémo  secte,  cl 
celui-ci  se  laissait  emporter  iranquillement. 
0 II  faut  bien  que  nous  arrivions  quelque  part, 
disait-il , et  tout  est  pour  le  mieux.  » 

Or  potable,  Or  artificiel , etc.,  — voy.  Al.- 
CUIJIIK. 

Oracle».  — Les  oracles  étaient  chez  les  an- 
ciens ce  que  sont  les  devins  parmi  nous.  Toute 
la  différence  qu'il  y a entre  ces  deux  espèces, 
c'est  que  les  gens  qui  rendaient  les  oracles  se 
disaient  les  interprètes  des  dieux,  et  que  U>s 
sorciers  ne  peuvent  relever  que  du  diable.  On 
honorait  les  premiers  ; on  méprise  les  se- 
conds. — Le  père  Kirker,  dans  le  dessein  de 
délrom|»er  les  gens  superstitieux  sur  les  pro- 
diges attribués  à l'oracle  de  Delphes,  avait 
imaginé  un  tuyau , adapté  avec  tant  d'art  h 
une  ligure  automate,  que,  quand  quelqu'un 
parlait,  un  autre  entendait  dans  une  cliambre 
éloignée  ce  qu'on  venait  de  dire,  et  répondait 
par  ce  même  luyau,  qui  faisait  ouvrir  la  bou- 
che et  remuer  les  lèvres  de  l'automate.  Il  sup- 
posa en  conséquence  que  les  prêtres  du  paga- 
nisme, en  se  servant  de  ces  tuyaux,  faisaient 
accroire  aux  solsqiic  l idole satisfaisait  à leurs 
questions.  — L'oracle  de  Delphes  est  le  plus 
fameux  de  tous.  Il  était  situé  sur  un  côté  du 
Parnasse,  coupé  de  sentiers  taillés  dans  le  roc, 
entouré  de  ruchers  qui  répétaient  plusieurs 
fois  le  son  d'une  seule  trompette.  Un  berger 
le  découvrit  en  remarquant  que  ses  chèvres 
étaient  enivrées  de  la  vaix-ur  que  produisait 
une  grotte  autour  de  laquelle  elles  paissaient. 
La  prètressi'  rendait  ses  oracles,  assise  sur  un 
trépied  d'or,  au-dessus  de  celle  cavité  ; la  va- 
peur qui  en  sortait  la  faisait  entrer  dans  une 
sorte  de  délire  effrayant , qu'on  prenait  pour 
un  enthousiasme  divin.  — Les  oracles  de  la 
Pythie  n'étaient  autre  chose  qu'une  inspira- 
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lion  démoniaque,  dil  Leloycr,  el  no  pnicé- 
daient  point  d'une  voix  humaine.  Des  qu'elle 
enlrail  en  fonelion  , son  visage  s’allérait,  sa 
gorge  s'endail,  < sa  poitrine  pantoisail  el  ha- 
letait sans  cesse  ; elle  ne  ressentait  rien  que 
rage;  elle  remuait  la  tète,  faisait  la  roue  du 
cou,  pour  parler  comme  le  |ioéteStace,  agilail 
tout  le  cori>s,  et  rendait  ainsi  ses  ré|)onses.  — 
Les  prêtres  de  Dodonc  disaient  que  deux  co- 
lombes étaient  venues  d'Égypte  dans  leur  fo- 
rêt, parlant  le  langage  des  hommes;  el  qu'el- 
les avaient  commandé  d'y  bâtir  un  temple  à 
Jupiter,  qui  promettait  de  s'y  trouver  et  d'y 
rendre  des  oracles.  Pausanias  conte  que  des 
filles  merveilleuses  sc  changeaient  en  colom- 
bes, et  sous  celle  forme  rendaient  les  célébrés 
oracles  de  Dodone.  Les  chênes  [uirlaient  dans 
celte  forêt  enchantée  (eoÿ.  .Aubbks);  el  on  y 
voyait  une  -itatue  qui  répondait  à tous  ceux 
qui  la  consultaient , en  fra|)panl  avec  une 
verge  sur  des  chaudrons  d'airain,  lai.-sant  à 
ses  prêtres  le  soin  d'expliquer  Us  sons  pro- 
phétiques ([u'elle  produisait.  — Le  Ixeuf  Apis, 
dans  lequel  l'âme  du  grand  Osiris  s'élail  re- 
tirée, était  regardé  chez  les  Égyptiens  comme 
un  oracle.  En  le  consultant,  un  se  mettait  les 
mains  sur  les  oreilles,  et  un  les  tenait  Imu- 
chées  jusqu'à  ce  qu'on  fut  sorti  de  reiiceinte 
du  temple;  alors  on  prenait  pour  rê|ionse  du 
dieu  la  première  parole  qu'on  entendait.  — 
Les  oracles  présentaient  ordinairement  un 
double  .sons,  qui  sauvait  riionneiir  du  dieu  el 
leur  donnait  un  air  de  vérité  , mais  de  vérité 
cachée  au  milieu  du  mensonge  que  peu  de 
gens  avaient  l'crpril  de  voir.  — Théagenes  de 
Tha.se  avait  remporté  quatorze  cents  couron- 
nes en  différents  jeux  ; de  sorte  qn'apr(>s  sa 
mort  on  lui  éleva  une  statue  on  mémoire  de 
ses  victoires.  Un  de  ses  ennemis  allait  souvent 
insulter  celte  statue,  qui  tomba  sur  lui  el  l'é- 
crasa. Ses  enfants,  conformément  aux  luis  do 
Drac  jii  i)ui  permettaient  d'avoir  action,  même 
contre  les  choses  inanimées,  quand  il  s'a- 
gissait de  punir  l'homicide,  poursuivirent  la 
statue  de  Théagénes  |>our  le  nieiirire  de  leur 
pore;  elle  fut  condamnée  a être  jetée  dons  la 
mer.  Les  Thasiens  furent  |ieu  après  alTligés 
d'une  peste.  L'oracle  consulté  répondit  : flap- 
fieli-z  vog  exilfg.  Ils  rappelèrent  en  consé- 
quence quelques-uns  de  leurs  citoyens.  Mais 
la  calamilé  ne  cessant  point,  ils  renvoyèrent 
à l'oracle,  qui  leur  dil  alors  plus  clairement  ; 
rou.Sfire:  Mruil  tfg  honneurg  du  grand  Théa- 
grim  /...  La  statue  fut  remise  a sa  place  ; on 
lui  sacrilia  comme  à un  dieu;  et  la  peste  s'a- 
paisa. — Philippe , roi  de  Macédoine . fut 
averti  |iar  l'uracle  d'Apollon  qu'il  serait  tué 
d une  charrette.  C'est  pourquoi  il  comman- 
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da  aiis-itél  qu'on  fît  sortir  toutes  les  charret- 
tes el  tous  les  chariots  de  son  royaume.  Tou- 
tefois il  ne  put  échapper  au  sort  que  l'oracle 
avait  si  bien  prévu  : Pausianas,  qui  lui  donna 
la  mort,  portail  une  charrette  gravée  à la 
garde  de  l'épée  dont  il  le  porta.  — Ce  même 
Philip|ie  désirant  savoir  s'il  pourrait  vaincre 
les  Athéniens,  l'oracle  qu'il  consultait  lui  ré- 
pondit : 

Avec  lance*  d'argent,  quand  tu  feras  U guerre, 

Tu  |>fturrju  terrasser  les  peujfles  de  la  terre. 

Ce  moyen  lui  réus.sil  merveilleusement , el  il 
disait  ipielquefüis  qu'il  était  maître  d'une  pla- 
ce s'il  jiouvait  y faire  entrer  un  mulet  chargé 
d'or.  — Quelquefois  les  oracles  oui  dil  des 
vérités; qui  lesy  contraigiiail?  On  est  surpris 
de  lire  dans  Porphyre  que  l'oracle  de  Delphes 
ré|Hindit  un  jour  à des  gens  qui  lui  deman- 
daient ce  que  c'était  que  Dieu  : « Dieu  est  la 
source  de  la  vie,  le  principe  de  toutes  choses, 
le  conservateur  de  tous  les  êtres.  Tout  est 
plein  de  Dieu;  il  est  partout,  (lersonne  no  l'a 
engendré  : il  est  sans  mère;  il  sait  tout,  el  on 
ne  |>eut  rien  lui  apprendre.  Il  est  inébranla- 
ble dans  ses  desseins,  el  son  nom  est  ineffa- 
ble. Voilà  ce  que  je  sais  de  Dieu  , ne  cherche 
pas  a en  savoir  davantage  : ta  raison  ne  sau- 
rait le  comprendre,  quelque  sage  que  lu  sois. 
Iæ  méchant  cl  l'injusle  ne  |ieuvenl  se  cacher 
devant  lui  ; l'udres.se  el  l'excuse  ne  peuvent 
r en  dêguiocr  à s_>s  regards  perçants.  » — 
Dans  Suidas,  l'uracle  de  Sérapis  dil  à Thulis, 
lui  d Egypte  ; « Dieu,  le  verbe,  et  l'esprit  qui 
les  unit,  tous  ces  trois  no  sont  qu'un  : c'est  le 
Dieu  dont  la  force  est  élurnolle.  .Mortel,  adore 
et  tremble , ou  lu  es  plus  à plaindre  que  l'a- 
nimal dépourvu  de  raison.  > — Le  cuoite  de 
liabalis,  en  attribuant  les  oracles  aux  esprits 
élémentaires,  ajoute  qu'avant  Jésus-Christ 
ces  esprits  prenaient  plaisir  à expliquer  aux 
hommes  ce  qu'ils  savaient  de  Dieu , et  à leur 
donner  de  sages  conseils;  mais  qu'ils  se  reti- 
rèrent quand  Dieu  vint  lui-méme  instruire  les 
hommes,  el  que  dès  lors  les  oracles  se  lurent. 
— On  pensera  des  oracles  dos  païens  ce  que 
l'un  voudra, dil  domCalmet  dans  ses  Disserta- 
tions sur  les  Apparitions;  je  n'ai  nul  intérêt  à 
les  défendre , je  ne  ferai  pas  mémo  dillicullé 
d'avouer  qu'il  y a eu  de  la  part  des  prêtres  el 
des  prêtresses  qui  rendaient  ces  oracles  beau- 
coup de  supercheries  et  d illusions.  Mais  s'en- 
suit-il que  le  démon  ne  s'en  soit  jamais 
mêlé?  On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le 
christianisme  les  oracles  ne  soient  tombés  in- 
scii-iblement  dans  le  mépris,  et  li  aient  été 
réduits  au  .silence,  cl  que  les  prêtres  qui  sc 
mêlaient  de  prédire  les  chosi-s  cachées  cl  fu- 
tures n'aient  été  souvent  forcés  d'avouer  que 
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la  [irésence  des  chrétiens  leur  imposait  silence. 

I oÿ.  Bauts. 

Orage»,  — voy.  CRIEnIE.^s,  ToNMsnne,  etc 

Oraiion  do  loup.  — Quand  on  l'a  pronon- 
cée pendant  cinq  jours  au  soleil  levant,  on 
peut  défier  les  loups  les  plus  afTaniés  et  met- 
tre les  chiens  à la  porte.  La  voici,  cette  orai- 
son fameuse  ; — « Viens,  bêle  à laine , c'est 
»l'a"neau  d’humilité,  je  te  garde.  Va  droit, 
rbéte  grise,  à gris  gripeuse , va  chercher  ta 

• proie,  loups  et  louves  et  louveteaux,  tu  n’as 
» point  à venir  à cette  viande  qui  est  ici.  l'ode 

• rétro,  o Salana!  » Voy,  Gardes 

Oray  OU  iMiray,  — grand  marquis  des  en- 
fers, qui  se  montre  sous  la  forme  d'un  siqierbe 
archer  portant  un  arc  et  des  flèches  ; il  anime 
les  combats,  empire  les  blessures  faites  par 
les  archers,  lance  les  javelines  les  plus  meur- 
trières. Trente  légions  le  reconnaissent  pour 
dominateur  et  souverain  '. 

OrcaTclIe,  — magicienne  célèbre  dans  les 
romans  de  chevn'erie.  Elle  opérait  des  en- 
chantemenls  extraordinaires. 

Ordalie.  — On  donnait  le  nom  d'urJalie  à 
lino  série  d'épreuves  par  les  éléments.  Elles 
consi^laient  à marcher  les  yeux  bandés  par- 
mi des  socs  de  charrue  rougis  au  feu,  à tra- 
verser des  hrasieis  enflammés , à plonger  le 
bras  dans  l'eau  honillantc,  à tenir  à la  main 
cno  barre  de  fiT  rouge , à avaler  un  morceau 
du  pain  inysiérieux . à être  plongé  les  mains 
liées  aux  jambes  dans  uue  grande  cuve  d'eau, 
eulin  à étendre  pendant  assez  long-temps  les 
bras  devant  une  croix,  l oi/.  Croix  , Eau  , 
Feu,  etc. 

Oraille.  — On  dit  que  nos  amis  parlent  de 
nous  quand  l'oreille  gauche  nous  tinte,  et  nos 
ennemis  quand  c'est  la  droite. 

Oreimc  ( Guiulaume  j , — astrologiie  du 
qiinlorziéme  siècle,  dont  on  sait  peu  de  chose. 

OriM,  — démon  des  aslrolugiies  et  des  de- 
vins, grand  marquis  do  l'empire  Infernal  ; il 
se  montre  sous  les  traits  d’un  lion  furieux  as- 
sis sur  un  cheval  qui  a la  queue  d'un  serpent. 

II  porte  dans  chaque  main  une  vipère.  Il  con- 
naît l’astronomie  et  enseigne  l'astrologie.  Il 
métamorphose  les  hommes  à leur  volonté, 
leur  fait  obtenir  des  dignités  et  des  litres,  et 
commande  trente  légions*. 

Originel  (FÉciiÉ),  — la  source  de  tous  les 
maux  qui  afliigent  l'humanité , réparé  par  le 
baptême  dans  ses  conséquences  éternelles. 

’ Wieru»,  PicuJom  dirm. 

> idem,  ilnti. 


Ceux  qui  nient  le  |>échè  originel  n’ont  pour- 
tant jamais  pu  expliquer  leur  négation. 

Origine»,  — vuij.  Monde. 

Ornithomancie, — divination  qu'on  tirait 
de  la  langue,  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
oiseaux.  \'oy.  .\iJr,t:RES. 

Orobe» , — grand  prince  du  sombre  em- 
pire. Un  le  voit  sous  la  forme  d’un  beau  che- 
val. Quand  il  parait  sous  celle  d'un  homme, 
il  parle  de  l’essence  divine.  Consulté,  il  donne 
des  réponses  sur  le  passé,  le  présent  et  l’a- 
venir. Il  découvre  le  mensonge , accorde  des 
dignités  et  des  emplois,  réconcilie  les  ennemis, 
et  a sous  ses  ordres  vingt  légions  >. 

Oroma»i»,  — salamandre  distingué  que  les 
cabalistes  donnent  pour  compagnon  de  Noé 
dans  l'arche. 

Orphée,  — é[X)UX  d’Eurydice,  qu’il  p rdit 
le  jour  de  ses  noces,  qu’il  pleura  si  long-temps, 
et  qu’il  alla  enfin  redemander  aux  enfers. 
Pluton  la  lui  rendit  à condition  qu’il  ne  re- 
garderait point  derrière  lui  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  hors  du  sombre  empire.  Orphée  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  sa  femme;  il  la 
perdit  une  seconde  fois  : il  s’enfonça  dans  un 
désert,  jura  de  ne  plus  aimer,  et  chanta  ses 
douleurs  d’un  ton  si  touchant , qu’il  attendrit 
les  bêtes  féroces.  Les  bacchantes  furent  moins 
sensibles , car  il  fut  mis  en  pièces  par  ces  fu- 
rieuses. — Les  anciens  voyaient  dans  Orphée 
un  musicien  habile  à qui  rien  no  pouvait  ré- 
sister. Les  compilateui-s  du  moyen  âge  l'ont 
regardé  comme  un  magicien  insigne,  et  ont 
attribué  aux  charmes  de  la  magie  les  mer- 
veilles que  la  mythologie  attribue  au  charme 
de  sa  voix  Orphée,  dit  Leloyer,  fut  le  plus 
grand  sorcier  et  le  plus  grand  nécromancien 
qui  ait  jamais  vécu.  Ses  écrits  ne  sont  farcis 
que  des  louanges  des  diables.  Il  savait  les  évo- 
quer. Il  institua  l'ordre  des  Orph^télesles , 
espèces  de  sorciers  , parmi  lesquels  Bacebus 
tenait  anciennement  pareil  lieu  que  le  diable 
lient  aujourd'hui  aux  assemblées  du  sabbat. 
Bacchus,  qui  n’élail  qu’un  diable  déguisé,  s’y 
nommait  Sabatius;  c’est  de  là  que  le  sabbat  a 
tiré  son  nom.  — Après  la  mort  d'Orphée,  sa 
tète  rendit  des  oracles  dans  l'ile  de  Lesbos. 
Tzetzès  dit  qu’Orphée  apprit  en  Égypte  la  fu- 
neste science  de  la  magie,  qui  y était  en  grand 
crédit,  et  surtout  l’art  de  charmer  les  ser- 
pents. Pausianas  explique  sa  descente  aux  en- 
fers par  un  voyage  en  Thesprolide  , où  l’on 
évoquait  par  des  enchantements  les  âmes  des 
morts.  L’époux  d'Eurydice,  trompé  par  un 
fanlémo  qu’on  lui  fit  voir  pendant  quelques 

* Wiefus,  in  l’kcudom.  dirin. 
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in>l«nls,  mniinil  de  regret , ou  du  moins  re- 
nom.il  pour  jamais  il  la  sociéli'  des  hommes 
et  se  relira  sur  les  montagnes  de  Thrace.  Le- 
clerc prétend  qii'Orpliée  était  un  grand  magi- 
cien , que  ses  hymnes  sont  des  évocations  in- 
fernales, et  que,  si  l’on  en  croit  Ajiollodore  et 
Lucien,  c'est  lui  qui  a mis  en  vogue  dans  la 
Grèce  la  magie,  l'art  de  lire  dans  les  astres 
et  l'évocation  des  mènes. 

Orpbèotèlrtte» , — ordre  de  gens  i|ui  fai- 
saient le  sabbat  institué  par  Orphée,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Ortie  brûlante.  — Les  Islandais,  qui  ap- 
(lellent  celle  plante  Netia,  croient  qu  elle  a 
une  vertu  singulière  pour  écarter  les  sortilè- 
ges. Selon  eux  , il  faut  en  faire  des  [loignées 
de  verges  et  en  fouetter  les  sorciers  à nu. 

Oi  dei  morts.  — Les  habitants  de  la  Mau- 
ritanie no  nictlenl  jamais  deux  corps  dans  la 
même  siipuliure,  de  [«■or  qu’ils  ne  s'e.scamo- 
tenl  mutuellenient  leurs  os  au  jour  de  la  ré- 
surrection. 

Otbon.  — Suétone  dit  que  le  sjiectre  de 
Galba  |ioursuivait  sans  relâche  Ulhon , son 
meurtrier,  le  tiraillait  hors  du  lit,  l'iqKmvan- 
lait  et  lui  causait  mille  tourments  L'était 
peut-être  le  remm-ds. 

Otit  on  Bot»,  — grand-président  des  en- 
fers; il  apparaît  sons  la  forme  d'une  vipère; 
quand  il  prend  la  figure  hitmaitie,  il  n de 
grandes  dents,  deux  cornes  sur  la  télé  et  un 
glaive  à la  main  ; il  répond  effrontément  sur 
le  pré.seni , le  passé  et  l'avenir.  Il  a autant 
d'amis  que  d'ennemis.  Il  commande  soixante 
légions  1. 

Ouahiohe , — génie  On  d'union  dont  les 
jongleurs  iroqiiois  sc  préicndcnl  inspirés. 
t"esl  lui  qui  leur  révèle  les  choses  futures. 

Ouikka,  — mauvais  génie  qui,  chez  les 
Jisquiinnux , fuit  naiiro  les  lempétes  cl  ren- 
verse les  barques. 

Onlon-Toyon , — cliol  dès  vingt-sept  tri- 
bus d'esprits  malfaisants,  que  les  Vakoiits 
supposent  répandus  dans  l'iiir  et  ncliarnés  â 
leur  nuire  II  a une  ftunme  cl  boaneoiip  d’en- 
fants. 

Onpirei,  — COI/.  V.uieiKKS. 

Ourao  et  Oaran-Soangue  (lioMMK  K.NUIA- 
m.i;) , — sorte  de  magiciens  dc  l'ile  Grom- 
boocanore,  dans  les  Indes  orientales.  Ils  ont 
la  réputation  de  se  rendre  invisibles  quand  il 
leur  plaît,  cl  de  sc  transporter  oii  ils  vcident. 
Le  [leuple  les  craint  et  les  hait  mortellement; 

* Witrtis,  )D  Pteudom.  d«m. 
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quand  on  pont  en  attraper  quelqu’un , on  le 
lue  sniis  miséricorde. 

Oor».  — Quand  les  Osliacks  ont  tué  un 
ours,  ils  l’écorchent  et  melteni  sa  peau  sur 
un  arhre  auprès  d'une  de  leurs  idoles;  apres 
quoi  ils  lui  rendent  leurs  hommages,  lui  font 
de  Ircs-humbles  exeiiscs  dc  lui  avoir  donné 
la  mort , et  lui  représentent  que  dans  le  fond 
ee  n’est  pas  à eux  qu’il  doit  s’en  prendre, 
pui.squ’ils  n’ont  pas  forgé  le  fer  qui  l’a  percé, 
et  qiio  la  plume  qui  a hâté  le  vol  de  la  flèche 
a|iparlientà  un  oiseau  étranger.  — Au  Cana- 
da, lorsque  des  chasseurs  tuent  un  ours,  un 
d’eux  s’en  approche,  lui  met  entre  les  dents 
le  tuyau  de  sa  pipe,  souflle  dans  le  fourneau,  et. 
lui  remplissant  ninsi  de  fumée  In  gueule  et  le 
gos'Cr,  il  rnnjiire  l'esprit  de  cet  animal  de  no 
pas  s’offenser  de  sa  mort  ; mais  comme  l’es- 
prit ne  fait  aiicuiie  réponse,  le  chasseur,  pour 
savoir  si  sa  prière  est  exaucée,  coupe  le  filet 
qui  est  sous  la  langue  de  l’ours  et  le  garde 
jusqu’à  la  lin  de  la  chasse.  Alors  on  fait  un 
grand  feu  dans  toule  la  bourgade,  et  toute  la 
trouiH-  y jctie  ces  filets  avec  cérémonie  ; s’ils 
y pétdlent  et  se  retirent,  comme  il  doit  natii- 
ndlemont  arriver,  c’est  une  marque  corlaine 
que  les  esprits  des  ours  sont  apaisés;  autre- 
ment on  se  persuade  qu’ils  sont  irrités,  et  que 
la  chasse  ne  sera  [Kiint  heureuse  l’année  d'ii- 
prés,  à moins  qu'on  ne  prenne  soin  de  se  les 
réconcilier  par  des  présents  et  des  invoca- 
tions'. — Iæ  diable  prenil  quelquefois  la 
forme  de  cet  animal.  Un  choriste  de  Cileaiix. 
s’étant  légèrement  endormi  aux  matines,  s’é- 
veilla en  sursaut  et  aperçut  uii  ours  qui  sor- 
tait du  idimir.  Cxillo  vision  commença  à l’ef- 
frayer quand  il  vit  l’ours  reparaître  et  con- 
sidérer allcntivement  lotis  les  novices,  com- 
me un  olBcier  île  police  qui  fait  sa  ronde 

Kniin  le  monstre  sortit  dc  nouveau  en  disant: 
a Ils  sont  bien  éveillés  ; je  reviendrai  tout  a 
l’heure  voir  s’ils  ilurmenl  ...  » Le  naiT  légen- 
daire ajoute  que  c’était  le  diable  qu’on  avait 
envoyé  pour  contenir  les  frères  dans  leur  de- 
voir •.  — On  croyait  nuirefois  que  ceux  qui 
nvnient  mangé  la  cervelle  d’un  ours  étalent 
frapiKhi  de  vertiges  durant  lesquels  ils  so 
croyaient  transformés  en  oitrs , et  en  pre- 
naient les  maniérés,  f 'ov.  Visions. 

Ovide  — On  lui  attribue  un  ouvrage  de 
magie  intitulé  le  Kim  de  la  yieille,  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

Oxjrmiei,  — peuples  imoginaiies  de  Ger- 
manie, qni  avaient,  ilil-nn.  la  léied'nn  hnm- 
me  cl  le  reste  du  corps  d’une  bélc. 

• La  Harpe,  Hial.  dea  Voyaara,  t.  XViïl,  p.  3st,. 

• ('Kiarii  Heialrrb.  Miracul.  illuitriuin.llb.  \ , cap.  41* 
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Ote , — ({'■‘'nd-présidenl  des  enfers.  Il  se 
présenlc  sous  la  forme  d'un  léopard  ou  sous 
celle  d'un  homme.  Il  rend  ses  adeptes  habiles 
dans  les  arts  libéraux.  Il  répond  sur  les  cho- 
ses divines  et  abstraites,  mélamorphose  l'hom- 


i*.m; 

me,  le  rend  insensé  au  point  de  lui  faire  croire 
qu'd  est  roi  ou  empereur.  OfC  porte  une  cou- 
ronne ; mais  son  régne  no  dure  qu'une  heure 
par  jour  *. 

* Wterui.  In  Pseudumon.  démon. 
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P»  (Oi..vrs),  — rny.  IUrpck. 

Pnote.  — Il  y a plusieurs  manières  de  faire 
pacte  avec  le  diable.  Les  gens  qui  donnent 
dans  les  croyances  superstitieuses  pensent  le 
faire  venir  en  lisant  le  Grimoire  à l'endroit 
des  évocations,  en  récilant  les  formules  rie 
conjurrilion  rapportées  dans  ce  Diclionnairo, 
ou  bien  en  saignant  une  poule  nuire  dans  un 
grand  chemin  croisé,  et  l'enterrant  avec  des 
paroles  magiques.  Ouautl  le  diable  veut  bien 
se  montrer,  on  fait  alors  le  marché,  que  l'on 
signe  de  son  sang.  Au  reste,  on  dit  l'ange  des 
lénébres  accommodant,  sauf  la  condilion  ac- 
eoiiliimée  de  se  donner  à lui.  — Le  comIe  do 
Gahalis,  qui  ùle  aux  diables  leur  antique  pou- 
voir, prétend  que  ces  partes  se  font  avec  les 
gnômes , qui  achètent  l'âme  des  hommes  pour 
les  trésors  qu'ils  donnent  largement;  en  cela, 
ceiiondant , conseillés  par  les  hôtes  du  som- 
bre empire.  — Un  pacte,  dit  Bergier,  est  une 
convention  expresse  ou  larde  faite  avec  le  dé- 
mon dans  l’espérance  d’obtenir,  par  son  en- 
tremise, des  choses  qui  passent  les  forces  de 
la  nature.  — Un  pacte  peut  donc  être  e.xprès 
et  formel , on  tacite  cl  équivalent.  Il  est  censé 
exprès  et  formel  I*  lorsque  pnr  soi-méme  on 
invoque  cxprcssii'mcnl  le  démon  , et  que  l’on 
demande  son  secours,  soit  que  l'on  voie  réel- 
lement cet  esprit  de  ténèbres,  soit  que  l'on 
croie  le  voir;  2”  qiiard  on  l’invoque  par  le 
ministère  de  ceux  que  l'on  croit  être  en  rela- 
tion et  en  commerce  avec  lui  ; 3"  quand  on 
fait  quelque  chose  dont  on  attend  l'ellot  de 
lui.  — Le  pacte  est  seulement  tacite  on  équi- 
valent lorsque  l'on  se  borne  à faire  une  chose 
de  laquelle  on  es(s'tre  un  effet  qu’elle  ne  peut 
produire  nalurellcmeiil , ni  surnalurcllement 
et  par  l'opération  de  Dieu , parce  que  alors  on 
ne  peut  espérer  cet  effet  (|ue  par  l’interven- 
tion du  démon.  Ceux  , par  exemple,  qui  pré- 
tendent guérir  les  maladies  par  des  paroles , 
doivent  comprendre  que  les  paroles  n'ont  pas 
naturellement  celle  vertu.  Dieu  n'y  a pas  al- 
laché  non  plus  relie  efficacité.  Si  donc  elles 


produisaient  cet  effet,  ce  ne  ixmrrait  être  que 
par  l’opération  de  l'esprit  infernal.  — De  là 
les  théologiens  conclncnl  tpie  non-seulement 
tonte  es|)éce  de  magie , mais  enrore  toute  e.  - 
péco  de  superstition , renferme  un  pacte  an 
moins  tacite  on  équivalent  avec  le  démon, 
puisque  anenne  pratique  supeistilieuse  ne  peut 
rien  produire  à moins  qu'il  ne  s'en  mêle  C'est 
le  sentiment  de  saint  Augustin , de  saint  Tho- 
mas et  de  Ions  ceux  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière ',  - ■ Voiri  l'histoire  d’un  pacte,  l'iusienrs 
autres  se  trouvent  dans  ee  dictionnaire  : — Un 
gentilhomme  allepiand,  Michel-Louis  de  Buu- 
heiihoren  , envoyé  assez  Jeune  à la  cour  du 
duc  de  Lorraine,  perdit  nu  jeu  lout  son  ar- 
gent ; dans  son  dé.sespoir,  il  résolut  de  se  ven- 
dre au  diable  s'il  voulait  racheter  un  peu 
cher.  Comme  il  se  livrait  à celle  pensée,  tout 
d'nn  coup  il  vit  paraître  devant  lui  un  jeune 
homme  de  son  âge,  élégauimenl  vêtu , qui  lui 
donna  une  bourse  pleine  d'or,  et  lui  promit 
de  revenir  le  lendemain.  — l.ouis  courut  re- 
trouver ses  amis  , regagna  ce  qu'il  avait  per- 
du, et  emporia  môme  l’argent  des  autres.  Le 
jeune  homme  myslérieux  parut  de  nouveau  , 
lui  demanda , pour  rérompense  dit  service 
tpi’il  lui  avait  rendu,  trois  goulles de  son  sang, 
qu'il  recul  dans  une  coquille  de  gland;  puis, 
offrant  une  plume  an  jeune  seigneur,  il  lui 
dicta  quelques  mots  barbares  que  Louis  écri- 
vit sur  deux  billets  iliflèrcnls.  L un  demeura 
au  pouvoir  de  l’inccunu  , l'autre  fut  enfoncé, 
par  un  pouvoir  magique,  dans  le  bras  de 
Louis,  à l'endroit  où  il  s’élail  piqué  pour  tirer 
les  Irois  goulles  de  sang.  La  plaie  se  referma 
sans  laisser  de  eiealriee.  — «Je  m'engage, 
dit  alors  l'étranger,  à vous  servir  sept  ans, 
ou  bout  desquels  vous  m’apparlieiidiez.  » — 
Le  jeune  homme  y eonsenlil',  qiioitpi'avec  une 
eerlaine  horreur;  depuis  ce  jour,  le  démon  ne 
inanipin  pas  de  lui  npparailrc  sons  diverses 
formes,  et  de  l'aider  en  tonte  occasion.  Il 
s'empara  peu  à peu  de  son  e.'prit;  il  lui  in- 
• Berlier,  Dirtionti. 
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tipiralt  des  idées  neuves  et  curieuses  qui  le 
séduisaient  ; le  plus  souvent  il  le  poussait  à 
de  mauvaises  actions.  — Le  terme  des  sept 
années  vint  vite;  le  jeune  homme,  qui  avait 
alors  vin;;t-cinq  ans,  rentra  à la  maison  pa- 
ternelle. Le  démon  auquel  il  s'était  donné  lui 
conseilla  et  parvint  à lui  persuader  d'em|K>i- 
sonner  son  père  et  sa  mere , de  mettre  le  feu 
à leur  château , et  de  se  tuer  lui-même  après. 
Il  essaya  de  commettre  tous  ces  crimes  ; Dieu, 
qui  sans  doute  avait  encore  pitié  de  lui,  ne 
permit  pas  qu’il  réu.-sit  ; le  poison  n'upéra 
point  sur  ses  parents.  Inquiet  et  troublé,  Louis 
eut  des  remords;  il  découvrit  à quelques  do- 
mestiques fidèles  l'état  ou  il  se  trouvait,  les 
priant  de  lui  porter  secours.  Aussitôt  qu'il  eut 
fait  cette  démarche , le  démon  le  saisit,  quoi- 
que la  dernière  heure  ne  fût  pas  venue,  lui 
tourna  le  corps  en  arriére , et  tenta  de  lui 
rompre  les  os.  Sa  mère,  qui  était  hérétique 
aussi  bien  que  lui , fut  contrainte  de  recourir 
auv  exorcismes.  Le  diable  parut,  dit-on,  avec 
les  traits  d’un  sauvage  hideux  et  velu  , et  jeta 
â terre  un  parte  différent  de  celui  qu'il  avait 
extorqué  du  jeune  homme,  pour  donner  à 
croire  qu'il  abandonnait  sa  proie.  Mais  on  ne 
tomlia  [loint  dans  le  panneau  ; et  enfin  , le  ÜO 
octobre  1603 , on  força  le  démon  à rapporter 
lu  véritable  rédide,  contenant  le  pacte  fait 
entre  lui  et  Louis  de  Boiibcnhorcn.  Le  jeune 
homme  renonça  alors  au  démon,  abjura  l’hé- 
résie , fit  sa  confession  générale,  et  il  sortit 
de  son  hras  gauche , presque  sans  douleur,  et 
sans  laisser  de  cicatrice,  le  parte  secret,  qui 
tomba  aux  pieds  de  l'exorciste.  — On  voyait, 
dans  une  chapelle  de  Molsheim,  une  inscrip- 
tion célèbre  qui  contenait  toute  l’aventure  de 
ce  gentilhomme....  Voij.  Facst. 

P*io  (fipBErvF.  Dc).  — C’était  un  pain  fait 
de  farine  d’orge,  bénit  ou  plutôt  maudit  par 
les  imprécations  d’un  prêtre.  Les  Anglo-Saxons 
le  faisaient  manger  à un  accusé  non  convatn- 
cu , persuadés  que,  s’il  était  innocent,  ce 
pain  ne  lui  ferait  |Kiint  de  mal  ; que  s’il  était 
coupable,  il  ne  [wurrait  l’avaler,  ou  que  s’il 
l’avalait,  il  étoufferait.  Le  prêtre  qui  faisait 
cette  cérémonie  demandait,  par  une  prière 
composée  exprès,  que  les  mâchoires  du  cri- 
minel restassent  roides , <|ue  son  gosier  se  ré- 
trécit, qu'd  ne  pùt  avaler,  (lu’il  rejetât  le  pain 
de  sa  bouche.  C’était  une  profanation  des 
prières  de  l'Eglise  '.  La  seule  chose  qui  fût 
réelle  dans  cette  éprouve,  qu'on  appelait  sou- 
vent Vèpreuvr  du  juin  ctmjurr,  c’est  que,  (le 
toutes  les  eS(H'ce.s  de  pain , le  pain  d’orge 
moulue  un  peu  gros  est  le  plus  diHicile  a ava- 
ler. Coy.  CoBSXEo,  ALeiiiTOM.vxctE , etc. 

' Ucrçicr.  Uirtiuan.  tlu'ulggii^ne. 


Paia  béait.  — Du  côté  de  Guingamp  en  Bre- 
tagne, et  dans  beaucoup  d’autns  lieux,  quand 
on  ne  |>eut  découvrir  le  corps  d'un  noyé,  on 
met  un  petit  cierge  allumé  sur  un  pain  que 
l'on  a fait  bénir  et  qu’on  abandonne  au  cours 
de  l’eau  ; on  trouve  le  cadavre  dans  l’endroit 
où  le  pain  s’arrête  ',  et  c-e  qui  peut  surpren- 
dre les  curieux  , c’est  que  ce  miracle  s’est  fait 
souvent.  Comment  l'expliquer?  — On  a le 
même  usage  en  Champagne  et  ailleurs. 

Pajot  (.M,vnGCEBtTE) , — sorcière  qui  fut 
exécutée  à Tonnerre  en  1576,  pour  avoir  été 
aux  assemblées  nocturnes  des  démons  et  des 
sorciers.  Elle  coiiqiosiiit  des  maléfices  et  fai- 
sait mourir  les  hommes  et  les  animaux.  Elle 
avait  do  plus  tué  un  sorcier  qui  n’avait  pas 
voulu  lui  prêter  un  lopin  de  bois  avec  lei)uel 
il  faisait  des  sortilèges,  l'ne  remarque  singu- 
lière qu’on  avait  notée,  c’est  qu'elle  revenait 
du  sabbat  toujours  toute  froide*. 

P>lio(éné>ie . — Cc  mot  veut  dire  renais- 
sance. Duchène  dit  avoir  vu,  à Cracovie,  un 
médecin  polonais  qui  conservait,  dans  des 
fioles,  la  cendre  de  plusieurs  plantes;  lors- 
qu’on voulait  voir  une  rose  dans  ces  fioles, 
il  prenait  celle  où  se  trouvait  la  rendre  du 
rosier,  et  la  mettait  sur  une  chandelle  allu- 
mée : après  qu  elle  avait  un  peu  senti  la  cha- 
leur,  on  commençait  à voir  remuer  la  cendre; 
puis  on  remarquait  comme  une  |>etile  nue 
obscure  qui,  se  divisant  en  plusieurs  parties, 
venait  enfin  à représenter  une  rose  si  bel'e , 
si  fraîche  et  si  parfaite,  qu’on  l’eût  jugée 
palpable  et  odorante,  comme  celle  qui  vient 
du  rosier.  — Celte  nouveauté  fut  [Kuissée  plus 
loin.  On  assura  que  les  morts  pouvaient  re- 
vivre naturellement,  et  qu'on  avait  des  moyens 
de  les  ressusci:er  en  quelque  façon.  Van  der 
Becl . surtout , a donné  ces  opinions  pour  des 
vérités  inconleslablos  ; et  dans  le  système  qu’il 
a composé  pour  expliquer  de  si  étranges  mer- 
veilles, il  prétend  qu’il  y a,  dans  le  sang, 
des  idées  séminales,  c’est-à-dire  des  corpus- 
cules qui  contiennent  en  petit  tout  l'animal, 
(jiielques  personnes , dit-il , ont  distillé  du 
sang  humain  nouvellement  tiré,  et  elles  y ont 
vu,  au  grand  étonnement  des  assistants  saisis 
de  frayeur,  un  spv'ctre  humain  qui  poussait 
des  yémissemenis.  C’est  pour  ces  causes,  ajou- 
le-l-il,  que  Dieu  a iléfendu  aux  Juifs  de  man- 
ger le  sang  des  animaux,  de  peur  que  les 
esprits  ou  idées  de  leurs  csi>èces  qui  y sont 
eonlenues  ne  produisissent  de  funestes  elîels. 
— Ainsi  en  conservant  les  cendres  de  nos 
ancêtres,  nous  pourrons  en  tirer  des  fantô- 
mes ipii  nous  en  repri  .senleront  la  figure. 

* Cambry,  Voyagi-  dan»  le  Fiiiblèr* , t.  111 , p-  1&0. 
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Quelle  ponsolation , dil  le  P.  U'briia  , (|iin  do 
passer  en  revue  son  père  et  ses  aïeux , sans 
le  seroursdu  démon  , et  par  une  nécromancie 
très-iiermisel  Quelle  salisfarlion  (tour  les  sa- 
vants que  de  ressusciler,  en  quelque  ma- 
nière, les  Romains,  les  Grecs,  les  llébreiix 
et  Ionie  l'antiqiiilé!  Rien  d imiwssihlo  à cela, 
il  suffit  d'avoir  les  cendres  de  ceux  qu'on  veut 
faire  paraître.  — Ce  système  eut , comme  tou- 
tes les  rêveries,  beaucoup  de  partisans.  On 
prétendait  qu'après  avoir  mis  un  moineau  en 
cendres , et  en  avoir  extrait  le  sel , on  avait 
obtenu,  par  une  chaleur  modérée,  le  résul- 
tat désiré.  L académie  royale  d'Angleterre  es- 
saya , dit-on , cette  expérience  sur  un  homme. 
Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  réussi.  Mais  celte 
découverte . qui  n'aurait  pas  dù  occuper  un 
seul  instant  les  esprits,  ne  tomb.i  que  quand 
un  grand  nombre  de  tentatives  inutiles  eut 
prouvé  que  ce  n'était  non  plus  qu'une  ridi- 
cule chimère,  foy.  Ce.xdaes.  — La  palingé- 
néfie  phitosuphique  de  Bonnet  est  un  système 
publié  au  dernier  siècle  et  condamné  ; il  est 
plus  du  ressort  des  théologiens  que  du  nôtre. 

ValcnoMopie,  — augure  qui  s'appelait  aussi 
Palmicnm , et  qui  se  lirait  de  la  palpitation 
des  |>arties  du  corps  de  la  victime , calculées 
à la  main. 

Pnlud  (Madeleine  de  Me.ndoz  de  l.a),  — 
fille  d'un  gentilhomme  de  Marseille,  et  soeur 
du  couvent  des  Urstilines,  qui  fut  ensorcelée 
par  Gaufridi,  à l'âge  de  dix-neuf  ans.  Voy. 
Gai'Pridi.  — Celte  femme,  quarante  uns  après 
le  procès  de  Gaufridi , ayant  voulu  se  mêler 
encore  de  sorcellerie,  fut  condamnée,  |>ar 
arrêt  du  parlement  de  Provence,  à la  prison 
perpétuelle,  en  1633. 

Pamilin».  — Pamiliiis  de  Phères,  tué  dans 
un  combat,  resta  dix  Jours  au  nombre  des 
morts;  on  l’enleva  ensuite  du  champ  de  Iki- 
taille , pour  le  porter  sur  le  bûcher  ; mais  il 
revint  à la  vie , et  raconta  des  histoires  sur- 
prenantes de  ce  qu'il  avait  vu  pendant  que 
son  corps  était  resté  sans  sentiment  '. 

Pan,  — l'un  des  huit  grands  dieux,  ou 
dieux  de  la  première  classe  chez  les  Egyp- 
tiens. On  le  reprcsenliiit  sous  les  traits  d'un 
homme  dans  la  partie  supérieure  de  son 
corps , et  sous  la  forme  d’un  bouc  dans  la  par- 
tie inférieure.  — Dans  les  démonographies, 
c’est  le  prince  des  démons  incubes. 

Pandaamanium , — capitale  de  1 empire  in- 
fernal , selon  Milton. 

Panéroa.  — Pline  cite  une  pierre  précieuse 
de  ce  nom  qui  rendait  les  femmes  fécondes. 

* U-loysr,  Hiî.t.  fie*  apcctrc*  on  appar.  de*  r*prit4. 


Panjangam , — almanach  des  bramines , 
où  sont  marqués  les  jours  heureux  et  les  jours 
malheureux , et  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  heureuses  ou  malheureuses. 

Pantaeln,  — espèces  de  talismans  magi- 
ques Totile  la  science  de  la  clavicule  dépend 
de  l’usage  des  panlacles , qui  contiennent  les 
noms  inelTiibles  de  Dieu.  Les  panlacles  doi- 
vent être  faits  le  mercredi,  an  premier  quar- 
tier do  la  lune , à trois  heures  du  matin,  dans 
une  chambre  aérée,  nonvellemcnl  blamhio, 
où  l'on  habile  seul.  On  y brûle  des  plantes 
odoriférantes.  On  a du  parchemin  vierge,  sur 
lequel  on  décrit  trois  cercles  l’un  dans  l’an- 
tre, avec  les  trois  principales  couleurs  ; or, 
cinabre  et  vert  ; la  plume  et  les  couleurs  doi- 
vent être  exorcisées.  On  écrit  alors  les  noms 
sacrés  ; puis  on  met  lu  tout  dans  un  drap  de 
soie.  On  prend  un  pot  de  terre  où  l'on  allume 
du  charbon  neuf,  de  l’encens  mâle  et  du  bois 
d’aloès,  le  tout  exorcise  et  purifié;  puis,  la 
face  tournée  vers  l'orient , on  parfume  encore 
les  panlacles  avec  les  espèces  odoriférantes , 
et  on  les  remet  dans  le  drap  de  soie  consacré, 
pour  s'en  servir  au  besoin  '. 

PanUrbe,  — picrrc  fabuleuse  à laquelle 
quelques  docteurs  ont  attribué  la  propriété 
d’attirer  l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 
Philostratc,  dans  la  \’ie  d' Apollonius , en  ra- 
conte des  merveilles  ; L’éclat  en  est  si  vif, 
dit-il , qu  elle  ramène  le  jour  au  milieu  do  la 
nuit;  mais,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore, 
celte  lumière  est  un  esprit  qui  se  répand  dans 
la  terre  et  attire  insensiblement  les  pierres 
précieuses  ; plus  celle  vertu  s’étend , plus  elle 
a de  force  ; et  toutes  ces  pierres  dont  la  |ian- 
tarbe  se  fait  une  ceinture  ressemblent  â un 
essaim  d'abeilles  qui  environnent  leurrai.  De 
peur  qu’un  si  rit  lie  trésor  ne  devint  trop  vil , 
non-seulement  la  nature  l’a  caché  dans  la 
terre  profonde , mais  elle  lui  a donné  la  fa- 
culté de  s'échapper  des  mains  de  ceux  qui 
voudraient  la  prendre  sans  précaution.  On  la 
trouve  dans  celle  partie  des  Indes  où  s’engen- 
dre l'or.  Suivant  l’auleurdes  Amoursdf  Théa- 
géneetde  Chorïcfer,  elle  garantit  du  feu  ceux 
qui  la  portent. 

Pnouaouci,  — enchantements  ou  conjura- 
tions au  moyen  desquels  les  naturels  de  la 
Virginie  prétendent  faire  paraître  des  nuages 
et  tomber  de  la  pluie. 

P«p«.  — Les  huguenots  ont  dil  que  le  pape 
était  l’antéchrist.  C’est  ainsi  que  les  filous 
crient  au  voleur  pour  détourner  l'altenlion 
— Le  conte  absurde  de  la  papesse  Jeanne,  in- 
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venté  par  les  précurseurs  de  Luther,  est  main- 
tenaiil  reconnu  si  cvideminent  faux , qu'il  ne 
peut  nous  arrêter  un  instant 

Papitloo.  — L'imape  matérielle  de  l'âme  la 
plus  généraleinent  adoptée  est  le  papillon. 
Les  artistes  anciens  donnent  à Platon  une  tête 
avec  des  ailes  de  |>apillou,  parce  que  c'est  le 
premier  philosophe  ;;rec  qui  ait  écrit  sur  l'im- 
murlalité  de  ràme. 

Parecelie,  — né  dans  le  canton  de  Zurich 
en  1193.  Il  voyagea,  vit  les  médtœins  de 
presque  toute  l'Europe,  et  conféra  avec  eux. 
Il  se  donnait  pour  le  réformateur  de  la  mé- 
decine. Il  voulut  en  arracher  le  sceptre  à Hip- 
pocrate et  a Galien.  Il  décria  leurs  princi|ieg 
et  leur  méthode.  On  lui  doit  la  découverte  de 
l'opium  et  du  mercure,  dont  il  enseigna  l'u- 
sage. — Paracelse  est  surtout  le  héros  de  ceux 
qui  croient  à la  pierre  philosophale,  et  qui 
lui  allrihuenl  hautement  l'avanlage  de  l'avuir 
possédée , s'appuyant  en  cela  de  sa  propre 
autorité.  C'était  quelquefois  un  grand  charla- 
tan. Quant  II  élait  ivre,  dit  Widlernus,  qui 
a demeuré  vingt-sept  mois  avec  lui , il  me- 
naçait de  faire  venir  un  million  de  diables, 
pour  montrer  quel  empire  et  quelle  puissance 
il  avait  sur  eux  ; mais  il  ne  disait  pas  du  si 
grandes  extravagances  quand  il  était  à jeun. 
Il  uvall  un  démon  familier  renfermé  dans  le 
(xiinmeau  de  son  épée.  Il  disait  que  Dieu  lui 
avait  révélé  le  secret  de  faire  de  l'or;  et  il  se 
raillait  de  pouvoir,  soit  par  le  moyen  de  la 
pierre  philosophale,  soit  par  la  vertu  de  ses 
remedes , conserver  lu  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  .Néanmoins  il  mourut 
à quarante-huit  ans,  en  C>4I,  à Saltzhourg. 

Parchemin  vierge.  — 11  est  employé  dans 
la  magie  en  plusieurs  iminiéies.  Un  appelle 
paivhcinin  vierge  relui  qui  est  fuit  de  (leaiix 
de  hèles  n’ayunt  jamais  eiigenilré.  Pour  le 
faire,  ou  met  l'animal  qui  doit  le  fournir  dans 
un  lieu  secret  ou  personne  ii'habile,  on  prend 
un  bâton  vierge  ou  de  la  sève  de  l'année , on 
le  taille  eu  forme  de  couteau  ; puis  un  écor- 
che l'animal  avec  le  couteau  de  buis,  et  avec 
le  sel  on  sale  ladite  peau,  que  l'on  met  au  so- 
leil pendant  quinze  jours.  Un  prendra  alors 
un  pot  de  terre  vernissé,  autour  duquel  on 
écrira  des  caractères  magiques.  Dans  ce  pot 
on  mettra  une  grosse  pierre  de  chaux  vive 
avec  de  l'eau  bénite  et  ladite  peau;  on  l'y 
lais.sera  neuf  jours  entiers.  Un  la  tirera  enfin, 
cl  avec  le  cxniteau  de  canne  on  la  ratissera 
pour  en  ôter  le  poil  ; on  la  iiietlra  sécher  pen- 
dant huil  jours  à l'onihro , après  l'avoir  as- 
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I>ergée  ; on  la  serrera  ensuite  dans  un  drap 
de  soie  avec  tous  les  instruments  de  l'art. 
Qu  aucune  femme  ne  voie  ce  parchemin,  par- 
ce qu’il  perdrait  sa  verlu.  C'est  sur  ce  par- 
chemin qu’on  écrit  ensuite  les  (vanlacles , ta- 
lismans, figures  magiques,  pactes  et  autres 
pièces. 

Verfanu.  — On  dit  que  si  l'on  se  parfume 
avec  de  la  semence  de  lin  et  de  psellium,  ou 
avec  les  racines  de  violette  et  d’achc,  on  con- 
naîtra les  choses  futures  ; et  que  pour  chasser 
les  mauvais  esprits  et  fanlàmes  nuisibles,  il 
faut  faire  un  parfum  avec  calamenl,  pivoine, 
menthe  et  |iahna-Christi.  On  peut  assembler 
les  serpents  par  le  parfum  des  os  de  l'extré- 
mité  du  gosier  de  cerf,  pl,  au  contraire,  on  les 
peut  chasser  et  nietlre  en  fuite  si  on  allume 
la  corne  du  même  cerf  ; la  corne  du  pied  droit 
d'un  cheval  ou  d’une  mule,  allumée  dans  une 
maison,  chasse  les  sourLs,  et  celle  du  pied 
gauche,  les  mouches.  Si  un  fait  un  (larfum 
avec  le  fiel  de  seiche,  du  Ihymiaoias,  des  ro- 
ses et  du  bois  d'aloës,  et  qu'on  jette  sur  ce 
parfum  allumé  de  l’eau  ou  du  sang , la  mai- 
sou  semblera  pleine  d’eau  ou  de  sang;  et  si 
on  jette  dessus  de  la  terre  labourée , il  sem- 
blera que  le  sol  tremble  ' . 

Pari*.  — l'ne  prédiction  avait  annoncé  que 
Paris  serait  détruit  par  une  pluie  de  feu  le 
6 janvier  1840.  Mais  la  catastrophe  a été  re- 
mise au  cinquième  mois  de  l'année  1900, 

Parlameau  — Le  clergé  li  a jamais  de- 
mandé la  mort  des  sorciers.  Ce  sont  les  par- 
lenieuls  qui  les  ont  toujours  (loursuivis  avec 
chaleur.  A lu  (iii  du  dix-sepliénie  siècle,  le 
clergé  réclamait  contre  l’exécution  de  plu- 
sieurs sorcières  convaincues  d'avoir  fait  le 
sahlmt  avec  mailie  Verdelet  : le  parlement 
de  Rouen  pria  très-humblement  le  roi  de  per- 
mettre qu'on  brûlât  incontinent  lesdiles  sor- 
cières, On  citerait  mille  exemples  pareils. 

Parolei  magique».  — Un  peut  cliamior  les 
dés  ou  les  cartes  de  maniéré  à gagner  con- 
tinuellcmcct  au  jeu,  en  les  bénissant  en  même 
temps  que  l'on  récite  ces  («noies  ; Cmlra  me 
ad  incarie  cia,  à /ilii  à Km'ül,  Lieber,  Braija, 
Braguesca.  On  n’est  (loint  mordu  des  puces 
si  l'un  dit  en  se  couchant  : Och  och.  On  fait 
tomber  les  verrues  des  mains  en  les  saluant 
d'un  bonsoir  le  matin,  cl  d'un  bonjour  le  soir. 
Un  fait  filer  le  diable  avec  ces  mois  ; Ver  ip- 
sum , el  cum  ipso,  el  in  ipso.  Qu'on  di.-e  ; 
Sisla  , pisla,  risla  , ccisla , pour  n’avoir  plus 
mal  â la  cuisse.  Qu'on  prononce  Imis  fois  : 
Onasagis,  pour  guérir  le  mal  de  dents.  On 
prévient  les  suites  funestes  de  la  morsure  des 
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chiens  enragés  en  disant  ; liax,  pax,  max. 
loÿ.  BicanE,  Charmes,  Sabbat,  Êléazaii  , 
Ana.msapta,  Amulettes,  etc. 

Panfoei , — divinités  que  les  anciens 
croyaient  présidera  la  vie  et  à la  mort;  maî- 
tresses du  sort  des  hommes,  elles  en  réglaient 
les  destinées.  La  vie  était  un  fil  qu’elles  fi- 
laient; l'une  tenait  la  quenouille,  l'autre  le 
fuseau , la  troisième  avec  ses  grands  ciseaux 
coupait  le  fil.  On  les  nomme  Clolhu,  Lachésis 
vlAlropos.  On  les  (ait  naître  de  la  nuit,  sans 
le  secoursd'aucun  dieu  ; Orphée,  dans  l’hymne 
qu'il  leur  adresse,  les  appelle  les  filles  de 
l'Ércbe. 

Parthéaomuei* , — divination  ridicule 
pour  connaitre  lu  présence  ou  l’absence  de 
la  virginité.  On  mesurait  le  cou  d’une  fille 
avec  un  fil,  et  en  répétant  l'épreuve  avec  le 
même  fil,  on  lirait  mauvais  présage  du  gros- 
sissement du  cou. 

P»»ét*«,  — magicien  qui  achetait  les  cho- 
ses sans  les  marchander;  mais  l’argent  qu'il 
avait  donné  n’onrichissail  que  les  yeux , car 
il  retournait  toujours  dans  sa  bourse,  loy. 

l’iSTOLE  VOLVNTE. 

PuMvlorynoliitM , — hérétiques  des  pre- 
miers siècles,  ainsi  nommés  de  deux  mots 
grecs  qui  veulent  dire  pieu  dans  le  nez.  Ils 
croyaient  qu’on  ne  pouvait  prier  convenable- 
ment qu'en  se  mettant  deux  doigts,  comme 
deux  pieux  , dans  les  deux  narines. 

Patata , — nom  de  l’enfer  des  Indiens. 

Patioiao,  — superstition  particulière  aux 
Indiens  des  Mes  Philippines.  C’est  un  sortilège 
qu'ils  prétendent  attaché  au  fruit  d’une  femme, 
dont  l’effet  est  de  prolonger  les  douleurs  de 
l’enfantemenl  et  même  de  l’empécher.  Pour 
lever  le  charme,  le  mari  ferme  bien  la  (Xirte 
de  la  case,  fait  un  grand  feu  tout  à l’entour, 
quitte  le  peu  de  vêtements  dont  il  est  ordinai- 
rement couvert,  prend  une  lance  ou  un  sabre, 
et  s’en  escrime  avec  fureur  contre  les  esprits 
invisibles  jusqu’à  ce  que  sa  femme  soit  déli- 
vrée. 

Patr»  (Pierre),  poêle,  né  à Caen  on  )ô8.3. 
Il  fut  premier  maréchal-des-logis  de  Gaston 
de  Franco,  duc  d’Orléans.  L’esprit  de  plai- 
santerie lui  valut  sa  fortune  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  auprès  du  prince.  Il  mourut  à 
Paris  en  IC7I.  On  raconte  qu’étant  au  châ- 
teau d'Egmont , dans  une  chambre  où  un  es- 
prit venait  de  se  montrer,  il  ouvrit  la  porte 
de  celte  chambre,  qui  donnait  sur  une  longue 
galerie,  au  bout  de  laquelle  se  trouvait  une 
grande  chaise  de  bois  si  pesante  que  deux 
hommes  avaient  peine  à la  soulever,  11  vit 


cette  chaise  matérielle  se  remuer,  quitter  sa 
place  et  venir  à lui  comme  soutenue  en  l’air. 
Il  s’écria  : u iMonsieiir  le  diable , les  intérêts 
de  Dieu  à part , je  suis  bien  votre  .serviteur, 
mais  je  vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  da- 
vantage. B La  chaise  s'en  retourna  ù sa  place 
comme  elle  était  venue.  Cette  vision,  dit-on, 
fit  une  forte  impression  sur  l'esprit  de  Patris, 
cl  ne  contribua  pas  peu  à le  faire  rentrer  dans 
son  devoir. 

Paul  (.\n\oLn),  — paysan  de  Médro'i'ga , 
village  de  Hongrie,  qui  fut  écrasé  par  la  chute 
d’un  chariot  chargé  de  foin,  vers  1728. 
Trente  jours  apré-s  sa  mort,  quatre  (lersonnes 
moururent  subitement  et  de  ta  même  manière 
que  meurent  ceux  qui  sont  mole.stés  des  vam- 
pires. On  se  ressouvint  alors  qu’.\rnold  avait 
souvent  raconté  qu'aux  environs  deOissova, 
sur  les  fionlieres  de  la  Turquie,  il  avait  été 
tourmenté  long-temps  par  un  vampire  turc; 
mais  que,  sachant  que  ceux  qui  étaient  victi- 
mes d’un  vampire  le  devenaient  après  leur 
mort,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  se  guérir 
en  mangeant  de  la  terre  du  tombeau  du  vam- 
pire et  en  se  frollaiil  de  son  sang.  On  présu- 
ma que  si  ce  remède  avait  guéri  Arnold  Paul, 
il  ne  l'avait  pas  empêché  de  devenir  vampire 
à son  tour  ; eu  conséquence  on  le  déterra 
pour  s’en  assurer,  et,  quoiqu’il  fût  inhumé 
depuis  quarante  jours,  on  lui  trouva  le  corps 
vermeil;  ou  s'aperçut  que  ses  cheveux,  ses 
ongles,  sa  barbe  s’étaient  renouvelés,  et  que 
ses  veines  étaient  remplies  d'un  sang  fluide. 
Le  bailli  du  lieu,  en  présence  de  qui  se  fil 
re.vliumalion.  et  qui  était  un  homme  expert, 
ordonna  d’enfoncer  dons  le  cœur  de  ce  cada- 
vre un  pieu  fort  aigu  et  de  le  percer  de  part 
en  part  ; ce  qui  fut  exécuté  sur  lo  champ.  Le 
corps  du  vampire  jeta  un  cri  cl  fil  des  mou- 
vements ; après  quoi  on  lui  coupa  la  tête  et 
on  le  brûla  dans  un  grand  bûcher.  On  fit  su- 
bir ensuite  le  même  traitement  aux  quatre 
morts  qu'Arnold  Paul  avait  tués  , de  peur 
qu'ils  ne  devinssent  vampires  a leur  tour, 
Tüÿ.  Vampires. 

Faute.  — Il  y avait  au  couvent  des  Cor- 
deliers do  Toulouse  un  caveau  qui  servait 
de  catacombes,  et  où  les  morts  se  conser- 
vaient Dans  ce  caveau  était  enterrée  depuis 
la  fin  du  seizième  siècle  une  femme  célèbre 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  belle  Paule.  Il 
était  d’usage  de  visiter  sou  tombeau  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort.  Un  jeune  cordelier, 
la  tête  un  |ieu  échauffée,  s'était  un  jour  en- 
gagé à descendre  dans  ces  catacombes  sans 
lumière  et  sans  témoin,  et  à enfoncer  un  clou 
sur  le  cercueil  de  Poule.  Il  y descendit  en 
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cfli’l  ; niui»  il  nlliicliü  par  oii-sarde  au  cercueil 
un  pan  do  wi  robe;  il  sc  crut  retenu  par  la 
défunte  quand  il  voulut  a enfuir,  ce  qui  lui 
causa  une  telle  frayeur  qu'il  tomba  mort  sur 
la  place. 

PauMDM».  — Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  Lacédémoniens  n'avaient  point 
de  .sorciers  . parce  que , quand  ils  voulurent 
apaiser  les  mânes  de  l’ausanias,  qu’on  avoit 
lais.se  mourir  de  faim  dans  un  temple,  et  qui 
s'était  moniré  depuis  à certaines  personnes, 
on  fut  obligé  de  faire  venir  des  sorciers  d’Ita- 
lie pourchasser  le  spectre  du  défunt.  Mais  ce 
trait  ne  prouve  rien,  sinon  que  les  sorciers  de 
Lacédémone  n'étaient  pas  aussi  habiles  que 
ceux  de  l’Italie. 

P.ymon,  - I’  un  des  rois  de  l'enfer.  S’il  se 
montre  aux  exorcistes,  c'est  sous  la  forme 
d’un  homme  à cheval  sur  un  dromadaire, 
couronné  d’on  diadème  étincelant  de  pierre- 
ries, avec  un  visage  de  femme.  Deux  cents 
légions,  partie  de  l’ordre  des  anges,  partie  de 
l’ordre  des  puissances,  lui  obéissent  ; si  Pay- 
mon  est  évoqué  par  quelque  sacrifice  ou  liba- 
tion , il  parait  accompagné  des  deux  grands 
princes  Bébal  et  Abalam*. 

PèaDîte , — pierre  fabuleuse  que  les  an- 
ciens croyaient  douée  du  privilège  de  faciliter 
les  accouchements. 

Pmu.  — Pour  guérir  les  taches  de  la  peau 
et  les  verrues,  il  suffit  de  loucher  un  c5Sa'vrc 
ou  de  se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune. 
Voy.  VEaauES*. 

Péob*.  — Chemin  do  l’enfer. 

Péché  originel.  — «Un enfant, diles-vons, 
ne  peut  naître  responsable  de  la  faute  d’un 
père.  En  êtes-vous  bien  sùr  ? Au  sein  de  l’hu- 
manité un  sentiment  universel  se  manifesta; 
la  vie  de  tous  les  jieuples  exprime  par  les  faits 
les  plus  significatifs  l'existence  d’une  loi  ter- 
rible et  mystérieuse,  de  la  toi  d’hérédité  et 
de  solidarité  pour  le  crime  et  la  peine  entre 
les  hommes.  Interrogez  les  nations  qui  furent 
les  plus  voisines  des  traditions  primitives.  En 
Chine  le  fils  est  puni  pour  le  père,  une  famille 
et  même  une  ville  entière  répondent  pour  le 
crime  d’un  seul.  Dans  l’Inde,  les  parents,  l'in- 
stituteur, l'ami  du  coupable  doivent  être  pu- 
nis. Tout  l'Orient  jugeait  ainsi.  Il  en  est  de 
mémo  encore  parmi  les  peuplades  sauvages. 
De  là  aussi  ces  chants  lugubiesdes  poêles  qui, 
voyant  Rome  désolée  par  les  guerres  civiles, 
en  donnent  instinctivement  pour  raison  qu’elle 
expiait  les  parjures  de  Laomédon,  les  parju- 
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res  des  Troyens,  le  parricide  de  Romidus, 
c’est-à-dire  les  crinus  commis  par  scs  aïeux. 
— .\lexanilrc  meurt  au  milieu  de  scs  plus 
belles  années  ; après  lui  de  sanglantes  divi- 
sions se  déclarent;  des  maux  sans  nombre 
accablent  les  parents  du  compiérant  ; les  his- 
toriens pu'i’ns  attribuent  sans  hc.-iter  tous  ces 
malheurs  à la  vengeance  divine,  qui  punis.sait 
les  impiétés  et  les  parjures  du  pere  d'AIe.xan- 
dresiir  sa  famille.  — Thésée  dans  Euripide, 
troublé  de  l'attentat  dont  il  croit  son  fils  cou- 
pable, s'écrie  : » Quel  est  donc  celui  de  nos 
pères  qui  a commis  un  crime  digne  de  m’at- 
tirer un  tel  opprobre  ? » J’omets  à dessein  une 
foule  d'autres  monuments,  et  je  m’abstiens 
même  de  citer  les  livres  de  TancienTestament. 
fort  explicites  sur  ce  point.  — Mais  parmi 
ces  témoignages  et  ces  faits,  une  loi  est  écrite 
évidemment;  elle  est  écrite  en  caractères  de 
sang  dans  les  annales  de  tous  les  [leuples; 
c’est  la  loi  de  l'hérédité  du  crime  et  de  la 
peine.  Un  sentiment  profond  et  universel  la 
proclame.  Ce  cri  des  peuples  ne  saurait  être 
ni  la  fausseté  ni  l'injustice  <.  » 

Pégomancie,  — divination  |>ar  les  sour- 
ces. Elle  se  pratiquait  soit  en  y jetant  un  cer- 
tain nombre  de  pierres  dont  on  observait  les 
divers  mouvements , soit  en  y plongeant  des 
vases  de  verre , et  en  examinant  les  efforts 
que  faisait  l’eau  pour  y entrer  et  chasser  l’air 
qui  les  remplissait.  La  plus  célèbre  des  pégo- 
mancies  est  la  divination  par  le  sort  des  dés, 
qui  SC  pratiquait  à la  fontaine  d'Abano , pré.i 
de  Padoue;  on  jetait  les  dés  dans  l’eau  pour 
voir  s’ils  surnageaient  ou  s’ils  s’enfonçaient, 
et  quels  numéros  ils  donnaient  ; sur  quoi  un 
devin  expliquait  l’avenir. 

Pendaf  — On  sait  qu’on  gagne  à tous  les 
jeux  quand  on  a dans  sa  poche  de  la  corde 
de  pendu.  — Un  soldat  de  belle  corpulence 
ayant  été  pendu,  quelques  jeunes  cbinirgiens 
demandèrent  la  permission  d’anatomiser  son 
corps.  Un  la  leur  accorda,  et  ils  allèrent  à dix 
heures  du  soir  prier  le  bourreau  de  le  leur 
remettre.  Celui-ci,  qui  était  déjà  couché, 
leur  répomlit  qu’il  ne  voulait  pas  se  lever,  et 
qu’ils  pouvaient  l’aller  dépendre  eux-mêmes. 
Pendant  qu’ils  s’y  décidaient , le  plus  éveillé 
d'entre  eux  se  détacha  sans  rien  dire,  courut 
devant , se  mit  en  chemise  et  se  cacha  sous 
son  manteau  au  pied  de  la  potence  en  atten- 
dant les  autres.  Quand  ils  furent  arrivés,  le 
plus  hardi  monta  à l'échelle  et  se  mil  à coir- 
per  la  corde  pour  faire  tomber  le  corps,  mais 
aussitôt  l’autre  se  montra  et  dit  ; « Qui  êtes- 
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» vous?  ot  poim|iioi  vonoz-voiis  ctilovor  iiioii 
rorps?...»  A ces  moU  et  à la  vue  du  fantôme 
blanc  qui  [îardait  la  potence,  ces  jeunes  }>ens 
prennent  la  fuite  é|)Ouvantôs;  celui  qui  ôtait 
sur  l'échelle  saule  à bas  sans  compter  les  éche- 
lons, pensant  que  l'esprit  du  pendu  le  tenait 
déjà.  « El  ne  furent,  ces  fiauvres  chirurgiens, 
de  long- temps  rassun-s  » 

PératoMopie.  — divinalion  pai  l'insperlion 
des  phenumems  et  choses  extraordinaires  qui 
apparaissent  dans  les  airs. 

Perdrix.  — On  dit  qu'un  malade  ne  peut 
mourir  lorsqu'il  est  couché  sur  uu  lit  de  plu- 
mes d'ailes  de  perdrix 

Perex  (JcAx) , — voy.  I.xunsiTioN. 

PAriolét,  — général  athénien  qui,  M dé- 
fiant de  l'issue  d'une  bataille , pour  rassurer 
les  siens,  lit  entrer  dons  un  liois  consacré  a 
Pluton  un  homme  d'une  taille  haute,  chaussé 
de  longs  brodequins,  ayant  les  cheveux  épars, 
vélo  de  pourpre , et  assis  sur  un  char  traîné 
de  quatre  chevaux  blancs  , qui  parut  au  mo- 
ment de  la  bataille , appela  Périclés  par  son 
nom,  et  lui  commanda  de  combattre,  l'assu- 
rant que  les  dieux  donnaient  la  victoire  aux 
Athéniens,  relie  voix  fut  entendue  des  enne- 
mis, comme  venant  de  PInton  ; et  ils  en  euretd 
une  telle  peur  qu'ils  s’enfuirent  sans  tirer 
l’épée. 

Péril,  — génie»  femelles  des  Persans,  d une 
lieaiitc  extraordinaire;  elles  sont  bienfaisan- 
tes, habitent  le  Ginnislan,  se  nourrissent  d'o- 
deurs exquises,  et  ressemblent  uu  peu  à nos 
fées.  Elles  ont  pour  ennemis  les  dives.  Voy. 

OlVES. 

Péridw,  — pierre  jaune  qui  avait,  dit-on, 
la  vertu  de  guérir  la  goutte , et  qui  brûlait  la 
main  quand  on  la  serrait  fortement. 

Perlimpinpin,  — t'oy.  Skcbets  Merveii.- 
l.EVX. 

Pereil  [UaiTBK)  , — coy.  VebDELET. 

Pertinax.  — Trois  ou  quatre  jours  avant 
que  l'empereur  Pertinax  fût  massacré  par  les 
soldats  de  sa  garde , on  conte  qu'il  vil  dans 
un  étang  je  ne  sais  quelle  ligure  qui  le  me- 
Mcait  l'épéo  au  poing. 

Peate.  — I.es  rois  de  Hongrie  se  vanlaieni 
de  guérir  la  jaunisse,  les  lois  de  France  fie 
guérir  les  écrouelles,  ceux  de  Bourgogne  do 
dissiper  la  peste. 

Pxt.  — Qui  pèle  en  mangeant  voit  le  dia- 
ble en  mourant.  Axiome  populaire  répandu 
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pour  eii-eigniT  la  bienséance  aux  enfantsdans 
les  contrées  où  l'on  mange  beaucoup  de  choux 
et  de  navels. 

Petohimxooie  , — divination  par  les  bros- 
ses ou  vergellcs.  Q.iaiid  un  habit  ne  |icut  pas 
se  vergclcr,  c’est  un  signe  qu'il  y aura  de  la 
pluie. 

Petit  monde.  — ün  appelait  inonde 
une  société  secrète  qui  conspirait  en  Angle- 
Icrni  nu  dernier  siècle  |Kiur  le  rétablissement 
des  Sluarls.  On  débitait  beaucoup  de  œntes 
sur  celle  soi'iclé  : par  exemple,  ou  disait  que 
le  fliuble  en  personne , assis  dans  un  grand 
fauteuil , présidait  aux  assemblées.  C'étaient 
des  from  s-inai;ons. 

Petit-Pierre.  — Les  contcs  populaires  de 
l'Allemagne  donnent  ce  nom  nu  déiiioo  qui 
aclicln  les  àines  et  avec  qui  on  fait  parle.  Il 
vient  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d un  nain 
cherclier  ceux  qu'il  a aclietés. 

Petpayetoo.  — Les  Siamois  appellent 
ainsi  les  mauvais  espri  s répamlus  dans  l'air. 
S'ils  préparent  une  médecine,  ils  attachent  nu 
vase  plusieurs  papiers,  où  sont  écrites  de» 
paroles  mystérieuses  pour  empêcher  que  les 
Pelpayalont  n'em)iorlenl  la  vertu  du  remède. 

PétrobuiicDs , — disciples  do  Pierre  de 
Uriiy.s,  héréliqiic  du  Dauphiné,  conlcniporain 
de  la  première  croisade.  Ils  reconnaissaient 
deux  créateurs.  Dieu  cl  le  diable.  Ils  disaient 
que  les  prières  sont  aussi  lionnes  dans  un 
cabaret  que  dans  une  église,  dans  une  étable 
que  sur  un  autel;  en  conséquence,  ils  détrui- 
saient les  édifices  sacrés  et  brûlaient  les  croix 
et  les  images. 

Pettimanoix,  — divination  par  le  jet  des 
dés.  l'oy.  AsTnir,Ai.o.MAM:iF.  cl  Ci  bomaxcie. 

Peuplier.  — Les  anciens  regardaient  le 
peuplier  comme  un  arbre  dédié  aux  enfers  et 
aux  démons. 

Peur.  — On  prétend  que  pour  se  préser- 
ver de  In  peur  il  faut  jiurler  sur  soi  une  épin- 
gle qui  ail  été  fichée  flans  le  linceul  d'un 
mort.  — Cn  oflicicr  logé  en  cliambfu  garnie, 
et  sur  le  point  de  rejoindre  son  régiment, 
était  encore  dans  son  lit  uu  petit  point  du 
jour,  lorsqu’un  menuisier,  qui  portail  un 
cercueil  |>our  un  homme  qui  venait  de  mou- 
rir dans  la  pièce  voisine,  cuira,  croyant  ou- 
vrir la  (lorte  de  la  chanibro  du  mort,  «l'of/u, 
dit -il,  une  bonne  redinijole  pour  l'hiver.  > 
L'üllk'ier  ne  douta  pas  qu'on  ne  vint  pour  le 
voler.  Au.ssilôl  il  suite  à bas  du  lit,  et  s élance 
coiilrc  le  prétendu  voleur.  ..  Le  iiienuiser, 
voyant  quelque  chose  de  blanc , laisse  tom- 
ber son  cercueil,  et  s’enfuit  A toulcs  jambes, 
i."i 
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rrinnl  que  le  mort  éliiit  à se»  Irousso»....  Un 
dit  qu'il  en  fut  malude.  — Un  mim-liand  do 
la  rue  Saint-Victor,  à Paris,  donnant  un  qrand 
souper.  In  servante  de  lu  mai»on  fut  obli,;én 
de  descendre  à la  rave  à dix  heures  du  soir. 
Elle  ^tait  peureuse  ; elle  ne  fut  pas  plutôt 
descendue,  qu'elle  remonta  tout  é|>ouranlée  , 
en  criant  qu'il  y avait  un  fantôme  entre  deux 
tonneaux  !...  L'effroi  se  rôpandit  dans  la  mai- 
son, les  domestiques  les  plus  hardis  descen- 
dirent à la  cave,  les  maîtres  suivirent,  et  l'on 
reconnut  que  le  spectre  était  un  mort  qui  y 
avait  glissé  de  la  charrette  de  l'Hôtel  Dieu, 
et  était  tombé  dans  la  cave  par  le  soupirail. 
— Pour  les  traits  qui  se  rapportent  ô la  peur, 
voy.  Hevhnants,  AePAaiTioNS,  Isi.ac.ixatiox, 
Visions  , Kannios  , etc. 

Murnuoie,  — divination  employée  par  les 
magiciens  et  enchanteurs,  lesquels  devineht , 
à l'aide  du  seul  commerce  qu'ils  ont  avec  les 
démons,  qu'ils  évoquent  pour  cela  au  moyen 
de  fumigations  faites  sur  un  réchaud. 

Phénix,  — grand  marquis  des  enfers.  Il 
parait  sous  la  forme  d'un  phénix  avec  la  voix 
d’un  enfant  ; avant  de  se  montrer  à l'exor- 
ciste, il  rend  des  sons  mélodieux  ; il  faut  se 
boucher  les  oreilles  quand  on  lui  commande 
de  prendre  la  forme  humaine.  Il  répond  sur 
toutes  les  sciences  ; c’est  un  bon  poète,  qui  sa- 
tisfait en  vers  à toutes  les  demandes  ; après 
mille  ans  il  esiiérc  retourner  au  septième  or- 
dre des  trônes.  Vingt  légions  lui  obéissent  '. 

Phénix.  — Il  y a,  dit  Hérodote,  un  oiseau 
sacré  qu'on  appelle  phénix.  Je  ne  l’ai  jamais 
vu  qu’en  peinture.  Il  est  grand  comme  un 
aigle  ; son  plumage  est  doré  et  entremêle  de 
rouge.  Il  vient  tous  les  cinq  cents  ans  en  Egyp- 
te, chargé  du  cadavre  de  son  père  enveloppé 
de  myrrhe , qu'il  enterre  dans  le  temple  du 
soleil.  — Solin  dit  que  le  phénix  nnit  en  Ara- 
bie ; que  sa  gorge  est  entourée  d’aigrettes , 
son  cou  brillant  comme  l'or,  son  corps  |>our- 
pre,  sa  queue  mêlée  d’azur  et  de  rose;  qu’il 
vit  cinq  cent  quarante  ans  ; que  certains  his- 
toriens lui  ont  donné  jusqu'à  douze  mille  neuf 
cent  cinquante-quatre  nns  de  vio.  — Saint 
Qément  le  Ilomain  rapporte  qu’on  croit  que 
le  phénix  naît  en  Arabie,  qu'il  est  unique 
dans  son  es(iéce.  ipi'il  vit  cinq  ans  ; que,  lors- 
qu'il est  prés  de  mourir,  il  se  fait  avec  de 
l’encens,  de  la  myrrhe  et  d’autres  aromates, 
un  cercueil  où  il  cnire  à temps  manpié  et 
meurt;  que  sa  chair  corrompue  produit  un 
ver  qui  se  nourrit  de  I humcur  de  l'animal 
nioit  et  se  revêt  de  plumes:  qu'ensuito,  de- 
venu plus  foit,  il  prend  le  cercueil  de  son  pè- 

> WicT‘1»,  tn  r>ciidomonarrîiiA  «Ira.oti. 


nu 

rc  1 1 le  porte  en  Égypte,  sur  l autel  du  soleil, 
à IIglio(iolis.  — Outre  que  tous  ceux  qui  par- 
lent de  cet  oiseau  mystérieux  ne  l'ont  point 
vu,  et  n'en  parlent  que  par  oui'-dire,  qui  peut 
être  sùniu'il  a vécu  cinq  cents  ans?  qui  peut 
assurer  qu’il  soit  seul  de  son  es(iéce  ? — Le 
P.  Martini  rapporte,  dans  son  Histoire  de  la 
Chine , qu’au  commencement  du  règne  de 
l’empereur  .Xao-Hao  IV,  on  vit  paraître  l’oi- 
seau du  soleil,  dont  les  Chinois  regardent  l’ar- 
rivée comme  un  heureux  présage  [xiur  le 
royaume.  Sa  forme,  dit-il , le  ferait  prendre 
pour  un  aigle  sans  la  lieaulé  et  la  variété  de 
sou  plumage.  Il  ajoute  que  sa  rareté  lui  fait 
croire  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le 
phénix. 

PhéaoméiMt, — Ooy.  MEnVRILLBS,  Prodi- 
r,ES,  Visions,  Ihaginations  ,Appa«itio.ns,  etc. 

Philinalon.  — Voici  un  trait  rapporté  par 
Phlégon,  et  qu’on  présume  être  arrivé  à Hy- 
pate  en  Thessalie.  Pbilinnion , fille  unique  de 
Démocrate  et  de  Cbarito,  mourut  en  âge  nu- 
bile ; ses  parents  inconsolables  firent  enterrer 
avec  le  corps  mort  les  bijoux  et  les  atours  que 
la  jeune  fille  avait  le  plus  aimés  pendant  sa 
vie.  Quelque  tenq»  après  sa  mort , un  jeune 
soigneur,  nommé  Mâchâtes,  vint  loger  chez 
Démocrate,  qui  était  son  ami.  Le  soir,  com- 
me il  était  dans  sa  chambre,  Philinnion  lui 
apparaît,  lui  déclare  qu  elle  l'aime  ; ignorant 
sa  mort,  il  l’épouse  en  secret.  Mâchâtes,  pour 
gage  de  son  amour,  donne  à Philinnion  une 
cou|ie  d’or,  et  se  laisse  tirer  un  anneau  de  fer 
qu’il  avait  au  doigt.  Philinnion,  do  son  nllé, 
lui  fait  présent  de  son  collier  et  d’un  aniuMu 
d’or,  et  se  retire  avant  le  jour.  — Le  lende- 
main , elle  revint  à la  même  heure.  Pendant 
qu’ils  étaient  ensemble  , Charito  envoya  une 
vieille  servante  dans  la  chambre  de  Mâchâtes 
pour  voir  s’il  ne  lui  manquait  rien.  C.ettc  fem- 
me retourna  bientôt  éperdue  vers  sa  maîtres 
se,  et  lui  annonça  que  Philinnion  était  avec 
Mâchâtes.  On  la  traita  de  visionnaire;  mais 
comme  elle  s'obstinait  à soutenir  ce  qu'elle 
disait , quand  le  matin  fut  venu  Charito  alla 
trouver  son  hôte  et  lui  demanda  si  la  vieille 
ne  l’avait  point  trompée.  Mâchâtes  avoua 
qu’elle  n’avait  pas  fait  un  mensonge,  raconta 
les  circonstances  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et 
montra  le  collier  et  l’anneau  d’or,  que  la  mè- 
re reconnut  pour  ceux  de  sa  liile.  Cette  vue 
réveilla  la  douleur  de  la  perle  qu’elle  avait 
faite,  elle  jeta  des  cris  épouvantables  et  sup- 
plia Mâchâtes  de  l’avertir  quand  sa  fille  re- 
viendrait ; ce  qu’il  exécuta.  — Le  père  et  la 
mère  la  virent  et  coururent  à elle  pour  l'em- 
brasser. Mais  Philinnion , bais.sanl  les  yeux , 
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liMir  (lit  avec  une  conlcnancc  morne  : « Hé- 
las! mon  père,  el  vous,  ma  mère,  vous  dé- 
Iruiscz  ma  féliulé  en  m'cm[)écliaul,  par  voire 
présence  imporlunc,  de  vivre  seiilcmcnl  trois 
jours.  Voire  curiosilé  vous  sera  funcsie,  car  |e 
m'eu  relourne  au  séjour  de  la  mort,  et  vous  me 
pleurerez  autantque  quand  je  fus|X)rlée  en  ter- 
re pour  la  première  fois.  Mais  je  vous  avertis 
que  je  ne  suis  pas  venue  ici  sans  la  volonté 
des  dieux,  » — Après  ces  mots,  elle  tomba 
morte  ; el  son  cor[)s  fut  exposé  sur  un  lit  à la 
vue  de  tous  ceux  de  la  maison.  On  alla  visiter 
le  tombeau,  où  l'on  ne  trouva  |ioint  son  cor|)s, 
mais  seulement  ranneau  de  fer  et  la  coupe 
que  Mâchâtes  lui  avait  donnés. 

Philosophie  hermètit|ue,  — eoy.  PiKnaR 
P1III.OSOPII.U.E. 

Philotanni , — démon  d'ordre  inférieur , 
soumis  à Bélial. 

Philtre,  — breiivai;o  on  drogue,  dont  l'ef- 
fet prétendu  est  de  donner  de  l'amour.  Les 
anciens,  qui  en  connaissaient  l'usage,  invo- 
quaient dans  lu  confection  des  philtres  les  di- 
vinités infernales.  Il  y entrait  dilférents  ani- 
maux, herbes  ou  matières,  tels  que  le  poisson 
appelé  remore,  certains  os  de  j^renouilles,  la 
pierre  asiruïte  el  surtout  I liipponiane.  llelrio, 
qui  mettes  philtres  au  raiii;  des  inalélices, 
ajoute  qu'on  s’est  aussi  servi  |iour  lescom(>o- 
ser  de  rognures  d’ongles,  de  métaux,  de  rep- 
tiles, d'iiUeslins  de  [Kiissons  et  d'oiseaux,  et 
qu’on  y a mélé  quelquefois  des  fragments 
d’ornements  d'église,.  Les  philtres  s'expli- 
quent comme  les  iioisons  par  la  pharmacie. 
— L’hippomane  est  le  plus  fameux  de  tous  les 
philtres;  c’est  un  morceau  de  chair  noire  et 
rondo,  de  la  grosseur  d'une  figue  sèche,  que 
le  poulain  apporte  qiielijiiefuis  sur  le  front  en 
naissant.  Suivant  les  livres  de  secrets  magi- 
ques, il  fait  naître  une  passion  ardente,  quand, 
étant  mis  en  poudre , il  est  pris  avec  le  sang 
de  celui  qui  veut  se  faire  aimer,  Jean-llap- 
tisle  Porta  détaille  au  long  les  siirprenanles 
propriétés  do  l'hipponiane  ; il  est  fâcheux 
qu’un  n'ait  jamais  pu  le  trouver,  ni  au  front 
du  [loulain  naissant,  ni  ailleurs,  Voy.  Ilirpo- 
MAXB,  — Les  philtres  sont  en  grand  nomhro 
el  plus  ridicules  lesunsqiiclesaulres.  Les  an- 
ciens les  connaissaient  autant  que  nous,  et  on 
rejetait  chez  eux  sur  les  charmes  magiques 
les  causes  d'une  passion  violente,  un  amour 
disproportionné  , le  rapprochement  de  deux 
cœurs  enire  qui  la  fortune  avau  mis  une  bar- 
rière, ou  que  les  parents  no  voulaient  point 
unir,  — Il  y a do  certains  Ioniques  qui  en- 
flamment les  intestins,  causent  la  démence  ou 
la  mort  et  inspirent  une  ardeur  qu’on  a prise 


pour  de  l'amour.  Telles  sont  les  mouches  can- 
Ihariilcs  avalées  dans  un  breuvage.  Un  Lyon- 
nais, voulant  se  faire  aimer  de  sa  femme  qui 
le  repoussait , lui  fit  avaler  quatre  de  ces  in- 
sectes pulvérisés  dans  un  verre  de  vin  du 
Hhône  1 il  s'alleiidait  à être  heureux  : il  fut 
veuf  le  lendemain.  A ces  moyens  violents  on 
a donné  le  nom  de  phdires. 

PhlègétoD  . — fleuve  d'enfer,  qui  roulait 
des  torrents  de  llamme  et  environnait  de  ton- 
tes paris  la  prison  des  méchants.  On  lui  allri- 
liuait  les  qualités  les  plus  nuisibles.  Après  un 
cours  a-sez  long  en  sens  contraire  du  Cocylc, 
il  SC  jetait  comme  lui  dans  l'Achéron. 

Phrénologie  OU  Orànologis  , — art  OU 

science  qui  donne  les  moyens  d«  juger  les 
hommes  par  les  protubérances  du  crâne.  Nous 
no  voyons  pas,  comme  quelques-uns  l’ont  dit, 
que  la  crànologie  consacre  le  matérialisme , 
ni  (|ii'ellc  l’onsolide  les  funeslos  principes  de  la 
fatalité.  Nous  sommes  persuadé  au  contraire 
que  les  dispositions  prétendues  innées  se  mo- 
difient par  l'éducation  religieuse , surtout  par 
rapport  aux  mœurs.  Dans  les  arts  on  dit  bien 
que  le  génie  est  inné  : c'est  vrai  en  partie  seii- 
lement,  car  il  n'y  a pas  de  génie  brut  qui  ait 
produit  des  chefs-d'œuvre.  Les  grands  poè- 
tes cl  les  grands  peintres  no  sont  pourtant 
devenus  grands  qu'à  force  de  travail.  Le  gé- 
nie, a dit  U ilfon,  c’est  la  patience;  et  Socra- 
te, né  vicieux,  est  devenu  homme  do  bien.  — 
Avant  Gall  et  Spurzlieiin,  les  vieux  physiolo- 
gistes Il 'avaient  jeté  que  des  idées  vagues  sur 
la  rrânologie,  ou  crànoscopic , ou  phrœnolo- 
gie,  qui  esl  l'art  de  juger  les  hommes  au  mo- 
ral par  la  eotiformation  du  eràno  el  ses  pro- 
tubérances. Gall  et  Spiirzheim  en  firent  un 
.système  qui , à son  apparition  , divisa  le  pu- 
blic en  deux  cumiis,  comme  c’est  l’usage;  les 
uns  admirèrent  cl  appl.audircnt  ; les  autres 
doutèrent  et  firent  de  Topiiosition.  Peu  à peu 
on  reconnut  des  vérités  dans  les  inductions 
crânologiques  des  deux  Allemands.  Le  systè- 
me devint  une  science  ; la  médecine  légale  y 
recourut  ; aujourd'hui  il  y a dos  chaires  de 
crànulogic,  el  peut-éirc  celle  science,  dont  on 
avait  commencé  par  rire,  deviendra  un  auxi- 
liaire de  la  procédure  criminelle.  — On  a 
soutenu  que  l'âme  a son  siège  dans  le  cer- 
veau. Dans  lonlc  l'échelle  de  la  créalion,  La 
masse  du  cerveau  el  des  nerfs  augmente  en 
raison  do  la  eopacilé  pour  une  éduealion  plus 
élevée.  La  grailalion  a lieu  jusqu’à  l'homme, 
qui,  parmi  Ions  les  éires  créés,  roi  de  la  créa- 
lion, est  snseeplihio  du  plus  haut  degré  d’en- 
nobiisscnient,  cl  à qui  Dieu  a donné  le  cer- 
veau le  plus  (larfuil  el  proporlionncllemenl  le 
Î5. 
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jiliis  grand.  Il  y a dan*  rimmim",  roiiimp  dans 
Ips  animaux  , rorlaines  diiposilion-i  innées. 
L’hisloire  nous  olire  plusieurs  grands  hom- 
mes qui,  dés  leur  lendre  jeunesse,  onl  en  un 
penrhanl  décidé  [)onr  tel  art  ou  telle  science, 
l.a  plupart  des  grands  peintres  et  des  poètes 
distingués  se  sont  livrés  aux  beaux-arts  par 
cette  inclination  que  la  nature  donne  à ses  fa- 
voris , et  sont  devenus  fametix  quelquefois 
malgré  leurs  p«irenls.  Ces  dispositions  peu- 
vent être  développées  et  |>erfeclionnées  par 
l'éducation;  mais  elle  ne  les  donne  [oint,  car 
les  premiers  indices  de  ces  talents  commen- 
cent à SC  montrer  quand  les  enfants  ne  sont 
pas  encore  propres  à une  éilucation  propre- 
ment dite.  — Dans  le  règne  animal , toutes 
les  esi)éces  ont  des  inclinations  qui  leur  sont 
particulières:  la  cruauté  du  tigre,  rindudrio 
du  castor,  l'adresse  de  réléphanl,  sont  dans 
chaque  individu  de  ces  espèces,  sauf  quelques 
variations  accidentelles.  — De  même  qu’il  y a 
dans  les  hommeset  dans  les  animaux  des  dispo- 
sitions innées,  de  même  il  existe  au  tant  d'orga- 
nes rassemblés  et  placés  les  uns  près  des  autres 
dans  le  cerveau,  qui  est  le  mobile  des  fonc- 
tions suitérieures  de  la  vie;  les  organes  s'ex- 
priment sur  In  surface  du  cerveau  par  des 
protubérances.  Plus  ces  protubérances  sont 
grandes,  plus  on  doit  s’attendre  a de  gran- 
des dispositions.  Ces  organes , exprimés  à 
la  surface  du  cerveau,  produisent  nécessai- 
rement des  protubérances  à la  surface  exté- 
rieure du  crâne,  enveloppe  du  cerveau  depuis 
sa  première  existence  dans  le  sein  maternel. 
Cette  thèse  au  reste  n'est  applicable  qu'aux 
cerveaux  sains  en  général , les  maladies  pou- 
vant faire  des  exceptions.  — Mais  il  ne  faut 
pas,  comme  a fait  lîall,  l'appliquer  aux  ver- 
tus et  aux  vices,  qui  seraient  sans  mérite  si 
les  bosses  du  cntne  les  donnaient.  Ce  serait 
admettre  une  fatalité  matérielle.  S'il  est  vrai 
qu'un  voleur  ait  la  protubérance  du  vol,  c'est 
son  mauvais  penchant  qui  peu  à peu  a fait 
croître  la  protulièrance  en  agis.sant  sur  le  cer- 
veau. Mais  la  protubérance  antérieure  n'est 
pas  vraie.  Voici  une  notice  de  ce  système  ; 
L'instinct  de  jiropayalion  se  manifeste  par 
deux  éminences  placées  derrière  l'oreille  im- 
médiatement au-dessus  du  cou.  Cet  organe 
e.st  plus  fortement  développé  chez  les  mâles 
que  chez  les  femelles.  — L'amour  tir»  enfants 
est  dans  la  plus  élroile  union  avec  ces  orga- 
nes. AtiS-si  la  protulièrance  qui  le  donne  est- 
elle  pincée  auprès  de  celle  qui  indique  l'in- 
slinet  de  la  projiagalion.  Kilo  s'annonce  par 
deux  éminences  sensibles  derrière  la  léte,  au- 
dessus  de  la  nnqiie,  à l'endroit  où  se  termine 
la  fosse  du  cou.  Klle  est  plus  forte  chez  les 


femelles  qiiechez  lesmâlisi,  et  si  on  compare  les 
rrânes  di-s  nnimaiix,  on  le  trouvera  plus  pro 
nonce  dans  celui  du  singe  que  dans  tout  an- 
tre. — L'organe  do  Vamilié  et  de  la  fiMité 
est  placé  dans  la  proximité  de  celui  des  en- 
fants; il  se  présente  des  deux  célés  par  deux 
protubérances  arrondies,  dirigées  vers  l'oreil- 
le. On  le  trouve  dans  les  chiens,  surtout  dans 
le  barbet  et  le  basset.  — L’organe  de  l'éu- 
meur  iiuerelleuse  se  manifesle  de  chaque  côté 
par  une  protubérance  demi-globulaire,  der- 
rière et  au-dessus  de  l’oreille.  On  le  trouve 
bien  prononcé  chez  les  duellislcs.  — L'organe 
du  meurtre  s’annonce  de  chaque  côté  par  une 
protubérance  placée  au-dessus  de  l'organe 
de  l'humeur  querelleuse,  en  se  rapprochant 
vers  le.s  tempos.  On  le  trouve  chez  lus  ani- 
maux carnivurcs  et  chez  les  assas.sins.  — 
l.'organe  de  la  ruse  est  indiqué  de  chaque 
côté  par  line  éminenre  qui  s’élève  au-dessus 
du  conduit  extérieur  de  l’oui'e,  entre  les  tem- 
pes et  l'organe  du  meurtre.  On  le  rencontre 
chez  les  fripons,  chez  les  hypocrites,  chez  les 
gens  dissimulés.  On  le  voit  aussi  chez  de  sa- 
ges généraux,  d'habiles  ministres  et  chez  des 
auteurs  de  romans  ou  de  comédies  , qui  con- 
duisent finement  les  intrigues  de  leurs  fictions. 
— L'organe  du  roi  se  manifeste  de  chaque 
côté  par  une  proliihérance  placée  an  haut  de 
la  tempe,  de  manière  â former  un  Iriaegle 
avec  le  coin  do  l'tril  et  le  bas  de  l'oreille.  0:i 
le  remarque  dans  les  voleurs  et  dans  quelques 
animaux  ; il  est  tnVs-prononcé  an  crâne  de  l.i 
pie.  — L’organe  des  arts  forme  une  voûte 
arrondie  à côté  de  l'os  frontal,  an-tlessons  de 
l'organe  du  vol  ; il  est  proéminent  sur  les  rrâ- 
nes de  Hapbaël , de  Michel-Ange  et  de  Ru- 
bens. — L'organe  des  Uins  et  de  la  musique 
s'exprime  par  une  protubérance  à chaipie 
angle  du  front , au-  lessoiis  de  l’organe  de< 
arts.  On  trouve  ces  deux  protubérances  aux 
crânes  du  perroquet , de  la  pivoine , du  cor- 
beau. et  de  tous  les  oiseaux  mâles  chantants  ; 
on  no  les  rencontre  ni  chez  les  oiseaux  et  les 
animaux  à qui  ce  sens  manque , ni  roêino 
chez  les  hommes  qui  entendent  la  mnsirpie 
avec  répugnance,  ('.et  organe  est  d'une  gran- 
deur sensible  chez  les  grands  musiciens,  tels 
que  Mozart,  Gluck,  Haydn,  Viotli,  Bo'i'ektieu, 
Rossini , Meyertieer,  etc.  — L’organe  de  l’é- 
ducalion  se  manifeste  par  une  protubérance 
au  bas  du  front , sur  la  racine  du  nez , entre 
les  deux  sourcils  Les  animaux  qui  onl  le 
crâne  droit,  depuis  l'occiput  jusqu’aux  yoiix, 
comme  le  blaireau . sont  incapaliles  d'aiiriine 
éducation  ; et  cet  organe  se  développe  de  plus 
en  plus  dans  In  renani,  le  levrier,  le  ranii'he, 
l'élé|ihant  et  l'orang-outang,  doot  le  erâne  ap- 
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prM'Iie  le  plus  des  lètes  liiimulnes  niiil  tTg;i- 
nisées.  I.e  rang  suprême  est  occupé  par  le 
crdiio  de  I liomiue  bien  constitué.  — L'organe 
du  sens  des  lieux  se  manirestu  cxtéricurenirnt 
par  deux  protubérances  placées  au  dessus  do 
la  racine  du  nez,  à l'os  intérieur  des  sourcils. 
Il  indique  on  général  la  capacité  de  concevoir 
les  distances,  le  penchant  |>oijr  toutes  les 
sciences  et  arts  où  il  faut  olfecrver,  mesurer 
et  établir  des  rapports  d'espai^  ; par  exem- 
ple, le  goût  |K)ur  la  géographie  Tous  les  voya- 
geurs distingués  ont  cet  organe,  rumine  le 
prouvent  les  bustes  de  Cook,  de  làilumb  et 
d'autres.  Un  le  trouve  aussi  chez  les  animaux 
errants.  Les  oisi'aux  de  passage  I ont  plus  ou 
moins , selon  le  terme  plus  ou  moins  éloigné 
de  leurs  migrations.  Il  est  trés-sensihle  au 
créne  de  la  cigogne.  C'est  par  la  dis(iosilion 
de  cet  organe  ipie  la  cigogne  retrouve  l'en- 
droit où  elle  s'est  arrêtée  l'année  préiédcnte , 
et  que,  comme  rhirundelle,  elle  bâtit  tous  les 
ans  son  nid  sur  la  même  cheminée.  — L'or- 
gane du  setis  des  cuuleurs  forme  de  chaque 
cété  une  protubérance  au  milieu  de  l'arc  des 
sourcils,  immédiatement  à cête  du  sens  des 
lieux.  Lurs<|u'il  est  |iorté  à un  haut  degré,  il 
formo  une  voûte  particulière.  C'est  pour  cela 
quo  les  peintres  ont  loiijoiirs  le  visage  plus 
jovial,  plus  réjoui,  que  les  autres  huinuies, 
parce  que  leurs  sourcils  sont  plus  arqués  vers 
le  haut.  Cet  organe  donne  la  manie  des  Heurs 
et  le  penchant  à réjouir  lœil  par  la  diversité 
des  couleurs  qu  elles  olfrent.  S'il  est  hé  avec 
l'organe  du  sens  des  lieux , il  furiuc  le  pay- 
sagiste. Il  parait  que  ce  sens  mampie  aux 
animaux,  et  que  leur  sensibilité  à l'egard  de 
certaines  couleurs  ne  provient  que  de  l'irri- 
tation des  yeux.  — L'organe  du  sens  des  nom- 
lires  est  placé  également  au-dessus  de  la  ca- 
viU!  des  yeux,  à cété  du  sens  des  couleurs, 
dans  l'angle  exté'rieurde  l'os  des  yeux.  (Juand 
il  existe  dans  un  haut  degré,  il  s'élève  vers 
les  tempes  un  gonHeinent  qui  donne  à la  tête 
une  apparence  carrée.  Cad  organe  est  forte- 
ment exprimé  sur  un  buste  de  Newton,  et  en 
généra!  il  est  visible  chez  les  grands  mathé- 
maticicns.  Il  est  ordinairement  lié  aux  tètes 
des  astronomes  avec  l'organe  du  sens  des 
lieux.  — L'organe  de  ht  mémoire  a son  siège 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  et  ^)o^té- 
rieure  du  la  cavité  des  yeux.  Il  presse  les 
yeux  en  bas  et  en  avant.  Beaucoup  de  comé- 
diens célèbres  ont  les  yeux  saillants  par  la 
disposition  de  cet  organe.  — Le  sens  de  h 
méditalion  se  manifeste  par  un  reiiHemenl 
du  crâne  environ  un  demi-pouce  sous  le  bord 
supérieur  du  front.  On  le  trouve  au  bu.ste  de 
Socrate  et  à plusieurs  penseurs.  — L'organe 


de  la  sayacité  se  mainfesle  par  un  reidlement 
nblong  au  milieu  du  front.  — L'organe  de  la 
force  de  l'espril  se  manifeste  par  deux  protu- 
bérances demi-circulaires,  placées  au-iles- 
sous  du  renflement  de  la  méditation  et  sé|ia- 
rées  par  l'organe  de  la  sagacité.  On  le  trouve 
dans  Lesage , Boileau  , Cervantes , etc.  — 
L'organe  de  la  bonhomie  se  manifeste  par  une 
élévation  oblungiie  |iartant  de  la  courbure  du 
front  vers  le  sommet  de  la  tête,  au-dessus  de 
l'organe  de  la  sagacité.  On  le  trouve  au  mou- 
ton , nu  chevreuil  et  à plusieurs  races  de 
chiens.  — L'organe  de  la  piélé  vraie  ou  faus- 
se se  manifeste  par  un  goiiHement  au-dessus 
de  l'organe  de  lu  bonhomie.  — L'organe  de 
l'oryueil  et  de  la  fierté  se  manifeste  par  une 
protubérance  ovale  au  haut  de  l'occiput.  — 
L'organe  de  rrirnfcrti'un  et  de  la  vanité  su 
manifeste  par  deux  (irotubérances  placées 
au  soiiirnei  de  la  tête  et  séparées  par  l'or- 
gane de  la  fierté.  — L'organe  de  la  pru- 
dence se  manifeste  par  deux  protiibérani:es 
placées  à lôlé  des  protubérances  de  l'ambi- 
tion, sur  les  angles  postérieurs  du  crâne  — 
Knlin,  l'organe  de  la  constance  at  de  la  fer- 
meté se  manifeste  par  une  protubérance  pla- 
cée derrière  la  tête  , au-dessous  de  l'organe 
de  la  fierté.  — Ce  système  du  docteur  (Jall  a 
eu  de  nombreux  partisans:  mais  il  n'a  guère 
eu  moins  d'ennemis.  Quelques-uns  l'ont  com- 
paré aux  rêveries  de  certains  physionomistes, 
quoiqu  il  ait,  en  apparence  du  moins,  un  fon- 
dement moins  chimérique.  On  a vu  cent  fois 
le  grand  homme  et  l'homme  ordinaire  se  res- 
sembler par  les  traits  du  visage,  «t  jamais, 
dit-on . le  crâne  du  génie  ne  ressemble  à re- 
lui de  l'idiot.  Peut-être  le  docteur  Oall  a-t-il 
voulu  (lousser  trop  loin  sa  doctrine;  et  on 
peut  s'abuser  en  donnant  des  règles  invaria- 
bles sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  toujours 
constantes.  — lin  savant  de  nos  jours  a sou- 
tenu , contre  le  sentiment  du  docteur  Gall . 
que  les  inclinations  innées  n'existaient  |<oint 
dans  les  protubérances  du  crâne  , puis<|u'il 
dépendrait  alors  du  bon  plaisir  des  sages- 
femmes  de  déformer  les  enfants , et  de  les 
modeler  des  leur  nais,-ance  en  idiots  ou  en 
gmies;  mais  le  docteur  liall  trouve  cette  ob- 
jection risible  , parce  que , quand  même  ou 
enfoncerait  le  crâne  par  exemple  à un  endro  t 
où  se  trouve  un  organe  précieux  , cet  organe 
comprimé  se  rétablirait  peu  à peu  de  hii- 
méme , et  parce  que  le  cerveau  résiste  à toute 
pression  extérieure  par  l'élastii  ité  des  tendres 
filets,  cl  qu'aussi  long-temps  ipi  il  n'a  pas  été 
écrasé  ou  totalemeiil  détruit , il  fait  une  ic- 
(•ression  sullisante.  — r.epcndant  Hlumeiihai'h 
écrit  que  les  l'airailies  prcs.sent  le  crâne  de 
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leurs  enfiinls  avec  mie  cerluine  macliinc , cl 
donnent  à la  li'le  la  forme  (iropre  à ce  peuple, 
l.es  naturalistes  placent,  aiis.si  les  qiialiti's  de 
l'esprit,  non  dans  les  protubi'ranres , mais 
dans  la  conformation  du  crine  ; et  plusieurs 
prolendenl  qu’un  soulllet  ou  une  pression  au 
crâne  de  Corneille  venant  de  naître,  en  eût 
pu  faire  un  imbécile.  On  voit  d'ailleurs  des 
gens  qui  perdent  la  raison  ou  la  mémoire  par 
un  coup  reçu  à la  li'te.  — Au  surplus,  le 
docteur  Fodéré  parle  dans  sa  .l/«/cciiic  léijale 
de  voleurs  et  de  fous  sur  le  crâne  desquels 
on  n'a  |K)int  remarqué  les  protubéranees  du 
vol  ni  celles  de  la  folie.  Ajoutons  que  le  ( râne 
do  Napoléon  avait  de  très- mauvaises  Ikjsscs 
qui  ont  fort  intrigué  les  phrénologisics. 

PhyUotère»,  — préservatifs.  LcsJuifs por- 
taient â leurs  nianelies  et  â leur  bonnet  des 
bandes  de  parchemin  sur  lesipielles  étaient 
écrits  des  passages  de  la  loi  ; ce  que  Nolrc- 
Seigneiir  leur  reproche  dans  saint  Matthieu  , 
cbap.  i.'t.  Leurs  descendants  suivent  la  même 
pratique , et  se  persuadent  ipie  rcs  bandes  ou 
phylactères  sont  des  amulettes  qui  les  préser- 
vent de  tout  danger , et  surtout  qui  les  gardent 
contre  l'esprit  malin.  — Des  chrétiens  ont  fait 
usage  aussi  de  paroles  écrites  ou  gravées, 
comme  de  phylactères  cl  préservatifs.  L’figlise 
a toujours  condamné  cet  abus.  \'oij.  Amu- 
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PhylloThodomancie , — divination  par  les 
feuilles  do  rosc>s.  Les  Orées  faisaient  claquer 
sur  la  main  une  feuille  de  rose,  et  jugeaient, 
par  le  son,  du  succès  de  leurs  vœux. 

Pbjitogaonionie  , — art  de  juger  les  hom- 
mes par  les  traits  du  visage , ou  talent  de 
connaître  l'intérieur  de  l’homme  par  son  ex- 
térieur. — C,ette  science  a eu  plus  d'ennemis 
que  de  partisans,  elle  ne  paraît  pourtant  ri- 
dicule que  quand  on  veut  la  pousser  trop  loin. 
Tous  les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les 
êtres  créés  different  entre  eux , ron-seulemcnl 
dans  leurs  clas.ses,  dans  leurs  genres,  dans 
leurs  espèces,  mais  aussi  dans  leur  individua- 
lité. Pourquoi  cette  diversité  de  formes  ne 
serait-elle  pas  la  conséquence  de  la  diversité 
des  rarnetéres  , ou  pourquoi  la  diversité  des 
caractères  ne  serait-elle  pas  liée  â celte  diver- 
sité déformés?  Chaque  passion,  chaque.sens, 
rhaque  ciualité  prend  sa  place  dans  le  corps 
de  tout  être  créé  ; la  colère  enlle  les  muscles  : 
les  muscles  enflés  sont  donc  un  signe  de  co- 
lère?... Dis  yeux  pleins  de  feu,  nn  regard 
aussi  prompt  que  l'éclair  , et  un  esprit  vif  et 
pénétrant  se  retrouvent  cent  fois  ensemble.  Un 
œil  ouvert  et  serein  se  rencontre  mille  fois 
avec  un  cœur  franc  et  honnête.  — Pourquoi 
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no  pas  chercher  à ronnaitro  les  hommes  par 
leur  physionomie?  On  juge  tous  les  jours  le 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand  ap- 
précie ce  qu’il  achète  par  son  extérieur,  par 
sa  physionomie — Tels  sont  les  raisonne- 

ments des  physionomistes  pour  prouver  la 
sûreté  de  leur  science.  Il  est  vrai,  ajoutent- 
ils,  qu'on  peut  quelquefois  s'y  tromper;  mais 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  aux  règles. 
J'ai  vu,  dit  Igivater,  un  criminel  condamné 
à la  roue  |iour  avoir  assassiné  son  bienfaiteur, 
et  ce  monstre  avait  le  visage  ouvortet  gracieux 
comme  l'ange  du  (luide.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible de  trouver  aux  galères  des  tètes  de 
Réguliis , et  des  physionomies  de  vestales  dans 
une  maison  de  force.  Cependant  le  physiono- 
mi-te  habile  distinguera  leslraits,  quoique 
presque  imperceptibles,  qui  annoncent  le  vice 
et  la  dégradation.  — Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
physiognomonie,  en  voici  les  principes,  tan- 
tûl  raisonnahlivs , lanlét  forcés  : 4e  lecteur  en 
prendra  ce  qu'il  voudra,  — La  beauté  morale 
est  ordinairement  en  harmonie  avec  la  beauté 
physique.  ( Socrate  et  cent  mille  autres  prou- 
vent le  contraire.  ) Beaucoup  de  personnes 
gagnent  â me.sure  rpi'on  apprend  à les  con- 
naître, quoiqu'elles  vous  aient  déplu  au  pre- 
mier aspect.  Il  faut  qu'il  y ait  entre  elles  et 
vous  quelque  point  de  dissonance  , puisque , 
du  premier  abord  , ce  qui  devait  vous  rappro- 
cher ne  vous  a (Hvint  frapp'.  Il  faut  aussi  qu'il 
y ait  entre  vous  ipielque  rapport  secret,  puis- 
que' , plus  vous  vous  voyez , plus  vous  vous 
convenez.  Cependant  faites  attention  au  pre- 
mier mouvement  d’instinct  que  vous  inspire 
une  nouvelle  liaison.  — Tout  homme  dont  la 
figure , dont  la  bouche , dont  la  démarche , 
dont  l'écriture  est  de  iravers,  aura  dans  sa 
façon  de  penser,  dans  son  cararlèrc , dans 
ses  procédés,  du  louche,  de  l'inconséquence, 
de  la  partialité,  du  sophisti(pie , de  la  faus- 
seté, de  la  ruse  . du  caprice,  des  contradic- 
tions, de  la  fourberie,  une  imbécillité  dure 
et  froide.  — La  tète  est  la  plus  noble  |iarlie 
du  corps  humain,  le  siège  do  l'e.sprit  et  des 
facirltés  intellectuelles.  ( Le  docteur  Van  llel- 
mont  pinçait  les  facullé.s  intellectuelles  dans 
l'cslomac.  ) Une  tête  qui  est  en  proportion  avec 
le  re-le  du  corps,  qui  parait  telle  au  premier 
abord,  qui  n'est  ni  trop  grande  ni  trrrp  petite, 
onnonre  un  car.ietèrc  d'esprit  plus  parfait 
qu’on  n'en  oserait  atlen  lrc  d'une  tête  dispro- 
portionnée. Trop  volumineuse  , clic  indique 
presipie  toujours  la  grossièreté;  trop  petite, 
elle  est  un  signe  de  faiblesse.  Quoique  pro- 
portionnée que  soit  la  tête  au  corps,  il  faut 
encore  qu'elle  ne  soit  ni  trop  arrondie  ni  trop 
allongée  : plus  elle  est  régulière,  et  plus  elle 
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est  parfuite.  Ün  peut  appeler  bien  organisée  généralement  un  tempérament  délicat,  san- 
celle  dont  la  hauteur  perpendiculaire,  prise  guin-Hegmatique.  Les  cheveux  roux  caracté- 
depuis  l'extrémité  de  l’occiput  jusqu’à  la  risent,  dit  on  , un  homme  souverainement 
pointe  du  nez,  est  égale  à sa  largeur  hori-  bon , ou  souverainement  méchant.  — [.esche- 
zontale.  Une  tète  trop  longue  annonce  un  veux  lies  marquent  la  timidité  ; rudes  ils  an- 
homme  de  peu  de  sens , vain , curieux , en-  noncenl  le  courage  { Napoléon  les  avait  très- 
vieux  et  crédule.  La  télé  penchée  vers  la  fins),  ce  signe  caractéristique  est  du- nombre 
terre  est  la  marque  d’un  homme  sage  , con-  de  ceux  qui  sont  communs  à l’homme  et  aux 
slant  dans  scs  entreprises.  Une  télé  qui  animaux.  Parmi  les  quadrupèdes,  le  cerf,  le 
tourne  de  tous  côtés  annonce  la  présomption,  lièvre  et  la  brebis,  qui  sont  au  rang  des  plus 
la  médiocrité,  le  mensonge,  un  esprit  pervers,  timides,  so  distinguent  particulièrement  des 
léger , et  un  jugement  faible.  — On  peuldiviser  autres  par  la  douceur  de  leur  poil;  tandisquo 
le  visage  en  trois  parties,  dont  la  première  la  rudessede  celui  du  lion  et  du  sanglier  répond 
s’étend  depuis  le  front  jusqu’aux  sourcils;  In  au  courage  qui  fait  leur  caractère.  En  appli— 
seconde  depuis  les  sourcils  jusqu’au  bas  du  quant  ces  remarques  à l'espèce  humaine,  les 
nez;  la  troisième  depuis  le  bas  du  nezjtisqu’à  habitants  du  nord  sont  ordinairement  très- 
l’cxtréinité  de  l’os  du  menton.  Plus  ces  trois  courageux,  et  ils  ont  la  chevelure  rude;  les 
étagessont  symétriques,  pinson  peut  compter  Orientaux  sont  beaucoup  plus  timides,  et  leurs 
sur  la  ju.stesse  de  l’e.-prit  et  sur  la  régularité  cheveux  sont  plus  doux.  Les  cheveux  crépus 
du  caractère  en  général.  Quand  il  s’agit  d'un  marquent  un  homme  de  dureconceplion.  Ceux 
visage  dont  l’organisation  est  extrêmement  qui  ont  beaucoup  de  cheveux  sur  les  tempes 
forte  ou  extrêmement  délicate,  le  caractère  et  sur  le  front  sont  grossiers  et  orgueilleux. — 
peut  être  apprécié  plus  facilement  par  le  profil  Une  barbe  fournie  et  bien  rangée  annonce  un 
que  par  la  face.  Sans  compter  que  le  profil  se  homme  d’un  bon  naturel  et  d’un  tempérament 
prête  moins  à la  dissimulation,  il  offre  des  raisonnable.  L'homme  qui  a la  barbe  ctaire 
lignes  plus  vigoureusement  prononcées , plus  et  mal  disposée  tient  plus  du  naturel  et  des 
précises,  plus  simples,  plus  pures;  par  con-  inclinations  de  la  femme  que  do  celles  de 
séquent  la  signification  en  est  aisée  à saisir;  l'homme.  — Si  la  couleur  de  la  barbe  diffère 
au  lieu  que  souvent  les  lignes  de  la  face  en  de  celle  des  cheveux,  elle  n’annonce  rien  de 
plein  sont  assez  difiiciles  à démêler,  ün  beau  bon.  De  même,  un  contraste  frappant  entre  la 
profil  suppose  toujours  l’analogie  d’un  carac-  couleur  de  la  chevelure  cl  la  couleur  des 

1ère  distingué.  Maison  trouve  mille profiisqui,  sourcils  |ieut  inspirer  quelque  défiance — 

sans  être  beaux  , peuvent  admettre  la  stipé-  Le  front,  do  toutes  les  parties  du  visage , est 
riorilé  du  caractère,  ün  visage  charnu  annonce  la  plus  importante  et  la  plus  caractéristique, 
une  personne  timide,  enjouée,  crédule  et  Les  fronts , vus  de  profil , (icuvent  se  réduire 
présomptueuse,  ünhomme  ïaborieuxasouvent  à trois  classes  générales.  Ils  sont  ou  pencAè» 
le  visage  maigre.  Un  visage  qui  sue  à la  m arrirrf,  ou  pfrfcntliculaire) , ou  proémi- 
moindre  agitation  annonce  un  tempérament  nen(».  Les  fronts  penchés  en  arriére  indiquent 
chaud,  un  esprit  vain  et  grossier,  un  penchant  en  général  de  l’imagination,  de  l’esprit  et  de 
à la  gourmandise.  — Les  cheveux  offrent  des  la  délicatesse.  — Une  perpendicularité  com- 
indices  multipliés  du  tempérament  de  l’homme,  plèle,  depuis  les  cheveux  jusqu'aux  sourcils, 
de  son  énergie , de  sa  façon  de  sentir,  et  aussi  est  le  signe  d’un  manque  total  d’esprit.  Une 
de  ses  facultés  spirituelles,  lisn’admollent  pas  forme  perpendiculaire,  qui  so  voûte  insensi- 
la  moindre  dissimulation  ; ils  répondent  à notre  blement  par  le  haut,  annonce  un  esprit  capable 
constitution  physique,  comme  les  plantes  et  de  beaucoup  de  réfiexion,  un  («nseur  rassi.s 
les  fruits  répondent  au  terroir  qui  les  produit,  et  profond.  Les  fronts  proéminents  apparlien- 
Jc  suis  sûr,  dit  Lavaler,  que  par  rélaslicito  nenlà  des  esprits  faibles  et  liornés,  et  qui  no 
des  cheveux  on  pourrait  juger  de  rélaslicité  parviendront  jamais  à une  certaine  maturité, 
du  caractère  ( très-fréquemment  démenti  ).  Plus  le  front  est  allongé,  plus  l’esprit  est  dé- 
Les  cheveux  longs,  plats,  disgracieux , n’an-  pourvu  d’énergie  et  manque  de  ressort.  Plus 
noncent  rien  que  d’ordinaire.  Les  chevelures  il  est  serré,  court  et  compacte , plus  le  carac- 

d'un  jaune  doré,  ou  d’un  blond  tirant  sur  le  tére  est  concentré,  ferme  et  solide — Pour 

brun,  qui  reluisent  doucement,  qui  se  roulent  qu’un  front  soit  heureux,  parfaitement  beau 
facilement  et  agréablement,  sont  les chccriure.»  et  d’une  expi-ession  qui  annonce  a la  fois  la 
riofc/«  (en  Suisse,  patrie  do  Lavaler).  Des  richesse  du  jugement  et  la  nohles.»e  du  carac- 
chcveiix  noirs,  plats,  épais  et  gros  dénotent  1ère,  il  doit  se  trouver  dans  la  plus  exacte 
peu  d’esprit , mais  de  l'assiduité  et  de  l'amour  proportion  avec  le  reste  du  visage.  Exempt 
de  l’ordre.  Les  cheveux  blonds  annoncent  de  toute  espèce  d'inégalités  et  de  rides  per- 
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niiiiirnte*,  il  ilnil  |H«ii1anl  en  cire  siisfepliblc; 
mais  aloi‘3  il  ne  se  |>liss(‘ra  (|uc  dans  les  mo- 
menls  d'une  médilalion  sérieuse , dans  un 
muuvemenl  de  douleur  ou  d'indijjnalion.  U 
doit  reculer  par  le  haut  La  couleur  de  la  (leau 
dod  eu  élrc  plus  claire  ipic  celle  des  autres 
parités  du  visage.  Si  l'os  de  I'omI  est  saillanl, 
c'est  le  signe  d'une  apliludu  singulière  aux 
Iravaux  de  l'espril , d une  sagacilé  exlraor- 
dmairc  |Kiur  les  grandes  enireprises.  Mais  sans 
cet  angle  s.iillanl , il  v a des  tcUu;  excellentes, 
qui  n’en  unt  ipie  plus  de  solidité  lorsque  le 
bas  du  front  s'afljissi*,  comme  un  mur  per- 
pendiculaire, sur  des  sourcils  placés  horizon- 
tdemeni,  et  i|u'il  s'arrondit  et  se  voûte  im- 
perceptiblement, des  deux  cûtés,  vers  les 
tempes.  — Les  froids  courts,  ridés,  noueux  , 
irréguliers,  enfoncés  d'un  côté,  échancriSs,  ou 
qui  SC  plissent  toujours  dilféi  emment,  ne  sont 
)Kis  une  bonne  recommandation . et  ne  doivent 
pas  inspirer  beaucoup  de  confiance.  Les  froids 
carrés,  dont  les  marges  latérales  sont  encore 
assez  spacieuses,  et  dont  l’os  de  l’œil  est  en 
même  temps  bien  solide , supposent  un  grand 
fonds  (le  sagesse  et  de  eourago.  Tous  les*  pliy- 
sionoraistes  s’accordent  sur  ee  point.  Un  front 
Irés-osseitx  et  garni  de  beaucoup  de  peau 
aniionee  un  naturel  acariûtre  et  querelleur... 
— Un  front  élevé,  avec  un  visage  long  et 
(lointu  vers  le  menton,  est  un  signe  de  fai- 
blesse. Des  fronts  allongés,  avec  une  peau 
fortement  tendue  et  Irés-uiiie , sur  lesipiels  on 
n apervoit,  même  à l'occasion  d'une  joie  peu 
commune,  uueiin  pli  duiicemenl  animé,  .sont 
loiijmirs  rindice  d'un  earactere  froid,  soup- 
i;onncux,  caiislique,  opiniâtre,  fâcheux,  rem- 
pli de  prétentions,  rampant  et  vindicatif.  Un 
front  qui  du  lumt  penche  en  avant  et  s'enfonce 
vci-s  l'œil  est,  dans  un  homme  fait,  l'indice 
d uneimbücillilé  sans  ressource.  — Au-dessous 
du  front  commence  sa  belle  frontière , le  sour- 
cil , arc-en-ciel  de  (wix  dans  sa  douceur,  arc 
tendu  do  la  discorde  lor-iqu'il  exprime  le 
courroux.  Des  sourcils  douceiiieiit  aixpiés 
s'aei'ordeiit  avec  la  modi-stie  et  la  simplidié. 
l*lacK  en  ligne  droite  et  liurizontaloun  nl,  ils 
se  ra(i(iorlent  à un  caractère  mâle  et  vigou- 
reux. Lorsque  leur  forme  l'stmoilié  horizontale 
et  iiioiliécourbcc,  la  force  de  l’esqiril  se  trouve 
réunie  à une  bonté  ingénue.  D<>s  sourcils  rudes 
et  ou  désoi-dre  sont  toujours  le  signe  d'une 
vivucilc  intraitable,  mais  celle  mémo  coiifu- 
siun  aniionee  un  feu  modéré  si  le  |H>il  est  fin. 
Lorsipi'ilssont  épais  et  compactes,  que  les  poils 
sont  couchés  parallélcmeiil , et  jioiir  ainsi  dire 
tirés  au  cordeau,  ils  promeltenl  un  jiigemcut 
inùi  et  solide,  un  sens  droit  et  rassis.  Des 
sourcils  qui  sejuigiieiit  passaient  pour  un  trait 


do  beauté  clmz  les  Arabes,  tandis  que  les 
ancioiis  pbysiononiisli-s  y atlacbaienl  l'idée 
d'un  curacloro  sournois.  La  première  de  ees 
deux  opinions  est  fausse,  laaecoiideexa.:érée, 
car  on  Irouve  souvent  ces  sortes  de  sourcils 
aux  physinnoniies  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
nimables.  Les  suurcils  minces  sont  une  marque 
iiif.nilible  de  Uegme  et  du  faiblesse;  ilsdiini- 
iiuenl  lu  force  et  lu  vivacité  du  caractère  dans 
uu  homme  énergique.  Anguleux  et  eiitre- 
cuiifiés,  les  sourcils  dénotent  l'activilc  d'un 
esprit  productif.  — Plus  les  sourcils  s’appro- 
chent des  yeux , plus  le  caractère  est  sérieux , 
profond  et  .^lide.  Une  grande  distance  de 
l’un  à l'autre  annonce  une  âme  calme  et  Ir.in- 
qiiillc.  Le  mouvement  dt's  sourcils  est  d'une 
expression  infinie;  il  sert  principalement  à 
marquer  les  pa.ssioiis  ignobles,  l’orgueil,  la 
colère,  le  dixlain.  Un  homme  suurci/feux'  est 

un  être  méprimnl  cl  méprisable — C'est 

surtout  dans  les  yeux , dit  BulTuii . que  se  pei- 
gnent les  images  de  nos  secrètes  agitations , 
et  qu'on  peut  lesrccomiaiire  ; l'œil  apparlienlà 
l'âme  plus  qu'aucun  autre  organe;  il  semble 
y loucher  et  particijieràlous ses  mouvements; 
il  en  exprime  les  |uissiuns  les  plus  vives  et  les 
émulions  lus  plus  lumullueuses,  comme  les 
seiitinieiils  les  plus  délirais;  il  les  rend  dans 
toute  leur  force,  dans  toute  leur  pureté,  tels 
qu'ils  vienneiil  de  iiailre;  il  les  Iraii-mel  par 
des  Irails  rapides. — Les  yeux  bleus  annuiicenl 
plus  de  fdibles.œ  que  les  yeux  bruns  ou  noirs. 
Ce  n'est  |ias  qu'il  n’y  ail  des  gens  Irès-éner- 
giqiies  avec  des  yeux  bleus,  mais,  sur  la 
lolalilé,  les  yeux  bruns  sont  l'indice  plus  or- 
dinaire d'un  espril  mâle  ; tuiit  comme  le  génie, 
proprement  dit , s'assm  ic  presque  toujours  (les 
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gens  colères  ont  des  yeux  do  dilfércnles  cou- 
leurs, rarement  bleus  , plus  souvent  bruns  ou 
verdâlne*.  Les  yeux  de  celle  dernière  nuame 
sont,  en  quelque  sorte,  un  signe  distinctif  de 
vivacilé  et  de  c ourage.  Un  ne  voit  presque 
jamais  des  yeux  bleu- clair  à des  personnes 
colères  Des  yeux  qui  foruieid  un  angle  al- 
longé, aigu  et  pointu  vers  le  nez,  uppiirlicn 
lient  a dt>s  personnes,  ou  trés-jiiilicieuses , ou 
lre-,-liiies.  Lorsque  la  paupière  d'en  h.iut  dé- 
crit un  plein  cintre , c'est  la  marque  d'un  bon 
nalurel  et  de  beaucoup  de  délicalc-se  , quel- 
quefois aussi  d'un  caractère  timide,  tjuand  la 
paupière  se  dessine  presque  borizoïihilemeiil 
sur  l'œil  et  cuupe  diamélralemenl  la  prunelle, 
elle  aiinuDcc  suuvent  uu  homme  trés-adroil , 
Irés-rusé  ; mais  il  n'est  pas  dit  pour  cela  que 
c;ctle  forme  de  l'œil  détruise  la  droiture  du 
cœur.  — Des  yeux  très-grands , d'un  bleu 
fort  clair  , et  vus  de  profil  pre.<quc  transi>a- 
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rcnls,  annoncent  luujuurj  iiuv  cuncoplion  lü- 
cilu,  étendue,  maU  en  même  lein[>>  un  ca- 
ractère eiti'èmeiiienl  sensible , dillicile  à 
manier,  ttoup^-onneux,  jaloux  , susceptible  de 
prévention.  — De  petits  yeux  noirs,  étince- 
lants, sous  des  sourcils  noirs  cl  loulTus,  qui 
imraissenl  s'enfoncer  lorsqu'ils  sourient  niuli- 
ituenient,  annoncent  de  lu  ruse,  des  aperçus 
jirofuiids,  un  esprit  d’intrigue  et  de  cbicane. 
Si  de  |>areils  yeux  ne  sont  pas  accompagnés 
d'une  bouche  moqueuse,  ils  désignent  un  esprit 
froid  et  pénétrant,  beaucoup  de  goût,  de 
l’élégance,  do  la  précision,  plus  de  penchant 
à l’avarice  qu’à  lu  géuérosilé  — Des  yeux 
grands,  ouverts,  d’une  clarté  transparente,  et 
dont  le  feu  brille  avec  une  mobilité  rapide 
iluns  des  paupières  parallèles,  peu  barges  et 
fortement  (lcssinie.<,réunissentcescaractéies  ; 
me  pénétration  vive , de  l'élégance  et  du 
guùt,  un  tempérament  colère,  de  l’orgueil. 
Des  yeux  qui  l.iisscnt  voir  la  prunelle  tout 
entière,  et  sous  la  primelle  encore  plus  ou 
moins  de  blanc , sont  dans  un  étal  de  tension 
i|ui  II 'est  pas  naturel,  ou  n’ap|iartlennent  qu'à 
ces  hommes  inquiets,  |iassiunnés,  à moitié 
fous  ; jamais  à dos  hommes  d’un  jugement 
sain,  mùr,  précis,  et  i)ui  méritent  confiance. 
— Certains  yeux  sont  très-ouverts , tres-lui- 
sants , avec  des  physionomies  fades  ; Ils  an- 
noncent de  l’enlétement , de  la  bêtise  unie  à 
des  prétentions.  — Les  gens  soupçonneux , 
emportés,  violents,  ont  souvent  les  yeux  en- 
foncés dans  la  télé , et  la  vue  longue  et  éten- 
due. Le  fou , l’étourdi , ont  souvent  les  yeux 
hors  de  la  télc.  Le  fourlie  a , en  parlant , les 
paupières  penchées  .et  le  regard  en  dessous, 
l-cs  gens  lins  et  rusés  ont  coutume  de  tenir  un 
(cil  et  quelquefois  les  deux  yeux  à demi  fer- 
més. C’est  un  signe  de  fiiibtesse.  En  effet , on 
volt  bien  rarement  un  homme  bien  énergique 
qui  suit  rusé  : notre  méfiance  envers  les  autres 
liait  du  peu  de  conliance  que  nous  avons  en 
nous.  — Les  anciens  avaient  raison  d’appeler 
le  nez  hontslamtitlum  faciei.  L'ii  beau  mv  ne 
s’associe  jamais  avec  un  visngo  dilfurme.  On 
peut  être  laid  et  avoir  de  beaux  yeux , mais 
un  nez  régulier  exige  nécessairement  une 
heureuse  analogie  des  autres  traits;  aussi 
voit-on  mille  beaux  yeux  contre  un  seul  nez 
parfait  en  beauté  ; et  là  où  il  se  trouve , il 
suppose  toujours  un  caractère  distingué  : t\va 
euiquam  ilaluiii  est  habere  nasum  — Voici, 
d’après  le^  physionomistes , ce  qu’il  faut  pour 
la  conformation  d’un  nez  parfaitement  beau  : 
sa  longueur  doit  être  égalé  à celle  du  frunt; 
il  doit  y avoir  une  légère  cavité  auprès  de  sa 
racine.  Vue  par  devant,  l’épme  du  nez  doit 
être  largo  et  presque  |Kirallcle  des  deux  cétés, 


mais  il  faut  que  cette  largeur  soit  un  peu  plus 
sensible  vers  le  mil'iea.  Le  bout  ou  la  pomme 
du  nez  ne  sera  ni  dure  ni  cbarium.  De  face, 
il  faut  que  les  ailes  du  nez  se  présentent  db- 
linclemenl,  et  que  les  narines  se  raecoim-is- 
sent  agréablement  au-dessous.  Dans  le  |>ruhl , 
le  bas  du  nez  n’aura  d’élendae  qu'un  tiers  de 
su  hauteur.  Vers  le  haut , il  joindra  de  près 
l’arc  de  l’os  de  l’œil  ; et  sa  largeur,  du  coté 
de  l’ii'il , iluil  être  au  moins  d'iin  demi-poure. 
—Un  nez  qui  russemble  toutes  ces  perfeclions 
exprime  tout  ce  qui  peut  s'exprimer,  t jqien- 
dant  nombre  de  gens  du  plus  grand  mérite  ont 
le  nez  dilforme  ; mais  il  faut  dirrérenrier  aa.-si 
l’espèce  de  mérite  qui  lesdistingue.  Un  |>clllnez 
écliancré  en  prolil , n’emiiéi  be  pas  d’élre  hon- 
nête et  judicieux , mais  ne  donne  point  le 
génie.  Des  nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la 
racine  conviennent  adescameteres  impérieux, 
apiielés  à commander , à opérer  de  grandes 
choses,  fermes  (bms  leurs  projets  et  ardents 
à les  poursoivre.  I.es  nez  perpendiculaires 
( c’est-à-dire  qui  approchent  de  cette  fornve, 
car,  dans  toutes  ses  prmlucliuns,  lu  nature 
abhorre  les  lignes  coinplétoment  drojtes  ) 
tiennent  le  milieu  entre  les  nez  êdiamaés  et 
les  nez  arqués  ; ils  supposent  une  àuio  qui  sait 
agir  et  souffrir  Iram/uillemeMl  et  arec  énergie. 
— Un  nez  tient  l’épine  est  large  , n’Imfiorlc 
qu’il  soit  droit  ou  courbé , annonce  toujours 
des  facultés  supérieures.  Mais  cette  forme  est 
très-rare.  La  narine  jiclito  est  le  signe  cerlaiii 
d’un  e.sprit  timide,  incajvable  de  hasarder  la 
moindre  entreprise.  Lorsque  les  ailes  du  nez 
sont  bien  dégagées,  bien  inobilos , elles  déno- 
tent une  grande  délicatesse  de  sentiment , qui 
pcul  dégénérer  en  sensualité.  Où  vous  ne 
Iroiivorez  pas  une  [votile  inclinaison  , une  es- 
pèce d'enfunccmcnt  dnn.s  le  passage  du  front 
au  nez,  à moins  que  le  nez  ne  soit  fortemei  t 
recourbé,  n'esp'rez  pas  di'icouvnr  le  moindre 
caraclère  de  grandeur.  — Les  hommes  dont 
le  nez  |>enciie  extiémmnenl  vers  la  bouche 
ne  sont  jamais  ai  vraiment  bons,  ni  vraiment 
gais,  ni  grands,  ni  nobles'  leur  pensée  s at- 
tache loiijours  aux  cbostvs  de  la  terre;  ils  sont 
réservés,  froids,  insensibles,  peu  communi- 
califs,  ont  ordinairement  les|vrit  malin;  ils 
sont  bypocondres  ou  mélancoliques.  — Les 
peuples  tartares  ont  généralement  le  nez  jvlat 
et  enfoncé  ; les  nègres  d'Afrique  l’ont  caoianl  ; 
les  Juifs,  pour  la  plupart,  aqiiilin;  les  Aiv- 
glais,  carlilaglneu.x  et  rarement  (vointu.  S il 
faut  en  juger  pur  les  tableaux  et  les  )>orlrails, 
les  beaux  nez  nu  sont  pascouiinuiis  parmi  les 
llullandals.  Chez  les  llaliens , au  contraire , ce 
trait  est  dlsllnclif.  Enfin,  il  c.-l  absolument 
i aracléristH|ue  pour  les  bummes  célèbres  de 
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la  France  el  de  lu  Bclsiqiie.  —Ües  joues  char- 
nues indiquent  l'humidilé  du  tempérament. 
Maigres  et  rétrécies , elles  annoncent  la  sé- 
cheresse des  humeurs.  Le  chagrin  les  creuse; 
la  rudesse  et  la  bêtise  leur  impriment  des 
sillons  grossiers;  la  sagesse,  l'expérience  et 
la  finesse  d'esprit  les  entrecoupent  de  traces 
légères  et  doucement  ondulées.  — ('.ertains 
enfoncements , plus  ou  moins  triangulaires , 
qui  se  remarquent  qiielquefuis  dans  les  joues, 
sont  le  signe  infail'ible  de  l'envie  ou  de  la 
jalousie.  Une  joue  naturellement  gracieuse , 
agitée  par  un  doux  tressaillement  qui  la  releva 
vers  les  yeux . est  le  garant  d un  cœur  sen- 
sible. Si,  sur  la  joue  qui  sourit,  on  voit  se 
fumier  trois  lignes  parallèles  et  circulaires, 
comptez  dans  ce  caractère  sur  un  fond  de 
folie.  — L'oreille,  aussi  bien  <pie  les  autres 
parties  du  corps  humain , a sa  signification 
déterminée;  elle  n'admet  pas  le  moindre  dé- 
guisement ; elle  a ses  convenances  et  une 
analogie  particulière  avec  l'individu  auquel 
elle  appartient.  Quand  le  bout  de  l'oreille  est 
dégagé , c'est  un  bon  augure  pour  les  facultés 
intellectuelles.  Les  oreilles  larges  el  dépliées 
annoncent  l'etTronlerie , la  vanité,  la  faiblesse 
du  jugement.  — Les  oreilles  grandes  el  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stupide. 
Les  oreilles  petites  dénotent  la  limidité.  Les 
oreilles  trop  repliées  et  entourées  d'un  bour- 
relet mal  dessiné  n'annoncent  rien  de  lion 
quant  à l'esprit  et  aux  talents.  Une  oreille 
moyenne  , d'un  contour  bien  arrondi,  ni  trop 
épaisse,  ni  excessivement  mince,  ne  se  trouve 
guère  que  chez  des  personnes  spirituelles , 
judicieuses,  sages  et  distinguées.  — La  bouche 
est  l'interprète  de  l'esprit  el  du  coeur;  elle 
réunit,  dans  son  état  de  repos  et  dans  la 
variété  infinie  de  ses  mouvements,  un  monde 
de  caractères.  Elle  est  éloquente  jusque  dans 
son  silence.  On  remarque  un  parfait  rapport 
entre  les  lèvres  et  le  naturel.  Qu’elles  soient 
fermes,  qu'elles  soient  molles  el  mobiles,  le 
caractère  est  toujours  d’une  trempe  analogue. 
De  grosses  lèvres  bien  prononcées  et  bien 
proportionnées,  qui  prt'sentent  des  deux  côtés 
la  ligne  du  milieu  également  bien  scrpenléc 
et  facile  à reproduire  au  dessin , de  telles 
lèvres  sont  incompatibles  avec  la  bassesse; 
elles  répugnent  aussi  à In  fausseté  et  à la 
méchanceté.  — La  lèvre  supérieure  caracté- 
rise le  goût.  L’orgueil  el  la  colère  la  cotirbenl  ; 
la  finesse  l'aiguise  ; la  bonté  l'arrondit  ; le 
libertinage  l'énerve  el  la  llélrit.  L’usage  de  la 
lèvre  inférieure  est  de  lui  servir  de  support. 
Une  bouche  resserrée,  dont  la  fente  court  en 
ligne  droite , el  où  le  bord  des  lèvres  ne  parait 
pas , est  l'indice  certain  du  sang-froid , d'un 


esprit  appliqué,  de  l'exactitude  et  de  la  pro- 
preté, mais  aussi  de  la  sécheresse  de  cœur. 
Si  elle  remonte,  en  même  temps,  aux  deux 
extrémités,  elle  suppose  un  fond  d'affectation 
et  de  vanité.  Des  lèvres  rognées  inclinent  a la 
timidité  et  à l'avarice.  — Une  lèvre  de  dessus 
qui  déliordo  un  peu  est  la  marque  distinctive 
de  la  bonté  ; non  qu'on  puisse  refuser  atiso- 
lument  celle  qualité  à fa  lèvre  d'en  bas  qui 
avance  ; mais,  dans  ce  cas,  on  doit  s'atten- 
dre plutôt  à une  froide  et  sincère  bonhomie 
qu’au  sentiment  d’une  vive  tendresse.  Une 
lèvre  inférieure  qui  se  creuse  au  milieu  n'ap- 
inrlient  qu'aux  esprits  enjoués.  Regartiez 
attenlivemeut  un  homme  gai  dans  le  moment 
où  il  va  produire  une  saillie,  le  centre  de  sa 
lèvre  ne  manquera  jamais  de  se  baisser  et  de 
se  creuser  un  |>eu.  Uno  bouche  bien  close,  si 
toutefois  elle  n'est  pas  alTeclée  el  pointue , 
annonce  le  courage;  et  dans  les  occasions  où 
il  s'agit  d'en  faire  preuve , les  [icrsonnes  même 
qui  ont  l’habitude  de  tenir  la  bouche  ouverte 
la  ferment  ordinairement.  Une  boudie  béante 
e?t  plaintive , une  bouche  fermée  souffre  avec 
patience.  — La  bouche , dit  Le  Brun , dans 
son  Traité  des  passions,  est  la  partie  qui,  do 
tout  le  visage,  marque  le  plus  particulière- 
ment les  mouvements  du  cœur.  Lorsqu'il  se 
plaint , la  bouche  s'abaisse  par  les  côtés  ; 
lorsqu'il  est  content,  les  coins  de  la  bouche 
s'élèvent  en  haut  ; lorsipi'il  a de  l'aversion , la 
bouche  se  pousse  en  avant  el  s'élève  par  le 
milieu.  — Toute  bouche  qui  a deux  fois  la 
largeur  de  l'œil  est  la  bouche  d’un  sot;  j’entends 
la  largeur  de  l'œil  prise  de  son  extrémité  vers 
le  nez  jusqu’au  bout  intérieur  de  son  orbite, 
les  deux  largeurs  mesurées  sur  le  même  plan. 
— Si  la  lèvre  inférieure , avec  les  dents , dé- 
passe horizontalement  la  moitié  de  la  largeur 
do  la  bouche  vue  de  profil , comptez  , suivant 
l'indication  des  aulresnuanccsde  physionomie, 
sur  un  de  ces  quatre  caractères  isolés , ou  sur 
tous  les  quatre  réunis,  bêtise , rudesse,  ava- 
rice , malignité.  De  trop  grandes  lèvres  , quoi- 
que bien  proportionnées,  annoncent  toujours 
un  homme  peu  délicat . sordide  ou  sensuel , 
quelquefois  même  un  homme  stupide  ou  mé- 
chant. — Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  sans 
lèvres,  dont  la  ligne  du  milieu  est  fortement 
tracée,  qui  se  relire  vers  le  haut,  aux  deux 
exlix'milés,  et  dont  la  lèvre  supérieure,  vue 
de  profil  depuis  le  nez,  parait  arquée;  une 
pareille  bouche  ne  st  voit  guère  qu'à  des 
avares  rusi^s,  actifs,  industrieux,  froids,  durs, 
llalleiirs  el  polis,  mais  atterrants  dans  leurs 
refus.  — Une  petite  bouche . étroite,  sous  de 
petites  narines,  et  un  front  elliptique,  est  tou- 
jours peureuse , timide  à l’excès,  d’une  vanité 
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putfrilc,  ol  s'énonce  avec  difficulté.  S'il  se 
joint  à cette  bouebe  de  grands  yeux  saillants, 
troubles,  un  menton  osseux,  oblong,  et  sur- 
tout si  la  bouche  se  tient  habituellement  ou- 
verte, soyez  encore  plus  sûr  de  l'imbécillité 
d'une  [lareilln  télé.  — Les  dents  petites  et 
courtes  sont  regardées,  par  les  anciens  phy- 
sionomistes, comme  le  signe  d'une  constitution 
faible.  De  longues  dents  sont  un  indice  de 
timidité.  Les  dents  blanches , propres  et  bien 
rangées,  qui,  au  moment  ou  la  bouche  s'ouvre, 
paraissent  s'avancer  sans  déborrler,  et  qui  ne 
se  montrent  pas  toujours  enlii  rement  à do- 
cxiuverl , annoncent  dans  l liomme  fait  un  es- 
prit doux  et  poli,  un  ccniir  bon  et  honnête, 
('e  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  avoir  un  caractère 
très-estimable,  avec  des  dents  gillées,  laides 
ou  inégales;  mais  ce  dérangement  physii|ue 
provient,  la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou 
de  quelque  mélange  d'imperfection  morale. — 
Celui  qui  a les  dents  inégales  est  envieux.  Les 
dents  grosses , larges  et  fortes,  sont  la  marque 
d'un  tempérament  fort,  et  promettent  une 
longue  vie,  si  l'on  en  croit  Aristote,  — Pour 
être  en  belle  proportion,  dit  Herder,  le  men- 
ton no  doit  être  ni  pointu,  ni  creux,  mais 
uni.  Un  menton  avancé  annonce  toujours  ipiel- 
qiie  chose  de  positif,  au  lieu  que  la  signitic.-i- 
lion  du  menton  reculé  est  toujours  négative. 
Souvent  le  caractère  de  l'énergie  on  de  la 
non-énergie  de  1 individu  se  manif(“slo  unique- 
ment par  le  menton. — Il  y a trois  principales 
sortes  rie  menions  ; les  menions  qui  reculent, 
ceux  qui , dans  le  profd  , sont  en  perpendicu- 
larité avec  la  lèvre  inférieure , et  ceux  qui 
débordent  la  levre  d'en  bas , ou , en  d'autres 
termes,  les  montons  pointus.  Le  menton  re- 
culé, qu'on  pourrait  appeler  hardiment  le 
menton  léminin,  puisrpi'on  le  retrouve  presque 
n toutes  les  personnes  de  l'autre  sexe,  fait 
toujours  soupçonner  quelque  eôté  faible.  Les 
mentons  do  la  seconde  classe  inspirent  la  con- 
iianre.  Ceux  do  la  troisième  dénotent  un  esprit 
actif  et  délié,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  pas 
anse,  car  celle  forme  exagérée  eondiiit  ordi- 
nairement A la  pusillanimité  et  à l'avarice. 
— Une  forte  incision  au  milieu  du  menton 
semble  indiquer  un  homme  judicieux,  rassis 
et  résolu , à moins  que  ce  trait  ne  soit  démenti 
pnr  d'antres  traits  contradictoires.  Un  menton 
pointu  passe  ordinairement  pour  le  signe  de 
In  ruse.  Cependant  on  trouve  cette  forme  chez 
les  personnes  li-s  plus  honnêtes  ; la  ruse  n'esl 
alors  qu’une  bonté  raffinée.  — Cet  cntre-rleux 
de  la  lélc  et  de  la  poitrine , qui  lient  de  l'une 
et  de  l'autre , est  signifleatif  comme  tout  ce 
qui  a rapport  à l'homme.  Nous  connaissons 
certaines  espèces  de  goitres  qui  sont  le  signe 


infaillible  de  la  stupidité , tandis  qu'un  cou 
bien  proportionné  est  une  recommandation 
irrécusable  pour  la  soli.liU'i  du  caractère.  Le 
cou  long  et  la  tète  haute  sont  quelquefois  le 
signe  de  l'orgueil  et  de  la  vanité.  Un  cou  rai- 
sonnnblement  épais  et  un  peu  court  ne  s'as- 
socie guère  à la  télé  d'un  fat  ou  d'un  sot.  Ceux 
qui  ont  le  cou  mince , délicat  et  allongé  sont 
timides  comme  le  cerf,  au  sentiment  d'Aris- 
tolc  ; et  ceux  qui  ont  le  cou  épais  et  court  ont 
de  l'analo  io  avec  lo  taureau  irrité.  Mais  les 
analogies  sont  fausses , pour  la  plupart , dit 
Lavaler,  et  jetées  sur  lo  papier  sans  que 
l'esprit  d'observation  les  ait  dictées.  — Il  y a 
autant  de  diversilé’et  de  dissemblance  entre 
les  formes  des  mains  qu’il  y en  a entre  les 
physionomies.  Deux  visages  parfaitement  res- 
semblants ii'exislent  nulle  part  ; de  même  vous 
ne  rencontrerez  pas  , chez  deux  personnes 
dilTérenles,  deux  mains  qui  se  ressemblent. — 
Chaque  main , dans  son  état  naturel , c'est-à- 
dire  abslracliun  faite  des  accidents  extraor- 
dinaires, se  trouve  en  parfaite  analogie  avec 
les  corps  dont  elle  fait  partie.  Les  os,  les 
nerfs,  les  muscles,  le  sang  et  la  peau  de  la 
main  ne  sont  que  la  continuation  des  os,  des 
nerfs , des  muscles,  du  sang  ol  de  la  peau  du 
reste  du  corps.  Le  même  sang  circule  dans  le 
coeur,  dans  la  tête  et  dans  la  main.  — La 
main  contribue  donc,  pour  sa  part,  à faire 
connaître  le  cnraclérc  de  rindividii  ; elle  est , 
aussi  bien  que  les  autres  nieuibres  du  cor|vs  , 
un  objet  rie  physiognomonie . objet  d'anlant 
plus  signiHcalif  et  d'aiilaiit  plus  frappant  que 
la  main  ne  peut  pas  (li’ssfimi/T,  et  que  su 
mobilité  la  trahit  à chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  plus  tranquille  indique  nus  di.spo.si lions 
naturelles;  scs  flexions,  nos  iictions  et  nos 
passions.  Dans  Ions  ses  muiivemcnls.  elle  suit 
i'iinpnlsion  que  lui  donne  le  reste  du  corps. — 
Tout  le  monde  sait  que  dos  épaules  larges, 
qui  descendent  insensiblement , et  qui  no  re- 
montent pas  en  pointes,  sont  un  signe  de  snnié 
cl  do  force.  Des  épaules  de  travers  intliient 
ordinairement  aussi  sur  la  délicalcs.-e  de  la 
complexion  ; mais  on  dirnrt  qu'elles  favorisent 
la  tinesso  cl  l'activité  de  l'esprit,  l'amour  de 
l'exactitude  et  de  l'ordre.  — Une  poitrine  large 
et  carrée , ni  trop  convexe , ni  trop  concave, 
8upi»ose  toujours  des  épaules  bien  constituées, 
et  fournit  les  mêmes  indices.  Une  |>oilrine 
pinte,  et  (wnr  ainsi  dire  creuse,  déuole  la 
faiblesse  du  tempérament.  — Un  ventre  gros 
et  proéminent  incline  bien  plus  à la  sensualité 
Pt  a la  paresse  qu’iin  ventre  plat  et  rétréci. 
On  doit  attendre  plus  d'énergie  et  d'activité , 
plus  (le  flexibilité  d'esprit  et  de  finesse,  d'un 
tempérament  sec,  (|ue  d'un  cor|)s  surchargé 
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triMiilxjniioiiil.  Il  selruiive  w|)imlanl  des  gens 
d'une  laiile  efDlée,  qui  sont  exeessiveinenl 
Il  nis  el  paresseux  ; mais  alors  le  caraclérede 
leur  indolence  réparait  dans  le  bas  du  visage. 
— Les  gens  d'un  mérite  siqiérieur  ont  ordi- 
II  ilrcment  les  cuisses  luaigres...  Les  pieds 
plats  s'associent  rarement  avec  le  génie.  . — 
Dca  ruDuiiiUaPKe*  enirf  l'homme  et  les  ani- 
iiiaua;.  — Quoiqu'il  ii'j-  ait  aucune  ressem- 
blance proprenieni  dite  entre  l'Iioinme  et  les 
animaux , selon  la  reiiiarqiio  d’Aristote , il 
peut  arriver  néanmoins  que  r'erlains  traits  du 
visage  humain  nous  rappellent  l’idée  de  quel- 
que animal.  — l’urta  a été  plus  luin , puisqu’il 
a trouvé  dans  chaque  ligure  humaine  la  figure 
d un  animal  ou  d’un  oiseau , et  qu'il  juge  les 
hommes  |iar  le  naturel  de  l’animal  dont  ils  por- 
tent les  traits.  Lu  singe,  le  cheval  et  l’éléphant 
sont  les  animaux  <|ui  ressemblect  le  plus  à l’es- 
pece humaine,  |«ir  le  contour  de  leurs  profils  et 
du  leur  face.  Les  plus  belles  ressemblances 
sont  celles  du  cheval , du  lion  , du  chien , de 
I éléphant  et  de  l’aigle.  — Ceux  qui  ressem- 
blent au  singe  sont  habiles,  actifs,  adruits, 
rusés,  malins,  avares  et  quelquefois  méchants. 
La  ressemblance  du  cheval  donne  le  courage 

et  la  noblesse  de  l’éme — Un  frontcomme 

celui  de  l’éléphant  annonce  la  prudence  et 
l’énergie.  Un  homme  qui , par  le  nez  et  le 
front,  ressemblerait  au  profil  du  lion  , ne  serait 
cerluinement  pas  un  homme  ordinaire  ( la  face 
du  lion  )K>rte  l’empreinte  de  l’énergie,  du 
calme  et  de  la  force);  mais  il  est  bien  rare 
que  ce  caractère  puisse  se  trouver  en  plein  sur 
une  face  humaine,  i-a  ressemblance  du  cliien 
annonce  la  fidélité,  la  droiture  et  un  grand 
appétit  '.  Celle  du  loup,  qui  on  dilTére  si  |ieu, 
dénote  un  homme  violent,  dur,  lâche,  féroce, 
passionné,  traître  et  sanguinaire.  Celle  du 
ronani  indique  la  |>elitessc,  la  faiblesse,  la 
ruse  et  la  viulence.  — La  ligne  qui  partage  le 
museau  de  l’hyéne  porto  le  caractère  d'une 
dureté  inexorable.  La  ressemblance  du  tigre 
annonce  une  férocité  gloutonne.  Dans  les  yeux 
et  le  mulle  du  tigre,  quelle  expression  de  per- 
lidiu  ! La  ligne  que  forme  la  bouche  du  lynx 
et  du  tigre  est  l'expression  de  la  rruaut''.  Le 
chat  : hypocrisie,  attention  et  friandise.  I.es 
chats  sont  des  tigres  en  jietit,  apprivoisés  par 
une  éducation  domestique.  — La  ressemblance 
de  l’ours  indique  la  fureur,  le  (louvoir  de  dé- 
chirer , une  iiumeur  misanthrope,  ('.elle  du 
sanglier  ou  âu  rochon  annonce  un  naturel 
lourd  , vorace  el  brutal.  Le  blaireau  est  igno- 
ble, méfiant  el  glouton.  Le  biruf  est  )>alicnt, 
opiniâtre,  |iesant,  d’un  appétit  grossier.  La 
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ligue  ipie  forme  la  bouche  de  la  vache  et  du 
bceiif  est  l’exiircssion  de  l’insouciance,  de  la 
stupidité  el  de  l’entétemont.  Leceif  el  la 
biche:  timidité  craintive,  agilité,  attention, 
douce  el  («lisible  inna:enre — La  ressem- 

blance de  l’aigle  annonce  une  force  victu- 
rieuse.  Son  œil  étincelant  a tout  le  feu  de 
l’éclair.  Le  vautour  a plus  de  souplesse  et  en 
même  temps  quelque  chore  de  moins  noble. 
Le  hibou  est  (dus  faible , plus  timide  que  le 
vautour.  Le  (lerroqiiel  : afTeclallon  do  force, 
aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  ces  sortes  de 
ressemblances  varient  à l’inRni  ; mais  elles 
sont  dilficiles  à Iruiiver.  — Tels  sont  les  prin- 
ci(ies  de  physiognomonie,  d'a(irès  Aristote, 
Alherl-le-Grand,  l’orla,  etc.;  mais  princi|)a- 
lement  d’après  L ivaler,  qui  a le  plus  écrit 
sur  celle  matière , et  qui  du  moins  a mis  quel- 
quefois un  grain  de  bon  sens  dans  ses  essais.— 
Il  (larle  avec  sagesse  lorsqu’il  traite  des  mou- 
vements du  cor(i8  et  du  visage , des  gestes  et 
des  parties  mobiles,  qui  expriment,  sur  la 
figure  de  l’homme,  ce  qu’il  sent  inlérieurc- 
menl  et  au  inument  où  il  le  sent  Mais  com- 
bien il  exiravugue  aussi  lorsqu'il  veut  décidé- 
ment trouver  du  génie  dans  la  main  I II  juge 
les  femmes  avec  une  injustice  extrême.— Tant 
que  la  physiognomonie  apprendra  à l’homme 
à connaiire  la  dignité  de  l’étre  que  Dieu  lui  a 
donné  , celle  science  , quoique  en  grande 
(Kirllehasardeii.se,  méritera  (lourlant  quelques 
éloges , piirsqii'elle  aura  un  but  utile  et  loua- 
ble. Mais  lorsqu’elle  dira  qu’une  personne 
cunsliluée  de  telle  sorte  est  vicieuse  de  sa  na- 
ture; qu’il  faut  la  fuir  el  s’en  délier,  etc.; 
que  quoique  cette  personne  présente  nu  ex- 
U'rleur  séduisant  et  un  air  plein  de  bonté  cl 
de  candeur,  il  faut  toujours  l'éviter,  pane 
que  son  naturel  e.-t  affreux . que  son  visage 
l’annonce  el  que  le  signe  en  est  certain , im- 
muable , la  physiognomonie  sera  une  science 
abominable,  qui  établit  le  fatalisme.  — On  a 
vu  dtsj  gens  assez  infatués  de  celte  science 
pour  se  donner  les  défauLs  i(uo  leur  visage 
portail  nécessairement,  cl  devenir  vicieux , en 
quelque  sorte,  parre  que  la  fatalité  de  leur 
pht/sionomie  les  y l ondamnait  ; semblables  à 
ceux-hi  qui  abandonnaient  la  vertu , parce 
que  la  fatalité  de  leur  étoile  les  em[iéch8  t 
d être  vertueux.  l'ui/.MiiiiQiiK,É(:am’iiEs.elc. 

Piaobo , — prêtres  idolâtres  de  la  côte  de 
Cumana  en  Amérique.  Pour  être  admis  dans 
leur  ordre , il  faut  passer  («ir  une  es(ièce  de 
noviciat  qui  consiste  a errer  deux  ans  dans 
les  furets , où  ils  (lersnadent  au  peuple  qu’ils 
reçoivent  des  instrurtions  do  certains  es(iriLs 
qui  prennent  une  forme  hnniaino  pour  leur 
enseigner  leurs  devoirs  et  les  do(;mes  de  leur 
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rplioion.  Ils  (l'<>enl  que  le  soleil  et  Ir  lune  sont 
le  mari  et  la  fomme.  Pendant  les  érli|>ses,  les 
femme»  se  tirent  du  sang  et  s'égratignent  les 
bras , parce  qu’elles  croient  la  lune  en  que- 
relle avec  son  mari.  Les  piaches  donnent  un 
talisman  on  forme  de  X comme  préservatif 
contre  les  fantémes.  Ils  se  mêlent  de  prédire, 
et  il  s'est  trouvé  des  Espagnols  assoit  crédules 
pour  ajouter  foi  à leurs  prédictions.  Ils  disent 
que  les  échos  sont  les  voix  des  trépassés. 

Picard  (Matiii  ris)  , — directeur  d'un  cou- 
vent de  I,ouvicr3,  qui  fut  accusé  d'élre  sor- 
cier, et  d'avoir  conduit  au  sabbat  Madeleine 
Bavan , lourièrc  de  ce  couvent.  — Comme  il 
était  mort  lorsqu'on  arrêta  Madeleine,  et 
qu'on  lui  fit  son  procès,  où  il  fut  condamné 
ainsi  qu'elle,  son  corps  fut  délivré  à l'exécu- 
teur des  sentences  criminelles , traîné  sur  des 
claies  par  les  rues  et  beux  publics,  puis  con- 
duit en  la  place  du  Vieux-Marché  ; là  brûlé 
et  les  cendres  jetées  au  vent , 1617. 

Pieatrix,  — médecin  ou  charlatan  arabe, 
qui  vivait  en  Rspagne  vers  le  treizième  siècle. 

Il  se  livra  de  bonne  heure  à l'astrologie, 
et  se  rendit  si  recommandable  dans  cette 
science  que  ses  écrits  devinrent  célèbres  par- 
mi les  amateurs  des  sciences  occultes.  On  dit 
qu'Agrippa,  étant  allé  eu  Espagne,  eut  con- 
nais-sance  de  ses  ouvrages , et  prit  beaucoup 
d'idées  creuses,  notamment  dans  le  traité  que 
Picatrix  avait  laisse  de  ta  Philosophie  occulte. 

Pio  de  la  Mirandole  (JrAn)  , — l'un  des 
hommes  les  plus  célebres  par  la  précocité  et 
l'étendue  de  son  savoir,  né  leît  février  (i6.7. 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et  un  esprit 
très-pénétrant.  Cependant,  un  imposteur  l'a- 
busa en  lui  faisant  voir  soixante  manuscrits 
qu'il  assurait  avoir  été  composés  par  l'ordre 
d'E-4lras , et  qui  ne  contenaient  que  le»  plus 
ridicules  rêveries  cabalistiques.  L'obstination 
qu'il  mit  à les  lire  lui  fit  perdre  un  temps 
plus  précieux  que  l'argent  qu'il  en  avait  donné 
et  le  remplit  d’idées  chimériques  dont  il  ne 
fut  jamais  entièrement  dt-sabusé.  Il  mourut 
en  lilti.  On  a recueilli  de  ses  ouvrages,  des 
Collusions  philosophiques  de  cabale  et  de 
théologie,  Rome,  Sdbert,  in-fol  , extrêmement 
rare;  c’est  là  le  seul  mérite  do  ce  livre.  Car, 
de  l'aveu  même  de  Tiraboschi,  on  ne  peut 
que  gémir,  en  le  parcourant , de  voir  qu'un 
si  beau  génie  , un  esprit  si  étendu  et  si  labo- 
rieux , se  suit  oa'upé  de  questions  si  frivoles. 
Ou  dit  qu'il  avait  un  démon  familier. 

Piohaclia , — nom  collectif  des  esprits  fol- 
lets chez  les  Indiens. 

Pioollui,  — démon  révéré  par  les  anciens 
habitants  de  la  Prusse , qui  lui  consacraient 
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la  tète  d'un'homme  mort , et  brûlaient  du  suif 
en  son  honneur.  Ce  démon  se  faisait  voir  aux 
derniers  jours  des  personnages  importants.  Si 
on  ne  l'apaisait  pas , il  se  présentait  une  se- 
conde fois;  et,  lorsqu'on  lui  donnait  la  peine 
de  paraître  une  troisième,  ou  ne  pouvait  plus 
l'adoucir  que  par  l'effiision  du  sang  humain. 
Lorsque  Pirollus  était  eonlenl,  on  l'entendait 
rire  dans  le  temple  ; car  il  avait  un  temple. 

Pie,  — oiseau  de  mauvais  augure.  En  Bre- 
tagne, les  tailleurs  sont  les  entremetteurs  de» 
mariages;  ils  se  font  nommer,  dans  cette 
fonction,  hast  onals;  ces  basvanals,  pour  réus- 
sir dan»  leurs  demandes , portent  un  bas  rouge 
et  un  bas  bleu , et  rentrent  chez  eux  s’ils 
voient  une  pie,  qu'ils  regardent  comme  un 
funeste  présage  '.  — M.  Berbiguier  dit  que  la 
pie  voleuse,  dont  on  a fait  un  mélodrame, 
était  un  farfadet. 

Pied.  — Les  Romains  distingués  avaient 
dans  leur  vestibule  un  esclave  qui  avertissait 
les  visiteurs  d'entrer  du  pied  droit.  On  tenait 
à mauvais  augure  d'entrer  du  pied  gatuhe 
chez  les  dieux  et  chez  les  grands.  — On  en- 
trait du  pied  gauche  lorsqu'on  était  dans  le 
deuil  ou  dans  le  chagrin  ’. 

Pierre  d'eigle,  — ainsi  nommée  parce  qu'un 
a supiKisé  qii’ellu  se  trouvait  dans  les  nids 
d'aigle.  Pioscoride  dit  que  cette  pierre  sert  à 
découvrir  les  voleurs  ; Mallhiole  ajoute  que 
les  aigles  vont  chercher  cette  pierre  jusqu'aux 
Indes  [Kiiir  faire  éclore  plus  facilement  leurs 
petits.  C'est  là-dessus  qu’on  a cru  qu’elle  ac- 
célérait les  accouchements.  Voyez  à leur  ijom 
les  autres  pierres  précieuses,  foi/,  aussi  Ri- 

C.NKR  et  StklIR.tT. 

Pierre  du  diable.  — Il  y a dans  la  Vidice 
de  Selielloiien , en  Sui.sse , des  fragments  de 
roi’her  de  beau  granit , qu'on  appelle  la  pierre 
du  diable  : dans  un  démêlé  <|u  il  y eut  entre 
les  gens  du  pays  et  le  diable,  celui-ci  l'ap- 
porta là  |xiur  renverser  un  ouvrage  qu’il  avait 
eu,  quelque  tenqis  auparavant,  la  complai- 
smee  de  leur  construire. 

Pierre  philoiopluile.  — On  regardela  pierre 
philosophale  comme  une  chimère.  Co  mépris, 
disent  les  philosophes  hermétiques , est  un  ef- 
fet du  juste  jugement  de  Pieu , qui  ne  permet 
pas  qu'un  secret  si  précieux  suit  connu  de» 
méchants  et  des  ignorants  taittu  science  fait 
partie  de  la  cabale , et  ne  s'enseigne  quu  do 
buiidie  à bouche.  Les  alchimistes  donnent  une 
foule  de  noms  à la  pierre  philusophalo  : c’est 
la  fille  du  grand  secret , le  soleil  est  son  jtere; 
la  lune  est  sa  mère,  le  vent  l'a  portée  dans 

* C«mbry,  Voyafe  d«ru  le  Ftoisièrr,  t,  III,  p.  47. 

■ M.  Nisnrd,  Slacc. 


Digitized  by  Google 


riK  — 308  — PIK 


son  vftilrf , etc.  — Le  secret  plus  ou  moins 
ch  inérique  de  faire  de  l'or  a été  en  vogue 
[uirmi  les  Chinois  long-temps  avant  qu'on 
en  eût  le,s  premières  notions  en  Europe.  Ils 
parlent  dans  leurs  livres,  m termes  magi- 
ques, de  la  semence  d’or  et  de  la  poudre  de 
projection.  Ils  promettent  de  tirer  de  leurs 
creusets,  non-seulement  de  l'or,  mais  encore 
un  ren.é.le  spécilique  et  universel , qui  pro- 
cure à ceux  qui  le  prennent  une  espèce  d’im- 
mortalité. — Zosime  , (|ui  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  sic-cle,  est  un  des 
premiers  parmi  nous  qui  aient  écrit  sur  l'art  de 
faire  de  l'or  et  de  l'argent,  ou  la  manière  de 
fabriquer  la  pierre  philosophale.  Celte  pierre 
Oit  une  poudre  ou  une  liqueur  formée  de  di- 
vers métaux  en  fusion  sous  une  constellation 
favorable.  — Gibbon  remarque  que  les  an- 
ciens ne  connai.ssairnt  pas  ralehimic.  Cepen- 
dant on  voit  dans  Pline  que  l’empereur  (iali- 
gula  entreprit  de  faire  de  l'or  avec  une 
préparation  d'arsenic , et  qu’il  ahanJunna  son 
projet,  parce  que  les  dépenses  l'emiiorlaienl 
sur  le  profil.  — Des  partisans  de  celle  science 
prétendent  que  les  figv  plions  en  connaissaient 
tous  les  mystères  — Celle  précieuse  pierre 
philosophale  qu’on  appelle  aussi  élixir  uni- 
versel , eau  du  soleil , |ioiidre  de  projection  , 
qu'on  a tant  cherchée , et  que  .‘ans  doute  on 
n’a  jamais  pu  découvrir',  procurerait  à celui 
qui  aurait  le  bonheur  de  la  posséder  des  ri- 
chesses incompréhensibles,  une  santé  toujours 
floris-sanle , une  vie  exempte  de  toutes  sortes 
de  maladies,  et  mémo , au  sentiment  de  plus 
d’un  eabalisto,  l'immortalité....  Il  ne  trouve- 
rait rien  qui  pût  lui  résister,  et  serait  sur  la 
terre  le  plus  glorieux,  le  plus  puissant,  le 
plus  riche  et  le  plus  heureux  des  mortels;  il 
convertirait  à son  gré  tout  en  or,  et  jouirait 
de  tous  les  agréments.  L'empereur  Itodolphe 
n'avait  rien  plus  à ccpiir  que  cette  inutile  re- 
cherche. Le  roi  d’Espagne  Philippe  11  em- 
ploya, dit-on,  de  grandes  sommes  à faire 
travailler  les  chimistes  aux  conversions  des 
métaux.  Tous  ceux  qui  ont  marché  sur  leurs 
traces  n'ont  pas  eu  plus  de  succès.  — Quel- 
ques-uns donnent  celte  recette  comme  le  vé- 
ritable secret  de  faire  l'(ruvrc  hermétique  : 
Mettes  dans  une  fiole  de  verre  fort , au  feu 
de  .sable,  de  l'élixir  d’aristée,  avec  du  baume 
de  mercure  cl  une  pareille  pesanteur  du  plus 
pur  or  de  vie  ou  précipité  d'or,  et  la  calcina- 
tion qui  restera  au  fond  de  la  fiole  se  multi- 
pliera cent  mille  fuis.  — Que  si  l’un  ne  sait 
comment  se  procurer  do  l'élixir  d’arisiée  et 
du  baume  de  mercure,  on  peut  implorer  les 

* Voyct  ftoarunl  RayvoBfl  Lullc,  — quant  à ce  qui 
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esprits  calKili.stiques,  ou  même,  si  on  l’aime 
mieux , le  démon  barbu , dont  nous  parlerons. 
— Oa  a dit  aussi  que  saint  Jean  l évangéliste 
avait  enseigné  le  secret  de  faire  do  l’or;  et, 
en  effet , on  chantait  autrefois , dans  quelques 
églises,  une  hymne  en  son  honneur  où  se 
trouve  une  allégorie  que  les  alchimistes  s'ap- 
pliquent ; 

Inexhaoitum  f«rt  Ihcsaurum 

(jtit  (le  virgis  f.icil  aurum. 

Gemmas  de  lapidibus. 

D'autres  disent  que  jiour  faire  le  grand 
ti'uvre , il  faut  de  lOr,  du  plomb , du  fer,  de 
l'antimoine,  du  vitriol,  du  sublimé,  de  l'ar- 
senic, du  tartre,  du  mercure,  de  l'eau,  de 
la  terre  et  de  l 'air,  auxquels  on  joint  un  oeuf  de 
coq , du  crachat , de  l'urine  et  des  excréments 
humains.  Aussi  un  philosophe  a dit  avec  rai- 
son que  la  p-erre  philosophale  était  une  sa- 
lade , et  qu'il  y fallait  du  sel , de  l'huile  cl  du 
vinaigre.  — Nous  donnerons  une  plus  ample 
idée  de  la  matière  tl  du  raisonnemenl  des 
adeptes,  en  présentant  au  lecteur  quelques 
passages  du  traité  de  chimie  philosophique  et 
hermétique  publié  à Paris  en  17J5  '.  — t Au 
commencement,  dit  l'auleiir,  les  sages,  ayant 
bien  considéré,  ont  reconnu  que  l'or  engen- 
dre l'or  et  l'argent , et  qu'ils  peuvent  se  mul- 
tiplier en  leurs  espèces.  — Les  anciens  philo- 
sophes , travaillant  par  In  voie  sèche,  ont 
rendu  une  partie  de  leur  or  volatil,  et  l'ont 
réduit  en  sublimé  blanc  comme  neige  et  lui- 
sant comme  cristal  ; ils  ont  converti  l'autre 
partie  en  sel  fixe  ; et  de  la  conjonction  du  vo- 
latil avec  le  fixe,  ils  ont  fait  leur  élixir.  — 
l<es  philosophes  modernes  ont  extrait  de  l'in- 
térieur du  mercure  un  esprit  igné , minéral , 
végétal  et  multiplicatif,  dans  la  concavité  hu- 
mide duquel  est  caché  le  mercure  primitif  ou 
quintessence  universelle.  Par  le  moyen  de  cet 
esprit,  ils  ont  attiré  la  semence  spirituelle 
contenue  en  l'or  ; et  par  celle  voie,  qu'ils  ont 
appelée  voie  humide,  leur  soufre  et  leur  mer- 
cure ont  été  faits  : c’est  le  mercure  des  phi- 
losophes, qui  n’est  pas  solide  comme  le  mé- 
tal, ni  mou  comme  le  vif-argent,  mais  entre 
les  deux.  — Ils  ont  tenu  long-temps  ce  secret 
caché,  parce  que  c'est  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  de  l'oeuvre  : nous  l'allons  dé- 
couvrir pour  le  bien  de  tous.  — II  faut  donc', 
pour  faire  l'œuvre  : 1”  purger  le  mercure  avec 
du  sel  et  du  vinaigre  (salade)  ; î”  le  sublimer 
avec  du  vitriol  et  du  salpêtre;  3»  le  dissoudre 
dans  l'eau-forte;  4"  le  sublimer  derechef; 
5*  le  calciner  et  le  fixer;  G”  en  dissoudre  une 

* de  rhimic  philosophique  el  herm^llqnc,  en- 
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partie  par  défuillaiicc  à la  cave , où  il  se  ré- 
soudra en  liqueur  ou  huile  (salade)  ; 7“  distil- 
ler celte  liqueur  pour  en  séparer  l'eau  spiri- 
tuelle . l'air  et  le  feu  ; 8“  mettre  de  ce  corps 
mertuiiol  calciné  et  fixé  dons  l'eau  spirituelle 
ou  esprit  liquide  mercuriel  distillé  ; tt"  les  pu- 
tréfier ensemble  jusqu'à  la  noirceur;  puis  il 
s'élèvera  en  superficie  de  l'esprit  un  soufre 
blanc  non  odorant , qui  est  aussi  n[>|ielé  sel 
armoniac;  1 0°  dissoudre  ce  sel  armoninc  dans 
l'esprit  mercuriel  liquide,  puis  le  distiller 
jusqu'à  ce  que  tout  passe  en  liqueur,  et  alors 
sera  fait  le  viniiiijrt  des  sai/es;  M»  cela  pa- 
rachevé , il  faudra  passer  de  l'or  à l'an  imoinc 
par  Irois  fois , cl  après  le  réduire  en  chaux  ; 
12°  mettre  cette  chaux  d'ordansce  vinaigie 
Irés-aigrc,  les  laisser  pulrcfier;  et,  en  su- 
perficie du  vinaigre,  il  s'élèvera  une  terre 
fouillée  de  la  couleur  des  perles  urienlales  . 
il  faut  subli’ier  de  nouveau  jiis(|u'à  ce  que 
celle  terre  soit  très-pure  ; alors  vous  aurez 
fait  la  première  opéralion  du  grand  ceiivre.  — 
Pour  le  second  travail , prenez , au  rom  de 
Dieu , une  part  de  celle  chaux  d'or  cl  deux 
parts  de  l'eau  spirituelle  chargée  de  son  sel 
armoniac;  mêliez  cette  noble  confeclion  dans 
un  vase  de  cristal  de  la  forme  d'un  œuf; 
scellez  le  tout  du  sceau  d'ilermos  ; entretenez 
un  feu  doux  et  continuel  ; l'eau  ignée  dissou- 
dra peu  à peu  la  chaux  d'or  ; il  se  formera 
une  liqueur  qui  est  l'eau  des  sages  l'I  leur 
vrai  cluios,  contenant  les  qualités  élérnerilai- 
res,  chaud,  sec , froid  et  humide.  Laissez  pu- 
tréfier celle  composition  jusqu'à  ce  quelle 
devienne  noire  ; celle  noirceur,  qui  est  appc- 
li’'c  la  léle  de  carbeau  et  le  salurne  des  sai/es, 
fait  connalire  à l'arlislc  qu'il  est  en  bon  che- 
min. — Mais  pour  ùler  celle  noirceur  piianle, 
qu'on  appelle  aussi  terre  nuire,  il  faut  faire 
bouillir  de  nouveau , jusqu'à  ce  que  le  vase 
ne  présente  plus  qu'une  sub.-lance  blanche 
comme  la  neige.  Ce  degré  de  l'œuvre  s'ap- 
pelle le  cygne.  Il  faut  enfin  fixer  par  le  feu 
celte  liqueur  blanche  qui  se  calcine  et  se  di- 
vise en  deux  parts,  l'une  blanche  pour  l'ar- 
gent, l'autre  rouge  pour  I or  ; alors  vous  aurez 
accompli  les  travaux  , et  vous  posséderez  la 
pierre  philo.sophale.  — Dans  les  diverses  opé- 
rations , on  peut  tirer  divers  produits  : d'ab  rd 
le  lion  vert , qui  est  un  liquide  épais,  qu’on 
nomme  aussi  l'azol , et  qui  fait  sortir  l’or  ca- 
< hé  dans  les  matières  ignobles.  Le  lion  rouye, 
qui  convertit  les  métaux  en  or;  c’est  une 
poudre  d un  rouge  vif.  La  léle  de  corbeau, 
dite  encore  la  voile  noire  du  navire  de  Thésée, 
dépét  noir  qui  précède  le  lion  vert,  et  dont 
l'apparition , au  bout  de  quarante  jours,  pro- 
met le  succès  de  l'œuvre;  il  sert  à la  décoin- 
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pusilion  et  piilréraclion  des  objets  dont  un  veut 
tirer  l'or.  Igi  poudre  blanche,  qui  Iraiisimie 
les  mélaux  blancs  en  argent  fin.  L'élixir  au 
rouge , avec  lei|ucl  on  fait  de  l'or  et  on  guénl 
toutes  les  plaies.  L’élixir  au  blanc,  avec  lerpiel 
on  fait  de  l argcnt  et  on  se  procure  une  vie 
extrêmement  lungue;  un  l appelle  aussi  la  fille 
blanche  des  philosophes.  Toutes  ces  variétw 
de  la  pierre  philosophale  végelenl  et  se  mul- 
liplient....  » — laj  reste  du  livre  est  sur  le 
mémo  Ion.  Il  contient  tous  les  secrets  de  l’al- 
chimie. l'oÿ.  U.Vl'MK  lîNIVEllSKI.  , EuXin  UK 
VIE,  (In  eoT.vBi.E , eic.  — Les  adeptes  préten- 
dent que  Dieu  enseigna  l'alchimie  à Adam  , 
qui  en  apprit  le  secret  à Ëiioch,  duquel  il 
(iescendil  par  degrés  à Abraham  , à Mu'i'sc,  à 
Job,  qui  multiplia  .ses  biens  au  septuple  par 
le  ntoycn  de  lu  pierre  pliilosophale , à Para- 
celse, et  surtout  a Nicolas  Elaniel.  Ils  cilenl 
avec  resi>ecldes  livres  de  philosophie  hermé- 
tique qu’ils  allribuent  à Marie,  sœur  de  Mo'ise, 
à llermès  Trismégisie,  à Démocrite,  à Aris- 
tote, à saint  Thomas  d’Aquin , el’c.  La  boile 
de  Pandore,  la  toison  d'or  de  Jason  , le  cail- 
lou do  Sisyphe,  lu  cuisse  d'or  de  Pvlhagore  , 
ne  sont , selon  eux  , que  le  grand  œuvre  '.  Ils 
trouvent  tous  leurs  mystères  dans  la  Genèse, 
dans  VAiuKulypse  siirluut.  dont  ils  font  un 
poème  à la  louange  de  l'alchirnie;  iluns  \ Odys- 
sée, dans  les  JUélamuiphoses  d’Ovide.  Les  dra- 
gons qui  veillent,  les  taureaux  qui  soulllenl 
rlu  feu , sont  des  emblèmes  des  travaux  her- 
métiques. Gobineau  de  Monlluisanl,  gentil- 
homme charlrain,  a mémo  donné  une  expli- 
cation extravagante  des  figures  bizarres  qui 
ornent  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris;  il 
y voyait  une  histoire  complète  de  la  pierre 
philosophale.  Le  Pore  éternel  étendant  les 
bras,  et  tenant  un  ange  dans  chacune  de  ses 
mains,  annonce  assez , dit-il , la  (verfeclion  de 
l'œuvre  achevé.  — - D’autres  assurent  qu'on  ne 
peut  posséder  le  grand  secret  que  par  le  se- 
cours de  la  magie;  ils  nomment  démon  barbu 
le  démon  qui  se  charge  do  l’enseigner;  c'est, 
disent-ils,  un  très-vieux  démon.  On  trouve 
à l'appui  rie  cette  opinion , dans  plusieurs  li- 
vres de  conjurations  magiques , des  formules 
qui  évoquent  les  démons  hermétiques.  Cédré- 
nus , qui  donnait  dans  celle  croyance , ra- 
conte qu’un  alchimiste  présenla  à l’empereur 
AnasUisc , comme  l'ouvrage  de  son  art,  un 
frein  d'or  et  de  pierreries  pour  son  cheval. 
L’empereur  accepta  le  présent  et  fil  mettie 
l'alchimiste  dans  une  prison  où  il  mourut  ; 
après  quoi  le  frein  devint  noir,  et  on  reconnut 
que  l'or  des  alchimistes  n'était  qu'un  prestige 
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du  (lialile.  llf;uicou()  d'nnofdolcs  |m>uMiil 
qiio  ce  n'est  qu'une  friponnerie  ordinaire.  — 
Un  rose-croix,  passant  à Sedan,  donna  à 
Henri  I",  prince  de  Bouillon,  le  secret  de 
faire  de  l'or,  qui  ( onsislait  à faire  fondre  dans 
un  creuset  un  grain  d'une  poudre  rouge  qu'il 
lui  remit,  avec  quelques  onces  do  litliarge. 
Le  prince  fit  l'oinVation  devant  le  charlatan, 
et  tira  trois  onces  d'or  pour  trois  grains  de 
cette  poudre;  il  fut  encore  plus  ravi  qu'êtonné; 
cl  l'adepte,  pour  achever  de  le  séduire,  lui 
fit  présent  de  toute  sa  poudre  transmutante. 

— Il  y en  avait  trois  cent  mille  grains.  Le 
prince  crut  |iosséder  trois  cent  mille  onces 
d'or.  Le  philo-'ophe  était  pressé  de  partir  ; il 
allait  à Venise  tenir  la  grande  assemblée  des 
philosophes  hermétiques;  il  ne  lui  restait  plus 
rien , mais  il  no  demandait  que  vingt  mille 
écus;  le  duc  do  Bouil  on  les  lui  donna  et  le 
renvoya  avec  honneur.  — Comme  en  arrivant 
à Sedan  le  charlatan  avait  fait  acheter  toute 
la  litliarge  qui  se  trouvait  chez  les  a|>othirai- 
res  de  celt'e  ville  et  l'avait  fait  revendre  en- 
suite chargée  de  quelques  onces  d'or,  quand 
cette  litliarge  lut  épuisée,  le  prince  ne  lit  plus 
d'or,  ne  vit  plus  le  rose-croix  et  en  fut  pour 
ses  vingt  mille  écus.  — Jérémie  Médérus,  cité 
par  Deliio  raconte  un  tour  absolument  sem- 
blable qu'un  autre  adepte  Joua  au  marquis 
Ernest  de  Bade.  Tous  k>s  souverains  s'orxtu- 
paient  nulrefois  de  la  pierre  philosophale;  la 
fameuse  Elisalieth  la  chercha  long-temps. 
Jean  (jauthier,  liaron  de  l’Iumerolles . se  van- 
tait de  savoir  faire  de  l'or;  t'.harles  IX,  trom- 
pé [Mir  ses  promesses,  lui  lit  donner  cent  vingt 
mille  livres,  et  l'adepte  se  mil  à l'ouvrage. 
Mais  apres  avoir  travaillé  huit  jours , il  se 
sauva  avec  l'argent  du  monarque.  On  courut 
à su  poursuite , on  l'attrapa  , et  il  fut  pendu  : 
mauvaise  fin  , même  |iour  un  alchiinisle.  — 
En  trili) , la  reine  Marie  de  Méilicis  donna  à 
Guy  de  Crusemboiirg  vingt  mille  écus  pour 
travailler  dans  la  Bastille  à faire  de  l'or,  il 
s'év.vda  au  lioiit  de  trois  mois  avec  les  vingt 
mille  écus,  et  ne  reparut  plus  en  France.  — 
l,e  pn|ie  Léon  X fut  moins  dupe.  L'n  homme 
qui  se  vantail  de  (losséder  le  secret  de  la 
pierre  philosophale,  demandait  é Léon  X une 
récompense.  Le  protecteur  des  arts  le  pria  de 
revenir  le  lendemain  : et  il  lui  fit  donner  un 
grand  sac,  en  lui  disant  que  puisqu'il  savait 
faire  de  l'or  il  lui  olfrait  de  quoi  le  contenir  *, 

— Le  roi  d'Angleterre  Henri  VI  fut  rétiuit  à 
un  tel  degré  de  besoin  , qu'au  rapport  d'Eve- 
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lyn  (vlaiià  ses  Xurnisunata)  il  cliertha  à rem 
plir  ses  coffres  avec  le  secours  de  l'alchimie. 
L'enregistrement  de  ce  singulier  projet  con- 
tient les  proleslalions  les  plus  solennelles  et 
les  plus  sérieuses  de  l'existence  et  des  vertus 
de  la  pierre  philosophale,  avec  des  encoura- 
gements é ceux  qui  s'on  occuperont.  Il  annule 
et  condamne  tontes  les  prohibitions  nnlériec- 
res.  Aussitôt  que  celte  patente  royale  (ut  pu- 
bliée , il  y eut  tant  de  gens  qui  s'engiigérml  à 
faire  de  l'or,  selon  raltenle  du  roi,  que  l'an- 
née suivante  Henri  VI  publia  un  autre  édit 
dans  lequel  il  annonçait  que  l'heure  était  pro- 
che où  , par  le  mov  en  de  la  pierre  philoso- 
phale, il  allait  payer  les  dettes  de  l'étal  en  or 
cl  en  argent  monnayés  — Charles  II  d'An- 
gleterre s'occiqiait  aussi  de  l'alchimie.  I.i-s 
personnes  qu'il  choisit  pour  opérer  le  grand 
(Tiivre  formaient  on  assemblage  aussi  singu- 
lier que  leur  patente  était  ridicule.  C'élail  ui:c 
réunion  d'cpicieis,  de  merciers  et  rte  mar- 
chands de  poisson.  Leur  patente  fut  accordée 
aulhoritatf  partamcnli.  — Les  alchimistes 
étaient  appelés  atilrefois  mulliplicaloiirs  ; on 
le  voit  par  un  statut  de  Henri  IV  d'Angleterre, 
qui  ne  croyait  pas  é l'alchimie.  Ce  statut  so 
trouve  rapiKirlé  dans  In  |ialenlede  Charles  H. 
Comme  il  est  fort  court,  nous  le  ctlerons  : — 
« Nul  dorénavant  ne  s'avisera  de  multiplier 
I or  et  l'argent . ou  d'employer  la  supercherie 
de  la  mullipliealion , sous  |ieinc  d'étre  Irailé 
et  puni  romme  félon.  » — On  lit  dans  les  Cii 
ri'osi/és  de  la  lilléralure , ouvrage  traduit  de 
l'anglais  par  Th.  Berlin,  qu'une  prinresse  de 
la  Grande-Bretagne,  éprise  de  l’alrhimie,  fit 
la  rencontre  d'un  homme  qui  prétendait  avoir 
la  ptiis-sance  de  changer  le  plonib  en  or.  Il  ne 
demandait  que  les  nwtériaux  et  le  temps  né- 
ces.sairps  pour  exécuter  la  conversion.  Il  fut 
emmené  à la  campagne  de  sa  prolrclrice,  (ù 
l'on  construisit  un  vaste  l.iboraloire;  cl  afin 
qu'il  ne  fût  pas  troublé  on  défendit  que  per- 
sonne n'y  entrât.  Il  avait  imaginé  de  faiie 
tourner  sa  porte  sur  un  pivot , et  recevait  à 
manger  sans  voir,  sans  être  vu , sans  que  rien 
pôt  le  dislraire.  — Pendant  deux  ans  il  ne 
condescendit  à parler  à qui  que  ce  fût,  pas 
mime  à la  prini-esse.  Lorsqu'elle  fut  inlro- 
diiite  enfin  dans  son  laboratoire,  elle  vit  des 
iihimbics,  des  chaudières,  de  longs  tuyaux, 
des  furgos,  des  fourneaux  , et  trois  ou  quatre 
feux  d'enfer  allumés;  elle  ne  contempla  pas 
avec  moins  de  vénération  la  figure  enfumée 
de  l'alchimiste,  pille,  décharné,  nlîaibli  par 
ses  veilles,  qui  lui  révéla,  dons  un  jargon 
inintelligible , les  sucrés  obleniis  ; elle  vit  ou 
crut  voir  des  monceaux  d'or  encore  imparfait 
répandus  dans  le  laboratoire.  — Cependanl 
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l’iilrliimislp  riemandail  soiivpnl  iin  iioiivol 
alamhir  , ol  des  quantités  énormes  de  eliar- 
bon.  La  princesse,  malgré  son  zèle,  voyant 
qu'elle  avait  dépensé  une  grande  partie  de 
sa  fortune  é fournir  aux  besoins  du  philoso- 
phe, commença  à régler  l'essor  de  son  imagi- 
nation sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Elle  dé- 
couvrit sa  façon  de  penser  au  physicien  ; 
celui-ci  avoua  qu'il  était  surpris  de  la  Icnieur 
de  ses  progrès  ; mais  il  allait  redoubler  d'ef- 
forts et  hasarder  une  opération  de  laquelle, 
jusqu'alors,  il  avait  cru  pouvoir  se  p.asser. 

La  protectrice  se  retira  ; les  visions  doiées 
reprirent  leur  premier  empire.  — Lu  jour 
qu'elle  était  à dîner,  un  cri  nITreux,  suivi 
(l'une  explosion  semblable  à celle  d'un  coup 
de  canon  , se  fit  entendre;  elle  se  rendit  avec 
ses  gens  auprès  du  ihimiste.  On  trouva  deux 
larges  retories  brisées,  une  grande  partie  du 
laboratoire  en  flammes , et  le  physicien  grillé 
depuis  les  pieds  jusqu'à  1a  tèlc.  — Elle  .\sli- 
mole  écrit,  dans  sa  Qnutidifnne  du  13  mai 
Ifiaü  : « Mun  père  Itackhouse  (astrologue  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils,  méthode  pratiiiuée 
par  les  gens  de  celle  espèce),  étant  malade 
dans  Eleet-slreet , prés  de  l'église  de  Saiiil- 
Uunstan , et  se  trouvant , sur  les  onze  heures 
du  soir,  à l'article  de  la  mort , me  révéla  le 
secret  do  la  pierre  philosophale , et  me  le  lé- 
gua un  instant  avant  tl'expirer.  » Nous  appre- 
nons par  là  qu’un  malheureux  qui  cpnnai.ssait 
l’art  de  faire  do  l'or  vivait  cependant  de 
charités,  etqu'Ashmole  croyait  fcrmemenl  être 
en  possession  d'une  pareille  recette.  — A?h- 
moic  a néanmoins  élevé  un  monument  curieux 
des  savantes  folies  de  son  siècle , dans  son 
Theairum  chimieum  brilannicum , vol.  in  i" 
dans  lequel  il  a réuni  les  traités  des  alchimis- 
les  anglais.  Ce  recueil  présente  flivers  échan- 
tillons des  mystères  de  la  secte  des  Hose- 
Cioix  , et  .Ashmole  raconte  des  aneeiloles  dont 
le  meivcilleux  surpasse  toutes  les  chimères 
des  inventions  arabes;  11  dit  de  la  pierre  phi- 
losophale qu'il  en  sait  assez  pour  sc  taire, 
et  qu'il  n’en  sait  pas  assez  pour  en  parler.  — 

La  chimie  moderne  n’est  pourtant  pas  sans 
avoir  l’espérance,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude , de  voir  un  jour  vérifiés  les  rêves  dorés 
des  alchimistes.  Le  docteur  Girtanner  de  Gol- 
tingne  a dernièrement  hasardé  cette  prophétie 
que , dans  le  dix-neuvième  siècle , la  trans- 
mutation des  métaux  sera  généralement  con- 
nue ; que  chaque  chimiste  saura  faire  de  l'or; 
que  les  inslrumcnls  de  cuisine  seront  d'or  cl 
d'argent,  ce  qui  contribuera  beaucoup  a pro- 
longer la  vie  , qui  sc  trouve  aujourd'hui  com- 
promise par  les  oxydes  de  cuivre , de  fer  et 
de  plomb  que  nous  avalons  avec  noire  noor- 
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rituie  — C’est  re  que  stirlotU  le  galvanisme 
amènera. 

Pierre  de  ttax*.  — A Genève  et  en  Savoie, 
on  apitelle  ainsi  une  espèce  de  pyrite  mar- 
tiale très-dure  et  susceptible  d'un  beau  poli. 
On  taille  ces  pyrites  en  facettes  comme  le 
cristal , cl  l'on  en  fait  des  bagues , des  bou- 
cles et  d'autres  ornements.  Sa  couleur  est  à 
(>eu  près  la  même  que  celte  de  l’acier  poli.  On 
lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santé,  d’après 
le  préjugé  Ou  l’on  est  qu'elle  pâlit  lorsque  la 
santé  de  la  personne  qui  la  porte  est  sor  le 
point  de  s'altérer. 

Pierre  d'Apone.  — philosophe,  astrologue 
ol  médecin , né  dans  le  village  d'Abano  ou 
Apono  ’ pres  do  Padouc,  en  liait.  Célail  le 
plus  habile  magicien  de  son  temps,  di.scul  les 
démouoinanes  ; il  s’ncipiil  la  connaissance  des 
sep!  arts  lihcraux , par  le  moyen  de  sept  es- 
prits familiers  qu’il  Iciiail  cnfermi's  dans  des 
bouteilles  ou  dans  des  boites  de  cristal.  Il  avait 
de  plus  l'industrie  do  faire  revenir  dans  sa 
bourse  tout  l’argent  qu’il  avait  dépensé.  — Il 
fut  |K)ursuivi  comme  hérétique  et  magicien; 
et  s'il  eût  vécu  jiisipi’à  la  fin  du  procès,  il  y a 
Ireaucoup  d apparence  qu'il  eût  été  hrùlé  vi- 
vant, comme  il  le  fut  en  effigie  après  sa  mort. 
Il  moiinil  à l’tlge  de  soixante-six  ans.  — Let 
homme  avait , dit-on , une  telle  antipathie 
pour  le  lait . qu’il  n'en  pouvait  sentir  le  goût 
ni  l’odeur.  Thomazo  Garsoni  dit,  entre  antres 
contes  merveilleux  sur  Pierre  d'.A|Kine,  que, 
n’ayant  point  de  puits  dans  sa  maison,  il  com- 
manda au  diable  de  porter  dans  la  rue  le  puits 
de  son  voisin  , parce  qu'il  refusait  de  l'eau  à 
sa  servante.  Malheureusement  pour  ces  belles 
histoires,  il  paraît  prouvé  que  Pierre  d'Apone 
était  une  sorte  d'esprit  fort  qui  no  croyait  pas 
aux  démons.  — Les  amateuis  de  livres  su- 
prrrslilicux  rechcrehent  sa  (lèomancie  >.  Mais 
ne  lui  attribuons  pas  un  petit  livre  qu’on  met 
sur  son  eomple  et  dont  voici  le  litre  : les  flé'a- 
irf.v  moyrryucs  de  Henri-Corneille  .Igri/rpri , 
;wr  l’ierre  d'Ahan,  latin  el  français,  avec 
des  secrets  occultes,  in-ii,  réimprimé  à Liège, 
4788.  — On  dit  dans  ce  livre  que  Pierre  d'.\- 
ban  était  disciple  d’Agrippa.  La  [larlie  prin- 
cipale est  intitulée  ; Hepiaméron,  ou  les  Eté- 
menls  miujiques.  On  y trouve  les  sûrs  moyens 
d'évoquer  losesprilset  de  fnirc  venir  le  diable. 
Pour  cela  il  faut  faire  trois  cercles  l’un  dans 
l'autre,  dont  le  plus  grand  ail  neuf  pieds  de 

* riuluhopbie  magique,  vol.  0,  p.  3^^3 

* il  y a,  <lans  le  vjnAjjc  d'\  < Jic,  aiijourJ'liui  .^bano, 
une  fvintaine  qui  prêtait  a'ilrebiin  la  parole  aux  miif», 
et  qu)  donnait  à ceux  qm  y buvaient  ic  tulrni  de  dire  la 
bonne  aventure.  Voyei  le  aeptièn.e  chant  de  M 

tale  de  Luram. 

^ (ieonianlia,  in-W".  VcnlNe. 
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circonfiTCnce , el  se  lenir  dans  le  pins  [k  lil  . 
où  l'on  écrit  les  noms  des  anges  (pii  président 
à l’heure,  au  jour,  au  mois,  à la  saison , etc 
Voici  les  anges  qui  président  aux  heures; 
notez  que  les  heures  sont  indiquées  ici  dans 
la  langue  infernale  : Vayn  ou  première  heure , 
l'ange  Michaël  ; lanor  ou  deuxième  heure , 
Ana'ël  ; Nasnia  ou  troisième  heure , K.iphaël  ; 
Salla  ou  quatrième  heure,  Gabriel;  Sadedali 
ou  cinquième  heure , C.assicl  ; Thamus  ou 
sixième  heure  , Saehiel  ; Ourer  ou  septième 
heure , Samaël  ; Thanir  ou  huitième  heure , 
Araël  ; Néron  ou  neuvième  heure,  (',amhicl; 
Jaya  ou  dixième  heure,  L'riel;  Abuï  ou  on- 
zième heure , Azaël  ; Nalalon  ou  douzième 
heure,  Sambaël.  — Les  anges  du  printemps, 
cabalistiqucment  nommé  Talvi,  sont  Spugli- 
guel , Caracasa  , Commissoros  el  Anialiel  ; le 
nom  de  la  terre  est  alors  Amadaï,  le  nom  du 
soleil  Abraïm , celui  de  la  lune  Agusila.  — 
Les  anges  de  l’été , nommé  Gasmaran . sont 
Tubiel,  Gargaticl,  Tariel  el  Gaviel.  La  terre 
s’appelle  alors  Festalivi,  le  soleil  Alhéma’i’et 
la  lune  Armalas.  — Les  anges  de  rnulumne, 
qui  se  nommera  Ardaraël , sont  Torquarct , 
’Tarquam  et  Guabarel.  La  (erre  s’appelle  Ra- 
bimara,  le  soleil  Abragini,  la  lune  Mulangnaïs. 
— Losanges  de  l’hiver,  appelé  Fallas,  sont 
Altarib,  Amabaël,  Crarari.  La  terre  se  nomme 
Gérenia  , le  soleil  Commutât  cl  la  lune  Aiïa- 
lérim.  Pour  les  anges  des  mois  et  des  jours, 
voy.  Mois  et  Joi  ns.  — Après  avoir  écrit  les 
noms  dans  le  cercle,  mettez  les  parfums  dans 
un  vase  de  terre  neuf,  el  dites  : « Je  l'exor- 
eise , parfum , pour  que  tout  fantiJme  nuisible 
s’éloigne  de  moi.  » Ayez  une  feuille  de  par- 
chemin vierge  sur  laquelle  vous  écrirez  des 
croix  ; puis  appelez , des  quatre  coins  du 
monde,  les  anges  qui  président  à l’air,  !«• 
sommant  de  vous  aider  sur-le-champ,  elditcs  ; 
« Nous  l’exorcisons  par  la  mer  Holtanle  cl 
transparente  , par  les  quatre  divins  animaux 
qui  vont  et  viennent  devant  le  trùne  de  la  di- 
vine Majesté;  nous  l’exorcisons;  et  si  tu  ne 
parais  aussitôt,  ici,  devant  ce  cercle,  pour  nous 
obéir  en  toutes  choses,  nous  te  maudissons  et 
te  privons  de  tout  olFue,  bien  et  joie,  nous  le 
condamnons  à brûler  sans  aucun  reléche  dans 
l’étang  de  feu  et  de  soufre,  etc.  » — Qda  dit, 
on  verra  plusieurs  fantémes  qui  rempliront 
l’air  de  clameurs.  On  ne  s'en  épouvantera 
point,  et  on  aura  soin  surtout  de  ne  pas  sortir 
rju  cercle.  On  apercevra  des  spectres  qui  pa- 
raîtront mena(;ants  et  armés  de  flèches;  mais 
ils  n’auront  pas  puissance  de  nuire.  On  souf- 
flera ensuite  vers  les  quatre  jiarlies  du  monde 
et  on  dira:  «Pourquoi  lardez-vous?  sou- 
mettez-vous à voire  maître.  » — Alors  pa- 


railia  re--prit  en  halle  forme  qui  dira  : » Or- 
duiimz  el  demandez,  me  voiei  |irél  à vous 
obéir  en  toutes  choses.  ■ N ous  lui  demanderez 
ce  que  vous  voudrez,  il  vous  satisfera;  et 
apres  que  vous  n'aurez  plus  besoin  de  lui , 
vous  le  renverrez  en  disant  : • Allez  en  paix 
chez  vous,  el  soyez  prêt  à venir  quand  je 
vous  appellerai.  > — Voilà  ce  que  pré.sentent 
de  plus  curieux  les  ÜL’urrrs  magiyun.  Kt  le 
lecteur  qui  s'y  Bera  sera  du  moins  mystifié. 
Vuyez  SsenETS  occultes  , etc. 

Pierre-le -Brabançon,  — charlatan  né  dans 
les  Pays-Bas.  M.  Salgues  ' rapporte  de  lui  le 
fait  suivant  : étant  devenu  épris  d'une  Pari- 
sienne, riche  héritière,  le  Brabançon  ronlrofit 
aiis-sitél  la  voix  du  (lèredérunt,  et  lui  Ht  (tousser 
du  fond  de  sa  tombe  de  longs  gémissemenLs  ; 
il  se  plaignit  des  maux  qu’il  endurait  au  pur- 
gatoire, el  reprocha  à sa  femme  le  refus  qu’elle 
faisait  de  donner  sa  Bile  à un  si  galant  homme. 
la  femme  effrayée  n’hé'sila  plus;  le  Brabançon 
obtint  la  main  de  la  demoiselle , mangea  la 
dot,  s’évada  de  Paris  et  courut  se  réfugier  à 
Lyon  Un  gros  Hnancier  venait  d’y  mourir,  et 
son  Bis  se  trouvait  possesseur  d'une  fortune 
opulente.  Le  Brabançon  va  le  trouver,  lie  con- 
naissance avec  lui , et  lu  mène  dans  un  lieu 
couvert  el  silencieux  ; là , il  fait  entendre  la 
voix  plaintive  du  père , qui  se  reproche  les 
malversationsqu'il  a commises  dans  ce  monde, 
et  conjure  son  fils  de  les  expier  par  des  prières 
et  des  aumônes;  il  l'exhorte,  (f’un  ton  pres- 
sant et  pathétique,  à donner  six  mille  francs 
au  Brabançon  [>our  racheter  des  ca(>lifs.  I.e 
fils  hésite  et  remet  l'affaire  au  lendemain.  Mais 
le  lendemain  lu  même  voix  se  fait  entendre, 
et  le  père  déelaro  nettement  à son  fils  qu'il 
sera  damné  lui-méme  s’il  larde  davantage  à 
donner  les  six  mille  francs  à ce  brave  homme 
que  le  ciel  lui  a envoyé.  Le  jeune  traitant  ne 
se  le  fil  pas  dire  trois  fois;  il  fom|>la  les  six 
mille  francs  au  ventriloque,  (|iii  alla  boire  et 
rire  à ses  dé|)ens. 

Pierre  .X^boarant,  — nom  que  des  sorciors 
donnèrent  au  diable  du  sabbat.  Jeanne  Gari- 
baut,  sorcière,  déclara  que  Pierre-Labouraot 
porte  une  chaîne  do  fer  qu’il  ronge  continuel- 
lement, qu’il  habite  une  chambre  enflammée 
où  se  trouvent  des  chaudières  dans  lesquelles 
on  fait  cuire  des  personùes  pendant  que  d'au- 
tres rôtissent  sur  de  larges  chenets , etc. 

Pierre-le-Vènér*ble , — abbé  do  Cluny, 
mort  en  t I5tj.  Il  a laissé  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  légendes  où  le  diable 
ne  joue  pas  le  beau  rôle. 

• «rrenri  cl  pt^jug6<,  t I",  p.  3K». 
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Pierret  cl  Anaihèmef.  — Nun  loin üo Pulr;)â, 
je  vis  (les  tas  du  pierres  au  milieu  d’uii  champ, 
j'appris  que  c’étail  ce  que  lus  Grecs  appellent 
pierresd'analhemes,  espèces  de  Iropîiéesqu'ils 
élèvent  à lu  barbarie  de  leurs  uppresseurs. 
En  dévouant  leur  tyran  aux  génies  infernaux, 
ils  le  maudissent  « dans  ses  ancêtres,  dans 
son  àine  et  dans  scs  enfanta  ; » car  tel  est  le 
formulairo  de  leurs  imprécations  ; ils  se  ren- 
dent dans  le  champ  qu'ils  veulent  vouer  à 
l'anathcme,  et  chacun  jette  sur  le  même  coin 
de  terre  la  pierre  de  réprobation.  Les  passants 
ne  manquant  pas  dans  In  suite  d'y  joindre 
leur  aulTrage,  il  s'élève  bientôt  dans  le  lieu 
voué  à la  malédiction  un  las  de  pierres  as.s07. 
semblables  aux  monceaux  de  cailloux  qu'on 
rencontre  sur  le  bord  de  nos  grandes  routes  ; 
ce  qui  du  reste  nettoie  le  champ  ' . 

Pigeoai.  — C'est  une  opinion  accréditée 
dans  le  peuple  que  le  pigeon  n'a  point  de  hcl. 
Cependant  Aristote  et  de  nus  jours  ranatumie 
ont  prouvé  qu'il  en  avait  un , sans  compter 
que  la  lienle  de  cet  oiseau  conllent  un  sel  in- 
llammable  qui  ne  peut  exister  sans  le  fiel.  — 
On  conte  que  le  crâne  d'un  homme  caché  dans 
un  colombier  y attire  tous  les  pigeons  des 
environs. 

«j,  — nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
lieux  où  les  âmes  des  coupables  sont  punies; 
elles  y doivent  renaître  avant  de  revenir  en 
ce  monde. 

Pilapiri»,  — peuples  qui  habitent  une  pres- 
qu'île sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et  qui 
boivent,  mangent  et  conversent  familièrement 
avec  les  ombres.  On  allait  autrefois  les  con- 
sulter. Leloyer  rapporte  que  quand  un  élranger 
voulait  savoir  des  nmivelles  de  son  pays,  il 
s'adressait  à un  Pilapion,  ipii  tombait  aus.sitôt 
en  extase , et  invoquait  le  diable  , lequel  lui 
révélait  les  choses  cachées. 

PiUte  ( Mont  ),  — montagne  de  Suisse,  au 
sommet  de  laquelle  est  un  lac  ou  étang  cé- 
lèbre dans  les  légendes.  On  disait  que  Pilate 
s'y  était  jeté,  que  les  diables  y paraissaient 
souvent,  que  Pilate,  en  robe  déjuge,  s'y  fai- 
sait voir  lous  les  ans  une  fuis,  et  que  celui 
qui  avait  le  malheur  d'avoir  cette  vision  mou- 
rait dans  l'année.  De  plus , il  passait  pour 
certain  que  . quand  on  lançait  quelque  chose 
dans  ce  lac,  celte  imprndcnco  excitait  des 
tempêtes  terribles  qui  causaient  de  grands 
ravages  dans  le  pays,  en  sorle  que,  même  au 
seizième  siècle,  on  no  [louvait  monter  sur 
cette  montagne,  ni  aller  voir  ce  lac,  sans  une 
permission  expresse  du  magistral  de  Lucerne, 

V M.  Mangent,  Souvenir»  So  lu  Monte,  1S30. 


et  il  était  iléfeiidii , sons  de  fortes  peines,  d'y 
rien  jeter.  — I.a  même  Irad.tion  se  rallachu 
an  Inc  de  Pilate  , vo  sin  do  Vienne  en  Dau- 
phiné. 

PilUI-karra»,  — exorcistes  ou  devins  du 
Malabar,  aux  conjurations  desquels  les  pê- 
cheurs de  perles  ont  recours,  pour  se  melire 
à l'abri  des  attaques  du  requin  lorsqu’ils  plon- 
gent dans  la  mer.  Cz-s  conjuralcurs  se  tien- 
nent sur  la  côte,  marmoltenl  continuellement 
des  prières  et  font  mille  contorsions  bizarres. 

Pinet.  — Pic  de  la  Mirandole  parle  d’iin 
sorcier  nommé  Pinet,  lequel  eut  commerce 
trente  ans  avec  le  démon  Fiurina 

Pipi  (M.vaie),  — sorcière  qui  sert  d’é- 
chanson  au  sabbat  ; elle  verse  à boire  dans  le 
repas,  non-seulement  au  roi  de  l’enfer,  mais 
encore  â ses  officiers  et  à ses  disciples,  qui 
s jnt  les  sorciers  et  magiciens  *. 

Piquenr.  — A Miirsanne,  village  du  Dau- 
phiné, près  de  Montélimarl,  on  entend  loules 
les  nuits,  vers  les  onze  heures  un  bruit  sin- 
gulier, que  les  gens  du  pays  appellent  te  pi- 
i/ueur  : il  semble,  en  effet,  que  l'on  donne 
plusieurs  Cuups  sous  terre  — M.  Berbiguier, 
dans  son  tome  III  des  Farfadets,  nous  apprend 
qu'en  1821  les  piqueurs  qui  piquaient  les 
femmes  dans  les  rues  de  Paris  n’étaient  ni 
des  filous  ni  des  méchanis,  mais  des  farfadets 
ou  démons.  J'étais  plus  savant,  dit-il,  que 
le  vulgaire , qui  ignore  que  les  farfadets  no 
font  le  mal  que  |iar  plaisir. 

Piripirii,  — talismans  en  usage  chez  cer- 
tains Indiens  du  Pérou.  Ils  sont  composés  de 
diverses  plantes  ; il.s  doivent  faire  réussir  la 
chasse , assurer  les  moissons , amener  de  In 
pluie,  provoquer  des  inondations,  et  défaire 
des  armées  ennemies. 

Pilon.  — Après  la  mort  de  Gcrmanicus,  lo 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  maléfiros  de  Pison.  On  fondait  les  soupçons 
sur  les  indices  suivants  : on  trouva  dans  la  de- 
meure de  Germanleiis  des  os.semcnLs  de  morts, 
des  charmes  et  des  imprécations  contre  les 
pnrois  des  murs,  le  nom  de  Germanicus  gravé 
sur  des  lames  de  plomb,  des  cendres  souillées 
de  sang,  et  plusieurs  aiilres  maléfices  par  les- 
quels on  croit  que  les  hommes  sont  dévoués 
aux  dieux  infernaux  •. 

Pûtola  ToUnte.  — Quoique  les  sorciers  do 
profession  aient  toujours  vécu  dans  la  misère, 

' Ldoyer,  Hist.  ü«s  spectres  ou  apparitions  des  es- 
prits, Ut.  m,  p.  215. 

* Dcisncrc,  Tableau  de  i'iiicoastance  des  démons,  etc. , 
Ut.  II.  p.  U3. 

^ Bîbliothique  de  société,  t.  III. 

♦ Tacite. 
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on  prélpndail  qu'ils  avaionl  rcnl  moyens  il'é- 
viler  rindiiienee  el  le  besoin.  On  cite  enlrc 
aiiires  In  Pislole  rnlanlc,  qui,  lors<)u'rlle  élnit 
cnrhanife  par  rortain.s  oharnies  et  paroles 
magiques,  revenait  toujours  dans  la  pi.K-be  de 
celui  qui  remployail,  au  grand  (uont  des  ma- 
giriens  qui  aehelaieni , et  au  grand  délriiiient 
des  Iwniies  gens  qui  vendaient  ainsi  en  pure 
perte,  t oÿ.  Acniee.v  , K.vi  st,  Pasétès  , etc 

PiTcrt.  — Nos  anciens,  dit  le  Pelil  Albert, 
assurent  que  le  pivert  est  un  souverain  re- 
mède contre  le  sortilège  de  l’aiguillette  nouée, 
si  on  le  mange  rOti  a jeun  avec  du  sel  bénit. 

Plsoétes.  — Il  y a maintenant  douze  pia- 
notes : le  Soleil , |Mercnre , Vénus , la  Terre , 
Mars,  Vesta  . Junon  , Gérés,  Pallas,  Jupiter, 
Saturne  et  Uranus.  — Les  anciens  n en  con- 
naissaient que  sept,  en  comptant  la  Lune,  qui 
n’est  qu’un  satellite  de  la  Terre  ; ainsi  les  nou- 
velles découvertes  détruisent  tout  le  système 
de  l’astrologie  judiciaire.  Les  vieilles  planètes 
sont;  le  Soleil,  la  Lune,  Mercure,  Venus, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  — Gli.ique  jilanele 
gouverne  un  certain  nombre  d'années.  Les 
années  où  .Mercure  préside  sont  bonnes  au 
commerce , etc.  ; la  connais.sance  de  celle 
partie  de  l'aslrologic  judiciaire  s'appelle  .tl- 
jridarie. 

PUtoB,  — célèbre  philosophe  grec,  né  l'an 
J30  avant  Jésus-Ghrist.  Un  lui  altribne  nn 
livre  de  nécromancie,  il  y a vingt-cinq  ans 
qu’on  a publié  de  lui  une  prophétie  contre  les 
francs-Diavons  ; des  doctes  l'ont  expliquée 
comme  celles  de  Nostradamus. 

Plats.  — Divination  par  les  plats,  yninte- 
Ciirce  dit  que  les  piètres  égyptiens  inellaient 
Jupiter  Animon  sur  une  nacelle  d'or,  d'où  pen- 
daient des  plats  d'argent,  par  le  mouvement 
desquels  ils  jugeaient  de  la  volonté  du  dieu  , 
et  répondaient  à ceux  qui  les  consultaient. 

PlogojosTÎts  ( PieaiiK  ),  — vampire  qui  ré- 
pandit la  terreur  au  dernier  sirH-lc  dans  le 
village  de  Kisolova  en  Hongrie,  où  il  était  en- 
terré depuis  dix  semaines.  Il  apparut  la  nuit 
à quelques-uns  des  luibilanls  du  village  pen- 
dant leur  sommeil,  el  leur  serra  lelleiucnl  le 
gosier  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  en  mou- 
nirenl.  Il  lit  périr  ainsi  neuf  personnes,  tant 
vieilles  que  jeunes,  dans  res[iacc  de  huit  jours. 
— La  veuve  de  l’iogojowils  déclara  que  son 
mari  lui  était  venu  demander  ses  souliers;  ce 
qui  l’elTraya  tellement  qu'elle  quilla  le  village 
de  Ki.solova.  — Ces  circonstances  délemiinè- 
rent  l»*s  habitants  du  village  à tirer  de  li‘rre 
le  ror[is  de  l’Iogujovvils  el  à le  brûler  pour  se 
délivrer  de  ses  infc.^laliollS.  Ils  Irouvérent  que 


son  corps  n'exlialail  aiiriine  mauvaise  odeur  ; 
qn'il  était  entier  el  comme  vivant,  à l'excep- 
tion du  nez  qui  pnrai.ssail  flétri  ; que  scs  che- 
veux el  sa  barbe  avaient  poussé,  el  qn'n  In 
place  rie  ses  ongles,  qui  étaient  lombt^i,  il  lui 
en  était  venu  de  nouveaux  ; que  smis  la  pre- 
mière peau,  qui  paraissait  comme  morte  et 
blanchâtre,  il  en  croissait  une  nouvelle,  saine 
eide  couleur  naturelle.  Ils  remarquèrent  aussi 
dans  sa  liouctie  du  sang  tout  frais,  que  le  vam- 
pire avait  certainement  sucé  aux  gens  qu'il 
avait  fait  mourir.  On  envoya  cherclier  un  pieu 
pointu,  qn’üii  lui  enfonça  dans  la  poitrine, 
d'où  il  sortit  quantité  de  sang  frais  et  vermeil, 
de  même  que  par  le  nez  el  par  la  boiiclie. 
Ensuite  les  paysans  mirent  le  corps  sur  un 
bûcher,  le  réduisirent  en  ccmircs  ' ; el  il  ne 
suça  pins. 

Vluief  mencilleam.  — Le  piuiple  met  li-s 
pluies  de  crapauds  cl  de  grenouilles  nu  numbre 
des  phénomènes  de  mauvais  augure;  et  il  n'v 
a pas  encore  long-lem|)S  qu'on  les  attribuait 
aux  maléfices  des  sorciers.  Elles  ne  sont  |ioiir- 
tant  pas  diflicili-sà  concevoir  : les  grenouilles 
el  les  crapauds  défiosent  leur  frai  en  grande 
quantité  dans  les  eaux  marécageuses.  Si  ro 
frai  vient  à être  enlevé  avec  les  vapeurs  que 
la  terre  e.vhale,  cl  qu'il  res  c long-temps  ex- 
posé aux  rayons  du  soleil,  il  en  naît  ces  rep- 
tiles que  nous  voyons  tomber  avec  la  pluie. 

— Les  pluies  de  feu  ne  sont  autre  chose  que 
la  siicci*ssion  très-rapide  des  éclairs  et  des 
coups  de  tonnerre  dans  un  temps  orageux 

— Des  savants  ont  avancé  que  les  pluies  de 
pierres  nous  venaient  de  la  lune;  et  cette  opi- 
nion n grossi  la  masse  énorme  des  erreurs 
populaires.  Ces  pluies  ne  sont  ordinairement 
que  les  matières  volcaniques,  les  ponces,  les 
sables  cl  les  terres  brûlées  qui  sont  [lorlés 
par  les  vciiis  impétueux  à une  tré.s-gr,ande 
distance  : on  a vu  les  cendres  du  ViSunc 
lonibor  jusque  sur  les  eûtes  d’Afrique.  La 
quantité  de  ces  matières,  la  manière  dont 
elles  se  répandent  dans  les  campagnes,  sou- 
vent si  loin  de  leur  origine , cl  les  désastn's 
qu  elles  occasionnent  quelquefois,  les  ont  fait 
mettre  au  rang  des  pluies  les  plus  forniidable.s. 

— Mais,  de  toutes  les  pluies  prodigieuses,  la 
pluie  de  sang  a toujours  été  la  plus  elTrayante 
aux  yeux  du  peuple;  cl  cependant  elle  est 
chimérique.  Il  n’y  a jamais  eu  de  vraie  pluie 
de  sang.  Toutes  celles  qui  ont  paru  rouges  ou 
approcliaiit  de  celte  couleur  ont  été  teintes 
par  des  terres,  des  poiis.^-iéres  de  minéraux  ou 
d’autres  matières  emporlées  par  les  vents 
dans  l'almosphére , où  elles  so  sont  mêlées 

1 Trtlié  dev  Tiglons  et  apparillon,.  t II,  p.  2IS, 
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avec  l'emi  qui  lonibuit  ilcà  nuages,  l'tiis  sou- 
vent encore,  ce  [ihénomèDe,  en  apparence  s< 
exlraorilinaire , a été  occasionné  par  une 
jjramie  quantité  do  petits  papillons  qui  ré- 
pandent des  ('üutles  d’un  suc  rouge  sur  les 
endroits  où  ils  passent 

Platon, — roi  des  enfers,  selon  les  païens, 
et,  selon  les  démnnoinanes,  arcliidlablc, prince 
du  feu  , gouverneur-général  des  pays  en- 
flammés, et  siirintendonl  des  travaux  forcés 
ilu  ténébreux  empire. 

Plutui,  — dieu  des  richesses.  Il  était  mis 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  parce  que 
les  richesces  se  tirent  du  sein  de  la  terre. 
Dans  les  sacrillces  en  son  honneur,  les  signes 
ordinairement  funesli's  qu'oITraienl  les  en- 
trailles des  victimes  devaient  toujours  s'inter- 
préter en  bonne  part. 

Poccl , — roi  lie  l’enfer  chez  les  l’riissiens. 
Ils  nomment  aussi  Pocol  le  chef  des  hordes 
d'e.sprits  aériens,  et  /'orque!  celui  qui  garde 
les  forêts.  (!o  dernier  est  le  l’an  desa  icioiis*. 
l'oy.  l’icnLLCs  et  I’cchi.. 

Poirier  (Mxiir.t'KniTK) , — petite  lille  de 
treize  ans , qui  dé()o.ia  comme  témoin  conlrc 
Jean  Grenier,  jeune  loup-garou.  Klle  déclara 
*|u'un  jour  qu  elle  gardait  ses  moutons  dans 
la  prairie , Grenier  se  jeta  sur  elle  en  forme 
de  loup , et  l'eùt  maiiÿe  si  elle  ne  se  fût  dé- 
fendue avec  un  bâton  . dont  elle  lui  duiina  un 
coup  sur  l'échine.  Elle  avoua  qu’il  lui  avait 
dit  qu'il  se  changeait  en  loup  à volonté , qu'il 
aimait  à boire  le  sang  et  a manger  la  chair 
des  petits  garçons  et  des  petdes  fdles  ; ce- 
pendant qu'il  110  mangeait  pas  les  bras  ni 
les  épaules  *. 

Pollua , — Centaure  de  Slavoiis . auquel 
on  attribuait  une  force  et  une  vitesse  extraor- 
dinaire. Dans  les  anciens  contes  russes,  un 
le  dépeint  homme  depuis  la  létii  jusqu'à  la 
ceinture,  et  cheval  ou  chien  depuis  la  cein- 
ture. 

PolygloMo»,  — nom  que  les  anciens  don- 
naient à un  chêne  prophétique  de  la  forêt  de 
liodone,  qtu  rendait  des  oracles  dans  la  lan- 
gue de  ceux  qui  venaient  le  consulter. 

Polyorite.  — Il  y avait  en  fttolic  un  citovcn 
vénérable  , nommé  l’olycrile  , que  le  [iciqile 
avait  élu  gouverneur  du  pays , à cause  de  son 
rare  mérite  et  de  sa  probité.  Sa  dignité  lui  fut 
prorogée  jusqu'à  trois  ans  , au  bout  desquels 

' Voyez  rniftUifv  Bftturellf  do  l'air  et  do»  mélcore», 
par  l’abbé  Hlchurd. 

* Loloyer,  Histoire  des  specire»,  etc.,  Iir.  m,  p.  212. 

5 Delnncrc.  Tabl.  de  rinconstanco  dci  démon»,  etc., 

lie.  IV,  p.  2^7. 


il  se  maria  avec  une  femme  de  Locres  Mais 
il  mourut  la  quatrième  nuit  de  ses  notes,  et 
la  laissa  enceinte  d'un  hermaphro'lite , dont 
elle  accoucha  neuf  mois  après.  Ces  prêtres  et 
les  augures  ayant  élé  consultés  sur  ce  prodige, 
conjecturèrent  que  les  f.lolicns  cl  les  Eocriens 
auraient  guerre  cnseinhle.  parce  que  ce  mons- 
tre avait  les  deux  sexes.  On  conclut  enfin  qu'il 
fallait  mener  la  mère  et  l'enfant  hors  des  li- 
mites d É lotie  et  les  brûler  tous  deux.  Comme 
on  était  pi  cs  de  faire  celle  exécution,  le  spectre 
de  Pülycrile  apparut  et  sc  mil  auprès  de  son 
enfant  ; il  était  vêtu  irmi  habit  noir.  Les  as- 
sistants efh  oyés  voulaient  s’enfuir  ; il  les  rap- 
pela; leur  dit  de  ne  rien  craindre,  et  lit  en- 
suite, d’une  voix  grêle  et  basse,  un  beau 
discours  par  loipiel  il  leur  montra  que , s'ils 
brûlaient  sa  femme  et  son  Iris,  ils  Uimbcraient 
dans  des  ralamibis  extrêmes.  Mais,  voyant 
que  malgré  ses  remontrances  les  Étolicns 
étaient  déciilés  à faire  ce  qu’ils  avaient  ré- 
solu, il  prit  son  enfant,  le  mit  en  pièces  et  le 
dé'ora.  Le  peuple  lit  des  buées  contre  lui.  et 
lui  jeta  des  pierres  pour  le  chasser  ; il  lit  peit 
d'atteiitioii  à ces  insultes  et  continua  de  man- 
ger son  lîls,  dont  il  ne  laissa  que  la  tète,  après 
quoi  il  disparut.  — Ce  prodige  sembla  si  ef- 
froyable qu'on  prit  le  dessein  d aller  consulter 
l’oracle  de  Delphes.  Mais  la  léle  de  l’eufanl, 
s'étant  mise  à parler,  leur  prédit,  en  vers,  tous 
les  malheurs  qui  devaient  leur  aniver  dans 
la  suite,  cl.  disent  les  anciens  conteirrs,  la 
prédiction  s'acconiplil.  La  tète  de  l’eirfant  de 
Polycrile , so  Irouvant  exposée  sur  un  marché 
public,  prériit  encore  arrx  faolieiis,  alors  en 
guerre  contre  les  Acarnaniens,  qu'ils  per- 
draient la  bataille.  — Ce  Polycrite  était  un 
vampire  ou  un  ogre. 

Polyphage.  — On  a publié  à Willenrlierg, 
il  y a vingt  ou  Irertle  ans , une  dissertation 
sous  ce  Irlrc  ; f)r  Pu/j/p/ragrt  c/  alio  Irinphayo 
^S'ilkiiilvryi-nfi  lUwrluliit , iii-t".  C'est  l'Iiis- 
lorre  d'un  des  plus  grands  mangeur-^  rpri  aient 
jrrmais  existé.  Cet  homme,  si  drslingrré  dans 
son  espèce,  dévorait  quand  il  voulait  (ce  qu’il 
ne  fai-ait  loulcfois  qrre  jKirtr  de  rargonl)  itrr 
moirlon  entier,  on  un  cor  bon  , ou  deux  hois- 
sp.urx  (le ceri.ses avec  leurs  noyaux:  il  brisait 
avec  les  dents,  mûchail  cl  avalait  ries  vases 
de  terre  et  rie  verre , et  même  des  pierres 
liés-dnres;  il  englorrlissait  comme  un  ogre 
des  animaux  vivants,  oiseaux,  souris,  che- 
nilles, Ole.  Enfin,  ce  qui  srrrpasse  irriiie 
croyance,  ort  prt’senla  un  jotrr  à col  oc«/c- 
lout  une  écriloire  corrverlc  de  plarjucs  de 
fer;  il  la  mangea  nvor’  les  plrinies,  le  canif, 
l'encrc  et  le  sable.  Ce  fait  si  singirlier  a élé 
allcjlé  par  sept  lénioin.s  occirlain  s , devant  le 
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bénat  de  WiUembers  — Quoi  qu'il  en  soit, 
i:o  terrible  mangeur  jouissait  d'une  santé  vi- 
goureuse , et  termina  ses  prouesses  à l’ilge  de 
soixante  ans.  Alors  il  rommeni.a  à mener  une 
vie  sobre  et  réglée,  et  vériit  Jusqu'à  l'àgc  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Son  cadavre  fut  ou- 
vert, et  on  le  trouva  rempli  de  choses  ex- 
traordinaires, dont  l'auteur  donne  la  descrip- 
tion '.  Le  seconde  partie  de  la  dissertation 
renferme  l'histoire  de  quelques  hommes  de 
cette  trcm(ie,  et  l'explication  de  ces  singula- 
rités. — Mais  le  tout  nous  semlile  farci  de  ce 
que  l'on  appelle,  en  termes  de  journalisme, 
des  ciinnrdf;  et  il  y en  a beaucoup  dans  les 
récits  de  merveilles, 

Poljphidée,  — devin  d'Ilypérésic,  pays 
d'Argos. 

PolythèUroe.  — Un  brame  de  l’jlciitia  a 
publié,  ces  dernières  années,  une  défense 
Ihculogique  du  syslémc  des  Indous , qui  ad- 
meltcnl  trois  cent  cinquante  millions  de  dieux 
et  de  déesses. 

Pomnw-d'Ad*m. — La  légère  protubt’rance 
qu'on  appelle  Poinme-d'Adam  à la  gorge  des 
hommes  vient,  dans  les  opinions  populaires, 
d'un  pépin  qui  s'est  arrêté  là  quand  notre 
premier  père  mangea  le  fruit  défendu. 

Pont.  — Les  anciens  Scandinaves  disaient 
que  les  dieux  avaient  fait  un  pont  qui  com- 
muniquait du  ciel  à la  terre,  et  qu'ils  In  mon- 
taient à cheval,  ÿuand  Satan  se  révolta  contre 
Dieu , il  fit  bâtir  un  fameux  pont  qui  allait  de 
l'ablme  au  paradis.  Il  est  rompu.  — On  ap- 
pelle PonI  d'Adam  une  .suite  de  bancs  de  sable 
qui  s'étendent  presque  en  ligne  directe  entre 
nie  de  Manaar  et  celle  de  r.eylan.  r.'est , selon 
les  Uiingulais,  le  chemin  par  lequel  ,4dam, 
chassé  du  paradis,  se  n ndil  sur  le  continent. 
Les  Indiens  disent  que  le  golfe  se  refenna  pour 
empêcher  son  retour. 

Pont -du -Diable.  — Dans  la  vallée  de 
Scliellenen , en  Suis.se , riinaginntioii  croit  voir 
partout  les  traces  d un  agent  surnatiiivl.  Le 
diable  n'est  |ioint,  aux  yeux  de  ces  monta- 
gnards, un  ennemi  malfaisant  ; il  s'esi  mémo 
montré  assez  bonne  personne,  en  perçant  des 
rochci’s,  en  jetant  di>s  jionts  sur  les  préci- 
pices, etc. , que  lui  seul,  selon  les  habitants, 
[Kiuvait  exécuter.  — On  no  |>eut  rien  imaginer 
de  plus  hardi  que  la  route  qui  parcourt  la 
vallée  de  Si  hellenen.  Après  avoir  suivi  quel- 
tpic  temps  les  détours  capricieux  de  cette 
route  terrible,  on  arrive  à cette  lemre  de 
Satan  qu'on  ap|ielle  le  l'unl-tlu-Ditilile.  Celte 
construction  im|iOsanle  est  moins  mcrveillcu.se 

' Kxtrali  dr  r.timanach  Iiiktoriguc  dç  l'un  XI. 


encore  que  le  site  où  elle  est  placée.  Ia;  jiont 
est  jeté  entre  doux  montagnes  droites  et  éle- 
vées, sur  un  torrent  furieux,  dont  les  eaux 
lomlient  par  cascades  sur  des  rocs  brisés, 
et  remplissent  l'air  de  leur  fracas  et  de  leur 
écume  '.  — Le  |>ont  de  Pont-à-Mousson  était 
aussi  l'ouvrage  du  diable,  aussi  bien  que  le 
pont  de  .'-aint  Cloud , et  le  pont  qu'on  appelait 
à liriixelles  le  Punt-du- Diable , et  plusieurs 
autres.  L'architecte  du  (lont  de  Saint-Cloud, 
ii'ayant  pas  de  quoi  (layer  les  maçons , se  ven- 
du au  diable,  qui  fit  la  besogne , à comiilion 
qu'on  lui  donnerait  la  première  i>ersonne  qui 
traverserait  le  jiont.  L'architecte,  qui  était 
rusé,  y lit  passer  un  chat  que  le  diable  emporia 
d'as.sez  mauvaise  humeur,  l oi/.  Teiii  eTF.nl  ii. 

Popoguoo,  — enfer  des  Virginiens,  dont 
le  supplice  consiste  à être  sus(K'ndu  entre  le 
ciel  et  la  terre. 

Poppiel,  — ' oÿ.  IUttox. 

Porom-Boungae  , Sorte  de  fakirs  chez  tes 
Indiens  ; ils  se  vantent  d'ètre  de.scendus  du 
ciel  et  de  vivre  des  milliers  d'années  sans 
jamais  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
qu'il  y a de  vrai,  c'csl  qu'on  ne  voit  jamais 
un  porom-houngse  manger  ou  Uiire  en  publie. 

Porpbjre,  — vi.donnaire  grec  et  philosophe 
creux  du  troisième  siècle,  que  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  fait  mettre  au  rang  des 
soiciers. 

Porrioiie,  — entrailles  de  la  victime  que 
les  prêtres  jetaient  dans  le  feu , après  les  avoir 
considérées  pour  en  tirer  de  bons  ou  de  mau- 
vais pK-sages. 

Porta  (Jkvx-Baptiste)  , — physicien  célè- 
bre qui  a fait  faire  des  pas  à la  science  , né  à 
Naples  vers  tiiSO.  On  dit  qu'il  com|  osa  à 
quinze  ans  les  premiers  livres  de  sa  Maijie 
nalurellf,  qui  sont  gâtés  par  les  préjugés  du 
siècle  où  il  vécut.  Il  croyait  à l'astrologie  ju- 
diciaire, à la  puissance  indépendante  des  es- 
prits, etc.  — t)n  cite  comme  le  meilleur  de 
scs  ouvrages  la  Phytiiognomonie  célesle , 1661, 
in-i“  ; il  s'y  déclare  contre  les  cliimères  de 
rastrologio  ; mais  il  continue  néanmoins  a 
attribuer  une  grande  intluencc  aux  corps  cé- 
lestes. On  lui  doit  encore  un  traité  de  l’hy- 
siiir/nomonie,  où  il  compare  les  figures  hu- 
maines aux  ligures  des  animaux,  pour  en 
tirer  des  inductions  systématiques,  Voy.  Pm- 
SIur.MIMOXIE. 

Porte.  — Les  Tarlares  mantchoux  rèveieiit 
un  e.'piit  gardien  de  la  iKule,  sorte  de  divi- 
nité dômes' iquc  qui  écarte  le  malheur  de  leurs 
maisons. 

* Suifc.*e  «l'Hi-lfoe-Mari» 
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Portea  de>  Songe».  — Dans  Virgile , I une 
est  de  corne,  l’autre  est  d'ivoire.  l’or  la  porte 
de  corne  passent  les  songes  véritables,  et  par 
la  porte  d'ivoire  les  vaines  illusions  et  les 
songes  trompeurs. 

Pouédè».  — Le  bourg  dcTeilly,  à Irois  lieues 
d’Amiens,  donna  en  181 6 le  spectacle  d'une  fille 
qui  voulait  se  faire  passer  pour  (lossédée.  Elle 
était,  disait-elle,  au  pouvoir  de  trois  démons, 
Mimi,ZozoetCrapoulct.  Un  honnête  ecclésias- 
tique prévint  l'autorité,  qui  reconnut  que  celte 
nile  était  malade.  On  la  lit  enirer  dans  un  hô- 
pital, cl  il  ne  fut  plus  parlé  de  la  | osscssion.  — 
On  trouve  de  la  sorte  dans  le  passé  lieaucoup 
de  supercheries,  que  lu  bonne  foi  de  nos  |>crcs 
n'a  pas  su  réprimer  assez  tôt.  ('.e(K'ndanl  il 
y eut  bien  moins  de  scandales  qu'on  ne  le 
conte  , et  les  possessions  n étaient  pas  de  si 
libre  allure  qu'on  le  croit. — Une  démoniaque 
commençait  à faire  du  bruit  sous  Henri  III; 
le  roi  aussitôt  envoya  son  chirurgien  Figray, 
avec  deux  autres  médecins,  pour  examiner 
l'alîdire.  Quand  la  possédée  fut  amenée  devant 
ces  docteurs,  on  l'interrogea,  et  elle  débita  des 
sornettes.  Le  prieur  des  Capucins  lui  fit  des  de- 
mandes en  latin  auxquelles  elle  répondit  fort 
mal;  et  enfin  on  trouva  dans  certains  papiers 
qu'elle  avait  été  déjà,  quelques  années  précé- 
ilcmmenl,  fouettée  en  place  pub'iquepouravoir 
voulu  se  faire  passer  pour  démoniaque  ; on 
la  condamna  à une  réclusion  |>eri)étuelle.  — 
Du  temps  de  Henri  lit,  une  Picarde  se  disait 
|Hissédée  du  diable,  apparemment  |X)ur  so 
rendre  formidable.  L'évéque  d'.Amiens , qui 
.soupçonnait  quelque  impo.sluro  , la  fit  exor- 
ciser par  un  la'ique  déguisé  en  prêtre,  et  lisant 
les  épitres  de  Cicéron.  La  démoniaque,  qui 
savait  son  rôle  par  cœur,  se  tourmenta , fit 
des  grimaces  effroyables , des  cabrioles  et  des 
cris,  alisolument  comme  si  le  diable,  qu  elle 
disait  chez  elle,  eut  été  en  face  d’un  prêtre 
lisant  le  livre  sacré  '.  Elle  fut  ainsi  démas- 
quée. — Les  vrais  possédés  ou  démoniaques 
sont  ceux  dont  le  diable  s’est  emparé.  Plu- 
sieurs aujourd'hui  prétendent  que  toutes  les 
possessions  sont  di"S  monomanics,  des  folies 
plus  ou  moins  furieu.ses,  plus  ou  moins  bi- 
zarres. Mais  comment  expliquer  ce  fait  qu'à 
Gheel  en  Belgique  , où  l'on  traite  les  fous  co- 
lonisés, on  guérit  les  fous  furieux  en  les  exor- 
cisant 1 Le  savant  docteur  Moreau , dans  la 
visite  qu’il  a faite  à Gheel  en  I8li,  et  qu’il 
n publiée , a reconnu  ce  fait , qui  ne  peut  être 
contesté.  Le  diable  serait-il  donc  pour  quel- 
que chose  dans  certaines  folies?  et  connais- 
s<>ns-nous  bien  tous  les  mystères  au  milieu 

' PIgniy.  Traits  (te  chirurgie. 


desquels  nous  vivons?  — Dans  tous  les  cas 
lieaucoup  de  possessions,  et  la  plupart,  ont 
été  soiqx.'onnées  de  charlatanisme.  Nous 
croyons  que  souvent  le  soupçon  a été  fondé. 

— On  a beaucoup  écrit  sur  les  démoniaques, 
qui  sont,  disent  les  experts,  plus  ou  moins 
tourmenté*s,  suivant  le  cours  de  la  lune.  — 
L'historien  Joséphe  dit  que  ce  ne  sont  pas  les 
démons,  mais  les  âmes  des  méchants,  qui  en- 
trent dans  les  ror|is  des  possédés  et  les  tour- 
mentent. — On  a vu  des  démoniaques  à qui 
les  diables  arrachaient  les  ongles  des  pieds 
sans  leur  faire  du  mal.  On  en  a vu  marcher  à 
quatre  pattes,  se  traîner  sur  le  dos,  ram|)er 
sur  le  ventre,  marcher  sur  la  tête.  Il  y en  eut 
qui  .se  sentaient  chatouiller  les  pieds  sans  sa- 
voir par  qui  ; d'autres  parlaient  des  langues 
qu'ils  n'avaient  jamais  apprises,  etc.  — En 
l’an  Ififiti,  il  se  trouva  à Amsterdam  trente 
enfants  démoniaques  , que  les  exorcismes  or- 
dinaires ne  purent  délivrer  ; on  publia  qu’ils 
n'éUtient  en  cet  étal  que  par  maléfices  et  sor- 
tilèges ; ils  vomissaient  des  ferrements , des 
lopins  du  verre,  des  cheveux,  des  aiguilles 
cl  autres  choses  semblables.  On  conte  qu'a 
Rome,  dans  un  hiNpital,  soixante-dix  filles 
devinrent  folles  ou  démoniaques  en  une  seule 
nuit  ; deux  ans  se  {lassèrent  sans  qu'on  les 
pilt  guéiir.  Cela  peut  être  arrivé,  dit  Cardan, 
ou  par  le  mauvais  air  du  lieu,  ou  |iar  la  mau- 
vaise eau , ou  [lar  la  fourlierie , ou  [lar  suite 
de  mauvais  déporteiiienls.  — On  croyait  re- 
connaître autrefois  qu'une  personne  était  dé- 
moniaque à plusieurs  signes  : 1°  les  contor- 
sions; 2°  l'enllure  du  visage  ; 3°  l’insensibilité 
et  la  ladrerie  ; 4®  l'immobilité  ; o®  les  cla- 
meurs du  ventre  ; 6°  le  regard  fixe  ; 7“  des 
ré|xinsc8  en  français  à des  mots  latins  ; 8“  les 
piqûres  de  lancette  sans  effusion  de  sang,  etc. 

— Mais  les  saltimbanques  et  les  grimaciers 
font  des  contorsions,  sans  pour  cela  être  pos- 
sédés du  diable.  L'enflure  du  visage,  de  la 
gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causée  par 
des  vapeurs  ou  |>ar  la  respiration  retenue. 
L'insensibilité  peut  bien  être  la  suite  dequel- 
(|ue  maladie , ou  n ôtre  que  factice , si  lu 
{lersonne  insensible  a beaucoup  de  force.  Un 
jeune  Lacédémonien  se  laissa  ronger  le  foie 
par  un  renard  qu'il  venait  de  voler,  sans  don- 
ner le  moindre  signe  de  douleur  ; un  enfant  se 
laissa  brûler  la  main  dans  un  sacrifice  que 
faisait  Alexandre,  sans  faire  aucun  mouve- 
ment; du  moins  les  historiens  le  disent.  Ceux 
qui  se  faisaient  fouetter  devant  l'autel  de 
Diane  ne  fronçaient  pas  le  sourcil.  — L’im- 
mobilité est  volontaire,  aussi  bien  dans  les 
gestes  que  dans  les  regards.  On  est  libre  de 
se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pas,  pour 
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l>eu  (|ii  CHi  ait  de  fernielé  düiis  le»  nerfs.  Les 
rlamnurs  fl  jaji/ifmi'nls  que  les  |io.ss6dés  fai- 
siienl  entendre  dans  leur  ventre  sunt  e\pli- 
qiu-»  par  nos  ventriluipies.  — Un  attribuait 
aussi  à la  pn'senee  du  diable  les  piqûres  d'ai- 
puille  DU  de  luiirette  sans  elTusion  de  saniç  ; 
mais  dans  les  mélanroli ques,  le  sanu,  qui  est 
épais  et  "rossier,  ne  peut  souvent  sertir  par 
une  |ietitc  ouverture  , et  les  médecins  disent 
que  certaines  personnes  piquées  de  la  lan- 
cette IH'  saignent  (loinl.  — Un  regardait  cmtire 
comme  (lossédés  les  gens  d'un  estomac  faible, 
qui,  ne  digérant  point,  rendaient  les  choses 
telles  (|u'ils  les  avaient  avalées.  Les  fous  et 
les  manlaqui^s  avaient  la  même  réputation. 
Les  sjniplomesde  la  manie  sont  si  alTreux  ', 
que  nos  ancêtres  sont  très-excusables  de  l'a- 
voir mise  sur  le  compte  des  esprits  malins. — 
Un  a publié  un  traité  sur  les  démoniaques  in- 
titulé ; llfclierthn  sur  ce  qu'il  faut  fulendrt 
par  les  démuniaques  dont  il  est  fiarte  dans  le 
.\aureau  Testament,  par  ï.  1*.  A.  l’.  U.  A. 
B.  J.  ’l'.  i:  U.  S.,  in-li,  I71«. 

PDittdera  de  Flandre.  — L'alfdlro  des 
possédées  de  Flandre,  au  dix-sepliéme  siècle, 
a fait  trop  de  bruit  (lour  que  nous  puissions 
nous  dis|)enscr  d'en  parler.  Leur  histoire  a 
éti;  écrite  en  deux  volumes  in-8“ , par  les 
pères  Domplius  et  Micbaclis.  — Ces  possédées 
étaient  trois  femmes  qu'on  exorcisa  à üouay. 
L’une  était  Didyme,  qui  répondait  en  vers  et 
en  prose , disait  des  mots  latins  et  dc-s  mots 
hébreux,  et  faisait  des  impromptus.  C'élait 
une  religieuse  infectée  d'hérésie  et  convain- 
cue de  mauvaises  mœurs.  La  seconde  était 
une  lille,  appelée  .Simone  Dourlet,  qui  ne  ré- 
pugnait pas  a pa»ser  pour  sorcién.'.  La  troi- 
sième était  Mario  de  .Sains  , i|ui  allait  nu 
sabbat  cl  pruphélisail  par  l'esprit  rie  Satan, 
lai  pre.sse  du  lem|is  a publié  un  factum  cu- 
rieux inlilulé  ; les  Confessiorts  de  Didyme, 
ftircierc  j)énilenle,  arec  les  chases  qu  elle  a 
déposées  touchant  la  synagoyue  de  Satan, 
l'hts,  les  instances  que  cette,  complice,  [qui  de- 
puis est  rechutèr)  a faites  pour  rendre  nulles 
ses  premières  confessions  : véritable  récit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  celte  affaire.  Paris, 
— Un  voit,  dans  celle  pièce,  que  • Di- 

I L.V  manir  nnlvervcUr  est  le  spectacle  le  pins  hideux 
et  le  plus  teriihie  qn'on  puisse  voir.  Le  manianue  a les 
yeux  fixes,  sanglants,  taiilût  hors  del'orbilc , lant.vt  en- 
fonre«,  te  Tisace  roni;ey  les  vaïs^raiix  enenre^'t.  1rs  traitu 
altéréii,  'ont  le  cory>  rn  contmetUm . ü ne  reci'finnit 
plan  ni  ami<x  ni  parent*,  ni  cnfnnta,  ni  ëpoiise.  Sombre, 
furleiiJt,  r<*veuf.  cherchant  l.i  terre  nue  et  1 ol«rurii^,  il 
«'Irrite  du  contact  de  &c«  vétemenU,  qu'il  déchire  «nx 
les  ongle*  et  avec  les  deM*,  même  d*-  celui  de  l'arr  et  de 
la  lumière,  contre  lenqucla  il  aVp  iw  en  »piitatiuna  et 
en  TociféraiioB*.  La  faim,  la  «oif,  le  rhniid,  le  froid,  dc> 
atennrnt  souv  nt,  pour  le  mAniaque.  dea  arniintions  in- 
connuee.d’aulrpafois  exaltée*.  lla« docteur  Foderé,  Mé- 
decine tefale.j 


tlyme  n'élait  (las  en  réputation  de  stiiiiUrlé, 
mais  suspecte  au  contraire  é cause  de  ses 
mœurs  fàclieuses.  a Un  la  reconnut  possiulée 
et  sorcière;  on  découvrit  le  i9  mars  1617 
tpi'elle  avait  sur  le  dos  une  marque  faite  par 
le  diable.  File  confessa  avoir  été  à la  syna- 
gogue (c'est  ainsi  qu'cite  nommait  le  sabliut;, 
y avoir  eu  cummerce  avec  le  diable  et  y avoir 
re^u  ses  marques.  F.lle  s’ami.sa  d'avoir  fait 
des  maléfices , d'avoir  revu  du  diable  des 
poudres  pour  nuire,  cl  de  les  avoir  empluvées 
avec  certaine  formule  de  paroles  lcrribles. 
Elle  avait , disait-elle  , un  démon  familier  de 
l'ordre  de  Beizébulh.  Elle  dit  encore  qu’elle 
avait  entrepris  d'ôter  la  dévotion  à sa  coin- 
iiiunaulé  (Kitir  la  perdre;  que.  |>our  elle,  clic 
avait  mieux  aimé  le  diable  que  son  llieu. 
Elle  avait  renoncé  A Dieu . livrant  cor|is  et' 
âme  au  démon  ; ce  qu’elle  avait  confirmé  rn 
doniianl  an  diable  quatre  épingles;  convention 
qu’elle  avait  signée  de  son  sing,  tiré  de  sa 
veine  avec  une  pelile  lancelte  <pie  le  diable 
lui  avait  fuiirnic.  Elle  se  confessa  emure  do 
plusieurs  abominations , et  dit  qu’elle  avait 
entendu  parler  au  sabbat  d'un  cerlain  grand 
miracle  par  h quel  Hicii  exterminera  la  syna- 
gogue ; et  alors  l'e  sera  fait  de  Beizébulli  ()ui 
sr'ra  plus  puni  que  les  autres.  Elle  parla  de 
grands  combats  que  lui  livraient  le  diable  el 
la  princos-e  des  enfers  pour  empêcher  sa  con- 
fe.ssiun.  Puis  clic  désavoua  tout  ce  qu'elle 
avail  confessé , s'écriant  que  le  diable  la  pet- 
dail.  Eiait-ce  101107  dans  Ions  les  ras  celle 
folie  était  affreuse.  — .Marie  de  Sains  disait 
de  son  céié  qu  elle  s’était  aussi  donnée  an 
diable,  qu’elle  avail  assisté  au  sabbat , qu'elle 
y avait  adoré  le  diable,  une  chandelle  notre 
à la  main.  Elle  prèlemlil  que  l'Anlei'hrist  élail 
venu,  et  elle  expliquait  l'Apocalyirse.  — Si- 
mone Dourlet  avait  aussi  fréquenlé  le  sabbat. 
Mais  comme  elle  lémoignait  du  repentir,  on 
la  mil  en  liberlé , car  elle  élail  arrt'iée  comme 
soiviere.  l'n  jeune  homme  de  Valenciennes, 
de  CCS  jeunes  gens  dont  la  race  n'est  pas 
pi'rdue.  pour  qui  le  srandale  est  un  mirait, 
s'éprit  alors  de  Simone  Dourlet  et  voulut  l'é- 
|«itiser.  L'ex -sorcière  y consentit.  .Mais  te 
comIe  d’Eslaires  la  fil  remelire  en  prison , où 
elle  fut  relenne  long-lenqis  avec  Marie  de 
Sains.  Didyme  fui  brûlée,  t'oi;.  Sxiibvt 
Poitel  (Urii.Lvi  viB) , visionnaire  du  sei- 
zième siècle,  né  an  diocèse  d’Ai ranclios.  Il 
fut  si  précoce  qu'à  l’âge  de  quatorze  ans  on 
le  fit  mailre  d’école.  Il  ne  devint  absurde  que 
dans  l’âge  mûr.  On  dit  qu’une  lecliire  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  ralibins  el  la 
vivacité  de  son  imagination  le  précipilérent 
dans  des  écarts  qui  soméreiil  sa  vie  de  trou- 
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ble» , et  lui  eaiisérenl  de  luisuiiU  i'lia;;i  in».  Il 
mit  qu'il  était  appelé  par  Dieu  à réunir  tous 
les  hommes  sous  une  même  loi , par  la  parole 
ou  par  le  glaive,  voulant  toutefois  les  sou- 
mettre à l’autorité  du  pape  et  du  roi  do 
France,  à qui  la  monarchie  universelle  np- 
partenait  de  droit,  comme  descendant  en  li- 
gne directe  du  fils  aîné  de  Noé.  — S'étant 
donc  fait  nommer  aumônier  à l’hôpital  de 
Venise,  il  se  lia  avec  une  femme  timbrée, 
connue  sous  le  nom  de  mère  Jeanne . dont  les 
visions  ai’heverent  de  lui  tourner  la  tète.  Pos- 
lel  SC  prétendit  capable  d'instruire  et  de  con- 
vertir le  monde  entier.  A la  nouvelle  des  rê- 
veries qu'il  débitait  il  fut  dénoncé  comme 
hérétique  ; mais  on  le  mit  hors  de  cause 
comme  fou.  Après  avoir  parcouru  l'Orient  et 
fait  paraître  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
il  parle  des  visions  de  la  mère  Jeanne,  il 
rentra  dans  de  meilleurs  sentiments,  se  re- 
tira au  prieuré  de  Saint-Martin-des  Champs 
à Paris,  et  y mourut  en  chrétien  é quatre- 
vingt-seize  ans.  le  6 septembre  iSKI  On  lui 
attribue  à tort  le  livre  des  Trots  imposleun. 
loy.  Je.tvNE. 

Pot  * beurre.  — Un  habile  exorciste 
avait  enfermé  plusieurs  démons  dans  un  pot 
a Ireurre  ; après  sa  mort , comme  les  démons 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot,  les  héritiers  le 
cassèrent,  persuadés  qu’ils  allaient  y sur- 
prendre quelque  trésor;  mais  ils  n'y  trouvè- 
rent que  le  iliable  assez  mal  logé.  II  s’en- 
vola avec  ses  compagnons,  et  laissa  le  (xit 
vide  '. 

Pou  d'argent.  — C’est  la  décoration  que 
le  diable  donne  aux  sorciers,  l'oy.  Sabbvt. 

Poudot,  — savetier  de  Toulouse,  dans  la 
maison  duquel  le  diable  se  cacha  en  15o7.  Le 
malin  jetait  des  pierres  qu’il  tenait  enfermées 
dans  un  coffre  que  l’on  trouva  fermé  à clef, 
et  que  l’on  enfonça  ; mais , malgré  qu’on  le 
vidât , il  se  remplissait  toujours.  Cette  circon- 
stance fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville,  et 
le  président  de  la  cour  de  justice,  M.  Latomy, 
vint  voir  cette  merveille.  Le  diable  fit  sauter 
son  bonnet  d’un  coup  de  pierre  au  moment 
où  il  entrait  dans  la  chambre  où  était  ce 
coffre;  il  s’enfuit  effrayé,  et  on  no  délogea 
qu’avec  peine  cet  esprit,  qui  faisait  des  tours 
de  physique  amusante  '. 

Ponleta,  — voy.  AucsiiBES. 

PoarBDg , — nom  du  premier  homme , selon 
les  Japonais,  lequel  sortit  d'une  citrouille 
échauffée  par  l’baleine  d'un  bœuf,  apres  qu'il 
eut  cassé  l’œuf  d’où  le  monde  était  issu. 

’ LcRcnr]»  aorca  Jac.  de  Voragine.  Ifg.  69. 
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Pou  aho,  - (lieu  iie  la  punolaine  ciirz  Ws 
Chinois.  Des  ouvriers,  <lit -on  , ne  pouvant 
exécuter  un  dessin  donné  par  un  empereur, 
l’un  deux,  nommé  l’ou-sha , dansuu  moment 
de  désespoir , s’élança  dans  le  fourneau  tout 
ardent.  Il  fut  ,â  l’instant  consumé,  et  la  por- 
celaine prit  1a  forme  que  souhaitait  le  prince. 
Ca>  malheureux  acquit  à ce  jirix  I honticur  de 
présider,  en  qualité  de  dieu,  aux  ouvrages 
de  porcelaine. 

PduIb  noire.  — C'est  en  sacrifiant  une  (Hiule 
noire  à minuit , dans  un  carrefour,  qu’on  en- 
gage le  diable  i venir  faire  pacte.  11  faut  pro- 
noncer une  conjuration,  ne  se  point  retourner, 
faire  un  trou  en  terre , y répandre  le  sang  du 
la  (mule  et  l’y  enterrer.  Le  même  jour,  ou 
neuf  jours  apri-s,  le  diable  vient  et  donne  de 
l’argent , ou  bien  il  fait  présent  à celui  qui  a 
sacrifié  d'une  autre  poule  noire  qui  est  une 
poule  aux  œufs  d'or.  Les  doctes  croient  que 
ces  sortes  de  poules,  données  par  le  diable, 
sont  de  vrais  démons.  Le  juif  Samuel  Bernard, 
banquier  de  la  cour  <le  France,  mort  à quatre- 
vingt-dix  ans  en  1739,  et  dont  on  voyait  la 
maison  a la  place  des  Victoires,  à Paris,  avait, 
disait-on,  une  poule  noire  qu'il  soignait  extrê- 
mement; il  mourut  peu  de  jours  après  ta 
poule,  laissant  trente-trois  millions.  — La  su- 
perstition de  la  poule  noire  est  encore  tres- 
répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu’m  vend  la 
poule  noire  au  diable,  qui  l’acliéte  à minuit, 
et  ()uie  le  [irix  qu’on  lui  eu  demande  ‘.  — Il 
y a un  mauvais  et  sol  (lelit  livre  dont  voici  le 
litre  : la  Punir  noire  ou  la  poule  uux  œufs 
d ur,  avec  la  science  des  talismans  et  des  an- 
neaux magiques,  l’art  de  la  nécromancie  et 
de  la  cabale,  pour  conjurer  les  esprits  infer- 
naux, les  sylphes,  les  ondins,  les  gnomes, 
acquérir  la  connaissance  des  sciences  si  crêtes, 
thVouvrir  les  trésors  et  obtenir  le  pouvoir  de 
commander  à tous  les  êtres  et  déjouer  tous  h s 
maiclices  et  sortilèges,  etc.  Kii  Égy(itc,  7D), 
t vol.  in-18  — r.e  n'est  qu’un  fatras  niais  cl 
incompréhensible. 

Voupart , — vity  App.vaiTions. 

Vra-AriaMria , — personnage  fameux  qui 
vivait  dans  le  royaume  du  Siam , du  temps  de 
Sommona-Codom  Lt*s  Siamois  en  font  un  co- 
losse de  quarante  brasses  et  demie  de  rirron- 
fércnce , et  de  trois  brasses  et  demie  de  dia- 
mètre, ce  qui  parait  peu  compréhensible.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  quelle  (lait 
sa  forme. 

Prèadamitaa.  — En  1 65S , Isjiac  de  la  Per- 
reyre  fit  imprimer,  en  Hollande , un  livre  dans 
lequel  il  voulait  établir  qu'il  y a eu  des  hommes 
avant  Adam.  Quoiqu'il  n eiit  pour  appui  que 
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les  fables  des  Ej^ptiens  et  des  Chaldéens, 
ce  paradoxe  eut  un  moment  des  sectateurs, 
comme  en  ont  toutes  les  absurdités.  Desma- 
rais, qui  professait  à Gruninguo,  le  combattit , 
et  plus  tard  l'auteur  mémo  se  rétracta. 

Vréoj, — voy.  Rambocillet. 

PredioUoiu.  — l’ompée , César  et  Crassus 
avaient  été  assuiés  par  d’habiles  astrologues 
qu’ils  mourraient  chez  eux  comblés  de  gloire, 
do  biens  et  d’annéc>s,  cl  tous  trois  périrent 
misérablement.  Charles-Quint,  François  l*ret 
Henri  VIII , tous  trois  contemporains , furent 
menacés  do  mort  violente,  et  leur  mort  ne  fut 
que  naturelle.  — Le  grand  seigneur  Osman 
voulant  déclarer  la  guerre  a la  Pologne  en 
I63t,  malgré  les  remontrances  de  ses  mi- 
nistres, un  santon  abonla  le  sultan  et  lui  dit  : 
• Dieu  m’a  révélé  la  nuit  dernière  dans  une 
vision  que,  si  Ta  Hautesso  va  plus  loin,  elle 
est  en  danger  de  perdre  son  empire;  ton  épée 
ne  peut  cette  année  faire  de  mal  à qui  que  ce 
soit  — Voyons  , dit  Osman  , si  la  prédiction 
est  certaine  ; » et  donnant  son  cimeterre  à un 
janissaire,  il  lui  commanda  de  couper  la  tète 
à ce  prétendu  prophète , ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ.  — Cependant  ()sman  réussit 
mal  dans  son  entreprise  contre  la  Pologne , et 
perdit,  peu  de  temps  après,  la  vie  avec  l’em- 
pire.— On  cite  encore  le  fait  suivant,  comme 
exemple  do  prédiction  accomplie  : — Un  an- 
cien coureur,  nommé  l-angiiille , s’était  retiré 
sur  ses  vieux  jours  à Aulaigne  prés  de  Mar- 
seille. Il  SC  prit  de  querelle  avec  le  liedeau 
de  la  paroisse , qui  était  en  même  temps  fos- 
soyeur; cette  dispute  avait  produit  une  haine 
si  vive,  que  Languille  avait  signifié  au  bedeau 
qu’il  ne  mourrait  jamais  que  par  lui  ; de  sorte 
que  le  pauvre  bedeau  effrayé  l’évitait  comme 
un  ennemi  formidable.  — Peu  de  temps  après, 
fjinguille  mourut , âgé  de  soixanie-quinze  ans. 
Il  logeait  dans  une  espèce  de  chambre  haute 
où  l’on  montait  par  un  escalier  étroit  et  Irès- 
roide.  Quand  il  fut  question  de  l’enterrer,  le 
bedeau  bien  joyeux  alla  le  chercher,  et  char- 
gea sur  ses  épaules  la  bière  dans  laquelle 
était  le  corps  de  Languille,  qui  était  devenu 
assez  gros.  Mais  en  le  descendant  d’un  air 
trionqihal,  il  fit  un  faux  pas,  glissa  en  avant; 
la  bière  tombant  sur  lui  l’écrasa.  Ainsi  s’ac- 
complit la  menace  de  Languille,  autrement 
sans  doute  qu’il  ne  l’avait  entendu.  — Ma- 
nière de  prédire  l'avenir.  — Qu’on  brûle  do 
la  graine  de  lin , des  racines  de  persil  et  de 
violette  ; qu’on  se  mette  dans  celte  fumée , 
on  prédira  les  cho.ses  futures  '...  Voy  As- 
TIIOLOGIE,  etc. 
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Préisti,  — charlatan  de  magie.  Voy.  Hxiz- 

Prè»g».  — Cette  faiblesse,  qui  consiste 
à regarder  comme  des  indices  do  l’avenir  les 
évém  ments  les  plus  simples  et  les  plus  na- 
lureLs,  est  l’une  des  branches  les  plus  consi- 
dérables de  la  superstition.  Il  est  à remarquer 
qu’on  distinguait  autrefois  les  présages  des 
augures,  en  ce  que  ceux-ci  s’entendaient  des 
augures  rei  herchés  ou  interprétés  selon  les 
régies  de  l’urt  augurai , et  que  les  présages 
qui  s’olîraienl  fortuilemcnt  étaient  interprétés 
par  chai|uc  particulier  d’une  manière  plus 
vague  et  plus  arbitraire.  — De  nos  jours  on 
regarde  comme  d’un  très-mauvais  augure  de 
déchirer  trois  fuis  ses  manchettes  ; de  trouver 
sur  une  table  des  couteaux  en  croix  , d’y  voir 
dessatiéres  renversées , etc.  Quand  nous  ren- 
controns en  chemin  quelqu'un  qui  nous  de- 
mande où  nous  allons,  il  faut  retourner  sur 
nus  pas,  de  peur  que  mal  ne  nous  arrive.  — 
Si  une  personne  à jeun  raconte  un  mauvais 
songe  à une  personne  qui  ait  déjeuné , le 
songe  sera  funeste  à la  première.  Il  sera  fu- 
neste à la  seconde , si  elle  est  à jeun , et  que 
la  première  ail  déjeuné.  Il  sera  funeste  à 
toutes  les  deux , si  toutes  les  deux  sont  à jeun . 
Il  serait  sans  conséquence, si  toutes  les  deux 
ont  l'estomac  garni.  — Malheureux  générale- 
ment qui  rencontre  le  matin,  ou  un  lièvre,  ou 
un  serpent,  on  un  lézard,  ou  un  cerf,  ou  un 
chevreuil , ou  un  sanglier  ! Heureux  qui  ren- 
contre un  loup,  une  cigale,  une  clièvre,  un 
crapaud!  luy.  Abaic.x'Ée,  Chasse,  Pie,  Hi- 
Buc,  etc.,  etc.,  etc.  — Cècilia,  femme  de 
Métclius,  consultait  les  dieux  sur  rétablisse- 
ment de  sa  nièce  , qui  était  nubile.  Celle  jeune 
fille,  lasse  de  se  tenir  debout  devant  l’autel 
sans  recevoir  de  rcpon.se,  pria  sa  tante  de  lui 
prêter  la  moitié  de  son  siège.  « De  bon  cœur, 
lui  dit  Cécilia , je  vous  cède  même  ma  place 
tout  entière.  » Sa  bonté  lui  inspira  ces  mots, 
qui  furent  pourtant,  dit  Valère-Maxime,  un 
présage  de  ce  qui  devait  arriver;  car  Cécilia 
mourut  quelque  temps  après , et  Métclius 
é()ousa  sa  nièce.  — Lorsque  Paul-Émile  fai- 
sait la  guerre  au  roi  Perséc , il  lui  arriva 
quelque  chose  de  remarquable.  Un  jour,  ren- 
trant à sa  maison , il  embrassa , selon  sa  cou- 
tume, la  plus  jeune  de  ses  filles,  nommée  Ter- 
tia,  et  la  voyant  plus  triste  qu’à  l’ordinaire, 
il  lui  demanda  le  sujet  de  son  chagrin.  Otte 
petite  fille  lui  répondit  que  Perséo  était  mort 
(un  petit  chien  que  l'enfant  nommait  ainsi 
venait  de  mourir).  Paul  saisit  le  présage  ; et 
en  elTet , peu  de  temps  après , il  vainquit  le 
roi  Persée , et  entra  triomphant  dans  Rome  * 

• V«l*re  Maxime. 
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— Un  peu  avant  l’invasion  des  Ksi)agnols  au 
Mexique , on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d’une  grue,  qu'on  porta  à l’em- 
pereur Monlézuma,  comme  une  chose  prodi- 
gieuse. Cet  oiseau , dit  le  conte , avait  au  haut 
de  la  lèlo  une  e.spècc  tle  miroir  où  Montézuma 
vit  les  cicux  parsemt^s  d’étoiles  , de  quoi  il 
s’étonna  grandement.  Puis  levant  les  yeux  au 
ciel,  et  n’y  voyant  plus  d'étoiles,  il  regarda 
une  seconde  fois  dans  le  miroir,  et  aperçut 
un  peuple  qui  venait  de  l'Orient,  armé,com- 
baUant  et  tuant.  Ses  devins  étant  venus  pour 
lui  expliquer  CO  pré.sagc,  l’oiseau  disparut,  les 
laissant  en  grand  trouble.  » C'était , à mon  avis, 
dit  Üelancre,  son  mauvais  démon  qui  venait  lui 
annoncer  sa  fin,  laquelle  lui  arriva  bienlùt.n  — 
Dans  le  royaume  de  Loangoen  .\frique,  on  re- 
garde comme  le  présage  le  pins  funeste  pour 
le  roi  que  quelqu’un  le  voie  boire  et  manger; 
ainsi  il  est  absolument  seul  et  sans  domesti- 
ques quand  il  prend  ses  repas.  Les  royageurs, 
en  parlant  de  cette  superstition  , rap|)Orlent 
un  trait  barbare  d’un  roi  de  Loango  ; Un  tic 
ses  fils,  âgé  de  huit  ou  neuf  ans,  étant  entré 
imprudemment  dans  la  salle  où  il  mangeait, 
et  dans  le  moment  qu’il  buvait,  il  se  leva  do 
table,  appela  le  grand- prêtre,  qid  saisit  cet 
cnf.int,  le  fit  égorger,  et  frotta  de  son  sang 
les  bras  du  ])ère , pour  détourner  les  mal- 
heurs flont  ce  présage  srnrblait  le  menacer. 
Un  autre  roi  «le  Loango  fit  assommer  un  chien 
qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui,  l'ayant  un  jour 
suivi,  avait  assisté  à son  dliter  '.  — Les  hur- 
lements des  bétes  sauvages , les  cris  des  cerfs 
et  des  singes  sont  des  présages  sinistres  pour 
les  Siamois.  S’ils  rencontrent  un  serpent  qui 
leur  barre  le  chemin , c’est  pour  eux  une 
raison  suQisanlc  de  s’en  retourner  sur  leurs 
pas,  persuadés  que  l'alfaire  pour  laquelle  ils 
so:it  sortis  ne  peut  pas  réussir.  La  chute  do 
quelque  meuble  que  le  hasard  renverjo  est 
aus.si  d'un  trés-maurais  aiig'irc.  Que  le  ton- 
nerre vienne  à tondrer,  par  un  elTel  naturel 
et  commun  , voilà  de  quoi  gâter  la  meilleure 
alfaire.  Plusieurs  poussent  encore  plus  loin  la 
superstition  et  l'cMiavagaiice.  Dans  une  cir- 
coiHtance  critiipie  et  embarrassante,  ils  pren- 
dront pour  règle  de  leur  conduite  les  pre- 
mières paroles  qui  échapperont  au  hasard  à 
un  passant,  et  qu’ils  interpréteront  a leur  ma- 
niéré. — Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  .\fri- 
que,  on  regarde  comme  un  augure  trés-favo- 
rable  qu'une  femme  accouche  de  deux  enfants 
jumeaux  : le  toi  ne  manque  pas  d'étre  aussilét 
informé  de  celle  im|iorlanle  nouvelle,  et  l’on 
célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  même  présage  est 
* Saint'Foix,  Euiis  hiitoriqurs. 


regardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
d’.Vrebo,  quoiqu'il  soit  situé  dans  le  mémo 
royaume  de  Bénin. 

Pmcience , — connaissance  certaine  et  in- 
faillible de  l’avenir.  Elle  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Rappelons-nous  ici  la  maxime  d'Iler- 
vey  ; < Muriel,  qui  que  tu  sois,  examine  et 
pèse  tant  que  lu  voudras  ; nul  sur  la  terro 
ne  sait  quelle  fin  l'ultend.  • 
rrturwMtih,  — fug.  Amulettes,  Cormes, 
PHVLAcrkaEs,  Trouceaux,  etc. 

PrMMaiitBrBt  — Suélonc  assure  que  Cal- 
purnie  fut  tourmentée  de  noirs  pressenti- 
ments peu  d'heures  avant  la  mort  de  César. 
Mais  que  sont  les  presseiitimeiits  ? est-ce  une 
voix  secréte  et  intérieure?  est-ce  une  inspi- 
ration céleste  / est-ce  la  présence  d’un  génie 
invisible  qui  veille  sur  nos  destinées  ? Les  an- 
ciens avaient  fait  du  pressentiment  une  sorte 
do  religion , et  de  nos  jours  on  y ajoute  foi. 
M.  C.  de  R...,  après  s'étre  beaucoup  amusé 
au  bal  de  l’Opéra,  mourut  d’un  coup  de  sang 
en  rentrant  citez  lui.  Madame  de  V.,  sa  sœur, 
qui  l’avait  quitté  assez  lard,  fut  tourmentée 
toute  la  nuit  de  songes  affreux  qui  lui  repré- 
sentaient son  frère  dans  un  grand  danger, 
l’appelant  à sou  secours.  Souvent  réveillée 
en  sursaut,  et  dans  des  agitations  continuel- 
les, quoiqu'elle  sût  que  son  frère  était  au  bal 
de  1 Opéra,  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé, 
dés  que  le  jour  [tarut,  que  de  demander  sa 
voilure  et  de  courir  chez  l’objet  de  sa  ten- 
dresse fraternelle.  Elle  arriva  au  moment  quo 
le  suisse  avait  reçu  ordre  de  ne  laisser  en- 
trer personne,  et  de  dire  que  M.  C.  de  R.... 
avait  besoin  de  repos.  Elle  s’en  retourna  con- 
solée et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fut  que 
dans  l'aprés-midi  qu'elle  apprit  que  ses  noirs 
pressentiments  ne  l’avaient  point  trompée  . 
luÿ.  So.XUES. 

PreMtoe  , — t'oy.  MÉI-liSlNE 

PrrslMntÎQS,  — foÿ.  EXTASES. 

Prettiget.  — « Il  y a eu  de  nos  jours , dit 
(iaspard  Peucer,  en  ses  commentaires  de  Di- 
vituilinne,  une  vierge  bateleuse  à Bologne, 
laquelle,  pour  l’excellence  «le  son  art,  était 
fort  renommée  par  toute  l'Italie  ; néanmoins 
elle  ne  sut,  avec,  toute  sa  science,  si  bien  pro- 
longer sa  viequ’enfin,  surprise  de  maladie, 
elle  no  mourût.  Quelque  autre  magicien,  qui 
l’avait  toujours  accompagné',  sachant  le  pro- 
fit qu'elle  relirait  de  son  art  pendant  sa  vie, 
lui  mit,  par  le  secours  des  esprits,  quelque 
charme  ou  poison  sotis  les  aisselles , «le  sorte 
qu'il  semblait  qu’elle  eût  vii>.  et  commença  à 
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s<?  ruliuiiver  aux  ajicml)!ées  jimanl  de  latiar- 
|ip,  fhanlanl,  saulaiU  el  dansant,  comme  elle 
axait  accotilumé  ; de  sorte  qu’elle  ne  dilIiVait 
d une  personne  vivante  que  par  sa  couleur  qui 
élail  excessivement  pâle  l‘eu  de  jôurs  apifs. 
il  se  trouva  à Bologne  un  autre  nia<;icien,  le- 
qiiel,  averti  de  rexi-ellence  de  l’art  de  cette 
tille,  la  voulut  voir  jouer  comme  les  autres. 
Mais  à peine  l’eut-il  vue,  qu’il  s'écria  : «Que 
faites- vous  ici,  messieurs’?  celle  que  vous 
voyez  devant  vos  veux , qrn  fuit  de  si  jolis 
soubresauts , n’est  autre  qu’une  charogne 
morte;  > et  a l’instant  elle  tomba  morte  à ter- 
re. .<Vu  moven  de  quoi  le  pr<n>tige  et  l’enchan- 
teur furent  découverts.  » 

Prétezut,  — coÿ.  Extases.  — Tne  jeune 
femme  de  la  ville  de  Laon  vit  le  diable  .sous 
la  forme  de  son  grand-père,  puis  sous  celles 
diine  b('te  velue,  d’un  chat,  d’un  escarbot, 
d’une  guè|>e  et  d’une  jeumt  fille  ' l’uÿ.  Ae- 
l'ARITtONS,  EvCHAXTEMEXTS,  SlCIDlTES,  MÉTA- 
MORPHOSES , Charmes,  etc. 

Pr«tre«  noirs.  — IVest  le  nom  que  don- 
nent les  sori  iers  aux  prêtres  du  sabbtit. 

Prière!  tupentitieuies.  — Nous  emprun- 
tons à l'abbé  l’hiers  et  A quelques  autres  ces 
petits  chefs-d'œuvre  de  niaiserie  ou  de  na’i- 
veté.  — Pour  le  mul  de  dente  : Sainte  Apol- 
line qid  est  assise  sur  la  pierre;  sainte  A|)ol- 
line,  que  faites-vous  là  t — Je  suis  venue  ici 
pour  le  mal  de  dents.  Si  c’est  un  ver,  ça  s’ô- 
tera ; si  c’est  une  goutte,  ça  s’en  ira.  — ren- 
tre k tonnerre.  Sainte  Barbe,  sainte  Fleur, 
la  vraie  croix  de  notre  Seigneur;  partout  où 
cette  oraison  se  dira  . jamais  le  tonnerre  ne 
tombera.  — Pour  toutes  les  hiessiires.  Dieu 
me  bénisse  et  me  guérisse,  moi  pauvre  créa- 
ture . de  toute  espece  de  blessure , quelle 
qu’elle  soit,  en  Ihonneur  de  Dieu  et  de  la 
Vierge  Marie,  et  de  messieurs  saint  Cosme  cl 
saint  Damien.  Amen.  — four  les  maladies 
des  yeux.  Monsieur  saint  Jean  pa-sant  par  ici 
trouva  trois  vierges  en  son  chemin.  Il  leur 
dit:  Vierges,  que  failc.s-voiis  iii?  — Nous 
guérissons  de  la  maille.  — Oh  ! guérissez, 
vierges,  guérissez  cet  iril.  — Pour  arrêter  le 
sang  du  ne:.  Jésus  Christ  est  né  en  Bethléem, 
et  a souffert  en  Jérusalem.  .Son  sang  s’est 
troublé;  je  le  dis  et  le  commande,  sang,  que 
lu  t’arrêtes  par  la  pui.ssanco  de  Dieu,  par  l ai- 
de  de  saint  Fiacre  el  de  tous  les  saints,  tout 
ainsi  que  le  Jourdain,  dans  lequel  saint  Jean- 
Baptiste  baptisa  notre  Seigneur,  s’e.sl  airélé. 
Au  nom  rlu  l’ere  el  du  Fils  el  du  Saint-Esprit. 
t'oy.  ÜRVisoN  01  bote,  Garues,  Barbk-a- 
Dieo,  etc. 

' («rnelii  Ocinm*  <‘<mnocritic»,  Hb.  n,  r«ip.  2. 
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Prodige,  — événement  surprenant  dont 
on  ignore  la  cause,  et  que  l’on  est  tenté  de 
regarder  comme  surnaturel.  C’est  la  définition 
de  Bergier.  Sous  le  consulat  de  Volumnius , 
on  entendit  parler  un  l>œuf  ; il  tomba  du  ciel, 
en  forme  de  pluie,  îles  morceaux  de  chair, 
que  les  oiseaux  dévorèrent  en  grande  partie; 
le  reste  fut  quelques  jours  sur  lu  terre  sans 
rendre  do  mauvaise  odeur.  Dans  d’autres 
temps,  on  rappoila  des  événements  aussi 
extraordinaires,  qui  ont  néanmoins  trouvé 
créance  parmi  les  hommes  : un  enfant  de  six 
mois  cria  victoire  dans  un  marché  de  bœufs. 
Il  plut  des  pierres  à Picenne.  Dans  les  Gaules, 
un  loup  s’approcha  d’une  sentinelle,  lui  lira 
ré|(i'’e  du  fourreau  et  l’emporta.  Il  parut  en 
Sicile  une  sueur  de  sang  sur  deux  boucliers; 
et,  |H’ndant  la  seconde  guerre  punique,  un 
taureau  dit  en  présence  de  Cneus  Domilius  ; 
Home,  /irends  garde  à loi‘!  Dans  la  ville  du 
Galène,  sous  le  consulat  de  Lépide,  on  en- 
tendit parler  un  coq  d Inde,  qui  ne  s’appelait 
pas  alors  un  coq  d’Inde  ; car  c’était  une  pin- 
tade. Voilà  des  prodiges.  — Delancre  parle 
d'un  sorcier  ipii,  de  son  temps,  sauta  du  haut 
d’une  montagne  sur  un  rocher  éloigné  de  deux 
lieues.  Quel  saut!...  — t’n  homme  avant  bu 
du  lait,  Schenkiiis  dit  qu’il  vomit  deux  peliG 
chiens  blancs  aveugles.  — Vers  la  fin  du  mois 
d’août  tfiSJ,  on  montrait  à Charenton  une 
fille  i|iii  vomissait  des  chenilles,  des  limaçons, 
des  araignées  et  beaucou|)  d’autres  insectes. 
I.es  docteurs  de  Paris  étaient  émerveillés,  l e 
fait  semblait  constant.  Ce  n’était  pas  en  se- 
cret, c’était  devant  des  assemblées  nombreu- 
ses ipie  ces  singuliers  vomissements  avaient 
lieu  ; déjà  on  préparait  de  toutes  parts  des 
di.sscrtalions  pour  expliquer  ce  phénomène , 
lorsque  le  lieutenant  criminel  entreprit  de 
s’immiscer  dans  l affaire.  Il  interrogea  la  ma- 
léficiée,  lui  fit  peur  du  fouet  et  du  carcan,  el 
elle  avoua  que  depuis  sept  ou  huit  mois  elle 
s’était  accoutumée  a avaler  des  chenilles,  des 
araignées  et  des  insectes  ; qu’elle  désirait  de- 
puis long-temps  avaler  des  crapiauds,  mais 
qu  elle  n’avait  pu  s’en  procurer  d’as.sez  petits’. 
0:i  a pu  lire  il  y n vingt  ans  un  fait  puireil  rap- 
porté dans  les  journaux.  Une  femme  vomis- 
Sidt  des  grenouilles  cl  des  crapauds;  un  mé- 
decin peu  crériule,  appelé  |iour  vérifier  le 
fait,  pressa  de  questions  la  malade,  el  parvint 
a lui  faire  avouer  (pi’elle  avait  eu  recours  à 
celle  jonglerie  pour  gagner  un  peu  d’ar- 
gent’. 

* Va1^<!  Maxime?. 

* Dift.  des  merfcii’e*  de  la  nature,  article  Eêtfmuc. 

^ M.  ^Ignc»,  Dca  erreure  el  dca  prtéjugét,  t.  il* 
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PromMhéc.  — Allos  Cl  Proni^lhéc,  tülli 
(leux  grands  astrologues , vivaient  du  temps 
de  Joseph.  Quand  Jupiter  délivra  Proméihée 
de  l’aigle  ou  du  vautour  qui  devait  lui  dévo- 
rer les  entrailles  pendant  trente  mille  ans,  le 
dieu , qui  avait  juré  de  ne  le  point  détacher 
du  (jiucase,  ne  voulut  pas  fausser  son  ser- 
ment, et  lui  ordonna  de  porter  à son  doigt  un 
anneau  où  serait  enchâssé  un  fragment  de 
ce  rocher.  C'est  là,  selon  Pline,  l'origine  des 
bagues  enchantées 

ProDoitûis  populsirei.  — Quand  les  chén(^ 
portent  beaucoup  de  glands,  ils  pronosti(|uent 
un  hiver  long  et  rigoureux.  — Tel  vendredi, 
tel  dimanche  Le  peuple  croit  qu'un  vendredi 
pluvieux  ne  peut  être  suivi  d'un  dimanche 
serein.  Racine  a dit  au  contraire  ; 

Ma  fui  Rur  ravrnir  bien  fuu  qui  »b  fiera 
Tel  qui  rit  Tcndredi,  dimanche  pleurera. 

Si  la  huppe  chante  avant  que  les  vignes  ne 
germent,  c'est  uu  signe  d'abondance  (te  vin  : 

De  saint  Pati)  la  claire  journée 
Noum  tlérvote  une  bonne  année. 

Si  Ton  voit  épais  les  brumllards. 

Mortalité  de  toutes  parts. 

S'il  fait  vent,  nous  aurons  la  guerre  ; 

S'il  neige  ou  pleut,  cherté  sur  terre; 

St  beaucoup  d’eau  tombe  m ce  mois, 

Lors  peu  de  vin  croître  tu  eois. 

Des  étoiles  en  plein  Jonc  pronostiquent  des  in- 
cendies et  des  gnerres.  Sous  le  régne  de  Con- 
stance, il  y eut  un  jour  de  ténèbres  pendant 
lequel  on  vil  les  étoiles;  le  soleil  à son  lever 
était  aussi  pâle  que  la  lune  : ce  qui  préeageail 
la  famine  et  la  peste. 

Du  jour  de  snint  Médard,  en  juin, 

Le  laboureur  se  d^inne  soin  ; 

Car  le<i  anciens  disent,  l'il  pleut, 

Que  trente  jours  durer  il  peut. 

Et  s'il  fait  Wau,  anis  tout  certain 
D'avoir  abondamment  du  grain. 

Les  tonnerres  dit  soir  amènent  un  orage  ; les 
tonnerres  du  matin  promettent  des  vents  ; 
ceux  qu'on  entend  vers  midi  annoncent  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  pronostiquent  des 
charges  et  des  surcroîts  d impéis. 

Quiconque  en  août  dormira 
Sur  midi,  a'en  repentira. 

Bref  en  tous  temps  je  te  prédt 
Qu'il  ne  faut  dormir  à midi. 

Trois  soleils  pronostiquent  un  triumvirat.  On 
vit  truis  soleils,  dit  Cardan,  après  la  mort  de 
Jules  César;  la  même  chose  oui  lieu  un  peu 
avant  le  régne  de  François  I",  Charles-Quinl 
et  Henri  VUI.  — Si  le  soleil  luit  avant  la 
messe  le  jour  de  la  Cliandelciir,  c'est  un  si- 
gne que  l'hiver  sera  encore  bien  long.  — Qui 
se  couche  avec  les  chiens  se  levé  avec  les 
puces. 


r.  — !>t  c; 

Prophète.  . — Lc.s  Turcs  en  roconnai-sent 
plus  do  cent  quarante  mille;  les  seuls  que 
nous  devions  révérer  comme  vrais  prophètes 
sont  ceux  des  saintes  Écritures.  — Toutes  les 
fausses  religions  en  ont  eu  de  faux  comme 
elles. 

Prophétie.,  — foy.  PnéoumoNS,  Sinvi.- 
I.ES,  l)s;vi.vs,  etc. 

Pro.erpine , — époiise  de  l’iiilon  selon  les 
païens,  et  reine  de  l'empire  infernal.  Selon 
les  déinonomanos,  Prosorpine  est  archidu- 
chesse et  souveraine  princesse  des  esprits 
malins.  Son  nom  vient  de  proserpere,  ramper, 
serpenter  ; les  interprètes  voient  en  elle  le  ser- 
pent fnnesle. 

Pro.trophie. , — esprits  malfaisants  qu'il 
fallait  supplier  avec  ferveur,  chez  les  anciens, 
pour  éviter  leur  colère. 

Prufla.  ou  Bu...,  — grand  prince  et  grand- 
duc  de  l'enqjire  infernal.  Il  régna  dans  Dahy- 
lone,  quuiqu'il  eût  la  tète  d'un  hibou.  Il  ex- 
cite les  discordes,  allume  les  guerres,  les 
querelles , et  réduit  a la  mendicité  ; il  répond 
avec  profusion  à tout  ce  qu'on  lui  demande  , 
il  a vingt-six  légions  sous  ses  ordres 

P.èpho.,  — sorte  de  divination  où  l'on  fai- 
sait usage  de  petits  cailloux,  qu'on  cachait 
dans  du  sable. 

Psychomanoie  , — divination  par  les  es- 
prits, ou  art  d'évo<iuer  les  morts,  l'oÿ.  XÉcao- 

HANCtE. 

P.ylle.,  — |)euples  de  Libye,  dont  la  pré- 
sence seule  cliarmait  le  poison  le  plus  subtil 
des  ser(ieiits  les  plus  redoutables.  Ils  préten- 
daient aussi  guérir  la  morsure  des  serpents 
a'ec  leur  salive  ou  par  leur  simple  allouche- 
ment.  Hérodote  prétend  que  les  anciens  Psyl- 
les  (lérirenl  dans  la  guerre  insensée  qu'ils  en- 
treprirent contre  le  vent  du  midi,  indignés 
qu'ils  étaient  de  voir  leurs  sources  désséebées. 

Paylotoxote.,  — peuple  imaginaire  do  Lu- 
cien. Ils  étaient  montés  sur  des  puces  grosses 
comme  des  éléphants. 

Ptthliu.,  — voy.  Tétk. 

Puoel,  — grand  et  puissant  duc  de  l’enfer  ; 
il  parait  sous  la  forme  d'un  ange  obscur  ; Il 
répond  sur  les  sciences  ocralles  ; il  apprend 
la  géométrie  et  les  arts  libéraux  ; il  cause  de 
grands  bruits  et  fuit  entendre  le  mugiasemont 
des  eaux  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  a pas.  Il 
commande  quarante-huit  légions*.  U pourrait 
bien  être  le  même  que  Pocel. 

Paoelle  d'Orlèan.,  — VOy.  JeaNNB  d'Akc. 

* Wiernt,  in  Pseiiiioroonarchiâ  dtrtn. 

* Wierns,  in  PKUil.^moo.  divm. 


Digitized  by  Google 


l’iili  — /il6  — PYR 


Puoci.  — L'ilbbé  Tliit’rs,  parmi  b*d  stjprr- 
slitions  qu'il  a recuuilliw,  rapporte  celle-ci  : 
qu’on  peut  se  prémunir  contre  la  piqûre  tics 
puces,  en  disant  : Och  , uch. 

Puoaifci.  — Si  on  les  boit  avec  du  bon  vi- 
naigre, elles  font  sortir  du  corps  les  sangsues 
que  l'on  a avalées,  sans  y piendrc  garde,  en 
buvant  de  l'eau  de  marais 

Purgatoire.  — U's  juifs  reconnaissent  une 
sorte  de  purgatoire  qui  dure  pcnilant  toute  la 
première  année  qui  suit  la  mort  de  la  per- 
sonne décédée.  L’ème , pendant  ces  douze 
mois , a la  liberté  de  venir  visiter  son  corps 
et  revoir  les  lieux  et  les  personnes  pour  les- 
quels elle  a eu  pendant  la  vie  quelque  af- 
fection particulière.  I.cjourdu  sabbat  est  |iour 
elle  un  jour  de  relèche.  — Les  Kalmoucks 
croient  que  les  Berrids,  qui  sont  les  habitants 
de  leur  purgatoire,  ressemblent  à des  tisons 
ardents  et  souffrent  surtout  de  ta  faim  et  de  la 
soif.  Veulent-ils  boire,  à l'instant  ils  se  voient 
environnés  do  sabres,  de  lances,  de  couteaux  ; 
è l’aspect  des  aliments,  leur  bouche  se  rétré- 
cit comme  un  trou  d’aiguille , leur  gosier  ne 
conserve  que  le  diamètre  d'un  Hl , et  leur 
ventre  s'élargit  et  se  déploie  sur  leurs  cuisses 
comme  un  paquet  d'allumettes.  Leur  nourri- 
ture ordinaire  se  compose  d'étincelles.  — 
Ceux  qui  ont  dit  que  le  purgatoire  n'est  sé- 
paré de  l’enfer  que  par  une  grande  toile  d'a- 
raignée, ou  par  des  murs  de  papier,  qui  en  for- 
ment l’enceinte  et  la  voûte,  ont  dit  des  choses 
que  les  vivants  ne  savent  pas.  Le  purgatoire, 
que  rejettent  les  protestants,  est  (vourtant  in- 
diqué suffisamment  dans  l'Rvangile  même. 
Jésus-Christ  parle  (saint  Matthieu,  ch.  XII) 
de  péchés  qui  ne  sont  remis  ni  <lans  le  siècle 
présent , ni  dans  le  siècle  futur.  Quel  est  ce 
siècle  futur  oû  les  péchés  ne  peu  vent  être  remis? 
l’oy.  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  de  Ber- 
gier  l'article  Piiri/aloire.  Vuy.  RxFEn  dans  ce 
Dictionnaire. 

Porrilub,  — épreuve  par  le  moyen  de 
l’eau  et  du  feu , en  usage  chez  les  Indiens 
pour  découvrir  les  choses  cachées. 

Pur»a  OU  OunoD,  — grand  roi  de  l’enfer. 
Il  apparaît  sous  la  forme  humaine  avec  une 
tête  de  lion  ; il  porte  une  couleuvre  toujours 
furieuse;  il  est  monté  sur  un  ours  et  précédé 
continuellement  du  son  de  la  trompette;  il 
connaît  à fond  le  présent,  le  passé,  l’avenir, 
découvre  les  choses  enfouies  comme  les  tré- 
sors. S'il  prend  la  forme  d'un  homme,  il  est 
aérien  ; il  est  le  père  des  bons  esprits  fami~ 
tiers. Vingt-deux  légions  reçoivent  ses  ordres’. 

* A1b«rt-le-Graod.  p.  187. 

* Wlcru»,  di»m. 


Putèoritff*,  — socle  juive  (loul  l.t  SUjKT- 
stition  consistait  à rendre  des  honneurs  par- 
ticuliers aux  puits  et  aux  fontaines. 

Pygméet , — peuple  fabuleux  qu’on  disa  t 
avoir  existé  en  Tlirace.  C’étaient  des  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée  de  haut  ; leurs 
femmes  accouchaient  à trois  ans  et  étaient 
vieillt.s  à huit.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
n'étaient  bâties  que  de  coquilles  d'œufs  : à la 
campagne  ils  se  retiraient  dans  des  trous 
qu'ils  faisaient  sous  terre.  Ils  cuu|iaient  leurs 
blés  avec  des  cognées , comme  s'il  eût  été 
qiie.stion  d'abattre  une  forêt.  Une  armée  de  ces 
petits  hommes  attaqua  Hercule,  qui  s'était  en- 
dormi apres  la  défaite  du  géant  Antée,  et  prit 
pour  le  vaincre  les  mêmes  précautions  qu’on 
prendrait  [Kiur  former  un  siège.  Les  deux  ailes 
de  celte  petite  armée  fondent  sur  la  main  du 
héros;  et,  pendant  que  le  cor|>s  de  bataille 
s’attache  à la  gauche,  et  que  les  archers  tien- 
nent ses  pietls  assiégées,  la  reine,  avec  ses 
plus  braves  sujets,  livre  un  assaut  û la  tête. 
Hercule  se  réveille,  et  riant  du  projet  de  cette 
fourmilliere , les  enveloppe  tous  dans  sa  |ieau 
de  lion  et  les  (orte  é Eurysthéc.  — Les  Pyg- 
mées avaient  guerre  permanente  contre  les 
grues,  qui  tous  les  ans  venaient  de  la  Scythic 
les  attaquer.  Montés  sur  des  perdrix,  ou,  se- 
lon d'aut.  es , sur  des  chèvres  et  des  béliers 
d'une  taille  proportionnée  à la  leur,  ils  s’ar- 
maient de  toutes  pièces  pour  aller  combattre 
leurs  ennemis.  — Près  du  château  de  Morlaix, 
en  Bretagne,  il  existe,  dit-on,  de  petits  hom- 
mes d’un  pied  de  haut , vivant  sous  terre , 
marchant  et  frappant  sur  des  bassins.  Ils  éta- 
lent leur  or  et  le  font  sécher  au  soleil.  L’hom- 
me qui  tend  lu  main  modestement  reçoit  deux 
poignées  de  ce  métal  ; celui  qui  vient  avec 
un  sac,  dans  l'intention  de  le  remplir,  est 
éconduit  et  mabraité  : leçon  do  modération 
qui  tient  .à  des  temps  reculés',  loi/.  Nai.ns, 
Gxomks,  etc. 

Pyramidei.  — Les  Arabes  prétendent  que 
les  pyramides  ont  été  bâties  long-temps  avant 
le  déluge  par  une  nation  de  géants.  Chacun 
d'eux  ap|K)rlait  sous  son  bras  une  pierre  de 
vingt-cinq  francs. 

Pyromanoie , — divination  par  le  feu.  On 
jetait  dans  le  feu  quelques  |K)ignées  de  poix 
broyée;  et,  si  elle  s'allumait  promptement, 
on  en  lirait  un  bon  augure.  Ou  bien  on  brû- 
lait une  victime,  et  on  prédisait  l'avenir  sur 
la  couleur  et  la  ligure  de  la  flamme.  Les  dé- 
monomanes  regardent  le  devin  Amphiarails 
comme  l’invenleiir  de  cette  divination  — Il 
y avait  à Athènes  un  temple  de  Minerve  Po- 

' Cimbry.  Voyage  dam  I,*  Finistèrr,  en  1Î94. 
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liaile  UH  SC  lrou\ aient  des  xier^c»  oc.  u,«'-<’s  à 
examiner  les  mouvements  de  la  llamme  d'une 
lamjie  rontimiellemcnl  allumée.  Üeirlo  rap- 
porte que  de  son  temps  les  l.iltiunniens  pra- 
tiquaient une  espi-ec  de  pyromaneie,  qui  con- 
sistait à mettre  un  malade  devant  un  ^rand 
feu  ; et , si  l'ombre  formée  par  le  ror|is  élait 
droite  et  directement  opposée  au  feu,  c’était 
signe  de  guérison;  si  l'ombre  était  de  côté, 
c'était  signe  de  mort. 

Pjrrrbui.  — Il  av.iit  forcé  les  habitants  de 
Lucres  à remettre  entre  ses  mains  les  trésors 
de  Prosci  pine.  Il  chargea  ses  vaisseaux  de  ce 
butin  sacrilège  et  mit  à la  voile  ; mais  il  fut 
surpris  d'une  tempête  si  furieuse  qu'il  échoua 
sur  la  côte  voisine  du  temple.  On  retrouva 
sur  le  rivage  tout  l'argent  qui  avait  été  en- 
levé , et  on  le  remit  dans  le  dé|K>t  sacré  '. 

Pyibagore,  — fils  d'un  ss  ulptcur  de  Samoa. 
Il  voyagea  pour  s'instruire  ; les  prêtres  d'É- 
gypte l'initièrent  à leurs  mystères,  les  m.ages 
de  Chaldée  lui  communiipiérent  leurs  scien- 
ces ; les  sages  de  Oéle,  leurs  lumières.  Il 
rapporta  dans  Samos  tout  ee  que  les  peuples 
les  plus  instruits  possédaient  de  sagesse  et  de 
connaissances  utiles  ; mais,  trouvant  sa  patrie 
sous  le  joug  du  tyran  Pulycrate,  il  passa  à 
Crotone,  où  il  éleva  une  école  de  philosophie 
dans  la  maison  du  fameux  athlùio  Milon.  C'é- 
tait vers  le  règne  de  Tarquin-lc-Siqierbe.  Il 
enseignait  la  morale,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie et  In  musique.  On  le  fait  inventeur  de 
In  mêtemiisycosc.  — Il  parait  que , pour  éten- 
dre l’empire  qu'il  exerçait  sur  les  esprits,  il 
ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le  secours  des  pres- 
tiges aux  avantages  que  lui  donnaient  ses 
connaissances  et  ses  lumières.  Porphyre  et 
Jumblique  lui  attribuent  des  prodiges;  il  se 
faisait  entendre  et  obéir  des  liêtcs  mêmes. 
Une  ourse  faisait  de  grands  ravages  dans  le 
pays  des  Dauniens;  il  lui  ordonna  de  se  reti- 
rer : elle  disparut.  Il  se  montra  avec  une  cui.s- 
se  d’or  aux  jeux  olympiques  ; il  se  fit  saluer 
par  le  fleuve  Nessus;  il  arrêta  le  vol  d Un 
aigle;  il  fil  mourir  un  serpent;  il  se  fit  voir, 
le  même  jour  et  à la  même  heure,  A Crotone 
et  à Métaponle.  — Il  vit  un  jour,  à Tarente, 

* Yalrre  Maxime. 
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un  bit' if  qui  hroulait  un  champ  de  fèves;  il 
lui  dit  à l oredle  quelques  paroles  mystérieu- 
■ses,  qui  le  firent  cesser  pour  toujours  de  man- 
ger des  fèves'.  On  n’appclail  plus  ce  bœuf 
que  le  ba'uf  sacté,  et  dans  sa  vieillesse  il  ne 
so  nourrissait  que  de  ce  que  les  passants  lui 
donnaient.  Enfin,  Pythagoro  prédisait  l’avenir 
cl  les  tremblements  de  terre  avec  une  adresse 
merveilleuse;  il  apaisait  les  lem|)éles,  dissi- 
pait la  peste , guérissait  les  maladiis  d’un 
seul  mot  ou  par  raltouchement.  Il  fit  un  voya- 
ge aux  enfers,  où  il  vit  l’Ame  d'Hésiode  atta- 
chée avec  des  chaînes  A une  colonne  d'airain, 
et  celle  d’Homère  pendue  A u.a  arbre  au  mi- 
lieu d'une  légion  de  serpents,  (lour  toutes  les 
fictions  injurieuses  A la  divinité  dont  leurs 
poèmes  sont  remplis.  — Pythagoro  intéressa 
les  femmes  au  succès  de  ses  v isions,  en  assu- 
rant qu’il  avait  vu  dans  les  enfers  beaucoup 
de  maris  très-ri ’oureusement  punis  pour 
avoir  maltraité  leurs  femmes , et  que  c’était 
le  genre  de  coupables  le  moins  ménagé  dans 
l'autre  vie.  Les  femmes  furent  contentes , les 
maris  curent  peur;  et  tout  fut  reyai.  Il  y eut 
encore  une  circonstance  qui  réussit  merveil- 
leusement ; c'est  que  Pythagoro,  au  moment 
de  son  retour  îles  enfers , et  portant  encore 
sur  le  visage  la  pâleur  et  l'effroi  qu'avait  dù 
lui  causer  la  vue  de  lant  de  supplices,  savait 
parfaitement  tout  ce  qui  était  arrivé  sur  la 
terre  pendant  son  absence. 

Pyihoni.  — Les  Grecs  nommaient  ainsi, 
du  nom  d’.Vpolloif  Pythien,  les  esprits  qui  ai- 
daient A prédire  les  choses  futures,  et  les  per- 
sonnes qui  en  étaient  possédées.  La  Vulgale 
se  sert  souvent  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
devins,  les  magiciens,  les  niH-romanciens.  La 
sorcière,  qui  fit  apparallrc  devant  Saiil  l'om- 
bre de  Samuel , est  appelée  la  pythonisse 
d'Endor.  ün  dit  aussi  esprit  de  Python  pour 
esprit  de  devin.  Les  prêtresses  de  Delphes 
s'ap(ielaient  Pythonisses  ou  Pythées.  — Py- 
thon, dans  la  mythologie  grecque,  est  un  ser- 
pent qui  naquit  du  limon  de  la  terre  apr<>s  le 
déluge.  Il  fut  tué  par  Apollon , pour  cela  sur- 
nommé Pythien. 

* Les  Pythaj;oricien>  respectaient  tellement  let  fèeea, 
que  non  seulement  ils  n’en  mangeaient  point,  mais 
même  il  ne  leur  était  pas  permis  de  passer  dans  un 
champ  de  feTes,  de  peur  d'écraser  quelque  parent  dont 
clics  iiouTaicnt  loger  l'âme. 
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Qociru  (U.»A<),  — sorcier  de  Nérac,  ar- 
rêté à Bordeaux  , où  il  était  domestique , à 
l utte  de  ving-cinq  ans.  Interrogé  eutnrnent  il 
avait  appris  le  métier  de  sorcier,  il  avoua 
qu'à  l'àge  de  dix  ou  douze  ans,  étant  au  ser- 
vice d'un  habitant  de  la  bastidt!  d’Armagnac, 
un  Jour  qu'il  allait  eherrhcr  du  feu  chez  une 
vieille  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
de  renverser  deux  pots  qui  étaient  devant 
la  cheminée  ; ils  étaient  pleins  de  poison  que 
Satan  lui  avait  ordonné  de  faire.  Cette  cir- 
constance ayant  piqué  sa  curiosité , apres 
plusieurs  questions,  la  vieille  lui  demanda  s'il 
voulait  voir  le  grand-maître  dos  sibbats  et 
son  assemblée.  Elle  le  suborna  de  sorte  qu'a- 
pres  l'avoir  oint  d'une  graisse  dont  il  n u pas 
vu  la  couleur  ni  senti  l'odeur,  il  fut  enlevé  et 
porté  dans  les  airs  Jusqu’au  lieu  uu  se  te- 
nait le  sabbat  ; des  huiniues  et  des  femmes  y 
criaient  et  dansaient  ; ce  qui  l'ayant  épou- 
vanté, il  s'en  retourna.  Ce  lendemain,  passant 
par  la  métairie  de  Sun  malire,  un  grand  hum- 
me  noir  se  présenta  à lui,  et  lui  demanda 
|K)iiri|iiui  il  avait  quitté  rus.sembléc  où  il  avait 
promis  à la  vieille  de  rester.  S'étant  excusé 
sur  ce  qu'il  n'y  avait  rien  à faire,  il  voulut 
eontiiiuer  son  chemin  ; mais  l'hummc  noir  lui 
dév  hargea  un  coup  de  gaule  sur  l épaulc , en 
lui  dis<int  '.  s Demeure,  Je  te  baillerai  bien  chose 
qui  t'y  fera  venir. s Ce  roiip  lui  lit  mal  |K'ndant 
deux  Jours,  et  il  s’aperx'ut  que  ce  grand  hom- 
me mm  l'avait  marqué  sur  le  bras  auprès  de 
la  main,  la  peau  paiaissail  nuire  el  tannée. 
— C'n  autre  Jour  passant  sur  le  (lonl  de  la  ri- 
vière qui  e.st  près  de  la  bastide , le  même 
hunime  noir  lui  uppaï  ul  du  nouveau,  lui  de- 
manda s'il  se  ressouvenait  des  coups  qu'il  lui 
avait  donnés,  el  s'il  voulait  le  suivre;  il  re- 


fusa. Ce  diable,  rayant  chargé  sur  son  cou, 
voulut  le  noyer;  mais  le  pauvre  garçon  cria  si 
fort  que  les  gens  d'un  moulin  qui  était  près 
de  là  étant  accourus,  le  vilain  noir  fut  obligé 
de  fuir.  — Enfin  le  diable  l'enleva  un  soir 
dans  une  vigne  qui  appartenait  à son  maître, 
et  le  conduisit  au  sabbat,  où  il  dansa  el  man- 
gea comme  les  autres.  Un  petit  démon  frap- 
pait sur  un  tamlvour.  Ce  diable,  ayant  enten- 
du les  coqs  chanter,  renvoya  tout  son  monde. 
— Interrogé  s'il  n'avait  pas  fait  quelques  ma- 
léfices, il  répondit  qu’il  avait  maléfieié  un  en- 
fant dans  la  maison  où  il  avait  servi  ; qu'il 
lui  avait  mis  dans  la  bouche  une  boulotte  que 
le  di.ibic  lui  avait  dunnée,  laquelle  rendit  cet 
enfant  muet  fiendant  truis  mois.  Après  avoir 
été  entendu  en  la  i hauvbre  de  la  Tuurnelle , 
où  il  fut  reconnu  |x>ur  un  bandit  qui  faisait 
l'ingénu , Qiieiran  fut  condamné  au  supplice 
le  8 mai  4609  '. 

Quntion  , — voy.  iNSENSIBILITé. 

Quejs,  — mauv  ais  géaies  chez  les  Chinois. 

^omUliwnistM.  — Une  femme  de  la  socle 
des  caïnistes,  nommée  Quintille,  vint  en  Afri- 
que du  temps  de  Tertullien  el  y pervertit  plu- 
sieurs personnes.  I)n  appela  quintillianistes 
les  abominables  sectateurs  qu'elle  furma.  Il 
parait  qu'elle  ajuiitait  encore  d'borribles  pra- 
tiques aux  infamies  des  ca'iniles.  Uoy.  CAl^. 

Qairim,  — pierre  merveilleuse  qui,  sui- 
vant les  démoriographes,  placée  sur  la  tète 
d’un  homme  durant  son  sommeil,  lui  fait  dire 
tout  re  qu'il  a dans  l’esprit.  On  l'appelle  aus.si 
pierre  des  traitres. 

* Delancre,  Tableau  de  rincootUDoa  de*  dén.,  etc., 
p.  145  el  luiranlrs. 
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Kakbati,  — lutins  qiii  font  du  vacarme 
dans  les  maisons  et  empis'hont  les  gens  de 
dormir.  On  les  nomme  rabbats  [larce  i|u'ils 
portent  une  liavclle  à leur  eravalo , comme  les 
gens  qu’un  appelle  en  Hollande  eonsolateurs 
des  maladvss. 


&*bbio«,  — docteurs  Juifs,  qui  furent  lung- 
lenqis  soupçonnés  d'élre  magiciens  et  d'avoir 
coniinerce  avec  les  démons  '. 

Rsbdomansic , — divination  par  les  bà- 

' Lrloycr,  Uist.  dee  ipeclrea  ou  apparit.  dei  cephU, 
p.  W\. 
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Ions,  nue  Jt-s  plus  aiicioniips  siiiiersli- 
lions.  et  O-iét'  reptwhünl  aux  juifs 

(le  s'y  laissi'r  tromper.  On  déiKMiillait  d'un 
(^^té  et  dans  toute  sa  longueur  une  baguette 
choisie,  on  la  jetait  en  l'air;  si  en  retombant 
elle  présentait  la  partie  dépouillée , et  (ju'en 
la  jetant  une  seconde  fois  elle  présenlAt  le 
côté  revêtu  de  l'ccorce , on  en  tirait  un  heu- 
reux présage;  si  au  contraire,  elle  tombait 
une  seconde  fois  du  côté  pelé , c'était  un  au- 
gure fâcheux.  Celte  divination  était  connue 
chez  les  Perses,  chez  les  Tartares  et  chez  les 
Romains.  — La  baguette  divinatoire,  qui  a 
fait  grand  bruit  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  tient  à la  rabdomancie.  Coÿ.  B,\- 
ciTETTK.  Bodin  dit  qu'une  sorte  de  rabdo- 
mancie était  de  son  temps  en  vigueur  à Tou- 
louse ; qu'on  marmottait  quelques  jiarolcs  ; 
qu’on  fai.sait  liaiser  les  deux  parties  d'un 
bâton  fendu , et  qu'on  en  prenait  deux  |iar- 
celles  qu'on  pendait  au  cou  pour  guérir  la 
fièvre  quarte. 

Raciude»,  — génies  malfaisants  des  In- 
diens. 

Radcliffe  (Anne)  , Anglaise  qui  publia,  il 
y a quarante  ans,  des  romans  pleins  de  vi- 
sions , de  spectres  et  de  terreurs,  comme  les 
.Vysiéres  d'i'Jolphe , etc. 

Ragalomanoic , — divination  qui  se  faisait 
.avec  des  bassinets,  des  o.sselets,  de  peliles 
balles,  des  tablettes  iminlcs,  et  que  nul  au- 
teur n'a  pu  expliquer  '. 

Rage.  — Pour  être  guéri  de  la  rage,  des 
écrivains  supersliiieux  donnent  ce  conseil  : 
On  mangera  une  pomme  ou  un  morceau  de 
pain  dans  lequi-l  on  enfermera  ces  mots  : 
Ziimi,  h'irium,  Ezzeza,  etc.;  ou  bien  on 
brûlera  les  poils  d'un  chien  enragé,  on  en 
boira  la  cendre  dans  du  vin , et  on  guérira  ’. 
Coi/.  iM.tc.iN.tTloN. 

Ragini»,  — espère  de  fées  chez  les  Kal- 
mouks.  Klles  haliitenl  le  séjour  de  la  joie, 
d'oii  elles  s'échappent  quelquefois  pour  venir 
nu  secours  des  inalhcureiix.  Mais  elles  ne 
sont  pas  toutes  bonnes  ; c'est  comme  chez 
nous. 

Rahouart,  — démon  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Dans  la  ^f oralité  du  mauvais  riche  et 
du  ladre,  imprimée  à Rouen,  sans  date,  chez 
Diirzel,  et  jouée  à la  fin  du  quinzième  siècle, 
Satan  a pour  compagnon  le  démon  Rahouart. 
C'est  dans  la  hotte  de  Rahouart  qu’ils  em- 
portent l'âme  du  mauvais  riche  quand  il  est 
mort. 

* DeUnerp,  Tnrr^ulité  et  mécréance  da  «grtilrge 
pleinement  conratneur^,  p.  27H. 

* Lcmnlu^. 
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Rail  (Gilles  de  I.vvvl  de),  maréchal  de 
France,  qui  fut  exécuté  comme  convaincu  do 
sorcellerie  et  d'abominations  au  quinzième 
siècle.  Aprè,s  avoir  vainement  cherché  à faire 
de  l'or  par  les  secrets  de  l'alchimie,  il  voulut 
commercer  avec  le  diable.  Deux  charlatans 
abusèrent  de  sa  crédulité  ; l'un  so  disait  mé- 
decin du  Poitou,  l'autre  était  Italien.  Le  pré- 
tendu médecin  lui  vola  son  argent  et  disparut. 
Prélati  était  de  Florence  ; il  fut  présenté  au 
maréchal  comme  magicien  et  habile  chimiste. 
Prélati  n'élail  ni  l’un  m l'autre  ; c'était  un 
adroit  fripon  qui  s'entendait  avec  Sillé, 
riiomme  d'atîairos  du  niarcH;haJ.  — Prélati 
fit  une  évocation;  Sillé,  habillé  en  diable,  se 
présenta  avec  d'horribles  grimaces.  Le  maré- 
chal voulait  avoir  une  conversation  , mais 
Sillé  n'o.sail  parler;  Prélati,  pour  trouver  du 
temps , imagina  de  faire  signer  un  parte  au 
seigneur  de  Raiz,  par  lequel  il  promettait  au 
diable  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
derait, excepté  son  âme  et  sa  vie.  Il  s'enga- 
geait dans  cet  écrit,  signé  de  son  sang,  à faire 
des  encensements  et  des  offrandes  en  l'hon- 
neur du  diable,  et  â lui  offrir  un  sacrifice  lo 
coeur,  une  main , les  yeux  et  le  sang  d'un 
enfant.  — Le  jour  choisi  pour  l'évocation  , le 
maréchal  se  rendit  au  lieu  désigné , marmot- 
tant des  formules,  craignant  et  espérant  de 
voir  le  diable.  Prélati  set  fatigua  vainement  : 
le  maréchal,  malgré  sa  iKmne  volonté,  ne  vit 
rien  du  tout.  Il  paraîtrait  a.ssez,  par  ce  que 
dit  Lobineau , que  le  maréchal  était  devenu 
fou.  Gilles  de  Ruiz  s'abandonnait  aux  plus 
inf.'imes  débauches  ; cl,  par  un  dérèglement 
inconcevable,  les  victimes  de  ses  affreuses 
ivassions  n'avaient  de  charmes  pour  lui  que 
dans  le  moment  (|u'elles  expiraient.  Cet  homme 
effroyable  so  divertissait  aux  mouvements 
convulsifs  que  donnaient  à ces  malheureux 
les  approches  do  la  mort , qu'il  leur  faisait 
lui-méme  souffrir  de  sa  propre  main.  Par  les 
procès-verbaux  qui  furent  dressés  et  par  sa 
propre  conlession , le  nombre  des  enfants  qu'il 
fit  mourir  dans  les  châteaux  do  Wachecou  et 
de  Cliantooé  se  montait  à plus  de  cent,  sans 
compter  ceux  qu'il  avait  immolés  à Nantes , 
à Vannes  et  ailleurs.  — Sa  hideuse  folie  est 
d'autant  plus  constatée  qu'il  sortit  un  jour 
de  son  château  pour  aller  voler  des  enfants  à 
Nantes,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  Jé- 
rusalem, comme  il  l'avait  annoncé.  — Sur  le 
cri  public , le  duc  Jean  V le  fil  prisonnier;  les 
juges  de  l'Église  se  dispo.'èrcnl  â le  juger 
comme  hérétiipic  et  sorcier.  Le  parlement  do 
Bretagne  le  décréta  de  prise  de  corps  comme 
homicide.  Il  parut  devant  un  tribunal  com- 
posé de  laïqttes  et  d'erclé.-iastiques;  il  injuria 
•27 
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res  derniers,  voidnl  dé.  liner  leur  jiiridieliun  ; 
g J'aimerais  mieux  être  pendu  par  le  cou,  leur 
disail-il,  que  do  voua  répondre.  » — Mais  la 
crainte  d'élre  appliqué  à la  lurliire  le  fit  tout 
confesser  devant  l’évéque  de  Sainl-Brieuc  et 
le  président  Pierre  de  l'Iiôpilal.  Le  président 
le  pressa  de  dire  par  quel  motif  il  avait  fait 
périr  tant  d’innocents,  et  brûlé  emsuite  leurs 
corjis  ; le  maréclial  impatienté  lui  dit . • Uélas! 
monseigneur,  vous  vous  tourmentez,  et  mui 
avec  ; je  vous  en  ai  dit  assez  (>our  faire  mourir 
dix  nulle  hommes  » — Le  lendemain  le  ma- 
réchal en  audience  publique  réitéra  ses  aveux. 

Il  fut  condamné  à être  brûlé  vif,  le  Ji>  oc- 
tobre U JO.  L'arrêt  fut  exécuté  dans  le  pré 
do  la  Madeleine  , prés  Nantes  '. 

Raide  (MARIE  DK  la),  — socciéio  qu’on 
arrêta  à l’ûge  de  dix-huit  ans,  au  commen- 
cement du  dix- septième  siècle.  Klle  avait 
commencé  le  métier  à dix  ans,  conduite  au 
sabbat  pour  la  première  fois  par  la  sorcière 
Marissane.  Après  la  mort  do  celle  femme . le 
diable  la  mena  lui-mémo  ti  son  assemblée, 
où  elle  avoua  qu’il  se  tenait  en  forme  de 
tronc  d'arbre.  Il  semblait  être  dans  une 
chaire , et  avait  quelque  ombre  humaine  {art 
ténébreuse.  Cependant  elle  l’a  vu  sous  lu 
figure  d'un  homme  ordinaire,  tantôt  rouge, 
tantôt  noir  ; il  s'approchait  souvent  des  en- 
fants, tenant  un  fer  chaud  à la  main  ; mais 
elle  ignore  s’il  les  mar(|uait.  Elle  n'avait  ja- 
mais baisé  le  diable  ; mais  elle  avait  vu  com- 
ment on  s’y  prenait  : le  diable  pnvenlait  sa 
figure  ou  son  derrière , le  tout  à sa  iliscrétioii 
et  comme  il  lui  filaisail.  Elle  ajouta  cpi'elle 
aimait  tellement  le  sabbat , qu'il  lui  semblait 
aller  à la  noce , « non  pas  tant  par  la  liberté  et 
licence  qu’on  y a , mais  parce  que  le  diable 
tenait  tellement  liés  leur  conir  et  leurs  vo- 
lontés, qu’à  peine  y lais.sait-il  entrer  nul 
outre  dé^r.  » En  outre,  les  sorcières  y enten- 
daient une  musique  harmonieuse,  et  le  diable 
leur  persuadait  que  l'enfer  n'est  qu'une  niai- 
serie, que  le  feu  qui  brûle  continuellement 
n'était  qii'artiliciel.  Elle  dit  encore  qu’elle  ne 
croyait  pas  faire  mal  d'aller  nu  sabbat , et  que 
même  elle  avait  bien  du  plaisir  à la  célébra- 
tion de  la  messe  qui  s’y  disait,  où  le  diable 
se  faisait  passer  |>oiir  le  vrai  Dieu.  l’.epcn- 
dant  elle  voyait  à l’élévation  l'hosliè  noire’. 

Il  ne  parait  pas  qu’elle  oit  été  brûlée,  mais 
on  ignore  ce  que  les  tribunaux  en  firent. 

Ratcigh  (Wai.tkr),  — courtisan  célèbre 
de  la  reine  Élisabeth.  Il  se  vante  d'avoir  vu 

* M.  Gi.rlni  I.  llisL  de  la  maclr  en  Fratifc,  p.  103. 

» Drianerr.  T,iblvai»  do  Hncnn^tntice  di#  doit». , etc., 

Ut.  Il,  |i. 
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dans  l’Amérique  du  sud , des  sauvages  trois 
fois  aussi  grands  que  les  hommes  ordinairi'S, 
des  cyclojics  qui  avaient  les  yeux  aux  épaules, 
la  Iniuche  sur  la  poitrine  et  la  chevelure  au 
milieu  du  dos. 

Ramliouillct.  — Le  marquis  de  Ram- 
bouillet et  le  marquis  de  l’récy,  tous  deux 
âgés  de  vingt-<inq  à trente  ans,  étaient  in- 
times amis.  Ijnjoiir  qu'ils  s’entretenaient  des 
affaires  de  l'autre  monde,  après  plusieurs  dis- 
cours qui  témoignaient  as.sez  qu'ils  n’élaient 
pas  trop  persuadé-s  de  tout  ce  qui  s’en  dit,  ils 
se  promirent  l'un  à l'autre  que  le  premier 
qui  mourrait  en  viendrait  apporter  des  nou- 
velles à son  coinjiagnon.  — Au  bout  do  trois 
mois,  le  marquis  de  Kambouillet  partit  pour 
la  Flandre , ou  Louis  XIV  faisait  alors  la 
guerre  ; le  marquis  de  Précy,  arrêté  par  une 
grosse  fièvre,  demeura  a Paris.  Six  semaines 
après,  Precy  entendit,  sur  les  six  heures  du 
matin,  tirer  les  rideaux  de  son  lit;  et,  se 
tournant  |>our  voir  qui  c’était , il  ajierçut  le 
mar,)uis  de  Ibmibouillet,  en  bufilc  et  en  buttes. 
Il  sortit  de  son  lit,  voulant  s;iuter  à son  cou 
et  lui  témoigner  la  joie  ipi’il  avait  de  son  re- 
tour; mai.s  Hamboiiillet , reculant  de  quel- 
ques pas,  lui  dit  que  ses  caresses  n'étaient 
plus  de  sai.-on,  qu’il  ne  venait  que  pour  s’ac- 
quitter de  la  parole  qu’il  lui  avait  doninu!; 
qu'il  avait  été  tué  la  veille;  que  tout  ce  que 
l’on  disaitdel'autre  monde  était  très-certain  : 
qu'il  devait  songer  a vivre  d’une  autre  ma- 
niéré, et  qu'il  n'avait  pas  de  temps  â perdre, 
parce  qu'il  serait  tué  lui-même  dans  la  pre- 
mière affaire  où  il  se  trouverait-  — On  ne 
peut  exprimer  la  surprise  où  fut  le  manpiis 
de  Précy  ù ce  discours.  Ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  entendait,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
cmbras:,t>r  son  ami.  qu’il  croyait  le  vouloir 
abuser  ; mais  il  n’embrassa  que  du  vent  ; et 
Uambouillet,  voyant  qu’il  était  incrédule,  lui 
montra  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  coup,  qui 
était  dans  les  reins,  d'où  le  sang  paraissait 
encore  rouler.  .Après  cela,  le  fantôme  dis- 
parut, l.iissant  Précy  dans  une  frayeur  plus 
aisée  à comprendre  qu’à  décrire.  Il  ap()cl.i 
son  valet  de  chambre,  et  réveilla  toute  la 
maison  par  scs  cris.  Plusieurs  jicrsonncs  ac- 
coururent, à qui  il  conta  ce  qu'il  venait  de 
voir  : tout  le  monde  attribua  celte  vision  à 
l'ardeur  de  la  fièvre  qui  pouvait  altérer  son 
imagination  ; on  le  pria  de  se  recoucher,  lui 
remontrant  qu'il  fallait  qu’il  eût  rêvé  ce  qii  il 
disait.  Le  marquis,  au  désespoir  de  voir 
qu’on  le  prit  pour  un  visionnaire,  répéta 
toutes  les  circonstances  qu'on  vient  de  lire; 
mais  il  eut  beau  protester  qu’il  avait  vu  et 
entendu  son  ami , on  demeura  toujours  dans 
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n niOnic  pensec , jusqu  a ce  que  la  poste  de 
Flandres,  par  laquelle  on  apprit  la  mort  du 
marquis  de  nambouillel,  fdt  arrivée.  Celte 
première  circonstance  s'élanl  trouvée  véri- 
table, et  lie  la  manière  que  l'avait  dit  Précy, 
ceux  à qui  il  avait  conté  l’aventure  com- 
mencèrent à s'étonner;  Itambouillet  ayant  été 
tué  précisément  la  veille  du  jour  qu  il  avait 
dit,  il  était  inqKissible  qu'il  l'edt  appris  na- 
turellement.— Oans  la  suite,  Précy,  ayant 
voulu  aller,  pendant  les  guerres  civiles,  au 
coniljiit  de  Saint-Antoine,  y fut  tué 

Raollet  (JvcoiîEs),  — liiup-garou  de  la 
paroisse  do  .Mauinusson  , près  de  Nantes,  qui 
fut  an  été  et  condamné  à mort  par  le  parle- 
ment d'Angers.  Durant  son  interrogatoire,  il 
demanda  à un  gentilhomme  qui  était  présent 
s'il  nu  se  souvenait  pas  d'avoir  tiré  de  son 
arquebuse  sur  trois  loups;  celui-ci  ayant  ré- 
pondu afTirinativemenl,  il  avoua  qu'il  était 
l'un  des  loups  , cl  que , sans  l'obsiaele  qu'il 
avait  eu  en  cette  occasion , il  aurait  dévoré 
une  femme  qui  était  prés  du  lieu.  Itickius  dit 
que  lorsque  Raollet  fut  pris,  il  avait  les  che- 
veux llulUinls  sur  les  épaules,  les  yeux  en- 
foncés dans  la  tète,  les  sourcils  refrognés,  les 
ongles  extrêmement  longs  ; qu'il  puait  telle- 
ment qu’on  ne  pouvait  s'en  approcher.  Quand 
il  se  vit  condainné  par  la  cour  d’Angers,  il 
ajouta  à ses  aveux  qu’il  avait  mangé  des 
cliariettes  ferrées,  des  moulins  à vent,  des 
avocats,  procureurs  et  sergents,  disant  que 
cette  viande  était  telleuieiit  dure  et  si  mal  as- 
saisonnée qu’il  n'avait  pu  la  digérer  ' 

Rat.  — Pli  ne  dit  que  do  son  temps  lu  ren- 
contre d'un  rat  blanc  était  de  bon  augure. 
Les  boucliers  de  Lavinium,  rongés  par  les 
rats,  présagèrent  un  événement  funeste,  et 
la  guerre  des  Marses  qui  survint  bientôt  après 
donna  un  nouveau  crédit  à cette  siijicrslitiün. 
— Le  voile  de  Proserpine  était  parsemé  de 
rats  brodés.  — Les  peuples  de  Bassora  et  de 
Cambaie  se  feraient  un  cas  de  conscience  de 
nuire  à ces  nniinaux.  — Les  matelots  donnent 
aux  rats  une  prescience  remarquable  ; « Nuus 
somuies  coiidumncs,  disetil-ils,  par  un  calme 
plat  ou  par  quelque  autre  accident;  il  n'y  a 
pas  un  seul  rat  à bord  !...  » Ils  croient  que 
les  rats  abandunneiit  un  bùlimcnt  qui  est 
destiné  à périr,  l ui/.  11  vtton. 

Raam , — grand  comte  du  sombre  empire, 
qui  se  présente  suus  la  forme  d'uu  corbeau 
lorsqu’il  est  conjuré  : il  détruit  des  villes, 
donne  des  dignités.  Il  est  de  l’ordre  des  trônes 
et  commande  trente  légions  *. 

> Eickius,  Pisroura  de  U Lycantliropie,  p,  18. 

* Wieriin,  In  pMudom.  diem. 
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Regeotberg,  — fûÿ.  DÉUOttS  FAMILIERS. 

Regsomootanut , — toy.  MlXLKB. 

Rominan  , — voy.  RiMVION. 

RAmore,  — jHiisson  Sur  lequel  on  a fait 
bien  des  contes.  — « Les  rémores,  dit  Cyra- 
no de  Bergerac,  qui  était  un  phiisanl,  habitent 
vers  l'exiréiiiité  du  pôle,  nu  plus  profond  de 
la  mer  Glaciale;  et  c’est  la  fruideiir  évapurée 
de  cos  poissons,  à travers  leurs  écailles,  qui 
fait  geler  en  ces  qiiarlirrs-là  l’eau  de  la  mer, 
quoique  salée  La  rénioro  conlieiil  si  émiiiem- 
meiil  tous  les  principes  de  lu  froidure,  que 
passunt  par-de.ssüiis  un  vaisseau,  le  vaisseau 
se  trouve  saisi  de  froid . en  -sorte  (|u'il  en  de- 
meure tout  engourdi  jiisipi'à  ne  pouvoir  dé- 
marrer de  sa  place.  La  rémore  répand  autour 
d'elle  tous  les  frissons  de  l'hiver.  Sa  sueur 
forme  un  verglas  glissant.  C’est  un  préservatif 
contre  la  brûlure » — Rien  ii’cst  plus  sin- 

gulier, dit  le  P.  Lebrun , ijuc  ce  qu’on  raconte 
de  la  rémore.  Aristote.  .Klian,  Pline,  assurent 
qu’elle  arrête  tout  rouit  un  vaisseau  voguant 
à pleines  voiles.  Mais  ce  fait  est  absurde,  et 
n'a  jamais  eu  lieu  ; cepeiidanl  plusieurs  au- 
teurs l’oiit  soutenu,  et  ont  donné,  (unir  cause 
de  celte  merveille,  une  qualité  orcidlc.  Ce 
poisson,  qu'on  nomme  à présent  succet,  est 
grand  de  deux  ou  trois  pieds.  .Sa  peau  est 
gluante  cl  visqueu-o.  Il  s'attache  et  se  colle 
aux  requins,  aux  chiens  de  mer;  il  s'attache 
aussi  aux  corps  iiuinimés;  de  sorte  que,  s'il 
s'en  trouve  un  grand  nonihrc  colles  à un  na- 
vire, ils  peuvent  bien  l'einpécher  de  couler  lé- 
gèrement sur  les  eaux,  mais  non  l’urrèler. 

Rcmares, — loy.  I.ÉUL’RES  et  ManeS. 

Renard».  — Les  sinloisles,  secte  du  Japon, 
ne  reconnais-cnl  d'autres  diables  que  lésâmes 
des  médiants,  qu'ils  logent  dans  le  corps  des 
renards,  animaux  ipii  font  beaucoup  de  ra- 
vages en  ce  pays. 

Réparé.  — Un  homme  qui  s'appelait  Ré- 
paré, et  un  soldat  i|ui  se  nommait  Etioaiic, 
iireiil  avant  de  nioni  ir,  et  par  une  faveur  spé- 
ciale, le  voyage  de  l’autre  monde;  du  moin.s 
un  en  a écrit  la  légende,  qui  est  un  petit  colite 
moral.  Ils  virent,  dans  une  caverne,  quelques 
démons  qui  élevaient  iin  bûcher  pour  y hri'iler 
un  défunt  dont  la  vie  était  impure.  Ils  apciçu- 
rent  un  peu  p us  loin  une  maison  enllammée, 
où  l'un  jclnil  un  grand  nombre  de  coupables 
qui  brûlaient  comme  du  bois  sec.  Il  y avait 
auprès  de  cette  maison  une  place  fermée  de 
hautes  murailles , où  l'on  était  conliiuiello- 
ment  exposé  au  froid,  au  vent,  à la  pluie,  à 
la  neige,  où  les  palients  souffraient  une  faim 
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et  une  soif  perpéluellcs  sans  [Kimoir  lii-n 
avaler.  On  dit  à l'homme  qui  se  nommait  Ré- 
paré, et  au  soldai  qui  s'appelait  Kiientie,  que 
ce  triste  gîte  était  le  purgatoire.  A quehpies 
pas  de  là,  ils  furent  arrétihs  par  un  feu  qui 
s'élevait  à perle  de  vue;  ils  virent  arriver  un 
diable  qui  portail  un  cercueil  sur  ses  épaules. 
Réparé  demanda  pour  qui  un  allumait  le  grand 
feu.  Mais  le  démon  qui  portait  le  cercueil  dis- 
posa sa  charge,  et  la  jeta  dans  les  flammes  sans 
dire  un  mot.  — Les  deux  voyageurs  pas  érent; 
après  avoir  parcouru  divers  autres  lieux,  où 
ils  remarquèrent  plusieurs  scènes  infernales  , 
ils  arrivèrent  devant  un  pont  qu'il  fallut  tra- 
verser. Ce()onl  était  bâti  sur  un  fleuve  noirci 
bourbeux,  dans  lequel  on  voyait  barlmttcr  des 
défunts  d'un  aspect  effroyable.  On  l'appelait 
le  Pont  def  épreuve» , celui  (|ui  le  passait  sans 
broncher  était  juste  et  entrait  dans  le  ciel,  au 
-lieu  que  le  pécheur  tombait  dans  le  fleuve. 
Quoique  ce  pont  n'eùt  pas  six'pouces  de  lar- 
geur, Réparé  le  traversa  heureusement;  mais 
le  pied  d'Etienne  glissa  au  milieu  du  chemin  ; 
ce  pied  fut  empoigné  aussitéi  par  des  hommes 
noirs  qui  l’atlircrenl  à eux.  Le  pauvre  soldat 
8C  croyait  perdu  ; des  anges  arrivéren’,  saisi- 
rent Etienne  par  les  bras,  et  le  disputèrent  aux 
hommes  noirs.  Après  de  longs  déb  ils,  les  anges 
emportèrent  le  soldat  de  l'autre  coté  du  pont. 

O Vous  avez  bronché,  lui  dirent-ils,  parce  que 
vous  êtes  trop  mondain;  et  nous  sommes  venus 
à votre  secours,  parce  que  vous  faites  des  au- 
mônes. » Les  deux  voyageurs  virent  alors  le 
paradis , dont  les  maisons  étaient  d'or,  et  les 
campagnes  couvertes  de  fleurs  odoiaiites; 
et  losanges  les  renvoyèrent  sur  la  terre,  en 
leur  recommandant  de  proliler  de  ce  qu'ils 
avaient  vu. 

Repas  du  mori , — cérémonie  funéraire  en 
usage  chez  les  anciens  Hébreux  et  chez  d'au- 
tres peuples.  Dans  l'origine,  c.'élail  simplement 
la  coutume  de  faire  un  repas  sur  le  tombeau 
de  celui  qu'on  venait  d'inhumer.  Plus  lard  on 
y laissa  des  vivres,  dans  l'opinion  que  les  morts 
venaient  les  manger. 

RSturreoiiou  — Les  Parsis  ou  Guèbres 
pensent  que  les  gens  de  bien,  aprw  avoir  joui 
des  délices  de  l'autre  monde  pendant  un  cer  - 
tain nombre  de  siècles,  rentreront  dans  leurs 
cor[)s , et  reviendront  babiter  In  même  terre 
où  ils  avaient  fait  leur  st'jotir  pendant  leur 
première  vie;'  mais  celle  terre,  piirinée  et 
embellie,  sera  pour  eux  un  nouveau  paradis. 
— Les  habitants  du  royaume  d'Ardra,  sur  la 
rxUe  occidentale  d'Afrique,  s'imaginent  que 
ceux  qui  sont  tués  à la  guerre  sortent  de  leurs 
lomlie.mix  au  bout  de  quelques  jours,  et  re- 
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piviineul  une  vie  nouvelle.  Celte  opinion  est 
une  invention  de  la  |Miliiique  pour  animer  le 
courage  des  soldats.  Lesamanlas.  docteurs 
et  philosophes  du  pays,  croyaient  la  résur- 
rection universelle,  sans  pourtant  tpie  leur 
esprit  s'élevât  plus  haut  que  celle  v ie  animale 
|iour  laquelle  ils  disaient  que  nous  devions 
ressusciter,  et  sans  attendre  ni  gloire  ni  sup- 
plice. Ils  avaient  un  soin  exlraoriiimiire  de 
luetlrc  eti  lieu  de  sûreté  les  rognures  de  leurs 
ongles  cl  de  leurs  cheveux , et  de  les  cacher 
dans  les  fentes  ou  dans  les  trous  de  muraille. 
Si , par  hasard , les  cheveux  et  les  ongles 
venaient  à tomber  à terre  avec  le  temps  et 
qu'un  Indien  s'en  a|ierïiH,  il  ne  manquait  pas 
de  les  relever  de  suite,  et  de  les  serrer  de 
nouveau.  — Savez-votis  bien,  disaient-ils  à 
ceux  qui  les  questionnaient  sur  celle  singula- 
rité , que  nous  devons  rev  iv  re  dans  cé  monde , 
cl  <]iie  les  âmes  sortiront  des  tombeaux  avec 
tout  ce  qu  elles  auront  de  leurs  corp-?  Pour 
empêcher  donc  que  les  nôtres  ne  .-oient  en 
peine  de  chercher  leurs  ongles  et  leurs  eheveux 
( car  il  y aura  ce  jour-là  bien  de  la  presse  et 
bien  «lu  tumulte),  nous  les  niellons  ici  en- 
semble, afin  qu'on  les  trouve  plus  facilement. 
— Gagiiin,  dans  sa  descriplionde  la  Moscov  ie, 
dit  que,  dans  le  nord  de  la  Russie,  les  peuples 
meurent  le  î7  novembre,  à cause  du  grand 
froid , et  ressuscitent  le  21  avril  : ce  qui  est, 
à l'instar  des  marmottes,  une  manière  fort 
commode  de  passer  l'hiver.  Voij.  Gaiii.mis, 
P.VNI1.US  DK  PiitnES,  Thespésivs,  Vampi- 
res, etc. 

Rcu.  — Le  cardinal  de  Retz,  n’étant  encore 
qii'ahbé,  avait  fait  la  partie  de  passer  une  soirée 
à Saint-Cloud  . dans  la  maison  de  l'archevè- 
que  de  Paris , son  oncle , av  ec  madame  et  ma- 
demoiselle de  Vendôme,  madame  de  Choisi, 
le  vicomte  dp  Turenne,  l'évéqiie  de  l.isieux, 
et  MM.  rie  Brion  et  Voilure.  On  s'amusa  tant 
que  la  compagnie  ne  put  s’en  retourner  que 
très-tard  à Paris.  I.a  petite  pointe  du  jour 
commenc;ait  à parailre  ( on  était  alors  dans 
les  p'us  grands  jours  d'été  ) quand  on  fut  au 
bas  de  la  deseenle  des  Bons-Hommes.  Juste- 
ment au  pied  , le  carrosse  s'arrêta  tout  court, 
O Comme  j'étais  à l'une  des  |iortières  avec 
mademoiselle  de  Vendôme  ( dit  le  eardinal , 
dans  ses  Mémoires  ),  je  demandai  au  cocher 
pourquoi  il  s'arrêtait?  il  me  répondit,  avec 
une  voix  tremblante  ; o Voulez-vous  que  je 
passe  par-dessus  tous  les  diables  qui  sont  là 
devant  moi  ? » Je  mis  la  tète  hors  de  la  por- 
tière; et,  eomnie  j'ai  toujours  eu  la  vue  fort 
basse,  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisi,  qui 
était  à l'autre  portière  avec  M.  de  Turenne, 
fut  la  liremiéro  qui  aperçut,  du  carrosse,  la 
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cause  do  la  frayeur  du  cocher;  je  dis  du  car- 
rosse, car  cinq  ou  six  laquais,  qui  étaient 
derrière , criaient  : Jésta , ,1/nriu et  trem- 
blaient déjà  de  peur.  M.  de  Turenne  se  jeta 
en  bas,  aux  cris  de  madame  de  Choisi.  Je 
crus  (|ue  c'étaient  des  voleurs;  je  sautai  aussi- 
tôt hors  du  carrosse, je  pris  l'épéed'unlaquais, 
et  j'allai  joindre  M.  dè  Turenne,  que  je  trouvai 
regardant  fixement  quelque  chose  (|ue  je  ne 
voyais  point.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  regar- 
dait, et  il  me  ré(X>ndit,  en  me  (loussant  du 
bras,  et  assez  bas  ; > Je  vous  le  dirai  ; mais  il 
ne  faut  pas  épouvanter  ces  dames,  » cpii,  à la 
vérité,  hurlaient  plutét  qu'elles  ne  criaient. 
— \ oitiire  conjmenr.'a  un  uremuf,  madamu  île 
Choisi  poussait  des  cris  aigus  ; nradciuoisclle 
de  Vendrtme  disait  son  chapelet,  madame  de 
Vendôme  voulait  se  confesser  à .M.  de  Li.sieux, 
qui  lui  disait:  — « .Ma  fille,  n'ayez  point  de 
peur,  vousétes  en  la  main  de  Dieu,  n Le  comte 
de  iliiun  avait  entonné  bien  tristement  les 
litanies  de  la  Sainte  Vierge.  Toutcela  se  passa, 
comme  on  (umt  se  rimaginer,  eu  mémo  temps 
et  en  uiciiis  de  rien.  M.  de  Turenne,  qui  avait 
une  petite  épée  à son  côté,  l'avait  aussi  tirée, 
et,  après  avoir  un  peu  regardé,  comme  je  l ai 
déjà  dit,  il  se  tourna  vers  moi  de  l air  dont  il 
eût  donné  une  bataille,  et  me  ilit  ces  paroles  ; 
« Allons  voir  ces  gi  ns-là  .'  — yucllcs  geiis'f  » 
lui  re[)arti.s-je;  et  iluns  la  vérité,  je  croyais 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  Il  me 
ré()Ond.t  : « ElTeclivemcnt  , je  crois  que  ce 
pourraient  bien  être  des  diables.  » — Comme 
nous  av  ions  déjà  fait  cinq  ou  si.\  pas  du  coté 
de  la  Savonnerie , et  que  nous  étions  (>ar 
conséquent  plus  proches  du  s|M'Ctacle , je 
commençai  a entrevoir  quelque  chose,  et  ce 
qui  m’en  parut  fut  une  longue  procession  de 
f.intômcs  noirs,  qui  me  donna  dàbord  plus 
d'émotion  qu  elle  n'en  avait  donné  à M.  do 
Turenne,  mais  qui  par  la  réfievion  que  je  fis 
que  j'avais  long-temps  cherché  des  esprits, 
et  qu'apparemment  j'en  trouverais  en  ce  lieu, 
me  fit  faire  deux  ou  trois  sauts  vers  la  pro- 
cession. Les  pauvres  auguslins  déi  hnussés, 
que  Ton  appelle  c apucins  noirs,  et  qui  étaient 
nos  prétenctus  diables,  voyant  venir  ,i  eux 
deux  hommes  qui  avaient  Tépée  ,à  la  main  , 
eurent  encore  plus  peur  L'un  d eux , se  dé- 
tachant do  la  troupe,  nous  cria  ; « Messieurs, 
nous  sommes  de  pauvres  religieux , qui  ne 
faisons  de  mal  à personne,  et  qui  venons  nous 
rafraîchir  un  peu  dans  la  rivière , |>our  notre 
santé.  O Nous  retournâmes  au  carrosse,  M.  de 
Turenne  et  moi , avec  des  éclats  de  rire  que 
Ton  peut  s'imaginer,  n 
Rêva.  — Au  bon  temps  de  la  loterie  royale, 
les  bonnes  femmes  croyaient  quo  ipiand  on 
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dormait  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  dans 
la  main  droite,  on  était  assuré  de  voir  en  rêve 
une  multitude  d'ambes,  de  ternes  et  de  qua- 
ternes  '.  — Un  homme  rêvait  qu'il  mangeait 
la  lune.  Ce  rêve  le  frappe,  il  se  lève  encore 
à moitié  endormi , il  court  à sa  fenêtre  ; re- 
gardant au  ciel , il  ne  voit  plus  que  la  moitié 
de  cet  astre....  il  s'écrie  ; « Mon  Dieu!  vous 
avez  bien  fait  de  me  réveiller  ; car  avec  Tap- 
pélit  que  j'avais,  la  pauvre  lune,  je  l'aurais 
mangée  tout  entière.  » /'oy.  Songes. 

fléveille-nuitw.  — Les  Flamands  appel- 
lent cette  plante  te  lail  du  diable  (Duivels- 
melk  ). 

Rèvélatiooi.  — Un  citoyen  d'Alexandrie 
vit  sur  le  minuit  des  statues  d'airain  se  re- 
muer et  crier  à haiilc  voix  que  Ton  massa- 
crait à Constantinople  Tempei-eur  Maurice  et 
ses  enfants  : ce  qui  se  tiouva  vrai;  mais  la 
révélation  ne  fut  publiée  qu'apres  i|ue  Tévé- 
nemeat  fut  connu. — L archevêque  Angello- 
tialto  ( Thilip|ic  de  tàmiines  Talleste)  connut 
la  mort  de  Charles-lc-'i'éméraire , qu'il  an- 
nonça au  roi  Louis  .\1  à lu  même  heure  qu'elle 
était  arrivée.  — Les  prodiges  faux  sont  tou- 
jours des  singeries  de  vrais  miracles.  l’arcT- 
lement,  une  foule  de  révélations  supjiosées 
ont  trouvé  le  moyen  de  se  faire  udmelire , 
parce  qu'il  y a eu  des  révélations  vraies.  — 
Nous  ne  parlons  pas  do  la  révélation  qui  est 
un  des  fondements  de  notre  foi. 

Revenant!.  — On  débite,  comme  une  chose 
assurée,  qu'un  revenant  se  trouve  toujours 
froid  quand  on  le  touche  Cardan  et  Ale.-san- 
dro-Ale.s.sandri  sont  des  témoins  qui  Tallir- 
ment;  et  Cajetan  en  donne  la  raison,  qu'il  a 
apprise  de  la  bouche  d'un  esprit,  lequel,  in- 
terrogé à ce  sujet  par  une  sorcière , lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  que  la  chose  fût  ainsi. 
La  réponse  est  satisfaisante.  Elle  nous  ap- 
prend au  moins  que  le  diable  se  sauve  quel- 
quefois par  le  ixml  aux  ânes.  — Dom  Calmet 
raconte  qu'une  jeune  fille,  nommée  Catherine, 
du  pays  des  Itans,  au  Pérou,  mourut  â seize 
ans,  coupable  de  plusieurs  sacrilèges.  Son 
corps,  immédiatement  après  sa  mort,  se 
trouva  si  infect,  qiTil  fallut  le  mettre  hors  du 
logis.  On  entendit  en  même  temps  tous  les 
chiens  hurler  ; un  cheval,  jusque-là  fort  doux, 
commença  à ruer,  â s'agiter,  à frapper  des 
pieds , à rompre  ses  liens.  Uu  jeune  homme 
couché  fut  tiré  par  le  bras  et  jeté  hors  de  son 
lit  ; une  servante  reçut  un  coup  île  pied  à Té- 
paule,  sans  voir  qui  le  lui  donnait;  elle  en 
porta  les  marques  plusieurs  semaines.  Tout 
ceci  arriva  avant  que  le  corps  do  Catherine 
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fiH  inhumé.  — Aprèà  son  cnlerremont , plu- 
sionrs  hubitnnis  du  lieu  virent  qiianlilé  do 
briques  et  do  tuiles  renver.-ées  avec  "rond 
fracas,  dans  la  maison  où  elle  était  décédée. 
La  servante  fut  traînée  par  le  pied  .«ans  qu’il 
parût  personne  qui  la  Imichit,  et  cela  en  pré- 
sence de  sa  maîtresse  et  de  di.\  nu  douze  au- 
tres femme.s.  La  même  servante  , entrant  le 
lendemain  dans  une  chambre,  ajierçul  la  dé- 
funte Catherine  qui  s’élevait  sur  la  |>oinle  du 
pied,  pour  saisir  un  vase  de  terre  posé  sur 
une  corniche  ; elle  était  toute  en  feu,  et  jetait 
ries  flammes  par  la  bouche  et  par  toutes  h>s 
jointures  du  corps.  Elle  lui  confe.s.sa  qu  elle 
était  damnée  et  pria  la  servante  de  jeter  par 
terre  et  d'éteindre  un  cierge  bénit,  qu'elle  te- 
nait à la  main , di.sant  qu'il  augmenlnit  son 
mal.  La  fille  se  sauva  aussitiH;  mais  le  specire 
prit  le  vase  , la  poursuivit  et  le  lui  jeta  avec  , 
force.  La  maitro.«se,  ayant  entendu  le  coup  , 
accourut,  vit  lu  servante  toute  tremblante,  le 
vase  en  mille  pièces,  cl  rcviit  pour  sa  part  un 
coup  de  brique  qui  no  lui  fil  heureu.sement 
aucun  mal.  Le  lendemain,  une  image  du  i ru- 
cilix,  collée  contre  le  mur,  fut  tout  d'un  coup 
arrachée  en  pré.sence  de  tout  le  monde , et 
brisée  en  trois  pièces.  On  reconnut  là  que  re  - 
prit était  ri'-ellenient  damné  : on  le  chassa  par 
des  e.\orcismes....  Mais  tous  les  revenants 
n’ont  pas  de  tels  sj  mplémes.  — l!n  Italien , 
retournant  à Rome  après  avoir  fait  enterrer 
son  ami  do  voyage,  s’arrèla  le  soir  dans  une 
hiMellerie  où  il  cou  ha.  Étant  seul  cl  bien 
éveillé,  il  lui  sembla  que  son  ami  mort,  loiit 
pille  et  di'rcharné,  lui  apparaissait  cl  s'appro- 
chait de  lui.  Il  leva  la  tète  pour  le  regarder 
et  lui  demanda  en  tremblant  qui  il  était.  Le 
mort  ne  répond  rien,  se  dépouille,  se  met  au 
lit  et  se  serre  contre  le  vivant,  comme  pour  se 
réchauffer.  L’autre,  ne  sachant  de  quel  côté 
se  tourner,  s’agilc  cl  repousse  le  défunt.  Ce- 
lui-ci, se  voyant  ainsi  rebuté,  regarde  de  tra- 
vers son  ancien  compagnon,  se  lève  du  lit,  se 
rhabille , chausse  s*>s  souliers  et  sort  do  la 
chambre,  sans  plus  apparaître.  — Le  v.vai.l 
a rapiKirté  iju'ayant  louché  dans  le  lit  ondes 
pieds  du  mort,  il  l’avait  trouvé  plus  froid  que 
la  glace.  — Cette  anecdote  peut  n'élro  qu’un 
conte.  En  voici  une  autre  qui  est  plus  claire. 
L'n  aubergiste  d’Italie,  qui  venait  de  pcfdio 
sa  mère,  étant  monté  le  soir  dans  la  ehamhro 
de  la  défunte  , en  sortit  hors  d’haleine  , en 
criant  à tous  ceux  qui  logeaient  chez  lui  que 
sa  mère  était  revenue  et  couchée  dans  son 
lit;  qu’il  l'avait  vue,  mais  qu'ii  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  lui  parler.  — Un  ecclésias- 
tique qui  se  trouvait  là  voulut  y monter; 
toute  la  maison  sc  mit  de  la  jiaiiie.  On  entra 


î — UEV 

dans  la  chambre,  on  lira  les  rideaux  du  lil,  et 
on  aperent  la  figure  d’une  vieille  femme,  noire 
et  ridée,  coilTée  d’on  bonnet  do  nuit  et  qui 
faisa.t  des  grimaces  ridieules.  On  demanda 
an  maître  de  la  maison  si  c’était  bien  là  sa 
mère?  a Oui,  s’écria  t-il,  oui,  c’est  clic;  ah! 
ma  pauvre  mère  ! » Les  valcls  la  reconnurent 
de  même.  .Mors  le  prêtre  lui  jeta  de  l’eau  hé- 
nilesur  le  visage.  L’esprit,  se  sentant  mouillé, 
sauta  à lu  figure  de  l'alibé.  Tout  le  monde  prit 
la  fil  le  en  poussant  des  cris.  Mais  la  eoilhiro 
tomba  , et  on  reconmil  que  la  vieille  femme 
n’élail  (pi’iin  singe.  Cet  animal  avait  vu  sa 
mailresse  se  coilfcr,  il  l’avait  iiuiléc.  — L’au- 
teur de  /’uri’.s,  lersailtts  et  les  provinces  au 
Ji.c  huHiime  siècle  , raconte  une  histoire  de 
revenant  as?ez  originale.  .M.  Ikidry,  fils  d’un 
riche  négociant  de  Lyon,  fut  envoyé,  à l’igo 
de  vingt  deux  ans , à Paris , avec  des  lettres 
de  recommandation  de  ses  parents,  pour  leur 
corrc.s|Kimlanl,  dont  il  n’était  pas  per  onncllc- 
nicnt  connu.  Muni  d'une  somme  assez  forte 
pour  |K)uvoir  vivre  agréatilemcnt  quelque 
temps  dans  la  capitale , il  s’as.socia  pour  ce 
v(i\  ago  un  de  .«es  amis  extrêmement  gai  Mais, 
en  arrivant,  .M.  Bodry  fut  attaqué  d’une  Révn: 
violente;  ;on  ami,  qui  rc^la  auprès  de  lui  la 
ptcinière  journée,  ne  toulait  pas  le  quitter,  et 
se  refustiil  d’autant  pins  aux  insUinces  qu’il 
lui  faisait  pour  l’engager  à se  dissi;er,  que, 
n'ayant  fait  ce  voyage  que  par  complaisance 
pour  lui , il  n’avall  aucune  connaissance  a 
Paris.  .M.  livpdiy  l’engagea  à se  présenter  sons 
son  nom  chez  le  correspondant  de  sa  famille, 
et  à lui  remettre  ses  lettres  de  recommanda- 
tion, sauf  à éc  laircir  comme  ils  le  jiocirracpnl 
l’imbroglio  qui  résidiciait  de  celle  supposition 
lor«(|u’il  se  [Hirlerail  mieux.  — Une  pru|)0- 
silion  aussi  singulière  ne  [louvail  que»  plaire 
ail  jeune  homme;  elle  fut  acreplée  : sous  le 
nom  de  .M.  Bodry,  il  se  rend  chez  le  corres- 
pondunl,  lui  préscnle  les  Iclires  apportées  de 
Lyon,  joue  Ires-bicn  son  rcMo,  cl  se  voit  par- 
failcmeiil  an.iieilh.  — Uepirndanl , de  retour 
au  logis,  il  trouve  son  ami  dans  l'étal  le  plus 
alariiiaiit  ; et,  nonobslant  tous  les  seeoiirs  qu'il 
lui  prodigue,  il  a le  malheur  de  le  perdre  dans 
la  nuit.  M.ilgré  le  trouble  que  lui  oc’i'asionnait 
ce  cruel  événemeni,  il  sentit  qu’il  ii’élail  pas 
po«s:ble  de  le  lairc  an  correspondant  de  la 
maison  Bodry  ; mais  conimenl  avouer  une 
mauvaise  plaisanterie  dans  une  si  ttisie  rir- 
ronslanee?  N’.ayar.t  plus  anrnn  muyem  de  la 
jiislifier,  ne  serail-oe  )>as  s’exposer  volonlai- 
reiiiciil  aux  soiquons  les  plus  injurieux,  .«ans 
avoir,  pour  les  é-carter,  cpie  «a  Iwnnn  foi , à 
laquelle  on  ne  voudrait  (cas  croire?...  Ce- 
|iendanl  il  ne  jiouvail  se  dispenser  de  rester 
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pùur  rcn  lro  les  iltrnipri  devoirs  à son  nmi  ; 
el  il  était  ini()Ossib'e  de  ne  pas  invil  r le  cor- 
res|>ondanl  à celle  ltiÿ;ubre  i érémonié.  — Ces 
diiïérenles  réflexions  , se  mêlant  avec  le  sen- 
timent de  la  douleur,  le  tinrent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ; mais  une  idée  originale 
vint  tout  à coup  fixer  son  incerlitiido.  Pâle , 
défait  par  les  fatigues,  accablé  de  tristesse,  il 
se  présente  à dix  heures  du  soir  chez  le  cor- 
respondant, qu'il  trouve  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, el  qui,  frappé  de  celle  visite  é une  heure 
indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa  ligure, 
lui  <lcmande  ce  qu'il  a,  s'il  lui  est  arrivé  quel- 
que malheur...  — « Hélas  ! monsieur,  le  plus 
grand  de  tous,  répond  le  jeune  homme  , d'un 
Ion  solennel  ; je  suis  mort  ce  malin,  el  je  viens 
vous  prier  d'assister  à mon  enterrement , qui 
se  fera  demain.  » Profilant  de  la  stupeur  de 
la  société,  il  s’ét  happe  sans  que  personne  fasse 
un  mouvement  pour  l'arrêter;  on  veut  lui  lé- 
pondre,  il  a di.spnrii;  on  décide  que  le  jeune 
homme  est  devenu  fou,  el  le  correspondant  se 
charge  d'aller  le  lendemain,  axec  son  fils,  lui 
porter  les  secours  qu’exige  sa  situation.  .\r- 
rivés  en  effet  à son  logement,  ils  sont  troublés 
d'abord  par  les  (iréparatifs  funéraires;  ils  de- 
mandent M.  Bo  Irv  ; on  leur  ré|iond  qu'il  est 
mort  la  veille  el  qu'il  va  être  enterré  ce  ma- 
lin.... A ces  mots,  frappés  de  la  plus  grande 
lerreirr,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût 
l'éme  du  défunt  ipii  leur  avait  apparu,  et  re- 
vinrent communiquer  leur  elTroi  à toute  la  fa- 
mille , qui  n a jamais  voulu  revenir  de  celle 
i.lée.  — On  a pu  lire  ce  qui  suit  dans  plusieurs 
journaux  ; Unesuper.-lilion  incroyable  a causé 
récemment  un  double  suicide  dans  la  com- 
mune de  Bussy  - en- Oih  , département  do 
l'Anhe.  Voici  les  circonstances  de  ce  singulier 
et  déplorable  événement  (OUI)  : — Un  jeune 
homme  dr-s  environs  était  allé  à la  pèche  aux 
grenouilles , el  en  avait  mis  plusieurs  toutes 
vivantes  dans  un  sae.  Kn  s’en  revenant  il  aper- 
yx)!t  un  paysan  qui  cheminait  à |'elils  pas.  Ce 
lasnl'.omme  pmlait  une  vi'stc  dont  la  poche 
était  enircbildlée.  Le  pécheur  trouva  plaisant 
de  prendre  une  de  ses  grenouilles  el  de  la 
glisser  dans  la  poche  de  la  veste  du  paysan. 
C.e dernier,  i ommé  Joachim  Jacqiicmin, rentre 
cher  lui  et  se  coitehe,  apres  avoir  mis.»a  veste 
sur  son  lit.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  esl  réveillé 
par  un  corps  éirnnger  qn’il  sent  sur  sa  figure, 
el  qui  s’agilait  en  poussant  de  petits  cris  inar- 
lindés.  C'était  la  grenouille  qui  avait  qiiillé 
sa  retraite  cl  qui,  chen-hant  sans  doute  une 
issue  pour  se  sauver,  était  arrivée  jiis(|ue  sur 
le  visage  du  dormeur  et  s’était  mise  à coasser. 
Le  paysan  n’ose  remuer,  et  biciilét  sa  visiteuse 
nocturne  disparaît.  Mais  le  pauvre  homme , 
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dont  l'esprit  était  d'une  grande  faiblesse  , ne 
doute  pas  ipril  n'ait  en  alTaire  à un  revenant. 
— .‘tur  ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  vou- 
lant lui  jouer  un  tour,  vient  le  prévenir  qu’un 
de  ses  oncles , qui  habite  Sens , est  mort  il  y 
a peu  de  jours,  et  il  l’engage  à se  rendre  sur 
les  lieux  iHior  recueillir  rhérilage.  Jacqiiemin 
fait  faire  des  vêtements  de  deuil  pour  lui  et 
pour  sa  feniinc,  et  se  met  en  route  pour  le 
chef-lieu  du  déparlemoni  de  l’Vonne,  distant 
de  son  domicile  de  huit  lieues.  Il  se  présenle 
à lu  maison  du  défunt  ; In  première  personne 
qu'il  aperçoit  en  entrant  c’tsl  son  oncle,  trun- 
quillenienl  assis  dans  un  fauteuil,  et  qui  té- 
moigne à son  neveu  la  surprise  qu'il  éprouve 
de  le  voir.  Jacquemin  saisit  le  bias  de  sa 
femme,  el  so  sauve,  en  pioio  i une  terreur 
qn’il  ne  peut  dissimuler  el  sans  donner  A son 
oncle  étonné  aucune  expliralion.  — Cepen- 
dant la  grenouille  n’avait  pas  abandonné  la 
demeure  du  pay.saii  : elle  avait  trouvé  une 
retraite  dans  une  fente  de  plancher,  el  là  elle 
poussait  fréquemment  des  coassements  qui 
jetaient  Jacqiiemin  dnns  des  angoisses  éttou- 
vanlables,  surlonl  depuis  qu'il  avait  vu  son 
oncle.  Il  était  convaincu  que  r’élail  l'ombre  de 
ce  parent  qn’d  avait  aperçue,  et  que  les  cris 
qu’il  entendait  étaient  poii.ssés  par  lui,  qui  re- 
venait chaque  nuit  pour  l'elIrByer.  — Pour 
conjurer  le  maléfice  , Jacqiiemin  fit  faire  des 
conjurations,  qui  restaient  inifiicaccs  ; rar  les 
coassements  n’en  continuaient  pns  moins.  Cha- 
que nuit  le  inallieiireiix  se  relevait,  prenait  sa 
ronvertiirc,  qu'il  mettait  sur  sa  tête  en  guise 
de  capiice,  et  chantait  devant  mi  bahut  qu’il 
avait  Iransformé  en  aulci.  Les  coassements 
roiilinnaienl  toujours  ; — Enfin,  n’y  pou- 

vant plus  Icnir,  le  pauvre  Jacqiiemin  lit  part 
à quelques  personnes  rie  l'intention  où  il  était 
de  se  donner  la  mort,  cl  les  pria  mrivement 
de  l'y  aider  : il  urhein  un  collier  en  fer,  se  le 
mit  au  cou,  cl  un  des  amis  voulut  bien  serrer 
la  vis  pour  l élranglcr,  mais  il  s'arrêta  quand 
il  mit  que  la  douleni  aurait  fait  renoncer  Jac- 
qiiemin  à son  projet.  Le  |Kiysan  cliiiisil  un 
autre  moyen  el  pria  une  autre  personne  do 
l'élouffor  entre  deux  matelas;  celle  personne 
feignit  d'y  consentir,  el  s'arrêta  quand  elle 
pensa  (pie  Jacqucuiiin  avait  assez  souffert  el 
que  ce  serait  {lour  lui  une  le<;on.  Mais  l'esprit 
de  Jacqiiemin  était  trop  vivement  impres- 
sionné el  lin  malheur  était  imminent.  En  effet, 
un  jour,  on  fut  étonné  de  no  pas  l'nperrx'voir  ; 
on  lit  des  roclierehes  dans  la  maison,  el  on  le 
trouva  (icndii  dans  son  grenier.  Le  lendemain, 
sa  femme  , an  di-sespoir  de  la  perle  de  son 
mari,  se  jeta  dans  une  mare,  où  elle  trouva 
aussi  la  mort...  — On  conte  ipi'il  y avait  dans 
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un  village  du  Poitou,  un  fermier  nomm^  Iter- 
vias.  Le  valet  de  eel  homme  |>ensa  iiu'il  lui 
serait  avantageux  d'é|H>user  la  fille  de  la 
maison,  qui  s'appelait  (Catherine  et  qui  était 
riche.  Comme  il  no  possédait  rien  et  que,  [>our 
surcroît,  la  main  de  la  jeune  fille  était  pro- 
mise à un  cousin  qu'elle  aimait,  le  valet  ima- 
gina un  stratagème.  Un  mois  avant  la  noce, 
comme  le  fermier  se  trouvait  une  certaine 
nuit  plongé  dans  son  meilleur  sommeil , il  en 
fut  tiré  en  sursaut  |Kir  un  bruit  élranee  qui 
se  fil  dans  sa  chambre.  Une  main  agila  les 
rideaux  de  son  lit,  et  il  vit  au  fond  do  sa 
chambre  un  fantôme  couvert  d'un  drap  noir 
sur  une  longue  robe  blanche.  I.e  lantiimc  te- 
nait une  torche  à demi  éteinte  à la  main  droite 
cl  une  fourche  à la  gauche.  Il  Irainail  des 
chaînes  ; il  avait  une  tête  de  cheval  lumi- 
neuse. llervias  poussa  un  gémissement , son 
sang  se  glat'a  , et  il  eut  à peine  la  force  de 
demander  au  fantôme  ce  qu'il  voulait.  «ïii 
mourras  dans  trois  jours,  répondit  l'e-pril,  si 
lu  songes  encore  au  mariage  projeté  entre  ta 
lillo  et  son  jeune  cousin  ; tu  dois  la  marier, 
dans  ta  maison , avec  le  premier  homme  que 
tu  verras  demain  à ton  lever Garde  le  si- 

lence ; je  viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  ta 
réponse,  s — Kii  achevant  ces  mots  le  fan- 
téme  disparut,  llervias  pas.-a  la  nuit  sans 
dormir.  Au  point  du  jour,  quelqu'un  entra 
|X)ur  lui  demander  des  ordres  ; c'était  le  valet. 
Le  fermier  fut  consterné  de  la  pensée  qu'il 
fallait  lui  donner  sa  tille;  mais  il  ne  témoigna 
rien,  se  leva,  alla  Irouver  Catherine  et  finit 
par  lui  raconter  le  tout.  Catherine,  désolée,  ne 
sut  que  répondre.  Son  jeune  cousin  vint  co 
jour-là  ; elle  lui  apprit  la  chose  ; mais  il  ne 
SC  troubla  point.  Il  proposa  à .«on  futur  beau- 
jK're  de  passer  la  nuit  dans  sa  chambre  : llcr- 
vias  y consentit.  Le  jeune  cousin  feignit  donc 
de  partir  le  soir  |>our  la  ville,  et  rentra  apres 
la  chute  du  jour  dans  la  ferme.  Il  resta  sur 
une  diaise  auprès  du  lit  d llervias,  et  tous 
deux  allendirent  patiemment  le  .spectre.  — 
La  fenêtre  s'ouvrit  vers  minuit  ; comme  la 
veille,  on  vit  parailrele  faiilAinedans  le  même 
aecouiremcnt,  il  répéta  le  même  ordre,  ller- 
vias tremblait;  le  jeune  cousin,  qui  ne  crai- 
gnait pas  les  apparitions,  so  leva  et  dit  : 
« Voyons  qui  nous  fait  des  menaces  si  pré- 
cises. » Kn  même  temps,  il  saula  sur  Icspeclre 
qui  voulait  fuir,  il  le  saisit,  et  sentant  entre 
scs  bras  un  corps  solide,  il  s’écria  : « Ce  n’est 
pas  un  esprit.  » Il  jeta  le  fantôme  par  In  fo- 
nélro,  qui  était  élev  ée  de  douze  pieds.  On  en- 
tuidit  un  cri  plaiiilif.  «Le  revenant  n'oseia 
plus  revenir,  dit  le  jeune  cousin  ; allons  voir 
s'il  SC  porto  bien.  » — Le  fermier  ranima  son 


courage  autant  qu'il  put,  et  descendit  avec 
son  gendre  futur.  On  trouva  que  le  prétendu 
démon  était  le  valet  de  la  maison...  On  n’eut 
pas  besoin  de  lui  donner  des  soins;  sa  chute 
l’avait  assommé,  et  il  mourut  au  bout  de  quel- 
()ues  heures  ; surt  fâcheux  dans  tous  les  cas. 
— Dans  le  chàleau  d’Ardivillicrs,  prés  de  Uro- 
tcuil,  en  Picaidie,  du  temps  de  la  jeunesse  do 
Louis  XV,  un  esprit  faisait  un  bruit  effroyable; 
c'étaieiit  toule  la  nuit  des  llammes  qui  fai- 
saient paraitre  le  château  en  feu  , c'étaient 
des  hurlements  épouvantables;  mais  cela  n’ar- 
rivait qu  en  certain  lemi>s  de  l’année,  vers  lu 
Toussaint.  Personne  n’osait  y demeurer  que 
le  fermier,  avec  qui  l’esprit  était  apprivoisé. 
Si  qiichiue  malheureux  passant  y couchait 
une  nuit,  il  était  si  bien  étrillé  qu’il  en  jior- 
lait  long-temps  les  marques.  Les  jiaysans  d'a- 
lentour voyaient  mille  fantômes  qui  ajoiitaient 
à I effroi.  Tantôt  quelqu’un  avait  aperçu  en 
l’air  une  douzaine  d’cspi  ils  au-des.-us  du  ehà- 
lemi;  ils  étaient  tous  de  feu  cl  dansaient  un 
branle  à la  paysanne;  un  autre  avait  trouvé, 
dans  une  prairie,  je  ne  sais  romhieii  de  pié- 
sidenls  et  de  conseillers  en  robe  rouge , assis 
et  jugeant  à mort  un  gentilhomme  du  pays 
qui  avait  eu  la  télé  tranchée  il  y avait  bien 
cciit  ans.  Plusieurs  autres  avaient  vu,  ou  tout 
au  moins  oui  dire,  des  merveilles  du  château 
d'Ardivillicrs.  — Cette  farce  dura  quatre  ou 
ciii  I ans,  et  fil  grand  tort  an  maître  du  châ- 
teau , qui  était  obligé  d’affermer  sa  terre  à 
lie.s-vil  prix.  Il  résolut  enfin  de  faire  cesser 
la  lulineric , persuadé  par  beaucoup  de  cir- 
con.stances  qu’il  y avait  do  l’artifice  en  tout 
cela.  Il  se  rend  a sa  terre  vers  la  Toussaint, 
couche  dans  son  chàleau , et  fait  demeurer 
dans  sa  chambre  deux  geiitilshomnic.s  de  scs 
amis , bien  résolus  au  premier  bruit  ou  à la 
|ircmiére  apparition  de  tirer  sur  les  cspriis 
avec  de  bous  pistolels.  Les  c.sprils,  qui  savent 
tout,  surent  apparemment  ces  pic|«ralifs  : 
pas  un  ne  parut.  Ils  so  contentèrent  (le  traîner 
des  chaînes  dans  une  ihambrc  du  haut,  au 
hrnil  desquelles  la  femme  cl  les  enfants  du 
fermier  vinrent  au  secours  de  leur  seigneur, 
en  se  jetant  à ses  gonoii.x  [voiir  1 empeVher  do 
monter  dans  cette  chambre.  « Ah  ! monsei- 
gneur, lui  rriaicnt-ils,  qu’esl-ec  que  la  force 
humaine  contre  des  gens  de  raiilrc  monde  ? 
Tous  ceux  qui  ont  tenté  avant  vous  la  même 
entreprise  en  sont  revenus  disloqués.  » Ils 
firent  tant  d’histoiies  au  maître  du  diâleau 
que  scs  amis  ne  voulurent  pas  qu’il  s’exjiosàl; 
mais  ils  monicreni  Ions  deux  ,à  celle  grande 
et  va.sie  cliamhrc  où  sC  faisait  le  bruit,  le 
pistolet  dans  une  main,  la  chandelle  dans  l’au- 
tre. — Ils  ne  virent  d'abord  qu’une  épaisse 
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fumée , que  quelques  llammcs  redoubhiienl 
|i:ir  inlcrvallcs.  Un  inslant  après,  elle  s'é- 
claircit cl  l'espril  parut  confu?éiiicnl  au  mi- 
lieu. C'étail  un  ^ramJ  diable  luut  noir,  qui 
faisait  des  gambades,  cl  qu'un  autre  mélange 
de  llammcs  et  de  fumée  déroba  une  s<‘Conde 
fuis  à la  vue.  Il  avait  des  cornes,  une  longue 
queue.  Son  aspect  épouvantable  diminua  un 
peu  l'audace  de  l'un  des  deux  cliampions  : 

« Il  y a là  quelque  cliose  de  surnaturel , dit- 
il  à son  compagnon  ; relirons-nous.  — Non  , 
non,  répondit  l'autre;  ce  n'est  que  de  la  fuméo 
de  |ioudre  à canon  ..  et  l’esprit  ne  sait  son 
métier  qu’à  demi  de  n’avoir  pas  encore  souillé 
nos(  handclles.»  — Il  avance  à ces  mots,  pour- 
suit le  .spectre,  lui  lâche  un  coup  de  pistolet , 
ne  le  manque  |ias  ; mais  au  lieu  de  tomber,  le 
spectre  se  retourne  cl  le  lixe.  Il  cominence 
alors  à s’elfrayer  à son  tour.  Il  se  rassure 
toutefois,  persuadé  que  ce  ne  peut  être  un 
esprit  ; cl,  voyant  que  le  spectre  évite  de  rap- 
procher, il  SC  résout  rie  le  saisir,  pour  voir 
s'il  sera  palpable  ous'il  fondra  entre  ses  mains. 
L’esprit , trop  jircssé  , sort  de  la  chambie  et 
s’enfuit  par  un  petit  escalier.  Le  gentilhomme 
descend  après  lui , no  le  perd  point  de  vue , 
traverse  cours  et  jardins,  et  fait  autant  de 
tours  qu’en  fait  le  spectre,  tant  qu’enfin  le 
fantôme,  étant  parvenu  à une  grange  qu’il 
trouve  ouverte,  se  jette  dedans  et  fond  contre 
un  mur  nu  moment  où  le  gentilhomme  pen- 
sait l’ariéler  — Celui-ci  appelle  du  monde; 
et  dans  l’endroit  où  le  spectre  s’élail  évanoui, 
il  découvre  une  trappe  qui  se  fermait  d'un 
verrou  après  qu’on  y était  |>assé  ; il  descend , 
trouve  le  fantôme  sur  de  bons  matelas , qui 
l'empêchaient  de  se  blesser  quand  il  s’y  jetait 
la  tête  la  première.  Il  l’en  fait  sortir,  et  l’on 
reconnaît  sous  le  masque  du  diable  le  malin 
lérmier,  qui  avoua  toutes  ses  souplesses  et  en 
fut  quitte  pour  payer  à son  maître  les  rede- 
vances de  cinq  années  sur  le  pied  de  ce  que 
la  terre  était  affermée  avant  les  apparitions. 
Lé  caractère  qui  le  rendait  à l'épreuve  du 
pistolet  était  une  peau  de  bulllc  ajustée  à tout 
son  corps...  — Dans  la  Guinée,  on  croit  quo 
les  âmes  des  trépassés  reviennent  sur  la  terre, 
et  qu’elles  prennent  dans  les  maisons  les 
choses  dont  elles  ont  besoin  ; de  sorte  que , 
quand  on  a fait  quelque  perte , on  en  accuse 
les  revenants;  opinion  très-favorable  aux  vo- 
leurs. Voij.  AeexiiiTioNS , F.v.xtomes,  Spec- 

TIVES,  ATHÉ.XAGOHK,  RaMBOCILLET,  t'ANCIIK  , 

Steixlin,  etc.  — L'Esprit  de  Ihurdans,  his- 
toire tirée  d’un  manuscrit  de  M.  llarré.  M.  Vidi, 
receveur  des  tailles  de  Doiirdans,  rapporte 
ainsi  une  histoire  d’esprit  ariivée  au  temps 
de  Pâques  de  l'année  1700.  L’esprit  com- 
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mença  par  faire  du  bruit  dans  une  chambre 
(H'u  éloignée  des  autres , ou  M.  Vidi  mettait 
scs  serviteurs  malades  ; lu  servaiito  entendit 
aupiM  d’elle  |>ousscr  des  .soupirs  semblables 
à ceux  d’uno  personne  qui  souffre  ; cc(ien- 
dant  elle  ne  vit  rien.  Elle  tomba  malade;  on 
l'envoya  chez  son  père  pour  prendre  l’air 
natal  : elle  y resta  un  mois.  Étant  revenue,  on 
la  mil  coucher  à part  dans  une  autre  chambre. 
Elle  se  plaignit  encore  d’avoir  entendu  un  bruit 
extraordinaire , et  deux  ou  trois  jours  après , 
étant  dans  le  bûcher,  elle  se  sentit  tirer  par 
la  jupe.  L’aprés-dinée  du  même  jour,  on 
l’envoya  au  salut;  lorstpi’ello  sortit  de  l'é- 
glise , l’esprit  la  lira  si  fort  par  derrière  qu’elle 
dut  s’arrêter.  En  rentrant  au  logis,  elle  fut  si 
furl  tirée  qu’on  entendit  le  craquement  do 
l'étoffe,  et  qu’on  reniar(|ua  que  les  basques  de 
son  corps  par  derrière  étaient  hors  de  sa  jupe  ; 
une  agrafe  avait  mémo  été  rompue.  Ma- 
dame Vidi  frémit  de  |ieur.  C'était  un  vendredi 
au  soir.  La  nuit  du  dimanche  au  lundi,  sitôt 
qu  elle  fut  couchée,  la  servante  entendit  mar- 
cher dans  sa  chambre,  et  quelijue  tem|)s  après 
l’e.sprit  lui  passa  sur  le  vidage  une  main  froide 
comme  (lour  lui  faire  des  caresses.  Elle  prit 
son  chapelet.  On  lui  avait  dit  que  si  elle  con- 
tinuait à entendre  quelque  chose,  elle  conjurât 
l’esprit,  de  la  part  de  Dieu,  de  s’expliquer  : ce 
quelle  fit  mentalement,  la  peur  lui  ôtant 
l’usage  de  la  parole.  Elle  entendit  murmolter 
à son  oreille;  mais  rien  n'était  articulé.  — 
Vers  trois  heures  du  matin,  l'esprit  lit  si  grand 
bruit  qu’il  semblait  que  la  maison  tombât. 
On  alla  voir  ce  que  c’était  : on  trouva  la  ser- 
vante toute  en  eau,  on  la  fit  habiller;  ses 
maîtres  virent  une  fumée  qui  la  suivait  et  qui 
disparut  un  moment  apres.  On  lui  dit  qu'il 
fallait  aller  à confesse  et  communier.  Elle  fut 
chercher  ses  chausses , ’ qui  étaient  dans  la 
ruelle  du  lit.  Elle  trouva  scs  souliers  sur  la 
fenêtre  , les  deux  bouts  se  regardant , et  re- 
marqua qu’une  des  croisées  était  ouverte.  — 

A son  retour  de  l’egiise , on  lui  demanda  ce  ' 
qu’elle  avait  fuit.  Elle  dit  que,  sitôt  qu'elle 
s'était  mise  à la  sainte  table,  elle  avait  vu  sa 
mère  à son  côté,  quoiqu'il  y eût  onze  ans 
qu’elle  était  morte;  qu’aprés  la  communion 
sa  iiiere  s’était  mise  à genoux  devant  elle  et 
lui  avait  pris  les  mains  en  lui  disant  ; • Ma 
fille,  n’ayez  point  peur,  je  suis  votre  mère. 
Votre  frère  fut  brûlé  par  accident  près  d’É- 
lampes.  J’allai  trouver  M.  le  curé  de  Garan- 
ciéres , pour  lui  demander  une  pénitence , 
croyant  qu’il  y avait  de  ma  faute.  Il  ne  voulut 
pas  m’en  donner,  disant  que  je  n’étais  pas 
coupable  ; il  me  renvoya  à Uiarlres,  au  pé- 
nitencier, qui , voyant  que  je  m’obstinais  à vou- 
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loir  line  |iénileiice , m'impo?»  relie  rie  |iorlrr 
penrianl  deux  ans  unereinlurr  rien  in  ; ce  ipie 
je  n'ai  pu  exérulcr  à cause  rie  mes  grossesses 
et  inalaiiies.  Ne  voulez-vous  pas  bien,  ma 
lille,  atxomplir  pour  moi  celle  pénitence?»  l-a 
fille  le  lui  promit.  I,a  mère  la  chargea  ensuite 
rie  déjeuner  au  pain  et  à l'eau  |>enriant  quatre 
venilrvilis  et  samedis  qui  restaient  jusipi'il 
I Ascension  prochaine,  de  faire  dire  une  messe 
à ftomerville , de  payer  au  nommé  Lanier, 
mercier,  vingt-six  sous  qu'elle  lui  devait  pour 
du  fil  qu'il  lui  avait  vendu;  d'aller  dans  la 
cave  de  la  maison  où  elle  était  morte,  qu’elle 
y trouxerait  la  somme  de  vingl-sepl  livre* 
sous  la  troisième  marche.  Elle  lui  fit  beau- 
coup rie  remontrances,  lui  disant  surtout  de 
prier  toujours  la  Sainte-Vierge.  — Le  len  le- 
main,  la  servante  fil  dire  une  messe,  et  pen- 
dant deux  jours  elle  vit  sa  mère  à rdté  d'elle. 
Ses  maîtres  acquillêrenl  au  plus  tét  ce  dont 
elle  s'était  chargée  ; ensuiU-  elle  alla  à Char- 
tres, où  elle  fit  dire  trois  m:  ssi>s,  se  confessa 
et  communia  dans  la  chapelle  basse.  En  sor- 
tant, sa  mère  lui  apparut  encore,  en  lui  di- 
sant: O Ma  fille,  VOU.S  voulez  donc  faire  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit?  — Oui,  ma  mère. — 
Eh  bien  ! je  m'en  décharge  sur  vous,  .\dieu, 
je  vais  à la  gloire  éternelle.  » Depuis  ce 
temps,  la  fille  ne  vil,  n'entendit  plus  rien.  Elle 
porta  la  ceinture  de  crm  nuit  cl  jour  pendant 
les  deux  ans  que  sa  mère  lui  avait  recom- 
mandé de  le  faire  ; — et  voilù  comment  s'est 
terminée  l’histoire  de  l’esprit  de  Doiirdans. 

Kbaptsdomanoie,  — divination  qui  se  fai- 
sait en  ouviant  au  hasard  les  ouvrages  d'un 
lioèle,  et  [irenanl  l'enriroilsur  lequel  on  lom- 
bail  pour  une  prédiction  de  ce  qu'on  voulait 
savoir.C’élailordinairementllomereel  Virgile 
que  l’on  choisissait.  D’autres  fois  on  écrivait 
lies  sentences  ou  des  vers  détachés  du  puete  ; 
on  les  remuait  dans  une  urne;  la  sentence  ou 
le  vers  qu'on  en  lirait  était  le  sort.  On  jetait 
• encore  des  dés  sur  nue  planche  où  des  vers 
étaient  écrits,  cl  ceux  sur  le.squels  s’arrêtaient 
les  dés  pas.saicnl  pour  contenir  la  prédiction. 
I.lhe)!  les  modernes,  on  ouvrait  le  livre  avec 
une  épingle,  et  on  interprélait  le  vers  que  l'é- 
pingle marquait. 

Rbomboi , — inslrumenl  magique  des 
Grecs,  espèce  de  toupie  dont  on  se  sc'rvait 
dans  les  sortilèges.  On  l’entourait  de  lanières 
tressées,  a I aide  desquelles  on  la  faisait  pi- 
rouetter. Les  magiciens  prétendaient  que  le 
mouvement  de  cette  toupie  avait  la  vertu  de 
donner  aiiv  hommes  les  passions  et  les  mon- 
vemenls  qu’ils  voulaient  leur  inspirer;  quand 
on  l’avait  fait  tourner  dans  un  sens,  si  l’on 


vonluit  corriger  l’elTel  qu'elle  avait  produit  et 
lui  en  donner  un  contraire,  le  magicien  la  rc- 
[irenail  et  lui  faisait  décrire  un  cercle  op|ios6 
a cc'lui  qu’elle  avaitdéjà  parcouru.  Les  amants 
malheiireiix  la  faisaient  tourner  en  a Iressanl 
à Némésis  des  imprécations  contre  l’objet  do 
leur  amour,  dont  ils  étaient  dédaignés. 

Rboionugo.  — magicien  fùmeux  au  thi'à- 
tre  des  ombres  chinoises.  M.  Bcrbigiiier  en 
fait  séi  ieusement  une  espc-cc  de  démon  , qui 
serait  le  grarid-mailrc  des  sorciers  '. 

Ribadin  (Je.vnnette),  — jeune  personne  de 
dix-huil  ans,  dont  I bistoire  a fait  du  bruit  au 
seizième  siècle.  Ello  était  de  la  paroisse  de 
Jouin  de  Cernes,  aux  environs  de  Bordeaux. 
Cueillant  un  ditiiancbe  des  herbes  dans  la  cam- 
pagne, elle  fut  réprimandée  par  Jean  d Eloup- 
pe,  piètre,  qui  voulut  qu  elle  publiât  sa  faute 
eu  pleine  assemblée,  et  la  conduisit  à la  pa- 
roisse après  lui  avoir  donné  ses  instructions. 
Un  grand  concours  arriva  ; la  jeune  lille  an- 
nonça au  peuple  assemblé  qu  elle  avait  eu 
grand  mal  (voiir  avoir  travaillé  le  diiiiaocbe; 
ce  qu  il  fallait  éviter  pour  ne  )>as  s’attirer  les 
mêmes  maux  de  la  part  de  Dieu  ; ensuite  elle 
cul  des  e.\lascs,  se  roula  par  terre , sc  releva 
et  prononça  d'un  ton  prophétique  que  Dieu 
ne  voulait  pas  que  les  femmes  portassent  des 
manches  froncées,  ni  les  hommes  des  bonnets 
rouges.  — L'alTaire  parvint  aux  oreilles  de 
l'archevéqiie  de  Bordeaux , qui  la  ht  arrêter 
avec  ses  complices,  reconnut  la  fraude,  et  fit 
avouer  à la  tille  que  l'argent  que  les  fidèles 
lui  donnaient  pour  ses  prélcnduc>s  révélations 
était  partagé  entre  trois  suborneurs  qui  l'a- 
vaicnl  engagée  à contrefaire  la  sainte.  Le  juge 
ecclésiastique  la  condamna  à faire  aiiiethk 
hiiiuiraUe  eu  l’église  métrapulilaine  de  Saitd- 
Aiidré,  la  torche  au  i>uiny,  et  la  demander  par- 
don à Dieu.  Celle  semonce  fut  exécutée,  mais 
elle  fut  encore  renvoyée  en  la  cour,  où , jKir 
arrêt  donné  à la  'l'ournelle,  elle  fut  condam- 
née comme  criminelle  d'impusiute,  de  séduc- 
tion , d'impielé,  d'abus  et  de  scandale  publ.c 
(1li87).  Ses  complices  furent  condamnés  à la 
réclusion  periieluelle , comme  convaincus  de 
si‘duclions  envers  celte  mallieureuse  tille’.  Car 
qui  fait  voir  que  les  fraudes  pieuses  n’élaicnl 
pas  encouragées  autrefois,  comme  le  disent  les 
menleuis  qui  attaquent  la  religion. 

Râbenxal,  — spectre  dont  le  )>eii|ile  en  Si- 
It’-sie  pliiro  la  demeure  au  sommet  du  Hisem- 
berg  C'est  lui,  dans  leur  idee,  qui  couvre  su- 
bitement celle  montagne  de  nuages  et  qui  ex- 

* fftrf.itlcl’t,  l.  p.  27Û. 

* Dclrmcri’,  Tableau  du  l'incoiutancc  dca  iJcin.,  c’c  > 
liv.  M.  p,  440. 
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dlc  les  tempêlw.  l'.'est  le  même  que  Rubozatil. 
roÿ.  ce  mol. 

Kicbelieu.  — Lc  marérhal  (le  Richelieu, 
élant  ambassadeur  à Vienne , sc  iU  initier 
dans  la  société  de  quelques  nécromanciens, 
qui  lui  promirent  de  lui  montrer  Belzébiilh,  le 
prince  des  démons;  il  donna  dans  celle  chi- 
mère. Il  y eut  une  assemblée  nocturne,  des 
évocations  ; en  sorte  que  l'alfairD  éclata.  — 
Un  jour  que  le  maréchal  disait  a Louis  KV 
que  les  Bourbons  avaient  peur  du  diable , le 
roi  lui  réiiondit  : — «C’est  qu’ils  ne  l'onl  pas 
vu  comme  vous.  • 

Riokiu»  (Jacui'Es),  — aulcur  d'une  défense 
des  épreuves  par  l’eau  froide,  publié  eu  latin  ' 
à Cologne , 1597. 

Rimmon,  — démon  d’un  ordre  inférieur, 
peu  con.sidéré  là-bas,  quoique  preuvier  méde- 
cin de  l'empereur  infernal.  Il  était  adoré  à 
Damas  sous  le  nom  de  Remmon  ou  Remnon  , 
qui,  selon  les  uns,  est  Saturne,  et  selon  les 
autres,  le  Soleil.  — On  lui  attribuait  le  pou- 
voir de  guérir  la  lèpre. 

Rivière  (Rocll  LE  B.VILt.lF,  SIEl'K  DE  L\), 
— médecin  empirique  et  astrologue,  né  à Fa- 
laise dans  le  seizième  siècle.  Ildevint  premier 
médecin  de  Henri  IV,  fut  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  et  mourut  le  5 novembre  1605. 
On  dit  que  Henri  eut  la  faiblesse  de  lui  faire 
tirer  l'horoscope  de  son  fils,  depuis  Louis  XIII; 
il  s on  défendit  long-temps,  mais  enfin,  foicé 
par  le  roi , dont  sa  résistance  avait  excité  la 
curio.-ilé.  il  lui  prédit  que  ce  jeune  prince  s'at- 
lacherait  a ses  opinions , et  que  ce|>ondant  il 
s'abandonnerait  à celles  des  autres  ; qu'il 
aurait  beaucoup  à souili  ir  des  huguenuts  ; 
qu'il  ferait  de  grandes  choses  et  vivrait  âge 
d'homme.  Henri  IV  fut  allligé  de  celte  prédic- 
tion, dont  il  aurait  pu  deviner  aussi  une  par- 
tie. — La  Rivière  a passé  de  son  temps  pour  un 
grand  amateur  de  philosophie  naturelle  et  cu- 
ricu.v  des  secrets  de  cette  science.  On  a de  lui  : 
Discours  sur  la  signification  de  la  comète  ap- 
parue en  Occident  au  signe  du  Sagittaire , le 
10  novembre.  Rennes,  1577,  in-4”,  rare. 

Robert,  — c'est  le  nom  que  la  petite  dé- 
moniaipie  Marie  Clauzcllc  donnait  au  maître 
(11*8  sabbats. 

Robert,  — sorcier  de  l’Artois,  qui  fut  con- 
damné, en  1331,  au  bannissement  et  à la  con- 
fiscation de  scs  biens.  Il  avait  formé  le  des- 
sein d'envoùler  le  roi , la  reine  et  le  duc  de 
Normandie.  Il  avait  montré  à un  prêtre  une 

* Defensio  c<impcn>UoMcertisque  miHlia  axtrirta  pr"be 
ut  loeiuiintur  cxauitnatiunc  mulc> 

ncoriim  judiccs  hudie  utuntur,  omnibus  (cttu  p«r  quam 
nrcoiiria . quatuor  divtiPctB  c^pitibui^,  aotbore  Jacobo 
Kkkio,  ('utonïtr  Agrippimr,  l&d7- 
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petite  figure  do  ci  e mystérieusement  enve- 
loppée dons  un  écrin  Otle  liguie  représen- 
tait Jean,  dur  de  Normandie,  fils  du  roi'. 

Robert,  — roi  do  France.  Ce  monar(|uo 
avait  épousé  Beiibc,  sa  cousine  issue  de  ger- 
main. Lc  pa|X!  Grégoire  V examina  l’alTaire 
dans  un  concile  ; suivant  la  discipline  du 
temps,  le  mariage  fut  diVlaré  incestueux , et 
le  concile  décréta  que  les  éjuiux  seraient  tenus 
de  SC  séparer  et  de  faire  pénitence.  Le  roi 
Robert,  refusant  de  se  soumettre,  fut  excom- 
munié et  son  royaume  mis  en  interdit.  — ITn 
jour  qu’il  était  allé  faire  sa  prière  à la  porto 
d'une  église,  on  lui  présenta  un  petit  monstre 
qui  avait  le  cou  et  le  dessus  de  la  tète  d'un 
canard.  «Voyez-vous,  lui  dit-on,  les  elTctsde 
votre  désobéissance;  la  reine  Berthe  vient 
d'accoucher  de  cet  enfant  » Le  roi,  à ce  spec- 
tacle, répudia  Berihe,  et  l'ettcommunication 
fut  levée.  C'est  à cause  de  cet  inciilenl  que  la 
reine  Berthe,  femme  de  Robert,  fut  repré- 
sentée dans  scs  statues  avec  un  pied  d’oie. 

Roderik  OU  Rodrigo*.  — Rnderik,  dernier 
roi  des  Goths  en  Espagne,  se  rendit  fameux 
par  scs  crimes  et  ses  débauches  au  commen- 
cement du  huitième  siècle  ; mais  il  y eut 
une  fin.  Il  était  devenu  épris  do  lu  fille  du 
comte  Julien , l'un  des  grands  seigneurs  do 
''Espagne;  il  la  déshonora  et  la  renvoya  en- 
suite do  la  cour.  Le  comte  Julien , qui  était 
alors  en  ambassade  chez  les  Maures  d'Afri- 
que, n’eut  pas  plulét  appris  sa  honte  et  le 
malheur  de  sa  fille,  qu’il  forma  la  rt’solulion 
de  se  venger.  Il  fit  venir  sa  famille  en  Afrique, 
demanda  aux  .Maures  leur  appui  et  promit  du 
leur  livrer  toute  l'Espagne.  Celte. proi>o>itiun 
fut  avidement  reçue  ; une  armée  partit  sous  la 
conduite  du  prince  Mousa  et  de  Julien  lui- 
mème.  Us  débaripièrent  en  Espagne  et  s’em- 
parècent  de  quelques  villes  avant  que  Ruderk 
fût  instruit  de  leur  approche.  — Il  y avait  ai  - 
près  de  Tolede  une  vieille  tour  déserte,  que 
l’on  appelait  la  Tour  enchantée,  l’ersonne  n a- 
vaitosé  y pénétrer,  parce  qu  elle  était  fermée 
(le  plu.«ieurs()ortcsde  fer.  Maison  disait  qu’elle 
renfcrniail  d immenses  trésors.  Roderik,  ayant 
besoin  d argent  pour  lever  une  armi'C  coniru 
les  Maures,  se  décida  à visiter  celte  tour,  mal- 
gré les  avis  de  tous  ses  conseillers.  Après  en 
avoir  parcouru  plusieurs  pièces,  il  fil  enfoncer 
une  grande  porte  de  fer  battu,  que  mille  ver- 
rous, dit-on,  fermaient  infi'rieiiremenl.  Il  entra 
dans  une  galerie  où  il  ne  trouva  ipi  un  éten- 
dard de  iilusieurs  couleurs,  sur  lequel  on  lisait 

< M.  C>arini‘t,  HibL  Ur  U ma;;ie«u  France,  p-  b7. 

* M,  Bjlguc^,  de»  Krreiiraet  dfs  préjugé,  ftr.,  !,  in, 
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ces  mets  : Lonqu'on  ouirira  ctlle  lour,  1rs 
harlMires  s'empareront  de  l'ICs/Myne....  Aboul- 
kacim-Tariita-Bcn-Tarik,  liisloritn  arabe, 
ajuiilc  que,  malgré  son  elfroi , Hoderik,  ayaiil 
Tait  faire  cerlains  flambeaux  que  l’air  de  la  cave 
ne  jiouvail  éteindre,  poursuivit  sa  reclierclie 
suivi  de  beaucoup  de  personnes.  A peine  out- 
il fait  ((uelques  pas,  qu'il  se  trouva  dans  une 
belle  salle  enrichie  de  sculptures,  au  milieu 
de  laquelle  on  voyait  une  statue  de  bronze  qui 
représentait  le  Temps,  sur  un  piédestal  de 
trois  coudées  de  haut  : elle  tenait  de  la  main 
droite  une  masse  d'armes,  avec  laquelle  elle 
frappait  de  temps  en  temps  la  terre,  dont  les 
coups,  retentissant  dans  la  cave,  faisaient  un 
bruit  épouvantable.  Ilodcrik  , loin  de  s ef- 
frayer, s'approcha  du  fantôme,  l'assura  qu'il 
ne  venait  luire  aucun  dt'sordre  dans  le  lieu  de 
sa  demeure,  et  lui  promit  d en  sortir  dés  qu'il 
aurait  vu  les  mei veilles  qui  l'enlouraienl ; 
alors  la  statue  cessa  de  battre  la  terre.  Le 
roi , encourageant  les  siens  par  son  exemple , 
lit  une  visite  exacte  de  celte  salle  , à 1 entrée 
de  laquelle  on  vit  une  cave  ronde,  d oit  sor- 
tait un  jet  d'eau  qui  faisait  un  sourd  mui  mure. 
Sur  1 estomac  ije  la  statue  du  Temps  était 
écrit  en  arabe  : Je  fais  mon  dei  oir;  et  sur  le 
dus:  A mon  secours!  A gauche  un  lisait  ces 
mots  sur  la  muraille  : Halheureiix prince.  Ion 
mauvais  destin  t’a  amené  ici;  et  ceux-ci  à 
droite  : Tu  seras  détrôné  par  des  nations  étran- 
gères, et  tes  sujets , aussi  bien  que  loi,  seront 
ihdlics.  — Hoderik,  ayant  contenté  sa  curio- 
sité, sen  retourna;  et  des  qn'il  eut  tourné 
le  dos,  la  statue  recommença  ses  coups.  l,e 
prince  sortit,  fit  refermer  les  (loites  et  marcha 
à la  renronipe  des  ennemis.  La  bataille  se  livra 
un  dimanche  au  pied  du  la  Sierra-Moréna  *. 
Elle  dura  huit  jours  ; I armée  espagnole  fut 
taillée  en  p-éces.  et  Hoderik  disparut  du  mi- 
lieu des  siens  sans  qu'on  sôt  jamais  ce  qu'il 
était  devenu.  — Un  pensa  qu'il  avait  été  em- 
porté par  le  diable,  pui.squ  il  fut  impossible  de 
découv  rir  son  corps  après  le  combat , et  qu'on 
ne  retrouva  que  son  cheval , ses  vêtements 
et  sa  couronne  au  bord  d'une  petite  rivière. 
Ce  i|ui  confirme  encore  celle  opinion  dans 
l'esprit  du  peuple  espa-gnol,  c'est  que,  le  len- 
demain de  la  bataille,  trois  anaehorèles,  qui 
vivaient  dans  la  |K'iiilenre  à quelques  lieues  de 
Tolède,  eurent  ensemble  la  vision  suivante  : 
L’no  heure  avant  le  retour  de  l'aurore,  ils 
a|>crçurenl  devant  eux  une  grande  lumière  et 
plusieurs  démons  qui  emmenaient  Hoderik  en 
le  traînant  par  les  pieds  ; malgré  Talléraiion 

* On  voyait  foc'-r.'.  »■  n'jr  a pas  'leu*  aitT’es.  pluticiira 
milliurt  lit-  croix  plaïUvra  m tvrrr,  & l'i-ndroU  où  n'cut 
livrê«crUe  fameuM  bataille.  Lam^rtiiiu.^,  tjhi  infrà. 


de  sa  figure,  il  leur  fut  aisé  de  le  reconnaître 
à ses  cris  et  aux  reproches  que  lui  faisaient 
les  dénions.  Les  trois  ermites  garderont  le  si- 
lence de  Telfroi  à ce  .specracle  ; tout  à coup  ils 
virent  desr’eiidre  du  ciel  la  more  de  Hoderik 
accompagnée  d'un  vénérable  vieillard , qui 
cria  aux  démotis  de  s'arrêter.  • Que  deman- 
dez-vous, réjwndit  le  plus  grand  diable  de  la 
lioupC?  — Nous  demandons  gulcc  pour  ce 
malheureux,  répliqua  la  iiiere.  — Il  a commis 
trop  de  crimes  [lour  qu'un  Tôle  de  nos  mains, 
s'écrieront  les  démons;  et  les  saints  ne  peu- 
vent l avoir  en  leur  compagnie.  La  mère  de 
Hoderik  et  le  vieillard  qui  Taeeumpagnait  re- 
prenaient la  parole,  quand  la  lille  du  comte 
Julien  parut  et  dit  d'une  voix  haute  : « Il  ne 
mérite  point  de  pitié  ; il  m’a  perdue  ; il  a porté 
le  déses;H'ir  dans  ma  famille  et  la  désolation 
dans  le  roynunie.  Je  viens  de  mourir  précipi- 
tée du  liant  d’une  tour;  et  ma  mère  expire 
écrasée  sous  un  inoiirr  aii  de  pierres.  Que  ce 
nion.stre  soit  jeté  dans  Tabimc,  et  qu'il  se  sou- 
vienne (les  maux  ipTil  a faits.  — Qu'on  le 
laisse  vivre  quel. pie  temps  encore , reprit  lu 
mère  de  Hoderik , il  fera  pénitence,  s Alors 
on  entendit  dans  les  airs  une  voix  éclaUinte 
qui  prononça  ces  paroles  ; sLes  jours  de  Kodo- 
rik  sont  à leur  terme;  la  mesure  est  comblée; 
que  Injustice  éternelle  s'accomplisse  U Et  au.s- 
silôt  ceux  qui  étaient  descendus  d'en  haut  y 
remontèrent  ; la  terre  s'enlr'ouvi  it,  les  démons 
s’engliiutirenl  avec  Hoderik  au  milieu  d’une 
épaisse  fumée  ; cl  les  trois  anachorètes  ne  trou- 
vèrent plus  dans  l’endroit  où  tout  cela  venait 
de  se  passer,  tpi'un  sol  aride  et  une  végéta- 
tion éteinte.  — Toute  celte  vision  n’est  rap- 
portée que  par  un  historien  aujourd'hui  peu 
connu  I , et  bien  des  gens  ne  la  regarderont 
que  comme  une  vision.  L’histoire  ne  parle  de 
Hoderik  qu’avec  blâme . et  son  nom  est  resté 
impur  pour  la  postérité  •. 

Itodriguex  {lo.v  vzio^  — roy.  l.xoï  lsiTlov. 

Rail  de  TeoTer.  — Les  rois  de  l'enfer  sont 
au  nombre  de  siqit.  On  peut  les  lier  dejiiiis 
trois  heures  jusijii’a  midi,  et  depuis  neuf  heit- 
iCsjii.squ'au  soii  *.  Toy.  Muv'.viiciitE  tM'EB.v.VLii. 

Roii  de  France  — Il  est  rnpfiorté  dans 
quelques  chroni  pics  ipio  les  premiers  rois  de 
France  portaient  une  qui  ue  comme  les  sin- 
ges ; qu’ils  avaient  du  jioil  de  sanglier  tout  le 
long  de  Tépiiie  du  dos,  etc.  On  sait  aussi  que 
les  rois  de  France  guérissaient  les  écrouelles. 

* KJinrtli  ft  ('"rtliiha  hhtorUrum  Hivpftn’v  antlqua- 
ru  i),  lib  3,  Kcct. 

* Nnmrn  fjus  in  irtcrnnm  pntrr*cct..,.  ilsamVrtinux 
de  Crui'Howcn,  l’hcatrnm  rrgiiim  HiipHniie,  xb  tn* 
onTII,  od  annum  717.) 

* Wierui,  In  Pveudg..  ud.  diemon. 
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femme  comme  sorcière.  E'Ic  fol  convaincue 
nu  seizième  siècle  loiil  à la  fois  d'èlre  (Kissé- 
ilée,  voleuse  et  ventriloque  ; et  fut  |>cn(iue  cl 
brûlée. 

Romulua,  — celui  qui  éleva  1,1  ville  «le 
Rome.  Ilomulus  était  enbut  «lu  diable  selon 
quelques-uns,  cl  ;;rand  magicien  selon  tous 
les  démonomanrs.  Mars,  ou  fait,  qui  fut  son 
jiére,  n'était  qu’un  di'mon.  Après  qu'il  cul 
bien  éiobli  son  empire,  un  jour  qu'il  faisait 
la  revue  de  son  armée,  il  fut  enlevé  dans  un 
tourbillon  à la  vue  «le  la  multitude  ',  et  Bodin 
observe  que  le  diable,  à «jui  il  devait  le  jour, 
l’emporta  dans  un  autre  royaume*. 

Ronwe , — marquis  et  comte  de  l'enfer, 
qui  apparaît  sous  la  forme  d'un  monstre  ; il 
donne  à ses  adeptes  lu  connaissance  «les  lan- 
gues et  la  bienveillance  de  tout  le  momie. 
Dix-neuf  cohortes  infernales  sont  sous  ses  or- 
dres *. 

Roie-Oroix.  — Les  Uose-Ooix  sont  main- 
tenant de  bauts-olTu  iers  dans  les  grades  ridi- 
cules de  la  maçonnerie.  Autrefois,  r'élaienl 
les  conservateurs  des  secrets  de  la  cabale. 
Naudé  a écrit  sur  les  Rose-Croix  un  iietil  livre 
curieux.  Voij.  Nvi  oÉ. 

Rote  de  Jéricho,  — voy.  Brown. 

Roux.  — Il  y a chez  les  modernes  une  an- 
ti|>athie  assez  générale  contre  les  roux.  On 
expl'quait  autrefois  ainsi  l'origine  des  barlms 
rousses.  Lorsque  Sio'i'se  surprit  les  Lsroélites 
adorant  le  veau  d'or,  il  le  lit  méltrc  en  pou- 
dre, mêla  celte  poudre  dans  de  l'eau  et  la  fit 
boire  au  peuple.  L'or  s’arrêta  sur  les  barbes 
de  ceux  qui  avaient  adoré  l'iilole  et  les  fil  re- 
connaître ; car,  toujours  depui.s  ils  curent  la 
barbe  dorée  . 

Rubeuhl,  — prince  des  gnûmes , fameux 
chez  les  habitants  des  monts  Sudéti's.  Il  est  ex- 
trêmement malin,  comme  tous  les  êlri’s  de  son 
espèce,  et  joue  mille  tours  aux  montagnards. 
On  a écrit  des  volumes  sur  son  compte;  il 
est  même  le  héros  do  quelques  romans;  Mu- 
seeus  en  a fait  un  de  ses  héros.  El  toute- 
fois on  n'a  pas  encore  suffisamment  éclairci 

* Dtfiiys  «riI.'ïUrarnatsc,  Titc-Lt«c,  riutarqat,  in 
Romuln.  e!c. 

' Uodin,  DrmoDDmanic,  Ht.  iii,  ch.  1*',  et  dans  ta 
préface. 

* Wieriis.  in  Pac’tdnmcn.  dsem. 

« Jérémie  de  Pmira,  ta  Dtrine  mélodie  du  :nint  Paît, 
mlate,  p.  829. 


ce  ipii  roiii'erne  ce  liiiin,  «pii  girobablenient 
est  un  iM'rsonnage  de  l’ancienne  mylliologie 
slave.  Il  giaralt  cncoie,  dit-on,  dans  quelque 
coin  éloigné;  mais  iliaque  aiiiice  il  perd  de 
sa  renommée  et  do  .sa  consiilération.  C'est  le 
même  que  Ribenzal. 

Rufa».  — Les  anciens  lui  attribuent  la  pro- 
priété de  résielcr  au  venin , de  présiTver  de 
la  peste,  de  bannir  la  Irisiessc  et  de  détourner 
les  mauvaises  pensées.  S’il  venait  à changer 
de  couleur,  il  annonçait  les  malheurs  qui  de- 
vaient arriver  ; il  reprenait  sa  teinte  aussitôt 
qu’ils  étaient  passés. 

Rue  d'Bufer,  — roy.  V vcvkrt. 

Ruggieri  (Cosmr)  , — sorcier  nurentm  et 
courtisan  de  Catherine  de  Médicis,  qui  fut  ap- 
pliqué à la  question  en  1571,  comme  prévenu 
d’avoir  attenté  par  ses  charmes  aux  jours  do 
Charles  IX  , qu'il  voulait  envoiller'. 

Rugner,  — géant  Scandinave,  ilont  la  lance 
énorme  était  faite  de  pierre  à aiguiser.  Dans 
un  iliiel,  Tlior  la  lui  brisa  d'un  coup  de  sa 
massue  grosse  comme  un  iléme,  et  en  fit  sau- 
ter les  éclats  si  loin  «pic  c'i’St  do  là  que  vien- 
nent toutes  les  pierres  à aiguiser  qu'on  trouve 
dans  le  momie . et  qui  paraissent  évidemment 
rompues  |iar  qiiebpic  ellorl. 

Ruoei,  — lettres  OU  caractères  magiques, 
que  les  peuples  du  Nord  croyaient  d'une 
grande  vertu  dans  les  cnchanlcmcnls.  Il  y en 
avait  de  nuisibles , que  l’on  nommait  runes 
amèri’it  ; on  Uhi  employait  lorsqu'on  vou- 
lait faire  «lu  mal.  las  runes  secouroWr.é  dé- 
tournaient les  acridimts;  les  ritntx  rielorieuncs 
procuraient  la  victoire  à ceux  qui  en  faisaient 
usage;  les  runes  «nr«7irina(c.«  guérissaient  des 
malailies  , on  les  gravait  sur  «Icni  feuilles  d'ar- 
bres ; enfin,  il  y avaii  «les  runes  pour  éviter 
les  naufrages , pmir  soulager  li's  femmes  en 
travail,  pour  pr.'server  des  em|ioisonnemenls. 
Cas  runes  dilTéraiimt  par  les  cérémonies  «|u  'on 
observait  en  les  écrivant , par  la  matière  sur 
laquelle  on  les  traçait,  par  l'endroit  où  on  les 
exp«vsait,  par  la  façon  «lonl  o«i  arrangeait  les 
lignes,  soit  en  cercle,  soit  en  serpentant,  soit 
en  triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  ces  caractères  tracés  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 

Rymer,  — géant , ennemi  des  dieux  chez 
les  Scandinaves,  lequel  doit  à la  fin  du  monde 
être  le  pilote  du  vaisseau  Naglcfare. 

' sM , Garinct,  lÜYt.  <lv  la  mneie  rn  Fraacc,  p,  431. 
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Sabaotls.  — I-es  arfhonliqiip» , spde  du 
dpuxipiiip  siècle , faisaient  de  Sabaolh  un  atii-e 
douteux  qui  était  pour  quelque  chose  dans  les 
alfalres  de  Pc  monde.  I.es  mêmes  disaient  que 
la  femme  était  l'ouvrage  de  Satan. 

Sabaiiui , — chef  du  sabbat , selon  certains 
démouographes.  C'était  autrefois  l'un  des  sur- 
noms de  Baichus,  granil-raaltre  des  sorciers 
dans  l'antiquité  païenne.  C'est  un  gnome  chez 
les  cabalisles. 

Sabba.  — devineresse  mise  au  nombre  des 
sibylles.  On  croit  que  c'était  celle  de  Cumes. 

Babbat.  — C'est  l'assemblée  des  démons, 
dos  sorciers  et  des  sorcières,  dans  leurs  orgies 
nocturnes.  Nuits  ilevons  donner  ici  l'opinion 
des  déinonomanes  sur  ce  sujet.  On  s'occu|ie 
au  sabbat,  disent-ils,  à faire  ou  à méditer  le 
mal , à donner  des  craintes  et  des  frayeurs , à 
préparer  les  maléfices,  à des  mystères  alio- 
minables.  — Le  sabbat  se  fait  dans  un  carre- 
four, ou  dans  quelque  lieu  désert  et  sauvage, 
auprès  d’un  lac,  d’un  étang,  d'un  marais, 
parce  qu’on  y fait  la  grêle  et  qu’on  y fabrique 
des  orages.  Le  lieu  qui  sert  a ce  rassemble- 
ment reçoit  une  telle  malédiction,  quïl  n’y 
I>eut  croître  ni  herbe  , ni  autre  chose.  Strozzi 
dit  avoir  vu , dans  un  champ  auprès  de  Vi- 
cence , un  cercle  autour  d’un  châtaignier, 
dont  la  terre  était  aus.si  aride  que  les  sables 
do  la  Libye,  parce  que  les  sorciers  y dansaient 
et  y faisaient  le  sabbat.  Les  nuits  ordinaires 
de  la  eoiivocalion  du  sabbat  sont  celles  du 
mercredi  au  jeudi,  et  du  vendredi  au  samedi. 
Quelquefois  le  sabbat  se  fait  en  plein  midi , 
mais  c'e-st  rare.  Les  sorciers  et  le»  sorcières 
perlent  une  marque  qui  leur  est  imprimée  |>ar 
le  diable  ; celle  marque , par  un  certain  mou- 
vement intérieur  qu  elle  leur  cau.se,  U^s  avertit 
de  l'heure  du  ralliemeot.  En  cas  d'urgence, 
le  diable  lait  paraître  un  muulon  dans  une 
nuée  (lequel  mouton  n’esl  vu  que  des  sorciers), 
pour  rassembler  son  mon  le  en  un  instant. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  lorsque 
l'heure  du  départ  est  arrivée,  après  que  les 
sorciers  ont  dormi  , ou  du  moins  ferme  un 
œil , ce  qui  est  d’obligation,  ils  se  rendent  au 
sabbat , montés  sur  des  bâtons  ou  sur  des 
manclies  à balai , oints  de  graisse  d’enfant  ; 
ou  bien  des  diables  subalternes  les  transpor- 
tent, sous  des  formes  de  boucs,  de  chevaux , 


d'ânes  ou  d'autres  animaux.  Ce  voyage  se  fait 
toujours  en  l’air.  Quand  les  sorcières  s’oignent 
pour  monter  sur  le  manche  à balai  qui  doit 
les  porter  au  sabbat,  elles  répètent  plusieurs 
fois  ces  mots  : t’mrm-éC/iin  ! rmen-hètan  ! qui 
signifient , dit  IK'lancre  : Ici  et  là  I ici  et  là  l 
— Il  y avait  cependant , en  France,  des  sor- 
cières qui  allaient  au  salihal  sans  bâton , ni 
graisse,  ni  monture,  seulement  en  prononçant 
quelques  paroles.  Mais  celles  d'Italie  ont  tou- 
jours un  bouc,  qui  les  attend  pour  les  em- 
porter. Elles  ont  roulumo , comme  les  nôtres, 
de  sortir  généralement  par  la  cheminée.  Ceux 
ou  celles  qui  manquent  au  rendez-vous  paient 
une  amende  ; le  diable  aime  la  discipline.  — 
Les  sorcières  niéneiil  souvent  au  sabbat , pour 
dilTérents  usages,  dos  enfants  qu  èllcsdérobeni . 
Si  une  snreière  promet  de  présenter  au  diable, 
dans  le  sabbat  prucliain , le  fils  ou  la  fille  de 
quelque  gueux  du  voisinage , et  qu'elle  ne 
puisse  venir  à bout  de  l'attraper , elle  est 
obligée  de  présenler  son  propre  fils , ou  quel- 
que autre  enfant  d’aiis.si  haut  prix.  Les  enf.mls 
qui  plaisent  au  diable  sont  admis  |iarmi  scs 
sujets  do  cette  manière  ; Maître  Léonard  , le 
grand  nègre,  president  des  sabbats,  el  le  petit 
diable , nintire  Jean  Mullin,  son  lieutenant , 
donnent  d'abord  iin  parrain  et  une  marraine 
à l’enfant;  puis  on  le  fait  renoncer  Dieu,  la 
Vierge  et  les  saints  ; et , apn‘S  qu’il  a renié 
sur  le  grand  livre,  Léonard  le  marque  d’une 
de  sesenrnes  dans  l'œil  gauche.  Il  (lorlc  relie 
marque  pendant  tout  son  temps  d'épreuves,  à 
la  suite  duquel , s'il  s'en  est  bien  tiré , le  diaf  le 
lui  administre  un  autre  signe  qui  a fa  figure 
d'un  (lelit  lièvre,  ou  d'une  patte  de  crapaud  , 
ou  d'un  chai  noir.  — Durant  leur  noviciat , on 
charge  les  enfants  admis  de  garder  les  cra- 
pauds, avec  une  gaule  blanche,  sur  le  burd 
du  lac,  tous  les  jours  de  sabbat;  quand  iis 
ont  reçu  la  seconde  marque,  qui  Cst|iour  eux 
un  lircvet  de  sorcier , ils  soni  admis  à la  danse 
et  au  festin.  Les  sorciers,  initiés  aux  mystè- 
res du  sabbat,  ont  coutume  de  dire  '.  J ai  bu 
du  tabourin  , j'ai  inant/é  daeijmbale , et  je  suis 
fait  firofès.  Le  que  Leloyer  explique  de  la 
sorte  ; o Par  le  tabourin , ou  entend  la  [leau  de 
bouc  enfi  >0  de  laquelle  ils  tirent  le  jus  el  con- 
suinmé , pour  boire  ; et , par  le  cymbale , le 
chaudron  ou  bassin  dont  ils  usent  pour  cuire 
leurs  ragoûts.  » Les  petits  enfants  qui  ne  pro- 
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nu'IliMil  rien  de  bon  sont  condamnés  à éire 
fri.-üssés.  Il  y a là  des  sorcières  qui  les  dé- 
pècent, el  les  font  cuire  (lour  le  banquet.  — 
Lorsqu'on  e.-t  arrivé  an  sabbat,  la  première 
chose  est  d'aller  rendre  bominage  à maître 
[.'•onard.  Il  e.sl  assis  sur  un  trône  infernal, 
ordinairement  sons  lu  ngiire  d'un  grand  bouc, 
ayant  trois  cornes,  dont  celle  du  milieu  jette 
une  lumière  qui  éclaire  l'assemblée;  qnelqnc- 
fuis  sous  la  forme  d'un  lévrier,  on  d'un  boeuf, 
on  d'un  tronc  d ürbre  sans  pied  , avec  une 
f.ice  linmaine  fort  ténébreuse  , ou  d'un  oiseau 
noir,  on  d'un  homme  tantôt  noir,  tantôt  ronge. 
Mais  sa  ligure  favorite  est  celle  du  bouc.  Alors 
il  a ordinaii'cmcnt  sur  la  tête  la  corne  lumi- 
neuse ; li’S  den\  autres  sont  au  cou  ; il  porte 
une  couronne  noire,  les  cheveux  hérissés,  le 
visage  pôle  et  troublé , les  yeux  ronds,  grands, 
fort  ouverts , enllammés  et  hideux  , une  barbe 
de  chèvre , les  mains  comme  celles  d'un 
homme,  excepté  que  lesiloigls  sont  tous  égaux, 
courhés  comme  les  grilîes  d'un  oiseau  de 
proie,  et  terminés  en  pointes,  les  pieds  en 
pattes  d’oie,  la  queue  longue  comme  celle  d’un 
âne;  il  a la  voix  elTioyable  et  sans  ton  , lient 
une  gravité  superbe,  avec  lu  contenan  e d’une 
personne  mélancolique , el  porte  toujours  sous 
la  queue  un  visage  d’homme  noir  , visage 
que  tous  les  sorciers  baisent  en  arrivant  au 
sabbat.  — Léonard  donne  ensuite  un  pou  d ar- 
gent à tous  scs  adeptes;  puis  il  se  lève  |>our 
le  festin  , où  le  maître  des  cérémonies  place 
tout  le  monde , chacun  selon  son  rang , mais 
toujours  un  diable  à côté  d'un  sorcier.  Quel- 
quc“s  sorcières  ont  dit  que  la  na|)po  y est  dorée, 
et  qu’on  y sert  Iniilcs  sortes  de  bons  mets, 
avec  du  pain  et  du  vin  délicieux.  Mais  le  plus 
grand  nombre  île  ces  femmes  ont  déclaré  au 
contraire  qu’on  n'y  sert  que  des  crapauds,  de 
la  chair  de  pendus , de  petits  enfants  non 
baptisés,  el  mille  autres  horreurs,  el  que  le 
pain  du  diable  est  fait  de  millet  noir.  (In  chante, 
pendant  le  repas,  des  choses  abominables;  et, 
après  qu'on  a mangé , on  se  lève  de  labié , on 
adore  le  grand-maître  ; puis  chacun  se  divertit. 
— Les  uns  dansent  en  rond,  ayant  chacun  un 
chat  pendu  au  derrière.  D'autres  rendent 
compte  des  maux  qu’ils  ont  faits,  el  ceux  qui 
n’en  ont  pas  fait  assez  sont  punis.  Des  sor- 
cières ré|X)ndenl  aux  accusations  des  crapauds 
qui  les  servent  ; quand  ils  se  plaignent  de 
n ôtre  pas  bien  nourris  par  leurs  maîtresses , 
les  maîtresses  subissent  un  châtiment.  Les 
correcteurs  du  sabbat  sont  de  petits  démons 
sans  bras,  qui  allument  un  grand  feu,  y jet- 
tent les  coupables,  cl  les  en  retirent  quand 
il  le  faut.  — Ici , on  fait  honneur  à des  cra- 
pauds, habillés  de  velours  rouge  ou  noir. 


portant  une  sonnette  au  cou  , et  une  autre  aux 
pieds.  On  les  donne  aux  sorcières  qui  ont  bien 
mérité  des  légions  infernales.  Là  , une  magi- 
cienne dit  la  messe  du  diable  pour  ceux  qui 
veulent  l’entendre.  Ailleurs,  se  com mettent  les 
pins  révoltantes  el  les  plus  honteuses  horreurs. 
Ceux  etcellesqui  vont  bai.ser  le  visage  inférieur 
du  maître  tiennent  une  chandelle  sombre  à la 
main.  Il  en  est  qui  forment  des  quadrilles  avec 
des  crapauds  vêtus  de  velours  et  cliargi’s  de 
sonnettes.  ('Æsdiverlis.seinoiits  durent  jusqu’au 
chant  du  coq.  Aus.sitôl  qu'il  se  fait  eiilendre, 
loiil  est  forcé  de  disparaître.  Alors  le  grand 
nègre  leur  donne  congé,  el  chacun  s’en  re- 
tourne chez  soi  '.  — On  conte  qu'un  diai  lion- 
nier,  ayant  clé  averti  que  sa  femme  allait  au 
sabbat , résolut  de  l'éiiicr.  Une  nuit  qu'elle 
faisait  scnihlaiit  do  dunnir,  elle  se  leva,  se 
frutia  d'unedrugueel  disparut.  Le  charbonnier, 
qui  l'avait  bien  ex.iniinée,  en  lit  autant,  el 
fut  aussitôt  transporté,  par  la  clieminfe , dans 
la  cave  d'un  comte,  homme  de  considération 
dans  le  pays,  eu  il  trouva  sa  femme  cl  tout 
le  siihhal  rassemblé  pour  une  séance  secréte. 
Olle-ci,  l'ayant  aperçu  , fil  un  signe  ; an 
même  imslant  tout  s'envola  , el  il  ne  resta  dans 
la  aivc  que  le  charbonnier,  qui,  se  voyant  pris 
pour  un  voleur,  avoua  ce  qui  s'étail  passé  à 
son  égard , et  ce  qu'il  avait  vu  dans  celtu 
cave  •.  — Un  (laysan  se  rencontrant  de  nuit 
dans  nn  lieu  uù  l'un  faisait  le  sabbat , un  lui 
olfiit  à boire.  Il  jeta  la  liqueur  à terre  et 
s’enfuit,  emportant  le  vase  , qui  était  d'une 
niatrèrc  et  d’iino  couleur  inconnues.  Il  fut 
donné  à ll.-nri  le  Vieux,  roi  d'Angleterre,  si 
l’un  en  cro  t le  conlc  ’.  Mais,  malgié  son  prix 
et  sa  râtelé,  le  vase  est  sans  doute  retourné 
à son  premier  maître.  — l’areillenient , un 
boucher  allemand  entendit  , en  passant  de 
nuit  par  une  forêt,  le  bruit  des  danses  du 
sabbat  ; il  eut  la  hardiesse  de  s’en  approcher, 
et  tout  disp.irul.  Il  (irit  des  coupes  d’argent 
qu’il  porta  an  magistrat,  lequel  fit  arrêter  cl 
pendre  toutes  les  personoes  dont  les  coupes 
portaient  le  nom  *.  — Un  sorcier  mena  son 
voisin  au  sabbat , en  lui  prumeUant  qu'il  serait 
I bomme  le  plus  heureux  du  monde.  Il  le 
lrans,')orla  fort  loin,  dans  un  lieu  où  se  trou- 
vait ra.ssemblée  une  nombreuse  compagnie, 
au  milieu  de  laquelle  était  un  grand  bouc.  Le 
nouvel  apprenti-sorcier  appela  Dieu  à son 
secours.  Alors  vint  un  Umrbillon  impétueux  : 
tout  disparut;  il  demeura  seul,  et  fut  trois  ans 

* D«*Uncre,  BoJln,  Dcirlo.  ^fa'oi.  Leloy«r,  Danieus, 
Boguet,  Mxjiistrclct,  Tnniucmada,  etc. 

* Dftrio.  Diu)ui»i(ions  magiques,  et  Bodin,  p.  Si). 

^ Trlniim  Magicum. 

* Joachim  de  CamSray. 
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à retourner  dans  son  [lays  — o I,e  salih.il 
SC  fait,  disent  les  eabali-les,  .|iiaiid  les  sajies 
rassemtilenl  les  gnom»s  [lonr  les  eiijiajier  a 
épouser  les  filles  des  hommes.  Le  grand  Or- 
phée fut  le  premier  qm  roavoqiia  ces  peiqiles 
souterrains.  \ sa  première  s mioiie»,  Saliasius, 
le  plus  ancien  des  gmenes  , rontraeta  alliance 
avec  une  femme  ('.'est  de  ce  Sahasius  qu’a  pris 
son  nom  cette  assemblée,  sur  laquelle  on  a fait 
mille  contes  imperlinenis.  Le;  démonumanes 
prétendent  aussi  qu'Orphéc  fut  le  fondaleur 
du  sabbat,  et  que  les  premiers  sorciers  qui  se 
rassemblèrent  de  la  sorte  se  mimmaieni  or- 
phéolflr^tef.  La  véritable  source  île  ces  orgies 
sinistres  a |>u  prendri"  naissance  dans  les  bac- 
chanales, où  l’on  invoquait  11  lechusen  criant  : 
Salnif  ! » — D.ins  l'alT.iire  de  la  possession  de 
Louviers,  M ideleinc  Bavan . touriére  du  cou- 
vent de  celte  ville,  confessa  des  eboscs  sin- 
gulières sur  le  subirai.  Rlle  avoua  qii'étanl  à 
Rouen,  chez  unecouturiére,  un  magicien  l'avait 
enga.gée  et  conduite  au  sabbat;  qu'elle  fut  ma- 
riée lii  à Dagon,  diable  d'enfer;  que  Matbitrin 
Picard  l’éleva. à ladignit’deprinresscdiisalrbat 
quand  elle  cul  promis  d'ensori’cler  toute  sa 
communauté  : qu  elle  com|)osa  des  malélices 
en  se  servani  d’hosties  consacrées;  que  dans 
une  maladie  qu’elle  éprouva.  Picard  lui  fit 
signer  un  pacte  de  grimoire;  qii’efie  vil  ar- 
couelier  quatre  magiciennes  au  sabbat  ; qu'ello 
aida  à égorger  el  à manger  leurs  enfants  ; que 
le  jeudi  saint  on  y fil  la  Orne , en  y mangeant 
un  |)clil  enfant;  ipie  dans  In  nuit  du  jemli  nu 
vendredi , Picard  el  Boulé  avaient  percé  une 
hostie  par  le  milieu,  el  que  1 liostic  jota  du 
sang.  De  plus,  elle  ronfessa  avoir  assisté  <à 
l'évocation  de  l’iime  de  Pieard , f.iile  par 
Thomas  Boulé,  dans  une  grange,  (tour  con- 
firmer les  maléfices  du  diocèse  d’hlvreux.  — 
Elle  ajoula  à ces  dé()o.sitions  dovant  le  par- 
lement de  Rouen,  que  David,  premier  d. rec- 
teur du  monasléip,  était  magicien;  qu'il  avait 
donné  à Pieanl  une  eassetle  pleine  de  sorrel- 
Icries , cl  qu’il  lui  avait  délégué  tous  ses 
pouvoirs  diaboliquM  ; qu’un  jour , dans  le 
jardin  , s’étant  assise  sous  un  mûrier,  un  hor- 
rible ch.it  noir  vt  puant  lui  mil  ses  pattes 
sur  les  épaules  el  approeba  sa  gueule  de  sa 
bouctie  ; c'élail  un  démon.  — Elle  dit  en  outre 
qu  on  fai-ail  la  proeession  ; que  le  diable, 
moitié  homme  el  moilié  boite , ossislail  à eps 
cérémonies  ow'ernbles,  et  ipio  sur  rmilel  il 
y avait  îles  ebnndelles  allumées  qui  étaient 
toutes  noires.  — Ou  trouve  généialemenl  le 
secret  de  ces  luirreurs  dans  des  mveurs  abo- 
minables. Dans  le  Limboiirg , au  dernier  sieele, 
il  y avait  encore  beaucoup  de  bohémiens  cl 

* Torsdema.Ia,  d.ins  l'IIfïamcron. 


de  bamiiu  qui  faisaient  le  sabbat  Leurs  iiii- 
lialions  av  aient  beu  ilans  un  earrefoursolilaire, 
où  végétait  une  masure  qu’on  appel.ail  la 
Chapelle  des  boues.  Celui  qu’on  reeevail  sor- 
cier était  enivré,  puis  mis  à ealifourebon  sur 
un  bouc  de  bois  qu’on  agitait  au  moyen  d’un 
pivot;  on  lui  disait  qu’il  voyageait  par  les 
airs.  II  le  croyait  iraiilanl  plus  qu’on  le  des- 
cen.hiil  de  sa  monture  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  qui  élail  pour  lui  le  sabbat.  l’oÿ.  Spkk  , 
BLotici-.v,  etc.  — On  sail,  dit  Malebranrhe, 
que  celle  erreur  du  subbal  n u aucun  fondc- 
menl  : que  le  prélendu  sabbat  des  sorciers  est 
l’elTel  d’un  délire  el  d’un  déré.glcmcnt  de  l’i- 
magination, causé  par  certaines  drogues  des- 
quelh's  .SC  servent  les  malheureux  qui  veulent 
se  procurer  ce  délire.  — Ce  qui  entrelicnl  la 
erédiiblé  populaire,  ajoute  Bergier.ee  sont 
les  récits  de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant 
égarés  la  ii’iit  dans  les  forv'is . ont  pris  pour 
le  sabbat  des  feux  allumés  par  les  bûcherons 
et  les  charbonniers,  ou  qui , s’étant  endormis 
dans  la  peur,  ont  cru  entendre  et  voir  le  sabbat, 
dont  ils  avaient  rim.igination  frappv'e.  — Il 
n’y  a aucune  notion  du  sabbat  riiez  les  an- 
ciens pères  do  l’figlise.  Il  est  probable  que 
e’est  une  imagination  quia  pris  naissance  riiez 
le.s  barbares  du  nord  ; que  ce  sont  eux  qui 
l’ont  ap|)ortée  dans  nos  t liinals , el  qu’elle  s’y 
est  aecrédili^e  au  milieu  de  l’ignorance  dont 
leur  irruption  fut  suivie.  Les  dcrrcls  des  con- 
ciles n'oiil  jamais  fait  mention  du  sabbat; 
preuve  évidente  qu’on  a toujours  méprisé 
celle  imagination  populaire.  — Charles  II,  duc 
d.v  Lorraine,  voyageant  incognito  dans  ses 
étals,  arriva  un  soir  dans  une  ferme  où  il  se 
•.léeidri  û passer  la  nuit.  Il  fut  surpris  de  voir 
qii’aprés  son  souper  on  préparait  un  second 
repas  pûii.s  délicat  que  le  sien,  et  servi  avec 
un  soin  el  une  propreté  admirables.  Il  de- 
manda au  fermier  s'il  atlcndait  de  la  compa- 
gnie. « Non,  monsieur,  répondit  le  pay.san , 
mais  c’est  aiijoiird'hoi  jeudi;  el  toutes  les  se- 
maines, à pareille  heure,  les  démons  se  ras- 
semblent dans  In  forêt  voisine  avec  les  sorciers 
des  environs,  pour  y faire  leur  sabbat.  .Après 
qu’on  a dansé  le  branle  du  diable,  ils  se  di- 
visent en  quatre  bandes.  La  première  vient 
soupter  ici;  les  autres  se  rendent  dans  des 
fermes  peu  éloignées.  — Et  paient-ils  ce  qu’ils 
prennent  ? demanda  Charles.  — Loin  de  P'ayor, 
répondit  le  fermier , ils  cmi>orlcnt  encore  ce 
qui  leur  convient,  el  s’ils  ne  se  trouvent  pas 
bien  reçus , nous  en  passons  de  dures  ; mais 
que  voulez-vous  qu’on  fasse  contre  des  sor- 
ciers et  des  démons'?  » Le  prince  étonné  vou- 
lut approfondir  ce  myslèro;  il  dit  quelques 
mois  à l’oreille  d'un  do  scs  écuyers,  et  celui- 
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ri  ('«ilil  au  "rnnd  galop  pour  liMillc  de  Toul, 
t]ui  n’rlait  qu'à  trois  lieues.  Vers  deux  heures 
du  malin  , une  Ireulaiuc  de  sorciers  cl  do 
démons  entra;  les  uns  ressemblaient  à des 
ours,  les  autres  avaient  des  cornes  et  dos 
grifTes.  A peine  étaient-ils  à table , que  l'é- 
euyer  de  Charles  II  reparut,  suivi  d'une  troupe 
de  gens  d'armes;  et  le  prince  escorté,  entrant 
dans  la  salle  du  sou|>er  ; — Des  diables  ne 
mangent  pas,  dit-il;  ainsi  vous  voudrez  bien 
permettre  que  mes  gens  d'armes  se  mettent  à 
table  à votre  place  ..  Les  sorciers  voulurent 
répliquer,  et  les  démons  proférèrent  des  me- 
naces.— 'Vous  n’êles  point  des  démons,  leur 
cria  Charles  : les  habitants  de  l'enfer  agissent 
plus  qu'ils  ne  parlent,  et  si  vous  en  sortiez, 
nous  serions  déjà  tous  fascinés  par  vos  pres- 
tiges. — Voyant  ensuite  que  la  bande  infernale 
ne  s'évanouissait  pas,  il  ordonna  à ses  gens 
de  faire  main  basse  sur  les  sorciers  et  leurs 
patrons;  on  arrêta  pareillement  les  autres 
membres  du  sabbat;  et  le  matin,  Charles  II 
se  vit  maître  de  plus  de  cent  vingt  personnes. 
On  les  dépouilla,  et  on  trouva  des  paysans, 
qui , sous  ces  accoutrements,  se  ras.semblaient 
de  nuit  dans  la  forêt  pour  y faire  des  orgies 
abominables,  et  piller  ensuite  les  riches  fer- 
miers. Le  duc  de  Lorraine  ( qui  avait  géné- 
reusement payé  son  souper  avant  de  quitter 
la  ferme  ) , lit  punir  ces  prétendus  sorciers  et 
démons  comme  des  coquins  et  des  misérables. 
Le  voisinage  fut  délivré  pour  le  moment  de 
ces  craintes;  mais  la  fui  au  sabbat  ne  s'affai- 
blit pas  pour  cela  dans  la  Lorraine.  — Duluc, 
dans  ses  Lettres  sur  l’histoire  do  la  terre  et  de 
l’homme,  tome  i,  lettre  91  , rapporte  encore 
ce  qui  suit  ; — « Il  y a environ  dix  ans , vers 
t769 , qu’il  s'était  formé  dans  In  Lorraine  al- 
lemande et  dans  l'électorat  de  Trêves , une 
association  de  gens  delà  campagne  qui  avaient 
secoué  tout  principe  de  religion  et  de  morale. 
Ils  s'étaient  persuadés  qu'en  se  mettant  à 
l'abri  des  lois,  ils  jiouvaient  satisfaire  sans 
scrupules  toutes  leurs  pas.sions.  Pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  la  justice,  ils  se  com- 
portaient dans  leurs  villages  avec  la  plus 
grande  circonspection  : l'on  n'y  voyait  aucun 
désordre  ; mais  ils  s'assemblaient  la  nuit  en 
grandes  bandes,  allaient  à force  ouverte  dé- 
pouiller les  habitations  écartées,  commettaient 
d'abominables  excès  et  employaient  les  me- 
naces les  plus  terribles  pour  forcer  au  silence 
les  victimes  de  leur  brutalité.  Un  do  leurs 
complices  ayant  été  saisi  par  hasard  pour 
quelque  délit  isolé,  on  découvrit  la  trame  de 
cette  confédération  détestable , et  l’on  compte 
par  centaines  les  scélérats  qu’il  a fallu  faire 
périr  sur  l’échafaud.  « 
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Sabéiime , — culte  que  l’on  rend  aux  élé- 
ments et  aux  astres , et  qui , selon  quelques- 
uns,  est  l’origine  de  l'astrologie  judiciaire. 

Sabeltiouv  (GEonoEs),  — farceur  allemand 
qui  parcourait  l’Allemagne  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  , en  se  disant  chef  des 
nécromanciens  , astrologues,  magiciens,  chi- 
romanciens, pyromanciens,  etc.  Il  gagna  ainsi 
beaucoup  d'argent,  et  fut  très-révéré  des 
vieilles  femmes  et  des  petits  enfants  '. 

Sakianus.  — Dans  la  guerre  de  Sicile , en- 
tre César  et  Pompée,  .Sabiénus,  commandant 
la  flotte  de  César,  ayant  été  pris,  fut  décapité 
par  ordre  de  Pompée.  Il  demeura  tout  le  jour 
sur  le  bord  de  la  mer;  sa  tôle  ne  tenant  plus 
au  corps  que  par  un  filet.  Sur  le  soir,  il  pria 
qu’on  fit  venir  Pompée  ou  quelqu’un  des  siens, 
parce  qu’il  venait  des  enfers , et  qu’il  avait 
des  choses  importantes  à communiquer.  Pom- 
pée y envoya  plusieurs  do  ses  amis  auxquels 
Sabiénus  déclara  que  la  cause  et  le  parti  de 
Pompée  étaient  agréables  aux  dieux  des  en- 
fers , et  qu’il  réussirait  selon  ses  désirs  ; qu’il 
avait  ordre  de  lui  annoncer  cela,  et  que,  pour 
preuve  de  ce  qu’il  disait , il  allait  mourir  aus- 
sitêt  : ce  qui  arriva.  Mais  on  ne  voit  pas  que 
le  parti  de  Pompée  ait  réussi. 

Sabini,  — nom  des  astrologues  turcs. 

Sable.  — Les  Madécasses  n’entreprennent 
jamais  la  guerre  sans  consulter  leurs  augu- 
res : ceux-ci  ont  une  petite  calebasse  remplie 
d'un  sable  qui  ne  se  trouve  qu’en  certains 
lieux  ; ils  le  répandent  sur  une  planche  et  y 
marquent  plusieurs  figures.  Ils  prétendent  con- 
connaltre  par  là  s’ils  vaincront  leurs  ennemis  ’. 

Saboao  OU  Salnuo , — grand  marquis  in- 
fernal , démon  des  forlifications.  Il  a la  forme 
d’un  soldat  armé,  avec  une  tête  de  lion.  Il 
est  monté  sur  un  cheval  hideux.  Il  métamor- 
phose les  hommes  en  pierres,  et  bâtit  des 
tours  avec  une  adresse  surprenante  II  a sous 
ses  ordres  cinquante  légions’. 

S>cu«,  — anges  du  sixième  ordre  chez 
les  Mudécasses.  Ils  sont  tous  malfaisants. 

SaceiUtrei,  — anciens  charlatans  qui  se 
servaient  de  la  magie  pour  s’approprier  l’ar- 
gent d’autrui. 

SMriGcei.  — L'homme,  partout  où  il  a perdu 
les  lumières  de  la  révélation,  s'est  fait  des  dieux 
cruels,  altérés  desang,  avidesde  carnage.  Héro- 
dote dit  que  les  Scythes  immola  ient  la  cinqu  ierne 
partie  de  leurs  prisonniers  à .Mars  Extermi- 
nateur. Autrefois  les  Sibériens  se  disputaient 

* Halgues,  des  Erreun  et  des  pr^Jagtfi. 

* Voyage  de  Madagascar,  en  17:^2. 

^ Wierus,  in  Psendom.  dsm. 
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rhonnpur  de  [lérir  sous  le  rouleau  de  leurs 
prêtres.  — Il  y avait  un  temple,  rhez  lesThra- 
ces,  oi'i  l’on  n'immolait  que  des  victimes  hu- 
maines ; les  prêtres  de  ce  temple  portaient  un 
poignard  pendu  au  cou  , pour  marquer  qu'ils 
étaient  toujours  prêts  à tuer.  Dans  le  temple 
de  Bacrhus , en  Arcadie , et  dans  relui  de  Mi- 
nerve, à Lacédémone,  on  croyait  honorer  ces 
divinités  en  déchirant  impitoyablement,  à 
coups  de  verges , de  jeunes  filles  sur  leurs  au- 
tels. Les  Germains  et  les  Cimbres  ne  racri- 
fiaient  les  hommes  qu'après  leur  avoir  fait 
endurer  les  plus  cruels  supplices.  Il  y avait, 
dans  le  Pégu,  un  temple  où  l'on  renfermait 
les  filles  les  plus  belles  et  de  la  plus  haute 
naissance  ; cil»  étaient  servies  avec  respect  ; 
elles  jouissaient  des  honneurs  les  plus  distin- 
gués; mais  tous  les  ans  une  d'elles  était  so- 
lennellement sacrifiée  à l'idole  de  la  nation. 
C'était  ordinairement  la  plus  belle  qui  avait 
l'honneur  d'être  choisie  ; et  le  jour  de  ce  sa- 
crifice était  un  jour  de  fêle  pour  tout  le  peu- 
ple. Le  prêtre  dépouillait  La  victime , l'étran- 
glait , fouillait  dans  son  sein  , en  arrachait  le 
cœur,  et  le  jetait  au  nez  de  l'idole.  — Les 
Mexicains  immolaient  des  milliers  de  victimes 
humaines  au  dieu  du  mal.  Presque  tous  les 
peuples,  hors  le  peuple  de  Dieu  dans  l'ère 
ancienne  cl  les  chrétiens  dans  la  nouvelle, 
ont  exercé  , sans  scrupule  , de  pareilles  bar- 
baries. — On  arnisail  les  sorciers  de  sarrifier 
au  diable , dans  leurs  orgies , des  crapauds , 
des  poules  noires  et  de  petits  enfants  non  bap- 
tisés. 

Ssdisl  ou  Ssdiel , — ange  qui , selon  les 
musulmans,  gouverne  le  troisième  ciel  et  qui 
est  chargé  d’alTermir  la  lerre,  laquelle  serait 
dans  un  mouvement  perpétuel , s’il  n'avait  le 
pied  dessus. 

8«î(n«ment  de  ne*.  — Quand  on  perd  par 
le  nez  trois  go  illcs  de  sang  seulement , c'est 
un  présage  de  mort  pour  quelqu’un  de  la  fa- 
mille. 

Saint  (Marie  de),  — sorcière  et  possédée. 
Voij.  PossÉOKES  de  Klanohe. 

Bainokavara, — endroit  du  lac  Fukone  où 
les  Japonais  croient  que  les  ùmes  des  enfauls 
sout  retenues  comme  dans  une  espèce  de 
limbes. 

Saint  AndrS.  — Ce  docteur,  qui  a écrit 
contre  les  superstitions,  fut  appelé,  en  I7J6, 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu  elle 
était  accouchée  d'un  lapereau.  Le  docteur  té- 
moigna d'abonl  sa  surprise,  mais,  quelques 
jours  apres,  celle  feiiiine  piélendit  ressentir 
des  tram  héi'S  ; elle  ne  douta  pas  qu  elle  ii’eùt 
encore  quelque  lapin  à mettie  au  monde. 


Saint-André  arrive,  et,  pour  ne  rien  négli- 
ger. il  délivre  lui-même  la  malade.  Elle  ac- 
couche en  effet  d un  petit  lapin  encore  vivant. 
Les  voisines  et  le  docteur  de  crier  miracle. 
On  donne  de  l'argent  à la  mère  des  lapins  ; 
elle  prend  goût  au  métier,  et  se  met  indiscrè- 
tement à accoucher  tous  les  huit  jours.  La 
police,  étonnée  d’une  si  féconde  maternité, 
croit  devoir  se  mêler  de  celte  affaire.  On  en- 
ferme la  dame  aux  hniins,  on  la  surveille 
exactement,  et  l'on  s’assure  bientût  quelle 
s'est  moquée  du  public,  et  qu  elle  a cru  trou- 
ver une  riiqic  dans  le  docteur  Saint-André  '. 

SciDt-Aobin . — auteur  calviniste  de  VHis- 
loin  det  diublai  de  Loudun,  dans  l'affaire 
d’Urbain  ürandier.  Un  vol.  in-tî,  Amster- 
dam, 1 71 6.  O livre  est  écrit  avec  une  grande 
mauvaise  foi. 

Sainl-Oormain  (UR  COMTE  DE) , — charla- 
tan célèbre  du  dernier  siècle  qui  se  vantait  de 
faire  de  l'or,  de  gonfler  les  diamants  et  d'o- 
péier  beaucoup  de  choses  merveilleuses  Com- 
me on  ignorait  sou  origine , il  se  disait  im- 
mortel par  la  vertu  de  la  pierre  philosopliale  : 
et  le  bruit  courait  qu'il  était  âgé  de  deux  mille 
ans.  Il  avait  l’art  d'envelopper  ses  dupes  dans 
le  tissu  de  ses  étranges  confidences.  Contant 
un  jour  qu’il  avait  beaucoup  connu  Ponce- 
l'ilate  à Jérusalem,  il  décrivait  minutieuse- 
ment la  maison  de  ce  gouverneur  romain  , et 
disait  les  plats  qu'on  avait  servis  sur  sa  table 
un  soir  qu'il  avait  soiipé  chez  lui.  Le  cardinal 
de  Rohan,  croyant  n'entendre  là  que  des  rê- 
veries , s'adressa  au  valet  de  chambre  du 
comte  de  Saint-Germain , vieillard  aux  che- 
veux blancs,  à lu  figure  honnête  ; — Mon 
ami , lui  dit-il , j'ai  de  la  peine  à croire  ce 
que  dit  votre  maître.  Qu'il  soit  ventriloque , 
passe;  qu'il  fasse  de  l’or,  j'y  consens;  mais 
qu'il  ait  deux  mille  ans  et  qu’il  ait  vu  Ponce- 
Pilate,  c’est  trop  fort.  Etiez-vous  là?  — Ohl 
non,  monseigneur,  répondit  ingénument  le 
valet  de  chambre , c'est  plus  ancien  que  moi. 

Il  n'y  a guère  que  quatre  cents  ans  que  je  suis 
au  service  de  M.  le  comte. 

Samt-aille,  — marchand  épicier  à Saint- 
Germain  eu  Lave,  qui  fut  présenté  comme 
ventriloque  à l'.Académie  des  sciences , le  î* 
décembre  1770.  Il  avait  le  talent  d’articuler 
des  paroles  tr^-distinctes , la  bouche  bien 
fermée  et  les  lèvres  bien  closo.s,  ou  la  bouche 
grandement  ouverte  ; en  sorte  que  les  spec- 
tateurs et  auditeurs  pouvaient  y plonger.  Il 
variait  admirablement  le  timbre , la  direction 
et  le  ton  de  sa  voix  qui  semblait  venir,  tan‘- 

' M . Sslg.'cs,  Ui'A  Lrreurs  kI  itu  préjugés,  eu.,  t.  3, , 
p.  lit*  ' 
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lût  du  milieu  des  airs , lanlùt  du  luit  d'une 
maison  opposée,  de  la  voille  d’un  temple,  du 
haut  d'un  arbre , tanlél  du  sein  de  la  (er- 
re, elr. 

S*kb*r,  — génie  infernal  qui , suivant  le 
Talmud,  s'empara  du  trûne  de  Salomon.  ,\  près 
avoir  pris  Sidon  et  tué  le  roi  de  cille  ville, 
Salomon  emmena  sa  fdleTéréda;  comme  elle 
ne  cc.ssail  de  déplorer  la  mort  de  son  père, 
il  ordonna  au  diable  de  lui  en  faire  l'im.igc 
pour  la  consoler.  Mais  celte  slalue,  placée 
da}:s  la  rliambre  de  la  princesse , devint  l ob- 
jet  de  son  culte  et  de  celui  de  ses  femmes 
Saloiiion  , informé  de  cette  idoldlrie  par  son 
vizir  A-af,  brisa  la  slalue,  clifllia  s;i  femme 
et  se  relira  dans  le  désert  où  ils'humilia  ilevanl 
Dieu  ; ses  larmes  et  son  repentir  no  le  stiiivé- 
rent  pas  de  la  peine  que  méritait  sa  faute.  Ce 
prince  était  dans  rosage  de  remettre , avant 
d'cnlriT  dans  le  bain,  son  anneau  , doid  dé- 
pendait sa  couronne,  ù une  de  ses  femmes 
nommée  Amina.  Un  jour,  Sakliar  vint  à elle 
sous  les  traits  du  roi,  et,  recevant  l'nnneau 
de  scs  mains,  prit,  en  vertu  de  ce  t.ilisman, 
possession  du  trône,  et  Ht  dans  les  lois  tous 
les  changements  dont  sa  méchanceté  s'avisa. 
Kn  mémo  temps  Salomon , dont  lu  figuru  n'é- 
lail  plus  la  même,  méconnaissable  aux  yeux 
de  ses  sujets , fut  obligé  d’errer  et  de  deman- 
der l’numône.  Enfin , au  bout  de  quarante 
jours,  espace  de  temps  durant  lequel  l’idole 
avait  été  honorée  dans  son  palais,  le  diable 
prit  lu  fuite,  et  jeta  l’anneau  dan»  lu  mer. 
Un  poisson  qui  venait  de  l'avulcr  fut  pris  et 
donné  à Salomon , qui  retrouva  .sa  bague  dans 
les  enirailios  dudit  poisson.  Hi'utré  en  pos- 
session de  son  rovaume,  ce  prim  e saisit  Sak- 
bar,  lui  chargea  le  cou  d une  pierre,  et  le 
précipita  dans  le  lac  de  Tibériade. 

Sakbrat.  — Il  y a une  monliigne  que  les 
maboniélans  croient  ciilouri  r tout  le  globe. 
C’est  la  montagne  de  Kaf.  Elle  a pour  fonde- 
ment la  pierre  Saklirat,  dont  Lukman  disait 
que  quiconque  en  aurait  seiilenienl  le  poids 
d’un  grain  ferait  des  miracles.  Cette  pieire 
est  fuite  d’une  seule  émeraude,  et  c’est  de  sa 
réflexion  que  le  ciel  nous  parait  azuré.  I.ors- 
qiie  Dieu  veut  exciter  un  ti  einblement  de  ter- 
re, il  commande  â cette  pierre  de  donner  le 
mouvement  à quelqirime  de  ses  racines.  La 
terre  se  trouve  au  milieu  de  celle  iiionlagne, 
comme  le  doigt  au  milieu  de  l'anneau  ; sans 
cet  appui,  elle  serait  dans  une  per|jétuelle 
agitation.  Pour  y arriver,  il  faut  traverser  un 
très-grand  pays  ténébreux;  nul  homme  n’y 

' Le  TcnlrPoque  ilr  l'abbé  de  La  Clinpi-Ue , cité  par 
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peut  [lénélrer,  s'il  n’est  conduit  par  quelque 
intelligence,  t’.’esl  là  que  les  Dives  ou  mauvais 
génies  ont  été  coiilincs,  après  avoir  été  sub- 
jugués par  les  premiers  héros  de  la  race  des 
hommes,  et  que  les  Péris  ou  fées  font  leur 
denieiirc  ordinaire. 

Saktmouni , — génie  OU  dieu , dont  les  lé- 
gendes des  Kalmouks  racontent  qu’il  habilail 
le  corps  d’un  lièvre;  il  reiiconlra  un  homme 
qui  mourait  de  faim , il  ?e  laissa  prendre  pour 
satisfaire  rappélil  de  ce  malheureux.  I.'esprit 
de  la  terre,  salisfail  de  celle  belle  action, 
plaça  aii.ssilôl  l’ànie  de  ce  lièvre  dans  la  lune, 
où  les  Kalmouks  préleiidciit  la  découvrir  en- 
core ' . 

Salamandre*.  — Selon  les  cabalisles,  ce 
sont  des  esprits  élémentaires,  composés  des 
plus  subtiles  (lurlics  du  feu , qu’ils  habitent. 
• Los  salamandres,  habitants  enllanimés  de 
la  région  du  feu,  servent  les  sages,  dit  Tabbéi 
de  V.llars , mais  ils  ne  cherche  t pas  leur 
compagnie  ; leurs  lilles  el  leurs  femmes  sc  font 
voir  rarement.  De  tous  les  liéles  des  éléments, 
les  salamandres  sont  roux  qui  vivent  le  plus 
long-temps.  » — Les  historiens  disent  que 
Itomiilus  était  fils  de  Mars.  Les  esprits  forts 
ajoutent,  c’est  une  fable;  les  démonomanos 
disent  : il  était  fils  d’un  incube.  Nous  qui  con- 
naissons la  nature , (Kitirsuil  le  même  auteur, 
nous  savons  que  ce  Mars  prétendu  était  uo 
salaiiiandro.  Vuij.  Cabxlk.  — 11  y a un  auiinal 
amphibie,  de  la  classe  des  reptiles  et  du  genre 
des  lez.ards,  qii  on  nomme  la  salamandre;  sa 
peau  est  noire , parsemée  de  lacbcs  jaunes , 
sans  écailles,  cl  jiresque  toujours  enduite  d’une 
maliéic  visqueuse  qui  en  suinte  continuelle- 
ment. Lu  salamandre  ressemble,  pour  lu  for- 
me , à un  lézard.  Les  anciens  croyaient  que 
cet  animal  vivait  dans  le  feu.  « La  sulmnaiidrc 
loge  dans  la  terre  . dit  Bergerac,  qui  est  tou- 
jours farceur,  sons  des  moiilagiies  de  bitume 
allumé,  comme  l’HIna,  le  Vésuve  et  le  cap 
Ronge.  Elle  sue  de  I hnile  bouillante  cl  crache 
de  I ef.ii-forlc,  quand  elle  s’échauffe  ou  qu’elle 
se  b:it.  Avec  le  corps  de  cet  anininl , on  n’a 
que  l.iire  de  feu  dans  une  cuisine.  Pendu  à la 
Cl  émaulcre , il  fait  bouillir  el  rôtir  tout  ce  que 
l’on  met  devant  la  cheniinéc  Scs  yeux  éclai- 
rent la  nuit  comme  de  petits  soleils  ; et,  p'n- 
rés  dans  une  chambre  ob.sciiro,  ils  y font 
l'elfel  d’une  lampe  perpétuelle....  » 

Salgue*  (Jean-Bxi’TI.'Tk)  , ~ auteur  d'un 
livre  iiililiilé  Des  erreurs  el  des  préjui/és  ré- 
IHindus  dans  les  diverses  clauses  de  ta  société,  3 
vol.  in-8',  3*  édit.,  Paris,  1818.  Une  qualiié- 
me  édition  a paru  depuis. 

' Yojikges  de  Pallaa. 
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SalMre.  — Le  sel , chez  les  ancleiii,  Omit 
consacré  à la  sagesse  ; aussi  n'oiihliail-on  ja- 
mais la  salière  dans  les  repas;  si  l'on  ne  son- 
geait pas  à la  servir,  cel  oubli  élnil  regar  '.i 
comme  un  mauvais  présage.  — Il  était  aussi 
regardé  comme  le  symbole  do  l'amitié  ; les 
amis  avaient  coutume  de  s'en  servir  au  com- 
mencement des  repas , et  si  qiieh|u'un  en  ré- 
pandait, c'était  le  signe  de  quelque  brouilleric 
future.  — Aujourd’hui  c'e.sl  encore  un  très- 
mauvais  augure  pour  les  personnes  supersti- 
tieuses, lorsque  les  salières  se  renversent  sur 
la  table,  f'oy.  Sel. 

Salitateari, — devins  du  moyen  âge,  qui 
formaient  leurs  prédictions  sur  le  mouvement 
du  premier  membre  de  leur  corps  qui  venait 
à se  remuer,  et  en  liraient  de  bons  ou  mau- 
vais présages. 

■•live.  — Pline  le  naturalisle  rapporte  com- 
me un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec  le 
doigt  un  peu  de  salive  derrière  roreille,  pour 
bannir  les  soucis  et  les  inquiétudes.  — Mais 
ce  n’est  pas  là  toute  la  vertu  de  la  salive  ; 
elle  lue  les  aspics,  les  serpents,  les  vipères 
et  les  autres  reptiles  venimeux.  Albert-le- 
Grand  dit  qu’il  faut  qu’elle  soit  d’un  homme 
à jeun , et  qui  ait  demeuré  long-lemps  sans 
boire.  — Figuier  assure  qu’il  a tué  plusieurs 
serpents  d’un  petit  coup  de  bàlon  mouillé  de 
sa  salive.  M.  Salgues  ajoiile  qu’il  est  pos-ible 
de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de  salive , 
mais  qu’il  est  à propos  que  le  coup  de  bâton 
qui  l’accompagne  soit  suffisant.  — Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  Redi  a voulu  vérifier  les 
témoignages  d'Aristote,  do  Galien,  de  Lu- 
crèce, etc.  Il  s’est  amusé  à cracher,  à jeun , 
sur  une  multitude  de  vipères  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  avait  fait  rassembler  ; mais  à 
la  grande  confusion  de  l’antiquité,  les  vipères 
ne  sont  pas  mortes,  f'oy.  Crachat. 

■alomon.  — Lès  philosophes , les  botanis- 
tes, les  devins  et  les  astrologues  orientaux 
regardent  Salomon  ou  Soliman  comme  leur 
patron.  Selon  eux.  Dieu  lui  ayant  donné  sa 
sagesse,  lui  avait  communiqué  en  même  temps 
toutes  les  connaissances  naturelles  et  surna- 
turelles; et  entre  ces  dernières,  la  science  la 
plus  sublime  et  la  plus  utile,  celle  d’évoquer 
les  esprits  et  les  génies  et  de  leur  commander. 
Salomon  avait,  disent-ils,  un  anneau  chargé 
d’un  talisman , qui  lui  donnait  un  pouvoir 
alisolu  sur  ces  êtres  intermédiaires  entre  Dieu 
et  l’homme.  Cet  anneau  existe  encore;  il  est 
renfermé  dans  le  tombeau  de  Salomon,  et 
quiconque  le  posséderait,  deviendrait  le  maî- 
tre du  monde.  Mais  on  ne  sait  où  trouver  ce 
tombeau.  Il  ne  reste  que  des  formules,  des 


piatiquos  et  des  ligures,  par  lesquelles  on 
peut  acquérir,  quoique  imparfaitement,  une 
petite  partie  du  pouvoir  que  Salomon  avait 
sur  les  esprits.  Ces  beaux  secrets  sont  con- 
servés dans  les  livres  niais  qu’on  attribue  à ce 
prince,  et  surtout  dans  ses  Clavicules  intitu- 
lées : les  f'èrilahli-s  Clavicules  de  Salomon, 
in-18,  (î  .fleinphii,  chez  Aliherk  l’Fgyplien. 
On  y trouve  des  conjurations  et  de.-  f i mules 
magiques.  Agrippa,  ilit-on,  faisait  grand  cas 
de  cet  ouvrage.  On  attribue  enctre  à Salomon 
un  Traité  lie  la  pierre  philosophale , les  Om- 
bres des  idées,  le  Livre  des  neuf  anneaui,  le 
Livre  des  neuf  chandeliers  , le  Livre  des  trois 
figures  des  esprits , des  Srraui  gui  chassent 
les  déimms,  et  un  Traité  de  nécromancie, 
adre.-sé  à son  fils  Roboani.  Vny.  Coxji'RA- 
TioNS,  SvKiiAn,  SiHonucE,  Belial  , Asrael, 
Asnodék,  Art  .notoire,  etc. 

SalntadorM,  — gens  qui  se  mêlent  en  Es- 
pagne de  guérir  certaines  maladies , et  qui 
tous  ont,  dit-on,  de  naissance,  certaine  mar- 
que sur  le  corps  en  forme  de  demi-roue.  Ils 
se  disent  descendants  île  sainte  Caitherine,  qui 
n’eut  pas  de  descendanis.  f 'oy  Hommes  in- 
conni  stibles. 

BalvatSon  de  &ome , — voy  \ IROILE. 

Salverle  'ErsÈBK),  — autour  d'un  Essai 
sur  la  magie , tes  prodiges , etc.,  1 vol.in-lî, 
Bruxelles.  18JI,  réimprimé  à Paris.  C'est  un 
traité  philosophique,  dans  le  mauvais  sens  de 
ce  mot. 

Samael , — prince  des  démons , selon  les 
rabbins.  Ce  fut  lui  qui,  monté  sur  le  serpent, 
séduisit  Eve.  C’est  cnrore,  chez  plusieurs  doc- 
teurs juifs,  l’ange  de  la  mort,  qu’ils  représen- 
tent lantét  avec  une  épée,  lantiM  avec  un  are 
et  des  flèches. 

Sambeti»,  — foÿ.  .S1BVI.I.E.S. 

Ssmurl.  — Cnc  nécromancienne,  la  pytho- 
nisse  d’E  dor,  fit  voir  nu  roi  Saiil  l’ombre  du 
prophète  Samuel,  qui  lui  prédit  ses  désastres. 
Men.isseh-ben-lsraël . dans  son  second  livre 
de  la  Résurrection  des  morts,  dit  que  la  py- 
thonisse  ne  pouvait  pas  forcer  l’âme  de  Sa- 
muel à rentrer  dans  son  corps,  et  que  le  fan- 
tôme qu’elle  évoqua  était  un  démon  revêtu  de 
la  forme  du  prophète.  Cependant  Samuel  dit 
au  roi  ; Pourguoi  troublez-vous  mon  repos,  en 
me  forçant  à remonter  sur  la  terre?  Les  uns 
pensent  que  râme  du  prophète  pouvait  seule 
prononcer  ces  paroles;  d’autres  soutiennent 
i]ue  ces  mots  remonter  sur  la  terre  s’appliquent 
au  corps  seulement,  que  le  diable  avait  pu 
emprunter.  Le  rabbin  Meyer-Gabay,  qui  est 
du  sentiment  dus  premiers , ajoute  que  Sa- 
muel seul  pouvait  dire  à Saiil , devant  la  sor- 
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cière  qui  le  faisait  venir  ; Demain , toi  et  les 
fils,  vous  viendrez  me  rejoindre.  Crus  lu  et 
filii  lui  mecum  erunt.  C'est  aussi  l'avis  de  la 
plupart  des  théologiens 

SaiMive».  — Amulettes  que  les  femmes  ma- 
déeasses  portent  au  cou  et  aux  poignets;  ce 
sont  des  morceaux  d'un  bois  odorant,  enve- 
loppés dans  une  loile;  ils  préservent  de  l'at- 
teinte des  sorciers. 

Sanohe,  — serviteur  de  Pierre  d'Kngelberl, 
qui  l'avait  envoyé  à scs  frais  au  secours  d'Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  alors  en  guerre  avec 
la  (^aslille.  Le  serviteur  revint  sain  et  sauf, 
quand  la  guerre  fut  finie;  inaisbiciilél  il  tomba 
malade  et  mourut  Quatre  mois  après  sa  mort, 
Pierre , couché  dans  sa  chambre,  vit  ei.trer 
au  clair  de  la  lune  un  s|ieclre  à demi  nu , qui 
s'approcha  de  la  cheminée , découvrit  le  feu 
et  se  chaiilTa  Pierre  lui  demanda  ipii  il  était. 

— Je  suis,  ré(K)iidit  le  fantôme  d'une  voix 
cassée,  Sanclie,  voire  serviteur.  — Eli!  ([ue 
viens-tu  faire  ici?  — Je  vais  en  Castille,  avec 
i|uch|ues  autres,  expier  le  mal  que  nous  y 
avons  fait.  Moi  en  particulier,  j'ai  pillé  les  or- 
nements d'une  église* , et  je  suis  condamné 
pour  cela  à faire  ce  voyage.  Vous  pouvez  me 
soulager  par  vos  bonnes  œuvres;  et  votre  fem- 
me. qui  me  doit  huit  sous,  m'obligera  en  les 
donnant  aux  pauvres  en  mon  nom.  — Pierre 
lui  demanda  des  nouvelles  rie  quelques-uns 
de  ses  amis  morts  depuis  [K'u  ; Sanche  le  sa- 
tisfit là-dessus.  — Ht  où  est  maintenant  le  roi 
Alphonse?  demanda  Pierre.  Alors  un  autre 
spectre,  qu'il  n'avait  pas  vu  d'abord  , et  qu'il 
aperçut  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  lui 
dit  : — Sanche  no  peut  rien  vous  apprendre 
louchant  le  roi  d'Aragon  ; il  n'y  a pas  assez 
long-lem|)s  qu'il  est  dans  notre  bande , pour 
en  savoir  des  nouvelles:  mais  moi,  qui  suis 
mort  il  y a cinq  ans,  je  puis  vous  en  dire 
qiiehpie  chose.  Alphonse,  apres  son  Irépns , 
a été  quelque  temps  avec  nous  ; mais  1rs  priè- 
res des  bénédictins  ce  C.luni  l'en  ont  tiré,  et 
je  ne  sais  où  il  est  à présent.  — Alors  les  deux 
reveiiaiils  sortirent.  Pierre  éveilla  sa  femme 
et  lui  demanda  si  elle  ne  devait  rien  à San- 
che. — Je  lui  dois  encore  huit  sous,  répondit- 
elle.  Pierre  ne  douta  plus,  lit  des  prières  et 
distribua  des  aumônes  pour  l’àme  du  défunt*. 

8«og  de  taureea.  — Les  anciens  le  regar- 
daient comme  un  poison;  Plutarque  rap|iorle 
que  Thémistocle  s'empoisonna  avec  ce  sang  ; 
Pline  conte  que  les  prêtres  d'Êgine  ne  man- 
quaient jamais  d'rn.avaler  avant  de  descen- 

* Voyet  Bergier,  Dict.  do  théologie , rq  mot  pptko- 

* Dom  CftliBet,  Dis^rUtion  tor  les  tpptriUons. 
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dre  dans  la  grotte  où  l'esprit  prophétique  les 
attendait.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  de  tau- 
reau n'empoisonne  pas,  à moins  qu'il  ne  soit 
vicié;  tous  les  jours  on  en  fait  du  boudin  '. 
Pline  assure  que  le  sang  de  cheval  tue  aussi 
l'homme;  mais  il  se  contredit  dans  un  autre 
passage , lorsqu'il  dit  que  les  Sarmates  mê- 
laient de  la  farine  et  du  sang  de  cheval  pour 
en  faire  des  gâteaux  fort  délicats.  — Enfin 
les  anciens  qui  regardaient  le  sang  de  tau- 
reau comme  un  poison  pour  le  corps,  le  re- 
gardaient comme  un  remède  pour  l'âme  : on 
expiait  les  crimes  en  se  faisant  asperger  de 
sang  de  taureau.  Un  immolait  un  taureau , 
on  en  recueillait  le  sang  dans  un  vase  dont 
le  fond  était  [lorcé  de  petits  trous , le  criminel 
se  tenait  dessous,  nprés  quoi  il  se  relirait 
purifié. 

Sauiinc  , — sorcière  et  prêtresse  du  sab- 
bat. Elle  est  très-considérée  des  chefs  de 
l'Empire  infernal,  ("est  la  première  des  fem- 
mes de  Salan.  On  l'a  vue  souvent  dans  les  as- 
semblées qui  se  tenaient  au  pays  de  Labour  *. 

SaoUtbarenui.  — Basile,  empereur  de  Con- 
stantinople , ayant  perdu  son  fils  Constantin  , 
qu'il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Il  s'adressa  à un  moine 
hérétique  nommé  Santabarenus,  qui.  après 
quelques  conjurations,  lui  montra  un  spectre 
semblable  à son  fils*. 

Saphia,  — morceaux  de  papiers  sur  les- 
quels sont  écrits  des  passages  du  Koran , et 
que  les  Maures  vendent  aux  nègres,  comme 
ayant  la  propriété  de  rendre  invulnérables 
celui  qui  les  porte. 

Sapondomad , — génie  SOUS  la  protection 
duquel  est  la  terre , et  qui , selon  les  Gué- 
bres , fait  des  souhaits  pour  celui  qui  la  cul- 
tive , et  des  imprécations  contre  celui  qui  la 
néglige. 

SarmeDÎas-Lapîs , — pierre  à laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  prévenir  les  avortements. 

Sas , — divination  par  le  sas  ou  tamis.  Vuj/. 
CosonxoMvxc.ie. 

Sare  ( MAnoi  ERiTK  ) ; — prévenue  de  sor- 
cellerie à seize  ans,  elle  mounit  en  prison  à 
Bordeaux,  ou  elle  avait  été  renfermée  pour 
avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable',  — Vers 
l'an  1600. 

Saun , — démon  du  premier  ordre , chef 
des  démons  et  de  l'enfer,  selon  l'opinion  gêné- 

* M.  SclgaeSa  Erreurs  et  des  préjugés. 

* Delanere,  Tibteau  de  rinconstance  des  dém.,  etc. 
p.  Ul. 

^ Michel  OlycM. 

* Delancre,  Tebleen  de  rincoMiance  des  dém,.  etc. , 
p.  96. 
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raie;  démon  de  lu  dbicordp,  sclun  les  déiiio- 
iiomanes,  prince  révoltilionnuire  dans  l'empire 
do  Bolzcbulh.  Quand  les  anges  se  révollèrenl 
contre  Dieu,  Satan,  alors  gouverneur  d’une 
partie  du  nord  dans  le  ciel,  se  mil  à la  tète 
des  rebelles;  il  fut  vaincu  et  précipité  dans 
l'ablme.  Le  nom  de  Satan,  en  licbreu , \eul 
dire  ennemi , adversaire.  Millon  dit  que  Sa- 
tan est  semblable  à une  tour  par  su  taille,  et, 
un  peu  plus  loin  il  fixe  sa  baiiteur  a quarante 
mille  pieds.  — On  a publié,  il  y a vingt  ans , 
une  Lelire  de  Satan  aux  francs-tnaçuna  ; elle 
eût  pu  être  plus  piquante.  On  voit  de  nos 
jours,  à Paris,  un  journal  intitulé  Satan, 
comme  il  y en  a un  à Uruxclles,  intitulé  .Mé- 
phislopliélés.  Ce  ne  sont  pas  des  esprits  bien 
spirituels  qui  se  metienl  ainsi  sous  le  couvnrt 
des  esprits  malins. 

Satyre».  — Les  satyres  étaient , chez  les 
païens,  des  divinilr'S  clianipélres  rpi'on  repré- 
sentait comme  de  petits  hommes  velus,  avec 
des  cornes  et  ries  oreilles  de  chèvre,  la  queue, 
les  cuisses  et  les  jambes  du  même  animal. 
Pline  le  naturaliste  croit  que  les  salvrcsélaienl 
une  espece  de  singes;  et  il  assure  (pie  dans 
une  montagne  des  Indes  il  se  trouve  des  singes 
qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  hommes  ; 
ces  sortes  de  singes  ont  souvent  épouvanté 
l(>s  bergers.  Les  démonomanes  disent  tpie  les 
satyres  n’ont  jamais  été  autre  chose  ipie  des 
démons,  qui  ont  paru  sous  celle  figure  sau- 
vage; lescabalislesn'y  voient  ipiedes  gnomes. 
— Saint  Jérême  rapporte  que  saint  Anio  nc 
rencontra,  dans  son  désert,  un  saivre  qui  lui 
présenta  des  dalles,  et  rassura  qii'd  était  un 
de  ces  habitanlsdes  bois  ipie  les  païens  avaient 
honorés  sous  les  noms  de  salv  res  et  de  faunes  ; 
il  ajouta  qu'il  était  venu  vers  lui  comme  ilé- 
pitlé  de  toute  sa  nation,  (lour  le  conjurer  de 
prier  pour  eux  le  .Sauveur,  qu’ils  savaient  liien 
être  venu  en  ce  munrie.  Les  satyres  ne  seraient 
ainsi  que  des  sauvages.  — Le  maréchal  de 
Bcaumanoir,  chassant  dans  une  forêt  du 
.Maine,  en  I. '>91),  ses  gens  lui  amcneieni  un 
homme  qu’ils  avaient  trouvé  endormi  dans  un 
buisson,  et  dont  la  figure  était  Irés-siiiguliere  : 
il  avait  au  haut  du  front  deux  cornes,  faiti's 
et  placées  comme  cellt>s  d’un  bélier  ; il  était 
chauve,  et  avait  au  bas  du  menton  unebart'o 
rousse  par  llocons,  telle  ipi  on  peint  celle  des 
satyres.  Il  conçut  tant  de  chagrin  de  se  voir 
promener  de  foire  en  foire,  qu’il  en  mourut  à 
Paris,  au  bout  de  trois  mois.  On  l'enterra 
dins  le  cimetière  de  Sainl-f,éme.  — « Sous 
le  roi  Étienne,  dit  Leloyer,  en  temps  de  mois- 
sons , sortirent  en  Angleterre  deux  jeunes  en- 
fai  ts  de  couleur  verte,  ou  plutôt  deux  satyres, 
mille  et  femelle,  qui,  iqirev  avoir  nppiis  le 


laagag,*  du  pays,  se  dirent  être  d'une  terre 
d antipodes,  ou  le  soleil  nu  luisait,  et  ne 
voyaient  que  par  une  lumiéro  sombre  qui 
précédait  le  soleil  d'orient,  ou  suivait  relui 
d’occident.  Au  surplus,  étaient  chrétiens  et 
avaient  dos  églises.  » — Enfin,  un  rabbin 
s’est  imaginé  ipic  les  satyres  et  h-s  faunes  des 
anciens  étaient  en  clfet  des  hommes;  mais 
dont  la  structure  était  res  ée  imparfaite,  par- 
ce que  dieu , lorsipi  il  li's  faisait , surpris  pur 
le  soir  du  sabbat , avait  interrompu  son  ou- 
vrage. 

Snubadine  de  Subiette,  — mère  de  Mario 
de  Naguille,  sorcière,  que  sa  fille  accusa  de 
l’avoir  menée  au  sabbat  plusieurs  fois*. 

S»nte-Bui»»on.  — l'oy.  Vkiidblkt. 

Sauterelle».  — Pi-ndant  que  llharles-le- 
Chaiivc  assiégeait  Angers,  (les  saulerelles, 
grosses  comme  le  pouce,  ayant  six  ailes,  vin- 
rent assaillir  les  Français.  Fies  ennemis  d un 
nouveau  genre  volaient  en  ordre,  rangés  en 
bataille,  cl  se  faisaient  éclairer  (lar  des  pi- 
queurs d'une  forme  élamée.  On  les  cxorci.sa, 
suivant  l’usage  du  temps,  et  le  tourbillon,  mis 
en  déroule,  s’a'la  précipiter  dans  la  mer*. 

Sauveur»  d’ilalia , — ('.bat  lalans  qui  se 
di.sent  imrenls  de  saint  Paul , et  portent  im- 
(iriinée  sur  leur  chair  une  ligure  do  ser|ienl 
qu'ils  donnent  |iour  naturelle  Ils  se  vantent 
de  ne  (Kuivoir  être  blessés  par  les  serpents  , 
ni  |iar  les  scorpions,  et  rie  les  manier  sans 
danger. 

Savon  — Dans  l'Ile  de  flandie  et  dans  la 
plupart  des  Iles  de  la  Tunpiie  et  de  la  Grèce, 
on  évite  d'offrir  du  savon  à quelqu'un.  On 
craindrait  par  la  d’effacer  l’amitié. 

Savonnrote  ( jénoiiK  ),  — lélebre  domini- 
cain ferrarais  dn  quinzième  siècle.  — .Ma- 
chiavel dit  qu'il  avait  [lersiiadé  au  [leiiple  de 
Fiunuice  qn'il  parlait  avec  Dieu  Nardin,  dans 
Sun  histoire  de  Flore  me,  livre  II , dit  que  les 
partisans  de  Savonarole  étaient  appelés  l’ia- 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arrabiali, 
les  enragés  ou  les  indisciplinablcs Nous  ne 
jugerons  pas  ici  cel  homme  de  mérite,  qui 
put  bien  avoir  des  torts. 

Sobada-Sehivnonn,  — génies  indi  ns  ipii 
régissent  le  monde.  Ils  ont  des  femmes;  mais 
ce  ne  sont  que  des  allribuls  personnifiés.  La 
principale  se  nomme  lluumani  : c'est  elle  qui 
gouverne  le  ciel  et  la  région  des  asiles. 

‘ Driancrc , Tab'vau  de  rim-ofiilancc  des  drfin.,  »orc 
et  liv.  n.  p.  119. 

> M.  Garlnet.  Htbi.  de  la  magie  en  France,  p,  48. 

^ Kunl<]  oix,  t III,  p.  3<W. 
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SidiadiikUm , — province  du  Ginni  (an , 
rpic  loÿ  romans  orienlaux  disent  |>eiiplée  de 
dives  fl  de  péris. 

SclumaDa,  — .'orciers  de  la  Sibérie,  qui 
funt  des  conjuraliuns  pour  retrouver  une  vache 
perdue,  pour  ;iuérir  une  maladie,  et  qui  in- 
voquent les  esprits  en  Taveur  d'une  entreprise 
ou  d'un  voyage.  Ils  sont  très- redoutes. 

■oheHi  ( KeaDi.*iAi>iD),  auteur  de  la  Magia 
postAuwu , Olmiilz,  I7U6.  lot/.  Vasiimkes. 

Schoumiius , — fées  malfaisantes  tres-re- 
duulées  des  Kalmouks;  elles  se  nourrissent 
du  sang  et  de  la  chair  des  humains,  prennent 
souvent  la  forme  de  femmes  charmantes, 
mais  un  air  sinistre,  un  regard  porlide  dévoi- 
lent leur  âme  infernale.  Quatre  dents  de  san- 
glier sortent  ordinairement  de  leur  bouche, 
<pti  se  prolonge  quelquefois  en  trompe  d'élé- 
phant. 

Sebroter  ( L'lricH  ).  — En  tü53,  à Willis- 
saw,  dans  le  canton  de  Lucerne,  un  joueur 
de  piofession,  nommé  Ulrich  Schroter,  so 
voyant  malheureux  au  jeu,  proférait  des  blas- 
phèmes qui  ne  rendaient  pas  ses  parties  meil- 
leures. Il  jura  que,  s'il  ne  gagnait  pas,  dans 
la  chance  qui  allait  tourner,  il  jetterait  sa 
dague  contre  un  crucirix  qui  était  .sur  la  che- 
minée. Les  menaces  d Ulrich  n'épouvantérent 
I oint  celui  dont  il  outrageait  l'image;  Ulrich 
perdit  encore.  Furieux,  il  so  lève,  lance  sa 
dague,  qui  n'atteignit  point  son  but  sacrilège, 
et  aussitôt,  disent  les  chroniques  du  temps, 
une  Iroupededémonstoinhesur  liiiel  l'enlève, 
avec  un  bruit  si  épouvantable , que  toute  la 
ville  en  fut  ébranlée 

Scianuinoie,  — Divination  (pii  consiste  ô 
évoquer  les  ombres  des  morts,  pour  apprendre 
les  choses  futures.  Elle  différait  do  la  nécro- 
mancie et  de  la  psydioniancic,  en  ce  que  ce 
n'etait  ni  l'ômc  ni  le  corps  du  défunt  qui  pa- 
rais.sail,  mais  seulement  un  simulacre. 

ScisDOM  SecrètM.  — On  donne  ce  nom  à 
la  magie  , à la  theurgie , à l’art  noloire , à la 
pliipail  des  divinations,  aux  pratiques  des 
grimoires,  etc. 

Soimaur  — une  des  douze  espèces  d'au- 
gures que  .Michel  Scot  distingue  dans  son  Trai- 
té de  la  physioiioiiiie.  Il  l'appelle  Scimasar 
Svva.  loirsque  vous  voyez,  dit-il  un  homme  ou 
un  oiseau  derrière  vous,  qui  vous  joint  et  vous 
passe,  s'il  passe  à votre  droite,  c’est  bon  au- 
gure, et  mauvais  s'il  passe  à votre  gauclie. 

Sciopodet , — peuples  fabuleux  de  l'Éthio- 
pie, dont  parte  Pline,  lesi|uels,  n'ayant  qu'un 

' Boliin.  Ormonumanic.  Hv.  III,  cti.  1*'*'  apr^a  Job> 
Finre'  rt  AnHr«-'MuM*nl. 


pie  I.  s'cii  servaient  pour  se  mettre  à l'ombre 
du  soleil,  en  se  couchant  par  terre,  et  levant 
leur  pied  en  l'air. 

Bcapèlinne,  surte  de  maléfice  qu'on  don- 
nait par  le  moyen  de  quelques  pierres  char- 
mées. On  jetait  une  ou  plusieurs  pierres  en- 
sorcelées dans  un  jardin  ou  dans  un  champ  : 
la  personne  qui  les  découvrait  ou  y trébuchait , 
en  recevait  ie  ma'éficc , qui  faisait  parfois 
mourir. 

Seerprân.  — Les  Persans  croient  que,  par 
le  moyen  de  certaines  pierres  merveilleuses , 
on  peut  ôter  le  venin  aux  scorpions,  qui  se 
trouvent  chez  eux  en  grand  nombre.  — Frey 
assure  qu'il  n'y  a jamais  eu  ni  de  serpents  ni 
de  scorpions  dans  la  ville  de  Hamps,  à cause 
de  lu  figure  d'un  scorpion  gravée  sur  un  talis- 
man dans  les  murailles  de  celte  ville. 

Scotopitei , — èOÿ,  CmCONcei.LIO,NS. 

Sooti , — Foy.  Walter  Scott. 

>oox  ou  Chax,  — duc  et  grand  marquis 
des  enfers.  Il  a la  voix  rauque,  l'esprit  porté 
au  mensonge  ; il  se  présente  sous  la  forme 
d'une  cigogne.  Il  vole  l’argi'nl  dans  les  mai- 
sons qui  eu  possèdent,  et  ne  rt'slilue  qu’au 
IhiiiI  (le  douze  cents  ans,  si  toutefois  il  en  re- 
çoit l’ordre.  Il  enhne  les  chevaux.  Il  exéculo 
tous  les  commandements  qui  lui  sont  donnés, 
lorsipi’on  foblige  d'agir  de  suite;  et  quoiqu'il 
promette  d'obéir  aux  exorcistes,  il  ne  le  fait 
pas  toujours.  Il  ment , s'il  n'i*st  pas  dans  un 
triangle;  si,  au  contraire,  il  y est  renfermé, 
il  dit  la  vérité  en  parlant  des  choses  surnatu- 
relles. Il  indi  pie  les  trésors  cachés  qui  ne  sont 
pasgardiSi  par  les  malins  esprits  II  comman- 
de trente  légions  '. 

■oyila,  — aiymphe  dont  (îlauous  fiité(>ris. 
N’ayant  pu  la  rendre  sensible,  il  eut  recours 
a Circé,  qui  jeta  un  charme  dans  la  fontaine 
où  Scylta  avoil  coutume  de  se  baigner.  A 
peine  y fut-elle  entrée,  qu'elle  se  vit  changée 
en  un  monstre  qui  avait  douze  griffes , six 
gueules  et  six  tètes;  une  meute  de  chiens  lui 
sortait  de  la  ceinture.  Effrayée  d'elle-méme , 
Scylla  se  jeta  dans  la  mer  à l'endroit  où  est 
le  détroit  qui  porte  son  nom. 

Sebbil  ou  Sebbeel,  — génie  qui,  selon  les 
musulmans,  tient  les  livres  où  sont  écrites  les 
bonnes  et  mauvaises  actions  des  hommes. 

■ecrciBta  (Françoise)  , — sorcière  qui  fut 
brûlée  à Saint- Claude,  en  Frnndie-Comlé, 
sous  Boguet.  Elle  avoua  qu'elle  avait  vu  le 
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diable  lanlùl  en  farnu’  de  etiien , luntiil  en 
forme  de  chat,  tantôt  en  forme  de  poule 
Secret*  merveilleux.  — Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dans  la  lie  de  vin , 
puis  jctez-la  ans  oiseaux  ; ceux  qui  en  tôto- 
ront  s’enivreront  et  se  lai.^scront  prendre  à la 
main.  — Mangez  à jeun  (|uatro  branches  de 
rue , neuf  grains  de  genièvre  , une  noix , une 
figue  siiche  et  un  peu  de  sel,  pilés  ensemble , 
vous  vous  maintiendrez  en  parfaite  santé , dit 
le  Petit  Albert.  — (Ju'on  plie  et  qu'on  pren- 
ne, dans  du  vin,  une  pierre  qui  se  trouve  dans 
la  tète  du  quelques  poissons , Avicenne  dit 
qu'on  guérira  de  la  pierre.  Mizakius  prétend 
que  les  grains  d’aubépine , pris  avec  du  vin 
blanc,  guérissent  de  la  gravelle.  La  grenouille 
des  buissons,  coupée  et  mise  sur  les  reins,  fait 
tellement  uriner,  si  l'on  en  croit  Cardan , que 
les  bj’dropiques  en  sont  souvent  guéris.  Qu’on 
plume,  qu'on  brille  et  qu'on  réduise  en  poudre 
la  tête  d'un  milan,  qu'on  en  avale  dans  de 
l'eau  autant  qu'on  en  |ieut  prendre  avec  trois 
doigts,  Mizaldus  assure  qu'on  guérira  de  la 
goutte.  Cardan  assure  encore  qu’une  décoc- 
tion de  l'écorce  du  peuplier  blanc , appliquée 
sur  les  membres  souffrants , guérit  la  goutte 
sciatique.  — Weeker  déclare  qu'une  décoc- 
tion de  trèfle  guérit  les  morsures  des  vipères. 
On  voit  dans  Thiers  qu'on  fait  sortir  les  or- 
dures des  yeux  en  crachant  trois  fois.  — Le- 
loyer  dit  que,  pour  se  garantir  des  enchante- 
ments , il  faut  cracher  sur  le  soulier  du  pied 
droit,  et  qu'on  se  préserve  des  maléfices  en 
crachant  trois  fois  sur  les  cheveux  qu'on  s’ar- 
rache en  se  peignant,  avant  de  les  jeter  à ter- 
re. — Un  ancien  dit  qu’une  vierge  arrête  la 
grêle  on  en  mettant  trois  grains  dans  son  sein. 

— On  empêche  le  mari  de  dormir  en  mettant 
dans  le  lit  un  œuf  d hiroudellc,, — .Mettez  un 
oeuf  dans  le  vin  : s'il  descend  de  suite  au  fond, 
le  vin  est  trempé  ; s’il  surnage,  le  vin  est  pur. 

— Qu'on  mêle  l'herbe  centaurée  avec  le  sang 
d’une  huppe  femelle . et  qu'on  en  mette  dans 
une  lampe,  avec  de  l'huile , tous  ceux  qui  se 
trouveront  présents  se  verront  les  pieds  en 
l'air  et  la  tête  en  bas.  Si  on  en  met  au  nez  de 
quelqu'un,  il  s’enfuira  et  courra  de  toutes  ses 
forces.  — Celui-ci  est  d’Albert-le-Orand  : 
Qu'on  mette  pourrir  la  Muge  dans  une  phiole, 
sous  du  fumier,  il  s’en  formera  un  ver  qu’on 
brûlera.  Eu  jetant  sa  rendre  au  feu,  elle  pro- 
duira un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Alberl- 
le-Cirand  ajoute  que  si  on  en  mêle  à l'huile 
de  la  lanqie,  toute  la  lampe  semblera  pleine 
de  serpents.  — La  poudre  admirable  que  les 
charlatans  appellent  poudre  de  perlimpinpin  , 
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et  (|ui  opéré  tant  de  prodiges,  se  fait  avec  UDchat 
écorché , un  crapaud , un  lézard  et  un  aspic , 
qu'on  met  sous  de  bonne  braise  jusqu’à  ce  que 
le  tout  soit  pulvérisé*.  On  (lourrait  citer  une. 
foule  de  secrets  pareils,  car  nous  en  avons  de 
toutes  les  couleurs;  mais  ceux  qu’on  vient  de 
lire  sufli-ent  |)our  donner  une  idée  de  la  tota- 
lité. Vuy  ClIAaUES,  CNCIIANTElieNTS,  Halk- 
eiCES,  I’aROL&S  MACIOl'lS,  Si;PF.KSTITIOtXS,etC. 

— septième  partie  de  l'enfer  chez 
les  maliométans.  On  y jette  les  âmes  des  im- 
pies , sous  un  arbre  noir  et  ténébreux , où 
l'on  ne  voit  jamais  aucune  lumière  ; ce  qui 
n'est  pas  gai. 

Bsidur,  — magie  noire  chez  les  Islandais, 
l’oÿ  Niu. 

S*in(*.  — Üirinatiau  a l'aide  des  ieingi, 
adressée  par  .Vé/anqui.r  au  roi  l‘lutétnée.  — 
Un  seing  ou  grain  de  beauté,  au  front  de 
l'homme  ou  de  la  femme,  promet  des  riches- 
ses. Un  seing  auprès  des  sourcils  d'une  fem- 
me la  rend  à la  fois  bonne  et  belle  ; auprès 
des  sourcils  d'un  homme,  un  seing  le  rend  ri- 
che et  beau.  Un  seing  dans  les  sourcils  pro- 
met à l'homme  cinq  femmes,  cl  à la  femme 
cinq  maris.  Celui  qui  porte  un  seing  à la  joue 
deviendra  opulent.  Un  seing  à lu  langue  pro- 
met le  bonheur  en  ménage.  Un  seing  aux  lè- 
vres indique  la  gourmandise.  Un  seing  au 
menton  annonce  des  trésors.  Un  seing  aux 
oreilles  donne  une  bonne  réputation.  Un  seing 
au  (x)U  promet  une  grande  fortune.  Celui  qui 
|Kirle  un  seing  derrière  le  cou  pourrait  bien 
être  décapité.  Un  seing  aux  reins  caractérise 
un  pauvre  gueux.  Un  seing  aux  épaules  an- 
nonce une  captivité.  Un  seing  à la  poitrine  no 
donne  pas  de  grandes  richesses.  Olui  qui 
[torle  un  seing  sur  le  cœur  est  quelquefois 
méchant.  Celui  qui  porte  un  seing  au  venta' 
aime  la  bonne  chère.  Ceux  qui  ont  un  seing 
aux  mains  auront  beaucoup  d’enfants,  l’oÿ. 

ClIIROM.VXCIK. 

Sel.  — Le  sel,  dit  Bogue! , est  un  antidolè 
souverain  contre  la  puissance  de  l’enfer.  Le 
diable  a tellement  le  sel  en  haine,  qu’on  ne 
mange  rien  de  salé  au  sabbat.  Un  Italien , se 
trouvant  par  hasard  à celle  assemblée  pen- 
dable , demanda  du  sel  avec  tant  d'importu- 
nité, ciue  le  diable  fut  contraint  d'en  faire 
servir.  Sur  quoi  l'Italien  s'écria  ; Dieu  soit 
béni , puisqu'il  m'envoie  ce  sel  ! et  tout  délc- 
gea  à l’instant.  — Quand  du  sel  se  répand 
sur  la  tab'e , mauvais  présage  que  l'on  con- 
jure en  prenant  une  pincée  du  sel  répandu,  et 
le  jetant  derrière  soi  avec  la  main  droite  par- 
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dessus  l'épaule  gauche.  — Les  Écos.sais  allri- 
buent  une  vertu  exlraordinnire  à l'eau  saturée 
de  sel  ; les  habitants  des  Hébrides  et  des  Or- 
cades  n'oublient  jamais  de  placer  un  vase 
rempli  d'eau  et  de  sel  sur  lu  poitrine  des 
morts,  afin,  disent-ils,  de  chasser  les  esprits 
inrernaiix.  — Le  sel  est  le  sjmbolc  de  l'éter- 
nité et  de  la  Sagesse,  parce  (pi'il  ne  se  cor- 
rompt pninl.  Voy.  SALiéne. 

Sépsr,  — voy.  Véeia. 

■épatture.  — Quelques  philosophes  qui 
voyageaient  en  Perse  ayant  trouvé  un  cada- 
vre abandonné  sur  le  sable,  l'ensevelirent  et 
le  mirent  en  terre.  La  nuit  suivante , un 
spectre  apparut  à l'un  de  ces  philosophes  et 
lui  dit  que  ce  mort  était  1e  cori>s  d'un  infâme 
qui  avait  commis  un  inceste,  et  que  la  terre 
lui  refusait  son  sein.  Les  philoso|ibes  se  ren- 
dirent le  lendemain  au  même  lieu  pour  dé- 
terrer le  cadavre,  mais  ils  trouvèrent  la  be- 
sogne faite,  et  continuèrent  leur  route  sans 
plus  s'en  occuper  '.  Vuy.  Kc.NÉRAiLLtai. 

Sennoiu.  — Le  diable,  qui  alTècle  de  sin- 
ger tous  les  usages  de  l Ëglise,  fait  faire  au 
sabbat  des  sermons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  C'est  Asmodée  qui  est  le 
prédicateur  ordinaire  ; et  plusieurs  sorcières 
ont  rapporté  lui  avoir  entendu  prêcher  des 
abominations. 

■«rotcb,  — génie  de  la  terre  chez  les  Par- 
sis.  C'est  lui  qui  préserve  l'homme  des  embû- 
ches du  diable. 

Serpent.  — C'est  sous  cette  figure  redou- 
tée que  Satan  fit  sa  première  tentation.  Vuy. 
Sam.vkl.  — Le  serpent  noir  de  Pensylvanio  a 
le  pouvoir  de  charmer  ou  de  fasciner  les  oi- 
seaux et  les  écureuils  ; s'il  est  couché  sous  un 
arbre  et  qu'il  fixe  ses  regards  sur  l'oiseau  ou 
l'écureuil  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui,  il 
le  force  à descendre  et  à se  jeler  directement 
dans  sa  gueule.  Celte  opinion  est  du  moins 
Ircs-accrétlitée,  parce  qu'elle  lient  du  mer- 
veilleux : on  eu  peut  trouver  la  source  dans 
l'elTroi  que  le  serpent  noir  cause  à l'écureuil. 
Un  de  ces  animaux,  troublé  par  la  frayeur,  a 
pu  naturellement  toml>èr  de  son  arbre , et  le 
peuple,  qui  se  fait  des  prodiges  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  a bien  vite  at- 
tribué à des  charmes  un  effet  qu'd  éprouve 
lui-mème  à tout  instant.  — Il  y a dans  les 
royaumes  de  Juida  et  d'Ardra,  en  Afrique, 
des  serpents  très-doux  , tres-familiers,  et  qui 
n'ont  aucun  venin  ; ils  font  une  guerre  con- 
tinuelle aux  serpents  venimeux  : voilà  sans 
doute  l'origine  du  culte  qu'on  commença  et 
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(ju'on  a continué  de  leur  rendre  dans  ces  con- 
trées. — Un  marchand  anglais,  ayant  trouvé 
un  de  ces  serpents  dans  son  magasin,  le  tua, 
et,  n'imaginant  pas  avoir  commis  une  action 
abominable,  le  jeta  devant  sa  porte.  Ouclqucs 
femmes  passèrent,  pensèrent  des  cris  af- 
freux , et  coururent  répandre  dans  le  canton 
la  nouvelle  de  ce  saerdége.  Une  grande  fu- 
reur s'empara  des  esprits;  on  massacra  les 
Anglais;  ou  mit  le  feu  à leurs  comptoirs,  et 
leurs  marchandises  furent  consumées  par  lès 
flammes.  — Il  y a encore  des  chimistes  qui 
soutiennent  que  le  serpent,  en  muant  et  en  se 
dépouillant  de  sa  peau  , rajeunit , croit , ac- 
quiert de  nouvelles  forces,  et  qu'il  ne  meurt 
que  par  des  accidents,  et  jamais  de  mort  na- 
turelle. On  ne  peut  pas  prouver  par  des  ex- 
périences la  fausseté  de  cette  opinion  ; car, 
si  on  nourrissait  un  serpent,  et  qu'il  vint  à 
mourir,  les  partisans  de  son  espèce  d'immor- 
talité diraient  qu'il  est  mort  de  chagrin  do 
n'avoir  pas  sa  liberté , ou  parce  que  la  nour- 
riture qu'on  lui  donnait  ne  convenait  point  à 
son  tempérament,  l'oy.  Alexamorb  db  Pa- 
piiLAuuMB,  Ank,  etc. 

lie  grand  Serpent  de  Mer.  — On  se  rap- 
pelle le  bruit  que  fit,  en  1837,  la  découverte 
du  grand  seriamt  de  mer,  vu  par  le  navire  le 
llavix,  à la  hauteur  des  Açores.  Tous  les  jour- 
naux s'en  sont  occu|)os;  et  après  s'en  être  mon- 
trée stupéfaite,  la  presse,  faisant  volte-face,  a 
présenté  ensuite  le  grand  serpent  marin  com- 
me un  être  imaginaire.  M.  B.  de  Xivrey  a 
publié  à ce  propos,  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats , des  recherches  curieuses  que  nous  re- 
produisons en  partie.  — « Les  mers  du  Nord, 
dit-il,  paraissent  être  aujourd'hui  la  demeure 
babiluelle  du  grand  serpent  de  mer,  et  sou 
existence  est  en  Norvège  un  fait  de  notoriété 
vulgaire.  Ce  pays  a vu  souvent  échouer  sur 
ses  côtes  des  cadavres  de  ces  animaux  , sans 
que  l'idée  lui  soit  venue  de  mettre  de  l'impor- 
tance à constater  ces  faits.  Les  souvenirs  s'en 
sont  mieux  conservés  lorsqu'il  s'y  joignait 
quelque  autre  incident  plus  grave , comme  la 
corruption  de  l'air,  causée  quelquefois  par  la 
putréfaction  de  ces  corps.  Pontuppidan  en  a 
cité  des  exemples,  mais  jamais  on  n'avait 
pensé  à rédiger  à l'occasion  de  pareils  faits 
un  procès-verbal.  • — Celui  qui  fut  rédigé  à 
Stronza  offre  les  notions  les  plus  précises  que 
l'on  possédé  sur  la  figure  du  serpent  de  mer. 
Nous  y voyons  notamment  ce  signe  remar- 
quable de  la  crinière , dont  les  observateurs 
plus  anciens  et  les  récits  des  Norvégiens  s'ac- 
cordent A faire  mention.  Nous  le  trouvons  dans 
la  lettre  datée  de  Bergen,  i\  février  1751,  et 
où  le  capitaine  Laurent  de  Ferry  termine  ainsi 
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sa  description  du  srr|)enl  de  mer  qu  d ren- 
contra : U Sa  tôle,  qui  s'élevait  au-dessus  des 
values  les  plus  hautes , ressemhlait  à celle 
d'un  cheval  ; il  était  de  couleur  grise  avec  la 
(«juche  très-brune,  les  yeux  noirs  et  une  lon- 
gue crinière  qui  llutlait  sur  son  cou.  Outre  la 
tète  de  ce  reptile,  nous  pûmes  distinguer  sept 
ou  huit  (le  ses  replis,  qui  étaient  très-gros  et 
renntssaient  à une  toise  l'un  de  l'autre.  Ayant 
raconté  ectlo  aventure  devant  une  personne 
<pii  désira  une  relation  aulhenlique,  je  la  ré- 
digeai et  la  lui  remis  avec  les  signatures  des 
deux  nialelols,  témoins  oculaires,  Nicolas  Pc- 
verson  Kopper  et  Nicolas  Nicolson  Anglewe- 
ven,  qui  sont  prêts  à attester  sous  .serment  la 
de.seription  que  j'en  ai  faite.  » — C'est  pro- 
bablement cetle  crinière  que  Paul  Egé  le  com- 
pare à des  oreilles  ou  à des  ailes  dans  u 
description  du  serpent  murin  qu'il  vit  dans 
son  second  voyage  au  Groenland  ; « Le  6 iuil- 
Ict,  nous  aperçûnu'S  un  monsire  qm  se  dressa 
si  haut  sur  les  vagues,  que  sa  tête  atteignait 
la  voile  du  grand  mût.  Au  lieu  de  nageoirrrs, 
il  avait  de  grandes  oreilles  pendantes  comme 
des  ailes  ; des  écailles  lui  couvraient  tout  le 
coryjs,  qui  se  terminait  cominc  celui  d'un  ser- 
pent. Lorsqu'il  se  reidoynit  dans  Peau,  il  s'y 
jetait  en  arrière  et,  dans  celle  sorte  de  cul- 
bute, il  relevait  sa  queue  de  toute  la  lon- 
gueur du  navire.  • — t Olaiis  Magnas,  ar- 
chevèpie  d’Upsal  au  milieu  du  seizième  siè- 
cle, fait  une  mention  formelle  de  celle  crinière 
dans  le  portrait  du  ser|>enl  de  deux  cents  pieds 
de  long  et  de  vingt  de  circonférence,  dont  il 
parle  comme  témoin  oculaire  : « Ce  sorpr-nl  a 
une  crinière  de  deux  pieds  de  long;  il  est 
couvert  d’éeaillcs  et  ses  yeux  brillent  comme 
(leux  flammes  , il  aitaipie  qiieli|uefols  un  na- 
vire, dressant  sa  tête  romme  un  mût  i*t  sai- 
sissant les  matelots  sur  le  tillac.  • — Les 
mêmes  caractères,  qui  se  reproduisent  dans 
d'aulres  récits  dont  la  réunion  serait  trop 
longue  , se  retrouvent  dans  les  rieseriplious 
des  poètes  Scandinaves.  Avec  une  tête  de  che- 
val , avec  une  crinière  blanche  et  des  joues 
noires,  ils  alirrbuent  au  serpent  marin  six 
cents  pieds  de  long.  Ils  ajoutent  qu’il  sn 
dresse  tout  è coup  comme  un  mût  de  vais- 
seau de  ligne,  et  pousse  des  sifllemenls  qui 
effraient  comme  le  cri  d'une  tempête.  Ici 
nous  apercevons  bien  les  elîels  de  l’exagéra- 
tion poétique  ; mais  nous  n'avons  pas  les  don- 
nées suflisanles  pour  marquer  le  point  pn'cis 
üû  elle  abandonne  la  réalité.  — En  comparant 
ces  notions'  avec  ce  que  pr'uvent  nous  ntfrir 
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d'analogue  les  traditions  du  moyen  âge  et  do 
rantiqui'é,je  trouve  des  similitudes  frappantes 
dans  la  description  qu'Albert-le-Gianri  nous 
a lais'ée  du  grand  serpent  de  l'Inde  ; » Avi- 
cenne en  vit  un,  dit-il,  dont  lo  cou  était  garni 
dans  toute  sa  longueur  de  poils  longs  et  gros 
conime  la  crinière  d'un  cheval  ; El  ci'stss  esf 
unus  ab  Àvir.enna,  in  cujuf  colla  ffcundum 
laliludinem  colli,  erant  pili  desccndenlex  loniji 
et  gmfxi  ad  imtduin  jiibarum  eryui'.s  — .Albert 
ajoute  que  ces  ser|ientsonl  à chaque  mûcboirc 
trois  dents  longues  et  proéminentes.  — Cette 
dernière  circonstance  parait  une  vague  rémi- 
niscence de  ce  que  Ctésias,  dans  ses  Indiques , 
et  d’après  lui  Elien  , dans  ses  Propriétés  des 
animaux,  ont  rapi>orlé  du  ver  du  Gange. 
Pour  la  dimension  , ce  ver  est  sans  doute  in- 
férieur à la  grandeur  que  peut  atteindre  le 
serpent  marin  , puisque  ces  auteurs  grecs  lui 
donnent  sept  coudées  de  long  et  une  circon- 
férence telle  qu’un  enfant  de  dix  ans  aurait 
de  la  peine  à l’embrasser.  Les  deux  denbs  dont 
ils  le  disent  pourvu,  une  à chaque  mâchoire, 
lui  servent  à saisir  les  bœufs,  les  chevaux  ou  les 
chameaux  qu'il  trouve  sur  la  rive  du  fleuve,  où 
il  les  eutraine  et  les  dévore.  — Il  est  à propos 
de  remarquer  ici  qu'un  grand  nombre  de  traits 
^d'Hérodote  et  même  de  Ctésias,  rejetés  d'a- 
bord romme  des  contes  ridicules,  ont  été  plus 
lard  repris  pour  ainsi  dire  en  sous-œuvre  par 
la  science,  qui  souvent  y a découvert  ries  faits 
vniis  et  même  peu  altérés.  Malte-Brun  a plu- 
sieurs fois  envisagé  Ctésias  sous  ce  point  de 
vue.  — Nous  arrivons  naturellement  à l'é- 
pouvantablo  animal  appelé  Odontolyrannus , 
dans  les  récits  romanesipies  des  merveilles 
qu’Alexandre  rencontra  dans  l'Inde.  Tous  les 
romans  du  moyen  ûge  sur  ce  conquérant,  pr  o- 
venant ries  textes  grecs  désignés  sous  le  nom 
de  Pserido  - Callisthène  , sont  unanimes  sur 
l'fWonfoti/rnimu.v,  dont  parlent  aussi  plusieurs 
auteurs  byzantins.  Tous  en  font  un  animal 
amphibie  , vivant  dans  le  Gange  et  sur  ses 
bords , d’une  taille  dont  la  grandeur  dépasse 
toute  vraisemblance  : e tel,  dit  Palladius,  qu'il 
peut  avaler  un  éléphant  tout  entier.  » Quelque 
ridicule  que  soit  relie  dernière  circonstance,  on 
(lourrait  y voir  une  allusion  hyperbolique  à la 
manière  dont  les  p'us  gros  serpents  terrestres 
dévorent  les  grands  ipiadrupèdes,  comme  les 
chevaux  et  les  bœufs  ; ils  les  avalent  en  etfel 
sans  les  diviser,  mais  après  les  avoir  broyés, 
allongés  en  une  sorte  de  rouleau  informe,  par 
les  puissantes  étreintes  et  les  secousses  terri- 
bles de  leurs  replis.  — Il  est  vrai  que  M.  Grre- 
fe,  par  une  docte  dissertation  insérée  dans  les 
mt'moires  de  l'académie  impériale  des  scien- 
ces rie  Sainl-Pélerstiourg . a prélend'i  ip»' 
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l'Oi(on/(ilyrannu.«  des  tradilions  du  moyen 
devait  dire  un  souvenir  du  mammouth.  I.o 
savant  russe  ne  peut  guère  fonder  relte  singu- 
lière interprétation  que  sur  les  versions  latines 
du  roman  d' Alexandre , dont  monsignor  Mai 
a publié  un  texte  en  1818,  sous  le  nom  de 
Julius  Valerius.  Il  est  dit  que  iOdonlolyran^ 
nus  foula  aux  pieds  [conculcavit)  un  certain 
nombre  de  soldats  macédoniens.  Le  même  ré- 
cit se  trouve  dans  une  prétendue  lettre  d'A- 
lexandre à Aristote,  et  dans  un  petit  traité, 
Des  Hunstres  el  des  Héles  extraordinaires , 
récemment  publié.  Mais  dans  les  auteurs 
grecs  que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire  les 
divers  textes  grecs  inédits  du  l’seudo-Calli- 
stbene,  et  Palladius,  Cédréne  , (îlyras,  Ha- 
martolus , on  n’ajoute  aucun  détail  figuratif  à 
l'expression  d'une  grandeur  énorme  et  d’une 
nature  amphibie.  — Pour  la  qualité  d'am- 
phie,  qui  n’appartient  certainement  pas  au 
mammouth,  peut-elle  s'appliquer  au  grand 
serpent  de  mer  ? Sir  Everard  Home,  en  pro- 
posant de  placer  parmi  les  s<|uales  relui  qui 
avait  échoué  sur  la  plage  de  Stronza,  a prouvé 
par  là  qu'il  le  regardait  comme  un  véritable 
poisson.  Mais  si  l'on  en  fuit  un  reptde  on  lui 
supposera  |>arcela  même  une  nature  amphibie 
avec  la  faculté  de  rester  indéfinitnent  dans 
l'eau , et  l'on  pourra  en  mémo  temps  rap|>or- 
ter  au  même  animal  les  exemples  de  serpents 
énormes  vus  sur  terre  et  consignés  de  loin  en 
loin  dans  la  mémoire  des  hommes.  — Le 
serpent  do  mer  dont  üluiis  Magniis  .v  conservé 
une  description  était,  au  rapiwrl  du  même 
prélat,  un  serpent  amphibie  qui  vivait  de  son 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  Ber- 
gen, dévorait  les  bestiaux  du  voisinage  el  se 
nourrissait  aussi  de  crabes.  — Un  siècle 
plus  lard,  Nicolas  Grammius , ministre  de 
I Evangile  à l.onden  en  Norvège,  citait  un 
gros  serpent  d’eau  qui , des  rivières  Mios  et 
Banz,  s'était  rendu  à la  mer  le  6 janvier  165b. 
« On  le  vit  s'avancer  tel  qu’un  long  mât  de 
navire,  renversant  tout  sur  son  passage,  même 
les  arbres  cl  les  cabanes.  Ses  sifllemenls , ou 
plutôt  ses  hurlements,  faisaient  frissonner  tous 
ceux  qui  les  entendaient.  Sa  tète  était  aussi 
giesse  qu'un  tonneair , et  son  cor|)S,  taillé  en 
proportion , s'élevait  au-dessus  des  ondes  a 
une  haideur  considérable.  » — En  des  temps 
plus  anciens , nous  citerons  : le  seri>cnt  de 
nie  de  Rhodes,  dont  triompha  au  quatorziè- 
me siècle  le  chevalier  Gozon  qui,  par  suite  de 
cet  exploit,  trop  légèrement  traité  de  fable, 
devint  grand-mailrc  de  l'ordre  rleSaint-Jean- 
de-Jérusalem.  — Au  sixième  siècle,  celui  que 
Grégoire  de  Tours  rap|>orte  avoir  été  vu  à 
Rome  dans  une  inondation  du  Tibre,  cl  qu'il  re- 


présente grand  comme  une  forte  |H)iiti  c ; in  oiu- 
duia  trahis  votidre  Le  mot  draco^  dont  sr*  sert 
la  notre  vieil  historien, est  1e terme  de  la  lioniio 
latinité,  où  il  signiGe  seulement  un  grand  ser- 
pent. — Dans  l'aiitiipiité  proprement  dite , 
Suétone  nous  apprend  qu'AiigiisIe  (lublia  aux 
comices,  c'est-à-dire  annoma  ollicicllenieiil, 
le  découverte  faite  en  Eirurie  d'un  serpent 
long  de  soixante-quinze  pieds.  — Dion  làis- 
siiis  dit  que  sous  le  même  prince  un  vit  dans 
la  même  contrée  un  serpent  de  qiialre-vingt- 
cinq  pieds  de  long,  qui  causa  de  grands  ra- 
vages et  fut  fr  appé  de  la  foudre.  — Le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  dont  ont  parlé  les  auteurs 
anciens  c.st  celui  qu'eut  à combattre  l'armée 
romaine  priw  de  Carthage  , sur  les  bords  liu 
lac  Bagrada , piuidant  le  second  consulat  de 
Régulus,  l an  de  Rome  198,  qui  r épond  à l'an- 
née i.lb  avant  Jésus-Christ.  Ce  serpent  avait 
cent  vingt  pieds  do  long  et  causait  de  grands 
ravages  dans  l année  romaine.  Régulus  fut 
obligé  lie  diriger  contre  lui  les  Iralistes  el  les 
calapiilh's,  jusqu  à ce  qu'une  pierre  énorme 
lancée  par  une  de  ces  inachinos  l'écrasa.  Le 
consul,  pour  prouver  au  peuple  romain  lu 
nécessité  oii  il  se  trouvait  d'employer  son  ar- 
mée a cette  expédition  extraordinaire,  envoya 
à Rome  la  peau  du  monstre,  et  on  la  suspendit 
dans  un  temple  où  elle  resta  jusqu'à  la  guerre 
de  Nuinance.  Mais  la  dissolution  du  corps 
causa  une  telle  infection  qu’elle  força  l’armée 
à déloger.  Il  n’y  a peut-être  pas  dans  l'his- 
toire de  fait  mieux  attesté,  plus  circonstancié 
el  raconté  par  un  plus  grand  nombre  d'au- 
teurs. — Philoslorge  parle  de  peaux  do 
serpents  de  soixante-huit  pieds  de  long,  qu'il 
avait  vues  à Rome.  — Diodore  rapixirle 
qu’un  serpent  de  quarante  - cinq  pieds  de 
long  fut  pris  dans  le  Nil  el  envoyé  vivant  à 
Ploléméo  Philadelpbn  à Alexandrie.  Slrabon, 
qui,  d'après  Agalharchides , parle  d'autres 
serpents  de  la  même  grandeur,  cite  ailleurs 
Posidonius  qui  vil  dans  la  Célé-Syrie  un  ser- 
pent mort  de  cent  vingt  pieds  de  long  el  d’une 
circonférence  tulle  que  deux  cavaliers  sépa- 
rés par  son  cor|is  ne  se  voyaient  pas.  — Al- 
léguerons-nous ce  que  le  mémo  Strabon  rap- 
porte d’aprr's  Onésicrile,  que  dans  une  contrée 
de  rinde,  aiipelce  A|)osisares,  on  avait  nourri 
deux  serpents,  l'un  de  cent  vingt  pieds,  l’au- 
tre de  deux  cent  dix,  et  qu'on  désirait  beau- 
coup les  faire  voir  à Alexandre  ! — Si 
nous  ajoutions  le  serpent  que  Maxime  de  Tyr 
prétend  avoir  été  montré  par  Taxile  au  même 
conquérant,  et  qui  avait  cinq  cents  pieds  de 
long,  nous  arriverions  dans  les  traditions  de 
rflrienl , presqu'aii  même  degré  d’extension 
nu  nous  avon«  vu  les  traditions  scandinn- 
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ves , qui  donnenl  six  cents  pieds  à leur  ser- 
pent de  mer.  — Mnis  on  j>eut  juger  par  ces 
rapprochements  que  l'existence  de  cet  ani- 
mal , bien  qu'entourée  souvent  de  traits  su.s- 
pecls,  est  loin  d'étre  nouvelle;  qu’elle  a été 
observée  de  bien  des  manières  et  depuis  bien 
long-tem[)S.  (ie  n'est  pas,  comme  on  le  disait, 
un  danger  de  plus  pour  les  navigateurs;  car 
ce  terrible  monstre  est  déjà  indiqué  dans  la 
Bible  sous  le  nom  de  Léviathan,  que  rKcriture 
applique  à diverses  bêtes  énormes,  ainsi  que 
le  remarque  Bochart.  Le  prophète  Isaio  l'ap- 
plique ainsi  : a Léviathan . ce  serpent  im- 
mense, Léviathan , ce  scr|>cnt  à divers  plis  et 
replis  ' . • — Dans  ce  siecle,  la  présence  du 
ser|ient  de  mer  a été  signalée  en  <808,  en 
1815,  en  <817  et  celte  année.  Il  n'est  pas 
présumable  qu'on  le  rencontre  |)lus  fréi)uem- 
ment  à l'avenir  que  par  le  passé  ; du  moins 
l'attention  publique,  appelée  sur  ce  phéno- 
mène [«ir  les  organes  île  In  presse,  (lortera  à 
la  publicité  des  faits  du  même  genre  qui  pour- 
raient survenir  eni  ore  . et  qui  sans  cela  au- 
raient peut  - être  passé  inaperçus.  — L'au- 
teur anglais  qui  le  premier  a publié  ceux  qu'il 
avait  recueillis,  et  à qui  nous  devons  toutes 
nos  citations  des  témoignagi's  modernes , fait 
aussi  connaître  le  moyen  que  les  pécheurs 
norvégiens  emploient  (ourse  garantir  du  ser- 
(rent  de  mer.  Lorsqu'ils  l’apercoivenl  tout  près 
d'eux,  ils  évitent  surtout  les  vides  r|ue  lai.s-c 
sur  l’eau  l’alternative  de  ses  plis  et  re|vli?.  Si 
le  soleil  brille,  ils  rament  dans  la  direction  de 
cet  astre,  qui  éblouit  le  ser('ent.  Mais  lors- 
qu ils  laperçoivent  à distance,  ils  font  tou- 
jours force  de  rames  [wiir  l'éviter.  S'ils  ne 
(icuvenl  espérer  d'y  parvenir,  ils  se  diligent 
droit  sur  sa  tète,  après  avoir  arrosé  le  [ont 
d'essence  de  musc.  On  a observé  ranti|iathie 
de  l'animal  pour  ce  parfum  violent  ; aussi  les 
(récheurs  norvégiens  en  sont  toujours  pour- 
vus quand  ils  se  mettent  en  mer  pendant  les 
mois  calmes  et  chauds  de  l'été.  — Dans  la 
rencontre  faite  en  <837,  les  (lersonnes  .jui 
étaient  à bord  du  Havre  ont  a|Hirçii  seulement 
les  ondulations  du  corps  de  l'immense  reptile, 
et  ont  évalué  ap()roximativ eurent  sa  longueur 
à plusieurs  fois  celle  du  navire. 

Sèrag,  — esprit  malin.  Vinj,  Cir.isSE.\. 

■nrias-Tallint.  — Leloyer  et  d'autres 
prétendent  que  Servius  était  lils  d'un  démon. 
Les  cabalistes  soutiennent  de  leur  côté  qu'il 
fét  lils  d'un  salamandre. 

Scthieni  OU  Bethitn  , — hérétiques  du 
deuxième  siècle,  qui  honoraient  (rarlieiilière- 

* luge,  ch.  as.  verset  1,  Ueducl.  de  K«cy. 


ment  le  |>atriarthe  Seth  , lils  d'Adam.  Ils  di- 
saient que  deux  anges  avaient  créé  Cai’n  et 
Abel,  et  débitaient  beaucoup  d'autres  rêve- 
ries. Selon  ces  hérétiques,  Jésus-Christ  n’était 
autre  que  Seih  venu  au  monde  une  seconde 
fois.  Ils  forgèrent  des  livres  sous  le  nom  de 
Seth  et  des  autres  (ratriarches. 

Scthoi.  — Il  ) avait  à lu  suite  de  l'empe- 
reur Manuel  un  magicien,  nommé  Sethus,  qui 
rendit  une  tille  éprise  de  lui  (rar  le  moyen 
d'une  [lèche  qu'il  lui  donna , à ce  que  conte 
Nicclas. 

Sé**ra.  — (.Inelques  historiens  rap(iorU  nt 
qu'à  la  sortie  d'Antioche  l’ombre  de  l'enqie- 
reur  Sévère  apparut  à Caracalla , et  lui  dit 
pendant  son  sommeil  : Je  le  tuerai  comme  lu 
as  lue  ton  frère. 

S«n.  — On  prétend  aussi  reconnaître  d’a- 
vance , à certains  symptômes , le  sexe  d’un 
enfant  qui  n'est  |ias  né.  Si  la  mère  est  gaie 
dans  sa  grossesse,  elle  aura  un  garçon  ; si  elle 
est  pesante  du  côté  droit,  elle  aura  un  garçon. 
Si  elle  se  sent  lourde  du  coté  gauche , elle 
aura  une  fille.  Si  elle  est  pôle  et  (lensivo,  elle 
aura  une  hile.  — Albert-le-Urnnd  donne  à 
entendre  qu'il  naît  des  garçons  dans  un  mé- 
nage où  l'on  mange  du  lièvre,  et  des  hiles 
dans  une  maison  où  l'on  fait  cas  de  la  fressure 
de  porc.  — Voici  autre  chose.  Ems  [Xissédu 
deux  sources,  la  HulmiqueUe  et  la  àlædchen- 
quelle , qui , selon  les  gens  du  pays , ont  une 
venu  merveilleuse  ; en  buvant  de  l une  on 
est  sôr  d'avoir  des  garçons;  et  en  buvant  de 
l'autre,  d'avoir  des  lilles.  Croyez  cela  et  bu- 
vez... du  Johannisbergt, 

EbanMTèdam,  — l'un  des  qiiillre  livres  sa- 
crés des  Indiens.  C'est  celui  qui  contient  la 
science  des  augures  et  des  divinations. 

8h«lo  , — foj’.  SOUTHCOTK. 

Sboapettim.  — Los  habitanls  des  ilcs 
Srhetland  a|i[>elaient  ainsi  des  tritons  ou 
hommes  marins,  dont  les  anciennes  traditions 
et  la  superstition  (lopulaire  ont  (leuplé  les 
mers  du  Nord, 

Sibylles.  — Les  sibylles  étaient  chez  les  an- 
ciens des  femmes  enthousiastes  qui  ont  laissé 
une  grande  renommM.  Leurs  prophéties 
étaient  en  vers  ; les  morceaux  qui  nous  en 
restent  sont  en  grand  nombre  su|>posés,  s’il 
faut  on  croire  les  crili(]ues  modernes  un  peu 
secs,  — Les  sibylles  sont  au  nombre  de  dix 
selon  Varron  ; d’autres  en  comptent  jusqu'à 
douze:  I"  La  sibylle  de  Perse.  Elle  se  nom- 
mait Sambellie  ; on  la  dit  bru  de  Noé  dans  des 

' Jacquemtn,  FrJgmenU  d'un  voyage  en  Allemagne. 
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vi-rs  sibyllins  apocryphos.  — i"  l.a  sibyllu 
libyenne.  Elle  voya^e.i  à Sarrns,  a Delphes, 
à Claros  et  dans  plusieurs  autres  pays.  On 
lui  attribue  des  vers  contre  l idoliltrie,  dans 
lesquels  elle  reproche  aux  hommes  leur  sot- 
tise de  placer  leur  espoir  de  salut  dans  un 
dieu  de  pierre  ou  d'airain,  et  d'adorer  les  ou- 
vrages de  leurs  mains.  — .3"  l.a  sibylle  de 
Delphes.  Elle  était  fille  du  devin  Tjrésias. 
Apres  la  prise  de  Thèbes , elle  fut  consacrée 
au  temple  do  Delphes  par  les  Epigones,  des- 
cendants des  guerriers  qui  prirent  Thèbes  la 
première  fois.  O fut  elle,  selon  Diodore,  qui 
porta  la  première  le  nom  de  Sibylle.  Elle  a 
célébré  dans  ses  vers  la  grandeur  divine;  et 
des  savants  prétendent  qu'Homère  a tiré  parti 
de  (|uelques-unes  de  scs  pensées.  — I.a 
sibylle  d'Erythrée.  Elle  a prédit  la  guerre  de 
Troie  dans  le  temps  que  les  Grecs  s'embar- 
quaient pour  cette  expédition.  Elle  a prévu 
aussi  qu'Homère  chanterait  cette  guerre  lon- 
gue et  cruelle.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe  et  saint 
Augustin,  elle  connaissait  les  livres  de  Moïse, 
car  elle  a parlé  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 
On  lui  attribue  même  des  vers  dont  les  pre- 
mières lettres  expriment,  par  a'^rosliche,  Jé- 
sus-Christ, fils  df  Diru.  On  l'a  quelquefois 
représentée  avec  un  petit  Jésus  et  deux  anges 
à ses  pieds.  — 5“  La  sibylle  rimmérienne  a 
parlé  de  la  sainte  Vierge  plus  clairement  en- 
core que  celle  d'Erythrée  , puisque  , selon 
Suidas,  elle  la  nomme  par  son  propre  nom.  — 
6">  La  sibylle  de  Samos  a prédit  que  les  Juifs 
crucifieraient  le  vrai  Dieu.  — 7”  La  sibylle 
de  Cumes,  la  plus  célèbre  de  toutes,  faisait  sa 
résidence  ordinaire  à Cumes,  en  Italie.  On 
l’appelait  Déiphohe;  elle  était  fille  de  Glaurus 
et  prêtresse  d'Apollon.  Elle  rendait  ses  ora- 
cles au  fond  d'un  antre  qui  avait  cent  portes, 
d'où  sortaient  autant  de  voix  qui  faisaient  en- 
tendre les  réponses  de  la  propliétcssc.  Ce  fut 
elle  qui  offrit  à Tarquin-le-Superbe  un  recueil 
de  vers  sibyllins,  qui  furent  soigneusement 
conservés  dans  les  archives  de  l'empire,  au 
Capitole.  Cet  édifice  ayant  été  brûlé  du  temps 
de  Sylla , Auguste  fit  ramasser  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  fragments  détachés  de  ces 
vers,  et  les  fil  mettre  dans  des  colTres  d'or  au 
pied  de  la  statue  d'Apollon  Palatin , où  l'on 
allait  les  consulter.  Petit,  dans  son  traité  De 
Silijlld,  prétend  qu'il  n'y  a jamais  eu  qu'une 
sibylle , celle  de  Cumes , dont  on  a (lartagé 
les  actions  et  les  voyages.  Cæ  qui  a donné 
lieu,  selon  lui , h celle  multiplicité,  c'est  que 
celle  fille  mystérieuse  a prophétisé  en  divers 
pays.  — 8®  La  sibylle  hellespontine.  Elle  na- 
quit à Marpese  dans  la  Treade;  elle  prophé- 
tisa du  leiD|is  de  Solon  cl  de  Crésus.  On  lui 


attribue  au.s,-.i  des  p-opbèlies  sur  la  naissance 
de  notre  Seigneur.  — 9c  La  sibylle  phry- 
gienne. Elle  rendait  scs  oracles  â .Ancyre  en 
Galatie.  Elle  a prédit  l'annoncialion  et  la  nais- 
sance du  Sauveur.  — lO»  La  sibylle  tiburtine 
Ou  Albiinée,  qui  fut  honorée  â Tibiir  comme 
une  divinité.  Elle  prédit  que  Jésus -Christ 
naîtrait  d'une  vierge  â Bethléem  et  régnerait 
sur  le  monde.  — 1 1»  La  sibylle  d'Epire.  Elle 
a aussi  prédit  la  naissance  du  Sauveur.  — 
12"  La  sibylle  égyptienne  a chanté  également 
les  mystères  de  la  Passion  et  la  trahison  de 
Judas.  — Saint  Jérôme  pense  que  les  sibylles 
avaient  refii  du  ciel  le  don  de  lire  dans  1 a- 
venir  en  récompense  de  leur  chasteté.  Mais 
il  parait  que  les  huit  livres  de  vers  sibyllins 
que  nous  avons  aujourd'hui  sont  en  effet  dou- 
teux Bergier,  dans  son  savant  Dictionnaire 
de  ih  'ologie,  les  croit  supposés  et  les  attri- 
bue dans  ce  cas  aux  Gnosliques  du  deuxième 
siècle. 

sioiditM.  — Leloyer  conte  que  ce  magicien, 
appuyé  sur  les  fenêtres  de  l'empereur  Ma- 
nuel O mnéne,  avec  les  courtisans  , regardait 
le  port  de  Constantinople.  Il  arriva  une  petite 
chaloupe  chargée  de  pots  de  terre.  Sicidilis 
offrit  a ceux  qui  l'entouraient  de  leur  faire 
voir  le  potier  cassant  scs  pots;  ce  qu'il  effectua 
à l'instant  au  grand  divertissement  des  cour- 
tisans, qui  se  pâmaient  de  rire;  mais  ce  rire 
so  changea  en  compassion  quand  ils  aper- 
çurent ce  pauvre  homme  qui  se  lamentait,  en 
s arrachant  la  barbe , ù la  vue  de  tous  ses 
pots  cassés.  Et  comme  on  lui  demandait  pour- 
quoi il  les  avait  brisés  de  la  sorte , il  répondit 
qu'il  avait  vu  un  serpent  à crête  rouge  et 
étincelante,  entortillé  autour  do  ses  pots , qui 
les  regardait  la  gueule  ouverte  et  la  tète 
levée  comme  s'il  eût  voulu  les  dévorer,  et 
qu'il  n'avait  disparu  qu'après  tous  les  pots 
cassés.  — Un  autre  jour,  pour  se  venger  de 
quelques  gens  qui  l’insullaienl  dans  un  bain , 
il  se  retira  dans  une  chambre  prochaine  pour 
reprendre  scs  habits.  Dés  qu'il  fut  sorti , tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  bain  détalèrent  avec 
précipitation , parce  que  du  fond  de  la  cuve 
du  bain  il  sortit  des  hommes  noirs , qui  les 
chassaient  à coups  de  pied. 

Sidéromanoie , — divination  qui  se  prati- 
quait avec  un  fer  rouge , sur  lequel  on  plaçait 
avec  art  un  certain  nombre  de  petites  pail- 
lettes qu'on  brûlait  et  qui  jetaient  des  reflets 
comme  les  étoiles. 

SidragMum,  — démon  qui  a la  pouvoir 
de  faire  danser  les  femmes  mondaines. 

SirOer  le  vent.  — s Celte  coulumo  de  sif- 
fler pour  appeler  le  vente.st  une  de  nos  su- 
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|H*rstilions  miiiliijiies.  qui,  mali;réi»on  abstir- 
ilili',  s'empare  insensiblement,  aux  heures  de 
ralme,  des  (“sprils  les  plus  forts  et  les  plus 
inerddules;  autant  vaudrait  raisonner  avee  la 
brise  caprieieuse  elle-im'ine  que  d'essaver  de 
ronvainero  le  matelot  anglais  que , le  venl 
souiïlant  où  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît, 
il  ne  sert  à rien  de  l'invoqiior.  Kn  dépit  de  la 
marehe  des  intelligences,  lorsque  l'air  manque 
à la  voile , toujours  le  marin  sifflera  o 

■igèsni,  — esprit  qui.  dans  le  royaume 
d'Ava , préside  a l'ordre  des  éléments  et  lance 
la  foudre  et  les  éclairs. 

Signe  de  croie  — Un  juif  qui  sü  rendait 
à Kondi,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut 
surpris  par  la  nuit,  et  no  trouva  pas  d'autre 
gitc  qu'un  tiuuple  d'idoles,  où  il  se  décida, 
faute  de  niieuv,  à attendre  le  matin.  Il  s'ac- 
commoda comme  il  put  dans  un  coin , s'enve- 
loppa dans  son  manteau  et  se  dis|)osa  à dor- 
niir.  Mais,  au  moment  ou  dallait  fermer  l'œd, 
il  vit  plusieurs  démons  tomber  de  la  voûte 
dans  le  temple , et  se  disposer  en  cercle  autour 
d'un  autel.  Le  roi  de  l'enfer  de.'Cendit  aussi,  se 
plaça  sur  un  Irène,  et  ordonna  à tous  les 
diables  subalternes  de  lui  rendre  compte  de 
leur  cuniluite.  Chacun  fit  valoir  les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  chose  publique  ; cha- 
cun fit  l'exposé  de  ses  bonnes  actions.  Le 
juif,  qui  ne  jugeait  pas  comme  le  prince  des 
démons,  et  qui  tramait  leurs  bonnes  actions 
nn  peu  mauvaises,  fut  si  effrayé  de  la  mine 
des  démons  et  de  leurs  discours,  qu'il  se  hâta 
de  dire  les  prières  iH  de  faire  les  cérémonies 
que  lu  synagogue  met  en  usage  pour  chasser 
les  esprits  malins.  Mais  inutilement  : les  dé- 
mons ne  s'iqH'rçurent  pas  qu’ils  étaient  vus 
par  un  homme.  Le  juif,  ne  sachant  plus  à 
quoi  recourir,  s'avisa  d’employer  le  signe  de 
la  croix.  On  lui  avait  dit  que  ce  signe  était 
formidable  aux  démons;  d en  eut  In  preuve, 
dit  le  légendaire . car  les  démons  cessèrent  de 
parler  aussitôt  que  le  juif  commença  de  se 
signer.  Après  avoir  regardé  autour  de  lui,  le 
roi  de  l’enfer  aperçut  l'enfant  d'Israël.  Allez 
voir  qui  est  lé,  dit-il  à un  de  ses  gens.  Le 
démon  obéit  ; lors(|u’il  eut  examiné  le  voya- 
geur, il  retourna  vers  son  maître.  C’est  un 
vase  de  réprobation,  dit-il,  mais  il  vient  de 
s'appuyer  du  signe  de  la  croix.  Sortons,  reprit 
le  diable.  Nous  ne  pourrons  plus  bienlét  être 
tranquilles  dans  nos  temples.  En  ilisanl  ces 
paroles,  le  prince  des  démons  s'envola;  tous 
ses  gens  disparurent,  et  le  juif  se  fit  chrélien. 

Silèoes.  — Ün  donnait  ce  nom  aux  satyres 
lor.squ'ils  élaient  vieux.  Ou  cnleiulait  aussi 
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quelquefois  par  silènes  des  génies  familiers, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d'élre 
accompagné. 

Simagorad , — Grimoire,  l'oy.  Chasles  VI. 

Simsn-le-Kagioiaii — Ce  Simon,  qui  n'est 
connu  (|ue  pour  avoir  voulu  acheter  aux  apiV- 
Ires  le  don  de  faire  des  miracles,  et  pour  avoir 
donné  son  nom  maudit  à la  Simonie , joue  ua 
grand  réle  dans  les  livres  des  dénionomanes. 
Vuici  quelques-uns  des  récits  qu'on  a faits  de 
ses  talents  magiques  ; car  n'ayant  pu  tcaiter 
avec  les  saints,  il  trnilu  avec  les  démons.  Il 
avait  é sa  porte  un  gros  dugue  qui  dévorait 
ceux  que  son  maître  ne  voulait  pas  laisser 
ciit'cr.  Saint  Pierre,  voulant  parler  à Simon, 
ordonna  à ce  chien  do  lui  aller  dire  , en  lan- 
gage humain , que  Pierre,  serviteur  de  Dieu, 
lu  demandait  ; le  chien  s'acquitta  de  cette 
commissiou  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  étalent  alors  avec  Simon.  Mais  Simon, 
pour  leur  faire  voir  qu'il  ne  savait  guère 
niciiis  que  saint  Pierre , ordonna  à son  tour 
au  chien  d'aller  lui  dire  qu'il  entrét;  ce  que 
le  chien  , dit-on , exécuta  aus-itét.  — Simon- 
ie-.dagicien  disait  que,  si  on  lui  tranrbail  la 
tête,  il  ressuseilorait  trais  jours  après.  L’em- 
(icreur  le  fit  déeapiler  ; par  ses  prestiges  il 
supposa  la  tète  d'un  mouton  à la  place  de  In 
sienne,  et  so  remontra  le  troisième  jour.  Il 
commandait  à une  faux  de  faucher  d'ellc- 
méme,  et  elle  faisait  autant  d’ouvrage  que  le 
plus  habile  faucheur.  — Sous  le  régne  de 
l'empereur  Néron , Simon-le-Magicien  parut 
un  juiir  en  l'air,  comme  un  oiseau  , assis  sur 
uneliardefeii.  Mais  saintl’iene,  plus  puissant 
que  lui,  le  fit  tomber,  et  lUe  cassa  les  jambes. 
Oii  a écrit  cette  aventure  sous  le  titre  de  Com- 
bal  ajHislulique  ; on  a souvent  mis  cet  écrit 
sous  le  nom  d'Abdias  de  Babylune.  — Simoa- 
le-.Ma;glcien  n'élult  donc  qu'un  ini|x>stcur.  Il 
eut  des  disciples,  cl  on  le  croit  le  premier 
chef  des  gnosliqiies.  Il  attribuait  la  création 
aux  Bons  ou  esprits  ; il  affirmait  que  les  plus 
parfaits  des  divins  Euns  résidaient  dans  .sa 
personne;  qu'un  autre  Eon  très-distingué, 
quoique  de  sexe  féminin , habitait  dans  sa 
maîtresse  Hélène,  dont  il  contait  des  choses 
prodigieuses;  que  lui,  Simon,  était  envoyé 
de  Dieu  sur  la  terre  pour  détruire  l'empire 
des  esprits  qui  ont  créé  le  monde  matériel , 
cl  surtout  pour  délivrer  Hélene  de  leur  puis- 
sance. Saint  Justin  dit  que  Simon,  après  sa 
mort , fut  honoré  comme  un  dieu  par  les  Ro- 
mains, et  qu’il  eut  une  statue. 

Simon  de  Fborèi , — auteur  d’un  recueil 
d’histoires  de  quelques  célèbres  astrologues  et 
hommes  doctes,  qu'il  dédia  au  roi  Charles  VIII. 
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Il  n«  parait  pas  quo  ce  livre  ail  été  im- 
primé *. 

Simooide.  — Un  jour  qu'il  soupaitdiez  un 
de  ses  amis,  on  vint  l'avertir  que  deux  jeunes 
gens  élaienl  à la  porte,  qui  voulaient  lui  parler 
d’une  affaire  importante.  Il  sort  aussitôt,  no 
trouve  personne;  cl,  dans  rinslanl  qu'il  veut 
rentrer  ,i  la  maison,  elle  s'écroule  et  écrase 
les  convives  sous  ses  ruines.  11  dut  son  salut 
Â un  hasard  si  singulier,  qu'on  le  regarda, 
parmi  le  peuple,  comme  un  trait  de  bienveil- 
lance de  Castor  et  Pollux,  qu'il  avait  chantés 
rlans  un  de  ses  poèmes. 

■imorgua , — oiseau  fabuleux  que  les  Ara- 
ires nominenl  Anka  , et  les  rabbins  Jukhneh , 
et  que  les  Perses  disent  habiter  dans  les  mon- 
tagnes de  Kaf,  Il  est  si  grand  i|u'il  consomme 
pour  sa  subsistance  tout  ce  qui  croit  sur 
plusieurs  montagnes.  Il  parle,  il  a de  la  rrd- 
son , en  nn  nvot  c'e.st  une  fée  qui  a la  figure 
d'un  oiseau.  Étant  un  jour  interrogé  sur  son 
âge,  la  Simorgne  ré|>ondit  : o Ce  monde  s'est 
trouvé  sept  fois  rempli  de  créatures,  et  sept 
fois  entièrement  vides  d’animaux.  Le  cycle 
d’Adam  , dans  lequel  nous  sommes,  doit  durer 
sept  mille  ans,  qui  font  un  grand  cycle  d'an- 
nées : j'ai  déjà  vu  douze  de  cos  cycles,  sans 
que  je  sache  combien  il  m'en  reste  à voir.  » 
La  Simorgue  juue  un  grand  rôle  dans  les  lé- 
gendes de  Salomon . 

■mgci.  — Ces  nniinanx  étaient  vénérés  en 
Égypte.  Chez  les  Romains,  au  contraire,  c’é- 
lait  un  mauvais  présage  de  rencont.-^r  un 
singe  en  sortant  de  la  maison. 

liralh.  — C’est  le  nom  que  donnent  les 
musulmans  au  pont  que  les  âmes  passent  après 
leur  mort,  et  au-dessous  duquel  est  un  feu 
éternel.  Il  est  aussi  mince  que  le  tranchant 
d’un  sabre  ; les  justes  doivent  le  pa.ssor  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  pour  enlrer  dans  le 
paradis. 

SircluiU , — démon  (]ui  a tout  pouvoir  sur 
les  animaux 

Sistre,  — plante  qui,  selon  Aristole,  se 
trouvoit  dans  le  Scamandre , ressemblait  au 
pois  cliiche,  et  avait  la  vertu  de  mettre  à 
i'ubri  de  la  crainte  des  spectres  et  des  fan- 
lémcs  ceux  qui  la  tenaient  à la  main. 

Sittim,  — démon  Indien  qui  habile  les 
bois  sous  la  forme  humaine. 

Skefda  , — uoy.  N'oRXES. 

Soorete  — Les  anciens,  qui  trouvaient  les 
grandes  qualités  surhumaines,  ne  les  croyaient 
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pas  étrangères  à l’essence  dos  démons.  Il  est 
vrai  que  les  démons  chez  eux  n'élaienl  pas 
pris  tous  en  mauvaise  part.  Aussi  disaient- 
ils  que  . Socrate  avait  un  démon  familier;  et 
Pruclus  soutient  qu'il  lui  dut  toute  s;i  sa- 
gesse Peut-être  les  hommes  trouvaient-ils 
leur  compte  à cet  arrangement.  Ils  se  con- 
solaient d'élre  moins  vertueux  que  Socrate, 
en  songeant  qu'ils  n’avaicnl  pas  un  ap[«ii 
comme  le  sien. 

Soleil , — COJ/.  D.iksf.  i)c  Soleil. 

Samoembulea.  — Dos  gens  d’iine  imagi- 
nation vive,  d'iin  sang  trop  liouillant.  font 
souvent  en  dormant  ce  que  les  plus  hardis 
n'osent  entreprendre  éveillés.  Bardai  parle 
d'un  professeur  qui  répétait  la  nuit  les  leçons 
qu'il  avait  données  le  jour,  et  qui  grondait  si 
haut,  qu’il  réveillait  tous  ses  voi.sins.  John- 
ston ra|i|>orte,  dans  sa  Thaumnlographiu  Xn- 
turalis.  (pi’un  jeune  homme  sortait  toutes  les 
nuits  de  sont  lit,  vêtu  .seulement  de  sa  chemise; 
puis,  montant  sur  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
il  sautait  à chev.'il  sur  le  mur,  et  le  talonnait 
pour  accélérer  la  course  qu'il  croyait  faire. 
Un  autre  descendit  dans  un  puits  et  s’éveilla 
aussitél  que  son  pied  eut  touché  l eaii , ipii 
était  très-froide.  Un  autre  moula  sur  une  tour, 
enleva  un  nid  d’oiseaux , et  se  glis.sa  à lerru 
par  une  corde , sans  s’éveiller.  — Un  Parisien , 
de  même  endormi , se  leva  , prit  son  épée , 
traversa  la  Seine  à la  nage,  tua  un  homme 
que  la  veille  il  s'élail  proposé  d’assassiner; 
et,  après  qu'il  eut  consommé  son  crime,  il 
repassa  la  rivière,  retourna  à sa  maison  et 
SC  mit  an  lit  sans  s’éveiller.  — On  peut  expli- 
quer le  somnambulisme  comme  une  aelivilé 
partielle  de  la  vie  animale,  disoni  les  philo- 
sophes. L'organe  actif  Iransniet  ainsi  l'incita- 
tion sur  les  organes  voisins  : et  ceux-ci  com- 
mencent également,  par  l’efTet  de  leurs  rela- 
tions avec  la  représentation  qui  a été  exciléc, 
à devenir  actifs  et  à eou|)érer  (c'est  très-clair); 
par  là,  l'idée  de  l'action  représentée  devient  si 
animée  que  , même  les  instruments  corporels 
nécessaires  pour  son  opération  , sont  mis  en 
activité  par  les  nerfs  qui  agissent  sur  eux 
(vous  comprenez?)  ; le  .somnambule  eominenee 
même  à agir  corporellement,  et  remplit  l’objet 
qu’il  s'est  proposé,  avec  la  même  exaclitiiije 
que  s’il  était  éveillé  ; avec  celte  différence 
néanmoins  qu'il  n'en  a pas  le  sentiment  gé- 
néral , parce  que  les  autres  organes  de  la  vie 
animale,  qui  n'ont  pas  participé  à l'activité, 
reposent,  cl  que  par  conséquent,  le  sentiment 
n'y  a pas  été  réveillé.  Voilà.  — Gall  a connu 
un  prédicateur  somnambule  qui,  très-souvent, 
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nvnni  un  scrninii  ù fuirc  , se  levail  la  nuil  en 
(Jonnanl,  écrivait  son  lexlc  on  en  faisait  la 
division,  en  travaillait  des  morceaux  entiers, 
rayait  on  corri}:eoit  quel  (lies  passages,  en  un 
mol,  qui  se  conduisait  comme  s'il  eût  été 
éveillé,  et  qui  cependant  en  s'éveillant  n’avait 
aucun  sentiment  de  ce  qu'il  venait  de  faire 
Libre  à vous  de  douter.  La  Fontaine  a com- 
posé , dit-on , sa  fable  des  deux  pigeons  en 
dormant.  Vous  n'éles  pas  obligé  à le  croire. 
— Nous  en  aurions  trop  à dire,  si  nous  vou- 
lions parler  du  somnambulisme  magnétique. 
On  prétend  qu'une  personne  magnétisée  s’en- 
dort profondément  et  parle  aussitôt  (lour  ré- 
véler les  choses  secrètes  , prédire  l'avenir  et 
lire  dans  les  errurs,  par  un  prodige  inexpli- 
cable. Mais  ce  prodige  ne  s'établit  par  aucun 
fait  vraiment  sérieux. 

Songes.  — Le  cerveau  est  le  siège  de  la 
pensée,  du  mouvement  et  du  sentiment.  Si  le 
cerveau  n'est  point  troublé  par  une  trop  grande 
abondance  de  vapeurs  crues,  si  le  travail  ne 
lui  a pas  ôté  toutes  ses  forces,  il  engendre  des 
songes  excités  par  les  images  dont  il  s’est  vi- 
vement frappé  durant  le  jour,  ou  parties  im- 
pressions tontes  nouvelles , que  produisent 
dans  le  cerveau  les  affections  naturelles  ou 
accidentellis  des  nerfs,  ou  la  nature  du  tem- 
pérament. C'e.-I  aussi  limpide  que  ce  qu’on 
a lu  sur  le  somnambulisme.  — Les  songes  na- 
turels viennent  des  émotions  de  la  journée  et 
du  tempérament.  Les  personnes  d'un  tempé  - 
rament sanguin  songent  les  festins,  les  danses, 
les  divertissements,  les  plaisirs,  les  jardins  et 
les  lleurs.  Les  tcmpéranienls  bilieux  songent 
les  disputes,  les  querelles,  les  combats,  les 
incendies,  les  couleurs  jaunes , etc.  Les  mé- 
lancoliques songent  l’obscurité,  les  ténèbres, 
la  fumée,  les  promenades  nocturnes,  les  spec- 
tres et  les  choses  tristes.  Les  tempéraments 
pituiteux  ou  flegmatiques  songent  la  mer,  les 
rivières,  les  bains,  les  navigations,  les  nau- 
frages, les  fardeaux  pesants,  etc.  Les  tempi’-- 
raments  mêlés , comme  les  sanguins-mélan- 
coliques , les  sanguins-llegmatiqucs , les  bi- 
lieux-mélancoliques,  etc  , ont  des  songes  qui 
tiennent  des  doux  tempéraments;  — ainsi  le 
dit  Peurer.  — Les  anciens  attachaient  beau- 
coup d’imftortance  aux  rêves  ; et  l’antre  de 
Trophonius  était  célèbre  [lOur  celte  sorte  do 
divination.  Pausanias  nous  a laissé,  d'après 
sa  propre  expérience , la  description  des  cé- 
rémonies qui  s’y  observaient.  — « Le  cher- 
cheur passait  d abord  plusieurs  jours  dans  le 
temple  de  la  bonne  fortune.  Là  il  faisait  scs 
expiations , observant  d’aller  deux  fois  par 
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jour  se  laver.  yuBud  les  prêtres  le  déi  luraient 
purifié,  il  immolait  au  dieu  des  victimes; 
celle  cérémonie  liaisiait  ordinairement  par  le 
sacrifice  d'un  bélier  noir,  .\lors  le  curieux 
était  frotté  d'huile  par  deux  enfants,  et  con- 
duit à la  source  du  fleuve,  où  on  lui  présen- 
tait une  coupe  d'eau  du  Léthé,  qui  bannissait 
de  l'esprit  toute  idée  profane,  et  une  coupe 
d'eau  de  Mnémosyne , qui  dispo.sait  la  mé- 
moire à conserver  le  souvenir  de  ce  qui  allait 
se  passer.  Les  prêtres  découvraient  ensuite  la 
statue  de  Trophonius,  devant  laquelle  il  fal- 
lait s'incliner  et  prier;  eiilin,  rouvert  d’une 
tunique  de  lin  et  le  front  ceint  de  bandelettes, 
on  allait  à l'oracle.  Il  était  phncé  sur  une  mon- 
tagne, au  milieu  d'une  enceinte  de  pierre  qui 
cachait  une  profonde  caverne,  où  l’on  ne  pou- 
vait descendre  que  par  une  étroite  ouverture. 
Quand,  après  lieaucoup  d'efforts,  et  à l’aide 
de  quelques  échelles,  on  avait  eu  le  bonheur 
de  descendre  sans  se  rompre  le  cou,  il  fallait 
passer  encore,  de  la  même  manière,  dans  une 
seconde  caverne,  petite  et  trés-obecure.  Là  on 
se  couchait  à terre , et  on  n'oubliait  pas  de 
prendre  dans  ses  mains  une  espèce  de  ptlte , 
faite  avec  de  la  farine,  du  lait  et  du  miel  : on 
présentait  les  pieds  à un  trou  qui  était  an 
milieu  de  la  caverne,  et  dans  le  même  instant, 
on  SC  sentait  rapidement  emporté  dans  l'antre  ; 
on  s’y  trouvait  couché  sur  des  peaux  de  vic- 
times récemment  sacrifiées,  enduites  de  cer- 
taines drogues  dont  les  prêtres  seuls  connais- 
saient la  vertu  ; on  ne  tardait  pas  à s’endormir 
profondément  : c'était  alors  qu’on  avait  d’ad- 
mirables visions,  et  que  les  temps  à venir 
découvraient  tous  leurs  secrets.  » — Hippo- 
crate dit  que,  pour  se  soustraire  à la  malignité 
des  songes,  quand  on  voit,  en  rêvant,  pâlir 
les  étoiles,  ou  doit  courir  en  rond  ; quand  on 
voit  pâlir  la  lune,  on  doit  courir  en  long; 
quand  on  voit  pâlir  le  soleil,  on  doit  courir 
tant  en  long  qu’en  rond....  — On  rêve  feu  et 
flammes  quand  on  a une  bile  jaune;  on  rêve 
fumée  et  ténèbres  quand  on  a une  bile  noire  ; 
on  rêve  eau  et  humidité  , quand  on  a des 
glaires  et  des  pituites , à cc  que  dit  Gallien. 
— Songer  à la  mort,  annonce  mariage,  selon 
Artémidorc  ; songer  des  fleurs,  prospérité; 
songer  des  trésors , peines  et  soucis  ; songer 
qu'on  devient  aveugle,  perte  d'enfants  ...  Ces 
secrets  peuvent  donner  une  idée  de  rOnc'iro- 
crilique  d’Artémidore , ou  explication  des 
rêves.  — Songer  des  bonbons  et  des  crèmes , 
dit  un  autre  savant,  annonce  des  chagrins  et 
des  amertumes  ; songer  des  pleurs,  annonce 
de  la  joie  ; songer  des  laitues , annonce  une 
maladie  ; songer  or  et  richesses , annonce  la 
misère....  Il  y a eu  des  hommes  assez  super- 
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stilipiix  pour  faire  leur  testament,  p rec  qu'ils 
avaient  vu  un  médecin  en  songe  ; ils  croyaienl 
que  c'était  un  présage  de  mort.  — Explica- 
tion de  quelques-uns  des  principtaux  songes  , 
suivant  les  livres  connus.  — Aigle.  Si  on  voit 
en  songe,  voler  un  aigle,  bon  présage  ; signe 
de  mort,  s’il  tombe  sur  la  léle  du  songeur. 
Ane.  Si  on  voit  courir  un  éne,  présage  de 
malheur  ; si  on  le  voit  en  repus , caquets  et 
méchancetés;  si  on  l'entend  braire,  inquié- 
tudes et  fatigues.  Arc-en-ciel.  Vu  du  cété  de 
l’orient,  signe  de  bonheur  pour  les  pauvres  ; 
du  cété  de  l’occident , le  présage  est  pour  les 
riches.  Argent  trouvé,  chagrin  cl  perles  ; ar- 
gent perdu , bonnes  affaires.  — Bain  dans 
l’eau  claire,  bonne  santé;  bain  dans  l’eau 
trouble,  mort  de  parents  et  d'amis.  Belette  Si 
on  voit  une  belette  en  songe,  signe  qu’on  aura 
ou  qu’on  a une  méchante  femme.  Boire  de 
l’eau  fraîche,  grandes  richesses;  boire  de 
l'eau  chaude,  maladie  ; boire  de  l'eau  trouble, 
chagrina.  Bois.  Être  peint  sur  bois  dénote 
longue  vie.  Boudin.  Faire  du  boudin,  présage 
de  peines;  manger  du  boudin,  visite  inat- 
tendue. Brigands.  On  est  srtr  de  (icrdrc  quel- 
ques parents  ou  une  partie  de  sa  fortune,  si 
on  songe  qu'on  est  attaqué  par  des  brigands. 
— Cervelas.  Manger  des  cervelas , bonne 
santé.  Champignons , signe  d’une  vie  longue. 
Chanter.  Un  homme  qui  chante,  espérance  ; 
une  femme  qui  chante,  pleurs  et  gémisse- 
ments. Cliarbotis  éteints,  mort;  charbons  al- 
lumés, embûches;  manger  des  charbons, 
pertes  et  revers.  Chat-huant,  funérailles.  Che- 
veux arraches , pertes  d’amis.  Corl>eau  qui 
vole,  péril  de  mort.  Couronne.  Une  eouronne 
d'or  sur  la  léle  présage  des  honneurs  ; une 
couronne  d'argent,  bonne  santé;  une  couronne 
de  verdure,  dignités;  une  couronne  d’os  de 
morts  annonce  la  mort.  Cygnes  noirs , tracas 
de  ménage.  — Dents.  Chute  de  dents,  présage 
de  mort.  Dindon.  Voir  ou  posséder  des  din- 
dons, folie  de  parents  ou  d’amis.  — Enterre- 
ffictit.  Si  quelqu’un  rêve  qu'on  l'enterro  vivant, 
il  peut  s'attendre  à une  longue  misère  ; aller 
à l'enlerremcnt  de  quelqu’un  , heureux  ma- 
riage. Étoiles.  Voir  des  étoiles  tomber  du  ciel, 
chutes,  déplaisirs  et  revers.  — Fantdme  blanc, 
joie  et  honneurs;  fantôme  noir,  peines  et  cha- 
grins. Femme.  Voir  une  femme,  infirmité;  une 
femme  blanche,  heureux  événement;  une 
femme  noire , maladie  ; plusieurs  femmes , 
caquet.  Fèves.  Manger  des  fèves , querelles  et 
procès.  Filets.  Voir  des  filets,  présage  de  pluie. 
Flambeau  allumé  , récompense  ; flambeau 
éteint,  emprisonnement.  Fricassées,  caquets 
do  femmes.  Gibet.  Songer  qu'on  est  condamné 
à être  pendu , heureux  succès.  Grenouilles , 


indi.scrélions  et  babils.  — Hannetons,  impor- 
tunités. Homme  vêtu  de  blanc,  bonheur  ; vêtu 
do  noir,  malheur;  homme  a.s.sassiné , sûreté. 

— Insensé.  Si  quehpi'un  songe  qu’il  est  de- 
venu insensé,  il  recevra  des  bienfaits  de  son 
prince.  — Jeu.  Gain  au  jeu,  perte  d'amis.  — 
Lait.  Boire  du  lait,  amitié.  Lapins  h\ancs , 
succès  ; lapins  noirs , revers  ; manger  du  la- 
pin, bonne  santé;  tuer  un  lapin,  tromperie  et 
perte.  Lard.  Manger  du  lard  , victoire.  Li- 
maçon , charges  honorables.  Linge  blanc , 
mariage;  linge  sale,  mort.  Lune.  Voir  la  lune, 
retard  dans  les  affaires;  la  lune  pfile,  peines; 
la  lune  obscure , tourments.  — Manger  à terre, 
emportements.  Médecine.  Prendre  médecine , 
misère;  donner  inédecinè  à quelqu'un,  profil. 
Meurtre  Voir  un  meurtre,  sûreté.  Miroir. 
trahi.'ion.  Moustaches.  Songer  qu'on  a de 
grandes  moustaches , augmentation  de  ri- 
chesses. — Navets,  vaines  espérances.  Nuées, 
discorde.  — Œufs  l l ancs , bonheur  ; œufs 
cassés , malheur.  Oies.  Qui  voit  des  oies  en 
songe,  peut  s’attendre  à être  honoré  des  prin- 
ces. Ossements,  traverses  et  peines  inévitables. 

— Palmier,  palmes,  succèsethonneurs.  Paon. 
L’homme  qui  voit  un  paon  aura  de  beaux  en- 
fants. Perroquet,  indiscrétion,  secret  révélé. 

— Quenouille,  pauvreté.  — Bals,  ennemis  ca- 
chés. Bases,  bonheur  et  plaisirs.  — .Sauter  dans 
l’eau,  persécutions.  Scorpions,  lézards,  che- 
nilles, scoloiiendres , etc.,  malheurs  et  trahi- 
sons. Soufflet  donné , paix  et  union  entre  le 
mari  et  la  femme.  Soufre,  présage  d’empoi- 
sonnement. — Tempête,  outrage  et  grand  pé- 
ril. Tête  blanche,  joie  ; tète  tondue,  tromperie; 
tète  chevelue,  dignités  ; tète  coupée,  infirmité  ; 
tête  coiffée  d’un  agneau , heureux  présage. 
Tourterelles,  accord  des  gens  mariés;  ma- 
riage pour  les  célibataires.  — Vendanger , 
santé  et  richesses.  Violette,  succès.  Violon. 
Entendre  jouer  du  violon  et  des  autres  instru- 
ments de  musique,  concorde  et  bonne  intelli- 
gence entre  le  mari  et  la  femme,  etc.,  etc. 
Telles  sont  les  extravagances  que  débitent  les 
interprètes  des  songes  ; et  l’on  sait  combien 
ils  trouvent  de  gens  qui  les  croient!  Le  mondn 
fourmille  de  petits  espriLs  qui,  pour  avoir  en- 
tendu dire  que  les  grands  hommes  étaient 
au-dessus  de  la  superstition,  croient  se  mettre 
û leur  niveau  en  refusant  à l’ûme  son  im- 
mortalité , et  à Dieu  son  pouvoir,  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  les  serviles  esclaves  des  plus 
absurdes  préjugés.  On  voit  tous  les  jours  d’i- 
gnorants esprits-forts,  de  petits  sophistes  [lO- 
piilaires,  qui  ne  parlent  que  d'un  ton  railleur 
des  saintes  Écritures,  et  qui  passent  les  pre- 
mières heures  du  jour  à chercher  l’explication 
d'un  songe  insignifiant,  comme  ils  passent  les 
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moments  du  soir  à inlrnoger  les  cartes  sur 
leurs  plus  minces  projets  — Il  y a des  son- 
ges, au  reste,  qui  ont  beaucoup  embarrassé 
ceux  qui  ne  vculeut  rien  voir  d inexplicable. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  fa- 
meux songe  des  deux  Arcadiens.  Il  est  rap-' 
porte  par  Valére-Maxime  et  par  Cicéron.  — 
Deux  Arcadiens,  voyageant  ensemble,  arrivè- 
rent i Mégare.  L’un  se  rendit  chez  un  ami 
qu’il  avait  en  cette  ville  ; l'autre  alla  loger  à 
l auberge.  Après  que  le  premier  fut  couché , 
il  vit  en  songe  son  compagnuo  , qui  le  sup- 
pliait de  venir  le  tirer  des  mains  de  l'auber- 
giste, par  qui  ses  jours  étaient  menarés.  Cette 
visioQ  l'éveille  en  sursaut , il  s'habille  à la 
hdte,  sort  et  se  dirige  vers  l’auberge  où  était 
son  ami.  — Chemin  faisant,  il  réOérhit  sur  sa 
démarche , la  trouve  ridicule , condamne  sa 
légèreté  à agir  ainsi  sur  la  foi  d'uu  songe  ; et. 
après  un  moment  d'incertitude , il  retourne 
sur  scs  pas  et  se  remet  au  lit.  Mais  à peine 
a-t-il  de  nouveau  fermé  l'oeil,  que  son  ami  se 
pré.senle  de  nouveau  é son  imagination , non 
tel  qu'il  l'avait  vu  d'abord,  mais  mourant, 
mais  souillé  de  sang,  rouvert  de  blessures,  et 
lui  adressant  ce  discours  : i Ami  ingrat,  puis- 
que tu  as  négligé  de  me  secourir  vivant,  ne 
refuse  pas  au  moins  do  venger  ma  mort.  J'ai 
succombé  sous  les  coups  du  perfide  auber- 
giste ; et,  pour  cacher  les  traces  de  son  crime, 
il  a enseveli  mon  corps,  coupé  en  morceaux, 
dans  un  tombereau  plein  de  fumier,  qu'il  con- 
duit à la  porte  de  la  ville.  » — Celui-ci,  troublé 
do  cette  nouvelle  vision , plus  effrayante  que 
la  première,  épouvanté  par  le  discours  de  son 
ami , se  lève  dereclicf , vole  à la  porte  de  la 
ville,  et  y trouve  In  tombereau  désigné,  dans 
lequel  il  reconnaît  les  tristes  restes  de  son 
compagnon  de  voyage.  Il  arrête  aussitôt  l'as- 
sassin Pt  le  livre  à la  justice.  — Cette  aven- 
ture étoonunte  peut  pourtant  s'expliquer.  Les 
deux  amis  étaient  fort  liés  et  naturellement 
inquiets  l'un  pour  l'autre  ; l'auberge  pouvait 
avoir  un  mauvais  renom  : dès  lors  , le  pre- 
mier songe  n’a  rien  d'extraordinaire.  Le  se- 
cond en  est  la  conséquence  dans  l'imagination 
agitée  du  premier  des  deux  voyageurs.  Les 
détails  du  tombereau  sont  plus  forts  ; il  peut 
se  faire  qu'ils  soient  un  elfct  des  pressenti- 

* Il  J ft  drs  KMia  qui  ne  croient  i rien,  tt  qui  roottent 
à la  loterie  surlasij^iflcation  desaonges.  Maia  qui  peut 
leur  envojar  dea  «oniten.  a'it  n'y  a pa»  de  Dieu*...  Com- 
ment ann^eot-ils  quand  leur  corpa  est  assoupi,  s'ils 
n'ont  point  d'àine!  Di  ux  savetiers  s’entrctfnaient  sous 
l'empire  de  matières  de  religion.  L'un  prétendait  qn'on 
avait  eu  raison  de  rétaNir  lu  culic;  llsut/e.  au  cuniraice  , 
qu’un  avait  eu  t >rt.  u Mais,  dit  le  premier,  je  vois  bien 
que  tu  n et  pas  fnncd  danxi  la  polili ; ce  n'est  pas 
pour  met  qu'on  a remis  Dieu  dans  sas  fonctions,  ce  n'est 
pas  pour  toi  non  plus  ; c’es/ pour  It  pfvple.  n—  Ces  deux 
savetiers,  avec  tout  hsttr  en>ril.  sr  fuiaaleoi  tirer  Us 
rarli-<>  et  su  raronlaïuni  leurn  son^gi  a,| 


menls,  ou  d'une  anecdote  du  temps,  ou  une 
rencontre  du  hasard.  Mais  il  y a des  choses 
qui  sont  plus  inexplicables  et  qu'on  ne  peut 
pourlantcooh'sler.  — • Alexander  ab  Alexan- 
dre raconle,  cbap.  1 1 du  1"  livre  de  scs  Jours 
Géniaux , qu'un  sien  fidèle  serviteur,  homme 
sincère  et  vertueux,  couché  dans  son  lit,  dor- 
mant profondémenl,  commenta  à se  plaindre, 
soupirer  et  lamenter  si  furt,  qu'il  éveilla  tous 
eeiix  de  la  maison.  Son  maître,  après  l'avoir 
éveillé,  lui  demanda  la  cause  de  son  cri.  Le 
serviteur  répondit;  «Ces  plaintes  que  vous 
avez  cnlendiips  ne  sont  point  vaines,  car  lors- 
que je  m'agilais  ainsi , il  me  semblait  que  je 
voyais  le  corps  mort  de  ma  mere  passer  de- 
vant mes  yeux,  que  l'on  portait  en  terre.  » — 
On  lit  attention  à I heure , au  jour,  à la  saison 
où  celte  vision  était  advenue,  pour  savoir  si 
retle  vision  annoncerait  quelque  désastre  au 
gai'ton  ; cl  l'on  fut  tout  étonné  d'apprendre  la 
mort  de  celle  femme  quelques  jours  après; 
s'étaiil  informé  des  jour  et  heure , on  trouva 
qu  elle  était  morle  le  même  jour  et  à la  même 
heure  qu’elle  s'éUiit  présentée  morte  à .son  lits. 
— Saint  Augustin,  livre  U.  cbap.  17,  sur  la 
Genèse,  raconle  l'histoire  d’un  frénétique  qui 
revient  on  peu  à ee  songe.  Ouclqiics-uns  étant 
dans  la  maison  do  rc  frénétique,  ils  entrèrent 
en  propos  d’une  femme  qu'ils  connai.ssaieiit , 
laquelle  était  vivante  et  faisait  bonne  chère  , 
.sans  aucune  appréhension  de  aial.  Iæ  fréné- 
ti(|iiè  leur  dil  ; « Comment  parlez-vous  do 
celle  femme?  Elle  est  morte,  je  fai  vue  passer 
comme  on  la  portail  en  terre,  s El  un  ou  deux 
jours  après,  la  prédiclion  fut  conlirinée  <.  >• 
l'oj/.  Cas.sii's,  Hr»£RA,  Ahilcar,  Dkcu  s,  etc. 

Sorcier» . — gens  qui , avec  le  secours  des 
puissanres  infernales , peuvent  opérer  des 
choses  surnaturelles  en  conséqiienre  d'im 
pacte  fait  avec  le  diable.  — Ce  n'élaieni  en 
général  que  des  impo.sleurs,  des  charlatans  , 
d(>s  fourbes,  des  maniaques,  des  fous,  des 
hypocoiidrcs , ou  des  vauriens  qui,  désespé- 
rant de  se  donner  quelque  imporlanre  («r 
leur  propre  mérite,  se  rendaient  remarquables 
par  les  terreurs  qu'ils  inspiraient.  Chez  Ions 
les  peuples  on  trouve  des  sorciers.  On  les 
appelle  magiciens  lorsqu'ils  opèrent  des  pro- 
diges, et  devins  lorsqu’ils  devinent  les  rhoses 
cachées.  — Il  y avait  à Paris,  du  temps  de 
Charles  IX.  trente  mille  sorciers,  qu'on  chassa 
de  la  ville.  On  en  comptait  plus  de  cent  mille 
en  France  sous  le  roi  Henri  III.  Chaque  ville, 
chaque  bourg,  chaque  village,  cliaqiie  ha- 
meau avait  les  siens.  On  les  poursuivit  sons 
Henri  IV  et  sous  Louis  XIII  ; le  nondire  de  ces 
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miM-nililps  no  rommonon  n (linilniior  q lo  sniii 
Louis  XIV.  L'Anglolerro  n'eii  éuiil  pas  moins 
infosiée.  Le  roi  Jacques  l'r,  qui  leur  faisait  la 
chasse  Irès-durcmenl,  écrivit  conirc  eux  un 
gros  livre,  sans  éclairer  la  question,  l’n  fait 
est  constant,  c’est  que  presque  tous  les  sor- 
ciers étaient  ries  bandits  qui  prenaient  un 
masque  diabolique  pour  faire  le  mal  : c'est 
que  la  plupart  de  leurs  sortilèges  éUiient  di'S 
einpoi.-onnements,  et  leurs  sabbats  d'alTreuses 
orgies.  Les  sorciers  étaient  encore  dos  restes 
de  bandes  hérétiques,  conduits  d'aberrations 
en  aberrations  à raduralion  toute  crue  du 
démon.  — Les  sorciers  sont  coupables  de 
quinze  crimes,  dit  Bodin  : 1“  ils  renient  Dieu; 
i“  ils  lo  bla.'pliement  : 3“  ils  ndoront  le  dia- 
ble; 4“  ils  lui  vouent  leurs  enfants;  ils  les 
lui  siterilioni  souvent  avant  qu'ils  soient  ba|)- 
tisés';  6"  ils  les  consacrent  à Satan  dés  le 
ventre  de  leur  mère;  7“  ils  lui  promettent 
d’attirer  tous  ceux  qu'ils  pourront  à son  ser- 
vice; 8"  ils  jurent  pur  le  nom  du  diable,  et 
s'en  font  honneur;  9“  ils  ne  respectent  plus 
aucune  loi  et  commettent  des  incestes:  10° 
ils  tuent  les  personnes,  les  font  bouillir  et  les 
mangent;  11°  ils  se  nuiirrissent  de  chair  hu- 
maine et  même  de  pendus  ; I ils  font  mou- 
rir les  gens  par  le  poison  et  les  sortilèges; 

43“  Ils  font  crever  le  bétail;  14»  ils  font  périr 
les  fruits,  et  causent  la  stérilité;  ir>“  ils  se 
font  en  tout  les  esclaves  du  diable.  — Sando- 
val  dans  son  Hhtoire  de  Charles-QuinI . ra- 
conte que  deux  jeunes  filles,  l'une  de  onze  ans, 
et  l'autre  de  neuf,  s'accusèrent  elles-mêmes, 
comme  sorcières , devant  les  membres  du 
conseil  royal  de  Navarre  : elles  avouèrent 
qu'elles  s’étalent  fuit  recevoir  dans  la  secte 
des  sorciers,  et  s'engagèrent  a déiouvrir 
toutes  les  femmes  qui  en  étaient  si  on  con- 
sentait à leur  faire  grâce.  Les  juges  l'ayant 
promis,  ces  deux  enfants  dt'clarerent  qu'en 
votant  l'adl  gauche  d'une  personne  elles  pour- 
raient dire  si  elle  était  sorcière  ou  non,  elles 
indiquèrent  l'endroit  ou  l'on  devait  trouver 
un  grand  nombre  rie  ces  femmes , et  où  elles 
tenaient  leurs  assemblées.  Le  conseil  chargea 
uu  comoiissaire  de  se  transporter  sur  les  lieux 
avec  ces  deux  enfants  . escortés  de  cinquante 
cavaliers.  Ivn  arrivant  dans  chaque  bourg  ou 
village,  il  devait  enfermer  les  deux  jeunes 
filles  dans  deux  maisons  séiiarées,  et  faire 
conduire  devant  elles  les  femmes  suspectes 
de  magie,  alin  d'éprouver  le  moyen  rpi  elles 
avaietit  indiqué.  Il  ri'sulla  de  l'e\|H''rience  que 
celles  de  ces  femmes  qui  avaient  été  signalées 
par  les  deux  filles  comme  sorcières  I étaieut 

* Sprangérr  condamna  i mort  une  sorrirre  qui  ava^t 
fait  mourir  quarante  et  un  prtitx  enfantii. 
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ri'u'lhinent.  Lorsqu'elles  se  virent  en  prison, 
clics  déclarèrent  qu  elles  étaient  plus  de  cent 
cinquante  ; que  lorsqu'une  femme  se  présen- 
tait (wiir  être  reçue  dans  leur  société,  on  lui 
faisait  renier  Jésus-Christ  cl  sa  religion.  Lo 
jour  ou  celle  cérémonie  avait  lieu,  on  voyait 
parallre,  au  milieu  d un  cercle,  un  bouc  noir, 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  lour;  à peine 
avail-il  fait  entendre  sa  voix  rauque,  que 
toutes  les  sorcières  accouraient  et  so  menaient 
à danser;  apres  cela,  elles  venaient  toutes 
bai-er  le  bouc  au  deiriére,  elfaisaienl  ensii  le 
un  repas  avec  du  pain,  du  vin  cl  du  fromage. 
l-ors<|ue  le  festin  élait  fini,  chaque  surciere 
s'envolait  dans  les  airs,  pour  su  rendre  aux 
lieux  011  elle  voulait  faire  du  mal.  I)'a|irés  leur 
propre  confession  , elles  avaient  empoisonné 
trois  uu  qiialre  pciwoinics,  pour  obéir  aux 
ordres  de  Sidan.  qui  les  iniroduisait  dans  les 
maisons  en  leur  ouvrant  les  porles  ut  les  fe- 
nclrcs,  qu'il  avait  soin  de  refermer  quand  lu 
malélice  avait  eu  son  etfet.  foules  les  nuits 
qui  précédaient  les  grandes  fêles  de  l'année, 
elles  avaient  des  assemblées  générales,  où 
elles  faisaient  des  abuniinalioos  et  des  impié  - 
lés.  Lorsqu'elles  assistaient  à la  messe,  «lies 
voyaient  l'hostie  nuire;  mais,  si  elles  avaient 
déjà  formé  le  propos  de  renoncer  à leurs  pra- 
liijues  diabolhpics,  elles  la  voyaient  blaiiulie. 
— Sandoval  ajoute  que  le  commissaire , vou- 
lant s'assurer  de  la  vérité  des  faits  |Mir  sa 
propre  ex|>érience,  fit  prendre  une  vieille  sor- 
cière, et  lui  promit  sa  grâce,  â condition 
qu'elle  ferait  devant  lui  toutes  ses  opérations 
de  sorcellerie.  La  vieille,  ayant  accepté  la 
proposition,  denian  la  la  boite  d'onguent  qu'on 
avait  trouvée  sur  elle,  et  munla  dans  une  luur, 
avec  lo  commissaire  et  un  grand  nombre  de 
personnes.  Elle  se  plaça  devant  une  fenêtre 
et  se  frotta  d'oiigiieiil  la  paume  de  la  main 
gauche,  le  poignel,  le  nuiiid  du  coude,  le  des- 
sous du  bras,  I aine  cl  le  coté  gaiictic  ; ensuite 
elle  cria  d'une  voix  forte  ; fj-(u  la  ? Tous 
les  s|>eclalcurs  entendirenl  dans  les  airs  une 
VOIX  qui  ré|Hjndit  : Oui,  me  voici.  La  sorcière 
se  mil  alors  à dcsccudre  le  long  de  la  luur, 
la  lélc  en  bas,  sc  servant  de  ses  pieds  et  de 
ses  mains  à la  manière  des  lézards.  Anivéc 
nu  milieu  de  la  hauteur,  elle  prit  sun  vol  dans 
les  airs  devant  les  assistants,  qui  ne  cessè- 
rent de  la  voir  que  lurs>|u'elle  eut  déparsc 
riiurizun.  Dans  rétonnemciil  ou  ce  prodige 
nvuil  plongé  tout  le  inonde,  le  cumnlis^uile  lit 
publier  qu  il  iloniierait  une  somme  d argent 
considérable  â qiilcuni)iie  lui  ramènerait  1a 
soiriere.  (la  la  lui  préseiila  au  buut  de  deux 
jours  qu  elle  fut  nirèlée  |>ar  des  bergers.  Le 
commissaire  lui  dcoianda  pourquoi  elle  ii’a- 
i9. 
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vait  pas  volé  assez  loin  pour  échappe,  à ceux 
qui  la  cherchaient.  A quoi  elle  réixtndit  (pio 
son  maître  n'avait  voulu  la  transporter  qu'à  la 
distance  de  trois  lieues,  et  qu’tl  l'avait  laissée 
dans  In  champ  où  les  bergers  l'avaient  ren- 
contrée. — Le  juge  ordinaire  avant  prononcé 
sur  l'affaire  des  cent  cinquante  sorcières , ni 
l'onguent  ni  le  diable  ne  purent  leur  donner 
des  ailes  pour  éviter  le  châtiment  de  deux 
cents  cou[)S  de  fouet  et  de  plusieurs  années 
de  prison  qu'on  leur  fit  subir.  — Baquet,  qui 
avait  tant  de  zélé  pour  l'extinction  rie  la  sor- 
cellerie , a mis  à la  fin  de  son  Discours  des 
sorciers  une  instruction  pour  un  juge  en  fait 
de  sorcellerie.  Cette  pièce  curieuse,  publiée  en 
teot , est  divisée  en  quatre-vingt-onze  arti- 
cles. On  la  connaît  plus  généralement  sous  le 
litre  de  Code  des  sorciers  ; en  voici  le  précis  : 
— Le  juge  du  ressort  instruit  l'atrairn  et  In 
juge,  sans  suivre,  en  cas  pareil , les  formes 
ordinaires.  La  présomption  de  sorcellerie  suf- 
fit pour  faire  arrêter  le  suspect;  l'interroga- 
toire doit  suivre  l'arrestation , parce  que  le 
diable  assiste  les  sorciers  en  prison.  Le  juge 
doit  faire  attention  à la  contenance  de  l'ac- 
cusé, voir  s'il  ne  jette  point  de  larmes,  s'il 
regarde  à terre,  s'il  barbotte  à paît,  s'il  blas- 
phème; tout  cela  est  indice.  Souvent  la  honte 
empêche  lo  sorcier  d'avouer;  c'est  pourquoi 
il  est  bon  que  le  juge  soit  seul,  et  que  le  gref- 
fier soit  caché  pour  écrire  les  réponses.  — Si 
le  sorcier  a devant  lui  un  compagnon  du  sab- 
bat , il  se  trouble.  On  doit  le  raser  afin  de 
mettre  à découvert  le  sort  de  taciturnité.  — Il 
faut  le  visiter  avec  un  chirurgien,  pour  cher- 
cher les  marques.  — Si  l'accusé  n'avoue  pas, 
il  faut  le  mettre  dans  une  dure  prison,  et  avoir 
gens  allidés  qui  tirent  de  lui  la  vérité.  — Il 
y a des  juges  qui  veulent  qu'on  promette  le 
pardon , et  qui  ne  laissent  pas  de  passer  à 
l'exécution;  mais  cette  coutume  me  parait 
barbare.  — Le  juge  doit  éviter  la  torture,  elle 
ne  fait  rien  sur  le  sorcier;  néanmoins  il  est 
permis  d'en  user.  — Si  l'accusé  se  trouve  saisi 
de  graisses,  si  le  bruit  public  l'accuse  de  sor- 
cellerie, ce  sont  de  grandes  présomptions  qu'il 
est  sorcier.  Les  indices  légers  sont  les  varia- 
tions dans  les  rétsmses,  les  yeux  fixés  en  terre, 
le  regard  effaré.  Les  indices  graves  sont  la 
naissance:  comme  si,  par  exemple,  le  pré- 
venu est  enfant  de  sorcier,  s’il  est  marqué,  s'il 
blasphème.  — Le  fils  est  admis  à déposer  con- 
tre son  père.  Les  témoins  reprochables  doivent 
être  entendus  comme  les  autres.  On  doit  aussi 
entendre  les  enfants.  Les  variations  dans  les 
réponses  du  témoin  ne  peuvent  faire  présumer 
en  faveur  do  l'innocence  du  prévenu  , si  tout 
l'nccusc  d'être  sorcier.  — La  peine  est  le  sup- 


plice du  feu  ; ou  doit  étrangler  les  sorciers  et 
h-s  brûler  après:  les  loup.v-garous  doivent  être 
brûlés  vifs.  — ü.i  condamne  jiislement  sur  des 
conjectures  et  présomptions;  mais  alors  on  ne 
brûle  pas,  on  peml.  — Le  juge  doit  assister 
aux  exécutions,  suivi  de  son  greffier,  pour 
recueillir  les  déposilions — Ce  chef-d'œu- 

vre de  jurisprudence  et  d'humanité,  ouvrage 
d'un  avocat,  reçut  dans  le  temps  les  suffrages 
des  barreaux.  Bogue!  le  dédia  a D.miel  Itoma- 
nci,  avocat  à Salins.  — Notre  siècle  n’est  pns 
encore  exempt  de  sorciers.  Il  y en  a dans  tous 
les  villages.  On  en  trouve  à Paris  même,  où 
le  magicien  Moreau  faisait  merveilles  il  y a 
vingt  ans.  Mais  souvent  on  a pris  pour  sorciers 
des  gens  qui  no  l’étaient  pas.  — Mademoi- 
selle Izirimier,  à qui  les  arts  doivent  quel- 
ques tableaux  remarquables,  se  trouvant  .à 
Saint-Klour  en  t8tt  avec  une  autre  dame 
artiste,  prenait,  de  la  plaine,  le  plan  de  l,i 
ville,  située  sur  un  rocher.  Elle  dess-nait  et 
faisait  des  gesles  d’aplomb  avec  son  cravon. 
Les  pavsans,  qui  voient  encore  partout  la  sor- 
cellerie, jetèrent  des  pierres  aux  deux  dames, 
les  arrêtèrent  et  les  conduisirent  chez  le  maire, 
les  prenant  pour  des  sorcières.  Vers  (778,  les 
Auvergnats  prirent  pour  des  sorciers  les  in- 
génieurs qui  levaient  le  plan  de  la  province, 
et  les  aciahlèivnt  do  pierres.  — Iæ  tribunal 
correctionnel  de  Marseille  cul  à prononcer,  en 
(8i0,  sur  une  cause  de  sorcellerie,  l'ne  de- 
moiselle, abandonnée  par  un  homme  qui  devait 
ré|Kiuser,  recourut  à un  docteur  qui  passait 
pour  sorcier,  lui  demandant  s'il  aurait  un  se- 
cret pour  ramener  un  infidèle  et  nuire  à une 
rivale.  Le  nécromancien  commença  par  se 
faire  donner  de  l'argent,  puis  une  poule  noire, 
puis  un  creur  de  bœuf,  puis  des  clous.  Il  full.xil 
que  la  poule,  le  cœur  et  les  clous  fussent  rô- 
les,- pour  l'argent  il  pouvait  être  légitimement 
acquis,  le  sorcier  se  chargeait  du  reste.  Mais 
il  arriva  que,  n’ayant  pu  rendre  à la  plai- 
gnante le  cœur  de  son  amant,  celle-ci  voulut 
au  moins  que  son  argent  lui  fût  restitué;  de 
là  le  procès,  dont  le  dénoûmenl  a été  ce  qu’il 
devait  être  : le  sorcier  a été  condamné  à l’a- 
mende et  à doux  mois  do  prison  comme  escroc. 
— Voici  encore  ce  qu'on  écrivait  de  Valognes 
en  (841.  On  jugera  des  sorciers  passés  par 
les  sorciers  présents , sous  le  rapport  de  l'in- 
térêt qu’ils  sont  dignes  d'in.-pirer  ; — « Notre 
tribunal  correctionnel  vient  d'avoir  à juger  des 
sorciers  de  Brix.  Les  prévenus,  au  nombre  de 
sept , se  trouvent  rangés  dans  l'ordre  suivant  : 
Anne-Marie,  femme  de  Leblond,  dit  le  Mar- 
quis, âgée  de  soixante-quinze  ans  ( figure 
d'Atropos  ou  d'une  sorcière  de  Macbeth  );  Le- 
blond, son  mari,  âgé  de  soixante-onze  ans 
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('.liarles  Lemonnier,  maçon,  âgé  de  vingt-six 
ans;  Drouet , maçon , âgé  de  quarante-qaalre 
ans;  Thérèse  Leblond,  dile  la  Marquise,  âgée 
du  quarante-huit  ans  ( teint  fiévreux  ou  animé 
|Kir  la  colère  );  Jeanne  Leblond,  sa  sœur, 
également  surnommée  la  Marquise,  âgée  do 
trente-quatre  ans , femme  de  Lemonnier.  et 
Lemonnier.  mari  de  la  préi^édente,  é(]iiarris- 
scnr,  âgé  de  trente-trois  ans,  né  à .\mfrcville, 
tous  demeurant  à Brix.  — Divers  délits  d'es- 
croquerie à l'aide  de  manœuvres  frauduleuses 
leur  sont  imputés;  les  témoins,  dont  bon  nom- 
bre figurent  parmi  les  dupes  (|u'ils  ont  fuites, 
romparaisscnl  successivement  et  reçoivent  une 
ovation  particidiere  à chaque  aveu  de  leur 
credulilé.  — Les  éi>oux  Halley,  dit  .Moibois, 
et  leur  frère  et  beau-  frère  Jacques  I egouclie, 
des  Moiliers-en-Bauptois,  se  croyaient  ensor- 
celés, et  même  encore  ils  ne  savent  trop  au- 
juiird'hui  s'ils  ne  l'ont  pas  été.  Or  il  n’était 
bruit  à dix  lieues  à la  ronde  que  des  Marquis 
de  Brix.  On  alla  donc  les  supplier  d'user  de 
leur  pouvoir  en  faveur  de  braves  gens  dont  la 
maison,  remplie  de  myriades  de  sorciers,  n'é- 
tait plus  habitable.  Le  vieux  Marquis  se  met 
aiissilét  en  route  avec  sa  fille  Thérèse,  et  com- 
mande des  tisanes.  Mais  il  en  faut  bientôt  de 
plus  actives,  et  la  société,  coni|X)sée  de  scs 
deux  filles  et  des  frères  l.emonnier,  qui  se  sont 
entremis  dans  la  guéri.-on,  appo;  lent  des  bou- 
teilles tellement  puissantes  que  toute  la  famille 
les  il  vues  danser  dans  le  panier  qui  les  con- 
tenait. — Il  faut  en  effet  de  bien  grands  re- 
mèdes pour  lever  le  sort  que  le  curé,  le  vicaire 
et  le  bedeau  de  la  paroisse  ont  jeté  sur  eux, 
au  dire  des  Marquises.  Il  faut  en  outre  du 
temps  et  de  l'argent.  Deux  ans  se  passent  en 
opérations,  et  avec  le  temps  s’écoule  l'argent. 
Mais  enfin  une  si  longue  attente , de  si  nom- 
breux sacrifices  auront  un  terme,  et  ce  terme, 
c'est  la  nuit  de  Pâques  fleuries,  dans  laquelle 
le  grand-maitre  sorcier  viendra  débarrasser 
les  époux  Halley  des  maléfices  qu'ils  endurent. 
Ce  qui  avait  été  promis  a lieu  ; non  pas  pré- 
cisément la  guérison,  mais  l'arrivée  de  plu- 
sieurs membres  de  lu  compagnie  de  Brix.  Que 
s'e.'l-il  passé  dans  la  maison'?  c'est  ce  que  des 
voisins  assignés  ne  peuvent  nous  dire,  parce 
qu'ils  n'ont  osé  ni  regarder  ni  entendre.  Un 
seul  rapporte,  lorsque  les  sorciers  sont  repartis, 
avoir  ouf  une  voix  s'écrier  : » Il  faut  qu’ils 
soient  plus  bêtes  que  le  cheval  qui  nous  traîne  ! > 
— D'autres  racontent  la  ruine  de  cette  maison 
qui  date  des  fréquents  voyages  do  la  compa- 
gnie. Les  Halley  et  les  Legoiicho  éUiienl  dans 
une  parfaite  aisance  avant  qu'il  fôt  quc.dion 
de  les  désensorceler.  Leurs  meubles,  leurs 
bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu  de  terre,  ils 


ont  tout  vendu  ; leurs  hardes,  parce  qu’elles 
étaient  ensorcelées  comme  leur  personne , ils 
les  ont  données;  ils  ont  arraché  Jusqu’à  leur 
plant  de  (tommiers  pour  en  faire  un  peu  d'ar- 
gent et  rassasier  l’hydre  insatiable  qui  les  dé- 
vorait; J, 000  fr.,  tel  est  peul-êtro  le  chiffre 
des  sommes  que  l'accusation  reproche  aux 
prévenus  d'avoir  escroquées  à ces  pauvres 
gens  — Cependant  ceux-ci  avouent  à peine 
iüU  fr.  qu’ils  auraient  pu  remettre  pour  prix 
de  médicaments  qui  les  ont,  disent-ils,  radi- 
calement guéris.  Ils  ne  confessent  aucuns  dé- 
tails, n'aci  usent  personne  Ils  rendent  grâco 
nu  contraire  du  bien  qu'on  leur  a fait.  Les 
malheureux  tremblent  encore  en  présence  de 
ceux  qu'ils  ont  appelés  auprès  d’eux,  et  dont 
le  regard  semble  toujours  les  fasciner  1 — Un 
nommé  Henri  Lejucz,  deFlottemanville-Hague 
(arrondissement  de  Cherbourg],  vient  ensuite 
raconter  avec  la  même  bonne  foi  et  le  même 
air  de  simplicité  les  tours  subtils  de  magie 
dont  il  a été  victime.  Chevaux  et  porcs,  chez 
lui  tout  mourait  : ce  n’était  point  naturel  ; mais 
aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  Il  so 
mit  donc  en  recherche  de  les  trouver  o Un 
jour,  dit-il,  que  j'étais  à l’assemblée  de  Vaste- 
ville,  je  trouvai  un  homme  qui  me  dit  que  je 
ferais  bien  d'aller  à Brix  , chez  un  nommé  le 
.Marquis.  J'y  allai;  or,  quand  je  lui  eus  dit 
mon  ulfaire  et  qu'il  cul  lu  deux  pages  dans 
un  livre  que  sa  femme  alla  lui  chercher  dans 
rarmoirc,  il  me  répondit  : a Ce  sont  des  ja- 
loux; mais  je  vais  vous  huiler  qa  ; baillez-moi 
5 fr.  .50  c,  pour  deux  Irouteilles  de  drogues,  et 
je  ferai  mourir  le  malfaiteur.  — Nenni , que 
je  lui  dis,  je  n'en  demande  pas  tant  ; domptez- 
lo  seulement  de  façon  qu'il  ne  me  fasse  plus 
de  mal,  c'en  est  assez.  > Quinze  jours  après, 
j’y  retournai , et  j'apportai  vingt-cinq  kilo- 
grammes de  farine,  deux  pièces  de  5 francs, 
et  environ  deux  kilogrammes  de  filasse  que  sa 
bonne  femme  m'avait  demandés.  Il  n'y  avait 
point  d’amendement  chez  mes  aoers , cl  je  le 
lui  dis  en  le  priant  de  travailler  comme  il  faut 
l'homme  qui  m'en  voulait.  Enfin  , après  un 
autre  voyage  que  je  fis  encore,  il  fut  convenu 
que  sa  fille  Thérèse  viendrait  à la  maison.  Elle 
y vint  donc  et  fit  sa  magie  avec  une  [xuile 
qu'on  happa  sans  lui  ôter  une  plume  du  corps. 
Sur  le  coup  elle  la  saignil,  et  quand  elle  eut 
ramassé  son  sang  dans  un  petit  pot  avec  le 
cœur,  elle  le  fit  porter  à la  porte  de  l’homme 
que  nous  sou)içonnions.  Pendant  que  le  sang 
s'égoutterait  notre  homme  devait  dessécher , 
à ce  qu’elle  disait.  Après  cela  elle  nous  de- 
manda vingt-cinq  aiguilles  neuves  qu'elle  mit 
dans  une  assiette  et  sur  laquelle  elle  versa  de 
l’eau.  Autant  il  y en  aurait  qui  s’affourche- 
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riiipiitlesunrssur  les  autres,  aillant  il  y aurait 
il'ennomis  qui  nous  en  voudraient.  Il  s’en  trou- 
va trois.  — Tout  cela  fait,  elle  emporia  la 
poule , et  revint  quelques  jours  après  avec 
Jeanne  sa  sœur.  Mais  il  se  trouva  qu’il  leur 
iiiaii  |uu  quelque  chose  pour  arriver  a leur 
dépuitinn  : c’élail  des  drogues  qu'avec  45  fr. 
que  je  leur  donnai  et  que  j’enipruntai  en  |>ar- 
lie.ellesallèrent  quérir  à ('herliourij,  eliju’elles 
devaient  rapporter  le  soir , av  c deii.v  mou- 
choirs que  ma  femme  leur  pi  èta  ; mais  elles 
ne  revinrent  plus.  Pour  lors  j’eus  l’idée  qu'elles 
n'étaient  pas  aussi  savantes  qu’on  le  disait. 
Pour  m’en  assurer,  j'allai  consulter  une  Imt- 
teuse  de  cartes  du  Limousin,  et  je  l'amenai 
ohez  Thérèse.  Là-dessus  les  deux  femelles  se 
lu  irent  de  langue  : la  Limousine  traita  la  Mar- 
quise d'agriiipeusi’  et  le  .Marquis  d «ÿn/i/jeur. 
t.’ai  fit  une  brouille  et  les  allaires  en  restèrent 
In.  A quelque  temps  de  là  cei>endanl , ma  fem- 
me la  revit  dans  une  boutique  à la  Pierre- Bu- 
tée, avec  Charles  Lemonnier,  qu  elle  appelait 
son  homme.  Elle  lui  parla  de  ce  qu'elle  lui 
avait  donné,  de  trois  chemises  que  j'oué/i'ois, 
de  deux  draps  de  lits,  d'un  canard  et  d'une 
|K)iile  que  je  lui  avais  [uirlés  moi-méme;  elle 
lui  demanda  aussi  ce  qu'était  devenue  la 
imiilc  qu’elle  avait  saignée  pour  sa  magie. 
Sur-le-champ  Thérèse  réiiondit  qu'nprès  l’a- 
voir fait  rôtir  elle  s'élait  dressée  sur  table  et 
avait  chanté  trois  fois  comme  un  coq.  « C'est 
vrai , reprit  Charles  Lemonnier,  car  quand  je 
l’ai  vue,  ça  m'a  fait  un  effet  que  je  n’ai  pas 
osé  en  manger.  » — Les  .Varquis  et  rompa  • 
gnie  n’appliquaient  pas  seulement  leurs  ta- 
lents à la  gnéri.-on  des  sorts , mais  encore  à 
la  découverte  des  trésors.  — Tels  sont  les  prin- 
cipaux faits  qui  amènent  les  dilTérents  préve- 
nus devant  le  tribunal , et  auxquels  on  pour- 
rait ajouter  relui  relatif  au  vol  do  deux  pièces 
de  fil  et  de  deux  livres  de  piété , imputé  à la 
môme  Thérèse,  lors  de  sa  visite,  au  jiréjii- 
dire  de  la  femme  llclland , et  celui  d’escro- 
querie reproché  au  vieux  sorcier  le  Marquit. 
à raison  de  ses  sortilèges  sur  la  fille  d’un 
nommé  Yves  Adam,  de  Brix.  — M.  le  sulisti- 
lut  Desmortiers  rapjiolle  les  fâcheux  antécé- 
dents, d alwd  de  Tlicièse,  condamnée  par 
un  premier  jugement , pour  vol , a un  an  et  un 
jour  d’emprisonnement , par  un  second  juge- 
ment de  la  cour  d'assises  de  ta  Manche,  en 
sept  années  de  travaux  forcés;  de  sa  sœur, 
ensuite  condamnée  pareillement  en  six  années 
de  la  même  peine  ; de  Leblond  père , dit  le 
Marquit,  qui  a subi  deux  condamnations  cor- 
rectionnelles dont  la  durée  de  l'une  a été  de 
neuf  ans;  de  Drouet  enfin,  condamné  à un 
an  et  un  jour  de  prison.  Le  tribunal,  apres 
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avoir  renvoyé  dé  l’action  la  vieille  femme  Le- 
blond , prononce  son  jugement,  qui  condamne 
aux  peines  qui  suivent  les  i»-prévenus  : — 
Thérèse  Leblond  , dix  années  d’emprisonne- 
inonl  ; Jeanne  Leblond,  femme  Lemonnier,  six 
ans:  Jacques  Leblond,  dit  le  Marquit,  cinq 
ans,  Charles  Lemonnier,  un  an  et  un  jour; 
Pierre-Amable  Drouet,  six  mois;  Pierre  l,e- 
nionnier,  un  mois  ; les  condamne  chacun  , en 
outre,  en  50  fr.  d'amende,  et  solidairement 
aux  dépens,  et  dit  qu'à  l'expiration  de  leur 
peine  ils  resteront  pendant  dix  ans  sous  la 
surveillance  do  la  haute  |>olice.  » Voij.  Sicini- 
TEs,  Aonii'PA,  E.vcst,  et  une  foule  de  petits 
articles  sur  divers  sorciers. 

Sort.  — On  appelle  sort  ou  sortilège  cerlai- 
ne.v  paroles,  caractères,  drogues,  etc.,  pat- 
lesquels  les  esprits  crédules  s’imaginent  qu'on 
peut  produire  tics  elîels  extraordinaires,  eu 
vertu  d’un  pacte  siippo.sé  fait  avec  le  diable; 
ce  tpi  ils  appellent  jc/rr  un  sort,  l.a  supersti- 
tion populaire  attribuait  surtout  celte  faculté 
nui.sible  aux  bergers;  et  celte  opinion  était, 
sinon  fondée , au  moins  excusée  par  la  soli- 
tude et  l’inaction  où  v ivent  ces  sortes  de  gens, 
l'oy.  Mai.khc.es,  Ciiaiiiies,  Scoiuxisme , etc. 
— Les  hommes  ont  de  tout  temps  consulté  le 
.sort,  ou.  si  l'on  veut,  le  hasard.  Cet  usage 
n'a  rien  île  ridicule  lor-qu’il  s’agit  de  déter- 
miner un  partage,  de  fixer  un  choix  dou- 
teux, etc.  Mais  les  anciens  consultaient  le 
sort  comme  un  oracle;  et  quelques  moder- 
nes se  sont  montrés  au.ssi  insensés.  Toutes  les 
divinations  donnent  les  prétendus  moyens  de 
consulter  le  sort. 

Soriité^s  , — VvlJ.  SüHT. 

Sotray,  — nom  que  les  Solognots  et  les 
Poitevins  donnent  à un  lutin  qui  tresse  les 
crinières  des  chevaux. 

Souad,  — goutte  noire,  germo  de  péché, 
inhérente  au  cœur  de  l'homme , selon  les 
imisulmans.cidont  Mahomet  sc  vantait  d'avoir 
été  délivre  par  l’ange  Gabriel. 

■ougai  Toyon,  — dieu  du  tonnerre  chez 
les  Vakoiils;  il  est  mis  par  eux  au  rang  des 
esprits  malfaisants.  C’est  le  ministre  des  ven- 
geances d’Oulon-Toyon , chef  des  esprits. 

âoulié  ( FRÉiiénic).  — Dans  les  .Wcnio/rr.x 
tlu  iliiMr , railleur  a employé  un  très-beau 
Uilent  à faire  malheureusement  un  mauvais 
livre  en  morale. 

Souris.  — Le  cri  d une  souris  était,  chez  les 
anciens , do  .si  mauvais  augure , qu’il  rompait 
les  auspices.  Vuij.  Bats. 

Souterraini  (DÉ.vioNS\ — démonsdont  parle 
Psellus,  qui , du  vent  de  leur  haleine,  rendent 
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aux  hOl^me^i  le  visage  boutli  , de  itianior-e 
qu’ils  sont  méconnaissables.  Koy.  Mineobs, 
TEBiESTaes , etc. 

Soathcote  (Jr.vnne),  vi.donnaire  anglaise 
(le  ces  derniers  temps.  Elle  avait  annoncé 
qu’elle  accoucherait  d’un  nouveau  messie; 
mais  elle  est  morte  sans  avoir  rempli  sa  pro- 
messe; ce  qui  n’einpéche  pas  ses  crédules 
disciples  d'attendre  sa  résurrection , qui  sera 
suivie  de  l'accoucliement  tant  désiré.  I.es  sec- 
tateurs de  cette  prétendue  prophétesse  portent, 
dans  leurs  processions,  des  cocardes  tilanches, 
et  des  étoles  en  niban  jaune  sur  la  poitrine. 
Le  ruban  jaune  est,  selon  eux , la  couleur  de 
Dieu  ; leur  nies.<icse  nommera  le  Shelo. 

SouTignj.  — Une  tradition  populaire  at- 
tribue aux  fées  la  eonslruction  de  l’église  de 
.Souvigny.  Au  milieu  de  la  délicieuse  vallée 
qu  tirrose  la  petite  rivière  appelée  la  tjuounc, 
une  laitière  vil  surgir  celte  église  d'un  brouil- 
lard du  malin,  avec  scs  aigu  Iles  doiitelées, 
ses  galeries  festonnées,  et  son  portail  n jour, 
à une  place  où , lu  vedle  encore , s’élevaient 
de  btraux  arbres  et  coulait  une  kintaine. 
Krappiée  de  stupeur,  la  pauvre  femme  devint 
pierre  ; on  montre  encore  sa  tète  placée  a l angle 
d’une  des  tours.  Il  ) a bien,  en  effet,  quoique 
chose  de  féerique  dans  l’église  de  Souvigny. 
Un  jour  qu’il  allait  s’y  livrer  à ses  études, 
M.  Achille  Allier  y découvrit  un  curieux  sup- 
ixrrl  de  nervure  ogivique;  c'était  une  femme 
d'une  délicatesse  (le  formes  presque  grecque , 
qui  SC  lordait  cl  joua’rt  avec  une  chimère;  il 
lui  sembla  voir  rmlelligence  de  l’artislo  créa- 
leur  (le  ce  temple  fantastique  aux  prises  avec 
-son  criprice  '. 

SovM-Muouno  — ( empoi.sonneurs  et  su- 
ceurs de  sang),  cs(ièccs  de  vampires,  chez 
les  Ubiujas  ; esprits  ou  revenants  qui  se  plaisent 
A sucer  le  sang  des  boinnies  ou  des  animaux. 
Ce  sont  les  bromolaques  de  l’Afrique. 

Bpeotrei , — sorte  de  substance  sans  rorps, 
qui  se  présente  sensiblement  aux  hommes , 
contre  Tordre  de  la  nature  , et  leur  e,iuse  ries 
frayeurs.  La  croyance  aux  spectres  et  aux 
revenants,  aussi  ancienne  que  les  sociétés 
il’lioinmes , est  une  preuve  de  l'immortalité  de 
l’iimp , et  en  même  temps  un  monument  de  la 
faiblesse  de  l’esprit  humain,  abandonné  à 
bii-méme  — Olaiis-Magnus  assure  que,  sur 
les  ronlins  rie  la  mer  Glaciale,  il  y a des  peii- 
jiles,  appelés  Pylapiens,  qui  boivent,  man- 
gent et  cotucrsenl  fbmilièremenl  avec  les 
spectres.  .Enon  raconte  qu’un  vigneron  ayant 
tué,  d'un  coup  rie  bêche,  un  aspic  fort  long, 

' Duvernay,  Excursion  t]'ariUic  en  1611. 
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était  suivi  en  tous  lieux  par  le  spectre  de  sa 
ci’di’me /...  Soélono  dit  que  le  spectre  de 
Galba  poursuivait  sans  relâche  Othon,  son 
meurtrier,  lu  tiraillait  hors  du  lit,  Tépouvan- 
tait  et  lui  eausait  mille  tourments.  Voy.  Acpa- 

RITIOXS.  K.VNIX’iMES,  Kl.AXBI>’DEa  , PniLINMOt, 

PoLïcaiTK,  Revenaxts,  Vampires,  etc. 

Spcctriana , — recueil  mal  fait  d’hisloires  et 
d’aventures  surprenantes , merveiHenses  cl 
rcmarqiialiles de  spectres,  revenants,  esprits, 
fantômes,  diables  et  démons  ; maniiscriltrouvé 
dans  les  eatacombes.  Paris,  1817  ; 1 vol  in-18. 

Spéculairei,  — nom  que  Tanliquilé  don- 
nait aux  magiciens  ou  devins  qui  faisaient  voir 
dans  un  miroir  les  (lersonnes  ou  les  choses 
qu’on  désirait  connaître. 

Spéc.  — Leilmilz  remarque  que  le  P. 
Spéo,  jésuite  allemand,  auteur  du  livre  in- 
lilulé:  Cauliocriminaliscirca  processus conira 
saijiis,  di'clarait  qu'il  avait  accompagné  au 
supplice  beaucoup  de  criminels  coiidaiiinés 
comme  sorciers;  mais  qu’il  n’en  avait  pas 
trouvé  un  soûl  duquel  il  pùt  croire  qu'il  fût 
véritablement  sorcier,  ni  qui  fût  allé  vcriUi- 
blemcnt  au  sabbat,  il  ne  faut  |>as  croire  pour 
cela  que  les  gens  fussent  injustement  punis, 
car  ils  avaient  fait  du  mal.  Seulement,  un 
leur  appliquait  sans  doute  des  peines  lro|i 
sévères. 

Sphinx , — monstre  fabuleux  , auquel  les 
iiiiciens  donnaient  oïdinairement  un  visage 
de  femme  avec  un  corps  de  lion  couclié.  Il 
devinait  les  énigmes. 

Spl  nello,  — jieinlre  né  à Arezzo,  dans  la 
Toscane,  an  qualorziciiie  .siècle.  A l’âge  de 
soixaiilc-dix-sept  ans,  il  s’avisa  ùe  jieindre  la 
cliiile  dos  mauvais  anges.  Il  représenta  Lucifer 
sous  la  forme  d’un  mnnslie  tellcnicnl  hideux  , 
qu’il  on  fut  lui-inémo  frappé.  Une  nuit,  dans 
un  songe  , il  crut  apercevoir  le  diable  tel  qu’il 
était  dans  sou  tableau,  qui  lui  demanda, 
d’une  voix  menaçaiile,  où  il  l’avait  vu  , pour 
e peindre  si  ellroçable'?  Spinello,  interdit  et 
Ireniblanl , pensa  mourir  de  frayeur,  et  eut 
toujours,  de|«iisce  rêve,  l’esprit  troublé  et  la 
vue  égarée. 

Spirinz  ( Jean)  , — astrologue  belge  du 
quinziéme  siècle , qui  prédit  à l'harles-le-Tc- 
mérairo  que  , s’il  marchait  contre  les  Siiissi’s, 
il  lui  en  nrriverail  mal  ; à quoi  le  duc  ri’qiondit 
que  la  force  de  son  épée  vaiiicrail  les  inilueiices 
des  astres  : ce  que  lui,  son  épée  et  toute  sa 
puissance  ne  purent  pas  fuire,  puisqu’il  s’en- 
suivit su  défaite  et  sa  mort. 

Spodomantie  ou  8pod«nomanoîe , ■ — divi- 
nalion  par  les  cendres  des  sacrifices,  chez  les 
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anciens.  11  en  reste  quelques  vestiges  en  Alle- 
magne. On  écrit  du  bout  du  doigt , sur  la 
cendre  exposée  à l'air,  rcquo  l'on  veut  savoir; 
on  laisse  la  cendre  ainsi  chargée  de  lettres  à 
l'air  de  la  nuit,  et  le  lendemain  malin,  un 
examine  les  caractére,s  qui  sont  restés  lisibles, 
et  on  en  tire  des  oracles.  Quelquefois  le  diable 
vient  écrire  la  réjionse.  l'oy.  Crndhes. 

Spurioa.  — Suotoue  assure  que  l'astrologue 
Spurina  prédit  à César  que  les  ides  de  mars 
lui  seraient  funestes.  César  se  moqua  de  lui, 
et  fut  assassiné  dans  la  journée. 

Squelette.  — Un  chirurgien  , qui  était  au 
service  du  czar  Pierrc-le-<irand , avait  un 
squelette  qu'il  pendait  dans  sa  charnbreauprés 
de  sa  fenêtre.  Ce  squelette  se  remuait  toutes 
les  fois  qu’il  faisait  du  vent.  Un  soir  que  le 
chirurgien  jouait  du  luth  à sa  fenêtre,  le 
charme  de  cette  mélodie  attira  quelques  stre- 
lilz  , ou  gardes  du  czar,  qui  passaient  jiarlà. 
Us  s'approchèrent  (vour  mieux  enletidro  ; et, 
comme  ils  regardaient  attentivement  , ils 
virent  que  le  squelette  s’agitait.  Cela  h*sé|Kiu- 
vanta  si  fort , que  les  uns  prirent  la  fuite  hors 
d'eux-mémes , tandis  que  d'autres  eoururent 
à la  cour,  et  rapi>ortérenl  à quelques  favoris 
du  czar  qu'ils  avaient  vu  les  os  d'un  mort 
danser  à la  musique  du  chirurgien...  La  chose 
fut  vérifiée  par  des  gens  que  l'on  envoya 
exprès  |K)ur  examiner  le  fait,  sur  quoi  le  chi- 
rurgien fut  condamné  à mort  comme  sorcier. 
Il  allait  être  exécuté , si  un  boyard  qui  le  pro- 
tégeait, et  qui  était  en  faveur  auprès  du  czar, 
ii'ei'il  intercédé  pour  lui,  et  représenté  que  ce 
1 iiirurgien  ne  se  servait  de  ce  sipielette,  et  ne 
lo  conseiA  ail  dans  sa  maison  que  |Kiiir  s'in- 
struire dans  son  art  i>ar  l'étude  des  différente 
parties  qui  conqKisent  le  cor()s  humain.  Co- 
pendanl , quoi  que  ce  seigneur  pél  dire,  le 
chirurgien  fut  obligé  d’abandonner  le  pays, 
et  le  s qiieleUo  fut  Irainé  par  les  rues , et  brûlé 
piibliqucmeiil  '. 

Siadiui , — chiromancien  qui , du  temps  de 
Henri  lit,  exerçait  son  art  en  public.  Ayant 
un  jour  été  conduit  devant  le  roi,  il  dit  au 
prince  que  tous  les  pendus  avaient  une  raie 
au  [K)uoe  eoinmo  la  marqun  d'une  bague.  Le 
roi  voulut  s'en  assurer,  et  ordonna  qu’on 
visitât  la  main  d'un  malheureux  qui  allait  être 
exécuté  ; n'ayant  trouvé  aucune  marque,  lo 
sorcier  fiil  regardé  comme  un  imposteur  et 
logé  en  prison  •. 

Stagiiut,  — moine  hérétique,  qui  était 
souvent  pos,-édé.  Un  rapporte  que  le  diable  qui 

* Pirmonisna,  p.  193.  «pris  Prrry. 

* l)cUner<f,  Tableau  l'inconstance  üesdémona,  etc., 
ntf  p.  Ib7. 


occupait  son  corps  apparaissait  sous  la  forme 
d’uD  pourceaj  couvert  d’ordure  et  fort  puant*. 

SUDotka,  — jeune  fille  db  Hongrie,  dont 
on  raconte  ainsi  l'histoire.  Un  défunt  nommé 
•Millo  était  devenu  vampire;  il  reparaissait  les 
nuits , et  suçait  les  gens.  I.a  pauvre  Stanoska , 
qui  s’était  couchée  en  bonne  santé , se  réveilla 
au  milieu  de  la  nuit  en  s'écriant  que  Millo, 
mort  depuis  neuf  semaines , était  venu  pour 
l'étrangler.  De  ce  moment  elle  languit , cl 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Ce  vampirisme 
pouvait  biea  ii'élre  que  l'effet  d'une  imagina- 
tion effrayée?  foy.  Vampires. 

suurraBlwrger . — famille  allemande  qui 
compte  parmi  ses  grand'méres  une  ondine  ou 
esprit  des  eaux,  laquelle  s’allia  au  treiziéme 
siecle  à un  Stauffentxirgcr. 

Stèganographie  OU  Sténographie  , — art 
d'écrire  en  chiffres,  ou  abréviations,  d'une 
manière  qui  ne  puisse  être  devinée  que  par 
ceux  qui  en  ont  la  clef.  Trilhème  a fait  un 
traité  do  stéganograpliie , que  Charles  de 
Bouelles  prit  pour  un  livre  de  magic,  et  l'au- 
teur pour  un  nécromancien.  On  attribuait  au- 
Irefuis  à la  magie  tous  les  caractères  qu’on  ne 
pouvait  comprendre;  cl  beaucoup  de  gens,  à 
cause  de  son  livre,  ont  mis  le  bon  ablié  Tri- 
Ihéine  au  nombre  des  sorciers. 

Steinlio  (Jea.x).  — Le  9 septembre  1625, 
Jean  Steinlin  mcuriit  à Altheim  , dans  le  dio- 
cèse de  Constance.  C’était  un  conseiller  de  la 
ville.  Quelques  jours  après  sa  mort,  il  se  fit 
voir  pendant  la  nuit  à un  tailleur  nommé 
Simon  Baiih,  sous  la  forme  d’un  homme  en- 
vironné de  flammes  de  soufre , allant  et  venant 
dans  la  maison,  mais  sans  [varier.  Bauh,  que 
ce  sivcctacle  inquiétait,  lui  demanda  ce  qu'on 
pouvait  faire  pour  son  service;  et  le  17  no- 
vembre suivant,  comme  il  se  reposait  la  nuit, 
dans  son  poêle,  un  peu  après  onze  heures  du 
soir,  il  vil  entrer  le  spectre  par  la  fenêtre, 
lequel  dit  d'une  voix  rauque  : « Ne  me  pro- 
mettez rien  , si  vous  n’étes  pas  résolu  d'exé- 
cuter vos  promesses.  — Je  les  exécuterai  si 
elles  ne  passent  pas  mon  pouvoir,  répondit  le 
tailleur.  — Je  souhaite  donc,  reprit  l'esprit, 
(juc  vous  fassiez  dire  une  messe  à la  cha|iclle 
de  la  Vierge  de  Rotembourg  ; je  l'ai  vouée 
pendant  ma  vie , et  ne  l'ai  pas  fait  aequitler; 
déplus,  vous  ferez  dire  deux  messes  à Altheim, 
l'une  des  défunts,  et  l'autre  de  la  Sainte- 
Vierge;  et  comme  je  n'ai  pas  toujours  exac- 
tement payé  mes  domestiques,  je  souhaite 
qu'on  distribue  aux  pauvres  un  qflarleron  do 
blé.  — Lo  tailleur  promit  de  satisfaire  à tout. 

' 6atnl  JeaQ'Clirysostome. 
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I.' esprit  lui  tendit  la  main , comme  pour  s’as- 
surer de  sa  parole  ; mais  Simon , craignant 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose , présenta 
le  banc  où  il  émit  assis,  et  le  spectre,  l'ayant 
louché,  y imprima  la  main,  avec  les  cinq 
doigts  et  les  jointures,  comme  si  le  feu  y avait 
|>Bssé  et  y eiU  laissé  une  impression  profonde. 
Après  cela,  il  s'évanouit  avec  un  si  grand 
bruit , qu'on  l’entendit  trois  maisons  plus  loin. 
Ce  fait  est  rapporté  dans  plusieurs  recueils. 

stcrnomaocie , — divination  par  1e  ventre. 
Ainsi  en  savait  les  choses  f dures  lorsque  l’on 
cunlraiguait  un  démon  ou  un  esprit  à parler 
dans  le  corps  d’un  po.ssédé , pourvu  qu’on  en- 
tendit distinctement  '.  C’était  ordinairement 
de  la  ventriloquie. 

StofOer , — inalhémalifien  et  astrologue 
allemand,  qui  florissait  vers  lu  fin  du  quinzième 
siècle.  Il  annonça  qu’il  y aurait  un  déluge 
universel  au  mois  de  février  1ü24;  Satunie, 
Jupiter,  Mars  et  les  Poissons  devaient  être  en 
conjonction,  l'j'tte  nouvelle  [lorta  l’alarme  dans 
l'Kiirope  : tous  les  charpenliers  furent  requis 
IMjur  construire  galiotes , nacelles  et  bateaux  ; 
chacun  se  munis-ait  de  provisions,  lorsque  le 
mois  dn  février  15i4  arriva.  Il  ne  tomba  pas 
une  goutte  d'eau;  jamais  il  n y avait  eu  de 
mois  plus  sec.  On  se  mocqiiadeStoIller;  mais 
on  n'en  fut  pas  plus  raisonnable  : on  continua' 
de  croire  aux  charlalans , et  Stolfler  continua 
de  prophétiser  ’. 

Slolehèomanaie  , — divination  qui  SC  pra- 
tiquait en  ouvrant  les  livres  d'ilomere  ou  de 
Virgile,  et  prenant  oracle  du  premier  vers 
qui  se  présentait.  C’est  une  branche  de  la 
rhapsüdomancic. 

StalM,  — grand  prince  des  enfers , qui  ap- 
paraît sous  la  forme  d'un  hibou  ; lorsqu’il 
prend  celle  d’un  homme,  et  qu’il  se  montre 
devant  l'exorciste,  il  enseigne  l’astronomie.  Il 
ciciiiait  Im  propriélM  des  plantes  et  la  valeur 
des  pieries  précieuses.  Vingt-six  légions  le 
reconnaissent  pour  général  *. 

StolMomaocie , — divination  par  la  manière 
de  s'habiller.  Auguste  se  persuada  qu'une 
sédition  militaire  lui  avaitété  prédite  le  matin, 
par  la  faute  de  son  valet,  qui  lui  avait  chaussé 
le  soulier  gauche  au  pied  droit. 

Struite , — pierre  fabuleuse  à laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  faciliter  la  digestion. 

Strygei.  — C’étaient  de  vieilles  femmes 
chez  les  anciens.  Chez  les  Francs,  nos  an- 

* Delancre  , Incrédulité  et  mécréance  du  sortilège 
pleinement  conraiocucs.  p.  779. 

* M.  Snigues,  D«-a  Erreurs  et  des  préjugés,  etc.,  1. 1**, 
p.«. 

^ Wierus,  in  pseudom.  dieoi. 


eéires,  c’étaient  des  sorcières  ou  des  spectres 
qui  mangeaient  les  vivants.  Il  y a même , dans 
la  loi  salique,  un  article  contre  ces  monstres  : 

O Si  une  stryge  a mangé  un  homme , et  qu’elle 
en  soit  convaincue , elle  paiera  une  amende 
de  huit  mille  deniers , qui  font  deux  cents  sous 
d’or.  » Il  parait  que  les  stryges  étaient  com- 
munes au  cinquième  siècle,  puis(|u'un  autre 
article  de  la  même  loi  condamne  à cent  qua- 
tre-vingt-sept sous  cl  demi  celui  qui  appellera 
une  femme  libre  stnjije  ou  prosliluée.  Comme 
as  siryges  sont  punissables  d'amende,  on 
croit  géuérulemcut  que  ce  nom  devait  s’ap- 
pliquer, non  à des  spectres  insaisissables, 
mais  exclusivemeni  à des  magiciennes.  — Il  y 
eut,  sous  prétexte  de  poursuites  contre  les 
siryges,  des  excès  (jui  frappèrent  Charlema- 
gne. Dans  les  capitulaires  qu'il  composa  pour 
les  Saxons , scs  sujets  de  conquête , d con- 
damne à la  peine  de  mort  ceux  qui  auront 
fait  brûler  des  hommes  ou  des  femmes  accusés 
d’élrc  sinjges.  Le  texte  sc  sert  des  mots  ftrgga 
vel  mafra  ; cl  l'on  croit  que  ce  dernier  terme 
signiüe,  comme  larva,  un  spectre,  un  fan- 
lôme,  peut-être  un  loup-garou. — Un  peut 
remarquer,  dans  ce  passage  des  capitulaires*, 
que  c élail  une  opinion  reçue  chez  les  Saxons 
qu’il  y avait  des  sorcières  et  des  spectres 
(dans  ce  cas  des  vampires)  qui  mangeaient 
ou  suçaient  les  buminc.s  vivants;  qu'un  les 
brûlait;  et  que,  pour  se  préserver  désormais 
de  leur  voracité,  on  mangeait  la  chair  do  ces 
slrj  ges  ou  vampires.  Quelque  chose  de  sem- 
blable s’est  vu  dans  le  traitement  du  vampi- 
risme au  dix-huitléme  siècle.  Ce  qui  doit 
prouver  encore  que  les  siryges  des  anciens 
étaient  quelquefois  des  vampires,  c'est  que, 
chez  les  Russes,  et  dans  quelques  contrées  de 
la  Grèce  moderne  où  le  vampirisme  a exercé 
SOS  ravages , on  a conservé  aux  vampires  le 
nom  de  stryges.  l'oy.  V.vjii'Irks. 

Stuffe  (Khédékic).  — Sous  Rodolphe  do 
Hab.'hourg,  il  y eut,  en  Allemagne,  un  ma- 
gicien i|ui  voulut  se  faire  |iasser  pour  le  prince 
Frédéric  SlulTe.  Avec  le  secours  des  diables, 
il  uvail  tellement  gagné  les  suidais  que  les 
troupes  le  suivaient  au  moindre  signal , et  il 
s'était  fait  aimer  en  leur  fascinant  les  yeux. 
On  ne  doutait  plus  que  ce  ne  fût  le  vrai  Fré- 
déric, lorsque  Rodolphe,  fatigué  des  brigan- 
dages que  ce  sorcier  exerçait , lui  fil  la  guerre. 
Le  sorcier  avait  pris  la  ville  de  Cologne  ; mais, 
avant  été  contraint  de  se  réfugier  à Welziar, 
il  y fut  assiégé , cl  comme  les  choses  étaient 
aux  dernières  extrémités , Rodolphe  fit  dé- 
clarer qu'on  eût  à lui  livrer  le  faux  prince 

' Cxipitul.  CaruU  Mag.  pro  parlibiu  Saxonia,  cap.  6. 
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l>icds  et  points  liés,  et  (|u'il  acntrderait  la 
pain.  La  propusilion  fut  acceptée  : l'imposteur 
fut  conduit  devant  Rudulphe,  qui  le  condamna 
ô éiro  brûlé  comme  sorcier 

Btyx , — fbntaine  célèbre  dans  tes  enfer* 
des  pa'i'ens. 

Suocor-Bènoth , — chef  des  eunuques  de 
Ueizébuth  , démon  de  la  jalousie. 

Succubsi , — dénions  qui  prennent  des  fi- 
Itures  des  femmes.  On  trouve  dans  quelques 
écrits,  dit  lé  rabbin  Élias,  que , pendant  cent 
trente  ans  Adam  fut  visité  par  des  diablesses, 
qui  accouchèrent  de  démons,  d'esprits,  de 
lamies,  rie  spectres,  de  lémures  et  de  fantô- 
mes. — Sous  le  ré^ne  de  Roger,  roi  de  Sicile, 
un  jeune  homme,  se  baignant , au  clair  de  la 
lune,  avec  plusieurs  autres  per.'ionnes,  crut 
vo'tr  quelqu'un  qui  se  noyait , courut  à son 
secours,  et  ayant  retiré  de  l'eau  une  femme, 
en  devint  épris,  l'épousa  et  en  eut  un  enfant. 
Itaii!  la  suite,  elle  disparut  avec  son  enfant, 
sans  qu'on  en  ait  depuis  entendu  parler,  ce 
qui  a fait  croire  que  cette  femme  était  un  dé- 
mon succube.  — Hector  de  Hoire , dans  son 
histoire  d'Écosse  , rapporte  qu'un  jeune  hom- 
me d'une  extrême  licauté  était  poursuivi  par 
Une  jeune  démone,  qui  passait  à travers  sa 
porte  fermée  et  venait  lui  offrir  de  l’épouser. 
Il  s'en  plaignit  à son  évéqiie,  qui  le  fit  jeû- 
ner, prier  et  se  confesser,  et  la  beauté  d'en- 
fer ces.sa  de  lui  rendre  visite.  — Delancre  dit 
qu'en  figypte,  un  honnête  maréchal  ferrant 
étant  occupé  à forger  pendant  la  nuit,  il  lui 
apparut  un  diable,  sous  la  forme  d’une  belle 
femme.  Il  jeta  un  fer  chaud  è la  face  du  dé- 
mon , qui  s’enfuit.  — Les  cabalistes  ne  voient 
dans  les  démons  succubes  que  des  esprits  élé- 
mentaires. l’oÿ.  Inci  BKS. 

Sueur.  — On  dit  qu’un  morceau  de  pain 
placé  sous  l’aisselle  d'une  personne  qui  trans- 
pire , devient  un  (Hiison  mortel  ; et  que  si  on 
le  donne  A manger  A un  chien , il  devient 
anssilôt  enragé.  C'est  une  erreur.  La  sueur 
de  l'hoiiime  ne  lue  pas  plus  que  sa  salive. 

Summunui,  — souverain  des  mènes  dans 
I aneictine  mythologie. 

Sapercherie.  — Henri  Esliennc  rarontequo 
de  Sun  temps  un  curé  de  village  répandit  (len- 
(lant  la  nuit  des  écrevisses  sur  le  dos  des- 
quelles il  avait  attaché  de  petites  bougies.  A 
la  vue  de  ces  lumières  errantes , tout  le  vil- 
lage fut  effrayé  et  courut  ebez  le  pasteur.  Il 
lit  entendre  que  c'étaient  sans  doute  les  âmes 
ihi  purgatoire  qui  demandaient  ries  prières 
.Mais  malbcurcusemcnt  on  trouva  le  lendemain 

' L«*layer,  IU»t.  des  spAtetres  ou  appsr.  des  esprits, 
p.  803. 


une  des  écrevisses  que  l'on  avait  oublié  do 
retirer  ‘ , et  l'im|iostore  fut  découverte  : mais 
ce  petit  conte  de  Henri  Eslienne  est  une  do 
ces  melices  que  les  protestants  ont  inventéus 
en  si  grand  nombre. 

SuperstîtloDf . — Saint  Thomas  définit  lu 
superstition  : un  vice  opposé  par  e.xcés  A la 
religion,  un  écart  qui  rend  un  honneur  divin 
A qui  il  n’est  pas  dû  ou  d’une  manière  qui 
n’e>l  pas  licite.  — Éne  chose  est  supersti- 
tieuse, l«  lors<|u'elle  e;.t  accompagnée  de  cir- 
constances que  l’on  sait  n’avoir  aucune  vertu 
naturelle  pour  produire  les  effets  qu'on  en 
espère;  2'  lorsque  res  effets  ne  peuvent  être 
raisonnablement  attribués  ni  A Dieu , ni  à la 
nature;  .t"  loraqu'elle  n’a  été  instituée  ni  de 
Dieu,  ni  de  l’église;  4“  lorsqu’elle  se  fait  en 
vertu  d'un  parte  avec  le  diable.  La  supersti- 
tion s'étend  si  loin,  que  cette  définition,  qui 
eat  du  ruré  Tliiers,  est  très- incomplète.  — I! 
y a des  gens  qui  jettent  la  erémaillére  hors  du 
logis  pour  avoir  du  lieati  temps;  d'autres  met- 
tent une  é|iée  nue  sur  le  mât  d’un  vaisseau, 
pour  apaiser  la  tempête;  les  uns  ne  mangent 
point  de  tètes  d'animaux,  pour  n’avoir  jamais 
mal  A la  léie  ; les  autres  touchent  avec  les 
dents  une  dent  de  pendu  ou  un  os  do  mort , 
ou  mellenl  du  fer  entre  leurs  dents,  pendant 
qudn  sonne  les  cloches,  le  Samedi  Saint,  pour 
guérir  le  mal  de  dents;  il  en  est  qui  |iorlenl , 
conire  la  crampe,  un  anneau  fait  pendant 
qu’on  chanat  la  Passion  , ceux-ci  se  niellent 
au  cou  deux  noyaux  d’aveline  joints  cnsciii- 
ble,  coiilro  la  dislocation  des  membres,  ceux- 
là  niellent  do  fil  filé  par  une  vierge,  ou  du 
plomb  fondu  dans  l’oau,  sur  un  enfant  lour- 
nienlé  par  les  vers.  On  en  voit  qui  découvrent 
le  toit  de  la  maison  d’une  personne  nialadc 
lorsqu  elle  ne  meurt  pus  iirscz  facilement, 
que  .-on  agonie  est  trop  langue,  et  qu’on  dé- 
sire sa  mort;  d'autres  enfin  chassent  les  mou- 
ches lorsqu’une  femme  est  en  travail  d’eii- 
L ni , de  crainte  qu  elle  n’accouclie  d’une  fille. 
— Certains  Juifs  allaient  A une  rivière  et  s'y 
baignaient  en  disant  quelques  prières;  ils 
étaient  persuadés  que , si  l’Ame  de  leur  père 
ou  de  leur  frere  était  en  purgatoiie,  ce  liain 
la  rafralehirait.  — Voici  diver.-e^ opinions  si> 
perslitieust's.  — Malheureux  qui  chausse  le 
pied  droit  le  premier.  — l'n  routeaii  donné 
coiqie  l'amitié.  — Il  ne  faut  pas  mettre  les 
couteaux  en  eroix,  ni  marcher  sur  des  (ë- 
lus  croisés.  Semblablement,  les  fourchette* 
croisées  sont  d'on  sinistre  [irésage.  — üranil 
malheur  encore  qu’un  miroir  cassé.  Une  sa- 
lière répandue,  un  pain  renversé,  un  tison 

> IK'iiri  Ivtiennc,  .4pol.  p«ur  lléroskrW. 
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déransé!...  — Certaines  gens  trempent  un 
balai  dans  l’eau,  pour  faire  pleuvoir.  — La 
cendre  de  liente  de  vache  est  sacrée  chez  les 
Indiens.  Us  s'en  mettent,  tous  les  malins,  nu 
front  et  à la  poitrine  ils  croient  qu  elle  pu- 
rifie l'âme.  — Quand  une  femme  est  en  tra- 
vail d’enfant,  on  vous  dira,  dans  quelques 
provinces,  qu'elle  accouchera  sans  douleur 
si  elle  met  la  culotte  de  son  mari.  — Pour  em- 
pêcher que  les  renards  ne  viennent  manger 
les  poules  d’une  métairie,  il  faut  faire,  dans 
les  environs,  une  aspersion  de  bouillon  d’an- 
douille  le  jour  de  carnaval.  — Quand  on  tra- 
vaille à l’aiguille  les  jeudis  et  les  samedis 
apres  midi,  on  fait  souiïrir  Ji’sus-('.hri?t  et 
pleurer  la  sainte  Vierge.  — Les  chemises 
qu'on  fait  le  vemiredi  attirent  les  |h)ux...  — 
Le  fil  filé  le  jour  de  carnaval  est  mangé  des 
souris.  — Ou  ne  cloit  pas  manger  de  ctioux  le 
jour  de  Saint-L  ienne,  paice  qu'il  s'était  ca- 
ché dans  lies  choux.  — Les  loups  ne  peuvent 
faire  aucun  mal  aux  brebis  et  aux  |iorcs,  si 
le  berger  porte  le  nom  de  sîtint  Basile  écrit 
sur  un  billet,  et  attaché  au  haut  de  sa  hou- 
lette. — A Madagascar,  on  remarque , comme 
on  le  faisait  à Home,  les  jours  heureux  et  les 
jours  malheureux.  Une  femme  de  .Madagascar 
croirait  avoir  commis  un  crime  impardonna- 
ble si , ayant  eu  le  malheur  d'accoucher  dans 
un  temps  décltiré  sinistre,  elle  avait  négligé 
de  faire  dévorer  son  enfant  par  les  bêles  fé- 
roces, ou  de  l’enterrer  vivant,  ou  tout  au 
moins  de  l’étouffer.  — Ün  peut  boire  comme 
un  trou , sans  craindre  de  s'enivrer,  quand  on 
a récité  i*  vers  : 

Jupiter  liis  ■Ui  kunuil  c'omenter  ab  Ida. 

La  superstition  est  In  mère  de  beaucoup 
d'erreurs.  C'est  celle  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main qui  attache  aux  moindres  choses  fine 
import, mee  surnaturelle.  Elle  engendre  les 
terreurs,  bouleverse  les  faibles  têtes,  sème 
les  jours  de  vaines  inquiétudes.  La  supersti- 
tion arnèné  partout  les  démons,  les  spectres, 
les  fantômes;  ses  domaines  sont  les  déserts, 
le  silence  et  les  ténèbres;  elle  apparaît  aux 
hommes,  entourée  de  tous  les  monstres  ima- 
ginairês.  Elle  promet  â ceux  qui  la  suivent  de 
leur  tlévoilerles  impénétrables  secrets  de  l’a- 
venir. Elle  a enfanté  le  fatalisme,  les  sectes, 
les  hérésies. 

Sureau.  — Quand  on  a rcfu  quelque  ma- 
léfice de  la  part  d’un  sorcier  qu’on  ne  connaît 
point,  qu'on  pende  son  habit  à une  cheville, 
et  qu’on  frappe  dessus  avec  un  bâton  de  su- 
reau ; tous  les  coups  retomberont  sur  l’échine 
du  sorcier  coupable , qui  sera  forcé  de  venir, 
en  toute  hâte,  ôter  le  maléfice. 


Snrtur,  — génie  qni  doit , selon  les  Celtes, 
revenir,  à la  fin  du  monde , à la  tête  des  gé- 
nies du  feu , précédé  et  suivi  de  tourbillons 
enflammés  ; il  pénétrera  par  une  ouverture  du 
ciel , brisera  le  pont  Bifrost , et , armé  d’une 
épée  plus  étincelante  que  le  soleil , combalirn 
les  dieux , lancera  des  feux  sur  toute  la  terre , 
et  consumera  le  monde  entier.  Il  mira  pour 
aniagnnislo  le  dieu  Krey,  qui  suecomhcra. 
l'oij.  Bifbost. 

Buttrugiel,  — démon  qui,  selon  les  clavi- 
cules de  Salomon , enseigne  l’art  magique  et 
dunne  des  esprits  familiers. 

Siredenhorg,  — célébré  visionnaire  sué- 
dois. _ O Nous  ne  savons  guère,  en  France, 
qu’une  chose  de  Swedenborg  (dit  M.  Emile 
i^iiveslre) , c’est  que  dînant  un  jour  de  bon 
appétit  dans  une  taverne  de  Londres,  il  en- 
tendit la  voix  d’un  ange  qui  lui  criait  ; — No 
mange  pas  tant!  et  qu'à  partir  de  cet  instant 
il  eut  des  extases  qni  l'emportèrent  régulière- 
ment au  ciel  plusieurs  fois  par  semaine.  Solmi 
quelques  auteurs,  l’illuminé  suédois  fut  un 
des  savants  les  pins  distingués  des  temps  mo- 
dernes , éti-elui  qui , après  Descarles,  remua 
le  plus  d’idées  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
qui , dans  un  ouvrage  intitulé  : Opera  phih- 
suphica  et  mineralia  , publié  en  173”,  entre- 
vit le  premier  la  sdenee  à laquelle  nous  avons 
donné  deimis  te  nom  de  géologie.  I a seconde 
partie  de  son  livre  contient  un  système  com- 
plet do  métallurgie,  auquel  l'académie  des 
sciences  a emprunté  tout  ce  q li  a rapport  au 
fer  et  à l’acier  dans  son  Histoire  des  arts  et 
métiers.  11  (omi>osa  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  l'anatomie  {(xv  qui  est  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  entre  lui  et  Deseartes) , et  sem- 
bla même  indiquer,  dans  un  chapitre  sur  la 
pathologie  du  cerveau , le  système  plirenolc- 
gîque  auquel  te  docteur  Galt  dut  plus  tard  sa 
célébrité.  Il  publia  enfin , sous  le  litre  de  : 
Dd'ilalus  htjperbiirens , des  essais  do  mathé- 
matiques et  de  physique  qui  fixèrent  l allen- 
tion  de  ses  contemporains.  Il  pariait  les  lan- 
gues anciennes  , plusieurs  langues  modernes, 
ies  langues  orientales,  et  passait  pour  le  plus 
grand  mécanicien  de  son  siècle.  Ce  fut  lui 
qui  fil  amener  par  terre,  au  siège  rie  Frédc- 
rick-Hall , en  se  servant  de  machines  de  son 
iiivenlion,  la  grosse  artillerie  qui  n'avait  pu 
être  transportée  par  les  moyens  ordinaires.  — 
Loin  d'étre  écrits  dans  un  langage  mystique , 
cumme  on  le  croit  comrminément,  la  plupart 
des  traités  religieux  de  Swedenborg  se  re- 
commandent par  la  méthode , l’ordre  et  la  so- 
briété. Ils  peuvent  se  partager  en  quatre  clas- 
ses , que  l’on  n’ournil  jamais  dâ  confondre  : 
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lu  première  renferme  les  livres  d'enseigne- 
ment et  de  doctrine  ; la  seconde  , les  preuves 
lirées  de  l'Ëcrilure  sainte;  la  troisième,  les 
arguments  empruntés  à la'mélaphysiquc  et  à 
la  morale  religieuse;  enfin,  la  quatrième,  les 
révélations  extatiques  de  l'auteur.  I,es  ouvra-  ' 
ges  compris  dans  cette  dernière  catégorie  sont 
les  seuls  qui  alTectent  la  forme  apocalyptique, 
et  dont  l'extravagance  puisse  choquer.  ■>  — 
Swedenborg  fit  toutefois,  dans  sa  mysiicilé, 
une  religion,  comme  en  font  tous  lc*s  illumi- 
nés. l)e  même  qu'il  avait  devancé  les  savants 
dans  quelques  découvertes  matliématiques,  il 
a été  aussi  le  précurseur  d<>s  philosophes 
d'aujourd'hui.  Il  a prétendu  « réunir  toutes 
les  communions  en  un  vaste  catholicisme  où 
toutes  elles  trouveront  satisfaction.  > U'apres 
lui , ‘ le  principe  de  tout  bien  est  dans  un 
premier  détachement  de  soi-méme  et  du  mon- 
de. Cet  état  constitue  le  bonheur  présent  et 
futur,  c'est  te  ciei.  L'amour  exclusif  de  soi- 
nième  et  du  monde  constitue  au  contraire  la 
damnation  , c'est  C enfer.  » — Il  annonce  une 
nouvelle  révélation  de  l'Ksprit  et  se  pose  le 
Christ  d'un  christianisme  régénéré,  comme 
font  présentement  quelques  professeurs  do 
philosophie.  En  même  temps,  Swedenborg  se 
disait  en  communication  avec  des  intelligen- 
ces supéiieuies  et  avec  les  âmes  de  certains 
morts  de  ses  amis.  Ceux  qui  le  copient  au- 
jourd'hui ont-ils  les  mêmes  avantages? 

Syoomaocie  , — divination  par  les  feuilles 
de  figuier  On  écrivait  surces  feuilles  les  ques- 
tions ou  prufiosilions  a propos  desquelles  on 
voulait  être  éclairci  ; la  feuille  séchait-elle 
après  lu  demande  faite  au  devin  par  les  cu- 
rieux, c’était  un  mauvais  présage,  et  un  heu- 
reux augure  si  elle  lardait  à sécher. 

Sjdonajr,  — vuy.  AsHODÉE. 

■ylU.  — Comme  il  entrait  à main  armée 
en  Italie,  on  vil  dans  l'air,  en  plein  jour,  deux 
grands  boucs  noirs  qui  se  lialtaient,  et  qui, 
aprw  s'être  élevés  bien  haut , s'abaissèrent  à 
quelques  pieds  de  terre,  et  disparurent  en 
fumée.  L’armée  de  Sylla  s'éjiouvanlail  de  ce 
prodige,  quand  on  lui  lit  remarquer  que  ces 
prétendus  boucs  n'étaient  que  des  nuages 
épais  formés  par  les  exhalaisons  de  la  terre. 
Ces  nuages  avaient  une  forme  qu  on  s'avisa 
de  trouver  semblable  à celle  du  bouc,  et  qu’on 
aurait  pu  comparer  également  à celle  de  tout 
autre  animal.  — On  dit  encore  que  Sylla  avait 
une  figure  d'Ajiollon  ,à  laquelle  il  parlait  en 
public  pour  savoir  les  choses  futures. 

Sjlpim,  - esprits  élémentaires,  composés 
des  plus  purs  atomes  de  l'air,  qu'ils  habitent. 
L'air  est  plein  d'une  innombrable  multitude 


de  peuples,  de  figure  humaine,  un  (leu  fiers 
en  ap|>arence,  dit  1e  comte  de  Gabalis.  mais 
dociles  en  effet,  grands  amateurs  des  sciences, 
subtils,  olficieux  aux  sages,  ennemis  des  sols 
et  des  ignorants.  Leurs  femmes  et  leurs  filles 
sont  des  beautés  mêles , telles  qu'on  dépeint 
les  .Amazones.  Ces  peuples  sont  les  sylphes. 
On  trouve  sur  eux  beaucoup  de  contes,  f'oy . Ca- 
bales. 

SjlcotreXX.  — Uerliert,  élevé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  , sous  le  nom  de  Sylvestre , 
en  99!) , fut  l’un  des  plus  grands  papes.  Ses 
connaissances  l'avaient  mis  si  fort  au-dessus 
do  son  siecle,  que  des  hérétiques,  ne  pouvant 
nier  sa  grandeur,  attribuèrent  l'étendue  de 
son  savoir  à quelque  |»acte  avec  le  diable.  Il 
faisait  sa  principale  étude  des  mathématiques  : 
les  lignes  et  triangles,  dont  on  le  voyait  occupé, 
parurent  une  espèce  de  grimoire  et  contribuè- 
rent à le  faire  passer  pour  un  nécromancien. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  donna 
dans  cette  idée  absurde.  Un  auteur  des  vies 
des  papes  a dit  sérieusement  que  Sylvestre, 
possédé  du  désir  d'être  pape,  avait  eu  recours 
au  diable , et  avait  consenti  à lui  appartenir 
après  sa  mort,  pourvu  qu'il  lui  fit  obtenir  cette 
dignité  Lorsque  par  cette  voie  détestable , 
ajoute  le  même  auteur,  il  se  vit  élevé  sur  le 
trône  apostolique,  il  demanda  au  diable  com- 
bien de  temps  il  jouirait  de  sa  dignité.  Le 
diable  lui  répondit  par  cette  équivoque  digne 
de  l'ennemi  du  genre  humain  : « Tu  en  jouiras 
tant  que  tu  ne  mettras  pas  le  pied  dans  Jé- 
rusalem. > La  prédiction  s'accomplit.  Ce  pa|>e, 
apres  avoir  occupé  quatre  ans  le  trône  a()Os- 
toliipie , au  commencement  de  la  cinquième 
année  de  son  régne,  célébra  les  divins  mys- 
tères dans  la  basilique  de  Sainte- Croix  , dite 
en  Jérusalem,  et  se  sentit  attaqué,  aussitôt 
apres , d’un  mal  qu'il  reconnut  être  mortel. 
Alors,  il  avoua  aux  assistants  le  commerce 
qu’rl  avait  eu  avec  le  diable  et  la  prédiction 
qui  lui  avait  été  faite,  les  avcrlissaut  de  pro- 
fiter de  son  exemple  et  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  les  aitificcs  de  cet  esprit  malin. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que 
nous  rapportons  des  lontes  menteurs.  Puis  il 
demanda,  puursuiveiit  les  culomniuleurs  de 
ce  grand  pape,  qu'aprés  sa  mort  son  corps  fût 
coupé  en  (|uaniers,  mis  sur  un  chariot  à deux 
chev  aux , et  inhumé  dans  l'emlroit  que  les  che- 
vaux désigneraient  en  s’arrêlantd’eux-mèmes. 
Ses  dernières  volontés  furent  ponctuellement 
exécutées.  Sylvestre  fut  inhumé  dans  la  ba- 
silique de  Latran , paice  que  ce  fut  devant 
cette  église  que  le:  chevaux  s’arnVtèrent. . . Mar- 
tinus  Polonus  a conté  que  Sylvestre  II  avait 
un  dragon  qui  tuait  tous  les  jours  six  mil|c 
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porsonncj...  D'aulres  ajouicnl qu’auln-fois sun 
lumbcmi  prMisail  la  morl  des  papes  par  iin 
bruit  des  os  en  dedans,  et  par  une  grande 
sueur  et  humidité  de  la  pierre  au  dehors.  On 
voit,  par  tous cescontes absurdes,  qu'aulrefois 
comme  de  nos  jours,  1 Église  et  scs  plus  illus- 
tres ponlires  ont  été  en  bulle  aux  plus  stupides 
calomnies. 

Sjoiandioi,  — roi  d’Égvple,  possesseur  du 
grand  œuvre,  qui,  au  dire  des  philosophes 
hermétiques,  avait  Tait  environner  son  monu- 
ment d'un  cendo  d’or  massif,  dont  la  circon- 
férence était  de  trois  cent  soixante-cinq  cou- 
dées. Chaque  coudée  était  un  cube  d'or.  Sur 
un  des  côtés  du  péristyle  d'un  palais  qui  était 
proche  du  monument , on  voyait  Symandius 
oflrir  aux  dieux  l’or  et  l’argent  qu'il  faisait 
tous  les  ans.  La  somme  en  était  marquée,  et 
elle  montait  a 431,200,000,000  de  mines  '. 

■rmp«thi«.  — Les  astrologues,  qui  rap- 
portent tout  aux  astres,  regardent  la  sympa- 
thie et  l'accord  parfait  do  deux  personnes 
comme  un  effet  produit  par  la  rcs.sembl.ince 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  naissent 
à la  même  heure  sympathiseraient  entre  eux  ; 
ce  qui  ne  se  voit  point.  — Les  gens  supersti- 
tieux regardent  la  sympathie  comme  un  pro- 
dige dont  on  ne  peut  définir  lu  cause.  Les 
physionomistes  attribuent  ce  rapprochement 
mutuel  à un  attrait  réciproque  des  (ihysiono- 
mies.  Il  y a des  visages  qui  s’unirent  les  uns 
les  autres,  dit  Lavater,  tout  comme  il  y en  a 
qui  se  repoussent.  — La  sympathie  n’est  |»oiir- 
tant  quelquefois  qu'un  enfant  do  l'imaginulion. 
Telle  personne  vous  plaît  au  premier  coup 
d’œil,  parce  qu'elle  a des  traits  que  votre  co'ur 
a rêvés.  Quoique  les  physionomistes  ne  con- 
seillent pas  aux  visages  longs  de  s'allier  avec 
les  visages  arrond'S , s'ils  veulent  éviter  les 
malheurs  qu’entraîne  à sa  suite  la  sympathie 
blessée  , on  voit  po  :rlant  tous  les  jours  des 
unions  de  cette  sorte,  aussi  peu  discordantes 
que  les  altiances  les  plus  sympathiques  en 
fait  de  physionomie.  — Les  philosophes  sym- 
pathistes  disent  qu’il  émano  sans  cesse  des 
corpuscules  de  tous  les  corps,  et  que  ces  cor- 
puscules, en  frappant  nos  organes,  font  dans 
le  cerveau  des  impressions  plus  ou  moins  sym- 
patliiqucs,  ou  plus  ou  moins  antipathiques. — 
Le  mariage  du  prince  de  Gondé , avec  M.nrie 
de  Clèves,  se  célébra  au  Louvre,  le  (3  août 
4572.  Mario  de  Clèves,  âgée  de  seize  ans,  de 
la  figure  la  plus  charmante,  après  avoir  dansé 
assez  long-temps  et  se  trouvant  un  peu  in- 
commodée de  la  chaleur  du  bal , passa  dans 
une  garde-robe , où  une  des  femmes  de  la 

* Cturrtnlan*  cSIrbrei,  Sr  M.  Goiiritt,  1.  I",  p.  190. 


reine-mére,  voyant  sa  chemise  toute  tremi>ée. 
lui  en  lit  prendre  une  autre.  Un  moment  apres, 
le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III),  qui  avait 
aussi  beaucoup  dansé,  y entra  pour  raccom- 
moder sa  chevelure,  et  s’essuya  le  visage  avec 
le  premier  linge  qu'il  trouva  ; c'était  la  che- 
mise qu  elle  venait  do  quitter.  — En  rentrant 
dans  le  bal , il  jeta  les  yeux  sur  Marie  de 
Clèves,  la  regarda  avec  autant  de  surprise  que 
s’il  ne  l’eùt  jamais  vue;  son  émotion,  son 
trouble,  ses  transports,  et  tous  les  empresse- 
ments qu’il  commenya  de  lui  marquer,  étaient 
d'autant  plus  étonnants  que,  depuis  six  mois 
qu’l  Ile  était  à la  cour,  Il  avait  |>aru  assez  in- 
different  pour  ces  mêmes  charmes  qui  dans 
ce  moment  faisaient  sur  son  âme  une  im- 
pression si  vive  et  qui  dura  si  long-temps. 
Depuis  ce  jour,  il  devint  insensible  â tout  ce 
qui  n'avait  pas  de  rapport  à sa  passion.  Son 
élection  à la  couronne  de  Pologne , loin  de  le 
Haller,  lui  parut  un  exil;  et  quand  il  fut  dans 
ce  royaume,  l’absence,  au  lieu  de  diminuer 
son  amour,  semblait  laugmenler;  lise  pi- 
quait un  doigt  toutes  les  fois  qu'il  écrivait  à 
cette  princesse,  et  ne  lui  écrivait  jamais  que 
de  sou  sang.  Le  jour  même  qu'il  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Charles  IX,  il  lui  dépécha 
un  courrier  |xiur  l'assurer  qu'elle  serait  bien- 
tôt reine  de  France;  et  lorsqu’il  y fut  de  re- 
tour, il  lui  confirma  celle  promesse  et  ne  pensa 
plus  qu’à  l’exécuter  ; mais . peu  de  temps 
après , cette  princesse  fut  attaquée  d'un  mal 
violent  qui  l'emporta.  — I/!  déses(ioir  de 
Henri  III  ne  se  peut  exprimer;  il  passa  plu- 
sieurs jours  dans  les  pleurs  et  les  gémisse  • 
ments , et  il  ne  se  montra  en  public  que  dans 
le  plus  grand  deuil.  — Il  y avait  plus  de  quatre 
mois  que  la  prince.sse  de  C.ondé  était  morte  et 
enlerr.'C  à rahlmye  de  Saint-fiermain-des- 
Prés,  lorstpie  Henri  III,  en  entrant  dans  cette 
abbaye , où  le  cardinal  de  Bourbon  l'avait 
convié  à un  grand  sotqier,  se  sentit  des  sai- 
sissements de  cœur  si  violents  qu’on  fut  obligé 
de  transporter  ailleurs  le  corps  de  cette  prin- 
cesse. Enfin  il  ne  cessa  de  l’aimer,  quelques 
efforts  qu’il  fît  (lour  étouffer  cette  passion  mal- 
heureuse '.  Quelques-uns  virent  là  un  sorti- 
lège. — On  raconte  qu'un  roi  et  une  reine 
d'Arracan  (dans  l’Asie,  au  delà  du  Gange) 
s’aimaient  éperdument  ; qu’il  n'y  avait  que 
six  mois  qu'ils  étaient  mariés  , lorsque  ce  roi 
vint  à mourir;  qu’on  brûla  son  corps,  qu'on 
en  mit  les  cendres  dans  une  urne,  et  que  toutes 
les  fois  que  la  reine  allait  pleurer  sur  cette 
urne , ces  cendres  devenaient  tiédes....  — H 
y a des  sympathies  d’un  autre  genre  : ainsi 

* Bunt-Foil,  Eu«ii. 
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AU-xiimlre  sympathisait  avec  Butv'phalc;  Au- 
guste cliéiissnit  les  perroquets;  Néron,  les 
étourneaux;  Virgile,  les  papillons;  (krmmoilc 
symiwlhisait  merveilleusement  avec  son  singe; 
iléliogabale,  avec  un  moineau  ; llonorius.  avec 
une  poule;  etc.  toi;.  A.vtipatiiie. 

Syrènci.  — Vous  ne  croyez  peut  être  pas 
plus  aux  syrenes  qu'aux  géants,  qu'aux  dra- 
gons. Opendant  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  y a eu  des  dragons  et  des  géants  ; et  dans 
un  ap|)endire  très-attachant  qui  suit  la  lé- 
gende de  sitint  Oran  ( sixième  siècle)  dans  le 
recueil  rie  M.  Amédéè  Pirhol , intitulé:  le 
Perrnquel  île  H aller  Scott,  l'auteur  prouve  , 
par  une  multitude  de  faits  et  de  monuments  , 
qu'il  y a eu  des  syrènes  en  Bretagne.  Les  ma- 
rins disent  avoir  entendu  le  sifTlement  de  la 
syrène  : ce  mot , chez  eux , indique  cette  fa- 
culté de  la  nature  par  laquelle  l'air  pressé 
rend  un  son;  elle  existe  dans  le  eiel  , sur  la 
terre,  dans  les  mers  ; elle  produit  l'harmonie 
des  sphères,  le  silflement  des  vents,  le  hruit 


des  mers  sur  le  rivage.  Le  peuple  se  repré- 
sente la  faculté  dont  il  s'agit  comme  une  cs- 
(lèce  de  divinité  A laquelle  il  applique  la  forme 
d'une  femme , d'une  cantatrice  habitante  des 
airs , de  la  terre  et  des  mers.  I)e  la,  les  sv- 
rénes  des  anciens  ; ils  leur  donnaient  la  figure 
d'une  femme,  et  le  rorps  d'un  oi.seau  ou  d'un 
poisson.  Zoroastre  apfielait  l'âme  syrène  ; mot 
qui  en  hébreu  signifie  chanteuse 

Syrroohite , — pierre  précieus"  dont , au 
rapport  de  Pline , les  nécromanciens  se  ser- 
vaient pour  retenir  les  ombres  évoquées. 

Sjtry  ou  Bitra,  — grand  prince  aux  en- 
fers ; il  apparaît  sous  la  forme  d'un  léopard . 
avec  des  ailes  de  griffun.  Mais  lorsqu'il  prend 
la  forme  humaine,  il  est  d'une  grande  iteaiité. 
C.'est  lui  qui  enflamme  les  passions.  Il  dé- 
couvre, quand  on  le  lui  commande,  les  secrets 
des  femmes,  qu'il  tourne  volontiers  en  ridi- 
cule. Soixante-dix  légions  lui  obéissent  *. 

• C»inbry,  Vnyngc  dini  te  FlnUlétc,  t.  II.  p.  300. 
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Tabac.  — Nicol,  amba.ssadeur  à Lisbonne, 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaitre  le  tabac 
en  Krance;  le  cardinal  de  Saintc-t’j-oii  l'inlro- 
duisil  en  Italie,  et  le  capitaine  Drack  en  An- 
gleterre. Jamais  la  nature  n'a  proiluit  de  vé- 
gétaux dont  l'usage  se  soit  répandu  aussi  ra- 
pidement ; mais  il  a eu  scs  adversaires.  Un 
empereur  turc , un  tzar  de  Russie  , un  roi  de 
l’erse  le  défendirent  à leurs  sujets,  suus  peine 
de  perdre  le  nez  ou  même  la  vie.  Il  fut  dé- 
fendu, dans  l'origine,  d'en  prendre  à I église; 
de  même,  à cause  des  éternùmenls  qu'il 
provoque , on  no  le  prenait  pas  dans  les 
réunions  sérieuses  de  la  cour.  Jac(]ucs  !"■, 
rui  d'Angleterre,  composa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connaitre  les  dangers.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  fit  soutenir  une  thèse  sur 
les  mauvais  clfels  de  celte  plante,  prise  en 
poudre  ou  en  fumée;  mais  le  docteur  qui 
présidait  ne  cessa  de  prendre  du  tabac  pen- 
dant toute  la  séance.  — Les  habitants  de  l'Ile 
de  Saint-\  incent  croient,  dit-on,  que  le  tabac 
était  le  fruit  défendu  du  [taradts  terrestre. 

Tasitumité.  — Le  diable  jette  souvent  un 
sort  sur  scs  suppùts,  que  l'on  appelle  le  sort  de 
lacilurnilé.  Les  sorciers  qui  en  sont  frappés 
lie  peuvent  répondre  aux  demandes  qu'on  leur 


fait  dons  leur  procès.  Ainsi , Doullé  garda  U> 
silence  sur  ce  qu'on  cherchait  à savoir  de  lui, 
et  il  passa  pour  avoir  reçu  le  sort  de  lacitiir- 
nité  '. 

TMouint , — espèce  de  fées  chez  les  mar 
honiétaiis , dont  les  fonctions  répondent  quel- 
quefois à celles  des  Parques  chez  les  anciens. 
Elles  secourent  habituellement  les  hommes 
contre  les  démons  et  leur  révélent  l’avenir. 
Les  romans  orientaux  leur  donnent  une 
grande  beauté , avec  des  ailes  comme  des 
ange.s. 

Taillepicd  ( NoEi.  ) , — mort  en  i:>89.  Ou 
lui  doit  un  Traité  de  l’apparition  des  es- 
prits, à savoir,  des  âmes  séparées,  fantémes, 
etc.,  in-<2,  souvent  réimprimé,  où  il  admet 
beauixiupdc  contes  de  revenants;  les  fies  de 
Luther  et  de  Carlosladt , Paris,  t.577,  in-8“  ; 
un  Ahregé  île  la  philosophie  d' Aristote,  1584, 
in-bO;  une  Histoire  de  l'état  et  la  répuhli- 
r/ue  des  Druides,  cubages,  saronides,  bardes, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Jésus-Christ,  I5b5, 
in -b",  livre  plein  de  fables  et  d'idées  singu- 
lières. 

* M.  Jutes  Garinrt,  tliktotre  ds  II  mute  en  France, 
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Tailletroux  (Jk.\.>\b)  , — fciHinc  do  rierrc 
lionncvault,  son-icre  que  I on  aiTUsn  au  bié^e 
ruyal  du  MoiUniurillun  en  Poitou,  en  l'année 
luilU,  d'avoir  été  au  sabbat.  Kilo  avoua  dans 
ton  iiitcrro;taU>ire  que  son  mari  l'ayant  con- 
trainte de  se  rendre  à l'assemblée  infernale, 
elle  y fut  et  continua  d'y  aller  iiendant  vingt- 
eliiq  ans;  que  la  première  fuis  qu’elle  vil  le 
diable , il  était  en  forme  d'Iionime  noir  ; qu'il 
lui  dit  en  présence  de  l'assemblée  : Saule  ' 
saule.'  qu'alors  elle  se  mit  à danser;  que  le 
diable  lui  demanda  un  lopin  de  sa  robe  et  une 
poule , etc.  Elle  fut  c.onvaini'ue  par  témoins 
d'avoir  par  ses  cliarnies  mulériciéet  fait  mou- 
rir des  personnes  et  des  bestiaux,  et  condam- 
née à mort  ainsi  que  son  mari. 

Tsiofairi , — ofprits  aériens  cliez  les  Kal- 
mouks.  Ils  animent  les  étoiles,  qui  passent 
pour  autant  de  petits  globes  de  verre.  Ils  sont 
des  deux  sexes. 

TiaUpoiiu.  — Magiciens  qui  servent  de 
prêtres  aux  babilants  du  royaume  de  I.au,  en 
Asie,  et  qui  sont  très-puissants.  — Les  Lan- 
gions sont  fort  entêtés  |X)ur  la  magie  et  les 
sortilèges.  Ils  croient  que  le  moyen  le  plus 
sùr  de  se  rendre  invincibles  est  de  se  frotter 
la  tête  d'une  certaine  liqueur  composée  de  vin 
et  do  bile  humaine.  Ils  en  mouillent  aussi  les 
tempes  et  le  front  de  leurs  éléphants.  Pour  se 
procurer  celte  drogue , ils  aebétent  des  lala- 
poins  la  permission  de  tuer.  Puis  ils  chargent 
de  cette  commisséon  des  mercenaires  qui  en 
font  leur  métier.  Ceux-ci  se  iioslenl  au  coin 
d'un  bois  et  tuent  le  premier  qu'ils  rencon- 
trent, homme  ou  femme,  lui  fendent  le  ventre 
et  en  arrarbent  le  fiel.  Si  l'assassin  ne  ren- 
contre (lersonne  dans  sa  chasse,  il  est  obligé 
de  se  tuer  lui-méme  ou  sa  femme,  ou  son  en- 
fant, afin  que  celui  qui  l'a  payé  ait  de  la  hile 
humaine  pour  son  argent.  I.es  lalai>oins  pro- 
filent avec  adresse  do  la  crainte  qu'on  a de 
leurs  sortilèges,  qu'ils  donnent  cl  qu’ils  ôtent 
à volonté,  suivant  les  sommes  qu'on  leur  ulîre. 
— On  lit  dans  Marini  beaucoup  d autres  dé- 
tails, mais  la  plupart  imaginaires,  railleur 
ayant  voulu  faire  quelquefois  assez  mécham- 
ment, sous  le  manteau  des  lalafioms,  des  al- 
lusions aux  moines  chrétiens. 

Taliimaïu.  — Un  talisman  ordinaire  est  le 
sceau,  la  figure,  le  caraclére  ou  l'image  d'un 
signe  céleste,  fade,  imprimée,  gravi'ie  on  cise- 
lée sur  une  pierre  par  un  ouvrier  qui  ail  l'es- 
prit arrête'  et  attaché  à l'uuvrage,  sans  être 
di'trait  ou  dissi(ié  par  des  ponscMts  clrangôres, 
au  jour  et  à l'heuro  de  la  planète , en  un  lieu 
fortuné,  par  un  temps  beau  et  serein,  et  quand 
le  ciel  o>l  en  bonne  disposition , afin  d'attirer 


les  inlluences.  — Le  talisman  parlant  la  figure 
ou  le  sceau  du  Soleil  doit  être  composé  d'or 
pur,  sous  I intluence  de  cet  aslre,  qui  domine 
sur  for.  Le  talisman  de  la  Lune  doit  être 
composé  d'argent  pur,  avec  les  mêmes  rir- 
conslances.  Le  lalisman  de  Mars  doit  élro 
coinpusé  de  fin  acier.  Le  talisman  du  Jupiter 
duit  être  composé  du  plus  pur  étain.  Le  talis- 
man de  Vénus  doit  être  roiiqKisé  de  cuivre 
pnli  et  bien  purifié.  Le  lalisman  de  Saturne 
duit  être  composé  de  plomb  ralbné.  Le  talis- 
man de  Mercure  doit  cire  composé  de  vif-ar- 
gent fixé.  Quant  aux  pierres,  l'éyaccnt/ieet  la 
pierre  d aiyle  sont  de  nature  solaire.  1.  cuu'- 
raude  est  lunaire,  l.'aiaianl  et  Vamilhysle 
sont  propres  à Mars.  Le  béryl  est  propre  à 
Jupiter.  La  curnaline  à Vénus.  La  chaie^duiiie 
et  le  jaspe  a Saturne.  La  to/uize  et  le  porphyre 
à .Mercure.  — Les  talismans  furent  imaginés, 
dil-on,  par, les  Égyptiens,  et  les  es(K‘îces  en 
sont  innomlirablea.  Le  plus  célébré  de  tous  les 
talismans  est  le  fameux  anneau  de  Salomon, 
sur  letpiel  était  gravé  lo  grand  nom  de  Dieu. 
Rien  n'était  im(iossihlp  à l'heureux  possesseur 
de  ept  anneau,  qui  dominait  sur  tous  les  gé- 
nies. — Apollonius  de  Tyaiie  mil  n l'.onslan- 
tinople  la  figure  d'une  cigogne  qui  en  éiluignait 
tous  les  oiseaux  de  colle  espèce  par  une 
pro|>riélé  magique.  En  Egyple , une  figure 
talismanique  représentait  Vénus  rcmcliéo , 
qui  servait  à détourner  la  grêle.  — On  fai- 
sait des  tafsiiians  de  toutes  U-s  manières;  les 
plus  communs  sont  les  talismans  cabalisti- 
ques, qui  sont  aussi  les  plus  fiicilcî,  puisqu'on 
n'a  pas  lie.-iüin  pour  les  fabriquer  de  recourir 
au  diable:  ce  qui  demande  quelques  réllexiorus. 
— Les  Uilismans  du  Soleil , iiorlés  avec  con- 
fiance et  révérence,  donnent  les  faveurs  et  la 
bienveillance  des  princes , les  liomicurs,  les 
ricliCsaes  et  l'estime  générale.  — Les  lalis- 
muiis  du  la  Lune  g.iraiitissent  des  maladies 
pupillaires  : ils  devraient  aussi  garanlir  des 
siiperslilions  Ils  préservent  les  voyageurs  de 
tout  [véril.  — Les  talismans  de  Mars  ont  la 
propriété  de  rendre  invulnérables  ceux  qui  les 
portent  avec  révérence.  Ils  leur  donnent  une 
force  et  une  vigueur  exlraordinaires.  — Les 
talismans  de  Jupiter  dissipent  les  chagrins, 
les  terreurs  paniques , et  donnent  le  bonheur 
dans  le  commerce  et  dans  loiiles  les  enlrepri- 
ses.  — l.es  talismans  do  Vénus  éleigneni  les 
haines  et  donnent  des  dispositions  à la  musi- 
que. — Les  talismans  de  Saturne  font  accou- 
cher sans  douleur;  ce  qui  a été  éprouvé  avec 
un  heureux  succès,  disent  des  écrivains  S|)é- 
ciaux,  par  des  personnes  de  qualilé  qui  élaiept 
sujettes  à faire  de  mauvaises  couches.  Ils  mul- 
tiplient les  choses  avec  Iesi]uelles  on  les  met. 
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Si  un  cavalier  |)orte  un  du  ces  talismans  dans 
sa  bollo  gauche,  son  cheval  ne  pourra  être 
blessé.  — Les  talismans  de  Mercure  rendent 
éloquents  et  discrets  ceux  qui  les  portent  ré- 
véremmenl.  Ils  donnent  la  science  et  la  mé- 
moire ; ils  peuvent  guérir  toutes  sortes  de 
fièvres;  et  si  on  les  met  sous  le  chevet  de  son 
ht,  ils  procurent  des  songes  véritables,  dans 
lesquels  on  voit  ce  que  l'on  souhaite  de  savoir: 
agrément  qui  n'est  pas  à dédaigner  Toÿ.TA- 
Lvs,  Theraphim,  Thomas  d'Aqiim,  Crocodi- 
les, Pantacle-s,  etc. 

TalÎMotu , — prêtres  des  Prussiens  aux 
siècles  dp  l'idolàlrie.  Ils  ruisnient  l'oraison  fu- 
nèbre du  mort , puis , regardant  au  ciel , ils 
criaient  qu'ils  voyaient  le  mort  voler  en  l'air 
é cheval,  revêtu  d'armes  brillantes,  et  passer 
en  l'autre  monde  avec  une  grande  suite. 

Taltnud,  — voy.  TllALNl'D. 

Taly»,  — talismans  employés  dans  les  ma- 
riages chez  les  Indiens.  Dans  quelques  castes, 
c'est  une  petite  plaque  d'or  ronde,  sans  em- 
preinte ni  figure  ; dans  d'autres , c’est  une 
dent  de  tigre;  il  y en  a qui  sont  des  pièces 
d'orfèvrerie  matérielles  et  informes. 

Tambour  magique.  — C’est  le  princit>al 
instrument  de  la  magie  chez  les  Lapons.  Ce 
tambour  est  ordinairement  fait  d'un  tronc 
creusé  de  pin  ou  de  bouleau.  La  peau,  tendue 
sur  ce  tambuur,  est  rouverte  de  figures  sym- 
boliques, que  les  Lapons  y tracent  avec  du 
rouge,  i'oy.  Lapons. 

Tamoul,  — enfer  général  des  KalmouLs. 
Des  diables  à tête  de  chèvre  y tourmentent 
les  damnés , qui  sont  sans  cesse  roupés  par 
morceaux,  sciés,  brises  sous  des  meules  de 
moulin , puis  rendus  à la  vie  pour  subir  le 
même  supplice.  Les  bêtes  do  somme  y ex- 
pient leurs  fautes  sous  les  plus  pesants  far- 
deaux, les  animaux  féroces  se  déchirent  entre 
eux  sans  cesse,  etc. 

Tanaquitle,—  femme  de  Tarquin  l'Ancien. 
Klle  était  habile  dans  la  science  des  augures  ; 
on  conservait  à Rome  sa  ceinture , à laquelle 
on  altribuait  de  grandes  vertus. 

Tanobelm  OU  Tanebolin.  — De  It05  à 
412.3,  cet  hérétique  dissolu  fut  en  si  grande 
vénération  à Anvers  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, qu’on  recherchait  ses  excréments  com- 
me des  prc'seivutifs  , charmes  et  philactères 

Taniwoa.  — Le  Neptune  des  naturels  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

Tanner.  — Le  cardinal  Sfondrate  raconte 
que  le  père  Tanner,  pieux  et  savant  jésuite  , 
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allant  de  Prague  à Inspruck  ixiur  rétablir  sa 
santé  à l'air  natal , mourut  en  chemin  dans 
un  village  dont  on  ne  dit  pas  le  nom.  Comme 
la  justice  du  lieu  faisait  l'inventaire  de  son 
bagage,  on  y trouva  une  petite  boite  que  sa 
structure  extraordinaire  fit  d'abord  regarder 
comme  suspecte  ; car  elle  était  noire  et  com- 
[loséc  de  bois  et  de  verre.  Mais  on  fut  bien 
plus  surpris,  lorsque  le  premier  qui  regarda 
par  le  verre  d’en  haut  se  recula  en  disant 
qu’il  y avait  vu  le  diable.  Tous  ceux  qui  re- 
gardèrent après  lui  en  firent  autant.  Effecti- 
vement ils  voyaient  dans  celte  boite  un  être 
animé  de  grande  taille,  noir,  alTreux,arméde 
cornes.  Un  jeune  homme,  qui  achevait  son 
cours  de  philosophie . fit  observer  à l’assem- 
blée que  la  bête  renfermée  dans  la  boite, 
étant  infiniment  plus  grosse  que  la  botte  elle- 
même,  ne  pouvait  être  un  être  matériel,  mais 
bien  un  esprit  comprimé  sous  la  forme  d'un 
animal.  On  concluait  que  celui  qui  portait  la 
boite  avec  lui  ne  pouvait  être  qu’un  sorcier  et 
un  magicien.  Un  événement  si  diabolique  fit 
grand  bruit.  Le  juge,  qui  présidait  à l’inven- 
taire , condamna  le  mort  à être  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique,  et  enjoignit  au  curé 
d’exorciser  la  boite  (KHir  en  faire  sortir  le  dé- 
mon. La  mulliliide , sachant  que  le  défunt 
était  jésuite  , décida  de  plus  que  tout  jésuite 
commerçait  avec  le  diable  ; ce  qui  est  la  ma- 
nière de  juger  des  masses  ignorantes.  Pendant 
qu’on  procédait  en  conséquence,  un  philoso- 
phe prussien,  passant  par  ce  village,  entendit 
parler  d'un  jésuite  sorcier  et  du  diable  enfermé 
dans  une  boite  ; il  en  rit  beaucoup , alla  voir 
le  phénomène  et  reconnut  que  c’était  un  mi- 
croscope, que  les  villageois  ne  connaissaient 
pas;  il  ôta  la  lentille,  en  fil  sortir  un  cerf-vo- 
lant qui  se  promena  sur  la  table , et  ruina 
ainsi  tout  le  prodige.  — Cela  n'empêcha 
pas  que  beaucoup  de  gens  par  la  suite , par- 
lant du  |>ére  Tanner,  ne  faisaient  mention  que 
de  l’impression  produite  d'abord  et  s'obsti- 
naient à soutenir  qu'ils  avaient  vu  le  diable 
et  qu’un  jésuite  est  un  sorcier. 

Tapou  Ouip , — grand-président  et  grand- 
prince  aux  enfers.  Il  se  montre  à midi  lors- 
qu’il prend  la  forme  humaine.  Il  commande  à 
quatre  des  princqiaux  rois  de  l’empire  infer- 
nal. Il  est  aussi  puissant  que  llylelh  II  y eut 
autrefois  des  nécromanciens  qui  lui  olfrirent 
des  libations  et  des  holocaustes;  ils  l'évo- 
quaient au  moyen  d'artifices  magiques,  qu'ils 
disaient  composés  (lar  le  très-sage  roi  Salo- 
mon ; ce  qui  est  faux , car  ce  fut  Cham , fils 
de  Noé , qui  le  premier  commença  à évoquer 
les  esprits  malins.  Il  se  fit  servir  par  Byleth 
et  com|iosa  un  art  en  son  nom,  et  un  livre  qui 
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est  apprécié  de  beaucoup  de  mathématiciens. 
On  connait  un  autre  livre  qui  est  attribué  aux 
prophètes  Ëlie  et  Ëlisée,  par  lequel  on  conjure 
Gaap,  en  vertu  des  saints  noms  de  Dieu  ren- 
rcrmés  dans  les  clavicules  de  Salomon.  Si 
quelque  exorciste  connait  l'art  de  Byleth , 
Gaap  ne  pourra  supporter  la  présence  dudit 
exorciste.  Gaap  excite  à l'amour,  à la  haine. 
Il  a l'empire  sur  les  démons  soumis  à la  puis- 
sance d'Amaymon.  Il  transporte  très-promp- 
tement  les  hommes  dans  les  différentes  con- 
trées qu’ils  veulent  parcourir.  Il  commando  à 
soixante  légions  *. 

Tsrcntuls.  — Un  prétend  qu'une  seule 
piqûre  de  la  tarentule  suffit  pour  faire  danser. 
Un  coq  et  une  guêpe , piqués  de  cette  sorte 
d'araignée,  ont  dansé,  dit-on,  au  son  du  vio- 
lon et  ont  battu  la  mesure.  Si  l'on  en  croit 
certains  naturalistes,  non-seulement  la  taren- 
tule fait  danser,  mais  clic  danse  elle-même 
assez  élégamment.  Le  docteur  Saint  - André 
certitie  qu'il  a traité  un  soldat  napolitain  qui 
dansait  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
suite,  parce  qn’une  tarentule  l'avait  piqué. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliquées. 

Tuni , — formules  d'exorcisme  usitées 
chez  les  Kalmoucks.  Ecrites  sur  du  parchemin 
et  suspendues  au  cou  d'un  malade , elles  pas- 
sent pour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la  santé. 

Turota  OU  Cartes  terotées.  — C'est  1e  nom 
qu'on  donne  aux  cartes  égyptiennes,  Italiennes 
et  allemandes;  le  jeu  se  compose  de  soixante- 
dix-huit  cartes,  avec  lesquelles  on  dit  la 
bonne  aventure  d’une  manière  plus  étendue 
(pic  par  nos  cartes  ordinaires.  — Il  y a dans 
ce  jeu  vingt -deux  tarots  proprement  dits. 
Dans  les  cartes  italiennes,  les  tarots  sont  les 
quatre  éléments  (vieux  style)  : l'évangile,  la 
mort,  le  jngement  dernier,  la  prison,  le  feu  , 
Judas  Iscariote,  etc.;  dans  les  cartes  alle- 
mandes , les  tarots  sont  le  fou , le  magicien , 
l’ours,  le  loup,  le  renard,  la  licorne,  eic.  Il  y 
a ensuite  cinquante-six  cartes,  savoir  : quatre 
rois,  quatre  dames,  quatre  cavaliers,  quatre 
valets,  dix  cartes  depuis  l'as  jusqu’au  dix 
pour  les  bâtons  (ou  trèfles),  dix  pour  les  épées 
(ou  piques),  dix  pour  les  coupes  (ou  carreaux), 
dix  pour  les  pièces  d’argent  (ou  cœurs).  — Il 
serait  trop  long  de  détailler  ici  l’explication 
de  toutes  ces  caries.  Elle  ressemble  beaucoup 
à la  cartomanirie  ordinaire.  Cependant  elle 
donne  infiniment  plus  d’oracles. 

Tartare , — enfer  des  anciens.  Ils  le  pla- 
çaient sous  la  terre,  qu’ils  croyaient  plate, à 
une  telle  profondeur,  dit  Homère,  qu’il  est 
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aussi  éloigné  de  la  terre  que  la  terre  l’est  du 
ciel.  Virgile  le  dépeint  vaste,  fortifié  de  trois 
enceintes  de  murailles , et  entouré  du  P|ilégé  - 
ton;  une  haute  tour  en  défend  l’entrée.  Les 
portes  en  sont  aussi  dures  que  le  diamant; 
tous  les  efforts  des  mortels  et  toute  la  puis- 
sance des  dieux  ne  pourraient  les  briser.  Ti- 
siphone  veille  toujours  à leur  garde , et  em- 
pêche que  personne  no  sorte,  tandis  que 
Rhadamanthe  livre  les  criminels  aux  furies. 
L'opinion  commune  était  qu’il  n’y  avait  plus 
de  retour  pour  ceux  qui  se  trouvaient  une 
fois  précipités  dans  leTartare.  Platon  est  d’un 
autre  avis  : selon  lui , après  qu’ils  y ont  passé 
une  année , un  flot  les  en  retire  et  les  ramène 
dans  un  lieu  moins  douloureux. 

Tartini.  — Le  célèbre  musicien  Tartini  se 
couche  ayant  la  tète  échauffée  d’idées  musi- 
cales. Dans  son  sommeil  lui  apparaît  le  dia- 
ble jouant  une  sonate  sur  le  violon.  Il  lui  dit  : 
I Tartini,  joues-tu  comme  moi?  > Le  musi- 
cien , enchanté  do  cette  délicieuse  harmonie , 
se  réveille , court  à son  piano  et  compose  sa 
plus  belle  sonate , celle  du  diable. 

Tauo  (TonocATo).  — Il  croyait  à l’astrolo- 
gie judiciaire.  — « J’ai  fait  considérer  ma 
naissance  par  trois  astrologues , dit-il  dans 
une  de  ses  lettres;  et  sans  savoir  qui  j'étais, 
ils  m’ont  représenté  d’une  seule  voix  comme 
un  grand  homme  dans  les  lettres,  me  pro- 
mettant très-longue  vie  et  très-haute  fortune; 
et  ils  ont  si  bien  deviné  les  qualités  et  les  dé- 
fauts que  je  me  connais  à moi-même,  soit 
dans  ma  complexion , soit  dans  mes  habitu- 
des, que  je  commence  à tenir  pour  certain 
que  je  deviendrai  un  grand  homme,  s II  écri- 
vait cela  en  1576.  On  sait  quelle  fut  sa  haute 
fortune  et  sa  Irés-longiie  vie  ! 

Titien , — hérétique  du  deuxieme  siècle, 
chef  des  Encratites,  qui  attribuait  au  démou 
la  plantation  de  la  vigne  et  l’institution  du 
mariage. 

Tenpe.  — Elle  jouait  autrefois  un  rôle  im- 
portant dans  la  divination.  Pline  a dit  que  ses 
entrailles  étaient  consultées  avec  plus  de  con- 
fiance que  celles  d'aucun  autre  animal.  Le 
vulgaire  attribue  encore  à la  taupe  certaines 
vertus.  Les  plus  merveilleuses  sont  celles  de 
la  main  laupèe,  c’est-à-dire  qui  a serré  une 
taupe  vivante  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  étouffée. 
Le  simple  attouchement  de  cette  main  cncure 
chaude  guérit  les  douleurs  de  dents  et  niêm.- 
la  colique.  — Si  on  enveloppe  un  des  pieds 
de  la  tau|ie  dans  une  feuille  de  laurier,  et 
qu’on  la  mette  dans  la  bouche  d’un  cheval , il 
{prendra  aussitôt  la  fuite,  saisi  de  peur.  Si  on 
la  met  dans  le  nid  de  quelque  oiseau,  les  œufs 
.30 
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doviPiifJronl  slérileï.  IX;  plus  . si  on  froue  un 
chei  iil  noir  nvpr  de  l'eau  où  aura  cuit  une 
(/lu/y,  il  deviendra  blanc* 

Tavidei,  — caractères  que  les  insulaires 
ries  Maldives  regardent  comme  propres  ù les 
garanlir  des  malailies.  Ils  s’en  servent  aussi 
comme  des  philtres,  et  prétendent,  par  leur 
moyen,  inspirer  de  l'amour. 

T*« , — génie  protecteur,  que  chaque  fa- 
mille olaïlieiuie  adore,  et  qui  passe  pour  un 
des  aVeuv  ou  des  parents  défunts.  On  attribue 
à ces  esprits  le  pouvoir  do  donner  et  de  gué- 
rir les  maladies. 

Téfasptcliisb  , — génie  auquel  les  Boula- 
niens  attribuent  la  construction  d'un  pont  de 
chaliiesrie  fer  qui  se  trouve  dans  les  moala- 
goes  du  Bouton,  loy.  Pont  du  diable. 

TeU  — Dans  une  des  montagnes  sauvages 
de  la  Suisse,  auprès  du  lac  de  Waldststten , 
il  y a une  grotte  où  les  habitants  croient  que 
reposent  les  trois  sauveurs  de  la  Suisse,  qu'ils 
appellent  tes  trois  feil.  Ils  portent  encore 
leurs  anciens  vêlements , et  reviendront  une 
seconde  fois  au  secours  de  leur  pays  ipiand  il 
en  sera  temps.  — L'entrée  de  leur  grolle  est 
très-dilTicile  à trouver.  Un  jeune  berger  racon- 
tait à un  voyageur , qu’un  jour  son  pitre  , en 
cherchant  à travers  les  rochers  une  chèvre 
qu'il  avait  perdue,  était  descendu  par  hasard 
dans  «toile  grotte,  et  avait  vu  là  dormir  les 
trdis  hommes  qu’il  savait  être  les  trois  Tell. 
L’un  d eux , se  levant  toul-à-coup  [«‘ndant 
qu’il  le  regardait,  lui  demanda  : à quelle  épo- 
que en  êtes-vous  dans  le  monde?  El  le  berger 
tout  edrayé  lui  ré|iomlit,  sans  savoir  ce  qu’d 
disait  ; ile.st  midi.  — Eh  bien!  s'écria  Tell,  il 
n’i'sl  pas  temps  encore  que  nous  reparaissions; 
et  il  SC  rcndormil.  Plus  lard,  lorsque  la  Suisse 
se  irouva  engagée  dans  des  guerres  assez  pé- 
rilleuses, le  vieux  berger  voulut  aller  réveiller 
les  trois  Tell  ; mais  il  ne  put  jamais  retrouver 
la  grotte. 

Tellei  (Gviiiurx),  — plus  ronnù  sous  le 
nom  de  Tirso  de  Moliiia,  auteur  du  DùiWc  pre- 
dicati  ur,  drame  dans  le  génie  espagnol.  cin- 
quante ans,  ce  |>ocle  dramatique  renonça  au 
théâtre  et  se  fit  religieux  de  l’ordre  de  la  Mer- 
ci. Nous  faisons  celle  remarque  parce  qu’à 
pro|>os  de  quelques  plaisanlerics  un  peu  libres 
semées  dans  ses  pik'es,  les  criliques  philo- 
sophes l’ont  traité  de  moine  licencieux,  ou- 
bliant (|n’il  n’était  pas  moine  quand  il  écrivait 
pour  la  scène. 

TvinpératnTe.  — Les  Grccs  avaieni  des  prê- 
tres appelés  Calozophylaces,  dont  les  fondions 

* L*‘»  adttl^^,'bl^.•^  ««•rctii  d’Alhcrt-tc  -Crîvnd,  p.  Î14. 


consista  ionl  à observar  les  grêles  et  les  orages, 
pour  les  détourner  |>ar  le  sacrifiée  d'un  agneau 
ou  d’un  poulet.  Au  défaut  de  ces  animaux,  ou 
s’ils  n’en  tiraient  pas  un  augure  favorable,  ils 
se  découpaient  le  doigt  avec  un  canif  o«i  un 
poinçon  , et  croyaient  ainsi  apaiser  les  dieux  , 
par  l’effusion  de  leur  propre  sang.  Les  Éthio- 
piens ont , dil-on , de  semMahles  charlatans , 
qui  se  déchiqiiètent  le  corps  à coups  de  cou- 
teau ou  de  rasoir,  pour  obtenir  la  pluie  ou  le 
beau  temps.  — Nous  avons  des  almanachs  qui 
prédisent  la  température  pour  tous  les  jours 
de  l’année;  prenez  toutefois  un  manteau  quand 
Matthieu  Laensberg  annonce  plein  sol«il. 

Tempétei.  — On  croit  sur  les  bords  de  la 
Baltique  qu’il  y a des  sorciers  qui , par  la  force 
de  leurs  enchantemenis,  atlirent  la  tempête  , 
soulèvent  les  Ilots  et  font  chavirer  la  barque 
du  ju'cheur.  l’uy.  Eaïc,  Finxes,  etc. 

Templien.  — Vers  l'an  4118,  quelques 
pieux  chevaliers  sc  réiinireal  à Jérusalem  pour 
la  défense  du  Saint-Sépulcre  et  pour  la  pro- 
Icctloii  des  pèlerins.  Le  roi  Baudouin  II  leur 
donna  une  mai.son  , bâtie  aux  lieux  que  I on 
croyait  avoir  clé  occupés  par  le  temple  de  Sa- 
lomon; ils  prii'enl  de  là  le  nom  de  Templiers 
et  appelèrent  temple  lente  maison  de  leur 
onlre.  — Dans  l'origine  ils  ne  vivaient  que 
d’aumùncs,  et  on  les  nommait  aussi  les  pau- 
vres de  la  sainte  cité.  Mais  ils  rendaient  tant 
de  services , que  les  rois  et  les  grands  s’em- 
pressèrent de  leur  donner  des  biens  considé- 
rables. Ils  firent  les  trois  vœux  de  religion.  En 
4 1J8,  au  concile  deTrov(*s,  saint  Bernard  leur 
donna  une  règle.  En  4 1 46,  le  pope  Eugène  III 
détermina  leur  babil,  sur  lequel  ils  portaient 
une  croix  Cet  ordre  se  multiplia  rapidement, 
fil  de  très-grandes  choses  et  s’enriehil  à tel 
point,  qu’en  131  J,  apres  moins  de  deux  siècles 
d’cxislence,  il  possédait  en  Europe  neuf  mille 
maisons  on  seigneuries.  — Une  si  grande  opu- 
lence amena  parmi  les  Templiers  la  corrup- 
tion. Ils  finirent  par  mépriser  leur  règle;  ils 
se  rendirent  indépendants  des  puissances  dont 
ils  devaient  être  les  soutiens  ; ils  exercèrent 
des  brigandages  et  se  montrèrent  prcs(|uc  par- 
tout insolents  et  sédilieux.  — On  les  accusait 
sourdement  de  former  entre  eux  une  société 
secrète  pleines  de  mystères,  qui  .se  proposait 
l’envahissement  de  l’Europe.  On  disait  que 
dans  leur  intimité  ils  abjuraient  la  religion 
chrétienne  et  pratiquaient  un  culte  souillé  de 
siiperslilions  nbomiiiabics.  La  magie,  la  sor- 
cellerie, l’adoralton  du  diable*  leuréurietitrc- 

* T>«5  a^ux  étahKrrnt  dans  op 
df  Tordre  tenu  A MonipelUcr.  et  dr  nuit  nuisant  ratage, 
on  avait  expote  une  tête  iva/rs  tête  de  Bophumeij  ; 
q4i'au»ait>t  le  diable  trait  para  aouv  !a  flgare  d'nn  ehat  ; 


TKM  — Afi7  — TER 


pruottws.  Philippe-le-Bel , qui  voynil  en  eux 
des  ennemis  de  la  gortélé  cl  de  l'église.  Tu  re- 
chereher  leur  eondiiile.  Sur  les  rcvélnlions  de 
deux  criminels  détenus  dans  les  prisons,  el 
dont  l'un  était  un  templier  apostat , Pliilip(>e 
fil  arrêter  et  interrogera  Paris  plusieurs  lem- 
pliers;  ils  avouèrent  les  abominations  dont  on 
accusait  l’ordre.  C'était  dans  l'année  1307.  — 
Ce  commencement  d'enquête  jela  quelque 
alarme  parmi  les  Templiers.  Au  mois  d'aoOt, 
le  grand-mailrc  el  plusieurs  dis  principaux 
chevaliers  s'en  plaignirent  au  pape,  et  forts  de 
leur  puissance  (larloul  assise,  ils  demandèrent 
hardiment  que,  si  on  avait  un  procès  à leur 
faire,  on  le  fit  régulièrement.  Ils  comptaient 
imposer  silence  aux  clameurs  par  un  loii  si 
tranchant.  Mais  Philippe-lc-Bel  les  prit  au 
mol;  el  le  13  octobre  il  fit  arrêter  dans  ses 
états  tous  les  Templiers.  Le  15,  il  assembla  le 
clergé  do  Paris,  fil  convoquer  le  peuple  et  or- 
ilonna  que  l’on  rendit  compte  publiquement 
des  acciisalions  portées  contre  les  chevaliers 
du  Temple.  On  ne  pouvait  procéiler  plus  loya- 
lement. — Les  Templiers  étaient  accusés  : I” 
de  renier  Jésus-Christ  à leur  réception  dans 
l’orilre,  et  de  cracher  sur  la  croix  ; î”  de  coin  • 
mettre  entre  eux  des  impuretés  almminaliles  ; 
.3”  d'adorer  dans  leurs  ehapiircs  généraux  une 
idole  A tête  dorée  el  qui  avait  quatre  pieds; 
t*  de  pratiquer  la  magie;  5“  de  s’obliger  A un 
secret  impénétrable  par  les  serments  les  plus 
alTreox’.  Les  deux  premiers  articles  furent 
avoués  par  cent  quarante  des  accusés;  trois 
seulement  niiTenl  tout.  — Le  pape  Clément  V 
s’opposa  d’abord  aux  poursuites  commencées 
contre  ces  religieux  militaires.  Il  n'antorisa 
leur  continuation  qu'après avoir  interrogé  hii- 
roême,  à Poitiers,  soixanle-douae  chevaliers, 
et  s’é're  convaiacu  par  leurs  aveux  de  la  vé- 
rité des  faits.  U y eut  dée  lors  des  commis- 
saires nommés  ; des  informations  se  firent 
dans  toutes  les  grandes  villes.  I.es  bulles  du 
|iape  forent  envoyées  à tous  les  souverains , 
pour  les  exhorter  à faire  chez  eux  ce  qui  se 
faisait  en  France.  Quoique  les  Templiers  tins- 
sent à tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  grand  dans 
les  divers  états , (larteiH  les  accusations  éle- 
vées contre  eux  devinrent  ai  évidentes  que 
partout  ils  furent  abÿudepQés.  Jacques  de 
Jfolai,  leur  graod-mailro , qui  du  reste  était 
trés-ienorant,  avoua  à Uiinon , le  ÜU  août  1 30K, 
les  crimes  dé.Jarés , el  les  désavoua  à Paris, 
le  26  dépwibre  1309.  Mais  le  désaveu  ne 
.prouve  rien.  Les  confessions  avaient  été  faites 

que  r«  vliitt.  lan  Us  qu'on  roüornit,  nvail  ré- 

pondu avs>c‘1)imté  aux  uns  et  nuk  autfcK;  qu'ensuite 
pliistenra  ddmont  étainnt  etc. 
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librement  et  sans  tortures.  Par  toute  l'Europe 
la  vérité  était  reconnue  de  tous.  Une  bulle, 
publiée  le  3 avril  1312,  au  concile  de  Vienne 
en  Dauphiné , déclara  l'ordre  des  Templiers 
aboli  et  proscrit.  Les  dievaliers  furent  dis- 
[lersés;  les  principaux  chefs  condamnés  à une 
prison  peqictuelle , après  qu'ils  auraient  fait 
leur  confession  publique.  — Un  échafaud  fut 
dres.sé  devant  Notre-Dame.  C'est  là  que  Jac- 
ques lie  Molai  et  un  autre  des  hauts  chevaliers 
devaient  faire  amende  honorable.  Jacques  de 
Molai  avait  de  nouveau  confessé  la  vérité.  Au 
lieu  de  faire  l'aveu  qu’un  attendait  en  public, 
dés  qu'il  fut  sur  l'échafaud,  il  rétracta  une 
seconde  fois  sa  confession , l'autre  chevalier 
l'imita  ; el  c’est  alors  que  Philippe-le-Bel  in- 
digné assembla  son  conseil,  qui  condamna 
ces  deux  grands  («upablesà  être  brûlés.  Leur 
supplice  cul  lieu  ce  même  jour  18  mars  I3U. 
On  voit  que  leur  procès  avait  dure  sept  ans. 
Si  la  passion  s'en  fût  mêlée,  comme  on  l'a  taal 
écrit,  il  eût  marché  plus  vile.  — Il  n'est  pas 
vrai  que  Jacques  de  Molai  ail  ajourné  le  roi  et 
le  pape,  comme  on  l'a  dit  aussi  pour  produire 
uu  efièl  de  théâtre.  Lui  et  ses  compagnons  io  ■ 
fortunés  se  bornèrent  à invoquer  vaineqient 
la  veugeance  céleste  contre  leurs  juges. — Telle 
est  la  vérité  sur  les  Templiers.  Ajoutons  que 
ni  le  roi  du  France,  ni  le  pape,  ni  les  autres 
souverains  ne  prolilèixml  de  leurs  déjiouiUes. 
— Il  reste  dans  la  maçonnerie  symbolique  un 
ordre  des  Templiers,  qui  prétendent  remonter 
à l'ordre  rxindamoé.  .C'est  une  origine  dont  il 
est  permis  de  n'èlrc  pas  fier. 

Ténue,  — suu(àrail  des  enfers  chez  les 
anciens;  il  élail  ganlé  par  Cerbère. 

Ténèbres.  — On  appelle  les  démons  puis- 
sances des  ténèbres,  parce  i|u'ils  ne  souffrent 
pas  la  lumière.  On  comprend  aussi  pourquoi 
les  enfers  sont  nommés  le  séjour  ténébreux. 

Tenutions  — Vuy.  DÉMo.xs,  Pactes,  Dé- 
VOI  EJSE.VT,  etc. 

Tephrunenoie , — Divination  pour  laquelle 
on  se  servait  de  la  cendre  du  feu  qui , dans 
les  sacrifices,  avait  consumé  les  victimes! 

TerntoMopic , — divination  qui  lire  des  pré- 
sages de  l'appuriiion  de  quelques  spectres  vus 
dnns  les  airs,  tels  que  des  armées  de  cavaKors 
et  milros  prodiges , dont  parlent  les  dironi- 
queurs. 

Terragoa.  — Dan.s  un  pamphlet  contre  Hen- 
ri 111 , qui  (larul  on  1.589  , sous  le  litre  de  Re- 
montrances à Henri  de  Valois  sur  les  choses 
horribles  envoyées  par  un  enfant  de  Paris,  on 
lisail  ce  qui  suit  ■ - « Henri,  lorsque  voué 
.30. 
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donnâtes  liberté  â tous  sorciers  cl  cnolian- 
teiirs  et  autres  divinateurs,  do  tenir  libres 
écoles  en  chambres  de  votre  Louvre  et  mémo 
dans  votre  cabinet,  à chacun  d’iceux  une 
heure  le  jour  pour  mieux  vous  instruire,  voua 
savez  qu’ils  vous  ont  donne  un  esprit  familier 
nommé  Terra^on.  Vous  savez  qu’aussiliV  que 
vous  vîtes  Terra^on , vous  l'appelâtes  votre 
freri)  en  raccolanl  » On  ajoutait  sur  ce  dé- 
mon familier  des  choses  détestables.  « Vous 
savez,  Henri,  que  Terragon  vous  donna  un 
anneau  et  que  dans  la  pierre  de  cet  anneau 
votre  âme  était  figurée.  » — Ces  singularités 
ne  viennent  que  d'un  pamphlet.  .Mais  toute- 
fois Henri  III  était  fort  superstitieux  et  s'occu- 
[lail  de  magie.  Iby.  Henbi  III. 

Terre.  — Félix  Nogaret  a exploité  une  opi- 
nion bizarre  de  quelques  philosophes  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  La  terre  est  un  unimal , 
in-16,  Versailles  an  III.  — Lyon  jxisséde  un 
astronome  qui  met  en  avant  une  autrelhéorie. 
Il  prétend  que  la  terre  est  une  éfionge  qui  se 
soulève  et  qui  s’abaisse  cbaque  jour  au-des- 
sus ou  au-dessous  du  soleil,  de  manière  à 
former  U>s  jours  et  les  nuits.  Les  éclipses  sont 
imixjssibles  d’après  son  système,  puisque  les 
astres  sont  immobiles.  Nous  oubliions  de  dire 
que,  selon  lui,  la  terre  respire  à la  manière  des 
éléphants  ; les  volcans  sont  ses  narines.  — Par 
le  temps  de  professions  do  foi  qui  court,  disait 
l'Union  catholique' , il  ne  serait  |ieut-élre  pas 
déplacé  que  l'illustre  auteur  de  cette  belle  dé- 
couverte formulât  son  système  rie  la  terre- 
éponge. 

Terrettret  OU  Souterratni , — Espèces  de 
démons  <]ue  les  Chaldéens  regardaient  comme 
menteurs,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  éloi- 
gnés de  la  connaissance  des  choses  divines. 

Terreur*  peniqae*.  — Un  cavalier  (lariait 
qu'il  irait,  la  nuit,  donner  la  main  à un  pendu. 
Son  camarade  y court  avant  lui,  pour  s'en 
assurer.  Le  cavalier  arrive  bientét.  tremble, 
hésite;  puis,  s’eucaurageaiit,  prend  lu  main  du 
pendu  et  le  salue.  L'autre,  désespéré  do  per- 
dre la  gageure  , lui  donne  un  grand  soufllel, 
tellement  que  celui-ci  se  croyant  frappé  du 
pendu , tombe  à la  renverse  et  meurt  sur  la 
place,  l'oy  Uetz,  Fbwecr,  etc. 

Terville*.  — ftémons  qui  habitent  la  Nor- 
wège  avec  les  drolles.  Ils  sont  méchants,  four- 
bes, indiscrets  et  font  les  prophétiseurs*. 

T«*priion  , — Enchanteur  qui,  |K)ur  mon- 
trer qu’il  (louvait  enchanter  les  arbres,  cora- 

' 16  juillet  iws. 
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manda  à un  orme  de  saluer  Apollonius  de 
Tyanes;  ce  que  l’orme  fit  d'une  voix  grêle  '. 

Télé.  — M.  Salgues  cite  Phlégon,  qui  rap- 
porte qu’un  poète  nommé  Publius  ayant  été 
dévoré  par  un  loup  qui  ne  lui  laissa  que  la 
tête,  rotto  tète,  saisie  d’un  noble  enthousiasme, 
articula  vingt  vers  qui  prédisaient  la  ruine  de 
l’empire  romain  ; il  cite  encore  .\ristole,  qui 
atteste  qu’un  prt'tre  de  Jupiter  ayant  é'é  tué, 

.sa  tête  séparée  de  son  corps  nomma  son  meur- 
trier, lequel  fut  arrêté,  jugé  cl  condamné  sur 
ce  témoignage,  l'oy,  Polycbite. 

Tète  de  Bophomet.  — M.  du  llanimcr  a 
publié  en  1S18  une  découverte  intéressante 
pour  l'histoire  des  sociéU's  secrétes.  Il  a trouvé, 
dans  le  cabinet  des  antiquités  du  Muséum  im- 
|)érial  de  Vienne,  (|uelqiies-unes  de  ces  idoles 
nommées  téta  de  Huphtnnel , que  les  templiers 
adoraient.  Ces  tètes  représentent  la  divinité 
des  gnosliipies , nommée  méli  ou  la  raijexM. 

On  y retrouve  la  croix  tronquée,  ou  fa  clef 
égyptienne  de  la  vie  cl  do  la  mort,  le  serpent, 
le  soleil,  la  lune,  l’étoile  du  sceau,  le  tablier, 
le  llambeou  à sept  branches,  et  d'autres  hié- 
roglyphes de  la  fraiic-ma^;onncrie.  M.  de  Ham- 
mer  prouve  que  les  templiers,  dans  les  hauts 
grades  de  leur  ordre,  abjuraient  le  christia- 
nisme, et  se  livraient  à des  superstitions  abo-  ' 
minables.  Les  templiers  cl  les  francs-maçons 
remontent,  selon  lui,  jusqu'au  gnosticisme, 
ou  du  moins,  certains  usages  ont  été  transmis, 

|)ar  les  gnosliques,  aux  templiers,  et  par  ceux- 
ci  aux  francs-maçons.  — On  garda  long-temps  . 
à Marseille  une  de  ces  b'ies  durées  saisie  dans 
un  rclraitde  templiers,  lorsqu’on  fit  leur  procès. 

Tète  de  mort.  — Un  roi  chrétien , voulant 
connaître  le  moment  cl  le  genre  de  sa  mort, 
fil  venir  un  nécromancien,  qui,  après  avoir 
dit  la  mesw  du  diable,  fil  couper  la  tête  d'un 
jeune  enfant  do  dix  ans.  préparé  pour  cet  ef- 
fet. Ensuite  il  mit  celle  b^te  sur  l'hostie  noire, 
et,  après  certaines  conjurations,  il  lui  com- 
manda de  répondre  à la  demande  du  prince. 
Mais  la  tête  no  prononça  que  ces  mots  ; U 
ciel  me  vengera*  \...  El  aussitôt  le  roi  entra 
en  furie , criant  sans  cesse  ; Otez-moi  celle 
titel  Peu  après  il  mourut  enragé*. 

Tète  de  Mint  Jean.  — Un  devin  s’était 
rendu  fameux  dans  le  dix-septième  siècle  par 
la  manière  dont  il  rendait  ses  oracles.  On  en- 
trait dans  une  chambre  éclairée  par  quelques 
flambeaux . On  voyait  sur  une  table  une  re- 
préseulaliuii  qui  figurait  la  tête  de  saint  Jean- 

* Jacques  d'Autun,  rincrêdulité  uviinte* 

* L’original  porte  : Ylm  palior. 
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Baptiste  dans  un  plat.  Le  devin  affectait  quel- 
ques cérémonies  magiques;  il  conjurait  ensuite 
cette  tête  de  répondre  sur  ce  qu'on  voulait 
savoir,  et  la  télé  répondait  d’une  voix  intel- 
ligible , quelquefois  avec  une  certaine  exacti- 
tude. Or,  voici  la  clef  de  ce  mystère  : la  table 
qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  chambre,  était 
soutenue  de  cinq  colonnes,  une  à chaque  coin 
et  une  dans  le  milieu.  Celle  du  milieu  était  un 
tuyau  de  bois;  la  prétendue  télé  de  saint  Jean 
était  de  carton  peint  au  naturel , avec  la  bou- 
che ouverte  , et  correspondant . par  un  trou 
pratiqué  dans  le  plut  et  dans  In  table , a lu 
cavité  de  la  colonnecreu.se.  Dans  la  chambre 
qui  se  trouvait  au-dessous,  une  personne, 
parlant  par  un  porte-voix  dans  cette  cavité, 
se  faisait  entendre  Irés-distInrIemenI;  la  bou- 
che de  la  lèleavail  l'air  de  rendre  ces  réponses. 

TétragrammatioD , — mot  mystérieux  em- 
ployé dans  la  plupart  des  conjurations  qui 
évoquent  le  diable. 

Tcniarpoulier , — génie  redouté  des  Dre- 
lons  des  environs  de  Morlaix.  Il  sc  présente 
sous  la  forme  d’un  chien,  d’une  vache,  ou 
d’un  autre  animal  domestique. 

Tenu,  — génie  bienfaisant,  révéré  dans 
le  Finistère;  il  est  vêtu  de  blanc,  et  d’une  taille 
gigantesque,  qui  croit  quand  on  l’approche. 
On  ne  le  voit  que  dans  les  carrefours,  de.  mi- 
nuit à deux  heures , quand  vous  avez  besoin 
de  son  secours  contre  les  esprits  malfaisants, 
il  vous  sauve  sous  son  manteau.  Souvent, 
quand  il  vous  lient  enveloppé,  vous  entendez 
passer  avec  un  bruit  affreux  le  chariot  du  dia- 
ble, qui  fuit  à sa  vue,  qui  s’éloigne  en  poussant 
dos  hurlements  épouvantables,  en  sillonnant 
d’un  long  Irait  de  lumière  l’air,  la  surface  de 
la  mer,  en  s’abîmant  dans  le  sein  de  la  terre 
ou  dans  les  ondes*. 

Teautèa,  — le  Plulon  des  (iaulois.  On  l’a- 
dorait dans  les  forêts.  Le  peuple  n’enirail  dans 
ces  forêts  mystérieuses  qu’avec  un  sentiment 
de  terreur,  fermement  persuadé  que  les  ha- 
hilanls  de  l’enfer  s’y  montraient , et  que  la 
seule  présence  d’un  druide  (louvait  les  empé- 
rher  de  punir  la  profanation  de  leur  demeure, 
■.orsqu’un  Gaulois  tombait  à terre,  dans  une 
enceinte  consacrée  au  culte,  il  devait  se  hdler 
d'en  sortir  : mais  sans  se  relever  et  en  se  traî- 
nant à genoux,  pour  apaiser  les  êtres  surna- 
turels qu’il  croyait  avoir  irrités*. 

Thalmud  , — livre  qui  contient  la  doctrine, 
les  contes  merveilleux , la  morale  et  les  Ira- 

* Le  Petit  Albert,  p.  78. 

* Voyage  dam  le  FinUtère- 

^ M.  Oarinet,  Hut.  de  la  znigie  en  France,  p.  3. 


dilions  des  Juifs  moderno;).  Environ  ccnl  vin**^ 
ans  après  la  destruction  du  temple,  le  rabbin 
Jmla-lbnccailosch , que  les  Juifs  appelaient 
nuire  saint  maître,  homme  fort  riche  cl  fort 
estimé  de  l’empereur  Anionin  le-Pieux,  voyant 
avec  douleur  <|ue  les  Juifs  dispersés  commen- 
taient à pealrc  la  mémoire  de  la  loi  qu’on 
nomme  orale,  ou  de  tradition,  pour  la  distin- 
guer de  la  loi  écrite,  composa  un  livre  on  il 
renferma  les  sentiments,  les  constitutions,  les 
Iraditiuns  de  tous  les  rabbins  qui  avaient  fleuri 
jus(|u’à  son  temps.  Ce  recueil  forme  un  volume 
in-folio;  on  l'appelle  spécialement  la  mischna 
ou  seconde  loi.  Cent  rabbins  y ont  joint  des 
commentaires  dont  la  collection  sc  nomme 
Gèmare.  Le  tout  embras.se  douze  volumes  in- 
folio.  — Les  Juifs  niellent  tellement  le  Thal- 
mml  air-dessus  de  la  Bible,  qu’ils  disent  que 
Dieu  étudie  trois  heures  par  jour  dans  la  Bible, 
mais  qu’il  en  étudie  neuf  dans  le  Thalmud. 

Thamui,  — démon  du  second  ordre,  in- 
venteur de  l’arlillcrip.  Ses  domaines  sont  les 
llammes,  les  grils,  les  bûchers.  Quelques  dé- 
monomanes  lui  allrihucnl  l'invention  des  bra- 
celets que  les  dames  portent. 

Tbéagén»,  VOtJ.  OrAcleS. 

Tbtantia , — femme  mystérieuse.  Vuij. 
Oaé.REiT. 

Thème  oèleite.  — Co  terme  d’astrologie  se 
dit  de  la  ligure  que  dressent  les  astrologues 
lorsqu’ils  tirent  l’Iioroscopc.  Il  représente  l’é- 
lut du  ciel  à un  point  fixe,  c’est-à-dire  le  lieu 
où  sont  en  ce  moment  les  étoiles  et  les  planè- 
tes. 11  est  composé  de  douze  triangles  enfer- 
més entre  deux  carrés,  et  on  les  appelle  les 
douze  maisons'dn  soleil.  Vmj.  Astroi-ogie. 

Tfaemura.  — l’une  des  trois  divisions  de  la 
calwle  rabbimque  Elle  consisie  : l»  dans  la 
trans|K)silii>n  et  le  changement  des  lolires; 
î"  dans  lin  changement  de  lettres  que  l’on  fait 
en  certaines  comliinaisons  équivalentes. 

Thèoolimènè , — devin  qui  descendait  en 
ligne  directe  de  Mélampiis  de  Pylos,  et  qui 
devinait  à Ithaque  dans  l’absence  d’Ulysse 

Tbèodat , — l'iiÿ.  Onouavcie. 

Thèodoria,  — roi  des  Golh-S.  Sous  son  rè- 
gne, les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Sym- 
maque  et  Boëce , son  gendre , furent  arciisés 
de  primes  d’état,  et  mis  en  prisent  Boëce 
était  chrétien.  Il  fut  mis  à mort  l’an  524,  et 
son  beau-père  eut  le  même  sort  l’année  sui- 
vante. — Un  jour  les  ofliciers  de  Théodoric 
ayant  servi  sur  sa  table  un  gros  pois.son,  il 
crut  voir  dans  le  plat  la  tête  de  Symmaque, 
fraîchement  coupée,  qui  le  regardait  d’un  air 
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furieux;  il  en  fut  si  épouvanté,  qu'il  en  prit 
un  frisson  : il  se  mit  au  lit  et  mourut  au  dé- 
sespoir. 

TbèomaDde , — partie  de  la  cabale  des 
Juils  qui  étudie  les  mjsiércs  de  la  divine  ma- 
jesté et  recherche  les  noms  sacrés.  Celui  qui 
possède  cette  science  sait  l’avenir,  commande 
à la  nature,  a plein  pouvoir  sur  les  anges  et 
los  diables,  et  peut  faire  des  prodiges.  Des 
rabbins  ont  prélendu  que  c'est  par  ce  moyen 
que  Mbi'sc  a tant  opéré  de  merveilles  ; (pu) 
Josué  a pu  arréler  le  soleil;  qu'Klie  a fait 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscité  un  mort; 
que  Daniel  a fermé  la  gueule  des  lions  ; que 
les  trois  enfants  n'ont  pas  été  consumés  dans 
la  fournaise,  etc.  — Cependant,  quoique  très- 
experts  aussi  dans  les  noms  divins , les  rab- 
bins juifs  ne  font  plus  rien  des  choses  opérées 
chez  leurs  pères. 

Tbtraphim.  — Selon  rabbi  Aben-Ksra,  les 
idoles,  que  les  hébreux  appelaient  téraphim , 
étaient  des  talismans  d'airain,  en  forme  de  ca- 
drans solaires . qui  faisaient  connaître  les 
heures  propres  à la  divination.  Pour  les  faire 
on  tuait  le  premier-né  de  la  maison , on  lui 
arrachait  la  tète , qu'on  salait  de  sel  nrélé 
d'huile;  puis  on  écrivait  sur  une  lame  d'or  le 
nom  de  quelques  muuvais  esprits;  on  mettait 
cette  lame  sous  la  langue  de  l'enfant;  on  at- 
tachait la  télé  coupée  à la  muraille,  et,  après 
avoir  allumé  des  flambeaux  devant  elle,  on 
lui  rendait  a genoux  de  grands  respects.  Celte 
ligure  répondait  aux  questions  qu'on  avait  à 
lui  faire;  on  suivait  ses  avis;  et  on  traçait 
sur  s<‘S  indications  les  figures  du  thérapbim. 
Selon  d'autres  rabbins  les  théraphims  étaient 
des  mandragores. 

Tbeapesint.  — Citoyen  de  Cilicie,  connu 
de  Plutarque.  C’était  uu  mauvais  sujet  qui 
exerçait  toutes  sortes  de  fii|X)nncries , et  sc 
ruinait  de  jour  en  jour  de  fortune  cl  de  répu- 
tation. L’oracle  lui  avait  prédit  que  ses  alfai- 
res  n'iraient  bien  qu'aprés  sa  mort.  Kn  con- 
séquence, il  tomba  du  haut  de  sa  maison,  se 
cassa  le  cou  et  mourut.  Trois  jours  après, 
lorsqu'on  allait  faire  .ses  funérailles,  il  revint 
à la  vie  et  fut  dès  lors  le  plus  juste,  le  plus 
pieux  et  le  plus  homme  de  bien  de  la  Cilicie. 
Comme  on  lui  demandait  la  raison  d'un  tel 
changement,  il  disait  qu'au  moment  de  sa 
chute-son  àme  s'était  élevée  jusqu'aux  étoiles, 
dont  il  avait  admiré  fa  grandeur  immense  et 
l’éclat  surprenant  ; qu'il  avait  vu  dans  l'air 
un  grand  nombre  d’ùmes,  les  unes  enrermées 
dans  des  tourbillons  enflammés , les  autres 
pirouettant  en  tout  sens,  celles-ci  trée-embar- 
rasséte  et  pousaant  des  gémiseemaols  doulou- 


71)  — THI 

reux;  celles-là,  moins  nombreuses,  s'élevant 
en  haut  avec  rapidité  et  se  réjonissanl  avec 
leurs  semblables.  Il  raronlaK  tous  les  suppli- 
ces des  scélérats  dans  l'autre  vie  ; et  il  ajou- 
tait que,  pour  lui,  une  âme  de  sa  connaissance 
lui  avait  dit  qu'H  n'était  pas  encore  mort,  mais 
que,  par  la  permis.sion  des  dieux,  son  àme 
était  venue  faire  ce  petit  voyage  de  faveur, 
et  qii'après  cela  il  était  rentré  dans  son  corps 
poussé  (lar  un  souflle  impétueux.  Pour  votis, 
lecleiir,  croypz-moi , n'allenricz  pas  la  mort 
pour  bien  vivre. 

Tbei»«lieoD«ft.  — lai  Thessalie  possédait 
un  si  grand  nombre  de  sorciers,  et  .surtout  de 
sorcières,  que  le  nom  de  sorcière  et  de  Thes- 
salienite  étaient  synonymes. 

Tbéargie,  — art  de  parvenir  à des  con- 
naissances surnaturelles  et  d'o[iérer  des  mira- 
cles par  le  secours  des  esprits  ou  génies  que 
les  païens  nommaient  des  dieux , et  que  les 
pères  de  l'Kglise  ont  appelés  des  démons.  Cet 
art  im.iginairo  a été  recherché  et  pratiqué 
pur  un  grand  nombre  de  philosophes.  Mais 
ceux  des  troisième  et  quatrième  sioclès  qui 
prirent  le  nom  d’éclectiques  ou  de  nouveaux 
platoniciens,  tels  que  Porphyre,  Julian,  Jam- 
bliqup,  Maxime,  en  furent  principalement  en- 
têtés. Ils  se  persuadaient  que  par  des  (orœu- 
Ips  d'invocation , par  certaines  pratiques,  on 
IHiiivait  avoir  un  commerce  familier  avec  les 
es(irih>,  leur  commander,  connaître  et  opérer 
par  leurs  scconts  des  choses  supérieures  aux 
forces  de  In  nature.  Ce  n’élail,  dans  le  foml, 
rien  autre  chose  que  la  magie.  Mais  ces  phi- 
losophes en  dislinguaienl  deux  espèces,  sa- 
voir : la  magie  noire  et  malfaisante,  qu’ils 
nommuient  quèlie , et  dont  ils  atlribuaient  les 
elTels  aux  mauvais  démons,  et  la  magie  bien- 
faisante qu'ils  appelaient  Ikéurgit,  c'est-à- 
dire  opération  divine  par  laquelle  on  invo- 
quiiil  les  bons  esprils  ' . — Comment  savait-oa. 
ajoute  Bc-rgier,  que  telles  paroles  ou  -telles 
pratiques  avaient  la  vertu  de  subjuguer  ces 
prélendus  esprils  et  de  les  rendre  obéissants^ 
Les  tlicurgisles  supposaieut  que  les  mèiuos 
esprits  avaient  révélé  ce  secret  aux  Immraes. 
Plusieurs  de  ces  pratiques  étaient  des  crimes, 
tels  que  les  sacrifices  de  sang  humain  ; et  il 
est  éluüli  que  les  Uiéurgistes  en  olfraient.  l'oy. 
Magii;,  Ast  NOTOiaa,  etc. 

Tbiers  (Jk-vn-BaPtiste),  — savant  bache- 
lier de  Sorbonne,  professeur  de  l'uatversilé 
de  Paris,  et  ensuite  curé  de  Vibrayedans  le 
diocèse  du  .Mans,  né  à Chartres  en  I6à8, 
mort  à Vibraye  en  1703,  auteur  de  plusieurs 

' b«is»r,  Dkliaiw.  ils  tbéokiSR, 
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ouvra;;eg  curieu* , parmi  lesquels  on  rer  her- 
che  toujours  le  Traité  dtt  superslilions,  4 vol. 
io-44.  Il  y rapporte  une  (ouïe  de  petits  faits 
singuliers. 

Tbomai  (Saitt).  — On  lit  dans  les  démo- 
nomanes  que  Sainl-Thomas-<rAquin  se  trou- 
vait incommodé  dans  ses  études  par  le  "rand 
bruit  des  chevaux  qui  passaient  tous  les  jours 
devant  ses  fenêtres  pour  aller  boire  : comme 
il  était  habile  à faire  des  talismans,  il  lit  une 
petite  ligure  de  cheval  qu'il  enterra  dans  la 
rue;  et  depuis  les  palefreniers  lurent  con- 
traints de  chercher  un  autre  chemin,  ne  pou- 
vant plus  à toute  force  faire  passer  aucun 
cheval  dans  celle  rue  enchantée  f.'esi  un  conte 
comme  un  autre,  l'oy.  Ai.BKnT-i.E-tiiiv>n. 

Tbomas.  — On  lit  dans  plusieurs  conteurs 
ce  qui  suit  : o Un  moine,  nommé  Thomas,  à 
la  suite  d’une  querelle  avec  les  religieux  d un 
monastère  do  Lucques,  se  relira  tout  troublé 
dans  un  bois  où  il  rencontra  un  homme  qui 
avait  la  face  horrible,  le  regar<l  sinistre,  la 
barbe  noire  et  le  vêtement  long.  Il  lui  denuindu 
|X)urquoi  il  allait  seul  dans  ces  lieux  détour- 
nés. Le  moine  répondit  qu'il  avait  (lerdu  son 
cheval  et  qu'il  le  cherchait.  Je  vous  aiderai , 
dit  l'inconnu.  Comme  ils  allaient  ensemble  à 
la  poursuite  du  prétendu  cheval  égaré , ils 
arrivèrent  au  bord  d’un  ruesseau  entouré  de 
précipices.  L’inconnu  invita  le  moine,  qui 
déjà  se  déchaussait,  à monter  sur  ses  épaules, 
disant  qu’il  lui  était  plus  facile  de  passer  à 
lui  qui  était  plus  grand.  Thomas  y consentit, 
mais  lorsqu'il  fut  sur  le  dos  de  son  compa- 
gnon . il  s apertul  qu’il  avait  les  pieds  diffor- 
mes d'un  démon  ; il  commença  à trembler  et 
à se  recommander  a Dieu  de  tout  son  cœur. 
Le  diable  aussilét  se  mit  à murmurer  et  s'é- 
chappa avec  un  bruit  affreux  en  brisant  un 
grand  chêne  qu’il  arracha  de  terre.  (Juant  au 
moine , il  demeura  étendu  au  bord  du  préci- 
pice et  remercia  son  bon  ange  de  l'avoir  ainsi 
tiré  des  grilles  de  Satan  '.  » 

Thor,  — dieu  do  la  foudre  chez  les  ancien- 
nes races  germaniques,  qui  l'armaient  d'un 
marteau. 

Tboa.  — Il  arriva  en  I5TI8  une  aventure 
assez  singulière  au  président  de  Thon.  Il  se 
trouvait  depuis  peu  rie  temps  dans  la  ville  de 
Saumur.  Une  nuit  qu’il  était  profomléiiient 
endormi , il  fut  réveillé  tout  à coup  par  le 
poids  d’une  masse  énorme  qu’il  sentit  se  po- 
ser sur  ses  pieds.  Il  secoua  fortetnent  ce  poids 
et  le  6l  tomber  dans  la  chambre...  Le  prési- 
dent ne  savait  encore  s’il  était  bien  éveillé 

* Wivrus,  de  Pnesl.,  etc. 


quand  il  entendit  marcher  tout  auprès  de  lui.  H 
ouvrit  alors  les  rideaux  de  son  lit,  et  comme  les 
volets  de  ses  fenêtres  n'élaient  point  fermés,  et 
quil  faisait  clair  de  lune,  il  vit  distinctement 
une  grande  ligure  blanche  qui  se  promenait 
dans  l’appariement...  Il  aperçut  en  même 
temps  des  hardes  éparses  sur  des  chaisi's  au- 
près de  la  cheminée.  11  s’imagina  que  des  vo- 
leurs étaient  entrés  dans  sa  chauibre  ; et 
voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de  son 
lit , il  lui  denuinda  d'une  voix  forte  ; Qui 
èles-vous?  — Je  suis  la  reine  du  ciel,  ré|ion- 
dil  le  fanléine  d'un  ton  solennel....  Le  prési- 
dent, reconnaissant  la  voix  d'une  femme,  se 
leva  nussitéi  ; cl,  ayant  apiielé  ses  domesti- 
ques , il  leur  dit  de  la  faire  sortir,  et  se  re- 
coucha sans  demander  d’éclaircissement.  Le 
lendemain  il  apprit  que  la  femme  qui  lui 
avait  rendu  une  visite  nocturne  était  une  folle 
qui,  n’élant  (loinl  renfennée,  courait  çà  et  là 
et  servait  de  jouet  au  peuple.  Elle  était  entrée 
dans  la  maison  , qu'elle  contiaissait  déjà , en 
cherchant  un  asile  pour  la  nuit.  Personne  no 
l’avait  aperçue,  et  elle  s’était  glissée  dans  la 
chambre  du  président , dont  elle  avait  trouve 
la  porte  ouverte  Elle  s’était  déshabillée  au- 
près du  feu  et  avait  étalé  ses  habits  sur  des 
chaises,  ('.cite  folle  était  connue  dans  la  ville 
sous  le  nom  de  la  reine  du  ciel,  qu’elle  se  don- 
nait elle-même  '. 

Tburifamie,  — div  inalion  par  la  fumée  do 
l’encens. 

ThymiumaU,  — parfums  d’encens  qu’on 
employait  chez  les  anciens  pour  délivrer  ceux 
qui  étaient  jiossédés  de  quelque  mauvais 
esprit. 

Tbyrèe  (Piesbe),  — jésuUe,  auleiir  d’un 
livre  sur  les  démoniaques , les  maisons  infec- 
tées et  les  frayeurs  nocturnes  ^ 

Tibalang,  — fantémes  que  les  naturels  des 
Philippines  croient  voir  sur  la  cime  de  certains 
vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sont  persuadés 
que  les  àines  de  leurs  ancêtres  ont  leur  rési- 
dence. Ils  se  les  figurent  d’une  taille  gigan- 
tesques ; de  longs  cheveux , de  petits  pieds , 
des  ailes  très-étendues  et  let'orps  peint. 

m 

Tibère.  — Cet  empereur  romain  voyait 
clair  dans  les  ténèbres,  selon  Cjirdan,  qui 
avait  la  même  propriété.  Toy.  Ta.vsci.i.ii. 

Tiobo-Brabé,  — astronome  suédois.  Il 
croyait  que  sa  journée  serait  malheureuse,  et 
s’en  retournait  prompleinciit  si.  en  sortant  de 
son  logis,  la  première  pei-sonne  qu'il  rcncon- 

* Démoniana,  p.  12. 

* Dwinomaciy  cuiu  Iwi»  infeblis  cl  Jorriculain' ntil 
noclurais. 
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trait  était  une  vioille , ou  si  un  liovre  traver- 
sait son  chemin. 

Tigre  (Le  o»a!vo),  — voy.  Lièvre. 

Tintement.  — Lorsque  nous  sentons  une 
chaleur  à la  joue,  dit  Brown,  ou  que  l'oreille 
nous  tinte,  nous  disons  ordinairement  que 
quelqu'un  parle  de  nous.  Ce  tintement  d'o- 
reille passait  chez  nos  pères  pour  un  très- 
mauvais  augure. 

Tironunoie,  — divination  par  le  fromage. 
On  la  pratiquait  de  diverses  manières  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Titania,  — reine  des  fées.  l'oÿ.  Obebon. 

Titu.  — «On  trouve raconli'  dans  un  vieux 
recueil  de  traditions  juives,  que  Titus  préten- 
dit avoir  vaincu  le  Dieu  des  juifs  à Jérusalem. 
Alors  une  voix  terrible  se  lit  entendre,  qui 
dit  : Malheureux , c'est  la  plus  petite  de  mes 
créatures  qui  triomphera  de  loi.  En  effet,  un 
moucheron  se  glissa  dans  le  nez  de  l'empe- 
reur et  parvint  jusqu'à  son  cerveau.  Là,  pen- 
dant sept  années , il  se  nourrit  de  cervelle 
d'empereur,  sans  qu'aucun  médecin  pùt  le 
déloger.  Titus  mourut  après  d'horribles  souf- 
frances. On  ouvrit  sa  tète  pour  voir  quel  éiait 
ce  mal  contre  lequel  avaient  échoué  tous  les 
efforts  de  la  médecine , et  on  trouva  le  mou- 
cheron, mais  fort  cngrais.«é.  Il  était  devenu  de 
la  taille  d'un  pigeon.  Il  avait  des  pattes  de  fer 
et  une  bouche  do  cuivre*.  » 

Toi»,  — nom  sous  lequel  les  habilants  do 
la  Floride  adorent  le  diable,  c'esl-à-dire 
l'auteur  du  mal. 

Tomk«>nx.  — Chez  plusieurs  nations  ido- 
lâtres de  l'antiquité,  l'usage  était  d'aller  dor- 
mir sur  les  tombeaux,  afin  d'avoir  des  rêves 
de  la  part  des  morts,  de  les  évoquer  en  quel  ■ 
que  sorte  et  de  les  inlerroger.  foy  Morts. 

ToDd«l.  — Un  soldat  nommé  Tomlal , à In 
suite  d'une  vision  ou  d'un  songe,  raconte  qu'il 
avait  été  conduit  par  un  ange  dans  les  en- 
fers. Il  avait  vu  et  senti  les  tourments  qu'on 
y éprouve.  L'ange  le  conduisit,  dit-il,  dans 
un  grand  pays  ténébreux , couvert  de  char- 
bons ardents.  Le  ciel  de  ce  pays  était  une 
immense  plaque  de  fer  brillant,  qui  avait  neuf 
pieds  d'épaisseur.  Il  vit  d'abord  le  supplice 
de  plusieurs  âmes  qu'on  mettait  dans  des  va- 
ses bien  fermés  et  qu'on  faisait  fondre.  Après 
cela  il  arriva  auprès  d'une  montagne  cliargiN) 
de  neige  et  de  glaçons  sur  le  liane  droit,  cou- 
verte de  flammes  et  de  soufre  bouillant  sur  le 
flanc  gauche.  Les  âmes  qui  s'y  trouvaient 
passaient  alternativement  des  bains  chauds 
aux  bains  glacés , et  sortaient  de  la  neige 

* Alph.  Kurr,  X'oy«([«  autour d«ni''nJartliii,  tell-  .\l. 
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pour  entrer  dans  la  chaudière.  Les  démons 
de  cette  montagne  avaient  des  fourches  de 
fer  et  des  tridents  rougis  au  feu,  avec  lesquels 
ils  emportaient  les  âmes  d'un  lieu  à l'autre. 
Tondal  vit  ensuite  une  multitude  de  pécheurs 
plongés  jusqu'au  cou  dans  un  lac  do  poix  et 
de  soufre.  Un  peu  plus  loin  il  se  trouva  devant 
une  bêle  terrible,  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Celte  héte  sc  nommait  VÀchiron  ' , elle 
vomissait  des  flammes  et  puait  considérable- 
ment. Un  entendait  dans  son  ventre  des  cris 
et  des  hurlements  d'hommes  et  de  femmes. 
L'ange,  qui  avait  sans  doute  ordre  de  donner 
à Tondal  une  leçon  , se  relira  à l'écart  sans 
qu'il  s'en  aperçât , et  le  laissa  seul  devant  la 
béte.  Aussitôt  une  moule  de  démons  se  pré- 
cipita sur  lui,  le  saisit  cl  le  jeta  dans  la  gueule 
de  la  grosse  hèle,  qui  l'avala  comme  une  len- 
tille. Il  est  impossible  d'exprimer,  dit-il,  tout 
ce  qu'il  souffrit  dans  le  ventre  de  ce  monstre. 
Il  s'y  trouva  dans  une  compagnie  extrême- 
ment triste , composée  d'hommes , de  chiens , 
d'ours,  de  lions,  de  serpents  et  d'une  foule 
d'autres  animaux  inconnus , qui  mordaient 
cruellement  et  qui  n'épargnèrent  point  le  pas- 
sager. Il  éprouva  les  horreurs  du  froid,  la 
puanteur  du  soufre  bn1lé  ainsi  que  d'aulres 
désagréments  L'ange  vint  le  tirer  de  là  et  lui 
dit  : Tu  viens  d'expier  tes  petites  fautes  d'ha- 
bitude ; mais  tu  as  autrefois  volé  une  vache  à 
un  laiysan,  ton  compi're  ; la  voilà,  celte  va- 
che. Tu  vas  la  conduire  de  l'autre  côté  du  lac 
qui  est  devant  nous.  — Tondal  vit  donc  une 
vache  indomptée  à quelques  pas  de  lui  ; il  se 
trouva  sur  le  bord  d'un  étang  Imurbcux  qui 
agitait  ses  Ilots  avec  fracas.  On  ne  pouvait  le 
traverser  que  sur  un  pont  si  étroit,  qu'un 
homme  en  occupait  toute  la  largeur  avec  ses 
pieils.  Hélas!  dit  en  pleurant  le  pauvre  sol- 
dat, comment  pourrai-je  traverser  avec  une 
vache  ce  |>ont  où  je  n'oserais  me  hasarder 
seul?  — Il  le  faut,  répliqua  lange.  Tondal, 
après  bien  des  peines,  saisit  la  vache  par  les 
cornes  et  s'efforça  de  la  conduire  au  pont- 
Mais  il  fut  obligé  de  la  traîner,  car  lorsipie  la 
vache  était  debout,  en  disposition  de  faire  un 
pas,  le  soldat  tombait  de  sa  hauteur;  et  quand 
le  soldat  sc  relevait,  la  vache  s'abattait  à son 
tour.  Ce  fut  avec  bien  des  peines  que  l'honime 
et  la  vache  arrivèrent  au  milieu  du  pont.  — 
Alors  Tondal  se  trouva  nez  à nez  avec  un 
autre  homme  qui  passait  le  pont  comme  lui  : 
il  était  chargé  de  gerbes  qu'il  était  condamné 
à porter  sur  l'autre  liord  du  lac.  Il  pria  le  sol- 
dat de  lui  laisser  le  passage,  Tondal  le  con- 
jura de  ne  pas  rempi'i  her  de  finir  une  péni- 

* Qu«  Achicron  appelIabAiur... 


TOU  — 473  — TOU 


tence  qui  lui  avait  déjà  donné  tant  de  peines. 
Mais  personne  ne  voulut  reculer;  après  qu'ils 
se  furent  disputés  assez  long-temps,  ils  s'a- 
perçurent tous  deux,  à leur  grande  surprise , 
qu'ils  avaient  traversé  le  pont  tout  entier  sans 
faire  un  pas.  L'ange  conduisit  alors  Tondal 
dans  d’autres  lieux  non  moins  horribles,  et  le 
ramena  ensuite  dans  son  lit.  Il  se  leva  et  se 
conduisit  mieux  depuis'. 

Tonnerre.  — Le  tonnerre  a été  adoré 
comme  dieu.  Les  Egyptiens  le  regardaient 
comme  le  symbole  de  la  voix  éloignée,  parce 
que  de  tous  les  bruits  c’est  celui  qui  se  fait 
entendre  le  plus  loin.  Lorsqu'il  tonne . les 
Chingiilais  se  persuadent  que  le  ciel  veut  leur 
infliger  un  châtiment,  et  que  les  âmes  des 
méchants  sont  chargées  de  diriger  les  coups 
pour  les  tourmenter  et  les  punir  de  leuis  p^ 
chés.  En  Bretagne  on  a l'usage  quand  il  tonne 
de  mettre  un  morceau  de  fer  dans  le  nid  des 
poules  qui  couvent»,  comme  préservatif  du 
tonnerre.  Voy  (Ii.ociies,  Ev\xi:ii.e  de  S.vixt- 
Je.vx  , etc. 

Toipi  (Gb.vxu),  — Les  Araucans,  (leupla- 
des  indépendantes  du  Chili , reconnaissi-nt 
sous  ce  nom  un  grand  esprit  qui  gouverne  le 
monde.  Ils  lui  donnent  des  ministres  infé- 
rieurs chargés  des  petits  détails  d’adiuinistra- 
lion,  tels  ((ue  les  saisons,  les  vents,  les  tem- 
pêtes, la  pluie  et  le  beau  temps.  Ils  admet- 
tent aussi  un  mauvais  génie  qu'ds  appellent 
üuéeuba,  qui  se  fait  un  malin  plaisir  do  trou- 
bler l'ordre  et  de  molester  le  grand  Toqui. 

Toniiartak.  — Les  Groenlandais  ne  font 
ni  prières  ni  sacrifices , et  ne  pratiquent  au- 
cun rit;  ils  croient  pourtant  à l’existence  de 
certains  être  surnaturels.  Le  chef  et  le  plus 
puissant  de  ces  êtres  est  Torngarsuk,  qui  ha- 
bile selon  eux  sous  la  terre,  et  qu'ils  repré- 
sentent sous  la  forme  d'un  ours,  tantéi  sous 
celle  d'un  homme  avec  un  bras , tantôt  enlin 
sous  celle  d'une  créature  humaine,  grande  au 
plus  comme  un  des  doigts  de  la  main.  C’est 
auprès  do  cette  divinité  que  les  angueLloks 
sont  obligés  de  se  rendre  pour  lui  demander 
conseil  quand  un  Groenlandais  lomlie  malade 
ou  qu'il  se  trouve  dans  quelque  autre  embar- 
ras. Indépendamment  de  ce  bon  génie  qui  est 
invisibicà  tout  le  monde,  excepté  de  l'anguelc- 
kok,  il  en  est  plusieurs  autres  qui  sont  moins 
puissants;  ce  sont  les  génies  du  feu,  de  l'eau, 
de  l'air,  etc.,  qui,  par  l'entremise  do  l’an- 
guekkok , leur  enseignent  ce  qu'ils  doivent 
foire  ou  ce  qu'ils  doivent  éviter  pour  être 

* DyonUii  Carihutiani,  Art.  49.  — Hvc  proMxlus  de- 
ieribuntar  initbello  qui  rMo  TondAli  ouneupatiir. 
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heureux.  Chaque  angnokkok  a en  outre  son 
esprit  familier  qu'il  évoque  et  qu’il  consulte 
comme  un  oracle  '. 

Turquemada  (AvToixE  de)  , — auteur  es- 
pagnol do  l'/feorumeron  ou  six  journées,  con- 
tenant plusieurs  doctes  discours,  etc.;  avec 
maintes  histoires  notables  et  non  encore 
ouïes,  mises  en  français  par  Gabriel  Chap- 
puys.  Tourangeau.  Lyon,  tStti,  in-8”  ; ou- 
vrage plein  de  choses  prodigieuses  et  d’aven- 
tures de  spectres  et  de  fantémes. 

Torreblanca  (Ka.vxçois),  — jurisconsulte 
de  Cordoue,  auteur  d'un  livre  curieux  sur  les 
crimes  des  sorciers  ». 

Tortnre.  — Quand  on  employait  la  torture 
contre  les  sorciers , et  que  les  tourments  ne 
li-s  faisaient  pas  avouer,  on  disait  que  le  dia- 
ble les  rendait  insensibles  à la  douleur. 

ToUm  , — esprit  qui  garde  chaque  sau- 
vage de  l'.\mérique  septentrionale.  Ils  se  lo 
reprcM'ntenl  sons  la  forme  do  quelque  béte  ; 
et,  en  rnnséipience,  jamais  ils  ne  tuent,  ni  no 
chassent,  ni  ne  mangent  l’animal  dont  ils  pen- 
sent que  leur  totam  a pris  la  ligure. 

Toupan,  — esprit  malin  qui  préside  au 
tonnerre  chez  les  naturels  brésiliens. 

Tour  de  foroe.  — Delrio  rapporte  celte  his- 
toire plaisante  : Deux  troupes  de  magiciens 
s'étaient  réunies  en  Allemagne  pour  célébrer 
le  mariage  d’un  grand  prince.  Les  chefs  de 
CCS  troupes  étaient  rivaux  et  voulaient  chacun 
jouir  sans  partage  de  l'honneur  d’amuser  la 
cour.  C'était  le  cas  de  eombatlrc  avec  toutes 
les  ressources  de  la  sorcellerie.  Que  fit  l’un 
des  deux  magiciens?  Il  avala  son  confrère,  le 
garda  quelque  temps  dans  son  estomac,  et  le 
rendit  ensuite  |iar  où  vous  savez.  Cette  es- 
pièglerie lui  assura  la  victoire.  Son  rival  hon- 
teux et  confus  décampa  avec  sa  troupe  et  alla 
plus  loin  prendre  un  bain  et  se  parfumer. 

Tour  enchantée , — rnij.  RonKBIk. 

Tour  de  Montpellier.  — Il  y a sans  doub- 
encore  à Montpe'lier  uno  vieille  tour  que  le 
peuple  de  cette  ville  croit  aussi  ancienne  que 
le  monde  ; sa  chute  doit  précéder  de  quelques 
minutes  la  déconfiture  de  l’univers. 

Tour  de  -VigU,  — tour  maudite  de  la  Nor- 
vvège  où  le  roi  paicn  Vermund  fit  brûler  les 
mamelles  de  Sainle-Elhelrcda  avec  du  bois 
de  la  vraie  croix , apporté  à Copenhague  par 
Cllaiis  III.  On  dit  que  depuis  on  a essayé  inu- 
tilement de  faire  une  chapelle  de  celte  tour 

> Kxp<^ition  «lu  cApitaim'  Graali  dan»  le  Groenland. 

> Kpiiome  dfüciorum,  aire  de  Macii,  in  'iiià  aperlA 
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nuiudite  ; toutes  les  croix  qu'un  y u [ilacées 
successivement  ont  été  consumées  par  le  feu 
tluciel'.  ■ 

Toartcrelle.  — Si  on  porte  le  cteur  (Je  cet 
oiseau  dans  une  peau  de  loup,  il  éteindra 
tous  les  sentiments.  Si  on  pend  ses  pieds  à 
un  arbre , l'arbre  ne  portera  jamais  de  fruit. 
Si  un  frotte  de  son  sang  , mêlé  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  cuire  une  taupe, 
un  endroit  couvert  de  poils,,  tous  les  |ioils 
noirs  tomberont  •... 

Traditioiu.  — Nous  avons  lu,  il  n'y  a pas 
fort  lorig-tem|)S,  une  piquante  dissertation  du 
(Juarlerly  magazine  sur  les  traditions  popu- 
laires du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Nous  en  conserverons  Ici  les  passages  les  plus 
saillants.  — C'est , dit  l'auteur,  sur  la  fata- 
lité et  l'antagonisme  du  bien  et  du  mal  que 
se  fonde  la  philosophie  des  traditions  du  |«u- 
ple.  Cette  base  se  retrouve  dans  le  conte  le 
plus  trivial  où  l'on  introduit  un  pouvoir  sur- 
naturel ; et  la  nourrice , qui  (ait  sou  récit  au 
coin  de  la  cbeminée  rustique , a la  même 
science  que  les  hiérophantes  de  la  üréce  et 
les  mages  de  la  Perse.  Le  principe  destruc- 
teur étant  le  plus  acbf  dans  ce  bus  monde,  il 
réparait  dans  toutes  les  croyances  supersti- 
tieuses sous  une  variété  infinie  de  lorums , les 
unes  sombres,  les  autres  brillantes;  on  re- 
trouve partout  les  mêmes  personnifications 
d'Oroniase  et  d'Arimane,  et  l'hérésie  des  Ma- 
nichéens. — La  vague  crédulité  du  villageois 
ignorant  s'accorde  avec  la  science  mylhologi- 
((ue  des  anciens  sages.  Des  jieuples  que 
I Océan  sépare  sont  rapproc  hés  par  leurs  fa- 
bles; les  hamadryades  de  la  Grèce  et  les  lu- 
tins de  la  Scandinavie  dansent  une  ronde 
fraternelle  avec  les  fantômes  éviKjiiés  par  le 
sorcier  moderne  ; celui-ci  conqiose  ses  phil- 
tres, comme  Canidie,  avec  la  mandragore, 
^ la  cigué,  les  langues  de  \i|R‘rc  et  les  autres 
ingrédients  décrits  par  Virgile  et  Horace.  A 
la  voix  dus  sorciers  modernes,  comme  à celle 
des  magiciens  de  Thessalie,  on  entend  en- 
core le  hibou  crier,  le  corbeau  croasser,  le 
serpent  silller,  et  les  ailes  noires  des  scara- 
bée s'agiter.  — Toutefois , le  Satan  des  lé- 
gendes n'est  jamais  revêtu  de  la  sombre 
dignité  de  l'ange  déchu  ; c'est  le  diable,  l'en- 
nemi, méchant  par  essence,  de  temps  immé- 
morial. Sa  rage  est  souvent  impuissante,  à 
moins  qu'il  n'ait  recours  à la  ruse  : il  inspire 
la  peur  encore  plus  que  la  crainte.  De  là 
vient  cette  continuelle  succession  de  caprices 
bizarres  et  de  malice.®  grotesques  qui  le  ca- 

*  Virtor  Ilugu,  Han  ciiap.  12. 
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i-aciérue  ; <Jfl  là  celle  familiarilÀ  qui  diminue 
la  terreur  causée  par  son  nom  : les  màmes  élé- 
ments entrent  dans  la  composition  de  toutes 
les  combinaisons  variées  du  mauvais  prtm-ipe 
qui  engendra  la  race  nombreuse  des  lutins 
sortis  de  l'enfer.  Si  le  rire  n'est  pas  toujours 
méchant  et  |ierfide , il  exprime  assez  bien  du 
moins  la  malice  et  la  perfidie.  C'est  de  Tal- 
liance  du  rire  et  de  la  malice  que  sont  nés 
tous  ces  moqueurs  placés  (>ar  les  my  thologues 
au  rang  des  divinités.  Tel  est  le  Monius  des 
Grec*  et  le  Loki  des  Scandinaves,  l'un  bouf- 
fon de  l'Olympe , l'autre  bouffon  des  banquets 
du  \ alhalla.  — Satan  nous  est  singulièrement 
dépeint,  par  le  pape  saint  Grégoire , dans  sa 
Vie  de  saint  Benoit.  Un  jour  que  le  saint  allait 
dire  ses  prières  à l'oratoire  de  Saint-Jean , 
sur  le  Mont-Cassin , il  rencontra  le  diable  sous 
la  forme  d'un  vétérinaire,  avec  une  fiole  d'une 
main  et  un  licou  de  l'autre.  Le  texte  disait  ; 
ifi  muluinediei  epecie;  |wr  l'introduction  d'une 
V irgule  qui  décompose  le  mol  : in  mulo , iiie- 
dici  si>ecie,  un  copiste  fil  du  diable  ainsi  dé- 
guisé un  véritable  docteur  monté  sur  sa  mule, 
connue  cheminaient  les  docteurs  en  médecine 
avant  l'invention  des  carrosses  ; et  un  tableau 
de  cet  épisode  ayant  été  exécuté  d'après  ce 
texte  corrompu , Satan  a été  souvent  repré- 
senté avec  la  robe  doctorale  et  les  instruments 
de  la  profession  en  croupe  sur  sa  monture. 
— Une  autre  fois,  on  dénonça  à saint  Benoit 
la  conduite  légère  d'un  jeune  frère  apparte- 
nant à l'un  des  douze  monastères  affiliés  à la 
règle  du  réformateur.  Ce  moine  ne  voulait  ou 
ne  (louvait  prier  avec  assiduité  ; à peine  a'é- 
tail-il  mis  A genoux , qu'il  se  levait  et  allait 
se  promener.  Saint  Benoit  ordonna  qu'on  le 
lui  amenât  au  Mont-Cassin  ; et  lâ , lorsTgue  le 
moine , Selon  son  habitude , interrompit  ses 
devoirs  et  sortit  de  la  chapelle,  le  saint  vit 
un  petit  diable  noir  qui  le  tirait  de  toutes  scs 
forces  par  le  pan  de  sa  rolve.  — Parmi  les 
innombrables  épisodes  de  l'histoire  du  diable 
dans  les  \ les  des  Saints , quetques-iins  sont 
plus  comiques,  quelques  autres  plus  pittores- 
ques. Saint  Antoine  vit  Satan  dresser  sa  tête 
(le  géant  au-dessus  des  nuages,  et  étendre 
ses  larges  mains  |iour  intercepter  les  âmes 
des  morts  qui  prenaient  leur  vol  vers  le  ciel. 
Parfois  le  diable  est  un  véritable  singe  , et  sa 
malice  ne  s'exerce  qu'en  espiègleries.  C'est 
ainsi  que,  pendant  des  annéw,  il  se  tint  aux 
aguets  pour  troubler  la  piété  de  sainte  Gu- 
diile.  Tontes  ses  ruses  avaient  été  vaines , 
lorsqii'enfin  il  se  résolut  à un  dernier  effort. 
Cïdait  la  coutume  de  celte  noble  et  cliastu 
vierge  de  se  lever  au  chant  du  coq  et  d'aller 
prier  à l'église , |Hx-cédéc  de  sa  servante  por- 
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tant  une  lant«rne.  Que  fit  le  père  de  toute 
mslice,  il  éteignit  la  lanterne  en  eoufflaat 
deeeus.  La  sainte  eut  recours  A Dieu , et , à sa 
prière,  la  mèche  se  ralluma,  miracle  de  la 
foi  qui  suffit  pour  renvoyer  le  malin  honteux 
et  confus.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  le 
diable  se  laisse  tromper  par  les  plus  simples 
artifices , et  une  équivoque  suffit  souvent  pour 
le  rendre  dupe  dans  ses  marchés  avec  les  sor- 
ciers; comme  lorsque  Nostradamus  obtint  son 
secours  à condition  qu'il  lui  appartiendrait 
tout  entier  après  sa  mort,  soit  qu'il  fét  en- 
terré dans  une  église,  soit  qu'il  fût  enterré 
dehors...  Uais  Nostradamus  avant  ordonné 
par  testament  que  son  cercueil  fût  dépose 
dans  la  muraille  de  la  sacristie , son  corps  y 
repose  encore.  — Le  vieil  Hcywood  a rédigé 
en  vers  une  nomenclature  curieuse  de  tous 
les  petits  démons  de  la  superstition  populaire  ; 
il  y comprend  les  farfadets,  les  fullets,  les 
alfs,  les  Robin  Goodfellows , et  ces  lutins  qne 
Shakspeare  a donnés  pour  sujets  à Uberon  et 
à Titania.  Un  a prouvé  que  le  roi  ou  la  reine 
de  féerie  n’est  autre  que  Satan  lui-méme , 
n’importe  son  déguisement.  Célait  donc  un 
démon  que  ce  Puck  qui  eut  long-temps  son 
domicile  chez  les  dominmains  de  Schwerin 
dans  le  Mecklembourg.  Malgré  les  tours  qu’il 
jouait  aux  étrangers  qui  venaient  visiter  le 
monastère,  Puck,  soumis  aux  moines,  était 
pour  eux  un  bon  serviteur.  Sous  la  forme  d’un 
singe,  il  tournait  la  broche , tirait  le  vin , ba- 
layait la  cuisine.  Cependant , malgré  tous  ces 
services,  le  religieux  à qui  nous  devons  la 
f'eridioa  nlatio  de  cUemom'o  Puck  ne  reronnatt 
en  lui  qu'un  esprit  malin.  Le  Puck  de  Schwe- 
rin  recevait  pour  ses  gages  deux  pots  d’étain 
et  une  veste  bariolée  de  grelots  pour  boulons. 
— Le  moine  Rush  de  la  légende  suédoise,  et 
Bronzet,  de  l’ahbaye  de  Moutmajor,  prés 
d'Arles . sont  encore  Puck  sous  d’autres  nums. 
On  le  retrouve  en  Angleterre  sous  la  forme  de 
Robin  Uoodfellow  ou  de  Robin  Hood , le  fa- 
meux bandit  de  la  forêt  de  Sherwood  ayant 
reçu  ce  surnom  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  ce  diable  populaire.  KnHn  Robin  Hood 
est  aussi  le  Red  Cap  d’Ëcosse,  et  le  diable 
saxon  Hodeken , ainsi  appelé  de  l’hoodiwen  , 
ou  petit  chaperon  rouge  qu’il  porte  eu  Suède 
lorsqu’il  y apparaît  sous  la  forme  du  JVùm 
ou  Kissegodreng.  — Puck,  en  Suède , se  nom- 
me Nitsegodreng  (ou  Nisse  le  bon  enfant) , et 
vit  en  bonne  intelligence  avec  Tumtegobbe,  ou 
le  Vieux  du  Grenier,  qui  est  un  diable  de  la 
même  classe.  On  trouve  Nissegodreng  et  Tom- 
tegobbe dans  presque  toutes  les  formes,  com- 
plaisants et  dociles  si  on  les  traite  avec  dou- 
réur,  mais  irascibles  et  capricieux  : malheur 


à qui  les  offense  ! Dans  le  royaume  voisin , en 
Danemark,  les  Pucks  ont  un  rare  talent  com- 
me musiciens.  Il  existe  une  certaine  danse 
appelée  la  gigue  du  roi  des  Elfs,  bien  connue 
des  ménétriers  de  campagne,  et  ((u’aucun 
d’eux  n’oserait  exécuter.  L'air  seul  produit 
le  même  effet  que  le  cor  d’Oberon  ; é |>eiiie 
la  première  note  se  fait-elle  entendre,  vieux 
et  jeunes  sont  forcés  do  sauter  en  mesure  ; les 
tables , les  chaises  et  les  tabourets  de  la  mai- 
son commencent  à se  briser,  et  le  musicien 
imprudent  ne  peut  rompre  le  charme  qu’en 
jouant  la  même  danse  à rebours  sans  dépla- 
cer une  seule  note , ou  bien  en  laissant  ap- 
procher un  des  danseurs  involontaires  assez 
adroit  pour  passer  derrière  lui  et  couper  tou- 
tes les  cordes  du  violon  par-dossus  son  épaule. 
— Les  noms  des  esprits  de  celte  classe  sont 
trés-signifiratifs  : de  Gob  le  vieillard,  devenu 
un  nom  du  diable,  les  Normands  semblent 
avoir  fait  (lobelin.  On  appelait  Gobelin  ce 
diable  d'Ëvreux  que  saint  Taurin  expulsa, 
mais  qui , ayant  montré  un  respect  particulier 
au  saint  exorciste , obtint  la  (lermission  de  ne 
pas  retourner  en  enfer,  et  continua  de  lianler 
la  ville  sous  diverses  fui  mes , à condition  qu’il 
se  contenterait  de  jouer  des  tours  innocents 
aux  bons  chrétiens  de  l’Kiire.  Le  Gobelin 
d’Évreux  semble  s’être  ennuyé  de  ses  espiè- 
gleries depuis  quelques  années , et  il  a rompu 
son  ban  pour  aller  tourmenter  les  habitants 
de  Caen.  L’un  de  ces  derniers  hivers,  les 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  GuHIaume-le- 
Bétard  furent  souvent  elfrayés  de  ses  appa- 
ritions. Us  s’était  affublé  d'une  armure  blan- 
che , et  se  grandissait  jusqu’à  pouvoir  regar- 
der à travers  les  fenêtres  des  étages  les  plus 
élevés.  Un  vieux  général  rencontra  ce  diable 
ini|>ortun  dans  un  inqiasse  et  le  défia , mais 
Gobelin  lui  répondit  ; « Ce  n'est  pas  de  loi 
que  j’ai  reçu  ma  mission , ce  n’est  pas  à toi 
que  je  dois  en  rendre  cumpte.  > Le  général 
ayant  insisté,  six  diables  tdancs  do  la'niéme 
taille  sortirent  tout  à coup  de  terre , et  le  gé- 
néral jugea  prudent  do  battre  en  retraite  de- 
vant le  nombre.  Le  journal  du  département 
rendit  justice  à son  courage  : mais  le  général 
n'eut  pas  moins  besoin  de  se  faire  saigner 
par  le  docteur  Vastel.  — Le  üuende  espagnol 
correspond  au  Gobelin  normand  et  au  l'om- 
tegobbe  suédois.  Diiende,  selon  Cobaruvias, 
est  une  contraction  de  dueno  de  casa,  maître 
de  la  maison.  Ce  diable  espagnol  fut  de  tout 
temps  cité  pour  la  facilité  de  ses  métamor- 
phoses. — Le  diable  a souvent  fait  parler  de 
lui  en  Ks(>agne  comme  partout;  citons  la  lé- 
gende relative  à l’origine  démoniaque  de  la 
noble  famille  de  Haro.  Don  Diègo  Lopez , set- 
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j;nour  lie  Disaiyc,  <i  l'atTi'il  du  sanglier,  mauvais  génie.  Sons  ce  nom  el  sous  la  foriiio 
lorsqu'il  enlendit  les  accords  d'une  délii'ieuse  de  kelpic,  cheval-diable  cl  fccosse,  il  habile 
VOIX  do  fenuiie.  Il  regarde,  cl  aiierçoil  la  les  lacs  cl  les  rivières  de  la  Scandinavie , où 

chanteuse  debout  sur  un  rocher.  Il  en  devint  il  .soulève  des  Icmiiélcs  cl  des  ouragans.  Il  y 

épris  et  lui  pro(iosa  de  l'épouser.  « J'aciepte  a,  dans  l ilo  de  Ilugen,  un  lac  sombre  dont 
votre  main,  ré|Kindil-elle,  beau  chevalier,  les  eaux  sont  troubles  et  les  rives  couvertes 

car  ma  naissance  est  noble;  mais  à une  con-  de  Iwis  épais,  ('.'est  là  qu'il  aime  à lourmen- 

dllion  : jurez-moi  que  vous  ne  prononcerez  1er  les  pécheurs  en  faisant  chavirer  leurs  ba- 
jamais  devant  mol  un  nom  sacré.  » Le  che-  leaux  cl  en  les  lançant  quelquefois  jusqu'au 
valier  le  jura,  et,  quand  le  mariage  fui  con-  sommet  des  plus  hauls  sapins.  — Du  Nickar 

sommé,  il  s'aperçut  que  sa  fiancée  avait  un  Scandinave  sont  provenus  les  hommn  il'eou 

pied  de  chèvre.  Ileiireoscmenl  c'élait  son  seul  et  les  femmes  d'eau , les  nixes  des  Teutons.  Il 

défaut,  l’ersonne  n’c.sl  parfait;  et,  par  une  n'en  est  pas  de  plus  célèbres  que  les  nymphe» 

convention  tacite,  le  pied  de  chèvre  ne  fut  de  l'Elbe  et  de  la Gaal.  Avant  l'élablissemeot 

bicniél  qu’un  pied  de  biche . ce  qui  était  plus  du  christianisme. , les  Saxons  qui  habitaient 

(KK'tique.  Don  Diego  n'en  eût  pas  moins  d'al-  le  voisinage  de  cos  deux  fleuves  adoraient 

lâchement  |iour  sa  femme  , qui  devint  mere  une  divinité  du  sexe  féminin  , dont  le  temple 

de  deux  enfants,  une  fille  et  un  fils  nommé  était  dans  la  ville  de  Magdclmiirg  ou  Megde- 

Iniguez  Guerra.  Or,  un  jour  qu  ils  étaient  à Inirch  (ville  de  la  jeune  tille),  et  qui  inspira 

table,  le  seigneur  de  Biscaye  jeta  un  os  à ses  toujours  depuis  une  certaine  crainte  comme 

chiens  : un  mâtin  et  un  épagneul  se  prirent  de  la  naïade  de  l'KIbe.  Elle  apparaissait  à Mag- 

qiicrelle;  l'épagneul  saisit  le  mâiiii  à la  gorge  deboiirg,  ou  elle  avait  coutume  d'aller  au 

et  Tébangla  ; • Sainte  vieri/e  Mûrit!  s'écria  marché  avec  un  panier  sous  le  bras  ; elle  était 

i>  don  Diégo;  qui  a jamais  vu  chose  pareille  ? s pleine  de  grâce  , propre,  et  au  premier  abord 

l,a  dame  au  pied  de  biche  saisit  aussitôt  les  on  ramait  prise  pour  la  tille  rKun  bon  bour- 

miu'ns  de  ses  enfants.  Diégo  retint  le  garçon,  geois  : mais  les  malins  la  reconnaissaient  à 

mais  la  mère  s'échappa  a travers  h*»  airs  avec  un  |ielil  coin  de  son  tablier  toujours  humide 

la  fille...  l’ar  lu  suite,  don  Diégo  Lopez  en-  en  souvenir  de  son  origine  aquatique,  l’rélo- 

vahit  les  terres  des  Maures  : il  fut  malheureux  rius,  auteur  estimable  du  X\T“  siècle,  ra- 

dans  un  combat  et  fait  prisonnier;  les  vain-  conte  que  la  nymphe  de  T Elbe  s'asseoit  quel- 

qiieurs  lui  lièrent  les  mains  et  rcmmcneieiil  qiiefois  sur  les  bords  du  fleuve,  peignant  ses 

a Tolède,  iniguez  Guerra  était  triste  de  la  cheveux  a la  inaiiiere  des  sirènes.  Une  Iradi- 

captivité  lie  son  père.  Quelqu'un  lui  dit  alors  : lion  semblable  à cclln  que  Waller  .Scott  a 

Pourquoi  n'iriez-vous  pas  invoquer  la  fée  qui  mise  en  scene  dans  la  t'ianen  de  Lammer- 

vous  a donné  le  jour  : elle  seule  jieul  vous  nwur  avait  cours  au  sujet  de  la  sirène  do 

indiquer  un  moyen  de  délivrer  don  Diégo.  l'Elbe;  elle  est  rapixirtée  tout  au  long  par 

Iniguez  monta  à cheval;  se  rendit  à la  mon-  les  frères  Grimm,  dans  leur  Recueil  de  lé- 

lagne  : la  fée  était  sur  le  rocher;  elle  recon-  gendes  germaniques,  (Quelque  belles  que  pa- 

nut  son  fils  : Viens  à moi , lui  dil-olle;  je  sais  laissent  les  ondines  ou  nixes,  le  principe 

ce  qui  t'anu'.ne  et  je  te  promets  aide  et  pro-  dialsdique  fait  toujours  (lartie  de  leur  essence  ; 

lecliun  : lais.se  là  Ion  cheval,  il  ne  le  serait  l esprit  rlu  mal  ii'est  couvert  que  il  un  voile 

d'aucun  service.  Je  veux  le  remplacer  par  un  plus  ou  luoiiis  lrans|mreul , et  tôt  ou  lard  la 

autre- qui  en  quelques  heures  te  [lorlera  à parente  de  ces  beautés  iiiysléricuses  avec  Sa- 

Tolétie;  mais  lu  ne  lui  mettras  (uis  de  bride  ; tan  devient  manifeste.  Une  mort  inévitable 

lu  ne  le  feras  pas  ferrer;  tu  ne  lui  donneras  est  le  partage  de  (|uiconque  se  laisse  séduire 

ni  nourriture  ni  eau.  La  fée  l’ied-de-ltiche  [lar  elles.  — Des  auteurs  prétendent  que  les 

appela  Pardalo;  c’était  le  nom  de  ce  cour-  dernières  inondations  du  Valais  furent  cau- 

sier  extraordinaire  : Iniguez  s'élança  sur  sa  sées  par  des  dénions,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 

croupe,  cl  ramena  bienlét  son  (lére.  La  fée  des  nickars  ou  des  nixes,  sont  du  moins  de 

Pied-de-Biche  était  si  bien  démon,  que  la  nature  amphibie.  Il  y a,  prés  de  la  vallée  de 

conclusion  de  la  légende,  en  mentionnant  scs  Bagnes,  une  montagne  fatale  ou  les  démons 

autres  apparitions  en  Biscaye,  nous  dit  qu  elle  font  le  sabt>al.  En  l'année  1818,  deux  frères 

se  montre  sous  les  Irait-s  ipii  caractérisent  le  mendiants  de  Sion,  prévenus  de  celle  a».sem- 

diable.  — D'après  la  ni; thologie Scandinave,  blée  illégale,  gravirent  la  montagne  pour  vé- 

source  principale  de  toutes  les  croyance»  po-  rilier  le  nombre  et  les  intentions  des  délin- 

piilaires  de  I .tl'cmagne  et  de  l'Angleterre,  quant».  Un  diable,  l'orateur  de  la  troupe, 

Odin  prend  le  nom  rie  Nickar  ou  lliiickur,  s avança.  « Révérends  frères,  dit-il,  nous 

lorsipi  il  agit  ixmimc  princiiic  destriicleiir  ou  » sommes  ici  une  armée  telle  que,  si  on  divi- 
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» siiit  entre  nous  ii  pui  Is  égales  tous  les  gln- 
» ciers  et  tous  les  rochers  des  Alpes,  nous 
» n'en  aurions  |M)s  rlincun  une  livrt»  pesant.  » 
De  temps  immémorial , quand  les  glariers  se 
fondent,  on  voit  le  diable  descendre  le  KhAne 
à la  nage,  une  é|>ée  nue  d'une  main,  an 
globe  d'or  de  l'autre.  Il  s'arrêta  un  jour  ile- 
vant  la  ville  du  Muttigny,  et  cria  en  patois  ; 
Aïnou,  hanüaouf  (Fleuve,  soulcve-toi),  Aus- 
sitAt  le  Uhône  obéit  en  franchissant  ses  rives, 
et  détruisit  une  partie  de  la  ville  qui  est  en- 
core en  ruines.  — Ce  fut  en  philosophant  sur 
la  mythologie  populaire,  que  Paracelse  créa 
ses  fameuses  nymphes  ou  ondines.  Ce  grand 
architecte,  cet  érudit  des  érudits , qui  joignait 
à sa  folie  une  imagination  poétique  et  roma- 
nesque, a jugé  convenable  et  utile  de  donner 
ses  avis  à ceux  qui  deviennent  les  époirx  des 
ondines.  La  morale  de  son  apologue  peut  pro- 
fiter à plus  d'un  mari  de  femme  mortelle. 
Discrétion  et  constance  sont  surtout  recom- 
mandées par  la  nymphe  , et  ses  ordres  doi- 
vent être  exécutés  à la  lettre,  sous  peine  de 
se  jierdre  à jamais.  A la  moindre  infraction  , 
l'époiiso  mystérieuse  se  replonge  dans  rulilme 
des  eaux  et  ne  réparait  plus.  --  La  tradition 
des  bons  et  des  mauvais  anges  est  encore 
sensible  dans  les  fictions  de  l’Edda.  Snorro 
Slerlason  nous  apprend  que  les  elfs  do  lu  lu- 
mière, dont  Ben  Johnson  a fait  les  esprits 
blancs  de  ses  Masques , séjournent  ilaiis  Alf- 
Heim,  le  palais  du  ciel,  taudis  que  ks  fii'ari 
tifs,  elfs  de  la  nuit,  habitent  les  entrailles  de 
la  terre.  Les  premiers  ne  seront  |ias  sujets  à 
la  mort  ; car  les  llammes  de  Siirtur  ne  les 
consumeront  pas,  et  leur  dernière  demeure 
sera  Vid-Blain,  le  plus  haut  ciel  des  bien- 
heureux ; mais  les  sii  art  elfs  sont  mortels  et 
sujets  à toutes  les  maladies,  ipiels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  allributs.  Les  Islandais  mo- 
dernes considèrent  le  peuple  olf  comme  for- 
mant une  monarchie,  ou  du  moins  ils  lu  font 
gouverner  par  un  vice-roi  absolu  qui . tous  les 
ans,  se  rend  en  Norvège  avec  une  députation 
de  pucks,  pour  y renouveler  son  serment 
d'hommage-lige  au  souverain  seigneur,  qui 
réside  dans  la  mère-patrie.  Il  est  évident  que 
les  Islandais  croient  que  les  elfs  sont,  comme 
eux,  une  colonie  transplantée  dons  l'ile.  — 
Les  diables  nains  ou  duergars  de  la  ikrandi- 
navie  sont  de  la  même  famille  que  les  elfs  de 
la  nuit.  Les  Norvvégiens  attribuent  la  forme 
régulière  et  le  poli  des  pierres  cristallisées  aux 
travaux  des  petits  habitants  de  la  montagne , 
dont  l'écho  n'est  autre  chose  que  leur  voix. 
Celte  personnification  poétique  a donné  nais- 
sance à un  mètre  particulier  en  Islande,  ap- 
pelé le  galdralay , ou  le  lai  diabolique  dans 


lequel  le  dernier  vers  de  la  première  stance 
termine  toutes  les  autres,  et  lorsque,  dans 
une  saga  d'Islande,  le  poète  introduit  un  es- 
prit ou  un  fantôme  qui  chante,  c'est  toujours 
avec  le  ijaldralafi.  Dans  une  autre  variété  du 
galdralay , c'est  le  premier  vers  qui  est  ré- 
pété de  stance  en  stance.  On  retrouve  ce  sys- 
tème métrique  dans  quelques-unes  des  in- 
cantations superstitieuses  des  Anglo-Saxons. 
C.e  rhytlimc  a un  son  monotone,  mais  solen- 
nel , qui,  sans  le  secours  de  la  tradition  my- 
thologkpie,  l'a  fait  employer  par  les  poètes, 
depuis  Virgile  jusqu'à  Pope.  Le  Dante  se  sert 
du  galdralay  pour  l'inscription  placw  sur  les 
portes  de  l'enfer.  — On  a dit  que  les  vérita- 
bles prototypes  des  duergars  sont  les  habi- 
tants do  la  vieille  Finlande.  Nous  commençons 
à douter  do  cette  origine.  Il  est  certain  que 
les  Finlandais  se  vantèrent  long-temps  de 
leur  commerce  intime  avec  In  diable  jusqu'à 
ce  que  ce  commerce  fût  traité  de  contrebande. 
On  n’a  pas  cessé  de  les  redouter  comme  sor- 
ciers; mais,  malgré  leur  talent  en  magie  et 
en  métallurgie,  on  doit  les  ilistinguer  des  ha- 
biles ouvriers  qui  fabriquèrent  le  marteau  de 
Tlior,  les  tres.ses  d’or  de  Siva  et  la  bague 
d'Odin,  loiites  choses  fameuses  dans  la  bizarre 
cosmogonie  des  Asi,  Si  nous  voulions  inter- 
pn'der  c«>s  mystères  selon  la  sage.s,se  hiérogly- 
phique des  rose-croix , nous  dirions  que  les 
duergards  éudent  des  iiersoniufications  de 
l'élément  métallique  ou  des  gaz  qui  en  sont 
les  véhicules  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
fécondant  les  veines  de  la  mine  et  se  mêlant 
à la  circulation  de  la  vie  électrique  et  magné- 
tique du  macrocosme.  Du  re.ste,  ce  sont  des 
êtres  trop  allégoriques  pour  qu'on  les  confonde 
avec  lc>s  magiciens  finlandais  dispersés  sur 
la  surface  des  régions  siqitentrionules.  Leur 
cachet  d'antiquité  primitive  parait  d'autant 
plus  marqué,  selon  nous,  qu'on  les  retrouve 
dans  les  vieilles  traditions  des  Teutons,  con- 
sacrées par  les  .\ihelungs  et  le  /.ivre  des  Hé- 
ros. tir.  les  \ibelungs  et  le  Lirre  des  Héros 
nous  viennent  de  pays  où  jamais  le  F'inlandais 
errant  no  dressa  sa  lente.  — Les  pays  do  mi- 
nes ont  défendu  Irès-long-lcmps  leur  mytho- 
logie populaire  contre  les  lumières  de  la  saine 
philosophie  et  do  la  reli.;ion.  On  peut  citer, 
par  exemple,  le  comté  de  Cornouailles;  et  le 
ilarzxvald  do  Hanovre,  reste  de  l'ancienno 
forêt  d llercyiiie,  est  encore  une  terre  en- 
chantée. Les  gobelins  des  mines  ont  toujours 
eu  une  très-mauvaise  réputation.  Le  demo- 
nologiie  cité  par  Beginald  Scott  nous  apprend 
« qu'ils  sont  tres-jaloux  de  leurs  trésors  ca- 
chés; qu'ils  en  veulent  beaucoup  à ceux  qui 
les  découvrent , et  cherchent  à tuer  ou  à blés- 
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ser  ceux  (|«i  ' iciineiit  lo«  Iptir  Milcvor,  haii- 
Uint  d'ailleurs  avec  persévérance  le*  caves  où 
l'argent  est  dé|>o.sé.  Un  nommé  Peters,  du 
comté  de  Devoiishirc,  ayant  trouvé  le  secret 
de  deviner  les  lieux  où  les  gobelins  couvaient 
des  trésors , fut  Itrùlé  et  réiluit  en  cendres  par 
les  démons  irrités...  Quant  aux  mineurs,  ils 
ne  peuvent  trop  se  défier  de  ces  esprits  mal- 
veillants tjui  leur  tendent  toutes  sortes  de  piè- 
ges pour  les  détruire  : tantôt  ils  inondent  leurs 
travaux  , tantôt  ils  les  étouffent  par  des  va- 
peurs |«stilentielles , parfois  ils  leur  appa- 
raissent sous  des  formes  effrayantes  Tel  était 
l'aniiolifrge , animal  terrible  qui  fut  si  funeste 
aux  ouvriers  employés  dans  la  plus  riche  mine 
d'argent  de  rAllemasne,  appelée  Curona  Ro- 
sucra.  U’annaberge  se  montrait  sous  la  forme 
d'un  bouc  aiec  des  cornes  d’or,  et  se  préci- 
pitait sur  les  mineurs  avec  impétuosité,  ou 
sous  la  forme  d'un  cheval , qui  jetait  la  flam- 
me et  la  peste  par  ses  naseaux.  » Ce  terrible 
annaberge  pouvait  bien  n ét-e  qu’un  esiuil 
très-connu  aujoiird'liui  des  chimistes  sous  le 
nom  de  gaz  hydrogène  ou  fru  griiiou.  La 
lampe  de  siireté  d Humphrey-üavy  aurait  été 
un  talisman  précieux  aux  mineurs  de  la  Cou- 
ronne de  Roses;  et  James  Watt,  en  leur  prê- 
tant une  de  ses  machines  à vapeur,  les  au- 
rait certainement  bien  défendus  contre  le* 
inondations  suscitée.s  par  les  kobolds.  — Com- 
me tous  les  anciens  |>euples , les  Scandinaves 
croyaient  volontiers  é l'existence  de  démons 
tutélaires , et  les  Islandais  leur  avaient  voué 
une  reconnaissance  particulière  pour  avoir 
fait  avorter  les  noirs  desseins  du  roi  Harold- 
(iermson.  Ce  roi  de  Nnrvvége,  dit  la  ,Sapa, 
ilé.sirant  connaître  la  situation  intérieure  de 
nie,  qu’il  avait  rintention  de  punir,  chargea 
un  habile  troldmau  ou  magicien  de  s’y  rendre 
sous  la  forme  qu'il  voudrait  prendre.  Pour 
mieux  se  déguiser,  le  troldman  se  changea  en 
Ivaleine  et  nagea  jusipi'à  l’Ile;  mais  les  ro- 
chers et  les  montagnes  étaient  rxmverts  de 
hdtniUur»  ou  génies  propices  qui  faisaient 
bon-  e garde.  Sans  en  avoir  |>eur,  l'espioa 
d'Harold  nagea  vers  le  golfe  de  Vapna,et 
essaja  de  débarquer;  mais  un  énorme  dra- 
gon déroula  les  longs  anneaux  de  sa  queue 
sur  les  rochers,  et,  suivi  d’une  armée  in- 
nomlirable  de  serpents,  descendit  dans  le  dé- 
troit . arrosant  la  baleine  d une  trombe  de  ve- 
nin. Iji  baleine  ne  put  leur  résistée,  et  nagea 
a l'ouest  vers  la  baie  d'Ove;  mais  lé  elle 
trouva  un  immense  oiseau  qui  étendit  ses 
ailes  comme  un  rideau  sur  le  rivage,  et  l'ar- 
mée do*  es|u-its  s’abatlit  à ses  côtés  sous  la 
mémo  forme.  Le  troldman  voulut  alors  pé- 
nétrer par  Bridaford , au  sud.  Un  taureau 


vint  a sa  rencontre  et  so  précipita  dans  le* 
Rots,  escorté  d’un  troupeau  qui  mngit  autour 
de  son  chef  d’une  manière  égiouvanlable.  Cello 
nouvelle  rencontre  ne  découragea  pas  l’enne- 
mi, qui  se  dirigea  vers  Urekarskinda  ; mais 
lé , un  géant  se  présenta , un  géant  dont  la 
tète  dépassait  le  sommet  de  la  plus  haute 
montagne , un  géant  armé  d'une  massue  de 
fer,  et  accompagné  d’une  troupe  de  géants  de 
la  même  taille.  — Cotte  tradition  est  remar- 
quable parce  qu  elle  noos  fait  voir  que  les 
^andinnves  rlassaienl  leurs  esprits  élémen- 
laires  d'après  la  doctrine  cabalistique  de  Pa- 
racelse. La  lerre  envoie  se*  génies  sous  la 
forme  de  géants  ; les  sylplies  apparaissent  en 
oiseaux  ; le  taureau  est  le  type  de  l'eau  ; le 
dragon  procède  de  la  sphère  du  feu.  — Le 
mont  Hécla  fait  partie , en  quelque  sorte , de 
la  mythologie  des  Skaidc*.  Les  hommes  du 
nord  furent  converlis  peu  de  lessf»  après 
qu'ils  eurent  {ait  connaissance  avec  ses  ter- 
reuis,  et,  lorsqu’ils  devinrent  chrétiens,  ils 
en  firent  la  bouche  de  l’enfer.  L'Hécla  ne  pou- 
vait manquer  surtout  d’étre  le  refuge  des  es- 
prits de  feu  que  la  tradition  avait  prohahle- 
ment  connus  en  Scandinavie  et  à Asgaid. 
Leur  giand  ennemi  était  Liiridan.  On  ht  ilaaj 
le  livre  do  Vanagastus,  le  Norwégien,  que 
Luridan , l'esprit  de  l'air  « voyage  par  ordin 
du  magirien  en  l,aponie,  en  Finlande,  ea 
Skriklinlandc  et  Jusqu'à  la  mer  Ulaciale.  — 
C’est  sa  nature  d’élrc  toujours  en  opposilioa 
avec  le  feu  et  de  faire  une  guerre  continuelle 
aux  esprits  du  mont  Hécla.  Dans  cette  guerre 
é mort,  les  deux  partis  se  déciiirent  l'un  l’au- 
tre, heurtant  leur*  balaillons  a travers  le* 
airs.  Luridan  cherche  é livrer  le  combat  au- 
dessus  de  l’Océan  où  les  blessés  de  l'armée 
contraire  tombent  sans  ressource  ; mats  si 
l’action  a lieu  sur  la  moabigne , l’avantage  est 
souvent  aux  esprits  du  feu,  et  l’on  entend  de 
grandes  lameotations  on  Islande,  mi  Russie, 
en  Norvvége,  » etc.  — Parmi  les  démons  in- 
férieurs de  la  sphère  du  (eu , nous  aesaurioiHi 
oublier  le  follet  appelé  vulgairement  en  An- 
gleterre Jack  icith  tkt  lantem , Jack  à la  lan- 
terne , et  que  Milton  nomme  aussi  le  moine 
des  marais.  Seloo  la  chronique  de  l'abbaye 
de  r.orueg,  ce  moine  en  séduisit  un  autre, 
frère  Sébastien , qui , revenant  de  prêcher  la 
fête  de  saint  Jean,  se  laissa  conduire  à tra- 
vers cliamps  par  la  fatale  lanterne  jusqu’au 
bord  d un  préd|àceoù  il  périt.  C'était  en  l’an- 
née 463i,  et  nous  ne  saurions  vérifier  le  fait. 
— Les  |>aysans  allemands  regardent  ce  dia  - 
ble  de  feu  comme  très  irritable , et  pourtant 
ils  ont  quelquefois  la  malice  de  lui  obanler  un 
couplet  qui  te  met  en  fureur.  — Il  n’y  a pas 
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Irrnte  ans  qu’une  fille  du  village  do  l.orscli 
eut  l'imprudence  de  chanter  ce  refrain  au 
mument  où  le  follet  dansait  sur  une  prairie 
marécageuse  : aussitôt  il  poursuivit  la  chan- 
teuse; celle-ci  se  mit  à courir  de  loiile  la  vi- 
tesse de  s«'3  jambes , et  se  croyait  déjà  sauvée 
en  apercevant  sa  maison , mais  à peine  fran- 
chissait-elle le  seuil , que  Jack  à la  lanleme 
le  franchit  aussi , et  frap|>a  si  violemment  de 
ses  ailes  tous  ceux  qui  étaient  pnSsents,  qu’ils 
en  furent  éblouis.  Quant  à la  pauvre  fille, 
elle  en  perdit  la  vue;  et  elle  ne  chanta  plus 
que  sur  le  banc  de  sa  porte,  lorsqu'on  lui  as- 
surait que  le  ciel  était  pur.  — Il  ne  faut  pas 
être  un  très-fort  chimiste  pour  deviner  la  na- 
ture de  ce  démon  électrique  ; mais  on  peut 
le  classer  avec  les  démons  du  feu  qui  dénon- 
cent les  trésors  cachés  par  les  flammes  livi- 
des qu'ils  font  exhaler  de  la  terre  et  avec 
ceux  qui  parcourent  les  cimetières  par  un 
temps  d’orage.  Maintes  fois,  autour  des  sour- 
ces sulfureuses  où  les  petites-maîtresses  vont 
chaque  année  réconforter  leurs  poitrines  dé- 
licates, le  montagnard  des  Pyrénées  voit  vol- 
tiger des  gobelins  de  la  même  famille  ; ils 
agitent  leurs  aigrettes  bleuâtres  [lendani  la 
nuit , et  font  même  entendre  de  légères  dé- 
tonations. Enfin,  le  plus  terrible  de  ces  dé- 
mons est  celui  qui  fond  son  essence  vivante 
dans  les  hqueurs  fermentées,  qui  s’introduit 
sous  celte  forme  liquide  dans  les  veines  d’un 
buveur,  et  y allume,  à la  longue,  un  incendie 
qui  le  dévore  en  fournissant  aux  médecins  un 
exemple  de  plus  de  ce  qu’ils  appellent  scien- 
tifiquemenl  une  combustion  spontanée.  — l.’o- 
rigine  du  nom  de  ff'oden  ou  Odin  se  révèle 
par  la  racine  étymologique  de  l’anglo-saxon 
Woodin  , qui  signifie  le  féroce  ou  le  furieux. 
Aussi  l’appelle-l-on  dans  le  nord  le  chasseur 
féroce  et  en  Allemagne  Grodert's  heer  ou  It’o- 
4en's  heer.  Woden , dans  le  duché  de  Bruns- 
wick, se  retrouve  encore  sous  le  nom  du  cAns- 
aeur//ak«l6erj,chevalier  pervers  qui  renonça 
à sa  part  des  joies  du  paradis,  pourvu  qu’il  lui 
fût  permis  de  chasser  foule  sa  vie  en  ce  mon- 
de ; le  diable  loi  promit  qu’il  chasserait  jus- 
qu’au jour  du  jugement  dernier.  On  montre 
son  tombeau  dans  la  forêt  d’Usslar  : c’est  une 
énorme  pierre  brute , un  de  ces  vieux  monu- 
ments appelés  vulgairement  pierres  druidi- 
ques; nouvelle  circonstance  qui  servirait  en- 
core à confirmer  l’alliance  des  traditions 
populaires  avec  l’ancienne  religion  du  paya. 
Selon  les  paysans,  cette  pierre  est  gardée  par 
les  chiens  de  l’enfer,  qin  y restent  sans  cesse 
accroupis.  En  l’an  <658 , Hans  Kirchof  eut  le 
malheur  de  la  rencontrer  per  hasard  ; car  il 
faut  dire  que  personne  ne  la  trouve  en  so 
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rendant  expiés  dons  la  forêt  avec  l’intention 
de  la  chercher.  Hans  raconte  qu’à  son  extrê- 
me surprise , il  ne  vit  pas  les  chiens , quoi- 
qu’il avoue  que  ses  cheveux  se  dressèrent  sur 
sa  tête  lorsqu’il  aperçut  le  mystérieux  mau- 
solée de  ce  chasseur  félon.  — le  silence  règne 
amour  de  la  pierre  de  la  forêt  d’üsslar;  mais 
l’esprit  agité  du  chevalier  Hakelberg , ou  du 
démon  qui  a pris  ce  nom , est  aujourd’hui 
tout  puissant  dans  le  voisinage  d’Odcn-Wald, 
on  forêt  d'Oilin,  au  milieu  des  ruines  du  ma- 
noir de  Rodenslein.  Son  apparition  est  un 
pronostic  de  guerre.  C’est  à minuit  qu’il  sort 
de  la  tour  gardée  par  son  armée  ; les  trom- 
pettent sonnent,  les  tambours  battent;  on 
distingue  les  paroles  de  commandement  adres- 
sées par  le  chef  à ses  soldats  fantastiques  ; et, 
si  le  vent  souffle,  on  entend  le  frôlement  des 
bannières;  mois,  dès  que  la  paix  doit  se  con- 
clure , Rodenslein  retourne  aux  ruines  de  son 
château,  sans  bruit,  ou  à pas  mesurés,  et 
aux  sons  d’une  musique  harmonieuse.  Ro- 
denstein  peut  être  évoqué  si  on  veut  lui  par- 
ler. Il  y a quelques  années,  un  garde  fores- 
tier passait  près  de  la  tour  à minuit;  il  venait 
d'une  orgie  et  avait  une  dose  plus  qu’ordi- 
naire d’intrépidité  : ltoden.slein  ziche  heraus! 
s’écria-l-il  ; Rodenslein  parut  avec  son  armée . 
hélas!  telle  fut  la  violence  du  choc  dans 
Pair,  que  le  garde  tomba  par  terre  comme  si 
un  coup  de  vent  l’avait  frappé  : il  se  releva 
plein  d’effroi  et  n’osa  plus  répéter  : Rodenstetn 
ziche  heraus.  — la  mythologie  Scandinave 
donne  le  pouvoir  de  la  mort  à Heia , qui  gou- 
verne les  neuf  mondes  do  Nifleheim.  Ce  nom 
signifie  mystère , secret , abîme.  Selon  la 
croyance  populaire  des  paysans  de  l’antique 
Cimbrie,  Hela  répand  au  loin  la  peste  et  laisse 
tomber  tous  les  fléaux  de  ses  lerrtiiles  mains 
en  voyageant,  la  nuit,  sur  le  cheval  à trois 
pieds  de  l’e  fer  (Helhesi),  Hela  et  les  loups 
de  la  guerre  ont  long-temps  exercé  leur  em- 
pire en  Normandie.  Cependant , lorsque  les 
hommes  du  Nord,  de  Haslings,  devinrent  les 
.\ormands  de  Rollon , il  semblent  avoir  perdu 
le  souvenir  de  leurs  vieilles  superstitions  aussi 
rapidement  que  celui  de  leur  langue  mater- 
nelle. D’Hela  naquit  Hellequin , nom  dans  le- 
quel il  est  facile  de  reconnaître  Hela-K’i’on , 
la  rare  d’Hela  déguisée  sous  l’orthographe 
romaine.  Cæ  fut  le  fils  d’Hela  que  Richard 
sans  Peur,  fils  de  Robert  le  Diable , duc  de 
Normandie,  rencontra  chassant  dans  la  forêt. 
Le  roman  raconte  qii’Hellequin  était  un  ca- 
valier qui  avait  dépensé  toute  sa  fortune  dans 
les  guerres  de  Charles  Mortel  contre  les  Sar- 
rasins païens.  Iji  guerre  finie,  Hellequin  et 
ses  fils , n’ayant  plus  de  quoi  soutenir  leur 
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rang,  se  jclèrcnl  dans  de  mauvaises  voies. 
Devenus  devrais  bandils,  ils  ii'épargnaienl 
rien;  leurs  viclimes  doiiiandèrent  vengeance 
au  ciel,  el  leurs  cris  furent  entendus,  llelle- 
quin  tomba  malade  et  mourut-,  ses  péchés 
l’avaient  mis  en  danger  de  damnation  éter- 
nelle ; heureusement  tes  mérites , comme 
champion  do  la  foi  contre  les  païens,  lui  ser- 
virent. .Son  bon  ange  p'.aida  pour  lui;  et  ob- 
tint qu'en  punition  de  ses  derniers  crimes,  la 
famille  d'ilellequin  errerait  après  sa  mort, 
gémissante  et  malheureuse,  tantôt  dans  une 
forêt,  tantôt  dans  une  autre,  n'ayant  d'autres 
distractions  que  la  chasse  au  sanglier,  mais 
souvent  poursuivie  elle-même  par  une  meute 
d'enfer.  — Ce  n'était  [tas  seulement  en  Nor- 
mandie qu’apparaissait  autrefois  le  mystérieux 
cha.sseur.  En  l’année  1398,  Henri  IVihassait 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ; tout  à coup  d 
entendit  les  jappements  d'une  meute  et  le  son 
du  corù  une  distance  de  demi-lieue  ; presiiue  au 
même  instant  le  même  bruit  retentit  à quelques 
pas  de  lui.  Henri  ordonna  au  comte  de.'-toissons 
d’aller  à la  découverte  ; le  comte  do  .Soissons 
obéit  en  tremblant,  ne  pouvant  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'il  se  passait  dans  l'air  quelque 
chose  de  surnaturel  -,  quand  il  revint  auprès  do 
son  niaitre  : « Sire,  lui  dit-il,  je  n'ai  rien  pu 
v^ir,  mais  j’entends,  comme  vous,  la  voix  des 
chiens  et  le  son  du  cor.  n — « Ce  n’est  donc 
qu’une  illusion  1 » dit  le  roi.  Mais  alors  une 
sombre  ligure  se  montra  à travers  les  arbres 
et  cria  au  Béarnais  : a Vous  voulez  me  voir, 
me  voici  ! » Cette  histoire  est  remarquable  pour 
plusieurs  rai.sons  : Mathieu  la  rapporte  dans 
son  llisluire  Je  France  el  </e.s  chvses  mémorables 
aJrenues  itenJanI  sep/  années  Je'jmii  Ju  réyne 
Je  Henri  /I , ouvrage  imblio  du  temps  de  ce 
monarque  à qui  il  est  dédié,  t.e  i’ére  Mathieu 
était  connu  personnellement  de  Henri  IV,  ijui 
lui  donna  lui-même  plusieurs  reii.-eignemenls 
sur  sa  vie.  On  a supposé  que  ce  spectre  était 
un  assassin  dégui.-^é , et  que  le  poignard  de 
Itavailluc  aurait  été  devancé  par  l'inronnu  de 
Fontainebleau,  si  le  roi  avait  fait  un  pas  de 
plus  du  coté  de  l’apparition,  yuel  que  soit  le 
secret  de  cette  histoire,  il  est  clair  que  Henri  IV 
ne  la  fit  nullement  démentir.  « Il  ne  manque 
pas  de  geiui,  dit  Mathieu,  qui  auraient  volon- 
tiers relégué  celte  aventure  avec  les  fables 
de  Merlin  el  d’Urgande,  si  la  vérité  n’avait 
été  certifiée  par  tant  de  témoins  oculaires  et 
auriculaires.  Les  bergers  du  voisinage  pré- 
tendent que  c'est  un  démon  qu’ils  appellent  le 
yranJ  veneur,  el  qui  chasse  dans  celle  forêt; 
mais  011  croit  aussi  que  ce  pouvait  bien  être 
la  chasse  de  Saint-Hubert,  prodige  qui  a lieu 
dans  d’autres  provinces.  « Démon,  esprit,  ou 


tout  ce  qu’on  voudra , il  fut  réellement  aperçu 
par  Henri  IV,  non  loin  do  la  ville  el  dans  un 
carrefour  qui  a conserve  la  désignation  de  > la 
croix  du  Grand  Veneur!  » A côté  de  cette 
anecdote  , nous  rappelleions  simlement  l’ap- 
parition semblable  qui  avait  frappé  de  terreur 
le  roi  Cliarles  VI,  el  qui  le  priva  même  de  sa 
raison.  — Dans  les  siècles  de  la  chevalerie , 
une  immortalité  romanesque  fut  souvent  dé- 
cernée aux  hommes  supérieurs,  )>ar  la  recon- 
naissance ou  l admiralion  populaire.  Ceux  qui 
avaient  vu  leur  chef  ou  leur  roi  dans  sa  gloire, 
nprtisune  bataille  où  sa  bravoure  le  distinguait 
encore  plus  que  sa  couronne  , ne  pouvaient 
se  faire  â l’idée  do  le  voir  mourir  comme  le 
dernier  de  ses  soldats.  Le  rêve  d’un  serviteur 
fidèle  cl  lu  fiction  d'un  poète,  d’accord  avec 
la  pompe  des  funérailles,  avec  l’intérêt  d’une 
famille,  avec  la  crédulité  du  peuple,  tout  con- 
courait à prolonger  au  delà  de  la  tombe  l’in- 
llucnce  du  héros.  — Peu  à peu  les  honneurs 
rendus  à sa  cendre  devenaient  le  culte  d’un 
demi-dieu  qui  ne  poiiv  ait  être  sujet  à la  mort. 
Achille  reçut  des  Grecs  celle  apothéose  ; de 
même  les  Bretons  attendirent  long-temps  le 
réveil  d’Arthur  assoupi  à .Avalon;  el,  presque 
de  nus  jours,  les  Portugais  se  flaltident  de 
l'espoir  que  le  roi  Sébastien  reviendrait  récla- 
mer son  royaume  usurpé.  C’est  ainsi  que  les 
trois  fondateurs  de  la  confédération  helvétique 
dorment  dans  une  caverne  prés  du  lac  de  Lu- 
cerne. Les  bergers  les  appellent  les  /rois  Tell, 
el  disent  qu’ils  reposent  là,  revêtus  de  leur 
costume  antique;  si  l'heure  du  danger  de  la 
Suisse  sonnait , on  les  verrait  debout , toujours 
prêts  à combattre  encore  pour  reconquérir  sa 
liberté.  Frédéric  Barlicrousse  a obtenu  la 
même  illustration;  lorsqu’il  mourut  dans  la 
Puuille,  dernier  souverain  de  la  dynastie  de 
Süiiahe,  l'Allemagne  se  montra  si  incrédule 
à sa  mort,  que  cinq  imposteurs,  qui  prirent 
successivement  son  nom  , virent  accourir  au- 
tour de  leur  bannière  tous  ceux  qui  avaient 
applaudi  au  régne  de  Hodolphc  de  Hapsbourg. 
Les  faux  Frédéric  furent  successivement  dé- 
masqués et  punis  ; cependant  le  peuple  s’ob- 
stinait à croire  que  Frédéric  vivait,  cl  répétait 
qu’il  avait  prudemment  abdiqué  la  couronne 
impériale.  C’est  un  sage,  disait-on;  il  sait  lire 
dans  les  astres  : il  voyage  dans  les  pays  loin- 
tains avec  ses  astrologues  et  ses  fidèles  com- 
pagnons , pour  éviter  les  malheurs  qui  l’au- 
raient accablé  s’il  fût  resté  sur  le  trône;  quand 
les  temps  seront  favorables , nous  le  verrons 
reparaître  plus  fort  et  plus  redoutable  que 
jamais.  Un  citait  à l’appui  de  celte  supposition 
des  prophéties  obscures,  qui  annonçaient  que 
Frédéric  était  destiné  à réunir  l’Orient  à l'Üc- 
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cillent;  ces  pro|>liétlcs  prélendent  que  les 
'Turcs  et  les  païens  seront  défaits  par  lui  dans 
une  bataille  sanglante,  près  de  l^ologne,  et 
quïl  ira  reconquérir  la  Terre  Sainte.  Jusqu'au 
jour  fixé  par  le  destin,  le  grand  empereur 
s’est  retiré  dans  le  château  de  KiBhausen,  au 
milieu  do  la  forêt  d Hercynie  ; c’est  là  qu’il  vit 
à peu  près  de  la  vie  des  habitants  de  la  ca- 
verne de  Montésinos.  telle  que  Cervantés  nous 
l’a  décrite.  Il  dort  sur  son  trône  ; sa  barbe 
rousse  a poussé  à travers  la  table  de  marbre 
sur  laquelle  s’appuie  son  bras  droit,  ou,  selon 
une  autre  version,  ses  poils  touffus  ont  enve- 
lop|)é  la  pierre  comme  l’acanthe  enveloppe  un 
chapiteau  de  colonne.  — On  trouve  en  Dane- 
marck  une  variante  do  la  même  fiction  , ar- 
rangée d’apré'S  la  localité,  où  il  est  dit  que 
Holger  Dansvre,  dont  les  romans  français  ont 
fuit  Ogier  le  Danois,  est  endormi  sous  les  voû- 
tes sépulcrales  du  château  de  Cronenlnjurg. 
Ouelqu’iin  avait  promis  à un  paysan  une  forte 
somme  s’il  osait  descendre  dans  le  caveau  et 
y rendre  visite  au  héros  assoupi.  Le  paysan 
se  laissa  tenter;  au  bruit  de  ses  pas,  Ogier, 
à demi  renversé , lui  demanda  la  main  ; le 
paysan  présenta  à Ogier  une  barre  de  fer. 
Ogier  la  saisit  et  y laissa  l'empi  einle  de  ses 
doigts.  « C'est  bien!  n ajouta-t-il,  croyant 
avoir  pressé  le  poignet  de  l'étranger  et  éprou- 
vé sa  force  : « C’est  bien  , il  y a encore  des 
hommes  en  Danemarck.  » Cela  dit,  Ogier  re- 
tomba dans  son  sommeil.  — Frédéric  Barbe- 
rousse  aime  la  musique  et  il  l'écoute  volon- 
tiers. Il  y a quelques  années  qu’une  troupe  de 
musiciens  ambulants  crut  faire  une  bonne  œu- 
vre en  donnant  une  sérénade  au  vieil  empe- 
reur : sc  plaçant  donc  sur  son  rocher  tumulaire, 
ils  se  mirent  à exécuter  un  air  de  chasse  au 
mument  où  l’horloge  de  l’église  de  Tilleda  son- 
nait minuit.  A la  seconde  aubade . on  vit  des 
lumières  autour  du  rocher,  étincelant  à tra- 
vers les  feuilles  du  taillis  et  illuminant  les 
troncs  gigantesques  des  chênes.  Bientôt  apré.s, 
la  tille  de  l’empereur  s'avança  gracieusement 
vers  les  musiciens;  elle  leur  fit  signe  de  la 
suivre,  la  roche  s’ouvrit  et  les  artistes  entrè- 
rent dans  la  caverne  en  continuant  leur  con- 
cert. On  les  reçut  à merveille  dans  la  chambre 
impériale,  où  ils  jouèrent  jusqu'au  matin. 
Frédéric  leur  adressa  un  sourire  plein  de  dou- 
ceur, et  sa  fille  leur  offrit  à chacun  une  bran- 
che verte.  Le  cadeau  était  un  («u  trop  cham- 
pêtre pour  des  artistes  modernes,  qui  n’avaient 
peut-être  pas  entendu  dire  que  les  vainqueurs 
des  jeux  olympiques  no  recevaient  d’autre 
récompense  qu’une  couronne  de  laurier.  Mais, 
tout  en  trouvant  qu’on  payait  mal  !a  bonne 
musique  chez  le  défunt  monarque,  leur  respect 


pour  sa  sépulcrale  majesté  les  empêcha  de 
refuser.  Ils  s’en  allèrent  sans  murmurer , et 
quand  ils  se  virent  de  nouveau  en  plein  air , 
tous,  à l'exception  d'un  seul,  jetèreat  dédai- 
gneusement les  rameaux  qui  leur  avaient  été 
si  gracieusement  donnés  par  la  fille  de  l’em- 
pereur. Le  musicien  qui  conserva  son  rameau 
ne  l’emportait  chez  lui  que  comme  un  souve- 
nir de  cette  aventure;  mais,  lorsqu’il  fut  près 
de  sa  maison,  il  lui  sembla  que  la  branche 
devenait  plus  lourde  dans  sa  main  : il  regarde, 
et  voit  chaque  feuille  briller  d'un  éclat  métal- 
lique  Chaque  feuille  était  changée  en  un 

ducat  d'or.  Ses  compagnons,  ayant  appris  sa 
bonne  fortune,  coururent  aux  rochers  où  ils 

avaient  jeté  leurs  rameaux Hélas!  il  était 

trop  tard;  ils  ne  les  trouvèrent  plus,  et  s'en 
revinrent  honteux  de  leur  dédain  |V)ur  la  mu- 
nificence impériale.  — Les  paysans  normands 
croient  qu'il  existe  une  tlcur  qu'on  appelle 
i'herhe  maudite  : celui  qui  marche  dessus  no 
cesse  de  tourner  dans  un  même  cercle,  et  il 
s'imagine  qu'ilcontinue  son  chemin  sans  avan- 
cer d’un  pas  au  delà  du  lieu  où  l’herbe  ma- 
gique l'a  enchaîné.  Nous  avons  sans  doute 
marché  nous-même  sur  cette  herbe  en  com- 
mençant cet  article  ; car  nous  pensions  avoir 
dit  adieu  aux  gobelins,  et  nous  voilà  encore 
avec  eux.  L’empereur  Frédéric,  avec  ses  bran- 
ches aux  feuilles  d'or,  n’est,  selon  quelques- 
uns,  que  le  démon  gardien  d'un  de  ces  trésors 
du  moyen  âge  dont  la  recherche  devenait  un 
métier  pour  certains  charlatans  de  cette  épo- 
que, prototypes  du  Doiisterswivel  do  l’illustre 
romancier  d'Écosse.  Ces  adeptes  faisaient  sur- 
tout des  merveilles  dans  les  pays  de  mines, 
où  ils  ont  encore  des  successeurs.  Chacun 
d’eux  avait  sa  manière  d’opérer  : c’était  d’a- 
bord le  théurgiste  qui  priait  et  jeùnailjusqii’A 
ce  que  l’inspiration  lui  vint. — A côté  de  lui 
venait  le  magicien  do  la  nature.  Le  seul  ta- 
lisman dont  il  armait  sa  main  était  une  ba- 
guette de  coudrier,  qui  lui  révélait,  par  une 
sorte  d’alti'.action  magnétique,  tantôt  les  sour- 
ces d'eau  vive ',  tantôt  les  métaux  ensevelis 

' La  baguette  divinatnire  n’eat  plus  employée  k la 
découverte  des  trés'jfs  ; mais  on  dit  que,  daos  les  mains 
de  certaines  pervonnes,  elle  peut  indiquer  les  sources 
d'eau  vire.  Il  y a cinnii.’inte  ans  environ  que  lady  Ne- 
wark  *c  trouvait  en  Provence  dans  un  chAteau  dont  lo 
propriétaire,  ayant  bcaoin  d'une  source  pour  l'usage  de 
sa  maison,  envoya  chercher  un  paysan  qui  promettait 
d'en  faire  Jaillir  une  avec  tine  branche  de  coudrier; 
|.idy  Newark  rit  biiauc<jup  de  l’idée  de  son  hôte  et  de 
l'aasurance  du  paysan  ; mais,  non  moins  curieuse  qu'in- 
crédule, elle  voulut  du  moins  assister  A l'expérience, 
ainsi  que  d'autres  voyageurs  anglais  tout  aussi  philo- 
s'iphes  qu'elle.  Le  paysan  i.e  se  déconcerta  pas  des  sou- 
rires moqueurs  de  cet  étrangers;  il  se  mit  en  marchi* 
suivi  de  toute  la  société,  puis  tout  A coup  s'arrêtant,  il 
déclara  qu'nn  pouvait  creuser  la  terre.  On  le  ht;  la 
source  promise  sortit,  et  elle  coule  encore.  Cet  homme 
était  un  vrai  paytan,  sans  éducation  : il  ne  pouvait 
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sous  Ips  couches  ('paisses  de  la  terre,  i Illu- 
sions I s’écriait  relève  de  Cornélius  Agrippa  ; 
toute  la  science  est  dans  ce  livre  du  grand 
philosophe  ; heureux  qui  sait  y lire  pour  ap- 
prendre & charmer  le  miroir  dont  la  glace 
miraculeuse  vous  montre,  sous  les  climats  les 
plus  lointains,  les  personnes  que  la  mer  et  les 
déserts  séparent  de  vous.  Venez,  vous  qui 
osez  y fixer  les  yeux  : ce  miroir  magique  a 
été  enterré  trois  jours  sous  un  gibet  où  pen- 
dait un  voleur;  et  j'ai  ouvert  les  tombeaux 
pour  présenter  son  cristal  à la  face  d'un  mort, 
qui  s'est  agité  convulsivement  ! > — Si  vous 
alliez  consulter  le  cabalisie  espagnol  ou  ita- 
lien, il  vous  recevait  paré  de  son  costume, 
qui  n’existe  plus  que  dans  les  mascarades  de 
notre  carnaval  : une  ceinture  particulière  lui 
ceignait  les  reins  ; vous  ne  oomproniez  rien  à 
ses  telesmes  et  à ses  pentacles.  Il  s'aidait  aussi 
des  idoles  constellées,  dont  l'anecdote  suivante 
voua  révélera  la  merveilleuse  action.  — Un 
cabahsle  savait  que,  s'il  pouvait  se  procurer 
un  certain  métal , qui  était  peut-être  le  pla- 
tine, et  profiter  de  l'aspect  favorable  des  pla- 
nètes |)Our  en  faire  la  figure  d'un  homme  i>vec 
des  ailes,  cette  figure  lui  découvrirait  tous  les 
trésors  cachés.  Après  bien  des  recherches,  il 
est  assez  heureux  pour  trouver  le  talisman,  et 
il  le  confie  à un  ouvrier  qui,  peu  à peu,  le 
convertit  en  la  forme  astrale , ne  travaillant 
avec  ses  outils  que  les  jours  que  lui  indique 
le  maître , qui  consultait  avec  soin  pour  cela 
les  tables  alfonsines.  Or , il  arriva  que  l'ou- 
vrier, étant  laissé  seul  avec  la  statue  presque 
achevée,  eut  la  bonne  inspiration  de  lui  don- 
ner la  dernière  main  dans  un  moment  où  tou- 

f Kpliqilcr  quelle  tâtait  la  vertu  dont  il  ^tait  dou^,  ni  rt>U« 
da  taliamaa;  mais  il  auurait  modestement  n'Mre  paa 
I«  seul  a qui  la  nature  a^ait  donné  le  |>ouTnir  d«  »>n 
Mfvir.  Les  Anglais  pre^nts  essnjércnt  sans  sucras. 
Quand  vint  la  tour  de  ladjr  Newara.  elle  fut  bien  sur- 
prise de  M trouver  tout  aussi  sosciére  que  le  pajean 
provençal.  A son  retour  en  Angleterre,  elle  n'osa  fnire 
usage  do  la  baguette  divinatoire  qu'en  secret,  de  peur 
d’être  tournée  en  ridicule.  Mais  en  lti03.  lors<)ue  le  doc- 
teur Hullon  piibfta  les  Peckfrckrt  cTOsanfim , où  ce 
prodige  est  traité  d'absurdité  |tom.  IV.  p.  WOt,  lady 
N'ewsrk  lui  écrivit  une  lettre  signée  X.  Y.  Z , pour  lui 
raconter  les  faits  qui  étaient  A sa  connaissance.  ^ doc- 
teur répondit,  demandant  de  nouveaux  renseignements 
i soB  correspondant  anonyme.  Lady  Newark  le  satisAt, 
et  alors  le  d«>cteur  désira  être  mit  en  rapport  direct 
avec  elle.  Lady  Newark  alla  le  voiràW<iOlwich,et,  sous 
ses  yeux,  elle  découvrit  un«  source  d'eau  dans  un  lor- 
rain où  il  faisait  construire  sa  résidence  d'été.  C'ost  ce 
même  terrain  que  le  docteur  Hu'ton  n vendu  depuis  au 
collège  de  Woolwich.  avec  un  bénéfice  con'vidérable  à 
cause  de  la  source.  Le  docteur  ne  put  résister  à l'évi- 
dence lorsqu  il  vit.  A l'approche  de  I eau,  la  bagavtle 
s'animer  :uut  A coup  pour  ainsi  due,  s'agiier.  se  ployer, 
et  même  se  briser  dans  les  do'gts  de  lady  Newnrk.  On 
cite  eacnre  en  Angleterre  air  Ciiarlus  11.  et  mim  FenwKh 
comne  étant  doués  de  la  nié.ne  faculté  que  'ady  No- 
wark,  et  A un  degré  plus  élevé  encore.  Cette  faculté 
inexplicable  est  tout  A üut  indépendante  de  la  volitioD  ; 
elle  a une  ann  ogie  avec  cc'le  qui  dUiiniÿuo  les 

ZAliories  espagouU;  iiiau  couK-<i  ne  »e  servent  pas  do  la 
bâh'uotU'  de  rgit<Jri«*r. 


les  les  runslellalions  étaient  if  accord  pour  la 
douer  de  ses  propriétés  magiques.  En  effiH, 
à peine  avait-elle  reçu  le  dernier  coup  de 
marteau,  que  l'image  s'échappe  de  fenclutne 
et  saute  sur  le  plancher  de  l'atelier.  Aucun 
effort  ne  put  l'rn  arracher  ; mais  l'oKévre,  de- 
vinantla  nature  de  l'influence  attractive,  creu- 
sa sous  la  statue  et  découvrit  un  vase  rempli 
d'or  qui  avait  é(é  caché  là  par  (|uelqiie  ancien 
propriétaire  de  la  maison.  Il  est  facile  de  de- 
viner le  bonheur  de  f artiste  : « Ue  voici  donc 
maître  de  tous  les  trésors  de  la  terre,  s'écri.i- 
t-il  ; mais  hâtons-nous  avant  que  le  rabalisie 
ne  vienne  réclamer  sa  statue.  ■ Résolu  de 
s'a|<proprier  le  talisman  , l'orfévre  l'emporte 
et  s'embarque  sur  un  navire  qui  mettait  juste- 
ment à la  voile.  Le  vent  était  favorable,  et 
en  |)eu  de  temps  on  fut  en  pleine  mer  Tout 
à coup,  le  navire  ayant  p.issé  sur  un  abîme 
où  quelque  riche  trésor  avait  été  perdu  |>ar 
l'effet  d'un  naufrage,  le  talisman  obéit  à son 
irrésistible  infloenee,  et  se  précipita  de  liii- 
mémo  dans  les  vagues , au  grand  désappoin- 
tement de  l’orfévre.  — Ce  n’est  |>ag  la  seule 
lé,.;cmle  qui  [«rte  avec  elle  sa  moralité,  l.’a- 
varri((  liuinaino  nous  y est  représentée  courant 
apres  fur  et  le  demandant  à l'enfer  comme  au 
ciel  : son  vœu  est-il  exaucé . c’est  au  prix 
d'une  mah'îdiclion  qui  en  corrompt  la  jouis- 
sance ; mais  plus  souvent  la  destinée  la  tour- 
mente, comme  Tantale,  par  une  continuelle 
déception,  l oy.  Colonnr  du  Diahle  , Mr- 
HAILI.E  DU  Di.IBLE  , l’ONT  DU  DuBLE , Toi'R , eIC. 

Trsjan,  — empereur  romain  qui,  selon 
Dion-Cassuis,  se  trouvant  à Antioche  lors  de 
ce  terrible  Iremblemcnl  de  terre  qui  renversa 
presque  luiile  la  ville,  fut  sauvé  par  un  diS 
mon , lequel  se  présenta  subitement  devant 
lui,  le  prit  entre  ses  bras,  sortit  avec  lui  p.ir 
une  fenêtre  et  l'emporta  hors  de  la  ville. 

TrsMim^ntion  desémsf.  — Plusieors  an- 
ciens philosophes,  comme  Empédocle,  Pylha- 
goro  et  Plalon  , ava.ent  imaginé  que  lés  âmes 
après  la  mort  passaient  du  corps  qu  elles  ve- 
naient de  quitter  dans  un  autre  corps,  afin  d'y 
ôire  purifiées  avant  de  parvenir  à l'état  de 
béatitude.  Les  uns  pensaient  que  ce  passage 
se  f, lisait  seulement  d’un  corps  humain  dans 
un  autre  de  même  espèce.  D'autres  soute- 
naient que  certaines  âmes  entraient  dans  le 
corps  d'un  animal  ou  dans  celui  d’une  plante. 
Celle  transmigration  était  nommée  par  les 
Grecs  métempsycose  et  metensomalose.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  ries  principaux  articles 
de  la  croyance  des  Indiens.  — Ce  dogme  ab- 
suide  leur  fait  cunsidcrer  les  maux  do  relia 
vie,  non  comme  une  épreuve  utile  à la  vertu, 
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mai«  oomme  la  punitton  des  crimes  commis 
dans  un  autre  corps  ; n'ayant  aucun  souvenir 
dettes  crimes,  leur  croyance  ne  peut  servir 
à leur  en  faire  éviter  aucun.  Elle  leur  in- 
spire de  1 horreur  pour  la  caste  des  parias, 
parce  qu’ils  supposent  que  ce  sont  des  hom- 
mes qui  ont  commis  des  crimes  affreux  ilans 
une  vie  précédente.  Elle  leur  donne  filus  de 
charité  |K>ur  les  animaux  même  nuisibh's 
que  [Kiur  les  hommes,  et  une  aversion  invin- 
cible pour  les  Européens,  parce  qu'ils  tuent 
les  animaux.  Enfin,  la  multitudo  des  traiis- 
migrations  leur  fait  envisager  les  récompenses 
de  la  vertu  dans  un  si  gianil  éloignement, 
qu'ils  n'ont  plus  le  courage  de  li's  mériter 

Traiulle.  — Tibère,  étant  à Rhodes,  voulut 
satisfaire  sa  curiosité  relativemeut  à l'astro- 
logie judiciaire.  Il  lit  venir  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir, 
sur  une  terrasse  élevée  de  sa  maison  au  liord 
de  la  mer.  Un  de  scs  affranchis,  d'une  taillé 
haute  et  d'une  force  extraordinaire,  les  lui 
amenait  à travers  les  précipices.  Si  Tibère 
reconnaissait  que  l'astrologue  n'était  qu'un 
fouibe,  l'affranchi  ne  manquait  pas,  à un  si- 
gnal convenu , de  le  précipiter  dans  la  mer. 
— Il  y avait  alors  à Rhodes  un  certain  Tra- 
sulle,  homme  habile  dans  l'astrologie  et  d'un 
esprit  adroit.  Il  fut  conduit  comme  les  autres 
à ce  lieu  écarté,  assura  Tibtre  qu'il  serait 
empereur  et  lui  prédit  beaucoup  de  choses  fu- 
tures. Tihérc  lut  demanda  ensuite  s'il  connais- 
sait ses  projiros  destinées  et  s'il  avait  tiré  son 
propre  horosi  0[ir^Trasullc,  qui  aiait  eu  quel- 
ques soupçons  en  ne  voyant  revenir  aucun  de 
ses  confrères  , et  qui  sentit  redouliler  ses 
craintes  en  eonsidéranl  le  visage  do  Tiliére, 
l'homme  qui  l’avait  amené  et  qui  ne  le  ipiil- 
tait  point,  le  lieu  éinré  où  il  .«e  truuvait,  le 
précipice  qui  était  ù ses  pieds,  regarda  le 
ciel  comme  |Kuir  lire  dans  tes  astres;  hieniét 
ils’éfonna,  pilit,  et  s’écria  épouvanté  qu’il 
était  menacé  d’uno  mort  inslantc.  Tibère,  ravi 
d'admiration,  attribua  à l’astrologie  ee  qui 
h’éUiil  que  de  la  présence  d’esprit  et  de  l'a- 
dresse , rassura  "rrasuffe  en  l'embrassant , et 
le  regarda  depuis  comme  un  oracle. 

Trèfle  à (purtre  feuillet.  — Herbe  qui 
croit  sous  les  gilrets  arrosée  du  sang  des  pen- 
dus; un  joueur  qui  la  cueille  après  minuit  le 
premier  jour  île  la  lune , et  la  porte  sur  soi 
avec  révérence,  est  sùr  de  gagner  à tous  les 
jeux. 

Ireite. -i- Nos  anciens  regardaient  le  nom- 
bre treize  comme  un  nombre  fatal,  ayant  ée- 

* B«rg>r,  Diclionn.  de  tK^logie. 
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marqué  que  de  treize  personnes  réunies  il  la 
même  labié,  il  en  meurt  une  dans  l'année; 
ce  qui  n'arrive  jamais  quand  on  estqiialorze. 

Tremblementt  de  terre.  — Los  Indiens  dos 
montagnes  des  Andes  croient,  quand  la  terre 
tremble , que  Dicn  quille  le  ciel  jioiir  passer 
tous  les  mortels  en  revue.  Dans' celte  persua- 
sion . à peine  senlenl-ils  la  secousse  la  plus 
légCre,  qu’ils  sortent  tous  de  leurs  huttes, 
courent,  sautent,  et  frappent  du  pied  en  s’é- 
criant ; Nous  voici  ! nous  voici'!  — Certains 
dodeurs  musulmans  prétendent  que  la  terre 
est  jiorlée  sur  les  cornes  d’iin  grand  Ixpiif; 
quend  il  baisse  la  télé,  disent-ils,  il  ciliise  des 
Ircmblcmcnls  de  terre*.  Les  lamas  de  Tarlarie 
croient  que  Dieu , a|irès  avoir  formé  la  terre  , 
l’a  |K>sée  sur  le  dos  d’une  immense  grehotiillc 
jaune , et  que  toutes  les  fois  que  rel  anim.nl 
prodigieux  secoue  la  léle  ou  allonge  les  pal- 
tes,  il  fait  trembler  la  partie  de  la  terre  qui 
est  dessus*. 

Trésors.  — Oii  croit  dans  l'Ècosse  qu’il  y 
a sous  les  montagnes  des  trésors  souterrains 
ganlés  par  des  géants  et  des  fées  ; en  Breta- 
gne on  croit  qu’ils  sont  gardés  par  un  vieillard, 
par  une  vieille,  par  un  serpent,  par  un  chien 
noir  ou  par  de  petits  démons,  hauts  d’un  pied. 
Pour  se  saisir  de  ces  trésors,  il  faut,  après 
quelques  prières  , faire  un  grand  trou  sans 
dire  un  mot.  Le  tonnerre  gronde  , l'éclair 
brille,  des  charrellcs  de  feu  s'élèvent  dans  les 
airs,  un  bruit  de  chaînes  se  fait  entendre; 
hiciilét  on  trouve  une  tonne  d’or.  Parvient-on 
à l'élever  au  bord  du  Irou , un  mol  qui  vous 
échappe  la  précipite  dans  l’abîme  à mille 
pieds  de  profondeur  — Li>s  Brcluiis  ajoiiU  nt 
qu’au  moment  où  l’on  chante  l'évangile  des 
Rameaux,  les  démons  .sont  forcés  d'étaler  leurs 
trésors  en  les  ilégui.sant  sous  des  formes  de 
piem-s,  de  (hailxins,  de  feuillages.  Celui  qui 
peut  jeter  sur  eux  des  objets  eonsacrés  les 
rend  a leur  première  forme  cl  s'en  empare  *. 
t'uÿ.  Argent. 

Tribuiul  aeant.  — Sur  le  tribunal  secret 
de  VV'esIphalie , qu'on  afipelle  aussi  la  Cour 
Vehinique,  l'his  oire  ne  nous  a conservé  que 
des  notions  peu  satisfaisantes,  parce  que  les 
francs  juges  qui  le  composaient  s'engageaient 
par  un  serment  terrible  à la  discrétion  la  plus 
ab.tolue,  et  que  ce  tribunal  était  si  redouté 
qu  on  osait  à peine  prononcer  son  nom.  On  a 
fait  ce  conte  absurde  sur  s m origine.  Cliaric- 

• Voyngei  au  P*^  ou  faits  en  1791,  1794,  par  les  PP. 
M.itiuel  Sibre  Vieia  et  liarcelo. 

' VoynifT  i Conttantinople,  1800. 

3 Voyogo  de  J.  Ben  d'Antermoni,  etc. 

* Pambry,  Voya’c  dans  le  rioi'tAre,  t.  U.  p.  10. 
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magne,  vainqueur  des  Saxons,  rnvo\a,  dit- 
un,  un  ambassadeur  au  pape  Léon  III  pour 
lui  demander  ce  qu’il  devait  faire  de  ces  re- 
belles, qu'd  ne  pouvait  dompter.  Le  saint- 
père,  ayant  entendu  le  sujet  de  rambassade. 
se  leva  sans  répondre  et  alla  dans  son  jardin, 
où,  ayant  ramassé  des  ronces  et  de  mauvaises 
herbes,  il  les  su.spcndit  à un  gibet  qu'd  ve- 
nait de  former  avec  de  petits  bitons.  L'am- 
bassadeur, à son  retour,  raconta  à Charlcma- 
gne  ce  qu'il  avait  vu;  et  celui -ci  in.slitua  le 
tribunal  secret  dans  la  Weslphalic  pour  for- 
cer les  pa'iens  du  Nord  à embrasser  le  chri- 
stianisme et  |)Our  faire  mourir  les  incrédules  . 
— C’e.st  une  fausseté  ; car  dans  ses  luis  l untrc 
les  Saxons,  Charlemagne  permit  toujours  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  de 
sortir  du  pays.  — Iæ  tribunal  secret  qu'il  in- 
stitua connut  par  la  suite  de  tous  les  ciiines, 
et  même  des  fautes,  de  la  transgression  du 
décaloguc  et  des  lois  de  l'Égli.sc , des  irrévé- 
rences religieuses,  de  la  violation  du  carême, 
des  blasphèmes,  etc.  Son  autorité  s’étendait 
sur  tous  les  ordres  de  lEtat  ; les  électeurs, 
les  princes,  les  évêques  môme  y furent  sou- 
mis et  ne  pouvaient  en  être  exemptés  que 
par  le  pape  ou  par  l’empereur.  Mais  il  y avait 
du  bon  dans  cet  établissement , puisque  plu- 
sieurs princes  le  protégèrent.  Toutefois  ce  tri- 
bunal se  rendit  par  la  suite  coupable  de  bien 
des  excès  de  sévérité.  Les  francs-juges  étaient 
ordinairement  inconnus.  Ils  avaient  des  usa- 
ges particuliers  et  des  formalités  cachées  pour 
juger  les  malfaiteurs  ; et  il  no  s'est  trouvé 
personne  à qui  la  crainte  ou  l'argent  aient  fait 
révéler  le  secret.  Les  membres  du  tribunal 
|)arcouraienl  les  provinces  pour  connaître  les 
criminels  dont  ils  prenaient  les  noms;  ils  les 
accusaient  ensuite  devant  les  juges  secrets 
rassemblés;  on  les  citait,  on  les  condamnait, 
on  les  inscrivait  sur  un  livre,  et  les  plus  jeunes 
étaient  chargés  d’exécuter  la  sentence.  Lous 
lés  membres  faisaient  cause  commune,  quand 
bien  même  ils  ne  s’étaient  jamais  vus,  ils 
avaient  un  moyen  de  se  reconnaître  qui  est 
encore  pour  nous  un  mystère’.  Quand  le  tri- 
bunal avait  proscrit  un  accusé,  tous  les  francs- 
juges  avaient  ordre  de  le  poursuivre  jusqu’à 
ce  qu’ils  l’eussent  trouvé,  cl  celui  qui  le  ren- 
contrait était  obligé  de  le  tuer.  S’il  était  trop 
faible  pour  se  rendre  maître  du  condamné, 
ses  confrères  étaient  obligés  on  vertu  de  leur 

• Scriptorum  Brunswick,  l.  III. 

* On  prétend  que  tes  mots  qui  faisaient  connaître  ’es 
affiliés  du  tribunal  »ccret  étalent  ceux-ci  : SToc,  SreiN, 
Gr.\«.  Gkeih  ; iiâfon,  pirrrt,  Acrfcc.  pleurs.  Au  reste  le 
secret  qu'on  Rardait  dans  la  fftcieié  de«  inTiaiblea  était 
al  bien  gardé,  dit  M<rscr,  que  IVmpercur  lul-méme  ne 
saraii  pa«  pour  quota  motifs  le  tribunal  aecrctfaiaalt 
exécuter  un  coupable. 
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serment  de  lui  prélcr  secours.  — Quelquefois 
on  sommait  l’ncrusé  de  comparaître  par  qua- 
tre citations.  Souvent  aussi  on  le  condamnait 
sans  le  citer,  sans  l'entendre.  Un  homme  ab- 
sent élail  légalement  pendu  ou  assa.ssiné  sans 
que  l'on  connût  ni  le  motif,  ni  les  anteiirs  de 
sa  mort.  Il  n'élail  point  do  lien  qui  ne  pilt 
servir  .lux  séances  du  tribunal  secret,  piinnii 
qu'il  fût  caché  et  à l’abri  do  foule  surprise. 
Les  sentences  se  rendaient  toujours  au  milieu 
de  la  nuit.  Ceux  qui  étaient  cliargés  de  citer 
I accusé  épiaient  dans  les  ténèbres  le  moment 
favorable  [Xtiir  nfliclier  à sa  porte  la  somma- 
lion  de  comparaître  devant  le  tribunal  des  in- 
visibles'. Les  sommalions  portaient  d'abord 
le  nom  du  coupable,  éciit  en  grosses  lelires, 
puis  le  genre  de  ses  crimes  ; en>uitc  rcs  mois  : 
Sauf,  les  .vcrels  vengeurs  île  l't'iernri,  les  ju- 
ges imjtlacMes  des  crimes  et  les  prulecleurs  de 
l'innocence,  nous  le  citons  d'ici  d trois  jours 
défaut  le  tribunal  de  Dieu.  Comparais!  corn- 
{Hirais!  — La  personne  ciléc  sc  ren  lait  à un 
carrefunr  où  aboutissaient  quatre  cbeinins. 
Un  franc-juge  niaspié  et  couvert  d’un  man- 
teau noir  s'approchait  lentement  en  prunon- 
yaiit  le  nom  du  coiqinble  qu'd  chercbiiil.  Il 
rcminenail  en  silence  et  lui  jetait  sur  le  vi- 
sage un  voile  épais  pour  l’empéchcr  de  re- 
connaitre  le  cliciiiin  qn  il  parcourait.  On  des- 
cendait dans  une  caverne.  Tous  les  juges 
étaient  masqués  et  ne  parlaient  que  par 
signes  jusqu'au  moment  du  jugement.  Alors 
on  sonnait  une  cloche;  le  lieu  s'éclnirail; 
l'accusé  se  trouvait  au  milieu  d'un  cercle  de 
juges  vêtus  de  noir’.  On  lui  découvrait  le  vi- 
sage et  on  procédait  à son  jugement.  — Mais 
il  était  raie  qu'on  citât  de  la  sorte,  hormis 
pour  les  fautes  légères.  Il  élail  plus  rare  en- 
core que  la  personne  citée  comparût.  Celui 
que  les  francs-juges  poursuivaient  sc  liàlail 
de  quiller  la  Wcsiplialie’,  trop  heureux  d'é- 
chapjicr  aux  poignards  des  invisibles.  Quand 
les  juges  chargés  d'exécuter  les  semences  du 
tribunal  avaient  trouvé  leur  victime,  ils  la 
pendaient  avec  une  branche  de  saule  au  pre- 
mier arbre  qui  se  rencontrait  sur  le  grand 
chemin.  Poignardaient-ils,  ils  attachaient  le 
cadavre  à un  tronc  d'arbre  et  y laissaient  le 
poignard  , afin  qu'on  sût  qu'il  n’avait  pas  été 
as8.nssiné,  mais  exécuté  par  un  franc-juge. 
— Il  n’y  avait  rien  à objecter  aux  sentences 
de  ce  tribunal  ; il  fallait  les  exécuter  sur-le- 

» Les  franra  juges  se  nommaient  aussi  les 
et  les  Imronftns.  Ils  tenaient  leurs  séances  pnrtout  et 
nulle  part  ; et  leura  bras  m irouvaieiit  en  tous  lieux. 

* Dans  le  procès  de  Conrad  du  Langen  , il  sc  trouva 
au  tribunal  secret  plus  de  troU  cents  rranci^juges. 

* Le  tribunal  secret  désignait  la  >S'cslphalie  iuus  le 
nom  symbolique  de  It  Urrr  r</¥ÿt. 
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oiiamp  avec  la  plus  parfaite  obéissance.  Tous 
les  juges  s 'étaient  engagés  par  serment  à dé- 
noncer en  cas  de  délit  père,  mère,  frère,  sœur, 
ami , parent  sans  exception  ; et  é immoler  ce 
qu'ils  auraient  de  plus  cher  dés  qu'ils  en  re- 
cevraient l'ordre  ; celui  qui  ne  donnait  point 
la  mort  à son  frère  condamné  la  recevait  aus- 
silét.  On  peut  juger  de  l'obéissance  qu'exi- 
geait le  tribunal  secret  de  la  part  do  ses  mem- 
bres par  CO  mot  du  duc  Guillaume  de  Drun- 
switk,  qui  était  du  nombre  des  francs-ju- 
ges : d II  faudra  bien , dil-il  un  jour  triste- 
ment, que  je  fasse  pendre  le  duc  Adolphe  de 
Slesxvick  s'il  vient  me  voir,  puisiju'aulrement 
mes  confrères  me  feront  pendre  moi-méme.» 
— Il  arriva  quelquefois  qu'un  franc-juge , 
rencontrant  un  de  ses  amis  condamné  par  le 
tribunal  secret,  l'avertit  du  danger  qu'il  cou- 
rait en  lui  disant  ; On  mange  ailleurs  aussi 
bm  pain  gu  ici.  Mais  dès  lors  les  francs-juges 
ses  confrères  étaient  tenus  [utr  leur  scrmciil 
do  pendre  le  traître  sept  pieds  plus  haut  que 
lüul  autre  criminel  condamné  au  même  sup- 
plice. — Qi  tribunal  subsista  plusieurs  siècles 
en  Allemagne.  Il  devint  si  terrible  que  la  phi- 
[>arl  des  gentilshommes  et  des  princes  furent 
obligés  de  s'y  faire  agréer.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  on  le  vit  s'élever  tout  à coup 
à un  degré  de  puissance  si  formidable , que 
l'Allemagne  entière  en  fut  clfrayée.  Quelques 
historiens  afiirmenl  qu'il  y avait  à cette  épo- 
que dans  l'empire  plus  de  cent  mille  francs- 
juges.  On  racento  que  le  duc  l'rédéric  de 
Urunsvvhrk,  condamné  par  les  francs-juges, 
s étant  éloigné  de  sa  suite  à peu  près  de  la 
portée  d'un  arc,  le  chef  de  scs  gardes,  impa- 
tienté, alla  le  rejoindre,  le  trouva  assassiné  et 
vit  encore  le  meurtrier  s'enfuir.  — Après 
avoir  été  réforme  à plusieurs  reprises  par 
quelques  empereurs,  le  tribunal  secret  fut  en- 
tièrement aboli  par  l'emiicreur  Maximilien  I" 
au  commencement  du  seizième  siècle  '.  Mais 
il  en  reste  peut-être  des  vestiges  en  Allema- 
gne; et  l'assassin  do  Kotzebue  était  membre 
d'une  société  secrète  où  l'on  a cru  retrouver 
l'c'sprit  de  l'ancien  tribunal  secret  de  West- 
phalic. 

Ttitbème  (Jean),  — savant  abbé  de  l'or- 
dre de  Saint-Benuit , qui  chercha  à perfec- 
tionner In  siéganographie  ou  l'art  d'écrire  en 
chiffres.  On  prit  ses  livres  pour  des  ouvrages 
magiques,  et  Frédéric  II,  électeur  palatin,  lit 
brûler  publiquement  les  manu.scrits  originaux 
qui  SC  trouvaient  dans  sa  bibliothèque  '.  Mort 
en  1ÜI6. 

* On  croit  que  ce  fut  en  ir>12. 

* M.  T.  P.  Berlin,  Curiosités  de  la  littérnture,  1. 1", 

p.  4$. 


Tio't.  — Les  anciens  crachaient  trois  fois 
dans  leur  sein  pour  détourner  les  enchante- 
ments. En  Bretagne,  un  bruit  qui  se  fait  en- 
tendre trois  fuis  annonce  un  malheur.  On  sait 
aussi  que  trois  Qambeaux  allumés  dans  la 
même  chambre  sont  un  mauvais  présage. 

TcoU-éohellM,  — sorcier  de  Charles  IX, 
qui  le  fit  brûler  à la  fin  pour  avoir  joint  aux 
sortilèges  les  empoisonnements  et  les  meur- 
tres. Il  avoua  dans  son  interrogatoire  que  le 
nombre  de  ceux  do  son  temps  qui  s'occu- 
parent  de  magie  passait  dix-huit  mille.  — 
Bodin  raconte  le  tour  suivant  de  ce  sorcier  : 
En  présence  du  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III, 
il  attira  les  chaînons  d'une  chaîne  d'or  d’assez 
loin,  et  les  fit  venir  dans  sa  main  ; après  quoi 
la  chaîne  se  trouva  entière.  Naudé  parle  de 
Trois-Éi  hclles  dans  le  chapitre  iii  de  son 
Apologie  dos  grands  personnagc“S  soupçonnés 
de  magie  II  reconnaît  que  c'était  un  charla- 
tan, un  escamoteur  et  un  fripon. 

Troif-Rieux  , — tôt/.  MacRODOR. 

Trollen,  — esprits  follets  qui,  selon  Lc- 
loyer,  se  louent  comme  domestiques  dans  le 
Nord , en  habits  de  femme  ou  d’homme , et 
s'emploient  aux  services  les  plus  honnêtes  de 
la  maison.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  drollcs. 

Tronc  d'arbre.  — Le  diable  prend  quel- 
quefois cette  forme  au  sabbat. 

TrophoDÏuf , — toy.  Songes. 

Trou  du  château  de  Oarnoet.  — J’ai  vi- 
sité, dit  Cambtydans  son  Voyage  du  Finistère, 
les  ruines  massives  de  l’antique  chûteau  de 
Carnocl,  sur  la  rive  droite  du  Laïla  (c'est 
le  nom  que  l'isole  et  l’Ellé  prennent  après 
leur  réunion);  les  pans  de  murs,  couverts 
de  grands  arbres,  de  ronces,  d’épines,  do 
plantes  de  toute  nature  ne  laissent  apercevoir 
que  leur  grandeur  ; des  fossés  remplis  d'une 
eau  vive  l’entouraient,  des  tours  le  proté- 
geaient; c'était  sans  doute  un  objet  de  terreur 
(X)ur  le  voisinage;  il  y parait  par  les  contes 
qu'on  nous  en  rapporte.  Un  do  ses  anciens 
propriétaires,  type  de  lu  Barbe  Bleue,  égor- 
geait ses  femmes  dès  qu'elles  étaient  grosses. 
La  sœur  d’un  saint  devint  son  épouse;  con- 
vaincue , quand  elle  s’aperçut  de  son  état , 
qu'il  fallait  cesser  d’être,  elle  s’enfuit  ; son 
barbare  époux  la  poursuit,  l’atteint,  lui  tran- 
che la  tète  et  retourne  dans  son  château.  Le 
saint,  son  frère,  instruit  de  cette  barbarie,  la 
ressuscite  et  s’approche  de  Carnoët  : on  lui 
refuse  d’en  bais.ser  les  ponts-levis.  A la  troi- 
sième supplication  sans  succès,  il  prend  une 
poignée  de  poussière,  la  lance  en  l’air;  le 
chAteau  tombe  avec  le  prince,  il  s’abîme  dans 
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les  eufors  ; le  irou  par  lei|uel  il  pa»sa  subiislo 
encure  ; jamais  « disent  les  bonnes  lions,  on 
d’y  pénétrer  sang  devenir  la  proie 
d'un  énorme  dragon. 

Troupe  furieuse  — Hn  .Vllcmagne  la  sii- 
perslitiun  a fait  donner  ce  nom  à de  certains 
elius,-curs  nn  stérieux  i|ui  .sont  censés  peupler 
les  forêts,  t oy.  Mü.vsiei  n de  i.*  FoniÎT,  Ve- 
NF.ni , etc. 

Troupeaux.  — (larde  des  liuiipeaux.  Les 
bergers  su|ierstitieux  donnent  le  nom  de  t/ar~ 
des  à do  certaines  oraisons  incompréhonsibleg 
accompagnées  de  formules.  Ce  qui  va  suivre 
nous  fera  comprendre.  Le  tout  est  textuelle- 
nieiit  transcrit  des  grimoires  cl  autres  mau- 
vais livres  do  noirs  mystères.  Nous  (lensons 
que  la  stupidité  de  ces  procédés  les  combat 
sidlLsammont.  Les  recueils  ténébreux  donnent 
ces  ÿardes  comme  capables  de  tenir  toute  es- 
pece do  Iroiipeau  en  vigueur  et  bon  rapport. 

Le  château  de  tklte-Garde  pour  tes  cheraux. 
Prenez  du  sel  sur  une  assiette  ; puis,  ayant  le 
dos  tourné  au  lever  du  soleil  et  les  animaux 
devant  vous,  prononeex  . la  tête  nue,  ce  qui 
suit  : — « Sel  qui  est  fait  et  formé  au  clidleau 
de  Belle , je  la  conjure  au  nom  de  liloria , 
Uorianté  et  de  Galliane  , sa  sœur  ; sv  I , je  te 
conjure  que  tu  aies  à me  tenir  mas  vifs  clie- 
vaiix  de  bêles  cavalines  que  voici  présents, 
sains  et  nets,  bien  buvants,  bien  mangeants, 
gros  et  gras  ; qu'ils  soient  à ma  volonté  ; sel 
dont  sel,  je  le  ctnyiiro  par  la  puissance  de 
gloire,  et  par  lu  vertu  de  gloire,  et  en  toute 
mon  inlenlioh  toujours  de  gloire.»  — lieei  pro- 
noncé au  coin  du  soleil  levant,  vous  gagnez 
I autre  coin,  suivant  le  cours  de  cet  astre,  voua 
y prononcez  ce  que  dessus.  Vous  en  faites  de 
même  aux  autres  coins;  et  étant  de  retour 
ou  vous  avez  commencé,  vous  y prononcez 
do  nouveau  les  mêmes  paroles.  Observez 
pendant  toute  la  cérémonie  que  les  animaux 
soient  toujours  devant  vous , parce  que  ceux 
qui  traverseront  sont  autant  de  bêtes  folles. 
Faites  ensuite  trois  tours  autour  de  vos  clie- 
vaux,  faisant  des  jets  do  votre  sel  sur  les  ani- 
maux, disant  : » Sel,  je  le  jette  de  la  main  que 
Dieu  nia  donnée;  (irapin.  je  te  prends,  à loi 
je  m attends , etc.  • — Dans  le  restant  du 
votre  sel,  vous  .saignerez  l'animal  sur  qui  on 
monte,  disant  ; « liéle  cavaline,  je  le  saigne 
de  la  main  que  Dieu  m’a  donnée;  ürapin,  je 
tu  jirends,  à toi  jo  ni  allends.  » Ün  doit  sai- 
gner avec  un  morceau  de  bois  dur,  comme  du 
buis  ou  poirier;  on  lire  le  sang  de  quelle 
partie  ou  veut,  quoi  qu’en  disent  quelques 
capricieux  qui  uiluclenl  des  vertus  parlicu- 
licres  d certaines  parties  de  l'animaL  Nota» 
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rceomniuiidons  sciileiiient , quand  on  tim  le 
sang,  que  I animul  ail  le  eul  deriiére  vous. 
Si  c’e.sl,  par  exemple,  un  muulon,vous  lui  tien- 
drez la  tète  dans  vos  jambes.  KnHn , après 
avoir  saigné  l'animal,  vous  faites  une  levée 
de  corne  du  pied  droit,  c’csi-à-dire  que  vous 
lui  cuupez  un  pciil  morceau  de  corne  du  pied 
droit  avec  iin  couteau;  vous  le  partagez  en 
deux  et  en  faites  une  croix,  vous  mettez  celte 
croisclte  dans  un  mureeuii  de  toile  neuve , 
puis  vous  la  rouvrez  de  votre  sel;  vous  pre- 
nez ensuite  de  In  laine  si  vous  agissez  sur  les 
moutons  ; autrement  vous  prenez  du  crin , 
vous  en  fades  aussi  une  croiselle  que  vous 
mettez  dans  votre  toile  sur  le  sol  ; vous  mettez 
sur  celte  Inine  ou  crin  une  seconde  couche  de 
sel  ; vous  faites  eneoro  une  autre  croiseltc  de 
cire  vierge  pascale  ou  chandelle  bénite,  puis 
vous  mettez  le  restant  de  votre  sel  dessus,  et 
nouez  le  tout  en  |ielole  avec  une  Hcsile; 
frottez  avec  cette  pelote  les  animaux  au  sor- 
tir de  l'écurie , si  c’est  des  chevaux  ; si  c’est 
des  moutons , on  les  frotlera  an  sortir  de  la 
bergerie  ou  du  pare , prononçant  les  paroles 
qu'on  aura  employées  pour  le  jet;  on  conti- 
nue à frotter  pendant  un,  deux,  trois,  sept, 
neuf  ou  onze  jours  de  suite.  Ceci  dépend  de 
la  ferre  et  de  la  vigueur  des  animaux.  — 
Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos  jets  qu’au 
dernier  mot:  quand  vous  opérez  sur  les  che- 
vaux, prononcez  vivement;  quand  il  s’agira 
de  moulons,  [iliis  vous  serez  long  à prononcer, 
mieux  vous  ferez.  — Toutes  les  ijarda  se 
commencent  le  malin  du  vendredi  au  crois- 
sant de  la  lune;  et  on  ras  pressant,  on  |iasse 
par-dessus  cos  observations.  Il  faut  avoir  soin 
que  vos  (idoles  ne  prennent  de  i'humidilé, 
parce  que  les  animaux  périraient.  On  les 
porte  ordinairement  dans  un  gousset;  mais, 
sans  vous  charger  de  ce  soin  inutile,  tailes 
ce  ((ue  font  les  (iraliciens  experts  : placez-les 
chez  vous  en  quelque  lieu  sec  et  ne  craignez 
rien.  Nous  avons  dit  ci-dessus  de  ne  (irendre 
de  la  corne  que  du  pied  droit  pour  faire  la 
(lelole;  la  plii|iurl  en  prennent  des  quatre 
pierls,  et  en  funl  conséquemment  deux  croi- 
seltes,  puisqu’ils  en  ont  quatre  merceaux. 
(iela  est  superllu  et  ne  produit  rien  de  plus. 
Si  vous  faites  loules  lesccrcnioniesdesqualrn 
coins  au  seul  coin  du  soleil  levant,  le  lrou(ieau 
sera  moins  <iis|iersc. — Kemarquez  qu’un  ber- 
ger mauvais, qui  onveutâceluiqui  lerempluoe, 
peut  lui  causer  bien  des  peioea  et  môme  faire 
périr  le  troupeau  ; premièrainent  par  le  moyen 
de  la  pelote  qu’il  coupe  en  moroeaux  «t  qu’il 
disperse,  soit  sur  une  table  ou  ailleurs,  soit 
par  le  moyen  d’une  taupe  ou  d’une  belette  i 
suit  enfin  par  le  moyen  d'une  grenouille  uu 
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raine  verte,  ou  queue  de  morue,  qu'il  niel 
dans  une  fourmilière , diennt  : Miiudilion  , 
perdition.  Il  l’y  laisse  durant  neuf  jours,  après 
lesquels  il  la  releve  avec  les  mème.s  paroles , 
la  nu'ttant  en  poudre  et  en  semant  où  doit 
paître  le  troupeau.  Il  se  sert  encore  de  trois 
cailloux  pris  en  différenls  cimetières,  et  par 
le  moyen  de  certaines  paroles  que  nous  ne 
voulons  pas  révéler,  il  donne  des  courantes, 
cause  la  sale  et  Tait  mourir  autant  d'animaux 
cpi'il  souhaite.  — Autre  garde.  » Asiarin,  As- 
tarot  qui  es  Bahol,  je  te  donne  mon  troupeau 
é ta  charge  et  à ta  garde  ; et  pour  ton  salaire 
je  le  donnerai  bêle  blanche  ou  noire , telle 
qu'il  me  plaira.  Je  le  roiijure,  Asiarin,  que 
tu  me  les  garries  parloiil  dans  ces  jardins,  en 
disant  liiirlupapin.  o — Vous  agirez  suivant 
ce  que  nous  avons  dit  au  chéleau  de  Belle,  et 
ferez  le  jet  prononçant  ce  qui  suit  ; « Gupin 
forant  a failli  le  grand,  c'est  Ca'in  qui  le  fait 
chat.  > (Vous  les  frotterez  avec  les  mêmes 
(Xirole.s.)  — Autre  garde.  ■ Bêle  à laine,  je 
prie  Dieu  que  In  saignerio  que  je  vais  faire 
prenne  et  proTite  à nui  volonté.  Je  le  conjure 
ipie  tu  casses  et  brises  tous  sorts  et  enchan- 
tements qui  pourraient  être  passés  dessus  le 
corps  de  mon  vif  trou|ieau  de  bêles  à laine  que 
voici  présent  devant  Dieu  et  devant  moi,  qui 
font  à ma  charge  et  à ma  garde,  etc.»  \'oyez 
ri-deesus  ce  que  nous  avons  dit  jxiur  0|>érer 
au  château  de  Belle . et  vous  servez  pour  le 
jot  et  frottement  des  paroles  qui  suivent  ; 
• Passe  Bori,  tirlipipi.  — Garde  contre  la  gale, 
rogne  et  clavelée.  » Ce  fut  par  un  lundi  au 
matin  que  le  Sauveur  du  monde  passa,  la 
sainte  Vierge  après  lui , monsieur  saint  Jean 
son  pastoureau,  son  ami,  qui  cherche  son  di- 
vin boupeau.  — .Mon  troupeau  sera  sain  et 
joli , qui  est  sujet  à moi.  Je  prie  madame 
sainte  Geneviève  qu’elle  m’y  pui.sse  servir 
d'amie  dans  ce  malin  claviuu  ici.  Claviau 
banni  de  Dieu,  je  le  commamle  que  tu  aies  A 
sortir  d'ici,  et  que  lu  aies  à fondre  et  confon- 
dre devant  Dieu  et  devant  moi,  comme  fond 
la  rosée  devant  le  soleil , eic.  — t O sel!  je 
le  conjure  de  la  jiart  du  grand  Dieu  vivant , 
que  tu  ms  puisses  servir  à ce  que  je  prétends, 
que  lu  me  puisses  préserver  et  garder  mon 
troupeau  do  logne,  gale,  pousse,  de  poussrt, 
de  gulies  cl  de  mauvaises  eaux.  » .Vvant  loules 
choses,  à cette  garde  (rédigée,  ainsi  que  les 
autres,  par  quelque  paysan),  ayez  recours 
au  cluUeuii  de  Belle  et  faites  le  jet  et  les  fl  ot- 
tements, prononçant  quelques  formules.  — 
Otirde  contre  la  gale.  « Quand  notre  Seigneur 
munla  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en  terre  laissa. 
Pasie,  Collet  et  Hervo;  tout  ce  que  Dieu  a dit 
a été  bien  dit.  Béte  rousse,  blanche  ou  noire,  de 


quelque  couleur  que  tu  sois,  s’il  y a quelque 
gale  ou  rogne  sur  loi , fût-elle  mise  et  faite  A 
neuf  pieds  dans  terre , il  est  vrai  qu  elle  s'en 
ira  et  mortira.  > Vous  vous  servirez  pour  le 
jet  et  pour  les  frollemenis  des  mois  suivants , 
et  aurez  recours  û ce  que  nous  avons  dit  au 
château  de  Belle:  vSid,  je  le  jette  de  la  main 
que  Dieu  m'a  dunnée.  l'o/u  et  vono  tiafitiata 
Sancta  Aca  lutiiin  esl.e  — (larde  pour  ewpé— 
chrr  les  fuup»  d entrer  sur  te  terrain  où  sont 
les  moulons.  Placez-vous  au  cuiu  du  soleil  le- 
vant et  prononcez  cinq  fois  eu  qui  va  suivre. 
Si  vuus  ne  le  souhaitez  prononcer  qu'une  fois, 
Vous  en  ferez  autant  cinq  jours  de  suite.  — 
«Viens,  bêle  à laine,  je  le  garde.  Va  droit, 
bêle  grise,  à gris  agripeiisc;  va  chercher  ta 
proie,  loups  et  louves  et  louveteaux;  tu  n'as 
point  à venir  à cette  viande  qui  est  ici.  « Ceci 
prononcé  au  coin  que  nous  avons  dit,  on  con- 
tinue de  faire  de  inéino  aux  autres  coins;  et 
de  retour  où  l'on  a commencé , on  le  répète 
do  nouveau.  Voyez  pour  le  reste  le  cliAleaii  de 
Belle,  puis  faites  le  jet  avec  les  paroles  qui  sui- 
vent : l’unu.»  eaiicx,  attaquez  sel  so/i.  — Garde 
pour  les  chevaux.  « Sel , qui  est  fait  et  formé 
de  l’écume  de  la  mer,  je  te  conjure  que  tu 
fasses  mou  honheur  et  le  profit  de  mon  maî- 
tre; je  le  conjure  au  nom  de  l>oiioy.  Hou  et 
Houvayel , viens  ici , je  le  prends  |>oiir  mon 
valet  (en  jetant  le  sel).  (Gardez-vous  de  dire 
Rouvaye.)  O c|ue  tu  feras  je  le  trouverai  bien 
fait.  » — Celle  garde  est  forte  et  quelquefois 
pénible,  dit  l'auteur.  Quelles  stupidités!  Kay. 
Ubaisun  du  Loue. 

Irowi,  — esprits  qui , dans  l'upinion  des 
liabilanls  des  Iles  Sholland , résident  dans  les 
cavernes  intérieures  des  collines.  Ils  sont  ha- 
biles ouvriers  en  fer  et  en  loules  sortes  de 
métaux  précieux,  l’uy.  Mi.neirs,  Moxta- 
oxARDs , etc. 

Trai*.  — Les  juges  laies  de  la  prévoie  de 
Paris,  qui  étaient  très-ardents,  firent  brûler 
en  1 166  Gillel-Suulurt  et  sa  truie , pauvre 
cliarlalan  qui  avait  simplement  appris  à sa 
pauvre  truie  l'art  de  se  ledresser  et  de  tenir 
une  quenouille.  On  l'ap|i«luil  lu  truie  gui  file, 
et  uae  enseigne  a oooservé  son  souvenir,  üa 
voyait  là  une  (ouvre  du  diable.  Mais  II  fallait 
qu'il  y rùleiicure  la-des.sous  quelipie  horreur. 
— « Rien  de  plus  simple,  dit  alors  M.  Victor 
Hugo  (A’oli'e-lhime  de  Paris) , qu’un  procès 
de  sorcellerie  inlenté  à un  nnimal.  On  trouve 
dans  les  cximptes  de  la  prévùlé  |iour  4i66  un 
curieux  détail  des  frais  du  procès  de  Gillet- 
Soulart  et  de  sa  truie,  evéeulés  pour  leurs  dé- 
oiéiiles  A Corboil.  Tout  y est,  le  coût  des  fos- 
ses pour  melire  la  truie , les  cinq  coirels  pris 
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sur  le  port  de  Morsani,  les  trois  pintes  de  vin 
et  le  pain,  dernier  repas  du  patient,  fraternel- 
lement partagé  par  le  Ixairreau,  jusqu’aux 
onze  jours  de  garde  et  de  nourriture  de  la 
truie  , à huit  deniers  parisis  chaque.  ■> 

Tollie.  — Vers  le  milieu  du  8cizii“mc  siè- 
cle, on  découvrit  un  tombeau  près  de  la  voie 
Appienne.  On  y trouva  le  corps  d'une  jeune 
fille  nageant  dans  une  liqueur  inconnue.  Kllc 
avait  les  cheveux  blonds,  attachés  avec  une 
boucle  d'or  ; elle  était  aussi  fraîche  que  si  elle 
n'cùt  été  qu'endormie.  Au  pied  de  ce  corps  , 
il  y avait  une  lampe  qui  brûlait  et  qui  s'étei- 
gnit d'abord  que  l'air  s'y  fut  introduit.  On  re- 
connut à quelques  inscriptions  que  ce  cadavre 
était  là  depuis  quinze  cents  ans , et  on  con- 
jectura que  c'était  le  corps  de  Tullie,  fille  de 
Cicéron.  On  le  transporta  à Rome  et  on  l’ex- 
posa au  Capitole,  où  tout  le  inonde  courut  en 
foule  pour  le  voir.  Comme  le  peuple  imbécile 
commençait  à rendre  à ces  restes  les  honneurs 
dus  aux  saints,  on  les  lit  jeter  dans  le  Tibre. 

l'oÿ.  I.AMPRS  MFnVKII  I.ECSES. 

Turlapiiia,  — secte  dc  libertins  qui  allaient 
tout  nus  et  qui  renouvelaient  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  au  qua- 
torzième siècle , les  grossièretés  des  anciens 
cyniques.  Ils  disaient  que  la  modestie  et  les 
mœurs  étaient  des  marques  dc  corruption , et 
que  tous  ceux  qui  avaient  de  la  pudeur  étaient 
possédés  du  diable. 

Turpin,  — voy.  Ciixni.EM.toNE.  On  met  la 
vision  qui  suit  sur  le  compte  du  bon  Turpin. 
— O Moi,  Turpin,  archevêque  de  Iteims,  étant 
à Vienne  (en  Dauphiné),  après  avoir  chanté  la 
messe  dans  ma  chaiielle,  et  y avoir  célébré  les 
saints  mystères,  comme  j'étais  resté  seul  pour 
réciter  quelques  psaumes,  et  que  j’avais  com- 
mencé le  Drus,  in  arljiilorium  nirum  inh  nde, 
j’oiii's  passer  une  grande  troupe  d'esprits  ma- 
lins, qui  marchaient  avec  beaucoup  de  bruit 
et  de  clameiii-8.  Sur-le-champ  je  mis  la  télé 
à la  fenêtre  pour  voir  ce  que  c’émit,  et  je  re- 
marquai une  miillitudc  de  démons,  mais  si 
nombreux  qu’il  n'élait  |ias  possible  de  les 
compter;  et,  comme  ils  marchaient  tous  à 
grands  pas,  j’en  remarquai  un  moins  haut 
que  les  autres,  dont  néanmoins  la  figure  fai- 
sait horreur.  Il  était  suivi  d'une  troupe  qui 
venait  apres  lui  à quelque  distance.  Je  le  con- 
jurai do  me  déclarer  au  plus  lot  où  ils  al- 
laient. « Nous  allons,  dit-il,  nous  saisir  de 
l'àme  de  f.liarleniagne.  qui  venait  de  sortir 
dccemonde.  — Allez,  lui  répondis-je,  et,  par 
le  même  ordre  que  j'ai  déjà  employé,  je  vous 
conjure  de  repasser  ici  pour  me  rapporter  ce 
que  vous  aurez  fait  » Il  s'eu  alla  donc  et  suivit 


sa  lruu)ie.  Des  qu’il  fut  parti,  je  me  mis  à 
réciter  le  premier  psaume  ; à peine  l'avais-je 
fini  que  j'entendis  tous  ces  démons  qui  reve- 
naient : le  vacarme  m’obligea  de  regarder  par 
la  même  croisée,  et  je  les  trouvai  tristes,  in- 
quiets et  chagrins.  Alors  je  demandai  à celui 
qui  m'avait  déjà  parlé  de  me  déclarer  ce 
qu'ils  avaient  fait  et  quel  avait  été  le  succès 
de  leur  entreprise.  — Très-mauvaise,  me 
répondit-il  : à peine  fûmes-nous  arrivés  à 
notre  rendez  - vous  , que  l'archange  Michel 
vint  avec  In  légion  qui  est  sous  ses  ordres 
pour  s’op|)oscr  à notre  dessin  ; et  comme  nous 
voulions  nous  saisir  de  l'àme  du  roi , il  se 
présenta  deux  hommes  sans  tète , saint  Jac- 
ques de  Galice  et  saint  Denis  de  France.  Ils 
mirent  dans  une  balance  toutes  les  bonnes 
œuvri's  de  ce  prince.  Us  y firent  entrer  tout 
le  bois  et  les  pierres  employés  aux  bâtiments 
et  ornements  des  églises  runstriiites  (lar  lui , 
et  généralement  tout  ce  qui  contribue  à la 
gloire  de  Dieu.  Nous  no  pûmes  rassembler 
assez  de  maux  et  de  péchés  pour  l'emporter. 
A l'instant,  ravis  de  nous  voir  honteux  et  con- 
fus, pleins  de  joie  d'ailleurs  de  nous  avoir  en- 
levé l’âme  du  roi,  ils  nous  ont  fustigés  si  fort, 
qu’ils  nous  ont  causé  la  tristesse  et  le  chagrin 
où  vous  nous  voyez,  autant  pour  la  perte  que 
nous  venons  de  faire  que  pour  le  mal  que 
nous  avons  reçu.  — Ainsi  moi,  Turpin,  je 
fus  assuré  ipie  fàme  du  roi,  mon  mailrc. 
av  ait  été  enlevée  par  les  mains  des  anges  bien- 
heureux, par  les  mérites  de  ses  bonnes  œu- 
vres, et  par  la  protection  des  saints  qu'il  a ré- 
vérés et  servis  pendant  sa  vio.  Aussilél  je  fis 
venir  mes  clercs;  j’ordonnai  dc  faire  sonner 
toutes  les  chiches  de  la  ville,  je  lis  dire  dos 
mes.ses,  je  distribuai  des  aiimûnes  aux  pau- 
vres, enfin  je  fis  prier  pour  fàme  du  prince. 
Alors  même  je  témoignai  à tous  ceux  que  je 
voyais  que  j’élois  assuré  do  la  mort  de  l’em- 
pereur. Au  bout  de  dix  jours,  je  reçus  un 
coum’er  par  lequel  on  m’en  marquait  tout  le 
détail , et  son  corps  fut  inhumé  dans  l’église 
que  lui-méme  avait  fait  bâtir  à .Aix-la-Cha- 
pelle'. » l’oi/.  Vetin.  Malheureusement  pour  le 
conte,  il  parait  que  l’archevêque  Turpin  était 
mort  en  ”9i,  et  Charlemagne  mourut  en  814. 

Tybilenai,  — nom  du  mauvais  génie  chez 
les  Saxons. 

Tjrmpanon,  — peau  de  bouc  dont  les  sor- 
ciers font  des  outres  où  ils  conservent  leur 
bouillon,  l’oÿ.  S.mn.VT. 

Tyre,  — sorte  d'instrument  dont  les  Lajions 

I VuioTtirp'i*  Ri‘inpniii«i  ftrrliicplarnpi.  qtislilrr  ■st- 
rnurn  K.iri.li  Müxmdlrmonibtit  iiljstiil-runt  dilo*rrphaIi. 
bratiiN  vjlicci  Jambtis  apfKtolus.  et  Macharius  «rw'p** 
Kila  Dicrn^iius  Manukrr  r«*^.  n ' 3147,  p 
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se  servent  pour  leurs  opérations  magiques. 
Sclieffer  nous  en  fournit  la  description  : Cette 
lyre  n'est  autre  chose  qu'une  boule  ronde, 
de  In  grosseur  d'une  noix  ou  d’une  petite 
pomme,  faite  du  plus  tendre  duvet,  polie  par- 
tout et  si  légère  qu  elle  semble  creuse.  Elle 
est  d’une  couleur  mêlée  de  jaune,  de  vert  et 
de  gris  ; le  jaune  y domine.  On  assure  que 


VAC 

les  Lapons  vendent  cette  tyre  ; qu’elle  est 
comme  animée,  qu'elle  a du  mouvement  ; on 
sorle  que  celui  qui  l'a  achetée  la  peut  envoyer 
en  qualité  de  maléfices  sur  qui  il  lui  plaît.  La 
tyre  va  comme  un  tourbillon.  S'il  se  rencontre 
en  son  chemin  quelque  chose  d'animé,  celte 
chose  reçoit  le  mal  qui  était  préparé  [xiur  une 
autre. 
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Dkabaob,  — démon  d'un  ordre  inférieur. 
Il  se  montre  toujours  avec  un  corps  enflammé  ; 
on  le  dit  inventeur  des  fritures  et  des  feux 
d’aitiflce.  Il  est  chargé  par  Beizébulh  d'entre- 
tenir l'huile  dans  les  chaudières  infernales. 

Dphir,  — démon  chimiste,  très-versé  dans 
la  connaissance  des  simples.  Il  est  responsable 
aux  enfers  de  la  santé  de  Beizébuth  et  des 
grands  de  sa  cour.  Les  médecins  l'ont  pris  pour 
leur  patron,  depuis  le  discrédit  d'Esculape. 

Vpieri , — l'oy.  V,VMPIHES. 

Urd>,  — voij.  Nornks. 

Urine.  — L'urinc  a aussi  des  vertus  admi- 
rables. Elle  guérit  la  teigne  et  les  ulcères  des 
oreilles,  pourvu  qu'on  la  prenne  en  bonne 
santé.  Elle  guérit  aussi  de  la  piqûre  des  ser- 
pents, des  aspics,  et  aulres  reptiles  venimeux. 
— Il  parait  que  les  sorcières  s’en  servent  pour 
faire  tomber  la  pluie.  Delrio  conte  que,  dans 
le  diocèse  de  Tnives,  un  paysan  qui  plantait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  lille,  âgée 
du  huit  ans,  donnait  des  éloges  à cet  enfant 
sur  son  adresse  à s’acquitter  de  sa  petite  fonc- 
tion. « Oh!  répondit  l'enfant , j’en  sais  bien 


d’autres.  Hetirez  vous  un  peu,  et  je  ferai  des- 
cendre la  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que 
vous  désignerez.  — Fais , reprend  le  paysan 
surpris,  je  vais  me  retirer.  » Alors  la  petitefille 
creuse  un  trou  dans  la  terre , y répand  de  son 
urine,  la  mêle  avec  la  terre,  prononce  quel- 
ques mots,  et  la  pluie  tombe  par  torrents  sur 
le  jardin.  — Qui  t'a  donc  appris  cela? s'écrie 
le  paysan  étourdi.  — C.’e.-t  ma  mère,  qui  est 
très-habile  dans  cçtte  science.»  Le  paysan  ef- 
frayé fit  monter  sa  fille  et  sa  femme  sur  la 
charrette,  les  mena  ,à  la  ville,  et  les  livra 
toutes  les  deux  à la  justice. 

Urotopègnie , — chevillemcnt.  üelancre  dit 
qu’il  y a un  livre  do  ce  nom  dans  lequel  un 
voit  que  les  moulins,  les  tonneaux,  les  fours, 
etc.,  [icuvent  être  liés  ainsi  que  les  hommes, 
l'oÿ.  LlC.ATimES. 

uierpcn,  — t oy.  .MEnu,N. 

Utésrtnre,  — espèce  de  magie  pratiquée 
chez  les  Islandais;  on  en  fait  remonter  l'usage 
jusqu'à  Odin.  Ceux  qui  se  trouvent  la  nuit  hors 
de  leur  logis  s’imaginent  converser  avec  des 
esprits  ipii,  communément,  leur  conseillent 
do  faire  le  mal. 
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Vsoeiae.  — Quand  l'inoculation  s'introdui- 
sit à Londres,  un  ministre  anglican  la  traita 
en  chaire  d'innovation  infernale,  de  suggestion 
dialiolique,  et  soutint  que  la  maladie  do  Job 
n’était  que  la  petite-vérole  que  lui  avait  ino- 
culée le  malin*.  — Des  pasteurs  anglais  ont 
traité  pareillement  la  vaccine.  Des  médecins 

' M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  préjugés,  etc,,  t.  III, 
P 81 


frangaisont  écrit  que  la  vaccine  donnerait  aux 
vaccinés  quelque  chose  de  la  race  bovine  ; 
que  les  femmes  soumises  à ce  préservatif  s’ex- 
posaient à devenir  des  vaches  comme  lo.  Foy. 
les  écrits  des  docteurs  Vaume , Moulet,  Cha- 
pon, etc. 

VsoIm.  — Cet  animal  est  si  respecté  dans 
rindoustan,  que  tout  ce  qui  passe  par  son 
corps  a , pour  les  Indiens , une  vertu  sancti- 
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lianle  et  oiédicinale.  Les  bramea  donnent  du 
nz  uuz  vacher,  puis  iU  en  rlierchent  le»  grains 
entiers  dans  leurs  excréments,  et  font  avaler 
ces  grains  aux  malades,  persuadés  qu'ils  sont 
pi'oprus  à guérir  le  corps  et  à purider  l'Ame. 
Ils  onl  une  vénératiun  singulière  pour  les  cen- 
dres de  bouse  de  vache.  — Les  souverains 
ont  à leur  cour  des  ofliciers  qui  n'ont  point 
d'autre  fonction  que  de  présenter  le  matin,  à 
ceux  (pii  viennent  saluer  le  prince,  un  plat  de 
ces  cendres  détrempées  dans  un  peu  d'eau. 
Le  courlisan  trempe  le  bout  du  doigt  dans  ce 
mortier,  et  se  fait , sur  différentes  parties  du 
corps,  une  onction  qu'il  regarde  comme  salu- 
taire. l'uÿ.  Va'icah.\xi.  — Chez  les  Hébreux, 
on  sarriliait  une  vache  rousse  pour  faire  de 
SOS  cendres  une  eau  d'expiation  destinée  à 
purifier  ceux  qui  s'étaieni  souillés  par  l'alfou- 
( heiiienl  d'un  morf.  C’est  de  lé  sans  doute  que 
vient,  dans  le  midi,  l’opinion  qu’une  vache 
roti-sc  est  mauvaise. 

Vade.  — La  légende  de  Vade  ou  \A’ade  et 
de  son  fils  Véland,  le  forgeron,  est  célébré  dans 
la  littérature  Scandinave.  La  voici,  telle  que 
M.M.  Oepping  et  Francisque  Michel,  guidés 
par  les  monuments  de  la  Suède  et  de  l’Islan- 
de , l’ont  ex|K)sée  dans  leur  Ui'.s.vr/a/i’on  sur 
une  tradiliun  du  tmnjen  âge,  publiée  à Paria 
eu  18.^3  ; — «Le  roi  danois  Wilkin  ayant  nm- 
cuntK'  dans  une  forêt,  au  bord  de  la  mer,  une 
b'Ile  femme  qui  était  une  haffru  ou  femme 
de  mer,  espèce  d’élres  marins  qui , sur  terre, 
prennent  la  forme  d’une  femme  , s'unit  avec 
elle,  et  le  fruit  de  cette  union  fut  un  fils  géant, 
ipii  fut  appelé  Vade.  Wilkin  lui  donna  douze 
terres  en  Seelande.  Vade  eut  à son  tour  un 
lils  ap|X>lé  Velaïul  ou  Vunlund.  Quand  ce  der- 
ni(!r  cul  allciiit  1 Age  do  neuf  ans,  son  pere  le 
conduisit  chez  un  habile  forgeron  de  Hunaland, 
Ujipelé  .Mimer,  pour  qu’il  apprit  à forger,  trem- 
[H-r  et  f.ii;onncr  le  fer.  — Apres  l’avoir  laissé 
trois  hivers  dans  le  Hunaland  , le  géant  Vade 
se  rendit  avec,  lui  à une  montagne  apiielée 
Kallova  , dont  l’inlérir  ur  était  habité  par  deux 
nains  qui  passaient  pour  savoir  mieux  forger 
le  fer  ipie  les  autres  nains  et  ipie  les  hommes 
ordinaires.  Ils  fabriquaient  des  épées,  des 
casques  et  ries  cuirasses  ; ils  savaient  aussi 
travailler  l'or  et  l’argent,  et  en  taire  toute 
sorki  du  bijoux.  — Les  nains,  pour  un  marc 
d'or,  rendirent  Veland  le  plus  habile  forgeron 
lie  kl  tenre;  néanmoins  ee  dernier  tua  ses  mal- 
tivs,  qui  voulaient  profiler  d'une  tempête  dans 
l.iquelle  Vade  avait  péri  pour  mettre  à mort 
leur  élève.  — Veland  s’empara  alors  des  ou- 
tils, chargea  un  cheval  d'autant  d'or  ut  d'ar- 
geut  qu'il  pouvait  en  porter,  et  reprit  le  ehemin 
dk  Uatteutaiok.  H arriva  près  d'un  fleuve  nom- 


mé Visara  ou  Viser-Aa  ; il  s’arrêta  sur  la  rive, 
y abattit  un  arbre , le  creusa , y déposa  ses 
trésors  et  ses  vivres,  et  s'y  pratiqua  une  de- 
meure tellement  fermée  que  l'eau  ne  (loitvait 
y pénétrer.  Après  y être  entré  il  se  laissa  flot- 
ter vers  la  mer.  — Un  jour,  un  roi  de  Jutland, 
nommé  Nidung,  péchait  avec  sa  cour,  quand 
les  pécheurs  retirèrent  de  leur  Blet  un  gros 
tronc  d'arbre  singulièrement  taillé.  Pour  sa- 
voir ce  qu'il  pouvait  contenir,  on  voulut  le 
mettre  en  pièces;  mais  lout-à-coup  une  voix, 
sortant  du  tronc,  ordonna  aux  ouvriers  de 
cesser.  A celte  voix,  tous  les  assislsnls  prirent 
la  fuile,  croyant  qu’un  sorcier  était  caché  dans 
l’arbre.  — Veland  en  sortit;  il  dit  au  roi  qu’il 
n'était  pas  magicien  , et  que,  si  on  voulait  lui 
laisser  la  vie  et  ses  trésors,  il  rendrait  de 
grands  services  : le  roi  le  lui  promit.  Veland 
cacha  ses  trésors  en  terre  et  entra  au  service 
de  Nidung.  Sa  charge  fut  de  prendre  soin  de 
trois  rouleaux  que  l'on  mettait  devant  le  roi  à 
table.  — Le  roi  ayant  découvert  l'habileté  do 
Veland  dans  l'art  de  fabriquer  des  armes , 
oonsenlil  à ce  qu'il  luttât  avec  son  forgeron 
ordinaire.  Celui-ei  fil  une  armure  qu’il  croyait 
impénétrable,  mais  que  Veland  fendit  en  deux 
d’un  seul  coup  de  l'épée  d'or  qu'il  avait  fabri- 
quée en  peu  d’Iieiires.  Depuis  lors,  Veland 
fui  en  grande  faveur  auprès  du  roi  ; mats  ayant 
été  mal  récompensé  d’un  message  pénible  et 
dangereux,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  venger. 
Il  tenta  d'empoisonner  le  roi,  qui  s'en  aper- 
çut, et  lui  fil  couper  les  jarrets.  Furieux  do 
celte  injure , Veland  feignit  du  repentir,  et  lu 
roi  conseiilil  a lui  laisser  une  forge  cl  1rs  ou- 
tils nikcssaircs  [Hiiir  composer  de  belle»  ar- 
mures et  des  bijoux  précieux,  -t-  Alors  le  vin- 
diculif  arlisan  sut  attirer  chez  lui  les  deux  fils 
du  roi;  il  le»  tua,  et  offrit  à leur  père  deux 
coupes  fades  avec  le  crâne  de  scs  enfants. 
Après  quoi  il  se  composa  des  ailes,  s'envola 
sur  la  tour  la  plus  élevée,  et  cria  de  toutes  ses 
forces  |>our  que  le  roi  vint  et  lui  parlât.  Eu 
entendant  sa  voix,  le  roi  sortit.  « Veland,  dit- 
il,  est-ce  que  lu  es  devenu  oiseau?  — Sei- 
gneur, répondit  le  forgeron,  je  suis  maintenant 
oiseau  et  homme  à la  fuis  ; je  pars , et  lu  ne 
me  verras  plus.  Cependant,  avant  de  partir, 
je  veux  l'apprendre  quelque»  secrets.  Tu  m'as 
fait  couper  lus  jarrets  pour  m'einpéclter  de 
m'en  aller;  je  m'en  suis  vengé  : je  lui  privé 
da  les  fils,  que  j’ai  égorgés  de  ma  main  : mais 
lu  trouveras  leurs  ossements  dans  les  vases 
garnis  dur  ut  d'argent  dont  j'ai  orné  la  table.* 
-Ayant  dit  ces  mots,  Veland  disparut  dans  les 
airs.» — Ce  récit  est  la  foniie  la  plus  cuuiptete 
(pi’ait  reçue  la  légende  do  Vade  et  de  son  fils 
dans  les  munumenls  de  la  littérature  scamli- 
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nave.  Le  chant  de  il'dda  qui  noua  fait  con- 
naître Velaad , diffère  dans  pliisieuis  de  scs 
circonstances.  Là,  Veland  est  le  iroisieme  liU 
d'un  roi  alfe , c'est-à-dire  d'espèce  surnatu- 
relle. Ces  trois  princes  avaient  épousé  trois 
valkiries  ou  fées , qu'ils  avaient  rencuntrées 
au  bord  d'un  lac,  où,  apres  avoir  déposé  leur 
robe  do  cygne,  elles  s'amusaient  à hier  du  lin. 
Après  sept  années  de  mariage , les  valkiries 
disparurent , et  les  deux  frères  de  Veland 
allèrent  à la  recliercliede  leurs  femmes  ; mais 
Veland  resta  seul  dans  sa  cabane,  et  s'appli- 
qua à forger  les  métaux.  Le  roi  Nidiilh,  ayant 
entendu  parler  des  beaux  ouvrages  d ur  que 
Veland  faisait,  s'empara  du  forgeron  pendant 
qu'il  donnait,  et,  comme  il  faisait  peur  a la 
reine,  celle-ci  ordonna  qu'on  lui  cuu|>ùt  les 
jarrets  Veland.  jiour  se  venger,  accomplit  les 
actions  dilTcrentes  que  nous  avons  rapportées. 
— Cette  histoire  de  VVade  et  de  son  fils  a été 
souvent  imitée  par  lesanciens  gioétes  allemands 
cl  anglo-saxons  Les  trouvères  français  ont 
parlé  plusieurs  fuis  de  Veland , de  son  habi- 
leté à forger  des  armures.  Ils  se  plaisaient  à 
dire  que  l'épée  du  héros  qu'ils  chantaient  avait 
été  trempée  par  Veland. 

Vafthrnilnis , — génie  des  Scandinaves, 
renommé  pour  sa  science  profonde.  Odinalla 
le  défier  dans  son  palais,  et  le  vainquit  par  la 
supériorité  de  ses  connaissances. 

'Vaic^rani , — fleuve  de  feu,  que  les  ùmcg 
doivc.nl  traverser  avant  d'arriver  aux  enfers, 
selon  la  ductrmo  des  Indiens.  Si  un  malade 
lient  en  main  la  queue  d'une  vache,  au  mo- 
ment de  sq  mort , il  passera  sans  danger  le 
fleuve  \'ai'carani , parce  (|ue  la  vacho , dont  il 
a tenu  la  queue,  se  présentera  à lui  sur  le 
bar  I du  fleuve  ; d prendra  sa  queue  et  fera 
doucement  le  Ir.ajct  par  ce  moyen. 

VaiMcu  - faniema , — rolj.  Voi.TIGEH» 
HOLLANDAIS. 

'Valafar  ou  BlaUfar,  — grand  et  puissant 
dui-  de  l'empire  infernal.  Il  parait  sous  la  forme 
d'un  ange,  quelquefois  sous  celle  d'un  lion 
avec  la  tête  cl  les  pattes  d'une  oie  et  une  ipicne 
de  lièvre.  Il  connaît  le  passé  et  l'avenir,  donne 
du  génie  et  de  l'audace  aux  bommes,  et  coni- 
inande  trente-six  légions'. 

'Walaai,  — ooy.  Alkctbïoha.ncik. 

‘Valantin  , — hérésiarque , originaire  d’fc- 
gypie,  qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
après  la  mort  du  dernier  des  apôtres.  Il  ad- 
mettait un  séjour  éternel  de  lumière  qu'il 
nommait  pléroma  ou  plénitude , dans  lequel 

' Wiccuft,  in  F(«udoin.  d«A. 


haliilail  la  üivinilé  ; il  y plaçait  des  £vm  ou 
intelligences  immortelles,  au  iiuiiibre  de  II  ente, 
les  uns  mâles,  les  autres  femelles  ; il  les  dis- 
tribuait en  Iruis  ordres,  les  supposait  nés  les 
uns  des  autres,  leur  donnait  des  noms  et  fai- 
sait leur  généalogie.  Le  premier  était  Bylhus, 
la  profondeur,  qu'il  appelait  aussi  le  piemier 
père,  profHilur;  il  lui  donnait  pour  femme 
Emma  , l'inlelligence  , qu'd  appelait  tmeore 
le  silena',  Siyé.  Jésus-Christ  et  le  Saiiil-Hspril 
étaient  les  derniers  nés  du  ces  Ëons.  — Ou  a 
peine  à concevoir  v|ue  Valentin  ail  eu  de 
nombreux  disciples , et  que  plusieurs  sectes 
soient  nées  de  sa  doctrine.  Mais  l'esprit  hu- 
uiain  fourvoyé  a aus.-i  ses  prodiges,  l'uy.  Ba- 
sile 

Valkirtss,  — fées  des  Scandinaves.  Voy. 
Vade. 

Vampires.  — Ce  qu'il  y a de  plus  remar- 
quable dans  riiisloire  des  vampires , c'est 
qu'ils  ont  partagé,  avec  les  philosophes,  ces 
autres  démons,  l'honneur  d'éloniicr  le  dix- 
hiiiliéme  siècle  ; c’est  (|n'ils  ont  éponviinté  la 
Lnrraine,  lu  Prusse,  la  Silésie,  la  Pologne,  la 
Moravie,  l'Aulrirhc,  la  Russie,  la  Bohême  et 
tout  le  nord  de  l’Europe,  jiendant  que  les  dé- 
molisseurs de  l’Angleterre  et  de  lu  Fiance 
renversaient  les  croyances  en  se  donnant  le 
ton  de  n'allaqucr  que  les  erreurs  |Kipnlaires. 
Chaipie  siècle,  il  est  vrai , a eu  ses  modes; 
chaque  pays,  comme  l'observe  I).  Calniel,  a 
eu  ses  préventions  et  ses  ninladies  ; mais  les 
vampires  n'ont  point  paru  avec  lonl  leur  éclat 
dans  les  sivH'lcs  barbares  et  cliez  des  |)enpk*s 
sauvages  ; ils  se  sont  montrés  an  siccle  des 
Diderot  et  des  Voltaire,  dans  l'Europe,  qui  se 
disait  déj.i  civilisée.  — On  a donné  le  nom 
d'upiers  oupircs,  et  plus  généralement  caiii- 
pires,  en  Occident,  de  hruumltiques  ( vrouco- 
lacas  ) en  Morée,  de  katakhnnes  à Ceyhin,  à 
des  hommes  morts  et  enterrés  depuis  plusieurs 
années,  ou  du  moins  depuis  plu.sicurs  jours , 
qui  revenaient  «I  corps  et  en  âme,  parlaient, 
marchaient,  infestaient  les  villages,  maltrai- 
taient le.s  hommes  et  les  animaux,  et  surtout 
qui  suçaient  le  sang  de  leurs  proches,  les 
épuisaient,  leur  causaient  la  mort  '.  On  ne  se 
délivrait  de  leurs  dangereuses  visites  et  de 
leurs  iiifeslalions  qii'en  les  exhumant , les 
empalant,  leur  coupant  la  léie,  leur  arrachant 
le  ruBiir  ou  les  btùlanl.  — Ceux  qui  mouraient 
sucés  devenaient  vampires  à leur  tour  — Les 
journaux  publics  de  la  France  et  de  la  Hol- 
lande parlent,  en  169.3  et  1694,  des  vam- 
pires qui  se  montraient  en  Pologne  et  surtout 
en  Russie.  On  voit  dans  le  Mercure  galant 

* C «st  la  déftaiUoB  le  B.  P>  D.  CaJiMt. 
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do  CCS  deux  années,  que  c'élail  alors  une  opi- 
nion répandue  chez  ces  peuples  que  les  vam- 
pires apparaissaient  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit ; qu'ils  suçaient  lo  San"  des  hommes  et 
des  animaux  vivants  avec  tant  d'avidité,  que 
souvent  ce  sang  leur  sortait  par  la  hoiiehe  , 
par  les  narines,  par  les  oreilles;  quelquefois 
leurs  cadavres  nageaient  dans  le  sang  au  fond 
de  leurs  cercueils.  — On  disait  que  ces  vam- 
pires, ayant  continuellement  grand  appétit, 
mangeaient  aussi  les  linges  qui  se  trouvaient 
autour  d'eux;  on  ajoutait  que,  sortant  de 
leurs  tombeaux,  ils  allaient  la  nuit  embrasser 
violemment  leurs  parents  ou  leurs  amis,  à 
qui  iis  suçaient  le  sang,  en  leur  pressant  la 
gorge  pour  les  empêcher  de  crier.  Oiix  qui 
étaient  sucés  s'alTaiblissaienl  tellement  qu'ils 
mouraient  presque  aussitôt,  f'es  perstTutions 
ne  s'arrêtaient  pas  à une  personne  seulement  ; 
elles  s'étendaient  jiisqii'iiu  dernier  de  la  fa- 
mille ou  du  village  (car  le  vampirisme  ne  s'e.st 
guère  exercé  dans  les  villes  ),  à moins  qu'on 
n'en  interrompit  lo  cours  en  coupant  la  tête 
ou  en  perçant  le  cœur  du  vampire,  dont  on 
trouvait  le  cadavre  mou,  flexible,  mais  frais, 
quoique  mort  depuis  Irès-long-lemps.  Comme 
il  sortait  de  ces  corps  une  grande  quantité  de 
sang,  quelques-uns  le  mêlaient  avec  de  la  fa- 
rine pour  en  faire  du  pain  : ils  prétendaient 
qu'en  mangeant  ce  pain  ils  se  garantissaient 
des  atteintes  du  vampire.  — Voici  quelques 
histoires  de  vampires.  — M.  de  Vassimont , 
envoyé  en  .Moravie  par  le  duc  de  Lorraine 
Léu|K)ld  assurait,  dit  D.  Calmel,  que  ces 
sortes  rie  spectres  apparaissaient  fréquem- 
ment et  depuis  long-temps  chez  les  Moraves, 
et  qu'il  était  as,sez  ordinaire  dans  ce  pays-là 
de  voir  des  hommes , morts  depuis  quelques 
semaines,  se  présenter  dans  les  compagnies, 
se  mettre  à table  sans  rien  dire  avec  les  gens 
de  leur  connaissance , et  faire  un  signe  do 
tête  à quelqu'un  des  assistants , lequel  mou- 
rait infailliblement  quelques  jours  aprrès.  Un 
vieux  curé  confirma  ce  fait  à M.  de  Vassimont, 
et  lui  en  cita  mémo  plusieurs  exemples  qui 
s'étalent,  disait-il,  passés  sous  ses  yeux.  Les 
évêques  et  les  prêtres  du  pays  avaient  con- 
sulté Rome  sur  ces  matières  cmbarra.ssantes; 
mais  lo  Saint-Siège  ne  fit  point  de  réponse , 
parce  qu  il  regardait  tout  cela  comme  des  vi- 
sions. — Dés  lors,  on  s'avisa  de  déterrer  les 
corps  de  ceux  qui  revenaient  ainsi , de  les 
brûler  ou  de  les  consumer  en  quelqu'autre 
manière  ; et  ce  fut  par  ce  moyen  qu'on  se  dé- 
livra de  ces  vampires , qui  devinrent  de  jour 
en  jour  moins  fréquents.  — Toutefois  ces  ap- 
paritions donnèrent  lieu  à un  |X!til  ouvrage 
composé  par  Ferdinand  de  Schortz  , et  im- 
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primé  à Ulmuiz,  en  1706,  sous  le  titre  rie 
.Viiffia  i»»lhuma.  L'auteur  raconte  qu'en  un 
certain  village,  une  femme  étant  morte  munie 
des  sacrements,  fut  enterrée  dans  le  cime- 
tière à In  manière  ordinaire.  On  voit  que  ce 
n'était  |ioint  une  excommuniée,  mais  peut-être 
une  sacrilège.  Oiiatre  jours  après  son  décès, 
les  habitants  du  village  entendirent  un  grand 
bruit,  et  virent  un  spectre  qui  paraissait, 
lanlél  sous  la  forme  d'un  chien , lantét  sous 
celle  d'un  homme,  non  à une  personne  seu- 
lement, mais  à plusieurs.  Ile  spectre  serrait  la 
gorge  de  ceux  à qui  il  s'adressait,  leur  eom- 
primait  l'estomac  jusqu'à  les  suffoquer,  leur 
brisait  presi|ue  tout  le  corps  et  les  réduisait  à 
une  faiblesse  extrême;  en  sorte  qu'on  les 
voyait  pâles , maigres  et  exténués.  Les  ani- 
maux même  n'élaient  pas  A l'abri  de  sa  ma- 
lice ; il  allai  hait  les  vaches  l'une  à l'autre  par 
la  queue , fatiguait  les  chevaux  et  tourmen- 
tait tellement  le  bétail  de  toute  sorte  , qu  on 
n ciUendait  partout  que  mugissements  et  cris 
de  douleur.  Iles  calamités  durèrent  plusieurs 
mois  : on  ne  s'en  délivra  qu'en  brûlant  le 
cor|is  de  la  femme  vampire.  — L'auteur  de 
la  Magia  puathuma  raconte  une  autre  anec- 
dote plus  singulière  encore.  Un  jiàtre  du  vil- 
lage de  Blovv  . près  la  ville  de  Kadam  en  Bo- 
hême , apiiarut  quelque  temps  après  sa  mort 
avec  les  symptûmes  qui  annoncent  le  vampi- 
risme. Le  s[>eclrc  appelait  |>ar  leur  nom  cer- 
taines personnes  , qui  ne  manquaient  pas  de 
mourir  dans  In  huitaine.  Il  tourmentait  ses 
anciens  voi.sins  , et  causait  tant  d'effroi  que 
les  paysans  de  Blovv  déterrèrent  son  corjw  et 
le  fichèrent  en  terre  avec  un  pieu  tiu'ils  lui 
passèrent  à travers  le  cœur.  — Ue  spectre , 
qui  |>arlnit  quoiipi'il  fût  mort,  et  qui  du  moins 
n'aurait  plus  dû  le  faire  dans  une  situation 
pareille  , se  moquait  néanmoins  do  ceux  qui 
lui  faisaient  souffrir  ce  traitement.  • Vous  avez 
bonne  grâce,  leur  disait-il  en  ouvrant  sa 
grande  bouche  de  vampire,  de  me  donner 
ainsi  un  bâton  |Kiur  me  défendre  contre  les 
chiens  ! » On  ne  fit  pas  attention  à ce  qu'il 
put  dire  cl  on  le  laissa  La  nuit  suivante  il 
brisa  son  pieu,  sc  releva,  éjiouvanla  plusieurs 
personnes  et  en  siilToqua  plus  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors.  On  le  livra  au  bourreau , qui  le 
mil  sur  une  charrette  pour  le  transporter  hors 
de  la  ville  et  l'y  brûler.  Le  cadavre  remuait 
les  pieds  et  les  mains , roulait  des  yeux  ar- 
dents et  luirlail  comme  un  furieux.  — Lors- 
qu'on le  perça  de  nouveau  avec  des  pieux . il 
jeta  de  grands  cris  et  rendit  du  sang  très- 
vermeil  ; mais  quand  un  l'eut  bien  brûlé,  il  ne 
se  montra  plus.  — On  en  usait  de  même  dans 
lo  dix-septième  siècle  contre  les  revenants 
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lie  re  genre;  et,  dans  plusieurs  endroits,  qiiamt 
on  les  tirait  de  terre  , on  les  trouvait  pareil- 
lement frais  et  vermeils,  les  inenibrcs  souples 
et  maniables,  sans  vers  et  sans  pourriture, 
mais  non  sans  une  très-grande  puanteur.  — 
l.'auleur  que  nous  avons  cité  plus  haut  assure 
que  de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vam- 
pires dans  les  montagnes  de  Silésie  et  lio  Mo- 
ravic.  Ils  apparaissaient  en  plein  jour,  commo 
au  milieu  de  la  nuit;  et  l'un  apercevait  les 
choses  qui  leur  avaient  appartenu  se  remuer 
et  changer  de  place  sans  que  (lersonne  (larùt 
les  toucher.  Le  seul  remède  contre  ces  appa- 
ritions était  de  cou(>er  la  tête  et  de  brrtier  le 
corps  du  vampire.  — Le  marquis  d'Argens 
raconte,  dans  sa  cent  trente-septième  lettre 
juive,  une  histoire  de  vampire  qui  eut  lieu  au 
village  de  Kisilova,  à trois  lieues  de  (iradiseh. 
('■e  qui  doit  le  plus  étonner  dans  ce  récit,  c'est 
que  d'Argens,  alors  incrédule,  ne  met  pas  en 
doute  cette  aventure.  — On  vient  d'avoir  en 
Hongrie,  dit-il,  une  scène  de  vampirisme, 
qui  est  dûment  attestée  p.ir  deux  olbcieis  du 
tribunal  du  Belgrade , lesquels  ont  fait  une 
descente  sur  les  lieux , et  par  un  oflicier  des 
troupes  de  l'empereur  à liradisch;  celui-ci 
a été  témoin  oculaire  des  procédures.  Au  com- 
mencement de  septembre,  mourut,  dans  le 
villagede  Kisilova,  un  vieillard  âgé  desoixante- 
deux  ans.  Trois  jours  apres  qu’il  fut  enterré, 
il  apparut  à son  lils  pendant  la  nuit  et  lui  de- 
manda à manger  : celui-ci  en  ayant  apporté, 
le  spectre  mangea,  apiès  quoi  il  disparut,  lai 
lendemain,  le  fils  raconta  à ses  voisins  ce  qui 
lui  était  arrivé,  et  le  funtûme  nu  se  montra 
pas  ce  jour-lâ;  mais  la  troisième  nuit  il  re- 
vint demander  encore  à souper.  On  ne  sait 
pas  SI  son  fils  lui  en  donna  ou  non  ; mais  on 
le  trouva  le  lendemain  mort  dans  son  lit.  Le 
même  jour,  cinq  ou  six  personnes  lomlic’renl 
subitement  malades  dans  le  village,  et  mou- 
rurent l'une  après  l'autre  en  peu  do  temps. 
Le  bailli  du  lieu,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
en  fit  présenter  une  relation  au  tribunal  de 
Belgrade , qui  envoya  à ce  village  deux  de 
ses  agents  avec  un  bourreau,  pour  examiner 
l’affaire.  Un  officier  impérial  s’y  rendit  de 
Gradisch  pour  être  témoin  d'un  fuit  dont  il 
avait  si  souvent  ouï  parler.  — On  ouvrit  les 
tombeaux  de  tous  ceux  qui  étaient  morts  de- 
puis six  semaines  : quand  on  en  vint  à celui 
du  vieillard , on  le  trouva  les  yeux  ouverts , 
d'une  couleur  vermeille , ayant  une  respira- 
tion naturelle,  cependant  immobile  et  mort; 
d'où  l'on  conclut  que  c’était  un  insigne  vam- 
pire. Le  bourreau  lui  enfonça  un  pieu  dans 
le  coeur  : on  fit  un  bûcher  et  l’on  réduisit  en 
cendres  le  cadavre.  On  ne  trouva  aucune 


marquo  de  vampirisme , ni  dans  le  corps  du 
fils,  ni  dans  celui  des  autres  morts.  — < Grâce 
à Dieu  ! ajoute  le  marquis  d’Argens,  nous  ne 
sommes  rien  moinsque  crédules  ; nous  avouons 
que  toutes  les  lumières  de  physique  que  nous 
pouvons  approcher  de  ce  fait  ne  découvrent 
rien  de  ses  causes  : cependant  nous  ne  pou- 
vons refuser  de  croire  véritable  un  fait  attesté 
juridiquement  et  par  des  gens  de  probité.  » 
— Vers  l'an  <723,  un  soldat  qui  était  en  gar- 
nison chez  un  paysan  des  frontières  de  la 
Hongrie,  vit  entrer,  au  moment  du  souper,  un 
inconnu  qui  se  mit  à table  auprès  du  maître 
de  la  maison  : celui-ci  en  fut  très-effrayé,  de 
même  que  le  reste  de  la  compagnie.  Le  soldat 
ne  savait  qu'en  juger,  et  craignait  d'être  in- 
discret en  faisant  des  ipiestions,  parce  qu'il 
ignorait  de  quoi  il  s’agi-ssail.  — Mais  le  maitro 
du  logis  étant  mort  lu  lendemain,  il  chercha  à 
connaître  le  sujet  qui  avait  produit  cet  acci- 
dent et  mis  toute  la  maison  dans  le  trouble. 
On  lui  dit  que  l'inconnu,  qu  il  avait  vu  entrer 
et  se  mettre  à table,  au  grand  effroi  de  la  fa- 
mille, était  le  |verc  du  maître  de  la  maison: 
qu'il  était  mort  et  enterré  depuis  dix  ans  , et 
qiïen  venant  ainsi  s'as.sroir  uupiès  de  son  lils, 
il  lui  avait  ap,  urté  la  mort.  — Le  soldat  ra- 
conta ces  choses  û son  régiment.  Un  en  avertit 
les  officiers  généraux , qui  donnèrent  com- 
mission au  comte  de  ùibreras,  capitaine  d'in- 
fanterie , de  faire  information  de  ce  fait.  — 
Caibreras  s’étant  transporté  sur  les  lieux  avec 
d'autres  officiers,  un  chiiurgien  et  un  audi- 
teur, ils  entendirent  les  déi>osilions  de  tous 
les  gens  do  la  maison,  qui  atlestérenl  que  le 
revenant  était  |iére  de  lïiûtc  du  logis,  et  que 
tout  ce  quo  lu  soldat  avait  rapporte  était 
exact  : ce  qui  fut  aus.si  afliimé  par  la  plupart 
dw  habitants  du  village.  — Kn  conséniuence 
on  fil  tirer  de  terre  le  corjrs  de  ce  spectre  : 
son  sang  était  lluide  et  ses  chairs  aus>i  fraî- 
ches que  celles  d'un  honiine  qui  vient  d'ex- 
pirer. Un  lui  coupa  la  tête  ; après  quoi  on  le 
remit  dans  sou  tombeau.  — On  exhuma  en- 
suite, apres  d'amples  informations,  un  homme 
mort  depuis  plus  de  trente  ans,  qui  était  re- 
venu trois  fois  dans  su  maison  à riieiire  du 
repas,  et  qui  avait  sucé  au  cou , la  première 
fois,  son  propre  frère,  la  seconde  un  de  ses 
fils , la  troisième  un  valut  de  la  maison  ; tous 
trois  en  étaient  morts  presc|ue  siir-lu-champ. 
Quand  te  vieux  vampire  fut  déterré , on  le 
trouva  comme  le  premier , ayant  le  sang 
lluiJe  et  le  corps  frais.  On  lui  planta  un  grand 
clou  dans  la  tête  et  ensuite  on  le  remit  dans 
son  tombeau.  — Le  comte  de  Cabreras  fil 
brûler  un  troisième  vampire,  qui  était  enterré 
depuis  seize  ans,  et  qui  avait  sucé  le  sang  et 
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03iis<'  la  morl  à deux  dp  ?es  fils.  — .Alors  enfin 
|p  paya  fut  Iranqnillp  '.  — On  a vu.  dans  tout 
rp  (|ui  pràrf'dp,  que  "cnitralpenpnl , lor.-qu’on 
e.vhump  Ips  vampirp.s,  leiir.s  corps  paraissent 
vermeils,  souples,  bien  ponserviss.  r.e|M>ndanI, 
malgré  tous  ces  indices  rie  vampirisine,  on  no 
proepilait  pas  contre  eux  sans  formes  judi- 
ciaires. On  citait  et  on  entendait  les  Itimoins; 
on  examinait  les  raisons  des  plai^nanls  ; on 
considi^rait  avec  attention  les  cadavres  : si 
tout  annonçait  un  vampire , on  le  livrait  nu 
hnurreau  , qui  le  brAlait.  Il  arrivait  quelque- 
fois que  ces  speclrps  paraissaient  encore  pen- 
dant trois  on  quatre  jours  apr<>s  leur  ex(‘culion  • 
cependant  leur  corps  avait  6\é  réduit  en  cen- 
dres. — Assez  souvent  on  différait  d’enterrer 
pendant  six  ou  sept  semaines  les  corps  dp 
reriaines  personnes  suspectes,  lorsqu'ils  ne 
pourrissaient  point,  et  que  leurs  membres  de- 
meuraient souples,  leur  sang  fluide,  alors  on 
les  brfilait.  — On  assurait  que  Ira  liabits  de 
ces  défunts  se  remuaient  et  changeaient  de 
place  sans  qu'aucune  personne  les  louchât. 
L’auteur  de  la  Magin  pivihuma,  raconte  que 
l'on  voyait  à Olnndz,  à la  lin  du  dix-sepliéme 
siècle,  un  di'  ces  vampires  qui , n étant  pas 
enterré,  jetait  des  pierres  aux  voisins  et  mo- 
lestait extrêmement  les  habitants.  — Dnm 
Calmet  rapporte , comme  une  cirron«tance 
particulière,  que,  dans  les  villages  où  l'on  est 
infesté  du  vampirisme,  on  va  au  cimetière , 
on  visite  les  fosses;  on  en  trouve  qui  ont  deux, 
ou  trois,  ou  plusieurs  trous  de  la  grosseur  du 
doigt  : alors  on  fouille  dans  ces  fosses,  et  l’on 
ne  manque  pas  d’y  trouver  un  corps  souple 
et  vermeil.  Si  on  coupe  la  tète  de  ce  cadavre, 
il  sort  de  ses  veines  et  de  ses  artères  un  sang 
lluiile.  frais  et  almnilant.  — Le  savant  bé- 
nédietin  tiemandc  ensuite  si  ces  trous,  qu’on 
remarquait  rlans  la  terre  qui  couvrait  les  vam- 
pires , pouvaient  contribuer  à leur  conserver 
une  espèce  de  vie , de  respiration , de  végé- 
tation , et  rendre  plus  croyable  leur  retour 
parmi  les  vivants  : il  pense  avec  raison  que 
ce  sentiment  ( fondé  d'ailleurs  sur  des  faits 
qui  n’ont  rien  de  réel)  n’e.st  ni  probable,  ni 
digne  d’attenlion.  — Le  même  écrivain  rite 
ailleurs,  sur  les  vampires  de  Hongrie,  une 
lettre  de  M,  de  l’isle  de  Saint-Michel,  qui  de- 
meura long-lemi>s  dans  les  pays  infestés  et 
qui  devait  en  savoir  quelque  chose.  Voici 
comment  M.  de  l’isle  s’explique  lA-dessus:  — 

• Une  personne  se  trouve  attaquée  de  lan- 
gueur. perd  l’appétit,  maigrit  à vue  d'oeil, 
et,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  quelquefois 
quinze,  meurt  sans  fièvre  ni  aucun  autre 

’ P,  Crtimct  déclarr  qu'il  lien!  faUti  d'ut)  h^ttome 
fnve  qui  !è*i  Uti«it  de  M.  Ir  fomto  d>'  r«hrtrâi. 


symptôme  de  maladie,  que  la  maigreur  et  le 
dessèchement.  On  dit,  en  Hongrie,  que  c’e.st 
un  vampire  qui  s’attache  a cette  personne  et 
lui  sure  le  sang  — De  ceux  qui  son!  attaqués 
rie  cette  mélancolie  noire,  la  plupart  ayant 
l’esprit  troublé  croient  voir  un  spectre  blanc 
qui  les  suit  partout,  comme  l’ombre  fait  le 
corps.  — Lorsque  nous  étions  en  quartiers 
d’hiver  chez  les  yalaques,  deux  cavaliers  de 
la  compagnie  dont  j’étais  cornette  moururent 
de  cette  maladie;  et  plusieurs  autres  qui  en 
étaient  attaqués  seraient  probablement  morts 
de  même,  si  un  caporal  de  notre  rom|iagnie 
n’avait  guéri  les  Imaginations  en  exécutant 
le  remède  que  les  gens  du  pays  emploient 
pour  cela.  Quoique  assez  singulier,  je  ne  l’ai 
jamais  lu  nulle  part.  Le  voici  : On  choisit  un 
jeune  .garçon  ; on  le  fait  monter  A poil  sur  un 
cheval  entier,  absolument  noir;  ort  conduit  le 
jeune  homme  et  le  cheval  au  cimetière  ; ils 
se  protnèneni  sur  toutes  les  fosses.  Celle  où 
l’animal  refuse  de  passer,  malgré  les  coups 
de  cravache  qu’on  lui  délivre,  est  regardée 
comme  renfermant  un  vampire.  On  onvre 
celle  fosse,  et  on  y trouve  un  cadavre  aussi 
beau  et  aussi  frais  que  si  t’élail  un  homme 
tranquillement  endormi.  On  coupe,  d’un  coup 
de  bv'che,  le  cou  de  <e  cadavre  : il  en  sort 
abondamment  un  sang  des  plus  beaux  et  des 
plus  vermeils,  du  moins  on  croit  le  voir  .ainsi. 
Cela  fait,  on  remet  le  vampire  dans  sa  fosse, 
on  la  comble,  et  on  peut  compter  que  dés  lorS 
In  maladie  cesse,  et  que  tous  reux  qui  en 
étaient  attaqués  recxmvrent  leurs  forces  prit 
à peu , comme  des  gens  qui  échappent  d'une 
longue  maladie  d’épuisement...  • Les  Grecs 
appellent  leurs  vampires  broocolaqncs  ; ils 
sont  persuadés  que  la  plupart  des  spectres 
d’excommuniés  sont  vampires,  qu’ils  ne  peu- 
vent jiourrir  dans  leuis  tombeaux  ; qu’ils  ap- 
paraissent le  jour  comme  la  nuit,  et  qu’il  est 
très-dangereux  de  les  rencontrer.  Léon  Al- 
latios.  qui  écrivait  an  seizième  siècle,  entre 
là-dessus  dans  de  grands  détails;  il  assure 
que  dans  l’tle  de  Chio  les  habitants  ne  répon- 
dent que  lorsqu’on  les  apipelle  deux  fois  ; c.ir 
ils  sont  persuadés  que  les  broncolaqiies  ne  les 
peuvent  apiieler  qu’une  fois  seulement.  IN 
croient  encore  que  quand  un  broucolaqiic 
ap|)elle  une  personne  vivante , si  cette  per- 
sonne répond , le  spectre  di.sparatt  ; mais  re- 
lui qui  a répondu  menri  au  bout  de  quelques 
jours.  On  raconte  la  même  chose  des  vampires 
de  Hohème  et  de  Moravie.  — Pour  se  garantit 
do  la  funeste  influence  des  broucolaqnes,  tes 
Grecs  déterrent  le  corps  du  spectre  et  le  brû- 
lent, après  avoir  récité  sur  lui  des  prières; 
alors  ce  corps  rédnil  en  cendres  ne  parait  plus. 
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hicaiit,  qui  voyagea  dans  la  Levant  au  dix- 
septième  siècle,  ajoute  que  lu  peur  des  brou- 
rolaques  est  générale  aux  Turcs  comme  aux 
ürix-s.  Il  raconte  un  Tait  qu'il  tenait  d'un 
raluyer  candiote,  qui  lui  avait  assuré  la  chuse 
iivec  serment.  Un  homme  étant  mort  excom- 
munié, pour  une  faute  qu'il  avait  commise 
dans  la  Murée , fut  enterré  sans  cérémonies 
dans  un  lieu  écarté  et  non  en  terre  sainte  ; 
les  habitants  furent  bientdl  elTrayés  per  d'hor- 
ribles apparitions,  qu'ils  attribuèrent  à ce 
malheureux.  On  ouvrit  son  tombeau  au  bout 
de  quelques  années,  un  y trouva  son  corps 
enflé,  mais  sam  et  bien  dispos;  ses  veines 
étaient  gonflées  du  sang  qu’il  avait  sucé  ; on 
reconnut  en  lui  un  broiicolaqiie.  Après  qu'on 
eut  délibt'ré  sur  ce  qu'il  y avait  à faire,  les 
caloyers  furent  d'avis  de  démembrer  le  corps, 
de  le  mettre  en  pièces  et  de  lo  faire  liouillir 
dans  le  vin,  car  c'est  ainsi  qu'ils  en  usent,  du 
temps  très-ancien,  envers  les  broucolaques. 
Mais  les  parents  obtinrent,  è force  de  prières, 
qu'on  différât  cette  exécution  ; ils  envuverent 
en  diligence  â Constantinople,  pour  obtenir 
du  patriarche  l'alisoliilion  dont  le  défunt  avait 
liesoin.  Bn  attendant,  le  corps  fut  mis  dans 
l'église,  où  l'on  disait  tous  les  jours  des  prières 
pour  son  repos.  Un  matin  que  le  ealoyer  fai- 
sait lo  service  divin , on  entendit  tout  d'un 
coup  line  espèce  do  détonation  dans  le  cer- 
cueil ; on  l'ouvrit  et  Ton  trouva  le  corps  dis- 
sous , comme  doit  Tétrc  celui  d'un  mort  en- 
terré depuis  sept  ans.  On  remarqua  le  moment 
où  le  bruit  s'était  fait  entendre;  c'était  pré- 
cisément l’heure  où  Tabsoluliuii  accordée  par 
lo  patriarche  avait  été  signée....  — Les  Grecs 
et  les  Turcs  s'imaginent  que  les  cadavres  des 
broucolaques  mangent  pendant  la  nuit,  se 
prontment,  (ont  la  digestion  de  ce  qu'ils  ont 
mangé, et  se  nourrissent  réellement.  IToÿ.  M.vs- 
TicvTKix.  ) Ils  content  qu'en  déterrant  ces 
vampires,  on  en  a trouvé  qui  étaient  d'uii  co- 
loris vermeil , et  dont  les  veines  étaient  ten- 
dues par  la  qiiantilé  de  sang  qu'ils  avaient 
sucé;  que  lorsqu’on  leur  ouvre  le  cor|>s  il  en 
sort  des  ruis.seaux  de  sang  aussi  frais  que 
celui  d'un  jeune  homme  d'un  tempérament 
sanguin.  Celle  opinion  populaire  i«l  si  géné- 
ralement répandue,  que  tout  le  monde  en  ra- 
conte des  histoires  eirconslanciées.  — L'usage 
de  brûler  les  corps  des  vampires  est  Ires-an- 
cicn  dans  plusieurs  autres  pays.  Gmltauine 
de  Ncubrige , qui  vivait  au  douzième  siècle  ; 
raconte  ' que , de  son  temps , on  vit  en  An- 
gleterre , dans  le  territoire  de  BiicLingham , 
un  spectre  qui  apparaissait  on  corps  et  en 

* WUbcIm.  Neubrig.  Rcrum  uiglic.,  hb.  cap.  28. 


âme,  et  qui  vint  épouvanter  sa  femme  et  ses 
parents.  On  ne  se  défendait  de  sa  méchan- 
ceté qu'en  faisant  grand  bruit  lorsqiTil  appro- 
chait ; il  SC  montra  même  à certaines  personnes 
en  plein  jour.  L évêque  de  Linixiln  assemlila 
sur  cela  son  conseil , qui  lui  dit  que  pareilles 
choses  étaient  souvent  arrivées  en  Angleterre, 
et  que  lo  seul  remède  que  Ton  connût  à re 
mal  était  de  brûler  le  ror|is  du  spectre.  L'é- 
vèi|ue  ne  put  goûter  rel  avis,  qui  lui  parut 
cruel.  Il  écrivit  une  cédule  d’abælution  ; elle 
fut  mise  sur  le  corps  du  défunt,  que  Ton  trouva 
aussi  frais  que  le  jour  de  son  enlerremenl,  cl 
depuis  lors  le  fantôme  ne  se  montra  plus.  Le 
même  aiileur  ajoute  que  les  apparitions  de  ee 
genre  étaient  alors  très-fréquentes  en  Angle- 
terre. — Quant  â l'opinion  répandue  dans  le 
Levant,  (|ue  les  spectres  se  nourrissent,  on  la 
trouve  établie  depuis  plusieurs  siècles  dans 
d'autres  ronlrées.  Il  y a long-temps  que  les 
Allemands  sont  persuadés  que  les  morts  mâ- 
chent comme  den  porcs  dans  leurs  tombeaux , 
cl  qu’il  est  faeile  do  les  entendre  grogner  en 
froynnt  ce  qu'lis  dévorent'.  Plulippe  Reh- 
riiis.  au  dix-sopliéme  siècle,  et  Midiel  RaulTl. 
au  commencement  du  dix-huitième,  ont  mèiiie 
publié  des  traités  sur  les  mûris  qui  mangent 
dans  leurs  sé'piilrres*.  Après  avoir  parlé  de  la 
persuasion  où  sont  les  Allemands  qu'il  y a 
des  morts  qui  dévorent  les  linges  et  tout  ce 
qui  est  à leur  portée,  même  leur  propie  chair, 
ces  écrivains  remarquent  qu'en  quelques  en- 
droits de  l'Allemagne,  pour  empêcher  les 
uiorls  de  màeher,  on  leur  met  d^ns  le  cercueil 
une  motte  de  terre  -ous  le  menton  ; qu'nil- 
leurs  on  leur  fourre  dans  la  boui  lle  une  pe- 
tite pièce  d'argent  et  une  pierre  ; et  tpie 
d’aiilres  leur  serrent  fortement  la  gorge  avec 
un  mouchoir.  Ils  citent  des  moi  Is  qui  se  sont 
dévorés  eiix-mémes  dans  leur  sépulcre.  — 
On  doit  s’étonner  de  voir  des  savants  trouver 
quelque  chose  de  prodigieux  dans  des  faits 
aussi  naturels.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  les 
funérailles  du  comte  Henri  de  Salm , on  en- 
tendit dans  l'église  de  Tabbaye  de  Haule- 
Seille,  où  il  était  enterré,  des  cris  sourds  que 
les  Allemands  auraient  sans  doute  pris  pour 
le  grognement  d'une  personne  qui  mâche  ; et 
le  lendemain,  le  lumlieau  du  comte  ayant  été 
ouvert , on  le  trouva  mort,  mais  renversé  et 
le  vi^age  en  bas,  au  lieu  qu'il  avait  été  in- 
humé sur  le  dos  On  Tavail  enterré  vivant. 

* L«s  anciens  croyaient  aussi  que  leu  morts  mao- 
geaicnl.  On  ne  dit  pas  s'ils  les  entendaient  mither; 
mais  il  est  certain  qu*il  faut  attribuer  à l'idde  qui  con* 
Servait  aux  morta  la  faculté  de  manger,  rhabitude  des 
reps'  funèhrev  qu'on  servait,  de  temps  Immémorial  et 
chez  tous  les  peuples,  sur  la  tombe  du  défunt. 

* Ds  masticalione  mortuortim  in  tnmolis. 
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Ou  doit  allribuerà  une  cause  semblable  l'bis- 
luirn  rapportée  par  RauSt,  d'une  femme  de 
Bohème  qui,  en  4345,  mangea,  dans  sa  fosse, 
la  moitié  de  son  linceul  sépulcral.  Dans  le 
dernier  siècle , un  pauvre  homme  ayant  été 
inhumé  précipitamment  dans  le  cimetière,  on 
entendit  pendant  la  nuit  du  bruit  dans  son 
tombeau  ; on  l'ouvrit  le  lendemain , et  on 
trouva  qu’il  s'était  mangé  les  chairs  des  bras, 
tiet  homme  ayant  bu  de  l'eau-de-vie  avec 
excès  avait  été  enterré  vivant.  — Une  demoi- 
selle d'Augsbourg  tomba  dans  une  telle  lé- 
thargie, qu'on  la  crut  morte;  son  corjts  fut 
mis  dans  un  caveau  profond  , sans  être  rou- 
vert de  terre;  on  entendit  bienlét  quelque 
bruit  dans  le  tombeau  ; mais  on  n'y  fît  point 
attention.  Deux  ou  trois  ans  après,  quelqu'un 
de  la  même  famille  mourut  ; un  ouvrit  le  ca- 
veau, et  l'on  trouva  le  corps  de  la  demoiselle 
auprès  de  la  pierre  qui  en  fermait  rentrée  ; 
elle  avait  en  vain  tenté  de  déranger  cette 
pierre,  et  elle  n'avait  plus  de  doigts  à la  main 
droite,  qu'elle  s'était  dévorée  de  déses|ioir. — 
Mais  revenons  aux  broucolaques  ou  vampires 
grecs.  — Tournefort  raconte , dans  le  tome  I" 
de  son  voyage  au  Levant,  la  manière  dont  il 
vit  exhumer  un  broucolaque  de  l'ile  de  My- 
cone  , où  il  se  trouvait  en  4701 . « C'était  un 
paysan  d’un  naturel  chagrin  et  querelleur, 
circonstance  qu'il  faut  remarquer  dans  de  pa- 
reils sujets;  il  fut  tué  à la  campagne,  on  ne 
sait  ni  par  qui,  ni  comment.  Deux  jours  après 
qu'on  l’eut  inhumé  dans  une  chapelle  do  la 
ville,  le  bruit  courut  qu'on  le  voyait  la  nuit  se 
promener  à grands  pas,  et  qu'il  venait  dans 
les  maisons  renverser  les  meubles,  éteindre 
les  lampes , embrasser  les  gens  par  derrière 
et  faire  mille  tours  d’espiègle.  On  ne  fit  qu’en 
rire  d'abord;  mais  l'atTaire  devint  sérieuse 
lorsque  les  plus  honnêtes  gens  commencèrent 
à se  plaindre.  Les  papas  (prêtres  grecs)  con- 
venaient eux-mêmes  du  fait,  et  sans  doute  ils 
avaient  leurs  raisons  — Cependant  le  spectre 
continuait  la  même  vie.  On  décida  enfin,  dans 
une  assemblée  des  principaux  de  la  ville,  des 
prêtres  et  des  religieux , qu'on  attendrait , 
selon  je  ne  sais  quel  ancien  cérémonial , les 
neuf  jours  après  l'enterrement.  Le  dixiéme 
jour  on  dit  une  messe  dans  la  chapelle  où 
était  le  corps,  afin  de  chasser  le  démon  que 
l’on  croyait  s’y  être  renfermé.  La  messe  dite, 
on  déterra  le  corps  et  on  se  mit  en  devoir  de 
lui  ôter  le  cœur;  ce  qui  excita  les  applaudis- 
sements de  toute  l’assemblée.  Le  corps  sen- 
tait si  mauvais,  que  l'on  fut  obligé  de  brûler 
de  l’encens  ; mais  la  fumée,  confondue  avec 
la  mauvaise  odeur,  ne  fit  que  l'augmenter,  et 
commenta  d'échaulfer  la  cervelle  de  ces  pau- 


vres gens  : leur  imagination  se  remplit  de 
visions.  On  s'avisa  de  dire  qu'il  sortait  une 
épaisse  fumée  de  ce  corps.  Nous  n’osions  pas 
assurer,  dit  Tournefort , que  c'était  celle  de 
l’encens.  On  ne  criait  que  \'roucolaca»  dans  la 
chapelle  et  dans  la  place.  Le  bruit  se  répan- 
dait dans  les  rues  comme  par  mugissements, 
et  ce  nom  semblait  fait  pour  tout  ébranler. 
— Plusieurs  assistants  assuraient  que  le  sang 
était  encore  tout  vermeil , d'autres  juraient 
qu'il  était  encore  tout  chaud;  d'où  l'on  con- 
cluait que  le  mort  avait  grand  tort  de  n'êtro 
pas  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  de  s’être  laissé 
ranimer  par  le  diable.  C’est  là  précisément 
l'idée  qu’on  a d'un  broucolaque  ou  vrouco- 
laque.  Les  gens  qui  l'avaient  mis  en  terre 
prétendirent  qu’ils  s'étaient  bien  aperçus  qu’il 
n'était  pas  raide  lorsqu’on  le  transportait  de 
la  campagne  à l'église  pour  l'enterrer,  et  que, 
par  conséquent , c'était  un  vrai  broucolaque  ; 
c'élait  le  refrain.  Enfin,  on  fut  d’avis  de  brûler 
le  coeur  du  mort,  qui,  après  cette  exécution, 
ne  fut  pas  plus  docile  qu'auparavant.  Un  l’ac- 
cusa encore  de  battre  les  gens  la  nuit , d’en- 
foncer les  portes,  de  déchirer  les  habits  et  de 
vider  les  cruches  et  les  bouteilles.  C’était  un 
mort  bien  altéré.  Je  crois,  ajoute  Tournefort, 
qu’il  n'épargna  que  la  maison  du  consul  chez 
qui  nous  logions.  — Mais  tout  le  monde  avait 
l'imagination  renversée  ; c'était  une  vraie  ma- 
ladie de  cerveau , aussi  dangereuse  que  la 
manie  et  la  rage.  On  voyait  des  familles  en- 
tières abandonner  leurs  maisons,  portant  leurs 
grabats  à la  place  pour  y passer  la  nuit  : les 
plus  sens(%  se  reliraient  à la  campagne.  Les 
citoyens  un  peu  zélés  pour  le  bien  public  as- 
suraient qu'on  avait  manqué  au  point  le  plus 
essentiel  de  la  cérémonie.  Il  ne  fallait,  di- 
saient-ils, célébrer  la  messe  qu’après  avoir 
été  le  cœur  du  défunt.  Ils  prétendaient  qu’avec 
cette  précaution  on  n'aurait  pas  manqué  de 
surprendre  le  diable,  et  sans  doute  il  n'aurait 
eu  garde  d’y  revenir  ; au  lieu  qu’ayant  com- 
mencé par  la  messe,  il  avait  eu  le  temps  de 
rentrer,  après  s’être  d'abord  enfui.  — On  fit 
cependant  des  processions  dans  toute  la  ville 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  on  obligea 
les  papas  de  jeûner;  on  se  détermina  à faire 
le  guet  pendant  la  nuit,  et  on  arrêta  quelques 
vagabonds  qui  assurément  avaient  part  à tout 
ce  désordre  ; mais  on  les  relâcha  trop  101 , et 
deux  jours  après,  pour  se  dédommager  du 
jeûne  qu’ils  avaient  fait  en  prison,  ils  recom- 
mencèrent à vider  les  cruches  de  vin  de  ceux 
qui  avaient  quitté  leur  maison  la  nuit.  On  fut 
donc  obligé  de  recourir  de  nouveau  aux 
prières.  — Un  matin  que  l'on  récitait  cer- 
taines oraisons , après  avoir  planté  quantité 
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(iV“|H-os  niios  sur  la  fosse  du  radavre,  que  I on 
déterrait  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  sui- 
vant le  caprice  du  premier  venu,  un  Albanais 
qui  se  trouvait  à Mycone  s’avisa  de  dire,  d’un 
Ion  do  docteur,  qu’il  était  ridicule  de  se  servir, 
en  pareils  cas,  des  épées  des  cliréliens.  « Ne 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens,  ajouta-t-il, 
que  la  yardc  de  ces  épées,  faisant  une  croix 
avec  la  poignée,  empêche  le  diable  de  sortir 
de  ce  corps?  Que  ne  vous  servez-vous  plutôt 
ries  sabres  des  Turcs?»  L'avis  ne  servit  de 
rien;  le  brourolaque  ne  fut  |ias  plus  traitable, 
et  on  ne  savait  plus  é quel  saint  sc  vouer, 
lorsqu'on  résolut  tout  d’une  voix  unanime  de 
brûler  le  corps  tout  entier;  aprts  cela  ils  dé- 
fiaient bien  le  diable  de  s'y  nicher.  — On  pré- 
para donc  un  bûcher  avec  du  goudron  , à 
l’extrémité  de  l’ilc  de  Stdnt-George , et  les 
débris  du  corps  furent  consumés  In  ("jan- 
vier 170t.  Dés  lors  on  n’entendit  plus  parler 
du  broucnlaque.  On  se  contenta  de  dire  qite 
le  diable  avait  été  bien  attrapé  cette  fois-Ià  , 
et  l'on  fit  des  chansons  |iour  le  tourner  en  ri- 
dicule. O — O Dans  tout  l’Archipel,  ajouleTour- 
nefurl , on  e.st  bien  persuadé  qu'il  n'y  a que 
les  Grecs  du  rit  grec  dont  le  diable  ranime 
les  cadavres.  Les  habitants  de  l’Ile  de  Sin- 
lorine  appréhendent  fort  ces  sortes  de  spec- 
tres; ceux  de  .Mycone,  après  que  leurs  visions 
furent  dissipées,  craignaient  également  les 
poursuites  des  Turcs  et  celles  de  l'évéque  de 
Tine.  .Aucun  prêtre  ne  voulut  sc  trouver  à 
Saint-George  quand  on  brûla  le  corps,  de 
peur  que  l'évéque  n'exigeiU  une  somme  d’ar- 
gent pour  avoir  fait  déterrer  et  brûler  le  mort 
sans  sa  permission.  Pour  les  Turcs,  il  est  cer- 
tain qu’à  la  première  visite  ils  ne  manquèrent 
pas  de  faire  payer  à la  communauté  de  My- 
cone  le  sang  de  ce  pauvre  revenant,  qui  fut, 
en  toute  manière  , l’abomination  et  l’horreur 
de  son  pays.  » — Les  musulmans  ont  des 
vampires  on  brourolaqiies  d’autre  sorte,  qu’ils 
appellent  gholes  ou  goules':  ils  sont  du  sexe 
féminin.  On  en  cite  des  histoires  qui  remon- 
tent Jusqu’au  dixiéme  siècle  et  même  pisqu'aii 
régné  d’IIaroiin  al  Uaschild.  Mais  les  gholes 
mangent  la  chair  et  boivent  le  sang  comme 
les  loups-garous  plutôt  que  comme  les  vam- 
pires, car  elles  n’ont  pas  besoin  d’étre  mortes 
pour  se  livrer  à leurs  festins  funèbres.  — Dans 
un  faubourg  de  Bagdad  vivait,  dit-on,  au 
commencement  du  quinzième  sii-cle,  un  vieux 
marchand  qui  avait  amassé  une  fortune  con- 
sidérable, et  qui  n’avait  pour  héritier  dê  ses 
biens  qu’un  fils  qu’il  aimait  tendrement.  Il 
avait  résolu  de  le  marier  à la  fille  d’un  de  scs 
confrères , marchand  comme  lui , et  avec  qui 
il  avait  lié  un  commerce  d'amitié  dans  scs 
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fréquents  voyages.  — Cette  jeune  fille  était 
riche,  mais  laide;  et  Abdul  (c’est  le  nom  du 
jeune  homme),  à qui  on  montra  son  portrait, 
demanda  du  temps  pour  sc  décider  à ce  ma- 
riage. — Un  soir  qu’il  se  promenait  seul , à 
la  clarté  de  la  lune,  dans  les  campagnes  voi- 
sines de  B.agdad,  il  entendit  une  voix  fraîche 
qui  chantait  quelques  versets  du  Koran  en 
s’accompagnant  d’une  guitare.  Il  traversa  le 
bosquet  qui  lui  cachait  la  chanteuse,  et  se 
trouva  au  pied  d’une  maisonnette  où  il  vit , 
sur  un  balcon  ombragé  d’herbes  traînantes, 
une  belle  jeune  femme.  — Il  n’osa  se  faire 
remarquer  que  par  des  signes  de  respect  ; la 
fenêtre  s étant  refermée,  il  regagna  la  maison 
paternelle,  sans  savoir  si  seulement  il  avait 
été  VH.  — Le  lendemain  malin,  après  la  prière 
du  lever  du  soleil , il  revint  dans  les  mêmes 
lieux,  fit  d'ardentes  recherches,  et  découvrit, 
non  sans  peine,  que  celle  qui  l'avait  frappé 
était  fille  d'un  sage  qui  n’avait  point  d’or  à 
lui  donner,  mais  qui  l’avait  élevée  dans  toutes 
les  sciences  sublimes  : ces  nouvelles  achevè- 
rent (le  l'enllammcr.  — Dés  lors  le  mariage 
projeté  par  son  père  devint  impossible.  Il  alla 
trouver  le  vieillard  et  lui  dit:  o Mon  père, 
vous  savez  que  jusqu’ici  je  n’ai  su  que  vous 
obéir  : aujourd’hui  je  viens  vous  supplier  do 
m’accorder  une  épouse  de  mon  choix.  » Il 
ex|K>sa  sa  répugnance  pour  la  femme  qu’on 
lui  proposait,  et  son  amour  pour  l’inconnue. 

— Le  vieillard  fit  quelques  objections  ; mais, 
voyant  que  son  fils  était  entraîné  par  ce  que 
les  musulmans  regardent  comme  une  fatalité 
irrésistible , il  ne  mit  plus  d’obstacles  à son 
désir  : il  alla  trouver  le  vieux  sage,  et  lui  de- 
manda sa  fille.  Le  mariage  se  fit,  dit  le  conte. 

— Au  bout  de  trois  mois,  Abdul  s’étant  éveillé 
une  certaine  nuit  s’aperçut  que  sa  jeune 
épousé  avait  quitté  la  couche  nuptiale.  Il  crut 
d'abord  qu’un  accident  imprévu  ou  une  in- 
disposition subite  avait  causé  cette  absence  : 
il  résolut  toutefois  d'attendre  ; mais  Nadila 
( c’était  la  jeune  femme  ) ne  revint  qu’une 
heure  avant  le  jour.  Abdul,  remarquant  qu’elle 
rentrait  avec  l’air  effaré  et  la  démarche  mys- 
térieuse , fit  semblant  de  dormir,  et  ne  té- 
moigna rien  de  ses  inquiétudes,  bien  résolu 
do  s'éclaircir  un  peu  plus  tard.  — Nadila  ne 
lui  parla  point  de  son  absence  nocturne  ; et 
la  nuit  suivante  elle  s’échappa  de  nouveau , 
croyant  Abdul  endormi,  et  sortit  selon  sa  cou- 
tume. — Abdul  se  hâta  de  s’habiller  ; il  la 
suivit  de  loin  par  de  longs  détours.  Il  la  vit 
entrer  enfin  dons  un  cimetière  ; il  y entra  pa- 
reillement. Nadila  s’enfonça  sous  un  grand 
tombeau  éclairé  de  trois  lampes.  — Quelle 
fut  la  surprise  d’Abdnl  lorsqu’il  vit  sa  jeune 
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et  belle  l'iwiise,  qu'il  diérisiait  si  lenilreltieiil, 
enluurée  do  plusieurs  gholes,  qui  se  réunis- 
saient là  toutes  les  nuils  pour  leurs  festins 
effroyables!  — Il  avait  remarqué,  depuis  son 
mariage,  que  sa  femme  ne  mangeait  rien  le 
soir  ; mais  d n'avait  tiré  de  celte  observation 
aucune  conséquence  fâcheuse.  — Il  vit  bientôt 
une  de  ces  glioles  apportant  un  cadavre  en- 
core frais,  autour  duquel  toutes  les  autres  se 
rangèrent.  L'idée  lui  vint  de  se  montrer,  de 
dissiper  ces  hideuses  sorcières  ; mais  il  n’eût 
pas  été  le  plus  fort  : il  se  dérida  à dévorer 
son  indignation.  — Le  cadavre  fut  coupé  en 
pièces , et  les  gholes  le  mangèrent  en  chan- 
tant des  chansons  infernales.  Ensuite  elles 
enterrèrent  les  os,  et  se  séparèrent  après  s'èire 
embras.sées.  — Abdul,  qui  ne  voulait  pas  être 
vu , se  hâta  de  regagner  son  lit,  où  il  feignit 
de  dormir  Jusqu'au  matin.  De  toute  la  journée 
il  ne  témoigna  rien  de  ce  qu'il  avait  vu  ; mais, 
la  nuit  venue , il  engagea  sa  jeune  épouse  à 
prendre  sa  part  d’une  légère  collation.  Nadila 
s’excusa  selon  sa  coutume;  il  insista  long- 
temps et  s'écria  enfin  avec  colère  . « Vous 
aimez  mieux  aller  souper  avec  les  gholes  ! s 
Nadila  no  répondit  rien,  pâlit,  trembla  de 
fureur,  et  alla  en  silence  se  mettre  au  lit  avec 
son  époux.  — Au  milieu  de  la  nuit,  lorsqu’elle 
le  crut  plongé  dans  un  profond  sommeil,  elle 
lui  dit  d'une  voix  sombre  : « Tiens , expie  ta 
curiosité.  » En  même  tem^is  elle  se  mit  â ge- 
noux sur  sa  poitrine,  le  saisit  à la  gorge,  lui 
ouvrit  une  veine , et  se  disposa  à boire  son 
sang.  Tout  cela  fut  l'ouvrage  d’un  instant.  — 
Le  jeune  homme,  qui  ne  dormait  point,  s’é- 
chappa avec  violence  des  bras  de  la  furie,  et 
la  frap|ia  d’un  coup  do  poignard  qui  la  laissa 
mourante  à ses  côtés.  Aussitôt  il  appela  du 
secours  : on  pansa  la  plaie  qu'il  avait  à la 
gorge , cl  le  lendemain  on  porta  en  terre  la 
jeune  ghole.  — Trois  jours  aprirs,  au  milieu 
de  la  nuit,  elle  apparut  à son  époux  , se  jeta 
sur  lui,  et  voulut  l’étouffer  de  nouveau.  Le 
poignard  d'Abdul  fut  inutile  dans  scs  mains  ; 
il  ne  trouva  do  salut  que  dans  une  prompte 
fuite.  — 11  fit  ouvrir  le  tombeau  de  .Nadila , 
qu’on  trouva  comme  vivante,  et  qui  semblait 
respirer  dans  son  cercueil.  On  alla  à la  maison 
du  sage  qui  [rassait  pour  le  père  de  cette  mal- 
heureuse. 11  avoua  que  sa  fille , mariée  deux 
ans  auparavant  à un  officier  du  calife,  avait 
été  tuée  par  son  mari  ; mais  qu’elle  avait  re- 
trouvé la  vie  dans  son  sépulcre  , qu’elle  était 
revenue  chez  son  |ière  ; en  un  mot,  que  c’é- 
tait une  femme  vampire.  On  exhuma  le  corps; 
on  le  brûla  sur  un  bûcher  de  bois  de  senteur  ; 
on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tigre , et  le  pauvre 
époux  fut  délivré.  — On  sent  bien  que  cette 
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hisluiro  n'est  qu’un  pur  conte  ; mais  il  peut 
donner  une  idée  des  croyances  des  Arabes. 
On  voit  dans  certains  contes  orientaux  une 
espèce  de  vampire  qui  ne  peut  conserver  son 
odieuse  vie  qu’en  avalant  de  temps  en  temps 
le  cœur  d’un  jeune  homme.  On  pourrait  citer 
une  foule  de  traits  de  môme  sorte  dans  les 
contes  traduits  de  l’arabe  ; ces  contes  prou- 
vent que  les  horribles  idées  du  vampirisme 
sont  anciennes  en  Arabie.  — On  a publié  en 
<773,  un  petit  ouvrage  intitulé  ' ; Perwées  phi- 
lufophiqufs  et  chrétiennes  fur  les  vampires , 
par  Jean-Christophe  Ilerenberg.  L’auteur 
parle,  en  passant,  d’un  spectre  qui  lui  apparut 
à lui-méme  en  plein  midi  ; il  soutient  en 
môme  temps , que  les  vampires  ne  font  pas 
mourir  les  vivants,  et  que  tout  ce  qu'on  en 
débile  ne  doit  être  attribué  qu’au  trouble  de 
l’imagination  des  malades.  — Il  prouve,  par 
diverses  expériences,  que  l'imagination  est 
capable  de  causer  de  très-grands  dérange- 
ments dans  le  corps  et  dans  les  humeurs.  Il 
rappelle  qu’en  Esclavonic  on  emp,nlait  les 
meurtriers,  et  qu’on  y perçait  le  cœur  du 
coujiable  par  un  pieu  qu’on  lui  enfonçait  dans 
la  poitrine.  Si  l’on  a employé  le  môme  châti- 
ment contre  les  vampires , c’est  parce  qu’on 
les  suppose  auteurs  de  la  mort  de  ceux  dont 
on  dit  qu’ils  sucent  le  sang.  Christophe  He- 
reiiberg  donne  quelques  exemples  de  ce  sup- 
plice exercé  contre  les  vampires,  l’un  dès 
l’an  1337,  un  autre  en  l’année  <3t7,  etc.;  il 
parle  de  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les 
morts  mâchent  dans  leurs  tombeaux,  opinion 
dont  il  lâche  de  prouver  l’antiquité  par  des 
citations  de  Terliiliien,  au  commencement  de 
son  livre  de  la  Résurrection , et  de  saint  Au- 
gustin, livre  VIH  de  la  Cité  de  Dieu.  — -Quant 
a ces  cadavres  qu’on  a trouvés,  dit-on,  pleins 
d’un  sang  fluide , et  dont  la  barbe , les  che- 
veux et  les  ongles  se  sont  renouvelés , avec 
beaucoup  de  bienveillance  on  |<eut  rabattre 
les  trois  quarts  do  ces  prodiges  ; et  encore 
faut-il  être  complaisant  pour  en  admettre  une 
partie.  Tous  ceux  qui  raisonnent  connaissent 
assez  combien  le  crédule  vulgaire  et  même 
certains  historiens  sont  portés  à grossir  les 
choses  qui  paraissent  extraordinaires.  Cepen- 
dant il  n’est  pas  impossible  d’en  expliquer 
physiquement  la  cause.  — On  sait  qu’il  y a 
certains  terrains  qui  sont  propres  à conserver 
les  corps  dans  toute  leur  fraîcheur  : les  rai- 
sons en  ont  été  si  souvent  expliquées  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  de  s’y  arrêter.  On  montre 
encore  à Toulouse,  dans  une  église,  un  caveau 
où  les  corps  restent  si  parfaitement  dans  leur 
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Pnlipr,  qn  il  s en  Iroiivail,  en  17S9,  c|n'  el.nent 
IA  ilepuis  prés  de  deux  siècles,  cl  qui  parais- 
saient vivanis.  On  les  avait  rnnp's  debout 
contre  la  muraille,  et  ils  portaient  les  vêle- 
ments avec  lesquels  on  les  avait  enterrés  — 
r.o  qu’il  y a de  plus  singulier,  c'est  qno  les 
corps  qu'on  met  de  l'autre  côté  do  ee  même 
caveau  deviennent,  deux  on  trois  jours  iq)res, 
la  pâture  des  vers.  — Quant  à raccroissemenl 
des  ongles,  des  cheveux  et  de  la  barbe,  on 
l'iqrerçoit  très-souvent  dans  plusieurs  cada- 
vres. Tandis  qu'il  reslecncorolveauroupd'hu- 
midilc  dans  les  corps,  il  n'y  a rien  de  sur- 
pienant  que  pendant  un  certain  temps  on  voie 
quelque  augmentation  dans  des  parties  qui 
n'exigent  (las  l'inllucnce  des  i-sprits  vitaux. 

— Pour  le  cri  que  les  vampires  font  entendre 
lorsqu'on  leur  enfonre  le  pieu  dans  le  rtrttr, 
rien  n'est  plus  naturel.  I.'air  qui  se  trouve  rerr- 
ferniè  dans  le  cadavre,  et  que  l'on  en  fait 
sortir  avec  violence,  produit  mk’trssairement 
ce  bruit  en  passant  par  la  gorge;  souvent 
même  les  corps  morts  proiliiiront  des  sons 
sans  qu'on  les  louelie.  — Voici  encore  une 
anecdote  qui  peut  expliquer  quelqru*s-uns  ries 
traits  de  vampirisme,  que  nous  ire  prétendons 
|ionrlant  pas  nier  ou  expliquer  sans  réserve  ; 
le  lecteur  en  tirera  les  conséquences  (jiri  en 
dérivent  naluréllcment.  Cette  anecdote  a été 
rap|)ortée  dans  plusieitrs  Journaux  anglais,  et 
l>articulièrement  dans  IcNundu  12  mai  1802. 

— Au  commencement  d'avril  de  lu  même 
année,  le  nommé  Alexandre  Atiderson,  se 
rendant  d'Elgin  à Glasgow,  éprouva  un  cer- 
tain malaise,  qui  l'obligen  d'enirer  dans  une 
ferme  qui  se  trouvait  sur  sa  rotjte , pour  y 
prendre  un  peu  de.  repos.  Soit  ipi’il  fiH  ivre, 
ou  qu'il  craignit  de  se  rendre  iminvrlun,  il  alla 
SC  coucher  sous  une  remise,  où  il  se  couvrit 
lie  paille,  do  manière  à n'ôire  |ias  aperçu. 
Malheureusement,  après  qu'd  fut  emiurini , 
les  gens  de  la  terme  eurent  occasion  d'ajouter 
une  grande  quantité  de  paille  à celle  où  cet 
homme  SC  trouvait  enseveli.  Ce  ne  fut  qu'au 
Ijout  do  cinq  semaines  qu'on  le  découvrit  dans 
celte  singulière  situation.  Son  corps  n'était 
plus  qu'uti  squelette  hideux  et  décharné  ; son 
esprit  était  si  fort  aliéné,  qu'il  ne  donnait  plus 
aucun  signe  d'entendement  : il  ne  pouvait  plus 
fairo  usage  de  scs  jambes.  I.a  piaille  qui  avait 
environné  son  rorpis  était  réduite  en  pous- 
sière , et  celle  qui  avait  avoisiné  sa  tête  (la- 
raissait  avoir  été  mâchée.  — Lorsqu'on  le 
retira  de  cette  espiéce  de  lonibeau,  il  avait  le 
piouls  presque  éteint,  quoique  scs  battements 
fassent  tr«»-rap)des,  la  pieau  moite  ut  froide, 
les  yeux  immobiles,  très-ouverts,  et  le  regard 
étonné.  — Apirès  qu'on  lui  eut  fait  avaler  un 


peu  de  vin,  il  recouvra  siiffisamnient  l'usago 
de  ses  facultés  idiysiques  et  intellectuelles 
pour  dire,  à une  des  personnes  qui  l'inlerro- 
geaient,  que  la  dernière  circonstance  qu'il  se 
rappelait  était  relie  où  il  avait  senti  qu’on  lui 
jetait  de  la  paille  sur  le  corps  ; mais  il  |iarait 
que,  depuis  celle  épvoque,  il  n'avait  eu  aucune 
connaissance  de  sa  situation.  On  supposa 
qu'il  était  constamment  resté  dans  un  état  de 
délire,  occasionné  par  rinlerrcption  de  l’air  et 
par  l'odeur  de  la  paille,  pendant  les  cinq  se- 
maines qu’il  avait  ainsi  pa.ssées,  sinon  sans 
resi«irer,  du  moins  en  respirant  dilBcilemcnl, 
et  sans  prendre  de  nourriture  que  le  (veii  de 
substance  qu'il  put  extraire  de  la  paille  qui  , 
l'environnait  et  qu'il  eut  l'instinct  de  mâcher. 

— Gel  homme  vil  peut-être  encore.  Si  sa  ré- 
surrwlion  eOt  eu  lieu  chez  des  peuples  in- 
fiH'tés  d’idées  de  vanqvirisme,  en  considérant 
ses  grands  yeux  , son  air  égaré  et  loult's  les 
circonstances  de  sa  |Hisitiun,  on  l’eùt  brûlé 
pciil-élre  avant  de  lui  donner  le  tenqis  de  se 
reconnaître  ; et  ce  serait  un  vampire  do  plus. 
Loi/.  I’all,  lUneeE,  Pi.ooojovvits,  I’oltcbite, 
KATAKiiAxks,  etc. 

'Vanlund,  — l'Oÿ.  VaDE. 

'Vapeurs.  — f.es  Knislenaux , peuplade 
sauvage  du  Canada  , croient  que  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  cl  rosicnl  suspendues  au-dessus 
des  marais  sont  les  âmes  des  personnes  nou- 
vellement mortes'.  Les  vapeurs  sont  prises 
chez  nous,  lorsqu'elles  s'eidlamment,  pour  des 
esprits  follets. 

Vapula,  — grand  et  puissant  duc  do  l'en- 
fer, qui  parait  sons  la  forme  d'un  lion  , avec 
des  ailes  de  griffon.  Il  rend  l’homme  très-adroit 
dans  la  mécanii|uect  la  philosophie,  et  donne 
l'intelligence  aux  savants.  Trente-six  légions 
lui  obéis,senl*. 

Vauoanron,  — Vol/.  Mkca.mqI'B. 

Vaudaia  , — hért'liques  , sectateurs  de 
Pierre  \'aldu,  qui  égarés  par  une  fausse  hu- 
niililé  se  séparèrent  de  l'figlise  et  allèrent  bien 
vile  IK’S-loin.  Ils  niaient  le  purgaloire  et  l'efli- 
caeilé  des  prières  jiour  les  morts.  Puis  ils  re- 
jelérent  la  messe,  saceagérent  les  églises  et 
les  couvents,  troublèrent  lu  société  par  le  fa- 
natisme en  se  mêlant  aux  Albigeois,  et  sont 
rnnqités  parmi  les  précurseurs  de  la  préten- 
due réforme. 

Vanvert.  — Saint  Louis,  ayant  fait  venir 
deseharlrcnx  à Paris,  leur  donna  une  liabi- 
lalionnu  fanlronrgSainl-Jacqnes,  dans  le  vol- 

* Mttrkrnui* , Voyago  dans  rAiii^rft]ue  w-plcuUio- 
na]e,  I80J. 

* WieruA.in  PAfuilcrm.  dtem. 
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sinage  <lu  chàlcau  de  Vmiverl,  vieux  manoir 
bAli  par  le  roi  Robert,  maij  depuis  lun^-tempa 
inhabili^,  parre  qu'il  était  infesté  de  démons 
(qui  étaient  peut-être  des  faux-monnayeurs). 
Ou  y entendait  des  hurlements  affreux;  on  y 
voyait  des  spectres  traînant  des  ehalnes,  et 
entre  autres  un  monstre  vert  avec  une  prande 
barbe  blanche , moitié  homme  et  moitié  ser- 
pent, armé  d'une  grosse  massue,  et  qui  sem- 
blait toujours  prêt  à s'élancer,  la  nuit,  sur  les 
passants.  Il  parcourait  même,  disait-on,  la 
rue  où  se  trouvait  le  château,  sur  un  chariot 
enHammé,  et  tordait  le  cou  aux  téméraires  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Le  peuple  l'ap- 
pelait le  diable  de  Vauvert.  Les  chartreux  ne 
s'en  effrayèrent  point  et  demandèrent  le  ma- 
noir à saint  Louis;  il  le  leur  donna  avec  toutes 
ses  appartenances  et  dépendances,  et  les  re- 
venants ni  le  diable  de  Vauvert  n'y  revinrent 
plus  Le  nom  d'Enfer  resta  seulement  à la  rue, 
en  mémoire  de  tout  le  tapage  que  les  diables 
y avaient  fait  '. 

'Veau  d’or.  — Le  rabbin  Salomon  prétend 
que  le  veau  d'or  des  Israélites  était  vivant  et 
animé.  Le  Kuran  dit  qu'il  mugissait.  Plusieurs 
rabbins  pensent  qu’il  fut  fabriqué  par  des  ma- 
giciens qui  s’étaient  mêlés  aux  Israélites  .à  la 
sortie  d'Egypte,  llur  avait  refusé  de  le  f.uro  ; 
et  on  voit  dans  les  vieilles  légendes  que  les 
Hébreux,  irrités  de  ce  refus,  crachèrent  si  fort 
contre  lui  qu'ils  l'étouffèrent  sous  ce  singulier 
projectile  *. 

’Vhu  mortn.  — Si  l'on  prend  du  sang  de 
ce  poisson  avec  un  peu  de  son  ccrur,  et  qu'on 
le  mette  dans  de  l'eau , on  verra  à l'entour  une 
multitude  de  poissons;  et  celui  qui  prendra 
un  morceau  de  son  cœur  et  le  placera  sous 
ses  aisselles,  surpassera  tout  le  monde  en  ju- 
gement et  en  esprit.  Enfin  le  criminel  qui 
l'aura  rendra  son  juge  doux  et  favorable’, 
l'iiy.  Mkrovf.e. 

’Véluid-le-Forgeron,  — roy.  Vade. 

'Vellèda,  — druidès.ee  qui  vivait  du  temps 
de  Vespasien , chez  les  Germains . au  rapport 
deTaciUs  et  qui,  moitiée  fée,  moitié  prophé- 
tesse,  du  haut  d'une  tour  où  elle  vivait,  exer- 
çait au  loin  une  puissance  égale  ou  supérieure 
à celle  des  rois.  Les  plus  illustres  guerriers 
n'entreprenaient  rien  sans  son  aveu,  et  lui 
consacraient  une  partie  du  butin. 

Vendredi.  — Ce  jour,  comme  celui  du 
mercredi,  est  consacré,  par  les  sorcières  du 
sabbat,  à la  représentation  de  leurs  mysh’res. 

* Sâin(-Koix,  Fjisais  sur  Pari*. 

* Parle.  Dut.  rrithiue;  A.iron,  note  A. 

* Admirabiet  aecrcla  d'Alberl  le  Grand,  p.  U*' 


— Il  est  regardé  (lar  les  superstitieux  comme 

funeste,  quoique  l'esprit  de  la  religion  chré- 
tienne nous  apprenne  le  contraire  >.  Ils  ou- 
blient tous  les  malheurs  ipii  leur  arrivent  les 
autres  jours,  pour  se  frapper  l'imagination  de 
ceux  qu'ils  éprouvent  le  vendredi.  .Néanmoins 
ce  jour  tant  calomnié  a eu  d'illustres  parti- 
sans. Fiançois  1"  assurait  que  tout  lui  réus- 
sissait le  vendredi.  Henri  IV  aimait  ce  joiir-ln 
de  préférence.  Le  peuple  e.-t  persuadé  que  le 
vendredi  est  un  jour  sinistre , parce  que  rien 
ne  réussit  ce  jour-là.  Mais  si  un  homme  fait 
une  perle,  un  autre  fait  un  gain  ; et  si  le  ven- 
dredi est  malheureux  pour  l'un , il  est  heu- 
reux pour  un  autre , comme  tous  les  autres 
jours.  — Celte  su|ierslition  est  Irès-emracinée 
aux  États-Unis.  A Nevv-Vork , on  voulut  la 
combattre  il  y a quelques  années;  on  com- 
manda un  navire  qui  fut  commencé  un  ven- 
dredi; on  en  po.sa  la  première  pièce  un  ven- 
dredi ; on  le  nomma  un  vendredi  ; on  le  lança 
là  la  mer  un  vendredi;  on  le  fit  partir  un  ven- 
dredi, avec  un  équipage  qu'on  avait  éclairé. 
Il  ne  revint  jamais — El  la  cniinte  du  ven- 

dredi e.'t  à New  -York  plus  forte  que  jamais. 

— Les  chemises  qu'on  fait  le  vendredi  attirent 
les  poux  • dans  certaines  provinces. 

Veneur.  — l.'hislorien  Mathieu  raconte 
que  le  roi  Henri  IV,  chassant  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  entendit,  à une  demi-lieue  de 
lui , des  jappements  de  chiens,  des  cris  et  des 
cors  de  chasseurs  ; et  qu'en  un  instant  tout  ce 
bruit,  qui  semblait  fort  éloigné,  s'approcha  ù 
vingt  pas  de  ses  oreilles,  tellement  que  le  roi 
étonné  commanda  au  comte  de  Soissons  de 
voir  ce  que  c'élail.  Le  comte  s'avance;  un 
homme  noir  se  présente  dans  l'épais-eiir  des 
broii.ssailles,  et  <li-paralt  en  criant  d'une  voix 
terrible  ; M'enlemlez-vous?...  Les  paysans  et 
les  bergers  des  environs  dinmt  que  c'était  un 
démon  qu'ils  appelaient  le  qrand  reneur  de  la 
furtt  de  Fonlaineldenu,  et  qui  chassait  souvent 
dans  celle  forêt.  IJ'autros  prétendaient  que  c'é- 
tait la  chasse  de  saint  Hubert,  chas.se  mysté- 
rieuse de  fanlémes  d'hommes  et  de  fanlêmes 
de  chiens,  qu'on  entendait  aussi  en  d'autres 
lieux.  Quelques-uns,  moins  amis  du  merveil- 
leux, disaient  que  ce  n'était  qu’un  compère 
qui  chassait  impunément  les  bêles  du  roi  sous 
le  masque  protecteur  d'un  démon;  mais  voici 
sans  doute  la  vérité  du  fait  ; — Il  y avait  à 
Paris,  en  1596,  deux  gueux,  qui  dans  leur 
oisiveté  s'étaient  si  bien  exerci'-s  à contrefaire 
le  son  des  cors  de  chasse  et  la  voix  des  chiens, 

* L.  mort  de  Notre-Seizneiir,  Im  rédemption  du  penre 
hainain,  la  chute  du  pouvoir  infernal,  doivent  au  Ci.n> 
traire  sancUAcr  le  rt  ndmli. 

* Tbiers.  Traita  dfi  RupcratiUoni. 
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qu  il  Ircnlc  pas  cm  croyait  cnlendrc  une  meulo 
et  des  piqueurs.  On  devait  y être  encore  plus 
trompé  dans  des  lieux  où  les  rochers  renvoient 
et  multiplient  les  moindres  cris.  Il  y a toute 
apparence  qu'on  s'était  servi  de  ces  deux  hom- 
mes pour  l'aventure  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau , qui  fut  regardée  comme  l'apparition  vé- 
ritable d'un  fantôme. 

Ventriloquei , — gens  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu'on  a pris  autrefois  pour  des  dé- 
moniaques ou  des  magiciens.  l'uij.  Cécile,  etc. 

Venu.  — I.es  anciens  donnaient  à Éole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  lu  mythologie 
moderne  a imité  cette  fable  en  donnant  une 
(lareille  prérogative  à certains  sorciers,  l'uy. 
Fixnes,  Ènic.  etc.  — Il  y avait , dans  le  royau- 
me de  Congo  un  petit  despote  qui  tirait  des 
vents  un  parti  plus  lucratif.  Lorsqu'il  voulait 
imposer  un  nouveau  tribut  à son  peuple,  il 
sortait  dans  la  campagne  par  un  temps  ora- 
geux, le  bonnet  sur  l'oreille,  et  obligeait  à 
payer  iimpôt  du  reni  ceux  de  ses  sujets  sur 
les  terres  de  qui  touibait  le  bonnet.  — A yiiim- 
per,  en  Uretagne,  li>s  femmes  qui  ont  leur  mari 
en  mer  vont  balayer  la  chapelle  la  plus  voi- 
sine et  en  jeter  la  poussière  en  I air,  dans 
l'espérance  que  celle  cérémonie  procurera  un 
vent  favorable  à leur  retour'.  — Dans  le 
mémo  pays,  une  femme  ne  soi.lli,'  pas  qu'on 
lui  pas;e  son  enfant  par-dessus  lu  table;  si 
dans  ce  passage  un  mauvais  vent  venait  à le 
frapper,  il  ne  punirait  en  guérir  de  lu  vie’. 

Vépar  oi  SApar,  — puissant  et  redoutable 
duc  du  sombre  empire.  Il  se  montre  sous  la 
forme  d'une  syréne,  conduit  les  vaisseaux 
marchands , et  atlhgc  les  hommes  de  bles- 
sures venimeuses,  qu'on  ne  guérit  que  par 
l'exorcisme.  Il  commande  vingt-neuf  légions. 

Ver  do  Gange,  — roij.  Skbpem'. 

Vèrandi , — ciuy.  Nohves. 

Verdelet,  — démon  du  second  ordre, 
maître  des  cérémonies  de  la  cour  infernale. 

Il  est  chargé  du  transport  des  sorcières  au  sais 
bal.  Verdelet  prend  aussi  le  nom  de  Jvlibois, 
ou  do  \H  t-Juli , ou  de  Saule-Buifson , ou  de 
Maître  Persil,  pour  allécher  les  femmes  et 
les  faire  tomber  dans  scs  pièges , dit  Boguet , 
par  ces  noms  agréables  et  tout  à fait  plaisants. 

Verdnn  ( Michel),  — sorcier  de  la  Fran- 
che-Comté, pris  en  l.lil,  avec  Pierre  Burgot 
et  le  Gros-Pierre.  ^Vierus  a rapporté  les 
faits  qui  donnèrent  lieu  au  supplice  de  ces 
trois  frénétiques*.  Tous  trois  confessèrent  s'ô- 

' Canbry.  Voyage  «tans  1v  Finistere,  l.  III,  p-  3C. 

* /(fem,  iltid.t  p.  48. 

^ X4V.  n,  cbap.  13.  • 


Ire  donnés  au  diable.  Michel  Verdun  avait 
mené  Burgot  près  du  Chûteau-Charlon , où 
chacun,  ayant  à lu  main  une  chandelle  de 
cire  verte  qui  faisait  la  flamme  bleue,  avait 
offert  des  sacrifices  et  dansé  en  l'honneur  du 
diable.  Après  s'élre  frottés  de  graisse,  ils  s'é- 
talent vus  changés  on  loups.  Dans  cet  état , ils 
vivaient  absolument  comme  les  loups  , dirent- 
ils.  Burgot  avoua  qu'il  avait  tué  un  jeune 
garçon  avec  ses  (latles  et  dents  do  loup,  et 
qu'il  l'cùt  mangé  .si  les  paysans  ne  lui  eussent 
donné  la  chasse.  Michel  Verdun  confessa  qu'il 
avait  tué  une  jeune  fille  occupée  à cueillir  des 
pois  dans  un  jardin,  et  que  lui  et  Burgot 
avaient  tué  et  mangé  quatre  autres  jeunes 
filles.  Ils  désignaient  le  temps,  le  lieu  et  l'âge 
des  enfants  qu'ils  avaient  dérobés.  Il  ajouta 
qu'ils  se  servaient  d'une  poudre  qui  faisait 
mourir  les  personnes.  Ces  trois  loups-garoux 
furent  condamnés  à être  brûlés  vifs.  Les  cir- 
constances do  ce  fait  étaient  peintes  en  un 
tableau  qu'on  voyait  dans  une  église  de  Po- 
ligny.  Chacun  de  ces  loups-garoux  avait  la 
patte  droite  armée  d'un  couteau  '. 

Verge.  — On  donne  qiielipiefois  téméraire- 
ment le  nom  de  verge  de  Moïse  à la  baguette 
divïnaluire.  loi/.  Bvcvette.  — Sans  doute 
aussi  le  lecteur  a entendu  parler  de  la  irrjc 
fijudruijanle , avec  laquelle  les  sorciers  fai- 
saient tant  de  prodiges.  Pour  la  faire,  il  faut 
ai  heter  un  chevreau , le  premier  jour  de  la 
lune,  l'orner  trois  jours  après  d'une  guirlande 
de  verveine,  le  (lorter  dans  un  carrefour,  l'é- 
gorger avec  un  couteau  neuf,  le  brûler  dans 
un  feu  de  liois  blanc,  en  conservant  la  peau, 
aller  ensuite  chercher  une  baguette  fourchue 
de  noisetier  sauvage  qui  n'ait  jamais  porté 
fruit,  ne  la  toucher  co  jour-lâ  que  des  yeux, 
et  la  couper  le  lendemain  malin,  positivement 
au  lever  du  soleil , avec  la  même  lame  d'acier 
<pii  a servi  à égorger  lu  victime  et  dont  on  n'a 
(Kis  essuyé  le  sang.  Il  faut  que  celte  baguette 
ait  dix-neuf  (louces  et  demi  de  longueur,  an- 
cienne mesure  du  Rhin,  qui  fait  à peu  près 
un  demi-mètre.  Apres  qu'on  l'a  coupée,  on 
l'emporte,  on  la  ferre  par  les  deux  extrémités 
de  la  fourche  avec  la  lame  du  couteau;  on 
l'aimante;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau  du 
chevreau  qu'on  cloue  a terre  au  moyen  de 
quatre  clous  qui  aient  servi  à la  bière  d'un 
enfant  mort.  On  trace  avec  une  pierre  ématille 
un  triangle  au  milieu  de  la  peau  ; on  se  place 
dans  le  triangle,  puis  on  fait  les  conjurations, 
tenant  la  baguette  à la  main,  et  ayant  soin  de 
n'avoir  sur  soi  d'autre  métal  que  de  l'or  et  de 
l'argent.  Alors  les  esprits  paraissant  et  on 

* Doguet,  p. 
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roinmandc Ainsi  le  disent  du  moins  les 

grimoires. 

Verre  d’eau.  — On  prédit  encore  l'avenir 
dans  un  verre  d emi , et  celle  divination  était 
surtout  on  vogue  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Voici  comment  on  s'y  prend  : on  se 
tourne  vers  l'orient,  on  prononce  .1 6rii.ru  /icr 
nostrum  ; apres  quoi  on  voit  dans  le  vase 
plein  d'eau  tout  ce  qu'on  veut  ; on  choisit 
d'ordinaire  pour  celte  njiéralion  des  enfants 
qui  doivent  avoir  les  cheveux  longs.  — A cétô 
de  la  divination  par  lo  verre  d'eau , par  la 
cuuiie.  qui  était  usitée  en  Egypte  du  temps  de 
Joseph  et  qui  se  prati.)ue  encore  avec  di- 
verses cérémonies  , par  la  carafe  , comme 
l'exerçait  Caglioslro,  un  pourrait  placer  d’aii- 
Ircs  divinations  qui  ont  pour  élément  un  cor|is 
liquide.  M.  Léon  de  Laliortie  donne  le  détail 
de  scènes  produites  au  Oiire  ' par  un  Algérien 
réputé  sorcier , lequel  prenait  l’enfant  qu'on 
lui  présonUiil,  lo  magnétisait  par  des  incanta- 
tiuns,  lui  traçait  dans  la  main  certaines  fi- 
gures, plaçait  sur  celle  main  un  pâté  d'encre 
en  prononçant  do  mystérieuses  |«irnle.s,  puis 
lui  faisait  voir  dans  ce  pété  d'encre  tout  ce 
qui  |K)uvail  piquer  la  curiosité  des  assistants. 
Les  vivants  et  les  morts  y paraissaient. 
Shaks[)oarc  y vint  et  plusieurs  autres.  L'au- 
teur d’un  vol  tout  récent  fut  même  découvert 
ainsi.  S'il  est  vrai , comme  l’assure  M.  Léon 
de  Laliorde,  que  ce  récit  soit  sérieux,  c'est 
fort  singulier,  l'uy.  rAc.uo.sTno  , Oomaxcie  , 
HyDROM.VNCIE , etc. 

Verrue».  — On  peut  SB  délivrer  des  ver- 
rues, dit  le  Petit  Albert,  eu  eiiveluppaiil  dans 
un  linge  aiilani  de  pois  qu’on  a île  verrues, 
et  en  les  jeUinl  dans  un  chemin,  afin  que  ce- 
lui qui  les  ranias.sera  prenne  les  verrues,  et 
que  celui  qui  les  a eu  soit  délivré.  — l>iM>n- 
dant  voici  un  remède  plus  adinirnhlc  yiour  le 
même  objet  : c’est  de  louper  la  tète  d'une  an- 
guille vivante,  do  frotter  les  verrues  et  les 
(lorcaux  du  sang  qui  en  déeoule  ; puis  on  en- 
terrera la  tète  de  1 anguille,  cl,  quand  elle  sera 
[lOiirric,  toutes  les  verrues  qu'on  a disparaî- 
tront. — Les  phy.-iognomonistes , Ijivator 
même,  voient  dans  les  verrues  du  visage  une 
sigiiilicalion  et  un  prono.-tic.  — On  no  trouve 
guère,  dit  Lavaler,  au  meiiloii  il'uii  homme 
vraiment  sage,  d'un  caractère  noble  et  eahiie, 
une  de  ces  verrues  larges  cl  brunes  que  l'on 
voit  si  soùvciil  aux  huiiimes  d'une  iml>écillilé 
décidée;  mais  si  par  liasard  vous  en  trouviez 
une  (larcille  à un  homme  d'i*spril,  mius  dé- 
couvriiiez  bieiilét  que  eel  liunimc  a de  Iré- 
qucules  absences , des  moments  d une  slupi- 

* Jietitf  dt%  »oùl 


dite  complète,  d'une  faiblesse  incroyables.  — 
Des  hommes  aimables  et  de  beaucoup  d'esprit 
peuvent  avoir,  au  front  ou  entre  les  sourcils, 
des  verrues  qui,  n'èlanl  ni  fort  brunes,  ni  fort 
grandes,  n'ont  rien  de  choquant,  n'indiquent 
rien  de  fâcheux  ; mais  si  vous  trouvez  une 
verrue  forte,  foncée,  velue,  à la  lèvre  supé- 
rieure d’iin  homme,  soyez  sùr  qu’il  manquera 
de  quelque  qualité  très-csscniiclle , qu'il  se 
distinguera  au  moins  par  quelque  défaut  ca- 
pital. — Les  Anglais  du  commun  prétendent 
nu  contraire  que  c'est  un  signe  heureux  d’a- 
voir une  verrue  au  visage.  Us  attachent  beau- 
coup d'im|iorlancc  à la  conservation  des  (kuIs 
qui  naissent  ordinairement  sur  ces  sortes  d'ex- 
croissances. 

Ver».  — On  voit  dans  lo  livre  des  Admi- 
rables secrets  d'.Mbert  lo  Grand  que  les  vers 
(le  terre  broyés  cl  appliqués  sur  des  nerfs 
rutiipiis  ou  coiqiés  , les  rejoignent  en  )>eu  du 
temps. 

Veri-joli,  — vmj.  Vehuelkt. 

Vererine , — herbe  sacrée  dont  on  so 
servait  pour  bnlayer  les  autels  de  Jiipiler. 
Pour  chas.ser  des  maisons  les  malins  espril.-i, 
on  faisail  des  aspersions  d’eaii  hislrale  avec 
de  la  verveine.  Les  druides  surtout  ne  l’em- 
ployaient qu’avec  Iwaucoiip  de  superstitions: 
ils  la  cueillaient  à la  canicule,  à la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fut  levé.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  même  usage , et  les  démonogra- 
pbes  croient  qu’il  faut  être  couronné  de  ver- 
veine pour  évoquer  les  démons. 

VMp«»ien.  — On  r, actinie  qu'étant  en 
Acha’i'e  avec  Néron,  il  vit  en  songe  un  incunnii 
qui  lui  prédit  que  sa  bonne  fortune  ne  com- 
mencerait que  lorsipi’on  aiiniil  été  une  dent 
à Néron.  Quand  Vesposicn  se  fut  réveillé,  lo 
premier  homme  qu’il  rencontra  fut  un  chirur- 
gien , qui  lui  annonça  qu'il  venait  d’arraeher 
une  dent  à l'empereur.  Peu  de  lemps  apri's.  ce 
tyran  nimiriil  ; mais  Vcs|>asien  ne  fui  |(ourlanl 
couronné  qii'aprés  Galba,  Olhon  et  Vilellius. 

Veila,  — déesse  du  feu  chez  Itis  |>aïens. 
[.escabalisles  la  font  femme  de  Noé.  l'oy.  V.o- 
nutSTRE. 

Vêtement»  de»  mort».  — Ménas.seh-bcn— 
Israël  dit  que  Dieu  le.s  conserve.  Il  assure  que 
S,iniuël  apparut  à Saül  dans  ses  babils  do 
prophète;  qu'ils  n'étaienl  point  gâtés,  et  que 
cela  ne  doit  |>uint  surprendre , puisque  Dieu 
conserve  les  vêlements  aussi  bien  que  les 
corps,  et  qii'milivfüis  tous  ceux  qui  en  avaient 
les  moyens  se  faisaient  ensevelir  en  robe  de 
soie,  |K)ur  élre  bien  vélus  le  jour  de  la  résur» 

rectiq;'  • 
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VètiB.  — tn  moino  du  neuvième  siècle, 
nommé  Vélin,  élanl  tombé  malade,  vil  entrer 
dans  sa  cellule  uno  multitude  de  démons  hor- 
ribles, portant  des  instruments  propres  à bé- 
tir  un  tombeau.  Il  aperfiil  ensuite  des  per- 
sonnages sérieux  et  graves,  vêtus  d'habits 
religieux,  qui  firent  sortir  ces  démons.  Huis  il 
vil  un  ange  environné  de  lumière  qui  vint  se 
présenter  au  pied  de  son  ht , le  prit  par  la 
main  et  le  conduisit  par  un  chemin  agréable, 
sur  le  liord  d'un  largo  fleuve  où  gémissnicnl 
un  grand  nombre  d'âmes  en  |>cine,  livrées  à 
des  tourments  divers,  suivant  la  quantité  et 
l'énormité  de  leurs  crimes.  Il  y trouva  plu- 
sieurs personnes  de  sa  connaissance,  entre 
autres  un  moine  qui  avait  possédé  de  l'argent 
en  propre  et  qui  devait  expier  sa  faute  dans 
un  cercueil  de  plomb  jusqu'au  Jour  du  juge- 
ment. Il  remarqua  des  chefs,  des  princes,  et 
niôme  l'empereur  Charlemagne,  qui  se  pur- 
geaient par  le  feu,  mais  qui  devaient  être  dé- 
livres dans  un  certain  temps.  Il  visita  ensuite 
le  séjour  des  bienheureux  qui  sont  dans  !o 
ciel , chacun  a sa  place  selon  scs  mérites.  — 
(juaml  \ èlin  fut  éveillé , il  raconta  au  long 
toute  celle  vision,  qu’on  écrivit  aussilét.  Il 
prédit  en  mémo  temps  qu'il  n'avait  plus  quo 
deux  jours  à vivre;  il  se  recommanda  aux 
prières  des  religieux  , et  mourut  en  paix  le 
malin  du  troisième  jour.  Colle  mort  arriva  le 
3t  octobre  8î4 , à Aigue-la-Riche  ' , et  la 
vision  de  ce  bon  moine  a fourni  des  maté- 
riaux à ceux  qui  ont  décrit  les  enfers. 

Veu-Paeha , — enfer  des  Péruviens. 

'Viaraun , — espèce  d'augure  qui  était  en 
vogue  dans  le  moyen  âge.  Lorsqu'on  rencon- 
trait en  chemin  un  homme  ou  un  oiseau  qui 
venait  par  la  droite  et  passait  à gauche,  on  en 
concluait  mauvais  présage;  et  au  sens  con- 
traire heureux  augure  •. 

Vidal  de  la  Porta,  — sorcier  du  seizième 
siècle,  que  les  juges  de  Riom  condamnèrent  à 
être  pendu,  étranglé  et  brûlé,  pour  ses  malé- 
fices, tant  sur  les  hommes  que  .sur  les  chiens, 
chats  et  autres  animaux. 

Viaille.  — Bien  des  gens  superstitieux 
croient  encore  que  dans  certaines  familles  une 
vieille  apparail  et  annonce  la  mort  de  quel- 
qu’un de  la  maison.  Cardan  conte  que  dans 
un  palais  de  Parme,  appartenant  à une  fa- 
mille noble  et  distinguée,  on  voyait  toujours, 
quand  quoiqu'un  devait  monrir,  le  fantèmo 
d'une  vieille  femme  assis  sous  la  cheminée. 
Vinj.  Femmes  blasches,  Hélcsime,  etc. 

^ L^nglet-DiifrcsDoy. 

* MtclitI  &cptt,  De  pbjtlugfi., 


VilUiB  (l’abbé),  — auteur  de  VHialuir» 
eriii(jae  de  Nicolas  Flaviel  et  de  Pernetle  ta 
femme,  in-ti,  Paris,  <761,  livre  assez  re- 
cherché. 

VilUra  (l'abbé  be),  — littérateur  de  Li- 
moiix,  assassiné  en  107.3  sur  la  route  de  Lyon. 
Il  était , dit-on  , de  l'ordre  secret  des  Ro.se- 
Croix.  Il  a beaucoup  écrit  sur  la  cabale,  et  de 
manière  qu’on  ne  suit  pas  très-bien  découvrir 
s’il  y croyait  ou  s'il  s'en  morjuait.  On  a do 
lui  : te  Cumte  de  dobatit,  ou  Ênlretiens  sur 
les  sciences  secrètes,  in-12,  Londres,  17i2; 
les  Gènieit  astisUmIti , in- 12,  même  an- 
née, suite  du  Comte  de  Gabatis;  le  Gnome 
irrikonciliable,  autre  suite  du  même  ouvrage; 
les  A’oufcdu.c  Knireliens  sur  les  sciences  se- 
crètes, troisième  suite  du  Comte  de  Gabatis. 
Nous  avons  cité  souvent  ces  opuscules,  au- 
jourd'hui mépri.sés.  l oÿ.  Cabale,  etc. 

villiert  (Flobe-nt  de),  — grand  astrologue 
qui  dit  à son  père  qu’il  no  fallait  pas  qu’il  lut 
IkîIII  uno  mai.son.  parce  qu’il  saurait  habiter  en 
divers  lieux  et  toujours  chez  autrui.  Kn  elTel, 
il  alla  ,i  Beaiigency,  do  lâ  à Orléans,  puis  à 
Paris,  en  Auglelerrc,  en  fteosse,  en  Irlande; 
il  étudia  la  médecine  à Montpellier;  do  là  à 
Rome,  à Venise,  au  Caire,  a Alexandrie,  et 
revint  auprès  du  duc  Jean  de  Bourbon.  Le  roi 
Louis  XI  le  prit  à son  service  ; il  suivit  ce 
prince  en  Savoie,  pour  étudier  les  herbes  des 
montagnes  et  les  pierres  médicinales.  Il  apprit 
à les  tailler  et  à les  graver  en  talismans;  il  se 
relira  àOenève,  puis  à Saint-Maurice  enCha- 
blais,  à Berne  en  Suisse,  et  vint  résider  à 
Lyon  ; il  y fit  bâtir  une  élude  où  il  y avait 
deux  cents  volumes  de  livres  singuliers,  qu’il 
consacra  au  public;  il  se  maria,  cul  des  en- 
fants. tint  ouverte  une  écolo  d'astrologie  où  le 
roi  Charle.s  VII  sf  rendit  (lour  écouter  ses  ju- 
gements. On  l’accusa  d'avoir  un  esprit  fami- 
lier, parce  qu'il  répondait  promptement  à 
toutes  questions. 

Vioe , — grand  roi  et  comte  de  la  cour  in- 
fernale. Il  se  montre  liiriciix  comme  un  lion  ; 
un  cheval  noir  lui  sert  de  monture.  Il  lient 
une  vi|)èrc  à la  main,  bâtit  des  maisons,  enfle 
les  rivières,  et  connail  le  passé.  Dix-neuf  lé- 
gions lui  obéissent 

Vipère*.  — On  trouve  sans  doute  encore 
en  Espagne  et  en  Italie  de  prétendus  parents 
de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  les 
serpents  et  do  guérir  les  moreures  de  vipères, 
l'oy.  Salive. 

Virgile.  — Les  hommes  tpii  réfléchissent 
s’étonnent  encore  de  lu  légende  des  faits  mer- 

' Wlerus,  in  r^cudom.  d«in. 
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vcilleux  de  Virgile,  tradiiion  du  niujen  âge, 
que  tou^  les  vieux  chroniqueurs  ont  ornée  à 
l'envi,  et  qui  nous  présente  comme  un  grand 
magicien  celui  qui  ne  fut  qu’un  grand  poète. 
Esl-ce  à cause  de  l'admiration  qu'il  inspira'? 
Est-ce  à cause  de  sa  quatrième  églogue,  qui 
roule  sur  une  prophétie  de  In  naissance  de 
Jésus-Christ?  N’est-ce  pas  |>our  l'aventure 
d’Aristée  et  les  des<riplions  magiques  du 
sixième  livre  de  VEnéidt?  Des  savants  l'ont 
pensé.  Mais  Oervais  de  Tilbury,  Vincent  do 
Beauvais,  le  poète  Adenès,  Alexandre  Neec- 
kam  , Gratian  du  Pont , tïauthier  de  Metz  et 
cent  antres  racontent  de  lui  de  prodigieuses 
aventures , qui  semblent  une  page  arrachée 
aux  récits  surprenants  des  Mille  et  une  \uilf. 
— Nous  croyons  avoir  trouvé  l'origine  de  celle 
légende  surnaturelle.  Dt'  même  qu'on  a con- 
fondu le  docteur  Faust , ce  grand  magicien , 
avec  l'inventeur  de  l’imprinierie;  de  même  on 
a pu  mêler  un  contemporain  de  Peppin-le- 
Brcf,  Virgile,  évêque  de  Salzburg,  avec  le 
pot'te  de  la  cour  d’Auguste.  Ce  qui  nous  pa- 
rait de  nature  é consolider  notre  assertion , 
c’est  que  les  légendaires  font  du  beau,  de  l'é- 
légant Virgile , un  peiit  homme  bossu  ; or , 
l’évêque  Virgile  était  contrefait;  il  avait  beau- 
coup d'esprit  : né  en  Irlande , selon  les  uns , 
dans  les  Ardennes,  selon  les  autres,  il  parvint 
par  son  seul  mérite  à la  haute  dignité  de  l'é- 
piscopat. Ce  fut  lui  qui  soutint  qu’il  y avait 
des  antipodes  ; et , comme  il  s'occupait  d as- 
tronomie et  de  sciences  physiques,  il  laissa  un 
renom  de  sorcier  piofondément  attaché  é sa 
mémoire.  Le  savant  évêque  |vorlait  le  même 
nom  que  le  grand  poète  ; on  a pu  faire  des 
deux  un  seul  homme  ; le  temps  s’est  chargé 
du  reste,  line  raison  encore  de  ce  ipie  nous 
disons  , c'est  qu'une  des  légendes  de  l'auteur 
do  VEnéide  est  intitulée  • les  Eoilf  merreil- 
Irux  de  Virgile,  fih  d'un  ehevniier  dex  Ar- 
denner  ; cette  légende  est  celle  ipii  présente 
le  plus  de  choses  extraoidinaires.  — Nous  al- 
lons ra-sembler  ici  un  précis  de  cette  légende 
bizarre,  qui  était  de  l'histoire  pour  nos  pOres, 
il  y a cinq  cents  ans.  Elle  av  ait  encore  tant  de 
croyants  au  dix-septième  siecle , que  Ga- 
briel Naudé , dans  son  Apologie  po'ir  tes 
grandi  personnages  accusés  de  ntagie,  se  crut 
obligé  de  la  réfuter  sérieusement.  Elle  est 
toujours  vivace  à Naples,  où  le  peuple  en  ra- 
conte des  lambeaux  avec  bonne  foi.  — Virgile, 
suivant  les  traditions  historiques , naquit  à 
Andes,  petit  village  près  de  Mantoue,  l'an  de 
Borne  681,  soixante-dix  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Suivant  les  autorités  du  onzième  et  du 
douzième  siècle,  on  ne  peut  pas  fixer  exacte- 
ment le  lieu  de  sa  naissance.  Mais  prcs<pje 


tous  les  légendaires  s'accordent  à dire  qu’il 
était  fils  d'un  vaillant  chevalier,  aussi  habilo 
magicien  que  redoutable  homme  de  guerre. 

— La  naissance  de  Virgile  fut  annoncée  par 
un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  tout  dans 
Rome;  et  quelques-uns  l’expliquent  en  disant 
que  le  chevalier  dont  il  était  fils  n'était  autre 
chose  qu’un  démon  incube;  tels  furent  le  pvvre 
de  rcnchanSeur  Merlin  et  le  iiére  de  Robert- 
le- Diable.  — Comme  le  |>elit  enfant  se  mon- 
tra, di-sses  plus  tendres  années,  subtil  et  in- 
génieux, ses  parents  l'envoyerent  é l’école,  où 
il  apprit  toutes  les  sciences  alors  connues, 
tjuand  il  fut  devenu  grand  , un  jour  qu'il  se 
promenait  seul  à l'écart , songeant  à sa  mère 
devenue  veuve  (car  le  chevalier  de  qui  il  tenait 
le  jour  avait  disparu,  sans  que  l'on  sût  où  il 
était  allé) , il  entra  dans  une  grotte  profonde , 
creusée  au  pied  d’un  vieux  rocher.  Malgré 
l'obscurité  complète,  il  s'avança  jusqu'au  fond. 
Il  entendit  une  voix  qui  l'appelait;  il  regarda 
autour  de  lui;  et,  dans  les  téneftres  qui  l'en- 
touraient, il  ne  vit  rien.  Mais  la  voix,  se  fai- 
sant entendre  de  nouveau,  lui  dit  . « Ne  vois- 
tu  pas  devant  loi  celte  pierre  qui  bouche  une 
étroite  ouverture?  » — Virgile  la  heurta  du 
pied  et  ré[)ondit  : « Je  crois  la  voir  en  effet. 

— Ole-la , reprit  la  voix  . et  laisse-moi  .sortir. 

— Mais  qui  es-tu,  toi  qui  me  (larles  ainsi?  — 
Je  suis  le  diable,  qu'une  main  puissante  a 
cnreriuéiei  jusqu'au  jugement  dernier,  à moins 
qu'iin  homme  vierge  ne  me  délivre.  Si  lu  me 
tires  d'ici,  comme  tu  le  peux,  je  l'apprendrai 
la  magie;  tu  seras  maître  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  , et  nul  être  ne  sera  aussi 
puissant  que  loi.  — .\ppreuils-nioi  d’abord  la 
rnngie  et  le  stTrel  de  Ions  les  livres  occulte.-, 
dit  l'écolier;  .iprès  cela,  j'élerai  la  pierre,  p 

— Le  diable  s'exécuta  de  bonne  gréce.  En 
moins  d'une  hêiire,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
vant homme  du  monde  et  le  plus  habile  ma- 
gicien. Omi'i'l  il  ü'il  fout  ce  qu'il  voulait,  il 
|NUissa  la  pierre  avec  s-m  pied;  et,  par  l'ou- 
verture qui  n'élait  pas  plus  large  que  les  deux 
mains,  il  sortit  dans  une  fumée  blanche  un 
très-gros  homme  qui  à l’instanl  se  mit  debout . 

— Le  jeune  adepte  ne  comprit  pas  d'abord 
qu'un  corps  si  énorme  eût  pu  [lasscr  par  une 
ouverture  si  étroite.  » Il  n'est  l>as  possible , 
dit-il,  que  tu  aies  passé  jiar  ce  trou.  — Cela 
est  vrai  cependant,  dit  le  diable.  — Tu  n’y 
repasserais  pas  assurément  1 — J’y  repasse- 
rais le  plus  aisemvent  du  monde.  — Je  gage  que 
non  ! » — Le  diable  piqué  voulut  le  convaincre. 
Il  rentra  dans  la  petite  ouverture.  Aussitôt 
Virgile  remit  la  pierre;  et  le  prisonnier  eut 
Ikmu  prier,  l écolier  s'en  alla,  le  laissant  dans 
son  obscur  cachot.  — En  sortant  de  la  ca- 


Digiiized  by  Google 


>IK  — 505  — VIK 

veme,  Virgile  se  trouva  un  tout  autre  homme,  puissance  de  froncer  le  sourcil,  o II  n y a que 

Il  apprit  par  son  art  magique  qu’un  courtisan  Virgile  qui  le  puisse,  » répondit  tristement  le 

de  l'eniperenr  avait  dépouillé  sa  mère  de  son  nécromancien.  — On  proposa  donc  la  paix, 

château  , que  l'empereur  refusait  de  le  lui  Aussitôt  le  philosophe  parut  devant  l’cmpe- 

faire  rendre,  et  qu  elle  gémissait  dans  la  mi-  renr.  Il  exigea  qn’on  lui  rendit  l’héritage  de 

eère.  Il  lui  envoya  aussitôt  quatre  mulets  char-  son  )>ère;  que  l'étendue  en  fût  doublée  aux 

gés  d'or,  et,  n'ayant  plus  besoin  d’étudier,  il  dépens  des  conseillers  du  prince,  et  qu’il  fût 

so  mit  en  route  pour  Home.  Beaucoup  d'éco-  admis  désormais  au  conseil.  Le  César  consen- 

liers  ses  amis  voulurent  le  suivre.  Il  embrassa  tit  â tout.  Aussitôt  les  enchantements  s’éva- 
sa mère  qu’il  n’avait  pas  vue  depuis  douze  notiirent  ; Virgile  reyul  l empereur  dans  son 

ans.  Il  combla  de  richesses  tous  ceux  de  ses  château  et  le  traita  avec  une  magnilicence 

parents  qui  avaient  aidé  la  veuve  dépouillée;  inou'ie.  — L’empereur,  devenu  l’ami  de  Vir- 

c’était,  selon  l'usage,  les  plus  pauvres. — gile,  lui  demanda,  puisqu’il  était  si  savant  et 

Lorsque  vint  l’époque  où  l’empereur  disiri-  qu’il  maîtrisait  la  nature,  de  lui  faire  un 

buait  des  terres  aux  citoyens , Virgile  se  charme  au  moyen  duquel  il  pôt  savoir  tou- 

présenta  devant  lui  ; l’ayant  salué,  il  lui  re-  jours  si  l’nne  des  nations  soumises  songeait  â 

demanda  le  domaine  dont  sa  mère  avait  été  se  révolter.  « Par  là,  dit-il,  Je  préviendrai 

injustement  dépossédée.  L’empereur,  après  toutes  les  guerres  et  je  régnerai  tranquille.  i 

avoir  entendu  ses  con.veillcrs , dont  l’un  pos-  — Le  philosophe  lit  une  grande  statue  de 

sédait  le  château  de  lu  veuve,  répondit  qu’il  pierre  qn’il  appela  Rome,  et  qu’il  plaça  au 

ne  pouvait  faire  droit  à la  re<|uète.  Virgile  so  (Apitoie  ; puis  il  prit  la  principale  idole  de 

retira  en  jurant  qu’il  se  vengerait.  Le  temps  ch-iciine  des  nations  vaincues,  dans  le  temple 

des  moissons  approchait  ; par  son  pouvoir  ou  les  Romains  recevaient  tous  les  dieux  ; il  les 
magique,  il  fit  enlever  et  lrans|iorler  chez  lui  rassembla  toutes  et  les  rangea  autour  de  la 

et  chez  scs  amis  tout  ce  qui  (xiuvait  se  re-  gronde  statue,  leur  mettant  à chacune  une 

cueillir  sur  les  terres  qu’on  lui  avait  coulis-  trompette  à la  main.  Dès-lors,  aussitôt  qu’une 

quées.  — Ce  prodige  causa  une  vive  rumeur,  des  nations  soumises  pensait  à se  révolter. 

On  savait  la  puissance  de  Virgile  ; on  le  voyait  l'idole  qui  la  représentait  s’agitait,  se  tournait 

logé  en  prince  dans  un  vaste  et  magnifique  vers  la  statue  de  Rome,  et  sonnait  de  sa  Irom- 

chàleau,  et  entouré  de  tant  de  serviteurs  qu’on  pette  d’une  manière  terrible  L’emperenr,  ainsi 

eût  pu  en  faire  une  armée.  « C'est  le  niagi-  prévenu,  envoyait  des  troupes,  qui  arrivaient 

cien  qui  a fait  cela , dirent  les  courtisans.  — toujours  à temps.  Un  appela  ce  talisman  la 

Il  faut  l’aller  combattre,  » dit  remi)ereur.  Et,  salvatiuii  de  Rome.  — Virgile  avait  conçu  («ur 

suivi  du  tronnes  iioupes,  il  marcha  droit  au  Naples  une  grande  tendresse  ; il  habitait  sou- 

château  de  Virgile  , se  proposant  de  le  dé-  vent  cette  ville  riante,  que  même  selon  quel- 

Iruirc  et  de  jeter  son  maître  dans  une  dure  ques-uns  des  légendaires  il  avait  fondée  et 

prison.  — que  Virgile  aperçut  les  balail-  bâtie.  Pendant  nn  été  très-chaud,  de  grosses 
Ions  qui  venaient  l’assiéger,  il  appela  son  art  â mouches  so  répandirent  dans  la  ville . et  se 

son  secours.  D’abord  il  enveloppa  son  château  jetant  sur  les  boucheries  empoisonnèrent  les 

d’un  brouillard  si  é|iais  et  si  fétide,  que  l’em-  viandes.  Le  philosophe,  pour  arrêter  ce  fléau, 

(lereur  et  les  t ens  ne  purent  avancer  plus  mit  sur  l’une  des  portes  de  Naples  une  grosse 

loin.  Ensuite,  au  moyen  de  certains  miroirs  mouche  d'airain  qui,  dunint  l’es[)acc  de  huit 

iimrveilleux.  il  fascina  tellement  les  yeux  des  ans  qu’elle  y demeura,  empêcha  qu’aucune 

soldats , qu’ils  se  croyaient  tout  environnés  mouche  vivante  entrât  dans  la  ville.  — On 

d’eau  agitée  et  prêts  à être  engloutis.  — L’cni-  trouve  dans  les  vieux  récits  beaucoup  de  ta- 

pereur  avait  auprès  de  lui  un  nécromam  ien  lismans  de  cette  esp(>ce.  Saint  Loup  n’en  eut 

Irés-habile,  et  qui  passait  pour  le  plus  savant  pas  besoin  pour  préserver  de  l’invasion  des 

homme  dans  la  science  des  enchantements,  mouches  les  boucheries  publiques  de  Troyes  en 

On  le  fit  venir.  Il  prétendit  qu’il  allait  dé-  Champagne , où  en  effet  les  dispositions  des 

truiro  les  prestiges  de  Virgile  et  l’endormir  courants  d'air  empêchent  qu’elles  ne  puissent 

lui-même.  Mais  Virgile,  qui  se  cachait  â quel-  pénétrer , tandis  qu’on  les  voit  par  myriades 

(|ues  pas  dans  le  brouillard,  entendit  ees  pa-  aux  portes.  Fusil  assure  que , dans  la  grande 

rôles;  el  à l'instant,  par  un  nouveau  charme  boucherie  de  Tolède,  il  n'entrait,  de  son  temps, 

qui  fut  très-prompt,  il  frappa  tout  le  monde  qu’une  seule  mouche  dans  loule  l’année.  Bo- 

d’une  immobilité  si  parfaite,  que  l’empereur  din  conte  dans  sa  Ddmonomanie  qu’il  n’y  a 

et  son  magicien  lui-même  semblaient  changés  pas  une  seule  mouche  an  palais  de  Venise  ; 

en  statue.  < Comment  nous  tireras-tu  de  là?  i mais  s'il  en  est  ainsi,  ajoute-t-il,  c'est  qn’il  y 

grommela  le  prince,  sans  conserver  même  la  a quelque  philactère  enfoui  sous  le  seuil  ; 
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comme  il  s'est  découvert  depuis  quelques  an- 
nées, en  une  ville  d Ègyple  ou  l'on  ne  voyait 
point  de  crocodile,  qu’il  y avait  un  crocodile 
de  plomb  enterré  sous  le  seuil  de  la  mosquée; 
on  l'éta,  et  les  liabitants  furent  dès  lors  tra- 
vaillés des  crocodiles,  comme  ceux  des  autres 
cités  qui  bordent  le  Nil.  On  sait  aujourd'hui 
que  les  crocodiles  n entrent  pas  dans  les  cités. 
Mais  revenons  au  ma);icien.  — Virgile  était 
occupé  é construire,  pour  l’emiH’reur,  des 
bains  si  merveilleux  , que  chaque  baignoire 
guérissait  lu  maladie  dont  elle  portait  le  nom, 
lors<|u’un  fléau  plus  hideux  que  les  mouches 
vint  désoler  la  ville  do  Rome.  C'était  une 
nuée  immense  de  sangsues,  qui,  se  ré|>andant 
la  nuit  dans  les  maisons,  tuaient  en  les  suçant 
beaucoup  de  citoyens  On  eut  recours  au  ma- 
gicien. Il  lit  une  sangsue  d'or  et  la  mit  dans 
un  puits  profond  hors  do  la  ville,  où  elle  at- 
tira tous  les  reptiles  suceurs.  — Voulant  en- 
suite se  faire  admirer  du  (louplo,  Virgile  al- 
luma sur  un  pilier  de  marbre,  au  milieu  du 
Forum,  une  lampe  qui  brûlait  toujours,  sans 
que  la  flamme  eût  besoin  d’aucun  aliment. 
Elle  jetait  une  si  belle  clarté  quo  Home  en 
était  partout  éclairée.  A quelques  pas  il  plaça 
un  archer  d’airain,  qui  tenait  une  flèche  et  un 
arc  bandé,  avec^  cette  inscription  : Si  quehiuun 
me  louche,  je  tirerai  ma  fléché.  Trois  cents 
ans  après,  un  fou  ayant  frappé  cet  archer,  il 
tira  su  fléché  sur  la  lampe  et  l'éleignit.  — 
Pendant  qu’il  exécutait  ces  grandes  choses, 
Virgile  ayant  eu  occasion  do  voir  la  fille  de 
l'empereur , qui  était  jeune , belle  et  mali- 
cieuse, en  devint  très-épris,  quoiqu'il  fiU  lui- 
méme  laid,  bossu  et  philosophe.  La  princesse, 
voulant  se  divertir , lit  semblant  d'ètre  sen- 
sible ut  lui  donna  rendez-vous  le  soir  an  pied 
de  la  tour  qu'elle  habitait.  Il  y vint.  Au  moyen 
d'une  corbeille  fixée  au  bout  d'une  corde.  In 
princes.se  était  convenue  do  le  monter  jusqu’à 
sa  chambre  avec  l'aide  de  sa  servante.  Il  se 
plaça  dans  la  corlieillc,  et  la  jeune  fille  lira 
la  corde  ; mais,  lorsipi'clle  vil  le  philosophe  à 
moitié  chemin,  elle  fil  un  nœud  à sa  fenêtre, 
et  le  laissa  suspendu  dans  les  airs.  — Uralian 
du  Pont  attribue  celle  méchanceté , dans  ses 
Cunlroverees du  Irxe  féminin  et  du  maerulin, 
non  pas  à la  fille  de  l'oiniierrur,  mais  à une 
courtisane  de  Rome  ; il  l'apostrophe  dans  ces 
vers  : 

Que  dirons- nouii  du  boniiommc  Virgile, 

Que  tu  pendis,  si  srAi  que  l'évangile, 

Au  cotbillun!  A cet  homme  d'honneur 
Ne  hs-lu  pas  un  Irès-grnnH  déshenneurt 
litda-h!  bi  (ib  ; et  c êtoit  dednns  Komc 

li  pendu  demetirn  le  pniivre  homme. 

Pur  ta  csulélv  et  l«  déeepllon, 
t'ii  jour  qu'un  fli  gro9«v-  procession- 
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— Le  matin,  en  effet,  tout  le  peuple  qui  se 
rendait,  non  pas  à la  procession,  mais  an 
man'hé,  se  moqua  du  poète,  qui  ne  trouva 
qu'à  la  fin  du  jour  une  éme  compatissante. 
Descendu  h terre,  il  se  liàla  de  rentrer  chez 
lui  ; et  la,  pour  se  venger  avant  tout  du  famplc 
qui  l'avait  raillé,  il  éteignit  à la  fois  tous  les 
feux  qui  brûlaient  dans  Rome.  — Le  peuple 
elfrayécourul  à l'empereur.  Virgile  futmandé. 
a Les  feux  éteints  ne  se  rallumeront  pas  que 
jo  ne  sois  vengé,  dit-il.  — Vengé  de  qui  t — 
Do  voire  fille,  il  conta  sa  mésaventure  ; et  il 
vunlut  que  la  |>rincesse  ou  la  couilisane  allât 
en  chemise  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu 
de  la  grande  place,  et  que  là,  avec  un  flam- 
beau, elle  distribuât  dti  feu  à tout  le  (leuplo. 
Ce  châtiment,  qu'il  fallut  subir,  dura  trois 
jours.  Virgile,  pour  se  consoler  un  peu,s'cn 
fut  â Naples,  où  il  se  livra  à l'étude.  Ce  fut 
alors  qu'il  mit  sur  une  des  portes  de  Naples 
deux  statues  de  pierre,  l’une  joyeuse  et  Iwlle, 
l’autre  triste  et  hideuse , et  qui  avaient  celle 
puissance  que  quiconque  entrait  du  cèlé  de  la 
première  réussissait  dans  toutes  ses  alTaires  ; 
mais  ceux  qui  entraient  du  côté  de  l'autre 
étaient  malheureux  durant  tout  le  séjour  qu'ils 
faisaient  à Naples.  — Il  se  fit  un  jardin  où 
fleurissaient  les  plantes  et  les  arbres  de  tontes 
les  contrées  de  l'univers.  On  y trouvait  tous 
les  animaux  qui  peuvent  être  utiles  et  luus 
les  oiseaux  chanteurs.  On  y voyait  les  plus 
beaux  poissons  du  monde  dans  de  magnifiques 
bassins.  .A  l'entrée  d’une  grotte  où  Virgile 
renfermait  ses  trésors  immenses,  on  admirait 
doux  statues  d'un  métal  inconnu , qui  frap- 
paient sur  une  enclume  avec  tant  de  mélodie, 
que  les  oiseaux  s arrêtaient  dans  les  airs  pour 
les  entendre.  — Il  fabrhiuu  un  miroir  dans 
lequel  il  lisait  l'avenir,  et  une  tète  d’airain 
qui  parlait  et  le  lui  annonçait.  — Ne  voulaifl 
pas  de  bornes  à scs  points  de  vue,  il  avait  en- 
touré ses  jardins  d'un  air  immobile,  qui  fai- 
sait l'uflice  d une  muraille.  Pour  ses  voyages, 
il  l'onstruisit  en  airain  une  sorte  de  |ionl  vo- 
lant, sur  lequel  il  se  lraiis|iortait  aussi  vile 
que  la  pensée  partout  où  II  voulait.  On  ajuulo 
quo  c'est  encore  pur  son  art  qu'il  creusa  le 
chemin  soulerrain  du  Pausilippe  , et  qu'il 
mourut  là.  — Nous  n’avons  pas  parlé  des  sen- 
timents de  Virgile  |x)ur  la  fille  du  sultan  d'É- 
gypte, (larce  qu'ils  ne  sont  rapportés  que  par 
l’auteur  du  livre  intitulé  : les  Faite  merveil- 
leux de  l’irgile,  /Ms  d'un  chevalier  de.e  Ar- 
dennes, et  que  ce  chroniqueur  n'écrivait  qu’au 
seizième  siècle.  Mais  citons  l'anecdote  d’Os- 
inono  sur  la  mort  du  philosopho-inagicien- 
|K>ète.  Dans  son  Image  du  monde,  Osmone 
conte  que  Virgilo,  sur  le  poiul  de  voyager  au 
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loin,  consulta  son  andro'ulo,  c’oM-o-diro  sa 
télé  mngique  qu'il  avait  faite , et  qu'elle  lui  dit 
que  s'il  gardait  bien  sa  tâte  son  voyage  serait 
heureux.  Virgile  crut  qu’il  lui  fallait  seulement 
veiller  .sur  son  œuvre;  il  ne  quitta  pas  son 
androïde  d’un  in.stanl.  Mais  il  avait  mal  com- 
pris ; s’étant  découvert  le  front  en  plein  midi, 
il  fut  frappé  d'un  coup  de  soleil,  dont  il  mou- 
rut. Son  corps,  comme  il  l'avait  désiré,  fut 
transporté  à Naples,  où  il  est  toujours  sous  le 
laurier  impérissable  qui  le  couvre.  — Les  Na- 
politains regardent  le  tombeau  de  Virgile 
comme  leur  palladium;  aucun  conquérant  n’a 
osé  le  leur  enlever.  Ils  croient  aux  merveilles 
que  nous  avuns  racontées  et  à d’autres  en- 
core. l-e  peuple  de  Nuples  vous  le  dira.  Hais, 
à sa  louange,  il  n'oublie  pas  les  prodigieux 
faits  de  Virgile  ; les  O'éurgiques el  l’Enéide. 

'Virgile,  — évéque  de  Salzbourg.  Vmj.  Aft- 
Tipones. 

Vûioni. — Il  y a plusieurs  sortes  de  visions, 
qui  la  plupart  ont  leur  siège  dans  l'imaginiitinn 
ébranlée.  Aristote  parle  d'un  fou  qui  demeu- 
rait tout  le  jour  au  théâtre  i|uoiqu’il  n’y  eût 
personne  ; et  là  , il  frappait  des  mains  et  riait 
de  tout  son  cœur,  comme  s’il  avait  vu  jouer 
la  comédie  la  plus  divertissante.  — Un  jeune 
homme,  d’une  inno.encc  et  d’une  pureté  de 
vie  extraordinaires,  étant  venu  à mourir  é l’àge 
de  vingt-deux  ans,  une  vertueuse  veuve  vit 
en  songe  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  qui  or- 
naient un  palais  magnifique.  Elle  demanda 
(lour  qui  on  le  préparait;  on  lui  dit  que  c'était 
pour  le  jeune  homme  qui  était  mort  la  veille. 
Elle  vil  ensuite,  dans  ce  palais,  un  vieillard 
vélii  du  blatic,  qui  ordonna  à deux  de  ses  gens 
de  tirer  ce  jeune  homme  du  tombeau  et  de 
l'amener  au  ciel.  Trois  jours  après  la  mort  du 
jeune  homme,  son  père,  qui  se  nommait  Ar- 
méne,  s'élaiit  retiré  dans  un  monastère,  le 
fils  apparut  à l’un  des  moines , et  lui  dit  que 
Dieu  l'avait  reçu  au  nombre  des  bienheureux , 
et  qu’il  l’envoyait  chercher  son  père.  Arméne 
mourut  le  quatrième  jour  '.  — Voici  des  traits 
d'un  autre  genre.  Torqiicmada  conte  qu'un 
grand  .seigneur  espagnol,  sorti  un  jour  pour 
aller  à la  chasse  sur  une  de  ses  terres , fut  fort 
étonné  lorsque,  se  croyant  seul,  il  s’entendit 
appeler  par  son  nom.  La  voix  ne  lui  était  pas 
inconnue  ; mais  comme  il  ne  paraissait  pus 
empressé , il  fut  appelé  une  seconde  fois , et 
reconnut  distinctement  forgane  de  son  père , 
décédé  depuis  peu.  Malgré  sa  peur,  il  ne 
lais.-a  pas  d’avancer.  Quel  fut  son  étonnement 
de  voir  une  grande  eaverne,  ou  espt'ce  d'a- 
bime,  dans  laquelle  éUiil  une  longue  échelle. 
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Le  spectre  do  son  père  se  montra  sur  les  pre- 
miers échelons , et  lui  dit  que  Dieu  avait  per- 
mis qu'il  lui  apparût,  aHn  de  l'instruire  do  ce 
qu'il  devait  faire  pour  son  propre  salut  et 
pour  la  délivrance  de  celui  qui  lui  parlait , 
aussi  bien  que  pour  relie  de  son  grand-|ière 
qui  était  quelques  échelons  plus  bas  ; que  la 
justice  divine  les  punissait  et  les  retiendrait 
jiis(|u’à  ce  qu'on  eût  restitué  un  héritage 
usurpé  par  ses  a'i'cux  ; qu'il  eût  à le  faire  in- 
cessamment, (|u'autremcnl  sa  plnre  était  déjà 
maripiée  dons  ce  lien  rie  souffrance.  — A 
peine  ce  discours  eut-il  été  prononcé,  ipie  lo 
spectre  cl  l'échelle  disparurent,  et  rouvertiire 
de  la  caverne  so  referma.  Alors  la  frayeur 
l'emporta  sur  l'imagination  du  chasseur;  Il 
retourna  chez  lui,  rendit  l’héritage,  laissa  à 
son  fils  ses  autres  biens,  et  se  retira  dans  un 
monastère,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  a — 
Il  y a des  visions  qui  tiennent  un  peu  à ce  que 
les  Écossais  appellent  la  seconde  vue.  Ilouis- 
tuau  raconte  ce  qui  suit  : • Une  femme  en- 
chanteresse, qui  vivait  à Pavie  du  lem|>s  du 
régne  de  I.éonicellus  , avait  cet  avantage  qu'il 
ne  se  jioiivail  faire  rien  de  mal  a Pavie  , sans 
qu'elle  le  découvrit  par  son  artifice,  en  sorto 
que  la  renommée  des  merveilles  qu’elle  f lisait 
par  l’art  des  diables  lui  attirait  tous  les  sei- 
gneurs et  philosophe.s  de  l'Italie.  Il  y avait, 
en  ce  temps,  un  phiinsopho  à qui  l'on  no 
pouvait  [lersiiader  d’aller  voir  celle  femme , 
lorsspio , vaincu  par  les  sollicitations  de  quel- 
ques miigislratsde  la  ville,  il  s'y  rendit.  Ar- 
rivé devant  cet  organe  de  Satan , afin  de  no 
demeurer  muet,  et  pour  la  sonder  nu  vif,  il 
la  pria  de  lui  dire,  à son  avis,  leipiel  de  tous 
Icw  vers  de  Virgile  était  le  meilleur.  Ui  vieille, 
sans  réver,  lui  ré|iondil uiissilûl  ; 

Di&dte  juslUiam  intmili  et  non  temnere  divo*. 

— » Voilà,  ajouta-t-elle , le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ait  fait  : va-l’en  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter,  a Ce  pauvre  (ihilosophe 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  s on  retournèrent 
sans  aucune  réplique,  et  no  furent  en  leur 
vie  plus  étonnés  d'une  si  docte  réponse,  at- 
tendu qu'ils  savaient  tous  qu'elle  n'uvnil  en  sa 
vie  appris  ni  à lire  ni  à écrire...  — > Il  y a 
encore,  dit  le  mémo  auteur,  quelques  visions 
qui  proviennent  d'avoir  mangé  du  venin  ou 
poison , comme  Pline  cl  Édouardiis  enseignent 
de  ceux  qui  mangent  la  cervelle  d'un  ours, 
laquelle  dévorée,  on  se  croit  transformé  en 
ours.  Ce  qui  est  advenu  à un  gentilhomme  es- 
pagnol de  notre  temps  à qui  on  en  fit  manger, 
et  il  errait  dans  les  montagnes  pensant  être 
changé  en  ours.  — Il  reste,  pour  mettre  ici 
toutes  Ge|ioces  de  v isions,  do  traiter  des  visions 
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artificielles,  lesquelles,  ordonnées  et  bàlii  s 
l'ar  certains  secrets  et  mystères  des  hommes , 
engendrent  la  terreur  en  ceux  qui  les  con- 
templent. Il  s'en  est  trouve  qui  ont  mis  des 
chandelles  dans  des  tètes  de  morts , pour  épou- 
vanter le  peuple,  et  d'aulres  qui  ont  attaché 
des  diandelles  de  cire  allumées  sur  des  coques 
de  tortues  et  limaces,  puis  les  mettaient  dans 
les  cimetières  la  nuit , afin  que  le  vulgaire , 
voyant  ces  animaux  se  mouvoir  do  loin  avis: 
leurs  flammes,  fût  induit  à croire  que  o' étaient 
les  e,sprits  des  morts.  — Il  y a encore  cer- 
taines visions  diaboliques  qui  se  sont  faites  de 
nos  jours  avec  deschandelles  com[)uséesdesuif 
humain  ; et  pendant  qu  elles  étaient  allumées 
de  nuit,  liss  pauvres  gens  demeuraient  si  bien 
charmés  qu’on  dérobait  leur  bien  devant 
eux  sans  qu'ils  sussent  se  mouvoir  do  leurs 
lits  : ce  qui  a été  pratiqué  en  Italie  de  notre 
temps.  Mais  Dieu  , qui  ne  laisse  rien  impuni, 
a (H’rmis  que  ces  voleurs  fussent  appréhendi’s; 
et,  convaincus,  ils  ont  depuis  terminé  leurs 
vies  misérablement  au  gibet.  » é'oÿ.  Maix  de 
oLOiaE.  — l.os  traditions  populaires  de  I Al- 
lemagne sont  fiHondi-s en  visions;  nous  en  ci- 
terons quelques-unes.  — Un  vieux  château 
de  la  Saxe  était  visité  |iar  un  faniOmo  qui 
faisait  des  tours  indignes,  tellement  que  le 
manoir  demeurait  inhabité  d puis  plusieurs 
années.  Un  jeune  homme  intrépide  se  décida 
à y passer  la  nuit;  il  emporta  des  provisions, 
des  lumières  et  des  armes.  A minuit,  pendant 
qu'il  s'apprêtait  à dormir,  il  entendit  au  loi.i 
un  bruit  de  chaines.  Après  avoir  longuement 
circulé  dans  les  corridors , l'ètre  qui  faisait  ce 
bruit  remua  des  clef.s , ouvrit  la  (lorte,  et  le 
jeune  audacieux  vit  paraître  un  grand  spectre 
pâle,  décharné,  ayant  une  très-longue  barbe, 
et  portant  une  trousse  de  barbier...  Le  cu- 
rieux fit  bonne  contenance.  Le  spectre  cepen- 
dant referma  soigneusement  la  porte;  puis 
s'étant  approché  du  lit , il  fit  signe  à son  bêle 
de  se  lever,  lui  mit  unpeignoir  sur  les  épaules, 
et  lui  indiqua  du  doigt  une  chaise  sur  laquelle 
il  l'invita  a s'asseoir.  L'Allemand  tremblait  un 
)>eu;  son  effroi  augmenta  quand  il  vil  le  fnn- 
Idme  tirer  de  sa  trousse  un  antique  plat  a 
barbe  d’un  autre  siècle  et  un  grand  rasoir  un 
|>eu  rouillé.  Il  se  rassura  jiourlant  et  laissa 
faire.  Le  spectre,  qui  procédait  gravement, 
lui  savonna  le  menton , lui  rasa  proprement 
la  barbe  et  les  cheveux  , puis  l'ita  le  peignoir. 
— Ju.sque-là  rien  de  bien  nouveau  : on  savait 
que  l'esprit  rasait  ainsi  tous  ceux  qui  passaient 
la  nuit  dans  le  château  ; mais  on  contait  aussi 
qu’apres  les  avoir  rasés,  il  les  assommait  de 
coups  avec  son  gros  poing  do  srjueletic.  Le 
jeune  homme  rasé  so  leva  de  la  chaise  ; cl , 


comme  il  avait  gardé  quelque  présence  d’es- 
prit, il  se  rassura  en  voyant  le  fantôme  so 
mettre  à sa  place  cl  lui  indiquer  la  trousse 
qu'il  avait  déposée  sur  une  table.  Tous  ceux 
qui  étaient  venus  avant  lui  dans  ce  château 
avaient  eu  si  grand'peur,  qu'ils  s'étalent 
sans  doute  évanouis  pendant  qu'on  les  rasait  ; 
ce  qui  leur  avait  attiré  des  coujis  de  poing. 
Le  jeune  homme  remarqua  la  longue  barbe 
du  spectre,  et  comprit  tout  de  suite  qu'il  de— 
mon  lait  le  même  service  qu'il  venait  de  rendre. 
Il  le  savonna  hardiment  et  lui  rasa  coura- 
geusement la  barbe  et  la  tète  — .Sitôt  que 
cela  fut  fait,  le  fantôme,  muet  jusqu'alors, 
so  mita  parler  comme  une  personne  naturelle. 
Il  appela  le  jeune  homme  son  libérateur;  il 
lui  conta  qii  autrefois,  suzerain  du  pays,  il 
avait  eu  l’usage  inhospitalier  de  niser  impi- 
toyablement tous  les  (lelerins  qui  venaient 
coucher  dans  son  château  ; que  pour  l’cn 
punir,  un  vieux  moine,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte,  l'avait  condamné  à raser  après  sa 
mort  tous  ses  hôtes,  jiisiu'à  ce  qu'il  s'en  pré. 
sentàt  un  as-ez  hardi  pour  le  ra.ser  lui-méme. 
O II  y a trois  cents  ans  que  ma  pénitence 
dure,  «ajouta  le  spectre,  et  après  do  nou- 
veaux remerciments  il  s’en  alla.  — Lejeune 
homme  rassuré  acheta  le  château  à bas  pi  i.v, 
dit  le  conte,  et  y coula  des  jours  heureux,  à 
la  grande  surprise  des  bonnes  gens,  qui  le 
regardèrent  comme  un  li.vtiile  enchanteur 
— Voici  antre  chose.  — Blendau,  partant 
|xi'ir  l'Italie,  s'airéla  dans  une  ville  du  nord 
de  l'Allemagne  , cliez  Ucliman  , son  ami,  ré- 
gls.scur  d'nn  domaine  royal,  qu'il  avait  visité 
somenl.  — «Mon  elier  Blendau,  lui  dit  Reb- 
inan,  noos  n'avons  de  disponible  iKiiir  l'instant 
que  la  ehamhre  grise;  maistn  nevuiiiraspas 
y coucher.  — Poiinpioi  donc?  — As-tu  oublié 
la  dame  châlelaiiic?  — B.ih  ! je  n'y  pense 
plus.  J'ai  vécu  cinq  ans  dans  la  capitale  ; ac- 
tuellement les  esprits  ne  me  font  plus  peur; 
laissez-nioi  coucher  dans  celle  fameuse  rham- 
bre.  «Brigitte  con  liiisil  Blendau  dans  lacham- 
hre  grise. — Un  in.-^tant  ajirés,  la  femme  et  les 
cnf.ints  do  Uebman  arrivèrent  de  la  foire;  il 
ne  leur  dit  rien  de  Bleu  laii , voulant  le  len- 
demain, nu  déjeuner,  les  surprendre  de  celle 
vi.sile  agréable.  La  chambre  grise  était  au 
second  étage  , à l'exlrémilé  d’une  des  ailes  du 
château.  Brigitte  jinsa  ses  deux  flambeaux 
sur  une  table  , au-dessous  d un  vieux  miroir, 
et  se  hâta  de  se  retirer.  Le  jeune  voyageur 
80  mil  à considérer  cet  appartement  aiiliquc: 
l’énorme  poêle  de  fer  portait  la  date  1616; 
une  porte  vitrée,  à petits  carreaux  arrondis, 
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oncliâssés  dans  du  plomh , donnait  sur  un 
long  passage  sombre  qui  conduisait  à la  tour 
des  cachots;  le  lit  était  orné  d'un  granil  bal- 
daquin et  de  rideaux  de  soie  épaisse , brochés 
en  or;  les  meubles  n'avaient  pas  changé  de 
place  depuis  plus  do  cent  ans.  Mais  la  dame 
châtelaine  remontait  bien  plus  loin  : (ierlrude, 
c'était  son  nom  , avait  fait  vn-u  de  virginité  en 
son  vivant;  ne  l'ayant  pas  tenu , elle  s'étnit 
empoisonnée  de  désespoir,  à dix-neuf  ans, 
dans  celle  même  chambre  grise  ; et , disait-on, 
elle  avait  été  condamnée  à souffrir  trois  cents 
ans  les  tourments  du  purgatoire,  (elle  péni- 
tence rigoureuse  ne  sera  terminée  qu'en  Itt'iO  ; 
jusque-là  elle  doit  apptiraiire  toutes  les  nuits 
dans  la  chambre  grise.  — Blendau  avait  cent 
fois  entendu  les  récits  do  ces  apparitions  : la 
dame  châtelaine,  disnit-on,  se  montrait  avec 
un  poignard.  Il  n'était  pas  si  rassuré  qu'il  le 
disait;  ceiicndant  il  ferma  les  portes  aux  ver- 
rous, .souffla  ses  bougies  et  s’endormit.  Deux 
heures  après,  le  son  de  minuit  l'éveille,  il 
voit  la  chambre  éclairée:  il  se  soiilère  avec 
effroi,  jette  les  yeux  sur  le  vieux  miroir,  et 
aperçoit  le  spectre  de  fierlriide , vêtu  d'un 
linceul,  tenant  un  poignard  dans  la  main 
droite.  Une  couronne  de  romar  in  et  do  clinquant 
est  entrelacée  dans  ses  cheveux.  Il  voit  dans 
le  miroir,  à la  clarté  des  deux  bougies,  l'éclat 
fixe  des  yeux  de  Gertrude,  la  pâleur  de  ses 
lèvres;  elle  parle  à voix  basse.  I.e  jeune 
homme  époinanté  veut  sortir  du  lit;  l'etfroi 
l'a  paralysé.  — Cependant  la  châtelaine  s'a- 
vance vers  lui  le  poignard  levé , avec  un  re- 
gard terrible  Elle  lui  applique  le  poignard 
sur  la  poilrine,  et  .m  main  laisse  tomber  des 
gouttes  de  poison.  Il'endaii  saute  hors  du  lit 
et  court  à la  fenêtre  |Kiur  appeler  du  secours: 
mais  le  spectre  le  prévient;  d pose  une  main 
sur  la  fenêtre , de  l'autre  il  saisit  Blendau , 
qui  sent  sur  son  dos  l’impres-ion  glaciale  de 
la  mort.  Les  lumières  s'éloignent  ; Blendau  se 
réfugie  dans  son  lit , s'enfonce  sous  la  eoti- 
vcrluro,  el  tout  rentre  dans  le  silence.  L'ex- 
trême fatigue  finit  par  lui  faire  retrouver  un 
peu  de  sommeil.  — Il  s'éveille  au  point  du 
jour,  tout  en  nage;  ses  draps  étaient  trempés... 
Il  ne  sut  que  penser  de  son  horrible  aventure: 
les  liougies  consumées,  le  dérangement  de 
certains  meubles,  tout  lui  prouvait  que  sa 
vision  n'était  pas  un  rêve;  mais,  n’osant  en 
parler  à Rebman , il  remonta  à cheval  et 
partit  sur-le-champ...  — Quand  celle  aven- 
ture fut  publiée,  en  tSIO,  dans  le  journal  le 
Sincère,  avec  une  apostille  où  M.  Blendau 
attestait,  au  nom  de  l'honneur  et  au  péril  de 
sa  vie , la  vérité  de  celte  histoire , elle  fil  sen- 
sation el  occupa  toutes  les  conversations  do 
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Berlin.  Un  médt‘cin  publia  alors  une  aventure 
du  même  genre,  qui  lui  était  arrivée,  non 
dans  une  chambre  grise , mais  ilans  une 
chambre  noire.  — J'allai  un  jour,  dit-il,  dans 
le  château  du  lieutenant-colonel  Silliersiein, 
dont  la  fille  était  gravement  malade  ; on  me 
fit  rester  pour  la  soigner,  et  on  me  prépara 
une  chambre  où  je  me  relirai  de  bonne  heure. 
Elle  avait  une  apparence  assez  lugubre  : des 
peintures  noires  en  couvraient  les  portes  an- 
tiques. le  plafond  et  le  lambris.  Un  domesti- 
que vint  me  demander  si  je  ne  me  trouvais 
pas  trop  seul  dans  cette  chambre,  et  si  je 
voulais  qu'il  restât  avec  moi.  Je  me  moquai 
de  lui  et  de  toutes  les  histoires  de  revenants 
qu'il  me  conta  sur  cette  chambre  noire,  qui 
jouissait  d’un  mauvais  renom.  Je  m’endormis, 
après  avoir  tout  visité  el  tout  bien  fermé. 
J'étais  dans  mon  premier  sommeil  lorsque 
j'enlendisprononcer  mon  nom  tout  bas.  J'ouvre 
les  veux  à demi  ; ma  chambre  est  éclairée 
d'une  lumière  extraordinaire  ; une  main  froide 
vient  me  toucher;  et  je  vois  a côté  de  moi 
une  figure  pâle  comme  la  mort,  revêtue  d'un 
drap  mortuaire,  qui  étend  vers  moi  scs  bias 
glacés.  Dans  le  premier  mouvement  de  ter- 
reur, je  pourrai  un  cri,  et  je  fis  un  saut  eu 
arriére.  l'instant  j'entendis  frapper  un  coup 
violent.  L'image  disparut,  et  je  me  retrouvai 
dans  l’obscurité.  L horloge  sonna  : c'é.ait 
minuit...  — Je  me  levai  sur-le-champ;  j’al- 
lumai deux  bougies , je  visibii  de  nouveau; 
tout  était  bien  fermé.  J'allais  attribuer  tout  ce 
qui  s’éUiit  passé  à un  songe,  lorsque,  m'étant 
approche  de  mon  lit  avec  une  lumière , j’y 
découvris  une  boucle  de  cheveux  bruns  posée 
sur  mon  oreiller.  Elle  no  pouvait  pas  y être 
venue  par  un  rêve  ni  par  une  illusion.  Je  la 
pris,  elje  l'ai  conservée.  Mais  au  moment  où 
j’étais  interdit  de  celte  circonstance,  j'entends 
marcher  à pas  précipités;  on  frappe  à ma 
porte  : « Levez-vous,  me  crie-t-on , mademoi- 
st'lle  se  meurt.  » — Je  vole  à la  chambre  de 
la  malade,  que  je  trouve  sans  vie  : on  me  dit 
qu’un  peu  avant  minuit  elle  s'élail  réveillée, 
el  qii'aprés  avoir  respiré  fortement,  elle  ai  ait 
rendu  le  dernier  soupir.  Sa  mère,  inconso- 
lable, voulut  au  moins,  avant  de  quitter  le 
corps  inanimé  de  la  jeune  fille,  emporter  une 
boucle  de  ses  cheveux.  Qu’on  juge  de  mon 
etfroi,  quand jem’aperçus  qu’il  manquait  une 
Iwucle  à ses  longs  cheveux  bruns , celle  pré- 
ci.sémenl  que  j'avais  reçue  dans  la  chambre 
noire  ..  Le  lendemain  je  fus  atteint  d’une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  fut  la  même  querelle 
dont  la  jeune  personne  était  morte...  — Au 
moment  où  le  médecin  rendit  celle  aventure 
publique,  un  avocat  ayant  couché  dans  la 
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m^ine  rhainltro  iioirp  rl  vu  h |h*u  pW'S  lus 
nK'mes  chusos,  la  justice  visita  les  lieux.  Un 
d('('ouvril  un  ressort  secret  qui  ouvrait  un 
lambris  dans  le  lit  de  la  chambre  fatale;  elle 
communiquait  à un  cabinet  qu'habitait  la 
femme  de  chambre;  c'était  cette  femme  qui , 
pour  ses  intrisues  personnelles,  jouait  le  per- 
soana;;e  de  fantdme,  afin  de  posséder  seule 
1.1  chambre  infestée.  Le  docteur  et  l’avocat 
l'avaient  prise  successivement  pour  un  spec- 
tre. — Après  que  cette  histoire  fut  ilébrouillée , 
le  journal  le  Sinerrf  publia  réclaircissemenl 
des  avimtures  de  la  chambre  qrise.  Tout  était 
l'üuvraee  des  enfants  du  chételain  , auxquels 
Bri"itle  avait  conté  l’arrivée  de  Blendau  : la 
jeune  Charlotte  f.iisait  le  rôle  de  Gertrude  ; 
ses  deux  frères  avaient  ouvert  le  verrou  de  la 
petite  jHirte,  en  passant  une  main  par  un  car- 
reau cassé,  yuan.l  tout  ceci  fut  dé|xiuillé  du 
merveilleux , on  dit  que  le  médecin  de  la 
chambre  noire  s’écria  : • Nous  vivons  dans  un 
siècle  pervers  et  détestable  ; tout  ce  qui  est 
ancien  s'anéantit , et  un  pauvre  revenant  ne 
peut  même  plus  loyalement  se  maintenir.  . • 
— Ne  quittoiH  pas  encore  les  Allemands , ni 
surtout  les  Allemandes,  qui  ne  se  refusent  pas 
les  hallucinations.  — Trois  jeunes  filles  de 
Berlin  , s’étant  réunies  un  jour,  demandaient 
à l’une  d’entre  elles,  Florentine,  d’où  lui 
venait  la  tristisse  qu  elles  lui  remarquaient. 
Elle  en  avoua  la  raison , en  ces  termes  ; 
« J’avais  une  .«tpur  nommée  Séraphine,  que 
vous  ave*  connue  ; elle  s’entêta  des  rêveries 
de  l'astrologie  et  des  sciences  de  la  divination, 
au  (trand  i hagrin  de  mon  jière.  .Ma  mère 
mourut , et  mon  jière  pensa  qu’avec  l’Age  . ce 
jieni  liant  binarre  se  perdrait;  mais  Séraphine 
|Hiursuivit  son  étude  : elle  disait  avoir  été 
ravie,  avoir  joué  avec,  les  esprits  ; et  je  ne  suis 
pas  éloignée  de  le  croire,  puisque  moi  etd’au- 
tres  l’avons  vueilans  le  jardin,  tandis  qu’elle 
so  trouvait  à la  maison...  Un  soir  qu’elle  était 
allée  chercher  ses  parures  jKiur  aller  en  .soirée, 
elle  rentra  sans  lumière  ; je  jetai  un  cri  d’ef- 
froi; son  visage  avait  subi  une  altération 
complète,  sa  pâleur  habituelle  avait  pris  la 
teinte  nlTi  ense  de  la  mort  ; ses  lèvres  couleur 
de  rosi'  étaient  devenues  bleues.  — t J’ai  été 
saisie  d’une  indisposition  subite,  »no:is  dit-elle 
enfin  tout  bas.  Après  des  inslances  répétées 
de  ma  part,  elle  finit  par  me  dire  que  rreprit 
de  notre  mère,  morte  depuis  quelque  temps, 
loi  avait  apparu,  qu’elle  avait  entendu  mar- 
cher derrière  elle , qu’elle  s’était  sentie  retenue 
par  la  robe,  et  qii’elfrayce,  elle  s’était  éva- 
nouie; qu’après  avoir  repris  .ses  forces  et  au 
moment  d’ouvrir  son  armoire,  les  deux  bat- 
tants s’étaient  déployés  d’cux-inémes,  que  sa 


lumière  s'était  éteinte,  qu’ello  avait  vu  son 
image  lidele  sortir  d'un  miroir,  répandre  une 
grande  clarté  dans  l’appartement , et  qu’elle 
avait  entendu  une  voix  lui  dire  : s Pourquoi 
trembler  en  voyant  ton  être  propre  s’avancer 
vers  toi  jiour  te  donner  la  connaissance  do  la 
mort  procliaine , et  pour  te  révéler  la  destinée 
de  ta  maison?  • que  le  fantôme  l’avait  in- 
struite de  ce  qui  devait  arriver;  qu’au  mo- 
ment où  elle  l’interrogeait  sur  moi,  la  cham- 
bre s’etait  obscurcie,  et  que  tout  le  surnaliirel 
avait  disparu  ; mais  elle  ajouta  qu’elle  ne 
pouvait  me  confier  l’avenir  qu’elle  venait  de 
connaître,  et  que  notre  père  seul  le  saurait. 
— J'en  dis  quelque  chose  à mon  père,  le  soir 
mémo;  mais  il  n’en  crut  rien.  Il  pensait  que 
tout  ce  qui  était  arrivé  a Séraphine  pouvait 
être  produit  par  une  imagination  exaltée. 
I>|iendant , trois  jours  après , ma  anvur  étant 
tombée  malade,  je  remarquai  à l'alTectation 
avec  laquelle  elle  nous  embrassait  mon  père 
et  moi , que  l’instant  de  la  séparation  n’était 
pas  éloigné.  « La  jiendulc  sonncra-t-elle  bien- 
tôt neuf  heures?  disait-elle  dans  la  soirée: 
songez  à moi  ! nous  nous  reverrons  I > Elle 
nous  serra  la  main , et  lorsque  I heure  sonna , 
elle  tombe  sur  son  lit  et  ne  su  releva  plus.  — 
.Mon  Jière  désira  que  colle  prétendue  vision 
fût  tenue  secrète.  Je  partageai  son  opinioii  ; 
mais  je  le  pressai  de  me  dévoiler  le  secret 
qu’on  m’avait  fait.  Il  ne  voulut  pas  y conséntir, 
et  je  remarquai  que  son  regard  inquiet  était 
fixé  sur  la  porte  ; elle  s’ouvrit  tout  A coiiji 
d’elle-méme...  » — Je  frissonnai  d’effroi,  et 
demandai  A mon  père  s’il  ne  voyait  pas  une 
lueur  pénétrer  dans  rnpjiarlemcnt.  Il  se  rejeta 
encore  sur  l’imagination  ; il  en  parut  cojiendant 
frn|ipé.  Le  teinjis  n’clfaçn  jias  le  souvenir  de 
Séraphine  , mais  il  nous  Ht  oublier  cette  der- 
nière apparition.  Un  soir,  jn  rentrais  à la 
maison  apres  une  belle  promenade,  lorsque 
les  gens  de  mon  père  m’avertirent  do  la  réso- 
lution où  il  était  d’aller  vivre  dans  une  de  ses 
terres.  A minuit  nous  jiartlmes;  H arriva  A 
sa  terre  , calme  et  serein  ; mois  il  fut  bientôt 
frappé  d’une  indisposition  que  b'S  médecins 
regardèrent  comme  très-sérieuse  ; un  soir  il 
inc  dit  ; • Séraphine  a dit  doux  fois  la  vérité', 
elle  In  dira  une  troisième  fois.»  Je  comjiris  alors 
que  mon  ps're  croyait  mourir  bientôt.  En  effiù 
il  dépérit  visiblement  et  fut  forcé  de  garder  le 
lit.  — Un  autre  soir , il  me  dit  d’une  voix 
faible  : • L’expérience  m’a  guéri  de  mon  incré- 
dulité ; quand  neuf  heures  sonneront , mon 
dernier  moment , suivant  la  prédiction  de  Sé- 
raphine,  sera  arrivé.  Ne  te  marie  pas  s’il  e<l 
jiossible  ; et  si  jamais  tu  songeais  sérieusoment 
à le  faire , n’oublie  pas  de  lire  le  papier  que 
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JO  teilunne.  ^ Le  son  do  l‘lii!iire  fatale  oii  mon 
père , appuyé  sur  mon  é|>aulc , rendit  le  der- 
nier soupir,  me  priva  de  l'usage  de  mes  sens. 

— Le  jour  de  son  enterrement  fut  aussi  mar- 
qué par  la  lueur  éclatante  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Vous  savez,  continua  Florentine,  que  le  comte 
Ernest  me  recherche  en  mariage;  dès  que 
celte  union  fut  convenue , je  n'hésitai  pas , 
selon  l’ordre  de  mon  père,  de  lire  le  billet 
cacheté  qu'il  m’avait  remis.  I.e  voici  : • Séra- 
phine  t'a  sûrement  déjà  dit  que,  lorsqu'ello 
voulut  questionner  le  fanlémo  sur  ton  sort , 
soudain  il  avait  disparu.  L'ètre  incompréhen- 
sible vu  par  la  soeur  lui  a déclaré  que  , trois 
jours  avant  celui  qui  serait  nzé  pour  Ion  ma- 
riage , lu  mourrais  à cette  mémo  heure  qui 
nous  est  si  funeste.  Voilà  pourquoi  je  t'engage 
à ne  pas  te  marier.  > — Florentine  s'arrêta  et 
dit  : t Vous  voyez , mes  chères  amies , lu 
cause  du  changement  dont  vous  m'avez  quel- 
quefois fait  des  reproches.  Demain  le  comte 
revient  de  son  voyage  ; il  avait  fixé  l'époque 
de  notre  mariage  au  troisième  jour  après 
son  retour  ; ainsi  c’est  aujourd'hui  ! et  je 
renonce  à un  mariage  qui , certes , m'eiU 
cliarmée , plutét  que  do  renoncer  à la  vie.  > 

— Transcrivons  maintenant  une  singulière  lé- 
gende, qui  a été  publiée  en  France  depuis 
peu  et  répétée  par  plusieurs  journaux. — .\vant 
que  Luther  fût  venu  prêcher  sa  désastreuse 
réforme,  on  voyait  des  monastères  au  pen- 
chant de  toutes  les  collines  de  l’Allemagne. 
C’étaient  de  grands  édilices  à l’aspect  jiuisi- 
ble,  avec  un  clocher  frêle  qui  s’élevait  du  mi- 
lieu des  bois  et  autour  duquel  voltigeaient  des 
palombes.  Là  vivaient  des  hommes  qui  n'ix'- 
cupaient  leur  esprit  que  des  choses  du  ciel. 

— A Olmutz,  il  en  était  un  que  l'on  citait 
dans  la  contrée  pour  sa  piété  et  son  instruc- 
tion. C'était  un  homme  simple , comme  tous 
ceux  qui  savent  beaucoup , car  la  science  est 
semblable  à la  mer;  plus  on  s’y  avance, 
plus  l’horizon  devint  large,  et  plus  on  se  sent 
petit.  Fiére  Alfus,  après  avoir  ridé  son  front 
et  blanchi  ses  cheveux  dans  la  recherche  de 
démonstrations  inutiles,  avait  appelé  à son 
secours  la  foi  des  petits  enfants  ; puis,  conHant 
sa  vie  à la  prière,  comme  à une  ancre  de  mi- 
séricorde ; il  l'avait  laissée  se  balancer  dou- 
cement au  roulis  des  pures  amours  et  des  cé- 
lestes espérances.  — Cependant  de  mauvaises 
rafales  agitaient  encore  par  instants  le  saint 
navire.  Par  instants  les  tentations  de  l'inlel- 
Hgence  revenaieut,  et  la  raison  interrogeait  la 
foi  avec  orgueil.  Alors  frère  Alfus  devenait 
triste  ; de  grands  nuages  voilaient  pour  lui  le 
soleil  intérieur  ; son  cœur  avait  froid.  Errant 
dans  les  campagnes  , il  s’asseyait  sur  la 
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mousse  des  ris  hers,  s’arrêtait  soin  récume 
des  torrents,  marchait  parmi  les  murmures 
de  la  forêt;  mais  il  interrogeait  vainement  la 
nature;  à toutes  ses  demandes,  les  montagnes, 
les  nols  et  les  feuilles  ne  lui  répandaient 
qu'un  seul  mot  : Dieu  1 — Frère  Alfus  était 
sorti  victorieux  de  beaucoup  de  ces  crises  ; 
chaque  fois  il  s’était  alTermi  dans  ses  croyar- 
ces,  car  la  tentation  est  la  gymnastique  de  In 
conscience  : quand  elle  ne  la  brise  |>oint,  elle 
la  furtilie;  mais  depuis  quelque  temps  une 
inquiétude  plus  poignante  s'était  emparée  du 
frère.  Il  avait  remarqué  souvent  que  tout  ce 
qui  est  beau  perd  son  charme  par  le  long 
usage,  que  l'œil  se  fatigue  du  plus  merveil- 
leux paysage,  l'oreille  de  la  plus  douce  voix , 
et  il  s’était  demandé  comment  nous  pourrions 
trouver,  même  dans  les  deux,  un  aliment  de 
joie  éternelle.  (,hie  deviendrait  la  mobilité  de 
notre  àme  au  milieu  de  magnificences  sans 

terme?  L’éternité! quel  mot  pour  une 

créature  qui  ne  connaît  d’autre  loi  que  celle 
de  la  diversité  et  du  changement!  O mon 
Dieu  1 plus  de  passé  ni  d’avenir,  plus  de  sou- 
venirs ni  d’espérances  ! L'éternité  1 l’éter- 
nité!... O mot  qui  fais  pleurer  sur  la  terre, 
que  peux-tu  donc  signifier  dans  le  del  ? — 
Ainsi  [vensnit  frère  Alfus,  et  ses  incertitudes 
étaient  grandes.  Un  matin  il  sortit  du  mona- 
stère avant  le  lever  des  frères  et  descendit 
dans  la  vallée.  lai  campagne , encore  toute 
moite  de  rosée,  s'épanouissait  aux  premiers 
rayons  de  l'aubc.  Alfus  suivait  lentement  les 
sentiers  ombreux  de  la  chiline  ; les  oiseaux , 
qui  venaient  do  s’éveiller,  couraient  dans  les 
aubépines,  secouant  sur  sa  tète  chauve  une 
pluie  de  rosi'-e,  et  quelques  papillons  encore 
à demi  endormis  voltigeaient  nonchalamment 
au  soleil  pour  sécher  leurs  ailes.  Alfus  s’ar- 
rêta à regarder  lu  campagne  qui  s'étendait 
sous  ses  yeux  ; il  se  rappela  combien  elle  lui 
avait  semblé  belle  la  première  fois  qu’il  l'avait 
vue,  et  avec  quelle  ivresse  il  avait  pensé  à y 
finir  ses  jours.  C'est  que  pour  lui,  pauvre  en- 
fant des  villes  accoutumé  aux  ruelles  som- 
bres et  aux  tristes  murailles  des  citadelles,  ces 
fleurs,  ces  arbres,  cet  air,  étaient  nouveautés 
enivrantes.  .Aussi  la  douce  année  qu’avait  été 
l'année  de  son  noviciaj  I que  de  longues  cour- 
ses dans  les  vallées  I que  de  d^ouverles 
charmantes  I ruisseaux  chantant  parmi  les 
glaïeuls,  clairières  habitées  par  le  rossignol, 
églantines  roses,  fraisières  des  bois,  oh  I quel 
bonheur  de  vous  trouver  une  première  fois  ! 
Quelle  joie  de  marcher  par  des  sentiers  in- 
connus que  voilent  les  ramées,  de  rencontrer 
A chaque  jias  une  source  où  l’on  n'a  point  en- 
core bu,  uno  mousse  que  l’on  n’a  point  encore 
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foiilvp  ! — Mais,  hélas  ! cos  plaisirs  eux-mè- 
mes  durent  peu  ; bienidt  vous  avez  parcouru 
toutes  les  roules  de  la  forêt,  vous  avez  en- 
tendu tous  ses  oiseaux , vous  avez  cueilli  de 
toutes  ses  fleurs,  cl  alors,  adieu  aux  beautés  de 
la  cam|)agne,  à ses  harmonies  : l’habitude  qui 
descend  comme  un  vuüe  entre  vous  et  In  créa- 
tion vous  rond  aveugle  cl  sourd.  — Hélas  1 
frère  Alfus  en  était  là,  semblable  ces  hom- 
mes qui , apri'S  avoir  abusé  des  liqueurs  les 
pluscnivrantes,  n'en  sentent  plus  la  puissance, 
il  regardait  avec  indifférence  le  spectacle  na- 
guère si  ravis.»antà  ses  yeux.  Quelles  beautés 
célestes  |X)urraient  donc  occuper  éternelle- 
ment celte  âme  que  les  oeuvres  de  Dieu  sur 
la  terre  n'avaient  pu  charmer  qu'un  instant? 
Tout  en  se  proposant  à lui-méme  celle  ques- 
tion, Alfus  s'était  enfoncé  dans  la  vallée.  La 
tète  penchée  sur  sa  poitrine  et  les  bras  pen- 
dants. d allait  toujours  sans  rien  voir,  fran- 
chissant les  ruisseaux,  les  bois,  les  collines. 
Déjà  le  clocher  du  monastère  avait  di>paru  ; 
Olmiilz  s'élail  enfoncé  dans  les  brumes  avec 
ses  églises  et  ses  forlifleations  ; les  montagnes 
elles- mêmes  ne  se  montraient  plus  à l'horizon 
que  comme  des  nuages;  tout  à coup  le  moine 
s'arrêta,  il  était  à l'entrée  d’une  grande  forêtqui 
se  déroulait  à perte  de  vue , comme  un  océan 
de  verdure  ; mille  rumeurs  charmantes  bour- 
donnaient à l'entour,  et  une  brise  odorante 
soupirait  dans  les  feuilles.  Après  avoir  plongé 
son  regard  étonné  dans  la  molle  obscurité  des 
bois,  .Alfus  y entra  en  hésitant,  et  comme  s'il 
eût  craint  de  faire  quelque  chose  de  défendu. 
Mais  à mesure  qu'il  marchait , la  forêt  deve- 
nait plus  grande  ; il  trouvait  des  arbres  char- 
gés de  fleurs , qui  exhalaient  un  parfum  in- 
connu. Ce  parfum  n'avait  rien  d'enivrant 
comme  ceux  de  In  terre  ; on  eût  dit  une  sorte 
d'émanation  morale  qui  embaumait  l'âme  : 
c'était  quelque  chose  de  fortifiant  et  de  déli- 
cieux à la  fois,  comme  la  vue  d'une  bonne  ac- 
tion , ou  comme  l'approche  d'un  homme  dé- 
voué que  l'on  aime.  Hientét  Alfus  entendit  une 
harmonie  qui  remplissait  la  forêt  : il  avança 
encore,  et  il  aperçut  de  loin  une  clairière  tout 
éblouissante  d'une  lumière  merveilleuse.  Ce 
qui  le  frappa  surtout  d’étonnement,  c'est  que 
le  parfum , la  mélodie  et  la  lumière  ne  sem- 
blent former  (pi'iine  même  chose  : tout  se  com- 
muniquait a lui  par  une  seule  perception , 
comme  s'il  eâl  cessé  d'avoir  des  sens  distincts, 
et  comme  s il  ne  lui  fût  resté  qu'une  âme.  Ce- 
pendant il  était  arrivé  prés  de  la  clairière  cl 
s'élail  assis  pour  mieux  jouir  de  ces  merveil- 
les , quand  tout  à coup  une  voix  se  fait  en- 
tendre, mais  une  voix  telle  que  ni  le  bruit  des 
rames  sur  le  lac , ni  la  brise  riant  dans  les 


saules,  ni  le  souille  d'un  enfant  qui  dort,  n'au- 
raient pu  donner  une  idée  de  sa  douceur.  Ce 
que  l'eau,  la  terre  et  le  ciel  ont  de  murmures 
enchanteurs,  ce  que  les  langues  et  les  musi- 
ques humaines  ont  de  séductions  semblait 
s'être  fondu  dansxelle  voix.  Ce  n'était  point 
un  chant,  et  cependant  on  eût  dit  des  flots  de 
mélodie;  ce  n'élail  point  un  langage,  et  ce- 
pendant la  voix  parlait!  S ience,  poésie,  sa- 
gesse, tout  était  en  elle.  Pareille  à un  souffle 
céleste,  elle  enlevait  l'âme  et  la  faisait  ondu- 
ler dans  je  ne  sais  quelle  région  ignorée.  En 
l'écoutant,  on  savait  tout , on  sentait  tout;  et 
comme  le  monde  de  la  pensée  qu'elle  embras- 
sait en  entier  est  infini  dans  ses  secrets , la 
voix  toujours  unique  était  pourtant  toujours 
variée  ; l'on  eût  pu  l'entendre  pendant  des  siè- 
cles sans  la  trouver  moins  nouvelle.  Plus  Alfus 
l'écoulait,  plus  il  sentait  grandir  sa  joie  inté- 
rieure. Il  semblait  qii  il  y découvrait  à chai|ue 
insUinl  quelques  mystères  ineffables  ; c'était 
comme  un  horizon  des  Alpes  à l'heure  ou  les 
brouillards  se  lèvent  et  dévoilent  tour  à tour 
les  lacs,  les  vais  et  les  glaciers.  — Mais  enfin 
la  lumière  qui  alluminait  la  forêt  s'obscurcit , 
un  long  murmure  retentit  sous  les  arbres  et 
la  voix  se  tut.  Alfus  demeura  quelque  temps 
immobile , comme  s'il  fût  sorti  d'un  sommeil 
enchanté.  Il  regarda  d'abord  autour  de  lui 
avec  slu|)Our,  puis  voulut  se  lover  pour  re- 
prendre sa  roule;  mais  ses  pieds  étaient  en- 
gourdis, ses  membres  avaient  perdu  leur  agi- 
lité. Il  parcourut  avec  peine  le  sentier  par  le- 
quel il  è ait  venu , et  se  trouva  bienlûl  hors 
du  bois.  — Alors  il  chercha  le  chemin  du  mo- 
nastère ; ayant  cru  le  reconnaître , il  hâta  le 
pas,  car  la  nuit  allait  venir  ; mais  sa  surprise 
augmentait  à mesure  qu'il  avançait  davan- 
tage ; on  eût  dit  que  tout  avait  été  changé 
dans  la  campagne  depuis  sa  sortie  du  couvent. 
Là  où  il  avait  vu  les  arbres  naissants,  s'é- 
levaient maintenant  des  chênes  séculaires;  il 
chercha  sur  la  rivière  un  petit  pont  de  bois 
lapis.sé  de  ronces,  qu  i!  avait  coutume  de  tra- 
verser : il  n existait  plus,  et  à sa  place  s'élan- 
cait une  solide  arche  de  pierre.  En  passant 
près  d'un  étang,  des  femmes,  qui  faisaient 
sécher  leurs  toiles  sur  les  sureaux  fleuris , 
s'interrompirent  pour  le  voir  et  se  dirent  en- 
tre elles  : s Voici  un  vieillard  qui  porte  lu  robe 
des  moines  d'OimuIz  ; nous  connaissons  tous 
les  frères,  et  cependant  nous  n'avons  jamais 
vu  celui-là.  — te  femmes  sont  folles,  » se  dit 
Alfus,  et  il  passa  outre.  Cependant  il  commen- 
çait à s'inquiéter,  lorsque  le  clocher  du  cou- 
vent se  montra  dans  les  feuilles.  Il  pres.sa  le 
pas,  gravit  le  petit  sentier,  tourna  la  prairie 
et  s'élança  vers  le  seuil.  Mais,  û surprise  ! la 
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porte  n'élait  pliià  ù sa  phiee  areoulumêe  I 
Alfus  leva  les  yeux  et  denieiira  immobile  de 
stupeur.  I.p  monastère  d'OImutz  avait  dian“é 
d’aspect  ; l’enceinte  était  plus  Grande,  les  édi- 
riccs  plus  nombreux , un  platane  qu'il  avait 
planté  lui-mènie  pris  de  la  diapelle  quelques 
jours auparauvant.  couvrait  mainlenant  l asile 
saint  do  son  lan;e  feuillai^e.  I.e  moine , hors 
de  lui,  se  dirigea  vers  la- nouvelle  entrée  et 
sonna  doucement  : ce  n’était  plus  la  même 
cloohe  arcentine  dont  il  connaissait  le  son.  l'n 
jeune  frère  ganlien  vint  ouvrir,  o (,)ue  s'est-il 
donc  passé?  demanda  .\lfus.  Antoine  n’est  il 
plus  le  portier  du  couvent?  — Je  no  connais 
point  Antoine,»  réjiondit  le  frère.  Alfus  |>orla 
les  mains  à son  front  avec  é|niuvan;e.  « Sms. 
je  devenu  fou  ? dit-  il  ; n’esl-ce  point  ici  le 
monastère  d’OImutz,  d’où  je  suis  parti  ce  ma- 
tin? » I.e  jeune  moine  le  reizarda.  «Voila  cinq 
années  que  je  suis  portier,  répondit-il,  et  je 
ne  vous  connais  (>as.  » Alfus  promena  autour 
de  lui  des  yeux  égarés  ; plusieurs  moines 
parcouraient  les  cloîtres;  il  les  a[i|rela,  mais 
mil  ne  répondit  aux  noms  qu'il  prononçait;  il 
Munit  à eux  pour  regarder  louis  visages,  il 
n'en  connai.«sail  aucun.  «V  a-t-il  ici  (pielqiie 
grand  miracle  de  Dieu?  s'ccria-t-il  ; au  nom 
du  ciel,  mes  frères,  regardez-moi.  Aucun  do 
vous  ne  m a t-il  déjà  vu?  N'y  a-t-il  personne 
qui  connaisse  le  frère  Alfus?»  Tous  le  regar- 
dèrent avec  étonnement.  « Alfus  ! dit  enlin 
le  pins  vieux,  oui,  il  y eut  autrefois  à ülmuiz 
un  moine  de  ce  nom  ; je  l'ai  entendu  dire  a 
mes  anciens.  Cctait  un  homme  savant  et  rê- 
veur qui  aimait  la  solitude.  Un  jour  il  descen- 
dit dans  la  vallée,  on  le  vit  se  perdre  au  loin 
derrière  les  bois,  puis  on  l'allendit  vainement, 
on  ne  sut  jamais  ce  que  frère  Alfus  était  de- 
venu. Depuis  ce  temps,  il  s’est  écoulé  un 
siècle  entier.  » A ces  mots , Alfus  jeta  un 
grand  cri,  car  il  avait  tout  compiis.  Il  se 
l.ii.ssa  tomber  .à  genoux  sur  la  terre,  et  joi- 
gnant les  mains  avec  ferveur  ; » O mon  Dieu, 
dit-il , vous  avez  voulu  me  prouver  combien 
j’étais  insensé  en  comparant  les  joies  de  la 
terre  à celles  du  ciel.  Un  siècle  s'est  éiwilé 
[lour  moi  comme  un  seul  jour  à entendre  vo- 
tre voix  ; je  comprends  maintenant  le  paradis 
et  ses  joies  éternelles  ; soyez  béni , d mon 
Dieu  1 et  pardonnez  à votre  indigne  serviteur.» 
Après  avoir  parlé  ainsi,  frère  Alfus  étendit  les 
bras,  embrassa  la  terre  et  mourut.  — L’his- 
toire du  moine  Alfus  fait  partie  d’un  des  ou- 
vrages de  Schubert,  l'un  des  écrivains  les  plus 
populaires  de  l'Allemagne.  Klle  est  dans  le 
livre  De /'ancien  et  du  nouveau,'  son  titre  est 
ÏOiseau  du  Paradis.  Nous  avons  donné  ici  la 
belle  traduction  de  M.  Ëmile  Souvesire,  qui  a 
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bien  siirpa.ssé  encore  l'original.  — Ce  qui  suit 
n'a  pas  un  intérêt  aussi  grave.  Au  milieu  du 
dix-septième  siècle  il  y avait  à Bruxelles,  dans 
une  espèce  de  cul-de-sac  de  la  rue  Notre- 
Dame-du-Sommeil , qu'on  appelle  encore  le 
coin  du  Diable,  une  petite  maison  de  simple 
apparence,  dont  le  propriétaire  était  un  ar- 
chitecte estimé  ; son  histoire  nous  a été  con- 
servée comme  une  grande  leçon.  — Cet  ar- 
chitecte s’appelait  Olivier.  Il  avait  gagné  par 
d’heureuses  affaires  une  fortune  modeste,  lors- 
qu'il se  chargea  de  construire  le  pont  et  la 
grande  écluse  qui  croisent  la  Senne  à son 
entrée  dans  Bruxelles,  entre  les  portes  do  liai 
et  d'Aiiderlechl.  Il  avait  cru  trouver  là  un 
terrain  solide;  mais  il  lui  fallut  faire  des  dé- 
penses imprévues  pour  affermir  les  fondations 
sur  un  sol  marécageux  et  mouvant. — Toute- 
foisla  première  pierre  fut  posée  Ie28  avril  1 658, 
comme  le  constate  une  inscription  que  les  ré- 
parations, faites  il  y a peu  de  temps,  ont  dé- 
couverte, et  qui  porte  les  noms  de  J.  J.  Van 
llecko.  11.  ü.  Bruyne  et  J.  Bassery,  officiers 
de  la  ville  présents  à cette  cérémonie.  Olivier 
suivit  ses  travaux  avec  courage.  Bientôt  tout 
ce  qu’il  possédait  y fut  dévoré;  il  reconnut 
qu'il  s'était  trompé  grandement;  son  entre- 
prise était  à peine  élevée  d'un  tiers  qu’il  se 
vit  obligé  de  la  suspendre,  n'ayant  plus  même 
de  quoi  faire  la  paye  de  ses  ouvriers.  — Cette 
pensée  l'accabla  ; il  allait  être  déshonoré  ; la 
ville  pouvait  le  poursuivre;  ceux  qu'il  avait 
empluyés  attendaient  leur  pain  : il  alla  frap- 
per à la  porte  de  scs  amis  et  leur  demanda 
secours  pour  quelques  mois.  Mais  ceux  qui 
' lui  avaient  offert  leur  bourse  lorsqu’ils  sa- 
vaient bien  qu'il  ne  l'accepterait  pas,  la  fer- 
mèrent sous  d'honnêtes  prétextes,  et  il  s’en 
rev  int  désenchanté  de  ramilié.  — Il  s'enferma 
seul  |)our  méditer  au  parti  qu’il  avait  à pren- 
dre: aucun  moyen  satisfaisant  ne  se  présenta 
a sa  pensée.  Tous  ceux  sur  qui  il  avait  cru 
|)ouvoir  compter  l’abandonnaient.  Il  no  trouva 
d’affection  réelle  que  dans  une  jeune  veuve 
qu'il  devait  éjiouser,  et  qui  se  hâta  de  lui  offrir 
tout  ce  i|u'elie  possédait.  Mais  ces  ressources 
n'étaient  pas  suffisantes;  la  détresse  reparut 
bientôt. — 11  regagnait  un  soir  son  logis,  déses- 
péré, ne  sachant  s'il  ne  devait  pas  fuir  pour 
éviter  sa  honte  du  lendemain.  La  nuit  com- 
mençait, elle  s’annonçait  sombre  et  triste  ; le 
vent  hurlait  et  la  pluie  tombait  par  torrents. 
En  entrant  chez  lui,  on  lui  annonça  qu’un 
homme  l'allendait.  Il  monta  surpris  et  em- 
pressé ; il  vit  assis  dans  sa  chambre , auprès 
du  feu  , un  inconnu  habillé  de  vert.  « Vous 
êtes  dans  l'embarras,  lui  dit  bru.squcment  cet 
homme.  — Qui  vous  l’a  dit?  s’éxtria  Olivier. 
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— Voi  amis.  Vous  ii'avfz  |jas  lieu  de  vous 
louer  des  humilies.  Si  |)ersonne  ne  vient  à 
votre  secours,  demain  vous  dies  (lerdii.  — Je 
le  sais  et  je  n’ose  vous  demander  le  motif 
qui  vous  amène  • Il  se  Gt  un  silence.  La 
lumière  que  la  servante  de  renlrepreneiir 
avaH  allumée  jetait  une  lueur  |tâle  ; mais  les 
yeux  do  l'inconnu  flamboyaient  ; sa  Heure 
était  rude;  un  sourire,  dont  il  s'etforrait  de 
dissimuler  ramertiime  . dilatait  |iar  instants 
scs  lèvres  minces.  Après  qu'il  eut  lixé  quel- 
ques minutes  rarchitecte  palpitant  : s Je  m'in- 
téresse à vous,»  lui  dit-il.  Olivier  tressaillit; 
il  voulait  prendre  la  main  de  relui  qu'il  ap- 
pelait déjà  son  salut  ; le  j;ros  homme  l'évita 
et  retira  promptement  cette  main  que  recou- 
vrait un  gant  noir.  — « Point  de  démonsi  ra  - 
lions,  lui  dit-il.  Je  prèle  à intérêts.  — N'im- 
porte ! mon  sang , ma  vie , tout  est  à vous.  » 
Un  éclair  plus  vil  jaillit  des  yeux  de  l'étran- 
ger. g De  quelle  somme  avez -vous  besoin? 
Je  crois  que  nous  nous  entendrons,  dit-il.  — 
Uh  I pour  le  moment  do  peu  de  chose,  dit  l'ar- 
chitecle.  Mais  si  vous  voulez  me  sauver  l'hon- 
neur, il  faut  que  j'achève  mon  entreprise  ; et 
cent  mille  florins....  — Vous  les  aurez  si  mes 
conditions  vous  conviennent.  — J'y  souscris 
sans  les  connaître.  C'est  le  ciel  qui  vous  en- 
voie. — Non,  pas  le  ciel,  dit  l'homme  vert  en 
fronçant  le  sourcil.  Mais  vous  ne  pouvez  vous 
engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites.  Je 
suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J'apprécie 
vos  talents;  d faut  que  vous  soyez  à moi.  — 
A la  vie  et  à la  mort.  — Entendons-nous  bien, 
dit  l'inconnu.  Je  vous  donne  dix  ans.  Au  bout 
de  ce  terme,  vous  me  suivrez  ; je  vous  emuiè- 
nerai  où  je  voudrai;  je  serai  le  maître;  vous 
serez  à moi.  — L’entrepreneur  surpris,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  du  sentiment  qu’il 
éprouvait , et  redoutant  de  comprendre  co 
qu’il  commençait  à soupçonner , regardait 
son  hôte  avec  inquiétude.  Son  cœur  battit 
avec  violence,  lorsqu'il  vit  l’étranger  tirer  du 
son  portefeuille  cent  mille  florins  en  mandais 
à vue  sur  les  premières  maisons  de  Bruxelles. 
— Songez  que  sans  moi  vous  alliez  mourir, 
dit-il.  Signez  donc  cet  engagement.»  Il  présen- 
tait en  même  temps  une  feuille  de  parchemin, 
et  de  sa  main  droite  il  tenait  une  plume  d'or. 
• Excusez-moi,  dit  enfln  l'archilecte  interdit, 
celte  scene  me  confond;  que  du  moins  je  sa- 
che à qui  je  me  dois  ! — (Jue  vous  importe  ! 
dit  l’inconnu.  Je  vous  laisse  dix  ans  dans  vo- 
tre pays.  Je  vous  le  répété,  je  tiens  a vous,  ju 
ne  veux  pas  me  nommer  encore.  .Mais  voua 
allez  re|)cendre  demain  votre  trédil  ; une  jeune 
épouse  vous  attend.  Vous  hésitez?  Les  cent 
mille  florins  ne  siilli-ent-ils  |ias?  Voici  ua 
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demi-million.  » Olivier,  dans  le  délire,  ne  si- 
posséda  plus  à la  vue  de  tant  d'argent,  qui  le 
rendait  riche  cl  glorieux.  Il  saisit  les  deux 
mains  de  l’inconnu,  les  baisa  sans  que  celui-ci 
ôtât  ses  gants,  prit  brusquement  la  plume 
d'or  et  signa  l'engagement  de  suivre  dans  dix 
ans  celui  qui  l'avait  acheté.  Quand  il  eut  fini, 
l'homme  vert  plia  le  parchemin,  le  mit  dans  son 
portefeuille  et  sortit  en  disant  ; «Adieu',  dans 
dix  nn-i.  à |iareil  jour,  vous  serez  prêt?  — Je 
le  serai.  » On  pense  bien  qu'après  ce  qui 
venait  de  se  passer,  Olivier  ne  put  dormir. 
Il  pass;i  la  nuit  à méditer  devant  son  demi- 
million.  Le  lendemain  il  lit  sa  paye  et  satisfit 
à tous  ses  engagements;  il  publia  qu'il  n'avait 
voulu  qu’éprouver  ses  amis;  il  doubla  ses 
ouvriers.  On  le  combla  d'honnêtetés  et  de 
politesse.  Il  n'oublia  (vas  sa  jeune  veuve  ; la 
fortune  ne  le  rendit  pas  inconstant  ; il  épousa 
celle  qui  lui  avait  prouvé  qu'elle  l'aimait.  Mais 
il  ne  confia  jamais  sa  bonne  fortune  à per- 
sonne. — Il  écartait  d'abord  autant  qu’il  le 
pouvait  les  pensées  sinistres  qui  venaient  l'iii- 
qiiiéler.  Il  eut  des  enfants;  ses  enlreiirises 
prosjM’rorent ; la  fortune  lui  rendit  des  amis, 
et  il  semlilait  vivre  joyeusement  à Bruxelles. 
Seulement  on  était  surpris  de  le  voir  toujours 
pâle  et  préoci  iqié.  L s'était  liùii,  entre  la  porto 
de  Flandre  et  la  porte  du  Itivage,  une  petite 
maison  de  plaisance  où  il  cherchait  à s’étour- 
dir dans  les  parties  de  plaisir.  On  se  rend  en 
core,  par  la  rue  du  r.hant-des-(ircnouilles,  à 
celte  maison,  qu’on  appelle  la  muisoudu  Dm- 
ble.  — Pendant  neuf  ans  Olivier  vécut  ainsi. 
Mais  lorsqu'il  vit  a|>procher  l’instant  où  il  de- 
vait tout  quitter  pour  suivre  l'inconnu  , sou 
cœur  commença  à so  troubler.  Des  frayeurs 
cruelles  s’emparèrent  de  lui;  il  maigris.sait  et 
ne  dormait  plus.  En  vain  sa  femme,  qu'il  ai- 
mait, cherchait-elle  à pénétrer  dans  les  replis 
de  son  cœur,  le  secret  qu'il  y tenait  renfermé 
était  inaccessible  ; les  caresses  de  ses  enfants 
lui  faisaient  mal;  on  le  voyait  pleurer,  cl 
deux  fois  déjà  sa  femme  avait  remarqué  qu’il 
ne  passait  jamais  qu’en  tremblant  sur  le  pont 
de  la  grande  écluse  qu'il  avait  construit,  quand 
parfois  leurs  |)rnmcnades  su  dirigeaient  de  la 
porle  de  liai  à la  porte  d'Anderlechl.  — Enfin 
le  jour  fatal  approcha  où  l'étranger  devait 
venir  exiger  l'accomplissement  du  marché 
qu'il  avait  fait.  Olivier  invita  à soujier  ses 
amis,  ses  (larents,  ceux  de  sa  femme.  Cetie 
dame,  ne  sachant  comment  relever  le  cœur 
de  son  mari , s'avisa , sans  rien  dire,  d'enga- 
ger à ce  festin  le  bon  vieillard  Jean  Van- 
NulTel,  chanoine  de  Saintc-Oudiile,  .«on  con- 
fesseur, en  qui  Olivier  avait  confiance,  quoi- 
que depuis  dix  ans  il  ue  fit  plus  ses  devoirs  de 
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(iilluili<|iio  ; ce  qui  rUilt  cause  par  une  citxoïi- 
slance  singulière  : il  ne  (louvail  entrer  dans 
une  église  sans  y cloulfer  cl  s'y  Irutiver  mal. 
Le  digne  préIre,  ayant  lungucnieni  réltéclii  à 
lu  condiiile  de  rarclulecle,  en  lirait  des  in- 
dueiiuns  (|u'il  ne  inanireslait  pas,  niais  qui 
l engagèienl  à une  précaulion  dont  il  recon- 
nut bieiildt  la  sagesse.  — Il  y avait  une  heure 
qu'on  élail  à lahlo.  Ulivier,  dont  la  pù'ciir 
était  clFrayanle,  s'ellorvait  vainerncnl  de  re- 
prendre courage  dans  quelqui's  verre»  d'ex- 
cellent vin.  Il  avait  hii  énormément,  et  ses 
idées  ne  se  troublaient  pas.  Il  entendit  ‘onner 
neuf  heures.  C'était  le  moment  où  l inconnu 
l avait  quitté  il  y avait  dix  ans.  Avec,  un  mou- 
vement convulsif  et  dans  une  sorte  d nngoi.sse 
il  viiidul  lioiie  encore,  et,  Iruuvaiit  les  bou- 
teilles vides,  il  envoya  sa  servante  à la  cave 
en  lui  recommandant  d'ap|iorter  de  son  meil- 
leur Mil.  Isi  servanle  prit  une  cliandelie  et  se 
hâta  d'obéir.  Mais  lorsqu'elle  fut  deis  endue, 
elle  aperçut,  assis  sur  la  dernière  marche,  un 
gros  homme  à ligure  sonilirc,  vétii  de  lelours 
vert.  Elle  recula  elirnyéeet  lui  demanda  ce  qu'il 
cherchait.  «.Allez  dire  a votre  iiiaiireqiieje  l'at- 
tends, répondit-il,  il  saura  bien  qui  je  suis.»  lai 
servante  renioiila  au  plus  vite  cl  fit  sa  coiiimis- 
sion  d'une  voix  troublée.  I.'archilerlc  acheva 
de  perdre  coiitenanre.  Voyant  ipi  il  n'y  avait 
plus  à dilférer,  ilcrvla  enfin  aux  instances  de  sa 
femme  : il  conta  son  av  enliire  f t se  leva  au  dé- 
ses|ioir  . Sa  femme,  ses  enfants,  .ses  amisfréiiiis- 
saieiit  liouleversés.  « Ne  désespérons  |ias  en- 
core de  la  bonic  île  Dieu,  dit  le  vieux  prêtre. 
(Ju'on  aille  dire  à lèlranger  de  monter.  Lp 
femme  d'ülivicr  était  aux  genoux  du  lion  cha- 
nuine,  et  les  enfants,  qui  comprenaient  qu’ilsal- 
laienl  perdre  leur  père,  lui  baisaient  les  mains. 
Olivier,  qu'un  rayon  d esjiéraiicu  rattachuit 
déjà  à la  vie,  s'éiait  un  peu  ranimé.  La  ser- 
vanle fil  un  efiort  de  courage  et  alla  crier  à 
rinconnii  qu'on  l'attendait  dans  lu  .salle.  Il  y 
parut  à l'iiotanl,  marchant  d'unair  ferme  el  di- 
gne, et  tenanl  à la  main  l'engagementsigné  |iar 
Olivier.  Lu  sourire  indéfinissable  épanuui».-ait 
sa  boiiclic  et  ses  y eux.  — Le  chanoirie  l inler- 
polla  : «N'oiis  ne  pensiez  peut-être  |ias  me  trou- 
ver ici,  dit-il  à l'homme  vert.  Vous  savez  que 
j’ai  sur  vous  quelque  pouvoir...»  — L'inconnu 
baissa  les  yeux  et  parut  mal  à son  aise.  Mais 
le  vieux  prêtre,  élevant  une  mesure  pleine  de 
grains  de  millel,  reprit  ; « Je  ne  vuiis  demande 
qu'une  faveur;  accordez  - nous  quelques  in- 
slanLs;  jurez  ipic  vous  laisserez  Obvier  en 
|iaix  jusqu  à eu  que  vues  ayez  ramu.s»é  grain 
à grain  luul  le  millet  qu'il  y a dans  ctùte  me- 
sure. — J'y  consens,  répondit  I bomme  vert 
apres  un  moment  de  silence.  — Jurez- le  moi 
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par  le  Dieu  v ivant,»  dit  le  viiaire,  en  coninien- 
çaiit  par  verser  les  grains  sur  le  plancher. 
I.  inconnu  les  recueiilail  avec  une  agilité  of- 
frayimte.  Il  lris.<omia  et  dit  d'une  voix  sourde: 
• Je  le  jure.  «Alors  Jean  Van-Nulfel  ayant 
f.nt  un  signe,  un  enf.nnt  de  rhœur  s’approcha 
tenant  un  béndier;  il  versa  ce  qui  restait  de 
la  mesure  dans  l'eau  bénite;  l'homme  vert 
n'y  eut  |ias  plutôt  mis  le  duigt  qu'il  pouss.i  un 
hurlement  et  disparut.  — Ainsi  rarrliitecte 
fut  sauvé.  Mais  depuis,  le  p<ml  de  1a  Orande- 
Écliisc,  entre  les  portes  de  Hal  el  d’Anier- 
lerbl,s'esl  toujours  appelé  le  pont  du  Diable. 

Nous  reproduirons  mainlcnanl  quelques  pic- 
ci’s  ciirieiises  et  rares. 

JJiscoiir»  c/Kiucoida/i/c  d'iuie  elraiige  up;airi- 

lioi4  de  déiaoim  en  la  iiiaifou  d'un  genlil- 

liumme  en  Silésie,  en  IliUl),  tiré  du  l’im- 

priiiié  à Dans , IbUlt. 

Lu  genlilliommc  de  Silésie  ayant  convié 
quelques  amis,  el.  riicurc  du  festin  venue,  se 
voyant  frustré  par  l'excuse  des  conviés,  en- 
Icc  en  grande  colérn,  el  commence  a dire 
que , puisque  nul  homme  ne  daignait  être 
chez  lui , tous  les  diables  y vinssent  ! Cela 
dit , il  surt  de  sa  maisun  el  entre  à l'é- 
glise, on  le  curé  prêchait  ; lequel  il  écoute  at- 
tciitivciiienl.  — Comme  il  élait  là,  voici  entrer 
ni  la  cuur  du  logis  des  liuinmcs  à cheval , de 
baule  sUiltirc  el  luni  noirs,  qui  commandè- 
rent aux  valets  du  gcniilliotnme  d'aller  dire  à 
leur  mailrc  que  les  conviés  étaient  venus.  Un 
des  valets  cuurl  à I église  avertir  son  mailre , 
qui,bicnélunné,  demande  avis  au  curé.  Irelui, 
fiiiissanl  son  sornioii , i naseille  qu'on  fasse 
sortir  tuiile  la  famille  hors  du  logis.  — Aus- 
sitôt dit , uiissilôl  fai:  ; mais  de  hôte  que  les 
gens  ciirciil  de  déloger,  ils  laissèrent  dans  la 
maison  un  petit  enfant  dunnnnl  au  berceau. 
Ces  hôtes , cil,  pour  mieux  dire,  ces  diables 
(c'csl  le  scnliineiil  du  iiarraleur)  commencè- 
rent bientôt  à remuer  le»  tables , à hurler,  à 
regaider  par  les  fenétifs,  en  forme  d ours,  de 
loups,  de  chats,  d lioiiimes  terribles,  tenant 
à la  main  ou  dans  leurs  pattes  des  verres 
pleins  de  vin,  dos  poi.-sons,  de  la  chair  bouil- 
lie el  nilie. — Czimme  les  vuisins,  le  genlil- 
lionime,  le  curé  et  autres  roiitemplaient  avec 
frayeur  un  tel  spectacle,  le  (lauvre  père  se 
mil  à t rier  : « Kélas!  où  est  mon  pauvre  en- 
fanté » Il  avilit  enixire  le  dernier  mol  à In 
boiiclio,  (|uanil  iin  de  res  hommes  noirs  ap- 
porla  I enfant  aux  fenêtres,  el  In  montra  n 
Ions  ceux  qui  étaient  dans  la  rue.  Le  goiilil- 
humme  demanda  à an  de  scs  serviteurs  au- 
quel il  se  fiait  le  mieux  : « Mun  ami,  que 
ferai-jeï  — Monsieur,  répond  le  serviteur, 

ù.'t. 


Digilized  by  Google 


VIS  — :.if.  — VIS 


je  recominamlerai  ma  vie  à Dieu;  apiùs  quui 
j'entrerai  dans  la  maison  , d'où , maycnnanl 
son  secours , je  vous  rapporterai  l’enfant.  — 
A la  bonne  heure , dit  le  maître , Dieu  l'ac- 
rompagne , t'assiste  et  te  fortifie  1 » Le  ser- 
viteur, ayant  reçu  la  bénédiction  de  son  mai- 
Ire , du  curé  et  des  autres  gens  de  bien , entra 
au  logis,  et  approchant  du  |ioùlc,  où  étaient 
ces  hôtes  ténébreux , se  prosterne  à genoux , 
se  recommande  à Dieu  et  ouvre  la  fKirte. 
Voilà  les  diables  en  horribles  formes,  les  uns 
assis,  les  autres  debout,  aucuns  se  prome- 
nant, autres  rampant  sur  le  plancher,  qui 
tous  accourent  contre  lui,  criant  ensemble  : 
O Huil  huil  que  viens-tu  (aire  céans?  > Le 
serviteur,  suant  de  rlétressc  et  néanmoins  for- 
tifié de  Dieu , s'adresse  au  malin  qui  tenait 
l'enfant  et  lui  dit  ; « ('.à , baille-moi  cet  en- 
fant. » Non  , répond  l'autre , il  est  mien  ; va 
«lire  à ton  maître  qu'il  vienne  le  recevoir.  Le 
serviteur  insiste,  et  dit  ; « Je  fais  la  charge 
que  Dieu  m'a  commandée,  et  sais  que  tout 
ce  que  je  fais  selon  icelle  lui  est  agréable; 
partant,  à l’égard  de  mon  oQiee,  en  vertu  de 
Jésus-Christ , je  t'arrache  et  saisis  cet  enfant, 
lequel  je  rapporte  à son  père.  » — (ie  disant , 
il  empoigne  l'enfant,  puis  le  serre  entre  ses 
bras.  Les  hôtes  noirs  ne  répondent  que  par 
des  cris  effroyables  et  par  ces  mots  : » Hui! 
hui!  méchant;  huil  garnement!  laisse,  laisse 
cet  enfant,  autrement  nous  te  dépiécerons.  » 
Nais  lui,  méprisant  ces  menaces,  sortit  sain 
et  sauf,  et  rendit  l’enfant  au  gentilhomme, 
son  père  ; et  quelques  jours  après  tous  ces 
hommes  s'évanouirent,  et  le  gentilhomme, 
devenu  sage  et  bon  chrétien , retourna  en  sa 
maison.... 

Le  grand  feu , luimerre  el  fuudre  du  ciel,  ad- 
renu  sur  l'église  cathédrale  de  Quiinfier-Co- 
rentin,  avec  ta  vision  puhliiiue  d'un  Irés- 
rpouvantahle  démon  dans  te  feu  sur  ladite 
église.  Jouxte  l’imprimé  à Rennes,  1C20. 

« Samedi,  preminr  jour  de  février  IfiiO,  il 
arriva  un  grand  malheur  et  di'sastre  en  la  ville 
de  Quimper-Corentin;  une  belle  el  haute  pyra- 
mide, couverte  de  plomb,  étant  sur  la  nef  de  la 
grande  église , fut  brûlée  par  la  foudre  et  feu 
du  ciel,  depuis  le  haut  jusqu’à  ladite  nef, 
sans  que  l’on  pùt  y apiiorter  aucun  remède. 
Le  môme  jour,  sur  les  sept  heures  et  demie , 
tendniit  à huit  du  matin,  se  fil  un  coup  de 
tonnerre  et  d’éclair  terrible.  A l'inslant  fut 
visiblement  vu  un  démon  horrible,  nu  milieu 
d’une  grande  onde  de  grêle,  se  saisir  de  la- 
dite pyramide  par  le  haut  et  au-<lessous  de 
la  croix , étant  ce  démon  de  couleur  verte , 
avec  une  longue  queue.  Aucun  feu  ni  fumée 


n’apparut  sur  In  pyramide,  que  ver^  une 
heure  après  midi,  que  In  fumée  commença 
à sortir  du  haut  d'icelle,  et  dura  un  quart 
d’heure  : et  du  même  endroit  commença  le 
feu  à paraître  peu  à |>eu , en  augmentant  tou- 
jours ainsi  qu'il  dévalait  du  haut  en  bas  : 
lellement  qu'il  se  fit  si  grand  el  si  épouvanta- 
ble, ipie  l'on  craignait  que  toute  l'église  ne 
fût  brûlée , et  non-seulement  l’église , mai.s 
toute  la  ville.  — l.es  trésors  de  ladile  église 
furent  tirés  hors  ; les  processions  allèrent  à 
l’entour,  el  finalement  on  fit  mettre  des  reli- 
ques saintes  sur  la  nef  de  l’église,  au  devant 
du  feu.  Messieurs  du  chapitre  commencèrent 
à conjurer  ce  méchant  ilénion , que  chacun 
voyait  dans  le  feu , tantôt  bleu,  vert  ou  jaune  ; 
ils  jetèrent  di~s  agnus  Dei  dans  icelui  et  prf-s 
do  cent  cinquante  barriques  d'eau , quarante 
ou  cinquante  charretées  de  fumier,  el  néan- 
moins le  feu  continuait.  Pour  dernière  res- 
source, on  fit  jeter  un  [rain  de  seigle  de  quatre 
sous,  puis  on  prit  de  l'eau  bénite,  avec  du 
luit  d'une  femme  nourrice  de  bonne  vio,  el 
tout  cela  jeté  dedans  le  feu , tout  aussitôt  le 
démon  fut  contraint  de  quitter  la  llamme;  el 
avant  de  sortir  il  fil  un  si  grand  remuc-jné- 
nage  que  l'on  semblait  être  tous  brûlés,  et 
qu'd  devait  emporter  l'église  et  loulavec  lui; 
il  ne  s'en  alla  qu'à  six  heures  et  demie  du 
soir,  sans  avoir  fait  aulro  mal.  Dieu  merci, 
que  la  totale  ruine  de  ladite  pyramide,  qui 
est  de  douze  mille  éciis  au  moins.  — Car  mé- 
chant étant  hors,  on  eut  raison  du  feu,  et, 
peu  de  temp.i  après,  on  trouva  encore  ledit 
pain  de  seigle  en  essence , sans  être  endom- 
magé , hors  que  la  croûte  était  un  peu  noire  ; 
et  sur  les  huil  ou  neuf  heures  el  demie,  après 
que  tout  le  feu  fut  éteint,  la  cloche  sonna 
pour  amasser  le  (leupleafin  de  rendre  grâces  à 
Dieu.  — Messieurs  du  chapitre,  avec  les  cho- 
ristes el  musiciens,  chantèrent  un  Te  iieum 
et  un  Slahal  mater,  dans  la  chapelle  do  la 
Trinité,  à neuf  heures  du  soir.  Grâces  à Dieu, 
il  n'est  mort  personne  ; mais  il  n'est  pas  pos- 
sible de  voir  chose  plus  horrible  et  épouvan- 
table qu'était  ce  dit  fou.  j> 

Effroyable  rencontre,  apparue  proche  le  chii- 
teuu  de  Lusignan,  en  Poitou,  aux  soldats 
de  la  garnison  du  lieu  el  et  quelques  habi- 
tants de  ladite  ville , la  nuit  du  mercredi  iî 
juillet  1620.  A Paris,  chez  Nicolas  Robert, 
rue  Saint-Jacques.  1020. 

« La  nuit  du  mercredi  22  juillet , apparut , 
entre  le  château  de  Lusignan  el  le  Face,  sur 
la  rivière,  deux  hommes  de  feu,  extrême- 
ment puissants,  armés  de  toutes  pièces,  dont 
le  harnais  était  enflammé,  avec  un  glaive  en 
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feu  danj  uiiu  main  et  uno  lanre  tiambanle 
dans  l’aulro,  de  laquelle  d^goiitlait  du  sans. 
Ils  SC  renconlrèrenl  et  se  coinbatlirent  long- 
temps, tellement  qu'un  ries  deux  fut  blessé, 
et  en  tombant  fit  un  si  horrible  cri  qu'il  ré- 
veilla plusieurs  habitants  de  la  haute  et  basse 
ville,  et  étonna  la  garnison.  — Après  ce  com- 
bat, parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
passa  lu  rivière  et  s'en  alla  dans  le  parc,  sui- 
vie de  plusieurs  monstres  do  feu  scmbliint  ries 
singes.  Des  gens  qui  étaient  allés  chercher  riu 
bois  dans  la  forêt  rencontrèrent  ce  prodige, 
dont  ils  pensèrent  moiirir,  entre  autres  un 
pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoche,  qui  fut 
si  elfrayé  qu'il  cul  une  fièvre  qui  ne  le  quitta 
point.  — Comme  les  soldats  rie  lu  garnison 
s'en  allaient  sur  les  murs  de  la  ville,  il  passa 
sur  eux  uno  troupe  innombrable  d'oiseaux, 
les  uns  noirs,  les  autres  blancs,  Ions  criant 
d'une  voix  épouvantable.  Il  y avait  des  llam- 
beaiix  qui  les  précéilaient , cl  une  ligure 
d'homme  qui  les  suivait  faisant  le  hibou  ; ils 
furent  effrayés  d'une  telle  vision,  et  il  leur 
lardait  fort  qu'il  fût  jour  pour  la  raconter  aux 
habitants.  — Voici  (ajoute  le  narrateur)  l'his- 
loirc  que  j'avais  a vous  présenter,  et  vous  me 
remercierez  et  serez  coiitcuLs  rie  ce  que  je 
vous  donne,  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous 
pouvez  voir  quand  vous  allez  la  nuit  dans  les 
champs.  » 

Descriiilwn  d’u'i  sryne  qui  a été  vu  au  ciel 
le  jour  de  décembre  dernier,  en  la  ville 
d'Allur/l,  au  /mijs  de  IVurlemItery , en  Allc- 
matjne  ; iiupriméo  à Paris,  rue  Saitil-Juc- 
ques,  à l'Eléphant,  devant  les  Malliurins, 
tt)78,  avec  privilège  du  llui. 

« Guicciardin  écrit  en  son  Histoire  ilalii|ue 
que,  sur  la  venue  du  petit  roi  Charles  VIII  à 
Naples,  outre  les  prédtclions  rie  frère  Hiéré- 
me  Savonarole,  tant  précitées  au  peuple  que 
révélées  au  roi  même , apparurent  en  la 
Pouille,  rie  nuit,  trois  soleils  au  milieu  riu 
ciel,  offusqués  rie  nuages  à l'ontour,  avec 
force  tonnerres  et  éclairs;  et  vers  Arezzo  fu- 
rent vîtes  en  l'air  de  grandes  troupes  de  gens 
armés  à cheval , passant  par  là  avec  grand 
bruit  et  son  de  tambours  et  trompettes  ; et  en 
plusieurs  parties  de  l'Italie . maintes  images 
et  statues  suèrent , et  divers  motistres  d'hom- 
mes et  d'animaux  naquirent , do  quoi  le  pays 
fut  é|H>uvanlé.  On  vit  depuis  la  guerre  qui 
advint  au  royaume  rie  Naples,  que  les  Fran- 
çais conquirent  et  puis  perdirent.  — En  la 
ville  d’Allorff,  au  pays  de  Wurtemlierg,  en 
Allemagne,  à une  lieue  rie  la  ville  rie  Tiibin- 
guc,  et  aux  environs,  on  a vu,  le  cinquième 
jour  de  décembre  t577,  environ  sept  heures 
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riu  matin  , que  le  soleil,  commençant  à se  le- 
ver, n'iip|iarais,-ait  pas  en  sa  clarté  et  splen- 
deur r.alurrile,  mais  montrait  une  couleur 
jaune,  ainsi  qu'on  voit  la  lune  quand  elle  est 
pleine,  et  ressemblait  au  rond  d'un  gros  ton- 
neau , et  reluisait  si  peu , qu'on  le  |K)uvait 
regarder  sanss'éblouir  les  yeux.  Bientùt  après, 
il  s'est  montré  à l'entour  autant  d'obscurité 
que  s'il  s'en  fût  suivi  une  éclipse,  et  le  soleil 
s'est  •■ouvert  d'une  couleur  plus  rouge  que  du 
.sang,  tellement  qu'on  ne  savait  pas  si  c'était 
le  soleil  ou  mm.  — Incontinent  après,  on  a 
vu  deux  soleils,  l'un  rouge,  l'autre  jaune, 
qui  se  sort  heurtés  et  battus  : cela  a duré 
quelque  |>cu  rie  temps,  où  l'un  ries  soleils s'Cst 
évanoui,  et  on  n'a  plus  vu  que  le  soleil  jaune. 
Peu  après  s'est  apparue  uno  nuée  noire,  de 
la  forme  d'une  boule , laquelle  a tiré  tout 
droit  contre  In  soleil,  et  l'a  couvert  au  milieu, 
de  sorte  (]u'on  n'a  vu  qu'un  grand  cercle  jaune 
à l'entoirr.  Le  soleil  ainsi  couvert  est  ap- 
parue une  autre  nuée  noire,  laquelle  a com- 
bnltu  avec  lui,  et  l'im  a couvert  l'autre  plu- 
sieurs fois  , tant  que  le  soleil  est  reloitrné  à 
ladite  première  couleur  jaunâtre.  Un  peu 
après  est  apparue  derechef  une  nuée  longue 
comme  un  bras , venant  du  cûlé  (la  soleil  cou- 
chant, laquelle  s'est  arrêtée  près  dudit  soleil. 
— De  celle  nui'o  est  sorti  un  grand  nombre  de 
gens  habillés  de  noir  et  nrmé's  comme  gens  de 
guerre  , à pied  et  a cheval  , marchant  en 
rang,  lesquels  ont  passé  tout  bellement  par 
dedans  ce  soleil  vers  l'Orient,  cl  relie  lrou|ie 
a été  suivie  derrière  d'un  grand  cl  puissant 
homme  qui  a été  Ircaiicoup  plus  haut  que  les 
autres.  Après  que  cette  lrou|>e  a été  passée, 
le  .soleil  s'est  un  peu  obscurci,  mais  a gardé 
sa  clarté  naturelle  et  a été  couvert  rie  sang, 
en  sorte  que  le  ciel  et  la  terre  se  .sont  montrés 
tout  ronges , parce  que  sont  sorties  riu  ciel 
plusieurs  nuées  sanglantes  et  s'en  sont  re- 
tournées par-riessus,  et  ont  tiré  du  c<\lé  do 
l'Orient,  tout  ainsi  ({u'avuit  fait  avant  la  gen- 
darmerie. — Beaucoup  de  nuées  noires  se  sont 
montrées  autour  du  soleil , tomme  c'est  cou- 
tume quauil  il  y a grande  tempête,  et  bicnt(M 
apres  sont  sorties  du  soleil  d'autres  nuées 
sanglantes  et  ardentes,  ou  jaunes  comme  du 
safran.  De  ces  nuées  sont  parties  des  réver- 
bérations semblables  à de  grands  chapeaux 
hauts  et  larges,  et  s'est  montrée  toute  la  terre 
jaune  et  sanglante,  couverte  de  grands  eh.v- 
peaux , lesquels  avaient  diverses  couleurs, 
rouge,  bleu,  vert,  et  la  plupart  noirs;  en- 
suite il  a fait  un  brouillard , et  comme  une 
pluie  de  sang,  dont  non-seulement  le  ciel, 
mais  encore  la  terre  et  tous  les  habillements 
d'hommes  se  sont  montrés  sanglants  et  jau 
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nàtres.  Cela  a duré  jiisriii'à  ce  que  le  aolcil 
uil  reprij  sa  clarlé  iialurelle,  ce  qui  n'est  ar- 
rivé qu'à  dix  lieures  du  malin.  — Il  est  ajsé 
de  penser  ce  que  sipiilie  ce  prodipe  ; ceci 
n’esl  autre  chose  que  menaces,  s dit  l’autour. 
Juant  a nous,  comme  il  n'y  a dans  le  pays 
J'AltuilT  aiiaiii  lémoii’Mage  qui  u|>piiie  ce 
merveilleux  récit,  nous  n'y  verrons  qu'un  piiff 
du  dix-seplienie  siècle. 

Siijne  meri'eitkux  apparu  en  forme  tie  pro- 
cession , arrivé  prés  la  ville  de  llellae , en 

Limousin.  Imprimé  à l’uris  en  IG2I. 

O II  n'y  a personne  qui  ait  été  vers  la  ville 
de  Bcllac,  en  Limousin,  qui  n'ait  passé  par 
une  grande  et  Irés-spacioiise  plaine  nullement 
habitée.  Or  en  icelle , quantité  du  gens  digues 
do  foi  et  croyance . nièiiie  le  sieur  Jacques 
Rondeau , marchand  tanneur  de  la  ville  de 
Monimorillon  , le  curé  d'Isgre , Pierre  Itihoii- 
neau,  Malburin  Cognac,  marchand  de  bois, 
demeurant  en  la  ville  du  Chanvigné , étant 
tous  de  même  compagnie  , m'ont  assuré  avoir 
vu  ce  que  je  vous  écris  : — I”  trois  hommes 
vêtus  de  noir,  inconnus  de  tous  les  regardants, 
tenant  chacun  une  croix  à la  main;  — i"  apres 
eux  marchait  une  troupe  de  jeunes  filles  vê- 
tues do  longs  manteaux  do  toile  blanche  , 
ayant  les  pieds  et  les  jambes  nus,  portant  des 
chapeaux  de  Heurs  desquels  pendaient  jiis- 
ques  aux  talons  de  grandes  bandes  de  tuile 
d'argent , tenant  en  leur  main  gauche  quel- 
ques rameaux , et  de  la  droite  un  vase  de 
faïence  d'où  sortait  de  la  fumée;  — 3“  mar- 
chait après  celles-ci  une  dame  arcoutrée  en 
deuil,  vêtue  d'une  longue  robe  noire  qui  Irai- 
nait  fort  longue  sur  lu  terre,  laquetle  robe 
était  seméo  de  cœurs  jiercés  de  lleches , de 
larmes  et  de  flammes  de  satin  blanc,  et  ses 
cheveux  épars  sur  scs  vêtcnionls;  elle  leiiuit 
en  sa  main  comme  une  branche  de  l eJre,  et 
ainsi  vêtue  cheminait  toute  triste;  — 4“  en- 
suite marchaient  six  petits  enfants  Miiverts 
<le  longues  robes  de  tatfelas  vert,  tout  semé 
de  llammes  de  satin  rouge  et  de  gros  llam- 
bcaux  allumés,  et  leurs  têtes  couvertes  de 
chapeaux  de  Heurs.  — Ceci  n'est  rien,  car  il 
march.iil  apiés  une  foule  de  |icuplos  vêtus  de 
blanc  et  de  noir  qui  cheminaient  deux  à deux, 
ayant  des  bâtons  blancs  à la  main.  .Vu  milieu 
de  la  troupo  était  comme  une  déesse , vêtue 
richement , |>ortanl  une  grande  couronne  de 
Heurs  sur  la  tète,  les  bras  retroussés,  tenant 
en  sa  main  une  belle  branche  de  cyprès, 
remplie  de  petits  cristaux  qui  pendaient  de 
tous  côtés.  A l'entour  d'elle  il  y avait  comme 
des  joueurs  d'instruments,  lesquels  toutefois 
ne  formaient  aucune  mélodie.  A la  suite  de 
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cette  procession  étaient  huit  grands  hommes 
nus  jiisipi’à  la  ceinture,  ayant  le  corps  fort 
rouvert  de  iroil , In  barbe  jusqu'à  mi-corps, 
et  le  reste  rouvert  de  peaux  do  chèvre,  te- 
nant en  leurs  mains  de  grosses  masses  ; et 
comme  tous  furieux  suivaient  la  troupe  de 
loin.  La  course  de  cette  procession  s'étendait 
tout  le  long  de  l'ilo,  jusqu'à  une  autre  Ile  voi- 
sine , où  tous  ensemble  s'évanouissaient  lors- 
tpi'on  voulait  en  approcher  |>our  les  contem- 
pler. — Je  vous  prie  , à quoi  tend  cette  vision 
merveilleuse,  vous  autres  qui  savez  ce  que 
volent  les  choses^  ...  » — Nous  transcrivons 
le  naïf  écrivain.  Nous  ajouterons  que  lu  mas- 
carade qu'il  raconte  eut  lieu  à l’époque  du 
roman  de  l'.Vstrée,  et  que  c’était  une  société 
qui  se  divertissait  à la  manière  des  héros  de 
Don  (Jiiichotie. 

Grandes  el  merveilleuses  choses  advenues  datss 
la  ville  de  llesanron,  /lar  un  IremIdemenI 
de  lerre;  imprimé  à l'.hàteau-Salins , jiar 
maître  Jacques  Colombiers;  I."i61. 

« Le  troisième  jour  de  décembre,  environ 
neuf  heures  du  matin,  faisant  un  temps  doux 
et  un  beau  soleil , l'on  vit  en  l'air  une  figure 
d'un  homme  de  la  hauteur  d’environ  neuf 
lances,  qui  dit  trois  fois  : < Peuples,  peuples, 
» peuples,  amendez-vous,  ou  vous  êtes  à la 
» lin  de  vos  jours.  » Ht  ce  advint  un  jour  de 
marché  , dt'vant  plus  de  dix  mille  personnes, 
et  après  ces  paroles , ladite  figure  s'en  alla  en 
une  nue  comme  se  retirant  droit  au  ciel.  Une 
heure  après,  le  temps  s'obscurcit  tellement, 
(|ii'à  vingt  lieues  autour  de  la  ville  on  ne 
voyait  plus  ni  ciel  ni  terre.  Il  y eut  beaucoup 
de  personnes  qui  moururent;  le  pauvre  monde 
SC  mit  à plier  Dieu  et  a faire  des  processions. 
Kiitin , au  bout  du  trois  jours,  vint  un  beau 
temps  comme  auparavant  et  un  vent  le  plus 
cruel  que  l'oii  ne  saurait  voir,  qui  dura  envi- 
ron une  heure  et  demie , et  une  telle  abon- 
dance d'eau  , qu'il  semblait  qu'on  la  jetait  à 
pipes,  avec  un  merveilleux  tremblement  de 
terre,  tellement  que  lu  ville  fondit,  compre- 
nant quatorze  lieues  de  long  el  six  de  large , 
et  n’est  demeuré  qu'un  cliùieau,  un  clocher 
et  trois  maisons  tout  au  milieu.  On  les  voit  en 
un  rondeau  do  Inrru  assises  comme  par  de- 
vant; on  voit  quelques  |>orlions  des  murs  de 
la  ville,  cl  dans  le  clocher  ot  le  château,  du 
côté  d'un  village  appelé  dus  Uuetz,  un  voit 
comme  des  enseignes  et  étendards  qui  |>avo- 
lenl;ctu'y  saurait-on  aller.  I*areillemcnt  on 
ne  sait  ce  que  cela  signifie,  et  n y a homme 
qui  regarde  cela  à qui  les  cheveux  ne  dres- 
sent sur  la  tête  , car  c'est  une  chose  merveil- 
leuse et  épouvaiitable.  ■ 
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Uiistrtalwn  sur  les  visions  et  tes  apparitions, 
où  l'un  prouve  que  les  morts  peuvent  revenir, 
avec  quelques  règles  pour  connaiire  si  ce 
sont  des  âmes  heureuses  ou  malheureuses , 
par  un  professeur  on  théologie.  Lyon,  I6Î5. 

Sans  être  Ircs-orMule,  rnulonr  rie  ce  petit 
niivraiie  admet  les  appaiilions . et  reconnaît 
que  les  unes  vremient  du  démon  les  anlres 
de  Dieu.  Mais  il  en  allribue  beaucoup  à l'ima- 
gination. Il  raconte  I hisloire  d’un  malade  qui 
\it  long-temps  dans  sa  chambre  un  spectre 
habillé  en  ermite  avec  une  longue  barbe, 
(leux  cornes  sur  In  U'te  et  une  figure  horri- 
ble. Olle  vision,  qui  étKuivantail  le  malade 
sans  qu'on  pût  le  rassurer,  n’était , dit  le  pro- 
fesseur, que  l’effet  du  cerveau  dérangtî.  Il 
croit  que  les  morts  (icuvenl  revenir,  à cause 
do  l'apparition  de  Samuel  : et  il  dit  que  les 
dmes  du  purgatoire  ont  une  ligure  intéressante 
et  se  contenlent  en  se  montiant  de  gémir  et 
de  prier,  tandis  que  les  mauvais  esprits  lai.s- 
sent  toujours  enircvoir  quelque  supercherie 
el  quelque  malice.  — Terniinons  les  visions 
par  le  fait  suivant , qu'on  ht  dans  divers  re- 
cueils d'anecdotes  : — Un  capitaine  anglais, 
ruiné  par  des  folies  de  jeunesse,  n'avnit  plus 
d'autre  asile  que  la  maison  d'un  ancien  ami. 
(ielui-ci , obligé  d’aller  passer  quelques  mois 
à la  campagne  , et  ne  |>ouvant  y conduire  le 
capitaine,  parce  qu'il  éiait  malade,  le  confia 
aux  soins  d'unevieilledomeslique,  qu'il  char- 
geait de  lu  garde  de  sa  maison  qi  and  il 
s'abseiilail.  La  bonne  femme  vint  un  malin 
voir  de  très-bonne  heure  son  malade,  parce 
qu  elle  avait  révé  qu'il  élait  mort  dans  lu  nuit; 
rassurée  en  le  trouvant  dans  le  même  élat 
que  la  veille,  elle  le  quitta  (tour  aller  soigner 
SOS  affaires,  et  oublia  de  fermer  la  |iorte  apres 
elle.  Les  ramoneurs,  à Londres,  ont  coutume 
de  se  glisser  dans  les  maisons  qui  ne  soni 
point  habitées,  [lonr  s'emparer  de  la  suie, 
dont  ils  font  un  petit  commerce.  Deux  d’eniro 
eux  avaient  su  l’absence  du  niailro  de  la  mai- 
son, et  ils  épiaient  le  moment  de  s'introduire 
chez  lui  Us  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent 
dès  qu’elle  fut  éloignée  , trouvèrent  la  cliam  - 
bre  du  capitaine  ouverte,  et  sans  prendre 
garde  à lui  grirrqiérent  tous  les  deux  dans  la 
cheminée.  Lo  capitaine  était  en  ce  moment 
assis  sur  son  séant.  Le  jour  élait  sombre;  la 
vue  de  deux  créatures  aussi  noires  lui  causa 
une  frayeur  inexprimable  ; il  retomba  dans 
ses  draps,  n’osant  faire  aucun  mouvement. 
— Le  docteur  arriva  un  instant  après  ; il  en- 
tra avec  sa  gravité  ordinaire , et  ap|icla  lo 
capitaine  en  s'approchant  du  lit;  le  malade 
rc>connut  la  voix,  souleva  ses  couvertures  et 
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ri'gardu  d un  (fit  égaré,  sans  avoir  la  force 
de  parler.  Le  doeleur  lui  prit  la  main  et  lui 
demanda  comment  il  se  trouvait,  s ,Mal . ré- 
|Kindil-il  ; je  suis  perdu;  les  diables  se  prépa- 
rent à m’emporter,  ils  sont  dans  ma  chemi- 
née... » Le  docteur,  i|ui  était  un  esprit  fort, 
secoua  la  télé , léta  le  pouls  et  dit  grave- 
ment : « Vos  idées  sont  coagulées , vous  avez 
un  luciilum  ciiput  , capitaine...  — Cessez 
votre  galimatias , docteur  : il  n’est  plus  temps 
de  plaisanter,  il  y a deux  diables  ici...  — 
Vos  idées  sont  incohérentes,  je  vais  vous  lo 
démontrer.  Le  diable  n'est  pas  ici  ; votre  ef- 
froi est  donc...  » — Dans  ce  moment,  les  ra- 
moneurs, ayant  rempli  leur  sac,  le  lais.sèrent 
tomlmr  au  bas  de  la  cheminée  et  lo  suivirent 
bientét.  Leur  apparition  rendit  le  dtK'leur 
muet;  le  capitaine  se  renfonya  dans  sa  cou- 
verture , et,  se  coulant  aux  pieds  de  son  ht , 
SC  glissa  dessous  sans  bruit , priant  les  dia- 
bles de  se  rontenler  d'emporter  son  ami.  Le 
docteur,  immobile  d’effroi,  cherchait  à se 
re.ssouvenir  des  prières  qu'il  avait  apprises 
dans  sa  jeunesse;  se  tournant  vers  son  arni 
pour  lui  demander  son  aide,  il  fut  épouvanté 
de  ne  plu.s  le  voir  dans  son  lit.  Il  aperçut  dans 
ce  moment  un  des  ramoneurs  qui  se  chargeait 
du  sac  de  suie;  il  ne  douta  pas  que  le  capi- 
taine ne  fél  dans  ce  sac.  Tremblant  de  rem- 
plir l'autre , il  ne  fil  qu'un  saut  jusqu', à la 
(lorte  de  lu  rhambro  , et  de  là  au  bas  de  l'(‘s- 
calier.  Arrivé  dans  la  rue,  il  se  mil  à crier 
de  toutes  ses  ferres  : • .\u  seeours!  le  diable 
em(K)rlc  mon  ami  !»  — La  populace  accourt 
à ses  cris  ; il  montre  du  doigt  la  maison  ; on 
se  précipite  en  foule  vers  la  porte,  mais  per- 
sonne ne  veut  entrer  le  premier...  Le  docteur, 
un  peu  rassuré  par  le  nombre,  e.xcite  à un 
exemple  lout  le  monde  en  particulier,  exem- 
ple ipi'il  ne  donnerait  pas  pour  tout  l'or  des 
Indes.  I,es  ramoneurs,  en  entendant  le  bruit 
i|u’on  faisait  dans  la  rue , posent  leur  sac 
(iaus  l'escalier,  et,  de  crainte  d'ètre  surpris, 
remontent  quelques  étages.  I,e  capitaine , mal 
ù son  aise  sous  son  lit , ne  voyant  plus  les 
diables,  se  hâte  de  sorlir  de  la  maison;  sa 
(leur  el  sa  précipitation  ne  lui  permettent  pus 
de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  tombe  dessus,  se 
couvre  de  suie,  se  releveet  descend  avec  ra- 
pidité ; l'effroi  de  la  populace  augmente  à sa 
vue:  elle  recule  et  lui  ouvre  un  pa.ssagc;  le 
docteur  reconnaît  son  ami . et  se  cache  dans 
la  foule  pour  l'éviter.  — Enfin  un  ministre 
qu’on  élait  allé  chercher  pour  conjurer  l'e.sprit 
malin  parcourt  la  maison,  trouve  les  ramo- 
neurs, ies  force  à descendre,  el  montre  les 
prétendus  diables  au  peuple  assemblé.  Le 
docteur  et  le  capitaine  se  rendirent  enfin  ù 
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l'évidence;  imtU  le  dücipur,  limileiix  d avoir, 
p,nr  sa  solle  frayeur,  démenti  le  raraclére 
d'intrépidité  qu'il  avait  toujours  afTeeté,  vou- 
lait rosser  ces  coquins,  qui , disait-il,  avaient 
fait  une  si  grande  pour  à son  ami. 

'Vocèratricc».  — Lorsqu  'un  tiominc  est  mort, 
en  Corse,  particulièrement  lorsqu'il  a été  as- 
sassiné, on  place  son  corps  sur  une  table;  et 
les  femmes  de  sa  famille , à leur  défaut  des 
amies  ou  même  des  femmes  étrangères  con- 
nues par  leur  talent  poétiiiue,  improvisent 
devant  un  auditoire  nombreux  des  complaintes 
eu  vers  dans  le  dialecte  du  pays.  On  nomme 
ces  femmes  voceralrici , on  , suivant  la  pro- 
nonciation corse,  hucfratrici , et  la  complainte 
s’appelle  viirero,  buceni,  buceralu,  sur  la  cé!e 
orientale  ; ballala  sur  la  côte  opposée.  Le  mol 
rifcero,  ainsi  que  ses  dérivi’*s  roccrar,  nire- 
ralricr  vient  du  latin  vociferarf.  (Jnelipic- 
fois  plusieurs  femmes  improvisent  tour  à tour, 
et  fréquemment  la  femme  ou  la  tille  du  mort 
chante  elle-même  la  complainte  funèbre  '. 

'Voile.  — Chez  les  Juifs  modernes,  c'est  une 
tradition  qu'un  voile  qu'on  se  met  sur  le  vi- 
sage, enqiéche  que  le  fantéine  ne  reconnaisse 
celui  qui  a peur.  Mais  si  Dieu  juge  qu'il  l'ait 
mérité  par  ses  péchés,  il  lui  fait  lomhcr  le 
masque,  afin  que  l’ombre  (misse  le  voir  et  le 
mordre. 

'Voiiin  (la),  — devineresse  qui  lirait  les 
caries  , faisait  voir  tout  ce  qu’on  voulait  dans 
un  bocal  plein  d'eau,  et  forçait  le  diable  à pa- 
raitre  à sa  volonté.  Il  y avait  un  grand  con- 
cours de  monde  chez  elle,  l'n  jeune  époux . 
remarquant  que  sa  femme  sortait  aussiiél 
qu'il  quittait  la  maison,  résolut  de  savoir  qui 
pouvait  ainsi  la  déranger.  Il  la  suit  doue  un 
jour,  et  la  voit  entrer  dans  une  somhro  allée  ; 
il  s’y  glisse,  l'entend  fra|i[>cr  à une  porte  qui 
s'ouvre,  et,  content  de  savoir  où  il  [veut  la  siir- 
(irendre,  il  regarde  (lar  le  trou  de  la  serrure, 
et  entend  ces  mois  ; « Allons,  il  faut  vous  dé.s- 
haljiller;  ne  faites  pas  l’cnfact , ma  chère 
amie,  hâtons-nous  ...  » La  femme  se  désha- 
billait; le  mari  frappe  à la  porte  à coups  re- 
doublés. La  Voisin  ouvre,  et  le  curieux  voit 
sa  femme,  une  baguette  magique  à la  main  , 
prête  à évoquer  le  diable....  — Une  autre 
ftjis,  une  dame  très-riche  était  venue  la  trou- 
ver pour  qu’elle  lui  tirât  les  cartes.  La  Voisin, 
qui  à sa  qualité  de  sorcière  joignait  les  talents 
de  voleuse,  lui  persuade  qu'elle  fera  bien  de 
voir  le  diable  , qui  no  lui  fera  d’ailleurs  au- 
cun mal;  la  dame  y consent.  La  bohémienne 
lui  dit  d'ôler  sos  vêlements  cl  scs  bijoux.  La 

• Prosper  Mérimée,  Colombi. 


VOI 

d.ime  obéit,  et  se  trouve  bientùt  seule,  n'ayant 
qu’une  v ieille  |)ailla.sse,  un  bocal  et  un  jeu  de 
cartes.  Cette  dame  était  venue  dans  son  équi- 
(«ige;  le  cocher,  après  avoir  attendu  Irès-long- 
lein[is  sa  maîtresse,  se  décide  enfin  à monter, 
monte  et  la  trouve  au  désespoir.  Lu  Voisin 
avait  disparu  avec  ses  hardes,  on  l’avait  dé- 
(Muilléc;  il  lui  met  son  manteau  sur  les  é|iaii- 
les,  cl  la  reconduit  chez  elle.  — La  Voi.siu 
favorisa  tant  d'euqioisunnements,  et  coniimt 
tant  de  vols  avec  le  secours  de  son  art.  que, 
la  justice  l'ayant  fait  arrêter,  elle  fut  iiiise  à 
mort  en  place  publique'. 

'Voiture  du  Diable.  — On  vit  pendant  plu- 
sieurs nuits,  dans  un  faubourg  de  Paris,  au 
commcnceinent  du  dix-se|>tième  siècle,  une 
voiture  noire,  traînée  par  dc'S  chevaux  noirs, 
conduite  par  un  cocher  également  noir , qui 
passait  au  galop  des  chevaux , sans  faire  le 
moindre  hriiil.  Elle  paraissait  sortir  tous  les 
soirs  de  la  maison  d un  seigneur  mort  ilepuis 
|»eu.  Le  (leiqilc  se  (lersuada  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  la  voilure  du  diable  qui  ein|>or- 
tail  lo  corps.  On  reconnut  par  la  .suite  que 
celle  jonglerie  était  l'ouvrage  d'un  fi  i(»on,  qui 
voulnit  avoir  à lion  compte  la  maison  du  gen- 
tilhomme, Il  avait  îillaché  des  coussins  au- 
tour des  roues  de  la  voilure  et  sous  les  pieds 
des  chevaux,  pour  donner  à sa  promenade 
noeliirne  l'apparence  d'ime  œuvre  magique. 

Voti.  — Beignet  assure  qu'on  reconnaît  un 
[ios<éd''  à la  qualité  de  sa  voix  : si  elle  est 
sourde  et  enrouée,  nul  doute,  dit-il,  qn'il  ne 
faille  aussitiâl  procéder  aux  exorcismes.  — 
Sous  le  régne  do  Tibère,  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Notre  Seigneur,  le  (lilole  Tli.imus, 
eéloyanl  les  Iles  de  la  mer  Egée,  entendit  iiii 
soir,  aussi  bien  que  Ions  ceux  qui  se  Ireiiv  aient 
sur  son  vaisseau,  une  grande  voix  qui  Ta()- 
(lela  plusieurs  fois  (Kir  son  nom.  Lorsqu’il  eut 
réjiondn,  la  voix  lui  commanda  décrier,  en  un 
eertain  lien,  que  le  grand  Pan  était  mort.  A 
(veine  eiil-il  prononcé  res  (laroles  dans  le  lieu 
désigné,  qu'on  entendit,  de  tous  côtés,  des 
plaintes  et  des  géinisscmenls , comme  d'une 
miilliliide  ’ de  (x’rsonnes  alïligèes  par  relie 
nouvelle.  — L'ein|)crcur  Tibère  assembla  des 
savants  (lOtir  interpréter  ces  paroles.  On  les 
apji'iqna  A Pan  , fils  de  Pénélope  , qui  vivait 
plus  de  mille  ans  auparavant;  mais,  selon 
les  versions  les  plus  accréditées,  il  faut  en- 
tendre par  le  grand  Pan,  le  maître  des  dé- 
mons, dont  rem(iire  était  détruit  par  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Les  douleurs  allrihuenl  aux 
échos  les  gémissements  qui  se  firent  entendre 

» Lm  CliarlatanR  r^lêbrc»,  I.  I,  p.3ïû. 
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nu  pilule  Ttiumiiri;  mais  on  n'explique  pus  la 
vuix.  — Celle  gnimle  voix,  dit  le  romle  de 
Ciiibniis,  élail  pioduilc  par  les  peuples  de 
l'air,  (|ui  donnaient  avis  aux  peuples  des  eaux 
que  le  premier  et  le  plus  à^é  des  sylphes  ve- 
nait de  mourir.  Kt,  comme  il  s'ensuivrait  de 
là  (pie  les  esprits  éli>mentaires  étaient  les  faux 
dieux  des  païens,  il  conlirme  celle  consé- 
ipience,  on  ajoulant  que  les  démons  sont  trop 
malheureux  et  trop  faibles  pour  avoir  jamais 
eu  lo  |iouvoir  de  se  faire  .adorer  ; mais  qu'ils 
ont  pu  persuader  aux  hiites  des  éléments  de 
se  monirer  aux  hommes,  et  de  se  faire  dri'S- 
scr  des  temples;  et  qno.  i>ar  la  domination 
iialurello  que  chacun  d'eux  a sur  l'élïiment 
qu'il  habile,  ils  troublaient  l'air  et  la  mer, 
ébranlaient  la  terre,  et  dispensaient  les  feux 
du  ciel  à leur  fantaisie  : de  sorte  qu'ils  n'a- 
vaicnl  pas  grand'peine  à être  pris  pour  des 
diviiulés.  — Le  comte  .Vriso  lad  Misscre 
(Henri  le  bel  Misscre)  mourut  vers  l'an  luoo. 
Il  avait  combattu  les  Maures  qui  envahissaient 
lu  l'.or.se.  Une  tradition  prétend  qu'à  sa  mort 
imo  voix  s'entendit  dans  l'air,  qui  chantait  ces 
p.iroles  prophétiipies  ; 

K inorio  il  conte  Arïgo  bel  Misscrct 

K corricB  »arà  (11  niate  in  pe,i;giQ 

— Clément  d'Alexandrie  raconte  tpi’en  Perse, 
vers  la  région  des  mages,  on  voyait  trois 
montagnes,  plaalé.s  au  milieu  d'une  l.irga 
campagne,  distantes  également  l'une  de  l'au- 
tre. Ko  approchant  de  la  (iremiéro,  on  enten- 
dait connue  des  voix  confuses  de  plusieurs 
lersi  aacs  qui  s?  bcltaient  ; pri*s  do  la  se- 
conde, le  bruit  était  plus  grand;  et,  à la  troi- 
sième, c'étaient  des  bruits  d'allégresse,  coiiimo 
d'un  gland  nombre  de  gens  qui  sc  ri'-Jouis- 
saient  Le  même  autour  dit  avoir  appris  d'an- 
ciens hi.-loriens  que,  dans  In  ürande-Bre- 
lagne,  on  entend  au  pied  d'une  montagne  des 
soirs  de  cymbales  et  de  cloches  i|ui  carillonnent 
en  inesnro.  — Il  y a en  Afrique,  dans  cer- 
taines familles,  des  sorcières  qui  ensorcellent 
par  la  voix  l't  la  langue,  et  font  peuir  les  blés, 
les  animaux  et  les  hommes  dont  elles  parlent, 
im'nie  pour  en  dire  du  bien.  — En  Bretagne, 
le  mngissenient  lointain  de  la  mcr,lcsiniement 
des  vents  enlimdii  dans  la  nuit,  sont  la  voix 
d'im  noyé  qui  demande  un  tombeau 

■Volcc,  grand  président  aux  enfers;  il  ap- 
paraît sous  la  forme  d’un  enfant  avec  des  ailes 
dange,  monté  sur  un  dragon  à deux  télés; 
il  connaît  la  demeure  des  pluiiètes  et  la  re- 
traite des  serpents  ; trente  légions  lui  obéis- 
sent'. 

* I’r«)«per  Colomt-a. 

* r«nibry,  Voyase*  Hnni»  le  Fjnislrre. 
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'Volet  (Makik).  — Vers  l'année  1691,  une 
jeune  lille  de  la  paroissedePouillat,  en  Bresse, 
auprès  do  Bourg,  se  prétendit  po8.sédée.  Elle 
poussait  des  cris  que  l'on  prit  pour  de  l'hé- 
breu. L'aspect  ifes  reliques,  l'eau  bénite,  la 
vue  d’un  prêtre,  la  faisaient  tomber  en  con- 
vulsions. Un  chanoine  de  Lyon  cunsulta  un 
médecin  sur  ce  qu'il  y avait  à faire.  Le  mé- 
decin visita  la  |io.ssé(lée;  il  prétendit  qu'elle 
avait  un  levain  corrompu  dans  l’c.slomac,  que 
les  humenrs  cacochymes  de  la  masse  du  sang 
et  l'exaltation  d'un  u(àdc  violent  sur  les  autres 
parties  qui  le  composent  étaient  l’explication 
naturelle  ilc  l'état  de  maladie  de  cette  fille. 
Marie  Volet  fut  envoyée  aux  eaux  minérales; 
le  grand  air,  la  défense  de  lui  parler  du  diable 
et  de  l’cnfcr,  et  sans  doute  le  roloiir  de  (|uel- 
que  paix  dans  sa  conscience  troublée,  calmè- 
rent ses  a;gilaliüiis;  bienlAt  elle  fut  en  état  de 
reprendre  ses  travaux  ordinaires'. 

VoU  oc  Vouit.  — de  vhIIus  , figure,  effi- 
gie. On  ap|velail  ainsi  autrefois  une  image  de 
cire , au  moyen  de  laquelle  on  se  proposait 
de  faire  périr  ceux  qu'on  finissait:  ce  qui 
s'appelait  envoiHer.  La  principale  formalité 
de  l’(•nvolïtement  consistait  à modeler,  soit 
en  cire,  soit  en  argile,  l’etfigie  de  ceux  à qui 
on  voulait  mal;  si  l’on  peri.-ait  la  figurine, 
l'envoùlé  qu  elle  représentait  élail  lésé  dans 
la  partie  correspondante  do  sa  personne;  si 
on  la  faisait  dessécher  ou  fondre  an  fen . il 
dépérissait  et  ne  lardait  pas  a mourir.  — En- 
gnerrand  de  Marigny  fut  accusé  d’avoir  voulu 
envoûter  Louis  .\.  — L'un  des  griefs  de  Léo- 
nora  Ualigaï  fat  qu'elle  gardait  de  petites  fi- 
gures de  cire  dan.s  de  petits  cerriipils.  En 
enveùlunl,  on  pronoia.ait  des  |niroles  et  on 
pratiquait  des  cérémonies  qui  ont  varié.  I’.e 
sortilège  remonte  .à  une  liante  aniiqnilé.  l’Ia- 
ton  le  mentionne  dans  ses  Lois  : — « 11  c?l 
inutile,  dit-il,  d’enireprendro  de  prouver  ù 
certains  esprits  fortement  prévenus  qu'ils  ne 
tloivonl  point  s'inquiéter  ries  |iclilps  figures 
de  rire  qu'on  aurait  mises  ou  à leur  porte , 
ou  dans  les  carrefours,  ou  sur  le  tombeau  de 
leurs  iincélres,  et  do  les  exhorter  à les  mé- 
priser , parce  qu’ils  ont  une  foi  confuse  à la 
vérité  de  ces  maléfices.  — Celui  qui  se  sert 
de  charmes , d’enrhaiitemenls  et  de  tous  au- 
tres maléfices  de  celle  nature,  à dessein  de 
nuire  par  de  tels  prestiges , s’tl  est  devin  ou 
versé  dans  l'art  d’observer  les  prodiges,  qu’il 
meure  1 Si , n'ayant  aucune  connuissance  de 
ces  arts,  il  est  convaincu  d’avoir  usé  de  ma- 
léfices, le  tribunal  décidera  ce  qu'il  doit  souf- 
frir dans  sa  personne  on  dans  ses  biens.  • 
(Traduction  de  M.  C/iusin.)  — Ce  qui  e.sl  eu- 

• M.  Oarinet,  Hi»t.  de  la  magic  en  France,  p.  2&0. 
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rieux  , c'est  qu'on  a retrouvé  lu  mêinu  sii|iei-s- 
tition  chez  les  naturels  du  Nouveau-Monde. 
Le  père  (diarlcvoi.\  ruronte  que  les  Illinois 
font  (le  petits  marnwtatls  pour  représenter 
ceux  dont  ils  veulent  nbréaer  les  jours,  et 
(|u'ils  les  percent  au  cœur.  t'oÿ.  Envoû- 
te 

■Volt».  — C’est  une  ancienne  tradition  de 
l'Ètriirie  que  les  campaj'nes  furent  désolées 
par  un  monstre  appelé  Voila,  l’orsenna  lit 
lomlier  la  foudre  sur  lui.  Lucius  Pison,  l'un 
des  plus  braves  auteurs  de  l'antiquité,  assure 
qu'avant  lui  N’iima  avait  fait  iisa^e  du  mémo 
moyen,  et  que  Tiilliis  lloslilius,  l'ayant  imilé 
sans  être  siiflisiiiiuiieiit  instruit,  fut  frappé  do 
ladite  foudre  '. 

'Voltaira.  — L'abbé  Kiard , Thomas,  et 
madame  de  Slaél  le  mcltcnl  au  nombre  des 
démons  incarnés. 

Voltigeur  bollaudais.  — Les  marins  do 
toutes  les  nalioiis  croient  à re.\i.slence  d'un 
bétiment  hollandais  dont  t'équipa|>e  est  con- 
damné par  lu  jusiiee  divine,  pour  crime  do 
pirateries  et  de  cruautés  aliominables,  à errer 
sur  les  mers  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  On  con- 
sidère sa  rencontre  comme  un  funeste  pré- 
sage. Dn  écrivain  de  nos  jours  a fort  bien 
décrit  cette  croyanco  dans  une  scene  mari- 
time que  nous  transcrivons  ; — c Mon  vieux 
m'a  souvent  raconté,  lorsque,  tout  petit,  il 
me  berçait  dans  ses  bras  |iour  m’accoiiluiiier 
au  roulis,  et  il  jurait  qiio  c'était  la  pure  vé- 
rité, qu'élani  un  jour,  ou  plulél  une  nuit , dans 
les  parages  du  cap  de  Hunne- Espérawie , un 
malavisé  de  mousse  jela  par  dessus  bord 
un  chat  vivant  qu'il  avait  pris  en  yrippe , et 
qii'aiissitét,  comme  cela  ne  |iouvnit  manquer 
d'arriver,  un  alTrcux  coup  de  vent  assaillit  le 
uavire,  lequel,  ne  pouvant  siip()orter  une 
seule  aune  du  toile  , fut  obligé  de  fuir  a see  , 
devant  la  bourrasque,  avec  une  vitesse  d au 
moins  douze  niiuids.  Ils  étaient  dans  celte 
position,  lorsque,  vers  minuit,  ils  virent  tout 
à coup , à leur  grand  élonnemont , un  bâti- 
ment de  construi  lion  étrangère , courir  droit 
dans  le  lit  du  vent,  qui  était  c>'|x’ndnnl  alurs 
dans  sa  plus  grande  viulcnce.  Pendant  qu'ils 
examinaient  ce  singulier  navire,  dont  les  voile» 
pendaient  en  lambeaux  et  dont  les  œuvres 
mortes  étaient  rceouvertes  d'une  épaisse  eou- 

• PJinc,  Î|t.  Il,  cliap.  3J. 


ri  v(jK 

che  de  coquillages  et  d'herbes  marines,  comme 
s'il  n’eùt  |ias  clé  nettoyé  depuis  do  longues 
années,  il  s'en  délaeha  une  barque,  qui  sem- 
blait plulél  voler  que  tlolter  sur  cette  mer 
orageuse,  laquelle  ayant  bien  aecosté,  il  en 
sortit  un  homme  ayant  la  barbe  longue,  le 
teint  pâle  et  les  yeux  fixes  et  creux  comme 
ceux  d'un  cadavre;  glissant  sur  la  lisse  et 
puis  sur  le  |ioiil  sans  faire  le  moindre  bruit, 
comme  si  c'eét  été  une  ombre,  il  alla  se  pla- 
cer au  pied  du  milt  d'artimon  et  engagea , 
en  pleurant,  les  maleluts  à recevoir  un  paquet 
de  lettres  qu'il  tenait  dans  sa  main  osseuse 
comme  celle  d'un  squelette;  ce  que  le  capi- 
taine leur  fil  signe  de  refuser.  J'avais  oublié 
de  vous  dire,  conlinmi  le  narrateur  en  bais- 
sant la  voix,  tandis  que  ses  audilciirs  terrifiés 
se  serraient  de  plus  en  plus  les  uns  contre  les 
aulres,  qu'aiissitét  que  l'épouvanlable  appa- 
rition eut  posé  les  pieds  sur  le  puni,  toutes  les 
limiiéres  s’étaient  subitement  éteintes,  mémo 
celle  qui  érlair.iit  la  lioussole  dans  1 habitacle, 
et  qii  au  mémo  instant  aussi,  chose  non  moins 
étrange,  le  navire  commença  à marcher  à 
reculons  avec  une  clonnanio  rapidité,  contre 
le  vent  et  les  vagues , tandis  que  des  millier» 
de  petites  flammes  se  jouaient  dans  les  cor- 
dages et  jetaient  une  étrange  lueur  sur  les 
visagrrs  desnialelols  frappés  de  terreur.  « Au 
nom  de.  Dieu  loul-puiaaanl , je  l'ordonne  de 
quitter  mon  bord  ! » s’écria  enfin  le  capitaine 
eu  s'adressant  au  spectre.  A peine  ces  mots 
eurent-ils  été  prononcés,  qu’un  cri  long  et 
nigii,  Ici  que  mille  voix  humaines  n'niiraient 
pu  en  produire  un  semblable,  domina  le  bruit 
do  la  tenipéle,  qu'un  horrible  coup  de  lon- 
merro  ébranla  le  bâtiment  jusqu'à  sa  quille...» 
— 1,0  navire  eut  le  Imiihciir  d'échapper,  ce 
qui  est  rare.  Un  dit  encore  que  ceux  qui  uni 
reçu  les  leltres  que  les  malelols  fantômes  du 
navire  apjxdé  le  \uUigenr  huUandais,  en- 
voyaient à leurs  parents  et  amis,  ont  vu 
qu’elles  élaienl  adressées  à des  [H-rsonnes  qui 
ii’exislenl  plus  depuis  des  siècles. 

VroucoIscAi  OU  BroacoU(|n« , — vuij. 
Vami’ibus. 

'Vu».  — Il  y a des  sorcières  i|ui  liieiil  |iar 
leur  regard , mais , en  Écosse , beaucoup  de 
femmes  ont  ce  qu'on  appelle  la  seconde  vue , 
c'e.st-à-dire  le  don  de  prévoir  l'avenir  et  do 
l'expliquer,  et  de  coiinaitre  par  une  mysté- 
rieuse intuition  ce  qui  se  passe  au  loin. 
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Wade , — voij.  Vaub. 

'W’alhalU,  — paradis  des  guerriers  chez 
les  anciens  Scandinaves.  Pour  y entrer,  il  fal- 
lait être  mort  en  combattant.  On  y buvait  de 
In  bière  forte  dans  une  coupe  qui  ne  se  vi- 
dait jamais.  On  y mangeait  des  biftecks  d'un 
sanglier  vivant,  qui  se  prêtait  à la  chose  et 
qui  était  toujours  entier. 

Welkiri»,  — fées  des  Scandinaves.  Klles 
ont,  comme  la  mythologie  dont  elles  dépen- 
dent, un  caractère  très-sauvage. 

'Wall , — grand  cl  piii,s.sant  duc  du  sombre 
empire  ; il  a la  forme  d'un  dromadaire  haut 
et  terrible  ; s'il  prend  figure  humaine,  il  parle 
égyptien;  il  connaît  le  présent,  le  passi'  et 
l'avenir;  il  était  do  l'ordre  des  puissances; 
Irente-siz  légions  sont  sous  scs  ordres. 

Walter.  — Jacques  l",  roi  d'Ècosse,  fut 
massacré  de  nuit,  dans  son  lit , par  son  oncle 
Waller,  que  les  historiens  français  ont  appelé 
Ciaulhicr,  et  qui  voulait  monter  sur  le  Irène. 
Mais  ce  traître  reçut,  à fidimbourg,  le  prix 
de  son  crime;  car  il  fut  exposé  sur  un  pilier, 
et  là,  devant  tout  le  monde,  on  lui  mil  sur 
la  télé  une  couronne  de  fer  qu'on  avait  fait 
rougir  dans  un  §rand  feu , avec  cette  inscrip- 
tion : Le  roi  des  traîtres,  lin  astrologue  lui 
avait  prom  s qu'il  serait  couronné  publique- 
ment dans  une  grande  assemblée  de  peuple. . . 

Walter  loott.  — L'illustre  romancier  a 
|«iblié  sur  la  Démotiologie  et  les  sorciers  un 
rt>eaeil  de  lettres  inléres.santes  qui  e.vpliqnent 
et  qui  éelairrissent  les  particularités  mysté- 
rieuses , les  croyances  et  les  traditions  popu- 
laires dont  il  a fait  usage  si  souvent  et  si 
heureusement  dans  ses  romans  célèbres.  Peut- 
être  les  opinions  religieuses  de  l'auteur  ont- 
e les  laissé  dans  son  esprit  un  peu  trop  de 
scepticisme;  peut-être  esl-il  trop  enclin  à ne 
voir,  dans  les  matières  qui  font  le  sujet  de  ses 
lettres , que  les  aspects  poétiques.  Il  est  tou- 
tefois agréable  do  suivre  le  grand  écrivain 
dans  des  recherches  aussi  piquantes.  — Dans 
la  première  lettre,  il  établit  que  le  dogme 
incontestable  d'une  âme  immatérielle  a suffi 
pour  accréditer  la  croyance  aux  apparitions. 
Il  voit  dans  la  plupart  des  apparitions  de  vé- 
ritables hallucinations;  il  a raison  en  général. 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  celle  explication 
un  système , à la  manière  dee  esprits  qui  veu- 


lent tout  comprendre , dans  un  monde  où  nous 
sommes  environnés  de  tant  de  choses  que 
nous  ne  comprenons  pas.  C'est  une  hallucina- 
tion épidémique  que  l'exemple  cité  de  l'ficos- 
sais  l’alrick  Waller,  ,'i , en  effet , il  n'y  avait 
là  que  les  phénomènes  d'une  aurore  boréale. 
— « En  l'année  Ifiâfi  , aux  mois  de  juin  et  de 
juillet,  dit  l'honnéle  Walker,  plusieurs  per- 
sonnages encore  vivants  |ieuvent  attester  que, 
près  le  bac  de  Crosford  , deux  milles  au  des- 
sous de  Lanark,  et  parliculien’meni  aux  .Mains, 
sur  la  rivière  de  la  Clyde , une  grande  foule 
de  curieux  se  rassembla  plusieurs  fois  après 
midi  pour  voir  une  pluie  de  bonnets,  de  cha- 
peaux, de  fusils  et  d'éjiées;  les  arbres  et  le 
terrain  en  étaient  couverts  ; des  compagnies 
d'hommes  armiSi  mari  liaient  en  1 air  le  long 
de  In  rivière,  se  ruaient  les  unes  contre  les 
autres,  et  disparaissaient  pour  faire  place  à 
d'autres  bandes  aériennes.  Je  suis  allé  là  trois 
fois  consécutivement  dnns  l'après-midi , et 
j'ai  observé  que  les  deux  tiers  des  témoins 
avaient  vu , et  que  l'nnlre  tiers  n’nvail  rien 
vu.  Quoique  je  n'eusse  rien  eu  moi-méme, 
ceux  qui  voyaient  avaient  une  telle  frayeur 
et  un  tel  Iremblenieni , que  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  s'en  8|)ercevaicnl  bien.  Du  gen- 
tilhomme, tout  pri'S  de  moi,  disait  : « Ces 
damnés  sorciers  ont  une  seconde  vue;  car  le 
diable  m'emporte  si  je  vois  quelque  chose  ; » 
et  sur-le-champ  il  s'opéra  un  changement 
dans  sa  physionomie.  Il  voyait.  Plus  elfrayé 
que  lés  autres  , il  s'iH'ria  ; « Vous  tous  qui  ne 
voyez  rien,  ne  ilitcs  rien;  car  je  vous  assure 
que  c'est  un  fait  visible  [«nr  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  aveugles.  > Ceux  qui  voyaient  ces 
choses-là  pouvaient  décrire  les  especes  do 
batteries  des  fusils , leur  longueur  et  leur  lar- 
geur, et  la  poignée  îles  épées,  les  ganses  de» 
bonnels , etc.  « — Ce  piiénomémi  singulier, 
auquel  lu  multitude  croit , bien  que  seulement 
les  deux  tiers  eus.sent  vu  , peut  se  comparer, 
ajoute  Walter  Sixrtt , à l'aclion  de  ce  plaisant 
qui , se  (losant  dans  rallilude  de  l'étonnement, 
les  yeux  fixés  sur  le  lion  de  bronze  bien  connu 
qui  orne  la  façade  de  l'hétel  de  Northuniber- 
land  dans  le  Strand  (a  Londres),  attira  l'at- 
tention de  ceux  qui  le  regardaient  en  disant  : 
s Par  le  ciel,  il  remue!...  il  remue  de  nou- 
veau ! > et  réussit  ainsi  en  peu  de  minutes  à 
faire  obstruer  la  rue  par  une  foule  immense  ; 
les  uns  s’imaginant  avoir  eflectivemciil  a|>erçii 
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Il-  lion  (le  l’en  y remuer  la  ([ueue  ; lesaiilrcs 
allemlanl  pour  admirer  la  mi'me  merieille. 
— De  u’rilables  liullueinaliuns  sont  enfaiiléee 
par  une  funeste  maladie  que  diverses  causes 
lieuvenl  faire  naitre.  I.a  source  la  plus  fré- 
quente de  celte  maladie  est  dans  les  habitu- 
des d'inlenquirance  de  ceux  qui , par  une  suite 
d'excès  de  boissons , conlraclcnl  ce  que  le 
peuple  nomme  les  diables  bleus , ïoiIc  de 
spleen  ou  désorganisation  mentale.  Les  joyeu- 
ses illusions  que  dans  les  cominenceinenis 
enfante  l'ivresse  s'évnnoiiisscnl  avec  le  temps, 
cl  dégénêrenl  en  impressions  d'efTioi.  — Le 
fait  (|ui  va  suivre  fut  raconté  à l'auleur  par 
un  ami  du  palieiil.  l'n  jeune  homme  riche, 
qui  uvail  mené  une  vie  rie  nature  a compro- 
niellre  à lu  fois  sa  santé  el  sa  forlune,  se  vil 
obligé  de  consulter  un  médecin.  Une  des  cho- 
ses dont  il  se  plaignait  le  plus,  était  la  pré- 
sence habituelle  d'une  suite  île  fantémes  ha- 
billés de  vert , exécutant  dans  sa  chambre  une 
danse  bizarre  dont  il  était  forcé  rie  su p|>oi  1er 
la  vue , quoique  bien  convaincu  que  tout  le 
curps  de  baltel  n'existail  que  dans  son  cer- 
veau. Le  médecin  lui  prescrivit  un  régime;  il 
lui  recommanda  de  se  relirer  à la  campagne, 
d'y  observer  une  diète  calmante,  de  se  lever 
de  bonne  heure,  de  faire  un  exercice  modéré, 
d'éviter  une  trop  grande  fatigue.  Le  malade 
se  conforma  a celle  prescription  et  se  réla- 
blil.  — L'n  aulre  exemple  d hnlliicinalions  est 
relui  de  M.  Nicolaï,  célèbre  libraire  de  Ber- 
lin. (x't  homme  ne  se  bornait  pas  à vendre 
des  livres,  c'clail  encore  un  littérateur;  il  eut 
le  courage  mural  d'exposer  à la  société  phi- 
losophique de  Berlin  le  récit  de  ses  .souffran- 
ces, el  d'avouer  qu'il  était  sujet  a une  suite 
d'illusions  fantastiques.  Les  circonstances  de 
ce  fait  peuvent  être  exposées  très-brièvement, 
comme  elles  l'ont  été  au  public , aticsti’es  par 
les  docteurs  Kerriar  et  llibbcrl,  el  autres  qui 
ont  écrit  sur  la  démonologie.  Nicola'i  tau  re- 
monter sa  maladie  à une  série  de  désagré- 
ments qui  lui  arrivèrent  au  commeneemenl 
do  1791.  L'affaissement  d'cspiit  occasionne 
par  ces  événements  fut  encore  aggravé , par 
ce  fait  qu’il  négligea  l'usage  de  saignées  |>é- 
riodiques  auquel  il  était  accoutumé  ; un  tel 
élal  de  santé  créa  en  lui  la  disposition  à voir 
des  groupes  de  fantômes  qui  se  mouvaient  et 
agissaient  devant  lui , el  quelquefois  mémo 
lui  parlaient.  Os  fantémes  n’ollraienl  rien  de 
désagréable  à son  iinagiiiation  . soit  par  leur 
forme,  soit  par  leurs  nclions,  el  le  visionnaire 
possédait  trop  de  force  d'àuie  pour  être  saisi 
à leur  présence  d’i  n sentiment  autie  que  ce- 
lui de  la  curiosité,  convaincu  qu'il  était  i>en- 
dant  toute  la  durée  de  l'accès  que  ce  singii- 
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lier  effet  n’élail  quo  la  conséipiencc  ilc  sa 
mauvaise  santé,  el  ne  devait  sous  aucun  aulre 
rapport  être  considéré  comme  sujet  de  frayeur. 
Au  bout  d'un  certain  temps  les  fantômes  pa- 
rurenl  moins  distincts  dans  leurs  formes,  pri- 
rent des  couleurs  moins  vives,  s’affaiblirent  aux 
yeux  du  malade,  et  liniieiit  |iar  disparaitro  en- 
tièrement. — Ln  malade  du  docteur  üregorv 
d'Edimtroiirg,  l'ayanl  fait  appeler,  lui  raco°ila, 
dans  les  termes  suiv  ants , scs  singulières  souf- 
frances : O J'ai  l'hubilude,  dit-il,  de  diner  à 
cinq  heures,  cl  lorstprc  six  heures  précises 
arrivent , je  suis  sujet  à une  visite  fantasti- 
que. La  (lorlede  la  chambre,  même  lorsque 
j ai  eu  la  faiblesse  d»;  la  verrouiller,  ce  ipii 
III  Csl  arrivé  .souvent,  s’ouvre  tout  à coup; 
une  vieille  sorcière , semitlable  a celles  qui 
hiinlaient  les  bruyères  de  Korrès,  entre  d’un 
air  menaçant,  s approche,  se  jelto  sur  moi, 
mais  si  briisipicincnl  que  jo  ne  puis  l’éviter, 
el  alors  me  tlonne  un  violent  coup  do  sa  bé- 
quille; je  loiiibe  lie  ma  chaire  sans  connais- 
sance, et  je  reste  ain-i  plus  ou  moins  long- 
temps. Je  suis  tous  les  jours  sous  la  puissance 
de  celte  apparition...  » — Le  docteur  demanda 
au  malade  s il  avait  jamais  invité  quelqu’un 
à être  avec  lui  lémoin  d'une  semblable  visite. 
Il  répondit  i|ue  non.  La  nature  de  son  mal 
était  SI  particulière,  on  devait  si  naturelle- 
ment l'imputer  à un  dérangement  mental, 
qu'il  lui  avait  toujours  répugné  d’en  parler  à 
qui  que  ce  fiil.  « Si  vous  le  (vermeltez,  dit 
le  doeteiir,  je  dînerai  avec  vous  aujourd'hui 
tète  à tête,  et  nous  verrons  si  votre  méchante 
vieille  viendra  Iroubler  notre  société.  Le  ma- 
lade accepta  avec  gnitiliide.  Us  dînèrent , et 
le  docteur,  qui  supposait  l'exislencc  de  quel- 
que maladie  nerveuse , employa  le  cliarmc  de 
sa  brillante  conversation  à ca|Hivcr  l'attention 
do  son  hôte  [lour  l'empêcher  de  penser  à 
I heure  fatale  qu’il  avait  coutume  d’attendre 
avec  terreur.  Il  réussit  d’abord.  Six  heures 
arriv,  rcnl  sans  qu’on  y fil  attention.  Mais  à 
peine  (pielques  minutes  étaient-elles  é'coulées, 
que  le  monomane  s évria  d’une  voix  troublée  : 
O \oici  la  sorcière!  » el,  se  renversant  sur  sa 
chaise,  il  perdit  connaissance.  Le  médecin  lui 
tira  un  pou  de  sang,  et  se  convainquit  que 
cet  accident  périodique , dont  se  plaignait  lo 
malade,  était  nue  tendance  a l'apoplexie.  — 
La  fantôme  a la  béquille  était  simplement  une 
sorte  de  combinaison  analogue  à celle  dont  la 
fantaisie  produit  le  dvraugement  apjiclé  éphial- 
te,  ou  rauebemar,  ou  toute  autre  impression  ex- 
térieure exercée  sur  nos  organes  pendant  le 
sommeil.  — Un  autre  exemple  encore  me  fut 
cité,  dit  Walter  .Scott,  par  le  médecin  qui  avait 
été  dans  le  cas  de  l’observer,  Le  malade  était  up 
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bonoralilp  maiislrat , IrquoI  avail  conscrvû 
piilit'ra  sa  rc'piilatinn  (rinlA';rilé,  d’assiiiiiilé 
cl  lie  bon  sons.  — An  moment  des  visites  du 
médecin,  il  en  élail  rédnil  à starder  la  cham- 
bre. quelquefois  le  lit;  re(iendanl  de  temps  à 
autre  appliqué  aux  alTaires,  de  manière  que 
rien  n'indiquait  à un  obseivaleur  superficiel 
la  moindre  altération  dans  ses  faeullés  mo- 
rales; aucun  symptôme  ne  faisait  craindre 
une  maladie  aiguë  ou  alannanle;  mais  la  fai- 
blesse du  pouls,  l'altsence  do  l'appétit,  le  con- 
stant affaiblissement  des  e.sprits  semblaient 
preniire  leur  origine  dans  une  cause  cachée 
que  le  malade  était  résolu  à taire  I.e  sens 
obscur  des  paroles  de  cet  infortuné , la  briè- 
veté et  la  contrainte  de  scs  réponses  aux  qi;es- 
lions  du  médecin , le  déterminèrent  ;'i  une 
sorte  d'enqiiéle.  Il  cul  recours  à la  famille  : 
|>eri^unne  ne  devinait  la  cause  du  mal.  I.'élal 
des  alfaires  du  patient  était  prospère;  aucune 
perte  n'avait  pu  lui  occasionner  un  chagrin: 
aucun  désappointement  dans  ses  alfeclions  ne 
pouvait  se  supposer  à .scm  ôgc;  aucune  idée 
de  remords  ne  s'alliait  à son  caractère.  Le 
médecin  eut  donc  recours  avec  le  monumanc 
à une  explication;  il  lui  pnrin  de  la  folie  qu'il 
y avait  à se  vouer  à une  mort  tri-le  et  lente, 
plutôt  que  de  dévoiler  la  douleur  qui  le  mi- 
nait. Il  in-isla  sur  l'ulleiiitc  qu'il  poriail  à sa 
réputation  en  laissant  soupçonner  que  son 
abattement  pùl  provenir  d'une  cause  scanda- 
leuse, (leut  être  même  trop  déshonorante  pour 
être  [lénétrée;  il  lui  fit  voir  qu'ainsi  il  légue- 
rait à sa  famille  un  nom  suspect  et  terni.  I.e 
malade,  frappé,  exprima  le  désir  de  s'expli- 
quer franchement  avec  le  docteur  : et,  la 
porte  de  la  chambre  fermée,  il  entreprit  sa 
confession  en  ces  termes  : — » Vous  ne  |>ou- 
vez  comprendre  la  nature  de  mes  soulTrances, 
et  votre  zèle  ni  votre  habileté  ne  peuvent 
m'apporter  do  soulagement.  La  situation  où 
je  me  trouve  n'est  pourtant  pas  nouvelle,  puis- 
qu’on la  retrouve  dans  le  célébré  roman  de 
Lesage.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  de  la 
maladie  dont  il  y est  dit  que  mourut  le  duc 
d'OIivarés  ; l'idée  qu'il  était  visité  par  une 
apparition , à l'oxistcnce  de  laquelle  il  n'ajou- 
tait aucunement  foi  ; mais  il  en  mourut  néan- 
moins, vaincu  et  terrassé  parson  imagination. 
— Je  suis  dans  la  même  position  ; la  vision 
acharnée  qui  me  (loursuit  est  si  pénible  et  si 
odieuse , que  ma  raison  ne  suffit  pas  ù com- 
battre mon  cerveau  afieclé  : bref,  je  suis  vic- 
time d'une  maladie  imaginaire.  » — Le  méde- 
cin écoutait  avec  anxiété.  — « Mes  visions  , 
reprit  le  malado  , ont  commenai  il  y a deux 
ou  trois  ans.  Je  me  trouvais  de  temps  en 
temps  troublé  par  la  présence  d'un  gros  chat 
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qui  entrait  et  sortait,  sans  que  je  pusse  dire 
comment , jusqu'à  ce  qn'enfin  la  vérité  me  fôl 
démontrée,  et  tpieje  me  visse  forcé  à ne  plus 
le  regarder  comme  un  aiiim,d  donieslique, 
mais  bien  comme  un  jeu  ipii  n'avait  d'exis- 
tence que  dans  mes  organes  visuels  en  désor- 
dre , ou  dans  mon  imagination  déréglée. 
Jiistpio-là  , je  n'avais  nullement  pour  cet 
animal  l’aversion  absolue  de  ce  brave  chef 
écossais  qu’on  a vu  passer  par  les  différentes 
couleurs  de  son  plaid  lorsque  par  ba.sard  un 
chat  se  trouvait  dans  un  appartement  avec 
lui.  Au  contraire,  je  suis  ami  dre  chats,  et 
je  supportais  avec  tranquillité  la  présence  de 
mon  visiteur  imaginaire,  lorsqu’un  spectre 
d’une  grande  importance  lui  succéda.  Ce  ii’é- 
tait  autre  chose  que  l'apparition  d'un  huissier 
de  la  cour.  — Ce  iiersonnage,  avec  la  bourse 
et  l’é(iée,  une  ve.ste  brodée  et  le  rha[)eaii 
sous  le  bras , se  glissait  à mes  côtés , et,  chez 
moi  ou  chez  les  autres,  montait  l'esoalier  de- 
vant moi . comme  |iour  m'annoncer  dans  nn 
salon,  puis  se  mêlait  à la  société,  ((uuiqu'il 
fût  évident  que  personne  ne  remarquât  sa 
présence,  et  quo  srud  je  fusse  sensible  aux 
chimériques  honneurs  (pi’il  me  voulait  ren- 
dre. Celte  biz.irrerie  ne  produisit  pas  beau- 
coup d’effet  sur  moi  ; cependant  elle  m’alarma 
à cause  de  rinfluencc  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  mes  facultés.  Après  quelques  mois,  je  n’a- 
peiçiis  plus  que  le  fantôme  de  l'huissier  : il 
fut  remplacé  par  un  autre,  horrible  à la  vue, 
puisque  ce  n'est  autre  chose  que  l’imago  de 
la  mort  elle-même , un  squelette.  Seul  ou  en 
compagnie,  la  présence  de  ce  fantôme  ne 
m'abandonne  jamais.  En  vain  je  me  suis 
ré|HHé  cent  fois  que  ce  n’esl  qu’une  image 
équivoque  et  l'effet  d’un  dérangement  dans 
l'organe  de  ma  vue;  lorsque  je  me  vois,  en 
idée,  à la  vérité,  le  compagnon  d’un  tel  fan- 
tôme , rien  n’a  de  (.ouvoir  contre  un  pareil 
malheur,  et  je  sens  que  je  dois  mourir  victi- 
me d une  affection  aussi  mélancolique,  bien 
que  je  ne  croie  pas  à la  réalité  du  spectre 
qui  est  devant  mes  yeux.  » — Le  médecin,  af- 
fligé , fit  au  malade,  alors  au  lit,  plusieurs 
questions.  « Ce  squelette,  dit-il,  semble  donc 
toujours  la?  — Mon  malheureux  destin  est  de 
le  voir  toujours.  — Je  comprends;  il  est  à 
l’instant  même  présent  à votre  imagination  ? 

— Il  est  présent  à l’instant  même.  — Et  dans 
quelle  partie  de  votre  chambre  le  voyez-vous? 

— Au  pied  de  mon  lit;  lorsque  les  rideaux 
sont  enlr'ouverts,  il  se  place  entre  eux,  et 
remplit  l'espace  vide.  — Aurez-vous  assez  do 
courage  |iour  vous  lever  et  pour  vous  placer 
à l'endroit  qui  vous  semble  occupé,  afin  de 
vous  convaincre  de  la  déception?  i — Le  pau— 
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\)o  lioiimu'  ^üu^)iIa,  cl  Mxxnia  la  Iciu  il  une 
mnnicic  négative.  « Uh  bien!  liil  le  dociciir, 
nous  fi’runs  l cx|«rieitœ  une  aulrc  fois.  • Alors 
il  qiiilla  sa  ilialsc  aux  cAlos  du  lit;  cl  sc  plü- 
çanl  enlrc  les  deux  rideaux  cnir'ouverls,  in- 
diqués comme  la  place  oci  u|)ée  par  le  fanté- 
nic , il  dcinamia  si  le  s()Ci  lro  élait  encore 
visible.  — a Non  enliéremeni , dit  le  malade , 
parce  que  voire  [lersonne  est  enlre  lui  el  moi  ; 
mais  j'api'u'ois  sa  lèle  par-dessus  vos  éjiaii- 
les.  i>  — Le  docleur  Ircssaillil  un  monienl, 
malgré  sa  philosophie,  à une  ré|)onse  qui  a(- 
(irmail,  d une  manière  si  précise,  que  le  spec- 
tre le  toiichail  de  si  près.  Il  recouru!  à d'au- 
tres moyen- d'invesligalion,  mais  sans  succès. 
I.e  malade  londia  dans  un  marasme  encore 
plus  profond;  il  en  motirnl,  el  son  hisloire 
laissa  un  douloureux  exemple  du  laïuvoirque 
le  moral  a sur  le  physique,  lors  même  que 
les  torreiirs  fanlasliques  ne  |uu  viennent  pas 
à absorber  rintellii’ence  de  la  personne  qu'elles 
loiirinenlent.  — lâlons  encore,  comme  fait 
allribué  à riiullminalion , la  célébré  appari- 
tion de  Maiiperluis  à un  de  ses  confrères , 
professeur  de  llerlin.  — Elle  est  dcirile  dans 
les  Actes  de  lu  Société  roy  ale  de  Berlin , et  sc 
trouve  rapjKHlée  par  ,M.  Thiébaut  dans  sis 
Siiuvenirs  de  FiéJeriC-h'-Orantt.  11  est  essen- 
tiel de  prévenir  que  M.  Gleildch,  a qui  elle 
est  arrivée,  élait  un  iKilanisIe  distingué,  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle , el  regardé 
comme  un  homme  d'un  earaclere  sérieux , 
simple  el  Iran  piillc.  — IVii  de  temps  après 
la  mort  de  Muupertiiis,  M.  Ulcditih,  obligé 
de  traveiserla  salle  dans  laquelle  l'académie 
tcnail  ses  séances  , ayant  quelques  arrange- 
ments à faire  dans  le  cabinet  d liisloire  natu- 
relle , qui  élait  de  son  ressort , aperi;ut  en 
entrant  dans  la  salle  l'ombre  de  M.  de  .Mau- 
perluis  , debout  cl  lixe  dans  le  piemicr  angle 
à main  gauche,  et  ses  yeux  braquisi  sur  lui. 
Il  était  trois  heures  de  l'aiires-itiidi  ; le  [iro- 
fesseur  de  philosoiihie  en  savait  trop  sur  sa 
physique  pour  supposer  que  .son  piésidenl, 
mort  à Bille  dans  la  famille  de  Bernoulli , 
serait  revenu  a Berlin  en  (rersonne.  il  ne  re- 
garda la  chose  que  comme  une  illusion  pro- 
venant d'un  dérangement  de  ses  organes.  Il 
continua  de  s'occuper  de  ses  alîaires,  san.s 
s'arrêter  plus  luiig-ieni|is  a cet  olqel.  Mais  il 
raconta  celle  v ision  à ses  confi eres , les  assn- 
raiil  qu'il  avait  vu  une  ligure  aussi  bien  for- 
mée et  uns.-i  parfaite  que  M.  de  Mauperlnis 
liii-miHiie  pourrait  la  piisienter.  — Après  avoir 
moidié  par  ces  rér.ils  les  illusions  que  la  vue 
peut  causer,  l'auleiir  s'ihtu|M!  des  déceplions 
que  produit  quelquefois  l'organe  de  l’ouie. 
Le  docleur  Johnson  conserva,  dit-il,  une  im- 
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piession  profonde  do  ce  que,  un  jour  qu'il 
ouvrait  les  portes  de  son  collège,  il  entendit 
la  voix  de  sa  mère , à plusieurs  milles  de  dis- 
tance, l'appeler  par  son  nom;  et  il  parait 
surpris  de  ce  qu'aucun  événement  de  quelque 
importance  n'ait  suivi  cet  avertissement.  • Le 
fait  que  voici  fera  coimaiire  encore  par  quels 
incidents  fuliles  l'oreille  humaine  peut  être 
abusée.  L'auteur  de  ce  livre  marchait,  dans 
un  lieu  solitaire  et  sauvage,  avec  un  jeune 
homme  frappé  de  surdilé.  lorsqu'il  entendit 
ce  qu'il  crut  être  les  aboiements  d'une  meute , 
répétés  pur  intervalles  : c'était  dans  la  saison 
lie  l'élé,  CO  qui,  apres  une  courte  réflexion, 
persuada  à l'auditeur  que  ce  ne  pouvait  être 
le  bruit  d'une  chasse;  ce|iendant  ses  oreilles 
lui  reproihiisaienl  cnnliniiellcir.enl  les  mêmes 
sons.  Il  rappela  ses  chiens,  dont  deux  ou 
trois  le  suivaient;  ils  s'approchèrent  parfai- 
tement tranquilles,  el  ne  paraissant  évidem- 
ment |ioint  frappés  des  suns  qui  attiraient 
l'atlenlion  de  l'auteur,  au  point  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à son  compagnon  : • J'é- 
prouve en  ce  moment  un  double  chagrin  do 
votre  infirniitc;  car  elle  vous  empêche  d'en- 
tendre le  cri  du  chasseur  sauvage.  > Comme 
ce  jeune  homme  faisait  usage  d'un  ixirnel 
acoustique , il  l'ajusta  tandis  que  je  lui  par- 
lais, et,  dans  ce  mouvement,  je  vis  la  cause 
du  phénomène.  Cesaboiemenis  n'eiislant  pas, 
c'était  simplement  le  sifliement  de  l'air  dans 

I instrument  dont  se  servait  le  jeune  homme, 
mais  qui,  pour  la  première  fuis,  produisait 
cet  effet  a mon  oreille.  • — Les  aiilres  sens 
trompent  aussi , mais  dans  le  sommeil  on 
dans  la  folie.  — Dans  In  deuxième  lettre, 
Waller  Scott  s'arrête  à la  tradition  du  |vé<  hé 
originel;  il  y trouve  l'origine  do  l'histoire  des 
coiiiinunications  de  l'homme  avec  les  esprits 

II  reconnail  que  les  sorciers  et  magiciens, 
condamnés  par  la  loi  de  Mu'i'se,  mérilaieni  lu 
mort,  comme  imposteurs,  comme  empoison- 
neurs, comme  apostats,  et  remarque  avec 
raison  qu'on  ne  voyait  pas  chez  les  juifs  el 
chez  les  anciens , dans  ce  qu'on  appelait  un 
magicien  ou  un  devin  , ce  que  nous  voyons 
dans  les  sorciers  du  moyen  dge , sur  lesquels , 
au  reste , nous  ne  sommes  encore  qu'à  demi 
éi'lairés.  Au  moyen  âge,  on  croyait  très- 
généralement  que  les  Sarrasins,  dans  leurs 
guerres , étaient , comme  insignes  sorciers  , 
assistés  par  le  diable.  L'auleur  rap|>orle  un 
exemple  que  voici , tiré  du  roman  de  HichanI 
Carur-de-Li(m  ; — Le  fameux  Saladin , y est- 
il  dit,  avait  envoyé  une  ambassade  au  roi 
Richard,  avec  un  jeune  cheval  qu'il  lui  ulTrail 
comme  un  vaillant  destrier.  Il  défiait  en  même 
leinps  Coiur-de-Lion  a un  combat  singulier 
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en  préiience  deux  années,  dans  le  bul  de 
décider  tout  d’un  coup  sur  leurs  prélcnlions 
à la  Palestine  et  sur  la  question  tbéolut;ique 
de  savoir  quel  était  le  vrai  Dieu  , ou  le  Dieu 
des  chrétiens,  ou  Jupiter,  divinité  des  Sarra- 
sins. Mais  ce  semblant  de  défi  chevalercstpie 
cachait  une  perndiu  dans  laquelle  l'esprit  ina- 
lin  jouait  un  rôle.  Un  prêtre  sarrasin  avait 
conjuré  deux  dénions  dans  le  corps  d'une  ju- 
ment et  de  son  poulain,  leur  donnant  |xiur 
instruction  que,  chaque  fois  que  la  jument 
hennirait,  le  poulain,  qui  était  d'une  taille 
peu  commune,  devrait  s'agenouiller  pour  teter 
sa  mère.  Le  ixiulaio  maléncic  fut  envoyé  au 
roi  Richard,  dans  l'espoir  qu'il  obéirait  au 
signal  accoutumé , et  que  le  Soudan , monté 
sur  la  mère,  aurait  ainsi  l'avantage.  — Mais 
le  monarque  anglais  fut  averti  par  un  songe 
du  piège  qu'on  lui  tendait,  et  avant  le  combat 
le  poulain  fut  exorcisé,  avec  ordre  de  rester 
docile  à la  voix  de  son  cavalier  durant  le  choc. 
L'animal  endiablé  promit  soumission  en  bais- 
sant la  télé  ; et  celle  promesse  n'ins{>irunl  pas 
assez  de  counance,  on  lui  boucha  encore  les 
oreilles  avec  de  la  rire.  précautions  pri- 
ses, Richard,  armé  de  toutes  pièces,  courut 
à la  rencontre  de  Saladin  , qui , se  confiant 
dans  son  stratagème , l'attendit  de  pied  ferme. 
La  cavale  hennit  de  maniéré  à faire  trembler 
la  terre  à plusieurs  milles  à la  ronde  ; mais  le 
poulain  ou  démon,  que  la  cire  cmpiVhait  d'en- 
tendre le  signal , n’y  put  oliéir.  Saladin  désar- 
çonné n'échapiia  que  dilRcilement  à la  mort,  et 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  par  les  chrétiens. 
— La  troisième  lettre  est  consacrée  à l'étude 
de  la  démonologie  et  des  sorciers  chez  les  Hu- 
mains, chez  les  Celles  et  chez  les  dilférents 
peuples  du  Nord.  Les  superstitions  des  an- 
ciens Celles  subsistent  encore  en  divers  lieux, 
dit  l'auteur , et  les  campagnards  les  observent 
sans  songer  à leur  origine.  Vers  4Tf>9,  lorsque 
M.  Pennanl  entre|)rit  son  voyage,  lu  cérémo- 
nie de  Baaltein  ou  Bellane,  ou  du  1"  de  mai, 
était  strictement  observée,  quoique  avec  va- 
riations, dans  les  différentes  parties  des  mon- 
tagnes. Le  gâteau  cuit  au  four  avec  des  céré- 
monies particulières  était  partagé  en  plusieurs 
portions  offertes  aux  oiseaux  ou  bétes  de 
proie , afin  que  ces  animaux , ou  plutét  les 
êtres  dont  ils  n'èlaient  que  les  agents,  épar- 
gnassent les  troupeaux.  — Une  autre  coutume 
du  même  genre  a long-temps  fleuri  en  Écosse. 
Dans  plusieurs  paroisses,  on  laissait  une  por- 
tion do  terrain,  qu'on  nommait  le  cloe  de  6'u- 
deman , sans  le  labourer  ni  le  cultiver.  Per- 
sonne ne  doutait  que  le  clos  du  Ixmhvnme 
(Uudeman)  ne  fût  consacré  à quelque  esprit 
malfaisant.  En  effet,  c’était  la  portion  de  Satan 
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lui-méine,  que  nos  ancêtres  désignaient  par 
un  nom  qui  ne  put  offenser  ce  ferrible  habi- 
tant des  régions  du  désespoir.  Cet  abus  de- 
vint si  général  que  l'Église  publia  û ce  sujet 
une  ordunnance  qui  le  traite  d'usage  impie  el 
scandaleux.  Et  il  existe  encore  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  été  habituées  à regarder  avec 
effroi  fout  lieu  inculte,  dans  l'idée  que,  lors- 
qu'on y voudra  porter  la  charrue,  les  esprits 
qui  t’habitent  manifesteront  leur  colère.  Nous- 
mêmes  nous  connaissons  beaucoup  d'endroits 
voués  a la  stérilité  par  une  superstition  po- 
pulaire dans  le  pays  de  Galles , en  Irlande  el 
en  Écosse.  — Nixas  ou  Nicksa,  dieu  d'une  ri- 
vière ou  de  l'Océan,  adoré  sur  les  liords  de 
la  Balfiqiie,  parait  incontestablement  avoir 
tous  les  attributs  de  Neptune.  Parmi  les  vents 
brumeux  et  les  époitvanUtbIes  tempêtes  de  ces 
sotnbres  contrées . ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  l'a  chui.-i  comme  la  puissance  la  plus 
conliaire  à l'homme,  et  lé  caractère  surna- 
turel qu'on  lui  a aftribuè  est  parvenu  jusqu’A 
nous  sous  deux  aspects  bien  différents.  La  Nixa 
des  Germains  est  une  de  res  aimables  fées , 
nommées  Naïades  |>ar  les  anciens  ; le  vieux 
Nicit  (le  diable  en  .Angleterre)  est  un  véritable 
descendant  du  dieu  delà  mer  du  Nord,et|iossède 
une  granile  portion  de  sa  puissance.  Le  matelot 
anglais,  qui  si  mhie  ne  rien  craindre,  avoue  la 
terreur  que  lui  inspire  cet  être  redoutable , 
qu’il  regard.'  comme  l’anleur  des  différentes 
calamilés  auxqueltes  sa  vie  précaire  estcon- 
tiniiellemenl  en  bulle.  — Le  Bhar-Guesl  ou 
Bhar-Geisl,  appelé  aussi  Duhie,  dans  le  comté 
d'Vork , s|ieclre  local  qui,  sous  différentes 
formes,  hanle  un  endroit  particulier,  est  une 
divinité  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
nous  vient  des  anciens  Teutons  ; el  s'il  est  vrai 
que  quelques  familles  (xtrlanl  le  nom  de  Do- 
bie  ont  un  fantôme  ou  specire  passant  dans 
leurs  armoiries,  ce  fait  démontre  pleinement 
que,  qiiüii|uo  le  mot  soit  devenu  un  nom  pro- 
pre, son  origine  ne  s'est  pas  perrlue.  — On 
trouve  dans  l'Eyrbiggia  Saga  l'histoire  cu- 
rieuse d'une  lutte  entre  deux  sorcières  du 
nord.  L’une  d'elles,  Geirada,  était  résolue  à 
faire  mourir  l>ddo,  le  fils  de  l'autre,  nommée 
Kalia,  qui,  dans  une  dispute,  avait  coupii 
une  main  à sa  bru.  Ceux  qui  devaient  tuer 
Oddo  partirent  ut  revinrent  déconcertés  par 
l'habileté  do  sa  mère.  Ils  avaient  rencontré 
seulement,  dirent-ils,  kalia  filnnl  du  lin  à une 
grande  quenouille.  > Fous , leur  dit  Geirada , 
celle  quenouille  était  I homme  que  vous  cher- 
chiez. » Ils  retournèrent , saisirent  la  que- 
nouille et  la  brdlerent.  Mais  alurs  la  sorcière 
avait  caché  son  fils  sous  lu  forme  d'un  che- 
vreau apprivoisé.  Une  troisième  fois  elle  lui 
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(Junnn  la  ligure  d'im  |>urc  f’rallaiil  dans  U's 
cendres.  Los  nieiiririers  rc\inrcnl  à la  charge 
encore,  ils  entrèrent  [HMir  la  quatrième  fo;s, 
s’em|)3rcrcnl  de  l'objet  de  leur  animosité  et  le 
mirent  à mort.  — Les  Xorwègicns,  imbus  de 
sombres  superstitions,  eroyaienlque  quelque- 
fois lorsque  ràme  abandonnait  lo  corps,  elle 
était  sur-le  cbamp  remplacée  par  un  démon 
qui  saisissait  ruccasicn  il'orciipcr  son  dernier 
séjour.  Le  récit  suivant  est  fondé  sur  celle 
siqqiosition.  Saxo  (iramniaticus  parle  de  deux 
princes  nnrses  qui  avaient  formé  entre  eux 
une  fraternité  d'àmes,  s'engageant  à se  se- 
courir et  à s'ai.fer  dans  toutes  les  aventures 
où  ils  se  Iroiiveraicnl  jetés  pendant  leur  vie, 
et  se  promettant  par  le  serment  le  plus  so- 
lennel qii'après  la  mort  de  l uu  d'eux,  l'aiilro 
de.si  endrait  vivant  dans  la  tombe  de  son  frère 
il'armes  et  se  ferait  enfermer  à ses  cùlés.  Il 
fut  donné  à Asinund  d'accomplir  ce  serment 
terrible.  .Assiieit . Sun  compagnon  , ayant  été 
tué  dans  une  baluille,  la  tombe,  d'ajirès  les 
usages  du  Nord  , fut  creusée  dans  ce  qu'ils 
nommaient  I Age  des  Montagnes,  c'i>st-a-dire 
en  un  endroit  ex(iosé  à la  vue  cl  ipie  l'on  cou- 
ronnait d'un  tertre,  tin  roii-triiisit  une  épaisse 
voûte;  dans  ce  monumenl  sépulcral  furent 
déposes  les  armes,  les  trophées,  pciil-èlrc  le 
sang  des  victimes,  les  coursiers  des  cham- 
pions; ces  cérémonies  accomplies,  le  cor|w 
d'Assueit  fut  placé  dans  sa  dernière  demeure, 
et  son  dévoué  frère  d'armes  entra  et  s'assit  .à 
coté  du  cadavre,  sans  témoigner,  par  iin  mot 
ou  par  un  regard,  la  moindre  liésilnhon  à 
remplir  son  engagement.  Les  giierriei'S  té- 
moins de  ce  singulier  enterrement  d'un  vivant 
avec  un  murt  roulèrent  une  large  picirc  sur 
roiivertiire  de  la  tombe;  puis,  cula.ssaiil  de  la 
terre  et  des  pierres  sur  l'endroit,  ils  bâtirent 
une  élévation  , visible  n grande  distance,  et, 
apres  de  bruyantes  lamentations  sur  la  perle 
de  ces  vaillants  chefs,  ils  se  dispcr.scicnl. 
— Bien  des  années  se  passèrent  ; un  siècle 
même  s'élail  écualé,  lorsqu'un  noble  suédois, 
engagé  dans  une  p«'‘rillciisc  aventure  et  suivi 
d'une  troupe  vaillante,  arriva  dans  la  vallée 
qui  prend  .son  nom  de  la  tombe  des  frères 
d'armes.  Le  fait  lui  fol  raconté,  et  le  chef 
résolut  d'ouvrir  le  tombeau,  soit  |iarce  qu'il 
voyait  là  une  .action  liéroique,  soit  pour  s'em- 
parer (les  armes  et  surtout  des  épées  avec 
lesquelles  s'élaienl  accouiplics  de  grandes  ac- 
tions. Les  soldats  se  mirent  à l'a'uvre  ; ils 
curent  bienlél  écarté  la  terre  cl  les  pierres  et 
rendu  l'entréé  d'un  accès  facile.  .Mais  les  plus 
vaillants  reculèrent  lorsipi'au  lieu  du  silence 
des  lomircaux  ils  entendirent  des  cris  horri- 
bles, un  choc  d épées,  un  cljquelis  d'armes  cl 
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tout  le  bruit  d’un  combat  à mort  entre  deux 
champions  furieux.  A l'aide  d'une  corde,  un 
jeune  guerrier  fut  d((sccndu  dans  le  sépulcre. 
.Mais  au  moment  où  il  y entra , un  autre  in- 
dividu, se  préripilnnt,  prit  sa  place  dans  lo 
nfèud  cuidani  ; et  lorsque  la  corde  fut  retirée, 
nu  lieu  do  leur  ramorade , li's  soldais  virent 
Asrmind  , relui  des  deux  frères  d'armes  qui 
s'i'lail  enterré  vivant.  Il  parut  un  glaive  nu 
à la  main,  son  armure  à moitié  arrachée,  le 
coté  gauche  de  son  visage  déchiré  comme 
par  les  griffes  de  i|uel(iue  béte  féroce.  Il  n'eiil 
pas  plutôt  revu  la  rlarlé  du  jour  que , saisi 
irenthousiasme . il  entreprit  un  long  récit  en 
vers,  contenant  l'histoire  de  ses  combats  dans 
la  tomlie  pondant  les  cent  ans  qui  s’étiiient 
écoutés.  Il  conta  qn'.i  peine  le  sépulcre  fermé, 
le  mort  As.sueil  s'étoit  levé  de  terre,  animé 
par  quelque  i;oii/r  affamée,  et  qu'ayant  com- 
mencé par  mettre  en  pièc(>s,  pour  les  dévorer, 
les  chevaux  ensevelis  avec  lui , il  s'était  jeté 
sur  son  compagnon  (loiir  le  traib  r de  la  mémo 
maniéré.  Le  héros,  loin  de  se  laisser  abattre, 
saisit  ses  armes  et  se  défendit  vaillamment 
contre  Assiieit , ou  plulél  contre  le  mérhanl 
génie  qui  s'élail  cm|Kiré  do  son  corps.  Il  .sou- 
tint un  coinbal  surnaturel  qui  dura  tout  un 
siècle;  il  venait  d'ublenir  la  victoire  en  ter- 
rassant son  ennemi  et  lui  enfonçant  un  pieu 
dans  le  roqvs , ce  qui  l'nvait  réduit  à cette 
immobilité  qui  convient  aux  habitants  des 
lomhe,viix.  .Après  avoir  ainsi  chanté  ses  ex- 
ploits, le  fanlnsliipie  guerrier  tomba  mort.  Le 
corps  d'Assueit  fut  retiré  de  la  tombe,  brûlé, 
et  ses  cendres  jetées  au  vont  ; relui  de  .son 
vainqueur  fut  déposé  dans  ce  même  lieu  où 
l un  es()érail  que  son  sommeil  ne  serait  plus 
troublé,  t'a-s  précautions  prises  contre  une  se- 
conde rréurrection  d'.Assucil  nous  rappellent 
celles  qu'on  adoptait  dans  les  Iles  grecques  et 
dans  les  provinces  turques  contre  les  vam- 
pires. lillcs  indiquent  aussi  l’origine  d'une 
ancienne  lui  anglaise  contre  le  suicide , qui 
ordonnait  d'enfoncer  un  pieu  à travers  lecor|)s 
du  mort  |>our  le  garder  d'une  manière  plus 
sûre  dans  sa  tombe.  — Les  peuples  du  .Nord 
reconnaissaient  encore  une  es|>cce  de  reve- 
nanLs  qui,  lorsqu'ils  s'emparaient  d'un  édifice 
ou  du  droit  de  lo  fréquenter,  ne  se  défen- 
daient pas  contre  les  hommes  d'après  le  prin- 
ci|ie  chevaleresque  du  duel , ainsi  ipie  fit 
Assucil , ni  ne  se  rendaient  aux  prières  des 
prêtres  ou  aux  charmes  des  sorciers,  mais 
devenaient  fort  traitables  à la  menace  d'une 
procédure  légale.  L'Eyrbiggia-Saga  nous  ap- 
prend que  la  maison  d’un  respectable  pro- 
priétaire en  Islande  se  trouva,  peu  après  que 
l'tic  fut  habitée,  exfioséc  à une  infestation  do 
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rellena(ure.\’cr3  lecommenccmentde  l'hiver, 
il  se  maniresta , au  sein  d’une  famille  nom- 
breuse, une  maladie  contagieuse  qui,  em- 
portant quelques  individus  de  tout  âge,  sembla 
menacer  tous  les  autres  d’une  mort  précoce. 
Le  trépas  de  ces  malades  eut  le  singulier  ré- 
sullat  de  faire  rôder  leurs  ombres  autour  do 
la  maison , en  terrifiant  les  vivants  qui  en 
sortaient.  Comme  le  nombre  des  morts  dans 
cette  famille  surpassa  bientôt  celui  des  vi- 
vants, les  esprits  résolurent  d'entrer  dans  la 
maison  et  de  inonlrer  leurs  formes  vaporeuses 
et  leur  affreus»!  physionomie  jusque  dans  la 
chambre  où  se  faisait  le  feu  pour  l’usage  gé- 
néral des  habitants,  chambre  qui  pendant 
l’hiver  en  Islande  est  la  seule  où  puisse  se 
réunir  une  famille.  Les  survivants  effrayés  se 
retirèrent  à l'autre  extrémité  de  la  maison  et 
abandonnèrent  la  place  au.\  fantômes.  — Des 
plaintes  furent  portées  au  pontife  du  dieu 
Thor,  qui  jouissait  d’une  infiuence  considé- 
rable dans  rile.  Par  son  conseil , le  proprié- 
taire de  la  maison  hantée  assembla  un  jury 
composé  de  ses  voisins , constitué  en  forme , 
comme  pour  juger  en  matière  civile , et  cita 
individuellement  les  divers  fantômes  et  res- 
semblances des  membres  morts  de  la  famille, 
pour  qu’ils  eussent  6 prouver  en  vertu  de  quel 
droit  ils  disputaient  à lui  et  à ses  .serviteurs 
la  paisible  possession  de  sa  propriété , et 
quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  venir 
ainsi  troubler  et  déranger  les  vivants.  Les 
mânes  jiarurent  dans  l’ordre  où  ils  étaient 
appelés  ; après  avoir  murmuré  quelques  re- 
grets d'abandonner  leur  toit,  ils  s’évanouirent 
aux  yeux  des  jurés  étonnés.  Un  jugement  fut 
donc  rendu  par  défaut  contre  les  esprits  ; et 
l'épreuve  par  jury,  dont  nous  trouvons  ici  l’o- 
rigine , obtint  un  triomphe  inconnu  à quel- 
ques-uns de  ces  grands  écrivains,  qui  en  ont 
fait  le  sujet  d'une  eulogie.  — La  quatrième 
et  la  cinquième  lettre  sont  consacrées  aux 
fées.  Nous  continuerons  d’en  présenter  des 
extraits.  — Les  classiques , dit  l’illustre  au- 
teur, n’ont  pas  oublié  d’enrôler  dans  leur 
mythologie  une  certaine  espèce  de  divinités 
inférieures,  ressemblant  par  leurs  habitudes 
aux  fées  modernes.  — Le  docteur  Leyden, 
qui  a épuisé  sur  les  fées,  comme  sur  beaucoup 
d’autres  sujets , les  trésors  de  son  érudition , 
a trouvé  la  première  idée  des  êtres  connus 
sous  le  nom  de  Fées  dans  les  opinions  des 
peuples  du  Nord  concernant  les  datrgan  ou 
nains.  Ces  nains  étaient  pourtant,  il  faut  l’a- 
vouer, des  esprits  d’une  nature  plus  gros- 
Hère,  d’une  vocation  plus  laborieuse,  d’un 
caractère  plus  méchant,  que  les  fées  propre- 
ment dites,  qui  étaient  de  l’invention  des 


Celtes.  Les  duergars  n’étaient  originairement 
que  les  naturels,  diminués  de  taille,  des  na- 
tions laponne,  finlandaise  et  islandaise,  qui, 
fuyant  devant  les  armes  conquérantes  des 
.d.sœ,  cherchèrent  les  légions  les  plus  recu- 
lées du  Nord , et  s’efforcèrent  d’échapper  â 
leurs  ennemis  de  l’Orient.  On  a suppôt  que 
ces  pauvres  gens  jouissaient,  en  compensation 
de  leur  taille  inférieure,  d’une  puissance  sur- 
naturelle ; ils  obtinrent  ainsi  le  caractère  des 
esprits  allemands  appelés  kobolds , desquels 
sont  évidemment  dérivés  les  goMins  anglais 
(>t  les  bogtn  écossais.  Les  kobolds , espèce  de 
gni'min  qui  habitaient  les  lieux  noirs  et  soli- 
taires, se  montraient  souvent  dans  les  mines, 
où  ils  semblaient  imiter  les  travaux  des  mi- 
neurs, et  prendre  plaisir  à les  tromper.  Par- 
fois ils  étaient  méchants,  surtout  si  on  les 
négligeait  ou  si  on  les  insultait;  mais  parfois 
aussi  ils  étaient  bienveillants.  Quand  un  mi- 
neur découvrait  une  riche  veine,  on  concluait, 
non  pas  qu’il  eut  plus  d’habileté  ou  de  bon- 
heur que  ses  compagnons,  mais  que  les  esprits 
de  la  mine  l’avaient  dirigé.  L’occupation  ap- 
parente de  ces  gnômes  souterrains  ou  démons 
conduisit  naturellement  â identifier  le  Finlan- 
dais ou  le  Lapon  avec  le  kobold;  mais  co 
fut  un  plus  grand  effort  d’imagination  qui 
confondit  cette  race  solitaire  et  sombre  avec 
l’esprit  joyeux  qui  correspond  à la  fée.  — 
Suivant  la  vieille  croyance  norse,  ces  nains 
forment  la  machine  ordinaire  des  Sagas  du 
Nord.  Dans  \esNiebelungen,  un  des  plus  vieux 
romans  de  l'Allemagne,  compilé,  à ce  qu’il 
semblerait,  peu  après  l’époque  d’Attila,  Théo- 
doric  de  Berne  ou  de  Vérone  figure  parmi 
un  cercle  de  champions , qu’il  pri^ide.  Entre 
autres  vaincus  célèhres  domptés  par  lui , est 
l’Elf-roi  ou  Nain-Laurin  , dont  la  demeure 
était  dans  un  jardin  de  rosiers  enchantés,  et 
qui  avait  pour  gardes -du-corps  des  géants.  Il 
fut  pour  Théodoric  et  ses  chevaliers  un  formi- 
dable antagoniste;  mais  comme  il  essaya 
d’obtenir  la  victoire  par  trahison,  il  fut,  après 
sa  défaite,  condamné  à remplir  l’office  dés- 
honorant de  bouffon  ou  jongleur  à la  cour  de 
Vérone.  — Cette  possession  d’une  sagesse 
surnaturelle  est  encore  imputée  par  les  na- 
turels des  Iles  Orcades  et  Shetland  aux  êtres 
appelés  droin  , mot  qui  est  une  corruption  do 
duergar  ou  du-arf  : ces  êtres  peuvent , sous 
beaucoup  d’autres  rapports,  être  identifiés 
avec  les  fées  calédoniennes.  Les  Irlandais,  les 
Gallois,  les  Ga'éls  ou  llighlanders  écossais, 
toutes  tribus  d’origine  celtique,  assignaient 
aux  hommes  de  jmix,  aux  tons  loisins,  ou 
de  quelque  autre  nom  qu’ils  appelassent  les 
pygmés-s  cham|>élres,  des  habitudes  plusso- 
.'U 
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riales  et  un  senre  de  vie  beaucoup  plus  jjai 
()ue  res  rudes  et  nombreux  travaux  des  duer- 
t^ars  sauvages.  Leurs  r/ees  n évitaient  pas  la 
sor-iélé  des  liomines,  quoiqu'ils  se  conduisis- 
sent envers  ceux  qui  entraient  en  relations 
avec  eux  d'une  manière  si  capricieuse  qu  il 
était  dangereux  do  leur  déplaire.  — Les  oc- 
cupations I les  bienfaits,  les  amusements  des 
fées  ressemblaient  en  tout  à ces  êtres  aériens. 
Leur  gouvernement  fut  toujours  représenté 
comme  monBrcliique.  Un  roi . plus  froqueni- 
ment  une  reine  des  fées,  étaient  reconnus,  et 
parfois  tenaient  ensemble  leur  cour.  Leur 
luxe,  leurjiompe,  leur  magnificence  dépas- 
saient tout  ce  que  l'imagination  [louvait  con- 
cevoir. Dans  leurs  cérémonies,  ils  se  pava- 
naient sur  des  coursiers  splendides.  Les  fau- 
cons et  les  cliiens  qu'ils  employaient  a la 
chasse  étaient  de  la  première  espece  .4  leurs 
banquets  de  tous  les  jours,  la  table  était  servie 
avec  une  opulence  que  les  rois  les  plus  puis- 
sants ne  pouvaient  égaler  ; leurs  salles  do 
danse  retentissaient  de  la  plus  exquise  mu- 
sique. Mais  vue  parTa-il  d'un  pro/i/iide,  l illii- 
sion  s’évanouissait;  1rs  jeunes  chevaliers  et 
les  jolies  dames  ne  semblaient  (dus  (ine  dtrs 
rustres  ridés  et  de  hideuses  souillons.  Leurs 
pièces  d'argent  se  changeaient  en  ardoise, 
leur  brillante  vaisselle  en  corbeilles  d'osier 
bizarrement  tressées,  et  leurs  meLs,  qui  ne  re- 
cevaient aucune  saveur  du  sel  ( le  sel  leur 
étant  défendu  parce  qu  il  est  1 emblème  de 
l'éternité  ).  devenaient  insipides  et  sans  goût  ; 
les  magnifiques  salons  se  transformaient  en 
misérables  cavernes  humides  ; toutes  cre  dé- 
lices do  rUlyséo  des  fées  s’anéantissaient  en 
même  temps.  — Une  hostilité  sérieuse  était , 
siipposait-on,  constamment  pratiquà-  par  les 
fées  contre  les  mortels  , elle  consistait  à en- 
lever leurs  enfants  et  à les  élever  comme  s ils 
appartenaient  à leur  race  Les  enfants  non 
baptisés  étaient  principalement  cxjiosés  à ce 
malheur;  mais  les  adultes  pouvaient  aussi 
être  arrachés  a la  terre,  s ils  avaient  commis 
quelque  action  qui  les  soumit  au  pouvoir  de 
ces  esprits,  et,  par  exemple,  pour  nous  servir 
de  la  (ihra.se  li'gale , s’ils  avaient  été  pris  sur 
le  fait.  S’endormir  sur  une  moiilagne  dé|ien- 
danle  du  royaume  des  fées,  oii  il  se  trouvait 
que  leur  cour  fût  pour  le  momoiit  tenue,  était 
un  moyen  facile  d’obtenir  un  passe-port  pour 
I-lllami,  c’est-à-dire  l’ilc  des  fées;  heureux 
encore  le  coupable,  si  les  fées  dans  leur  cour- 
roux se  contentaient  en  pareille  occasion  do 
le  lr,’ins|iortcr  à travers  les  airs  dans  une  ville 
éloignée  d’une  quarantaine  de  milles,  et  do 
laisser  [vcul-élre  son  chapeau  ou  son  bonnet 
sur  quelque  clocher,  (lour  marquer  la  droile 
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ligne  de  la  course.  I)  autres,  qui  fuisaioiil  une 
action  illégale  ou  s'abandonnaient  à quelque 
passion  invétérée,  s'exposaient  aussi  à aller 
habiter  la  fameuse  lie.  Cotte  croyance  existait 
en  Irlando.  ülanville,  dans  sa  Dix-huitième 
flf/dtiuFi , parle  du  sommelier  d'un  gentil- 
homme, voisin  du  comte  d'ürrery,  qu'on 
envoya  acheter  des  cartes,  lin  traversant  les 
plaines,  il  vit  une  table  entourée  de  gens  qui 
semblaient  festoyer  et  faire  bonne  clierc.  Ils 
se  levèrent  pour  le  saluer  et  l'invitèrent  à 
partager  leur  re(ias;  mais  une  voix  amie  de 
la  bande  lui  murmura  à l'oreille  ; « Ne  faites 
rien  de  ce  qu'on  vous  dira  dans  celle  compa- 
gnie. « F.n  conséquence,  il  refusa  de  prendre 
part  à la  réjouissanw  ; la  fable  s'évanouit 
au.ssitét,  et  toute  la  société  se  mit  à danser  et 
à jouer  de  divers  instruments  ; il  ne  voulut 
pas  davantage  participer  à leur  musique.  Ou 
le  laissa  pour  le  moment  ; mais,  en  dé(>il  des 
efforts  de  milord  Orrery,  en  dépit  de  deux 
évèqui’S  anglicans,  en  dépit  de  M.  Gréalrix, 
ce  fut  tout  ce  qu'on  put  faire  que  d'eintiécber 
le  sommelier  d'être  emmené  par  les  fées  qui 
le  regardaient  comme  leur  proie.  Elles  l’en- 
levcrenl  en  l'air  quelques  iiisUiits.  Ui  spectre, 
qui  d'abord  l'avait  conseillé,  continua  à le 
visiter,  cl  lui  découvrit  qu'il  était  l'ûmc  d’une 
de  ses  connaissances  morte  depuis  siqit  ans. 

■ Vous  savez,  ajoiila-t-il , que  j’ai  mené  une 
vie  désordonnée  ; depuis  j’ai  toujours  été  bal- 
lotté de  lias  en  haut  et  de  haut  en  lias,  sans 
jamais  avoir  de  repos  dans  la  compagnie  où 
vous  m'avez  vu  ; j'y  resterai  jiis<|u’au  jour  du 
jugement.  » Il  déclara  en  outre  que  ai  le  som- 
melier avait  reconnu  Dieu  dans  toutes  ses  œu- 
vres, il  n’aurait  [las  tant  eouffcrl  du  pouvoir 
dw  fées.  Il  lui  rapiiela  qu'il  n avait  pas  prié 
Dieu  le  malin  où  il  avait  rencontré  la  troupe 
dans  la  plaine,  et  que  même  il  allait  rcm(ilir 
une  commission  coupable.  — On  prétend  que 
lord  Orrery  a confirmé  toute  cette  histoire, 
assurant  même  qu'il  avait  vu  le  sommelier 
soutenu  en  l'air  par  les  êtres  invisibles  qui 
voulaient  l'enlever.  Seulement  il  ne  disait  rien 
de  celle  circonstance,  qui  semble  appeler  ac- 
tion illégitime  l'achal  d'un  jeu  de  caries.  — 
La  raison  assignée  à l'ci  usage  de  voler  des 
enfants , si  habilucllemenl  pratiqué  par  les 
fées , venait , dit-on  , de  ce  qu'elles  étaient 
obligées  de  payer  aux  régions  infernales  un 
tribut  annuel  de  leur  (lopuhition , tribut  dont 
elles  làcliaicnl  de  se  défrayer  en  livrant  au 
prince  de  ees  régions  Ic's  enfants  de  la  race 
humaine  plulél  que  les  leurs.  I>c  œ fait  on 
doit  conclure  qu'elles  avaient  ellcs-méines 
des  descendants,  comme  le  soutiennent  [ilu- 
sieurs  autorités,  elpart'CulièreaienlM.  KirLc, 
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niiiii^ro  il'AlierfovIo  II  iijcmli-,  il  e-l  u;ii  , 
qu'upresuncreiluinc’  duréi.'  ilo  vie,  crscâprilj 
6onl  sujeli  a la  lui  universelle  île  la  morUi- 
liUl  ; opinion  qui  cependant  a été  conlrüverst>e. 

— Rap|K)rlons  inainlenant  les  aventures  mer- 
veilleuses de  Thomas  li’Erceldoune,  l'une  des 
plus  vieilles  légendes  de  fées  que  l'on  con- 
naisse. riioinas  d'Krreldoune  , dans  le  l.an- 
deixJale,  surnommé  le  Himeur,  parce  qu'il 
avait  composé  un  roman  poétique  sur  l'iis- 
trem  et  Yseult.  roman  curieux  comme  I cclian- 
tillon  de  vers  anglais  le  plus  ancien  qu'on 
sache  exister,  florissait  sous  le  régne  d'.A- 
Icxandre  III  d'Écosse.  Ainsi  que  d'aiilres 
hommes  de  talent  à celle  époque.  Thomas  fut 
Boupçonné  de  magie.  On  disait  aussi  qu'il 
avait  le  don  de  prophétiser,  on  va  voir  (lour- 
qiioi.  l.n  jour  qu'il  était  couché  sur  la  culliiie 
appelée  lliin.ley.  dans  les  montagnes  d'KihJon, 
qui  dominent  le  inunastérc  de  Mclrusc,  il  vil 
une  femme  merveilleusement  belle;  son  équi- 
pement était  celui  d'une  amaiEoiie  ou  d une 
divinité  des  bois;  son  cour?ier  était  delà  plus 
grande  beauté,  à sa  crinière  étaient  suspendues 
trente-neuf  sonnettes  d argent  que  le  vent 
faisait  retentir;  la  selle  était  d'us  myal,  c'est- 
à-dire  d'ivoire,  ornée  d’orfèvrerie;  tout  cor- 
res|K)ndail  à la  mu/nilicence  de  cet  équipe- 
ment. Lu  chasseresse  avait  un  arc  en  nuiin  et 
des  lléches  à sa  ceinture.  Hile  conduisait  trois 
lévriers  en  laisse,  et  trois  bassets  la  .suivaient 
de  près  Hllu  rejeta  l liommage  féodal  que 
Thomas  voulut  lui  rendre,  en  di.sani  quelle 
ii'y  avait  aucun  droit,  ’riiomas,  éperdument 
épris,  lui  proposa  alors  de  ré|H>user.  La  ilume 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  être  son  époux  ' 
sans  devi'nir  son  esclave;  et  comme  il  acce(i- 
tait,  l'extérieur  de  la  belle  ini  onnue  .se  changea 
aussitôt  en  celui  de  la  plus  hideuse  sorcière  : 
tout  un  côté  de  son  visage  était  llétri  et  comme 
attaqué  de  paralysie  ; son  teint , naguère  si 
brillant,  était  maintenant  de  la  couleur  brune 
du  plomb.  Toute  affreuse  qu  elle  était,  la  pas- 
sion de  Thomas  l avait  mis  sous  sa  p iissance, 
et  quand  elle  lui  ordonna  de  prendre  rongé 
du  soleil  et  des  feuilles  qui  pous.sent  sur  les 
arbres , il  se  sentit  contraint  de  lui  obéir.  Ils 
pénétrèrent  dans  une  caverne  où  il  voyagea 
trois  jours  au  milieu  de  l'obscurité,  tantôt 
eoteudaut  le  mugissement  d'une  mer  loin- 
taine, tantôt  marchant  à travers  desruissirnux 
de  sang  qui  couimient  la  roule  soulcnaine. 
HnJin  il  revit  la  lumière  du  jour,  et  arriva 
dans  un  beau  verger.  Ivpuisé,  faute  de  nour- 
riture , il  avance  la  main  vers  les  fruits  ma- 
gnifiques  if/ji  pendent  du  toute  part  autour  de 
lui , mais  sa  conductrice  lui  défend  d'y  tou- 
c|ier,  lui  apprenant  que  ce  sont  les  pommes 
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fatales  qui  ont  occasionné  la  chute  de  I homme. 
Il  s’aperçoit  aus.-i  que  su  conductrice  n'éluit 
pas  plus  tôt  entrée  dans  ce  mystérieux  jardin, 
n’en  avait  pas  plus  tôt  respiré  l’air  magique, 
qu  elle  avait  repris  sa  beauté,  son  riche  équi- 
page et  tonte  sa  splendeur  ; qu  elle  était  aussi 
belle,  et  même  plus  belle,  que  lorsqu’il  l’avait 
vue  puiir  la  prem  ère  fuis  sur  lu  montagne. 
Elle  se  met  alors  à lui  expliquer  la  nature  du 
pays.  « Ce  chemin  à droite,  dit-elle,  inene 
les  esprits  des  jiislès  au  Paradis;  cel  autre  à 
gnuclie,  si  bien  ballu,  conduit  les  âmes  pé- 
cheresses au  lieu  de  leur  éternel  cliàliiiiènt  ; 
la  liuisiénte  route,  par  le  noir  souterrain, 
aboutit  a un. séjour  de  soulTrani  es  plus  duuces, 
d ou  Uîs  prières  l'èiivenl  retirei  les  pécheurs. 
Mais  voyez-vous  encore  une  quatriciiie  voie 
qui  .serficiito  dans  lu  plaine  autour  de  ce  châ- 
teau 1 C'e.-t  la  ruiite  d H lland,  dont  je  suis  Ig 
reine  ; c’csl  aussi  celle  que  nous  allons  suivru 
maintenaiit.  yiiand  nous  entrerons  dans  ce 
iliùlcaii,  observez  le  pins  süict  silence,  ne 
répondez  â aucune  dis  questiuiis  qui  vous 
serunt  adressées  ; j’expliquerai  votre  mutisme 
èii  disant  que  je  vous  ai  retiré  le  don  de  la 
parole  en  voies  airacliant  au  monde  des  bii- 
niains.  » — Apres  ces  mslruclioiis,  ils  se  di- 
rigèrent vers  le  cliâlcuii  ; en  entrant  dans  la 
cuisine,  ils  se  Iruuvcieut  au  milieu  d’une 
scelle  qui  n’eôt  pas  rlé  mal  placée  dans  la 
(lenieurc  d’un  grand  .seigneur  uu  d’un  prince. 
Trente  cerfs  étaient  étendus  sur  lu  lourde 
table  de  cui.-iiie,  et  de  numbreux  cuisiniers 
(ravaillaient  à les  décoiqH'r  et  à les  apprêter. 
Ils  yiasscrent  ensuite  dans  le  salon  royal  ; des 
chcvalier.s  et  des  dames  , dansant  par  trois , 
occupaient  le  milieu,  rhoiiias , oubliant  ses 
fatigues,  piit  part  aux  aniu.seiiienis.  Après  ua 
espace  de  teiiqis  qui  lui  sembla  fort  cuiirt,  Ig 
reine  le  Icminl  â l’écait  lui  ordonna  de  se 
pré|iarer  â retourner  dans  son  pays.  « Main- 
tenant , ajoula-I  clic  , l ombicn  aoyez-yous 
èice  resté  de  temps  icif  — Assurément,  belle 
dame , réjiundil  ’l  homas  , |ias  plus  de  sept 
jours.  — A’üus  êtes  dans  l’crceur,  ré|ioiidit- 
ellc;  vous  y êtes  demeuré  sept  ans,  et  il  e»t 
bien  temps  iguc  vous  en  surliez.  Sachez , 
Thomas,  que  le  diable  de  l’ciifer  viendra  de- 
main demander  son  tribut,  et  un  humnic 
cuDuiic  vous  attirera  scs  regards;  c’est  (luur- 
quui  lovons-nous  et  parlons,  x Cette  terrible 
nouvelle  réconcilia  rboiiias  avec  l'idée  de  sou 
départ  hors  de  la  (erre  des  fées;  la  rciim  ne 
fut  pas  lunguc  à le  replacer  sur  lu  colline 
d’iiunticy,  où  chantaieut  les  oiseaux.  Elle  lui 
fit  scs  adieux;  et,  pour  lui  assurer  une  répu- 
tation , le  gratifia  de  fa  lauyue  yui  ne  jieut 
mentir.  Thomas,  dès  lors,  toutes  les  fois  que 
34. 
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la  ronvor^lion  roulait  sur  ra\enii',  acquit 
une  réputation  de  prophète,  car  il  ne  pouvait 
rien  dire  qui  ne  dût  infailliblement  arriver, 
et  s il  eût  été  législateur  au  lieu  d'élrc  poele, 
nous  avions  ici  l'Iiisloirc  de  Nuina  cl  d'Éitérie. 
— Thomas  demeura  plusieurs  années  ilans  sa 
tour  près  d’Erceldoune , et  il  jouissait  tran- 
quillement de  la  réputation  que  lui  avaient 
faite  ss*8  prédictions,  dont  plusieurs  sont  en- 
core aujourd'hui  retenues  (tar  les  sens  de  la 
campagne.  Un  jour  qu’il  traitait  dans  sa 
matson  le  comte  de  Mardi,  un  cri  d'étonne- 
iiicnts’éleva  dans  le  village  à l'appaiition  d'un 
cerf  et  d'une  biche  qui  sortirent  de  la  forêt , 
et,  contrairement  à leur  nature  timide,  conti  - 
nuêrent  tranquillement  leur  chemin  en  se  di- 
rigeant vers  la  demeure  de  Thomas.  I.c  pro- 
phète quitta  aussitôt  la  table  ; voy  ant  dans  ce 
prodige  un  avertissement  de  son  destin , tl 
reconduisit  le  cerf  et  la  biche  dans  la  forêt , 
et  depuis,  quoiqu'il  ait  été  revu  accidentelle- 
ment par  des  individus  auxquels  il  voulait 
bien  se  montrer,  il  a rompu  toute  liaison  avec 
l'esiiéce  humaine...  — On  a supposé  de  temps 
en  temps  que  Thomas  d'Erccldoune , durant 
sa  retraite,  s’occupait  à lover  des  troupes  pour 
dtscendre  dans  les  plaines,  à quelque  instant 
critique  pour  le  sort  de  son  pays.  On  a sou- 
vent réjiété  l’histoire  d’un  audacieux  jockey  , 
lequel  vendit  un  cheval  à un  vieillard  tres- 
véiiérable  d’extérieur,  qui  lui  indiqua  dans 
les  montagnes  d’Eildon  Liicken-llare,  comme 
l’endroit  ou,  à minuit  sonnant,  il  recevrait  son 
prix.  Le  marchand  y alla,  son  argent  lui  fut 
payé  en  pièces  antiques,  et  l’acheteur  l’invita 
à visiter  sa  résidence.  Il  suivit  avec  étonne- 
ment plusieurs  longues  rangées  de  stalles , 
dans  chacune  desquelles  un  cheval  se  tenait 
immobile,  tandis  qu’un  soldat  armé  de  toutes 
pièces  était  couché,  aicssi  sans  mouvement, 
aux  pieds  de  chaque  noble  animal.  « Tous  ces 
hommes,  dit  le  sorcier  à voix  basse,  s’éveil- 
leront à la  bataille  de  SherifTmoor.  » A l’ex- 
trémité étaient  sus|>endu8  une  épée  et  un  cor 
que  le  prophète  montra  au  jockey  comme 
renfermant  les  moyens  de  rompre  le  charme. 
Le  jockey  prit  le  cor  et  essaya  d’en  donner. 
Les  chevaux  tressaillirent  aiissitêt  dans  leurs 
stalles  ; les  soldats  se  levèrent  et  firent  re- 
tentir leurs  armes,  et  le  mortel  épouvanté 
laissa  échapper  le  cor  de  ses  mains.  Une  voix 
forte  prononça  ces  mots  ; « Malheur  au  lâche 
qui  ne  saisit  pas  le  glaive  avant  d’entier  le 
cor.  » Un  tourbillon  de  vent  chassa  le  mar- 
chand de  chevaux  de  la  caverne , dont  il  no 
put  jamais  retrouver  l’entrée,... 

Votei  une  autre  histoire  qui  montrera  la 
part  que  les  féi-s  ont  prise  quelquefois  aux 
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divinations  et  aux  opérations  de  sorcellerie. 

— Le  8 novembre  <576 , Élisabeth  ou  Bessie 
Diinlop,  épouse  d’André  Jack,  demeurant  à 
Lyne  , au  comté  d'Avr,  fut  accusée  de  magie  , 
de  sorcellerie  et  de  déception  pratiquées  sur 
les  gens  du  peuple.  Ses  réponses  aux  inter- 
rogatoinvs  des  juges  furent  curieuses.  Comme 
on  lui  demandait  par  quel  art  elle  |X)uvnit 
dire  où  se  trouvaient  certains  objets  |verdiis  , 
ou  prophétiser  l’issue  d'une  maladie  , elle  ré- 
pliqua que  |iar  elle-même  elle  n’uvait  ni  con- 
naissance ni  science  aucune  sur  de  telles 
matières , niais  qu’elle  avait  l'habitude  de 
s’adresser  à un  certain  Thome  Keid  , mort  a 
la  bataille  de  Pinkie  (le  10  septembre  1547) , 
qui  lui  résolvait  toutes  les  questions  qu’elle 
lui  faisait.  Elle  décrivait  ce  personnage  com- 
me un  homme  respectable,  à barbe  grise, 
portant  un  justaucorps'  gris  avec  d’amples 
manches,  suivant  la  vieille  mode;  unerulotte 
grise , des  bas  blancs  attachés  autour  des  ge- 
noux , un  bonnet  noir,  fermé  par  derrière  et 
ouvert  par  devant,  un  bâton  blanc  â la  main, 
complétaient  sa  mise.  Interrogée  sur  sa  pn-- 
mière  entrevue  avec  re  mystérieux  Thome 
Reid,  elle  fit  un  ex|)Osé  des  malheurs  qui 
l’avaient  portée  à se  servir  de  lui.  Elle  con- 
duisait ses  vaches  au  pi’iturage,  gémissant 
sur  son  mari  et  son  fils  malades,  tandis  qu’ellc- 
méme  n’était  pas  bien  portante , attendu 
qu’elle  relevait  de  couches.  Elle  rencontra 
alors  Thome  Heid  pour  la  première  fois  ; il 
la  salua.  — « Bessie,  lui  dit-il , comment  pou- 
vez-vous tant  vous  désoler  pour  les  choses 
de  ce  monde?  — N’ai -je  pas  raison  de 

"m’affliger,  ré()ondil-elle , puisque  nos  biens 
dépt'rissent , que  mon  mari  est  sur  le  point  de 
mourir,  que  mon  nouveau-né  ne  vivra  |>oint , 
et  que  je  suis  moi-méme  encore  si  faible? 

— Bessie,  répliqua  l’esprit , vous  avez  dé- 
plu à Dieu , en  lui  demandant  une  chose  que 
vous  n’auriez  pas  dû  demander,  et  je  vous 
conseille  de  réparer  votre  faute.  Je  vous  le 
dis,  votre  enfant  mourra  avant  iiue  vous  ne 
soyez  rentrée  à la  maison  ; vos  deux  brebis 
mourront  aussi,  mais  votre  mari  recouvrera  la 
santé  et  sera  aussi  robuste  que  jamais.  » l,a 
bonne  femme  se  consola  un  peu  en  apprenant 
que  son  mari  serait  du  moins  épargné;  mais 
elle  fut  três-alarmée  en  voyant  l’homme  sur- 
naturel qui  l’avait  accostée  passer  devant  elle 
et  disparaître  par  nn  petit  trou  dans  le  mur 
de  l’enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  rencontra 
à l’Épine  de  Dawmslamik  , et  il  lui  offrit  l’a- 
bondance rie  tous  les  biens,  si  elle  abjurait 
le  christianisme  et  1a  foi  de  son  baptême.  Elle 
répondit  qu’elle  aimerait  mieux  être  tralnih; 
â quatre  chevaux  que  d’en  rien  faire,  mais 
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qu'elle  so  ronrormcrail  à ses  avis  sur  des 
[Kiints  moins  importants.  Il  la  quitta  avec  dé- 
plaisir. Bientôt  après  il  apparut  vers  l'heure 
do  midi  dans  sa  maison,  où  se  trouvaient  alors 
son  mari  et  trois  matelots.  Ni  André  Jark  ni 
les  trois  matelots  ne  remarquèrent  la  présence 
du  fantôme  tué  à Pinkie  ; de  sorte  que,  sans 
être  aperi;.u  d'eux , il  emmena  Dessie  près  du 
four.  Là  il  lui  montra  une  réunion  de  huit 
femmes  et  de  quatre  hommes.  Les  femmes  , 
enveloppées  dans  leurs  manteaux,  avalent 
bonne  mine.  Ces  étrangers  la  saluèrent  et  di- 
rent : « Bonjour,  Bessie,  veux-tu  venir  avec 
nous?  > Elle  garda  le  silence,  comme  Thome 
Heid  le  lui  avait  recommandé.  Elle  vit  leurs 
lèvres  remuer,  mais  elle  ne  comprit  pas  ce 
qu'ils  disaient,  et  peu  après  Ils  s'éloignèrent 
avec  le  bruit  d'unn  tempête.  Thome  lui  expli- 
qua que  c’élaient  les  fées  de  la  cour  d'Elfland 
qui  venaient  l'inviter  à y aller  avec  elle.  Bes- 
sie répliqua  qu'avant  de  prendre  ce  parti  elle 
avait  besoin  de  rétléchir.  Thome  repartit  : 
« No  vois-tu  pas  que  je  suis  bien  nourri , bien 
vêtu,  et  que  j'ai  bonne  tournure?  » Puis  il 
l'assura  qu'elle  jouirait  d'une  aisance  plus 
grande  que  jamais.  Mais  elle  déclara  qu'elle 
était  à son  mari  et  à ses  enfants,  et  qii  elle  ne 
voulait  pas  les  quitter.  — Quoiqu'ils  fussent 
ainsi  en  désaccord  , le  fantôme  continua  ce- 
(lendant  à la  voir  fréquemment  et  a l'aider  de 
ses  conseils;  lorsqu'on  la  consultait  sur  les 
maladies  des  hommes  ou  des  animaux , sur 
la  manière  de  recouvrer  des  objets  perdus  ou 
volés,  elle  était,  en  prenant  l'avis  de  Thome 
Koid,  toujours  capable  de  répondre  aux  ques- 
tions. Elle  disait  que  Thome  lui  avait , de  sa 
I>ropre  main , remis  les  herbes  dont  elle  s'é- 
tait servie  (tour  guérir  les  enfants  do  John 
Jack  et  de  Wilson  do  Townhead.  Elle  avait 
aussi  secouru  eflicacement  une  femme  de 
chambre  de  la  jeune  lady  Stanlie , dont  la 
maladie  était  o un  sang  chaud  qui  se  portait 
sur  le  cœur,  » et  qui  lui  causait  des  évanouis- 
sements fréquents.  En  cette  circonslance , 
Thome  composa  un  remède  puissant  : c'était 
de  l'ale  qu'il  avait  fait  brouillir  avec  des  épi- 
ces et  un  peu  de  sucre  blanc , le  tout  devant 
être  bu  chaque  matin  à jeun.  Pour  cette  or- 
donnance, les  honoraires  de  Bessie  Dunlop 
furent  une  mesure  de  farine  et  un  morceau 
do  fromage.  La  jeune  femme  se  rétablit.  Mais 
la  pauvre  vieille  lady  Kilboxvie  ne  put  guérir 
sa  jambe  qui  était  torse  depuis  longues  an- 
nées, car  Thome  Beid  dit  que  la  moelle  de  l'os 
avait  péri  et  que  le  sang  s'était  glacé.  Ces  opi- 
nions indiquent  du  moins  de  la  prudence  et  du 
bon  sens,  que  nous  les  attribuions  à Thome  Koid 
ou  à l'accusée  dont  il  était  le  patron.  Les  ré- 
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ponscs  faites  en  cas  d'objets  volés  étaient 
pleines  d'adresse,  et  quoiqu'elles  servissent 
rarement  à faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
biens  , elles  donnaient  généralement  de  bon- 
nes raisons.  Ainsi  le  manteau  de  Hugues  Scott 
no  put  être  rattrapé , parce  que  les  voleurs 
avaient  eu  le  temps  d’en  faire  un  justaucorps. 
James  Jamieson  et  James  Baird  eussent  re- 
trouvé leurs  charrues  de  fer  qu'on  leur  avait 
volées,  sans  la  volonté  du  destin  qui  décida 
que  William  Dougal , officier  du  shérilf,  un 
de  ceux  qui  faisaient  des  perquisitions , re- 
cevrait un  présent  de  trois  livres  pour  ne  pas 
les  retrouver.  Bref,  quoiqu'elle  eût  perdu  un 
cordon  que  Thome  lleid  lui  avait  donné , et 
qui,  attaché  autour  du  cou  des  femmes  en 
mul  d'enfant,  avait  le  pouvoir  de  mener  leur 
délivrance  à bien,  la  profession  do  sage- 
femme  qu'elle  exerçait  semble  avoir  pros|>éré 
jusqu'à  l'heure  où  elle  attira  sur  elle  le  mau- 
vais œil  de  la  lui.  — Interrogée  plus  minu- 
tieusement au  sujet  de  son  familier,  elle  dé- 
clara ne  l'avoir  jamais  connu  pendant  qu'il 
était  en  ce  monde  ; mais  elle  savait  de  science 
certaine  que,  durant  sa  vie  sur  la  terre. 
Thome  Rcid  avait  été  officier  du  laird  de 
Blair,  et  qu'il  était  mort  à Pinkie.  Il  l'en- 
voyait chez  son  fils  qui  lui  avait  succédé  dans 
sa  charge  et  chez  d'autres  de  ses  parents,  à 
qui  il  ordonnait  do  réparer  certaines  fautes 
qu'il  avait  commises  sa  vie  durant;  et  dans 
ces  occasions  il  lui  rempilait  toujours  des  si- 
gnes auxquels  on  le  reconnaissait.  Une  do 
res  commissions  était  assez  remarquable. 
Bessie  était  chargée  de  rap[>eler  à un  voisin 
certaines  particularités  qui  devaient  lui  reve- 
nir dans  la  mémoire  lors<iu'ello  lui  dirait  que 
Thome  Reid  et  lui  étaient  partis  ensemble 
pour  la  bataille  du  samedi  noir;  que  l'individu 
à qui  s'adressait  le  message  inclinait  jiour 
prendre  une  direction  différente , mais  que 
Thome  Reid  l'avait  menacé  de  poursuivre  sa 
roule  seul;  qu'il  l'avait  mené  à l'église  de 
Dalry ; que  la  il  avait  acheté  des  figues,  et 
qu'il  lui  en  avait  fait  cadeau  en  les  attachant 
dans  son  mouchoir;  qu'après  cela  ils  étaient 
allés  do  compagnie  au  champ  où  se  livra 
la  bataille  du  fatal  samedi  noir,  comme  on 
appela  long-temps  la  balaillo  de  Pinkie.  — 
Quant  aux  habitudes  de  Thome , elle  disait 
qu'il  se  conduisait  toujours  avec  la  plus  stricte 
décence , sinon  quand  il  la  pressait  do  venir 
à Elfland  avec  lui , et  qu'il  la  prenait  par  son 
tablier  pour  l'entraîner.  Elle  disait  encore 
l'avoir  vu  dans  des  lieux  publics , dans  le  ci- 
metière do  Dalry  et  dans  les  rues  d'ferlim- 
bourg,  où  il  se  promenait,  prenant  les  mar- 
chandises exposées  en  vente  sans  que  per- 
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Kinne  s'en  aperçill.  Elle  ne  lui  parlait  pas 
alors,  car  il  avait  iléfenrtu  do  l'acrosler  en 
pareilles  ueeasioiH,  à moins  qu'il  n'adressiU 
le  premier  la  parole.  Inlerro;’ée  pourquoi  cet 
l'Ire  inrompréliensible  s'était  altaehé  à elle 
pliitrtt  qu'à  dàuires , l'accusée  réjiondil  qu'un 
jour  qu  elle  était  couchée  dans  son  lit,  prèle 
à donner  naissance  à un  de  ses  enfants,  une 
grande  femme  était  entrée  dans  sa  cabane , 
s'élail  assise  sur  le  bord  rie  son  lit,  et  sur 
.sa  demande  qu'on  lui  avait  donné  a Iwire. 
Otto  visite  avait  précédé  la  rencontre  de 
Thome  Iteid  prés  du  jardin  de  Montcastle; 
car  ce  dipne  |iersonna"e  lui  avait  expliqué 
que  la  prande  visiteuse  était  la  reine  des 
fées,  et  que  depuis  lui-méme  l'avait  seme 
|iar  onire  exprw  de  celle  dame,  sa  reine  et 
niailresse.  riiome  np|Kiraissait  devant  Bessie 
après  trois  sommations:  son  rommeire  avec 
elle  dura  près  de  quatre  ans.  Il  la  priait  soti- 
vent  de  ven  r avec  lui  lorsqu  il  s'en  retour- 
nait à Edlland;  et  quand  elle  le  refusait,  il 
secouait  la  tète  en  disant  qu  elle  s'en  repen- 
tirait.— Bi'Ssie  Dunlop  déclara  encore  qu'un 
jour,  allant  mettre  son  bidet  aux  «'ps  près 
du  lac  Hestalris.à  la  |iorle  orientale d Kdim- 
bourjt , elle  enlondil  pas.ser  un  corps  de  ca- 
valerie qui  faisait  un  tapage  horrible,  que 
CO  tapage  séloigna  et  parut  sc  [lerdre  dans 
le  lac  avec  d'atfreuv  relontissemenls.  Pendant 
tout  le  vacarme  elle  ne  vit  rien  ; mais  Ttiome 
lui  dit  que  le  tapage  était  produit  par  une 
cavalcade  des  fées.  — L intervention  de 
Thome  Heid,  comme  associé  dans  son  métier 
de  sorcière,  nes*‘rvil  de  rien  à la  pauvre  Bessie 
Dunlop.  Les  terribles  mots  écrits  sur  la  marge 
de  l'arrél  « Convaincue  et  brûlée  » indiquent 
sunisammeiil  la  lin  tragique  de  l'héroine  de 
inttte  curieuse  histoire.  — Nous  en  finirons 
avec  les  fées  par  ce  dernier  récit.  — Lu  tis- 
serand de  Bervvirk  était  marié  à une  femme 
qui , après  avoir  mis  au  monde  trois  culiints, 
mourut  en  couche  du  quatrième,  dans  de 
grandes  convulsions.  Comme  elle  était  extrê- 
mement déligurée  après  sa  mort,  les  commè- 
res crurent  que  , par  suite  de  quelque  négli- 
gence de  la  part  de  ceux  qui  avaient  gardé 
la  malade , elle  avait  été  emportée  par  les 
fées,  et  que  ce  cadavre  défiguré  avait  été 
substitué  a sa  place.  Le  veuf  donna  (leii  d'at- 
tention à ces  (iropos  ; après  avoir  pleiirt'i  sa 
femme  pendant  l'année  de  deuil , il  commença 
à regarder  comme  prudent  de  former  un  se- 
cond mariage.  Il  ne  larda  pas  é trouver  m e 
voisine  dont  la  iKinne  mine  lui  plut , lundis 
que  son  limireiix  caruclcn;  semblait  promet- 
tre qu'ellé  traitcr.iii  bien  les  cnfaiils  de  son 
iiiuri.  Il  SC  priq«i;a,  fol  agréé,  lit  publier  les 


bans , selon  l'usage.  Comme  II  avait  aimé  sa 
première  femme,  il  est  probable  que  le  pro- 
jet d'nn  chan.:ement  capital  dans  sa  ait  nation 
reporta  ses  souvenirs  sur  le  lemjts  de  leur 
union,  et  lui  rappela  les  bruits  extraordinai- 
res qui  avaient  couru  à I époque  de  sa  mort  ; 
tout  cela  lui  valut  le  rére  extraordinaire  que 
voici  fiuinl  couché  dans  .son  lit  sans  dormir, 
a ce  qu'il  lui  semblait,  il  vit,  à l'beiire  de 
iiiinuil , si  lavoruble  aux  apparitions,  la  ngiire 
d'une  femme  habillée  de  blanc,  qui  entra 
dans  sa  maison  . se  plaça  à crtié  de  son  lit , 
et  loi  sembla  I image  de  sa  défunte  épouse. 
Il  la  conjura  de  |iarler  ; quel  fut  son  iTonnc- 
iiienl  de  lui  cnlcndre  dire  qu  elle  n'élail  pas 
mûrie,  mois  retenue  contre  son  gré  prison- 
nière |«ir  les  mauvais  esprits  I Elle  ajouta  que, 
si  l'nmour  qu'il  avait  eu  jadis  pour  elle  ii'é- 
lait  pas  éteint,  il  lui  restait  un  moyen  de  la 
rnp[M>lcr  tiu  de  la  rnjaiiner,  comme  on  disait 
alors,  de  l'atTreiix  royaume  des  fées,  k un 
ceilain  jour  quelle  désigna,  il  devait  ras- 
sembler Us  plus  respectables  femmes  de  la 
ville,  cl  aller  .avec  elles,  le  pasteur  en  tète  , 
d<  terrer  le  cercueil  dans  lequel  on  la  suppo- 
sai! enli  rrée.  » Le  pasleiir,  dil  encore  I appn- 
rition , récitera  certaines  prières;  alors  je 
m'élancerai  du  cercueil , el  je  fuirai  avec  une 
extrême  légèreté  autour  de  l'église  ; vous  au- 
rex  soin  d'avoir  avev  vous  le  plus  agile  cou- 
reur de  la  paroisse  (elle  indiqua  un  homme 
renommé  pour  sa  vitesse)  ; il  me  poursuivra, 
et  lin  antre,  le  forgeron  (connu  pour  sa  force), 
me  saisira  aiissitêl  que  le  premier  ni'aora 
alleiiite  : par  ce  moyen , je  reprendrai  ma 
place  dans  la  société  des  hommes.  » — Le  len- 
denuim  matin  le  souvenir  de  ce  rêve  allrista 
le  pauvre  veuf;  mais,  troublé  par  ses  scru- 
pules, il  ne  lit  rien.  La  nuit  suivante,  la  vi- 
siun  répand,  ce  qui  n'est  pas  étonnant.  La 
troisième  nuit,  elle  se  montra  encore  avec  un 
V isage  sombre  et  irrité  ; elle  lui  reprocha  son 
manque  de  tendresse;  elle  le  ninjura  pour  lu 
derniere  fois  de  se  cunrormer  à ses  inslme- 
tions.  ajoutant  que,  s'il  les  négligeait,  elle 
n'aurait  plus  le  pouvoir  de  revenir  sur  la  terre 
el  de  sênlretenir  avec  bu.  — l.e  mari  épou- 
vanté alla  faire  i imlidcni  o de  son  embarras  à 
son  pasteur.  €e  révérend  {lersonnage , plein 
de  sagaritù,  n'essaya  pas  de  révoquer  en 
doute  la  réalité  de  lu  vision  qui  troublait  son 
paroissien;  mais  il  prélendil  que  ce  n était 
qu'une  illusiun  produite  pnr  le  diable  II  ex- 
pliqua nu  pauvre  mari  qu'aucun  être  créé 
Il  avait  la  puissance  de  retenir  captive  une 
àiiic  chrétienne;  il  le  conjura  de  croire  que 
sa  femme  ne  pouvait  être  que  dans  la  situa- 
lum  un  Dieu  l av.iil  placée,  il  lui  lit  compreii- 
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(Ire  que , rumine  membre  de  l’église  d Grosse, 
il  ne  pouvait  autoriser  l'ouverture  d'un  cer- 
rneil , ni  employer  des  prières  dans  des  pra- 
tiques d’un  raraclére  supersiilicui.  Le  bon- 
homme, confondu , demanda  à son  pasteur  ce 
qu’il  devait  faire.  « Je  vous  conseillerai  de 
mon  mieux , répondit  reliii-ci.  Obtenez  le  con- 
sentement de  votre  fiancée  (lour  vous  marier 
demain,  ou  aujourd'hui  si  vous  pouvez;  je 
prendrai  sur  moi  de  vous  dispenser  du  reste 
des  bans,  ou  d’en  faire  trois  publications  en 
nn  jour.  Vous  aurez  une  nouvelle  femme; 
vous  ne  vous  rappellerez  ]dus  ta  première , 
dont  la  mort  vous  a séparé.  L’avis  fut  suivi, 
et  le  pauvre  mari  n'eut  plus  d’autres  visites 
de  sa  première  épouse.  — La  sixième  lettre 
traite  principalement  des  e.sprits  familiers, 
dont  le  plus  illustre  était  le  célèbre  l’iick  ou 
Hobin  (ioodfellovv,  qui,  tirez  les  sylphes, 
jouait  en  quelque  sorte  le  rôle  de  fou  ou  de 
boullbn  do  la  compagnie.  Ses  plaisanteries 
étaient  du  comique  à la  fois  le  plus  simple  et 
le  plus  saugrenu  : égarer  un  paysan  qui  se 
rendait  rhez  lui,  prindrc  la  forme  d’un  siège 
alin  de  faire  tomber  une  vieille  commére  sur 
son  derrière,  lorsqu'elle  croyait  s'asseoir  sur 
une  ctinise,  étaient  ses  principales  jouissan- 
ces. S’il  se  prêtait  à faire  quelque  travail 
l'Oiir  les  gens  de  la  maison  pendant  leur 
sommeil,  c'était  à condition  qu'on  lui  donne- 
rait un  déjeuner  délicat.  — Lu  septième,  la 
liiiilième  et  la  neuvième  lettres  s’occupent  des 
sorciers  et  de  la  sorcellerie.  .Nous  n’en  repro- 
duirons rien , non  plus  que  de  la  derrière, 
consacrée  aux  dev  ins  et  aux  revenants , tout 
ce  dictionnaire  étant  parsenir’!  à ce  sujet  de 
faits  et  de  documcnls  qui  sullisent  an  lecteur 
curieux. 

WatUar  (PiERaE).  — Il  a publié  au  dix- 
scptième  siècle  la  Dociritu  et  m/crpre/u/ron 
lies  songes , comme  traduite  de  l'aralie  de 
(jabdorrbaman  , fils  de  Nosar  ; in-4  i , Paris  , 
1664. 

tirieiui  (Jevx)  , — célèbre  démonograplie 
brabançon  , élève  d Agrippa,  qu’il  a défendu 
dans  ses  écrits.  On  lui  doit  les  cinq  livres  îles 
Vresligrs  îles  Peitimis  , traduits  en  français 
sous  ce  litre  : Cinq  lirres  île  l'impos/urc  et 
tromperie  des  diables  . des  encbaiilemeii's  et 
sorcelleries,  pris  du  latin  de  Jean  Wier.  mé- 
decin du  duc  de  Clèves,  et  faits  français  par 
Jacques  Orevin , de  Clermont.  Paris,  in-S”, 
1561).  I.’oiivrage  de  Wierus  est  plein  de  cri’- 
dulité,  d'idées  bizarres,  de  contes  |>opulaircs. 
d'imaginations,  ot  riche  de  connaissances.  — 
C'est  ce  même  écrivain  qui  a publié  un  traité 
curieux  des  lamies  et  l’inventaire  de  la  fausse 


i — VOL 

monarchie  de  Satan  (l'seiidonioiiiircbia  /)ie- 
momim),  où  nous  avons  trouvé  de  bonnes  dé- 
signations sur  presque  tous  les  esprits  de  té- 
nèbres cités  dans  ce  Dictionnaire. 

'Vilit.  — Dans  quelques  contrées  de  l’Al- 
lemagne, toute  fiancée  qui  meurt  avant  le 
mariage,  i pour  peu  que  de  son  vivant  elle  ait 
un  (HMi  trop  aimé  la  danse,  devient  après  sa 
mort  une  iciff,  c'est-à-dire  un  fantôme  blanc 
et  diaphane , qui  s'abandonne  chaque  nuit  à 
la  danse  d’outre- tombe.  Cette  danse  des 
morts  ne  ressemble  en  rien  à la  danse  ter- 
restre ; elle  est  calme,  grave,  silencieuse.  Lu 
pied  elllcure  à iieine  la  fleur  chargée  de  ro- 
siVi;  la  lune  éclaire  de  son  pâle  rayon  ces 
ébats  solennefs;  tant  que  la  nuit  est  au  cio 
et  sur  la  terre,  la  ronde  poursuit  son  chemin 
dans  les  trois,  sur  les  montagnes,  sur  le  bord 
des  lacs  bleus.  .Avez-vous  rencontré,  à la  fin 
d’une  [lénible  journée  de  voyage,  quand  vous 
allez  au  hasard  loin  des  chemins  tracés,  ces 
llammes  isolées  <iui  s'en  vont  cà  et  là  à travers 
les  joncs  des  marécages'?  Malheureux  voya- 
geur, prenez  garde!  ce  sont  les  vvilisqnidan- 
srmt;  c’est  la  ronde  infernale  qui  vous  pro- 
voque de  ses  fascinations  puissantes.  Prenez 
garde , n’allez  pas  plus  loin , ou  vous  êtes 
perdu.  Les  vvilis,  ajoute  Jules  Janin,  que  nous 
copions  ici , sautent  jusqu’à  l’extinction  com- 
plète de  leur  partner  mortel,  n 

’ViuImerox  {GriLi.,u  MF.) , — sorcier  en 
Franche-Comté  vers  l’an  1600.  Son  fils,  âgé 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d’avoir  été  au  sab- 
bat et  de  l’y  avoir  mené.  la;  père  indigné 
s’écria:  «Tu  nous  perds  lotis  deux!...»  Il  pro- 
testa qu’il  n’avait  jamais  été  au  sabbat.  Néan- 
moins on  prononça  son  arrêt,  parce  qu’il  y 
avait  cinq  personnes  ipii  te  chargeaient;  que 
d’ailleurs  sa  mere  avait  été  suspecte,  ainsi 
que  son  frt''re,  et  ipio  beaucoup  de  méfaits 
avaient  été  commis  pur  lui.  Comme  il  fut  dé- 
montré que  l’enfant  ne  participait  pas  à la 
sorcellerie,  il  fut  élargi  '. 

'«'odeii.  — dieu  suprême  des  anciens  (Jer- 
mnins,  le  même  qn'Oilin.  On  laissait  dans  les 
moissons  des  épis  pour  ses  rlievaux  , et  dans 
les  bois  du  gibier  pour  sa  chasse  Les  rher- 
cheiirs  ont  trouvé  que  Woden , dont  les  rares 
germaniques  ont  fait  Ood  en  so  convertissant 
au  christiani-me , a de  l'analogie  avec  le 
Dondha  des  Indiens*. 

Wololy,  — monstres  épouvantables  qui , 
selon  le  récit  de  Lonionoson’,  étaient  chez  les 
Slavons  comme  les  géants  chez  les  tirées. 

' XI.  (inrincl,  IIimI.  do  U niAüiron  Friini'c,  p.  I<'4. 

• Voytx'M.  Ozftiiam,  Rcohrreho»  *u*r  IV  tnblIsfKmcnt 
du  chri^tianistre  vn  .\ri'msi;ne. 
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Wooilward.  — Un  modpcin  cmpirlquo , 
lamrs  Wcxjdwarü,  surnoimné  le  durlfur  noir 
n cause  de  son  Icint , csl  mort  on  à 
(ancinnali,  laissant  une  fortune  considérable. 
On  a été  surpris  de  trouver  riiez  lui , dans 
une  grande  armoire  vitrée , une  immense 
quantité  de  petites  fioles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vides,  et 
portant  sur  leurs  étiquettes  les  noms  et  de- 
meures de  personnages  habitant  les  différents 
Ktats  de  l'Union.  Il  y en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  .\ntines  et  du  Mexique.  Voici  quel 
en  était  l'usage  : le  docteur  noir  se  vantait 
de  découvrir  le  diagnostic  de  toutes  les  ma- 
ladies par  des  émanations  des  consultants,  à 
quelque  distance  qu'ils  fussent  de  lui.  Le  ma- 
lade devait  tremper  son  doigt  |>endant  une 
heure  dans  une  fiole  remplie  de  l'eau  la  plus 
pure,  cl  lui  envoyer  ensuite  celte  fiole  soi- 
giieu.sement  bouchée.  L'eau,  se  trouvant  ainsi 
imprégnée  di"s  sueurs  du  malade , était  sou- 


mise B une  analyse  chimique.  Le  docteur 
noir,  sans  autre  indication,  répondait  au  ma- 
lade qu'il  était  attaqué  ou  menacé  de  phthi- 
sie, de  péripneumonie,  de  goutte,  de  rhuma- 
tisme, etc.,  et  il  faisait  scs  prescriptions  en 
conséquence.  (Juand  il  rencontrait  juste  , on 
était  émerveillé  de  sa  science  profonde , et 
l'on  demandait  une  consultation  nouvelle  , 
payée  plus  cher  que  la  première.  Les  regis- 
tres du  docteur  ont  constaté  qu'il  avait  ré- 
pondu avec  les  plus  grands  détails  à un  grand 
nombre  de  st-s  malades  sans  prendre  la  peine 
d'analyser  leurs  émanations,  car  les  fioles 
étaient  encore  hermétiquement  fermées. 

Tirortigern , — roi  d'Angleterre,  t'oy. 
Merlim. 

Wutson  de  la  Oolombière  (Makc).  — On 
lui  doit  le  l’alah  des  Curieux,  où , entre  au- 
tres sujets,  il  est  question  des  songes,  avec  un 
traité  de  la  physionomie.  Orléans,  1660. 
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Zapban,  — démon  du  second  ordre.  0«and 
t^taii  et  scs  anges  se  révolliTcnt  coi.tre  Dieu, 
Xaphan  se  joignit  aux  mécontents , et  il  en 
fut  bien  reçu , car  il  avait  l'esprit  inventif.  Il 
proposa  aux  rebelles  de  mettre  le  feu  dans 
le  ciel  ; mais  il  fut  précipité  avci'  les  autres 
au  fond  de  l'abime,  où  il  est  continuellement 
occuiié  à souiller  la  braise  des  fourneaux  avec 
s<i  bouche  et  ses  mains. 

Zerxès.  — Ayant  codé  aux  remontrances 
de  son  oncle  Artaban , qui  le  dissuadait  de 
IKirter  la  guerre  en  Orwe,  il  vit  dans  son 
sommeil  un  jeune  homme  d'une  beauté  ex- 
traordinaire qui  lui  dit  : Tu  renonces  donc 
au  i>rojel  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  après 
avoir  mis  tes  armées  en  campagnef...  Crois- 
moi,  re|irends  au  plus  tél  cette  expédition,  ou 
lu  seras  dans  peu  aussi  bas  que  lu  le  vois 
élevé  aujourd'hui.  — Celte  vision  se  répéta  la 
nuit  suivante.  — Le  roi  étonné  envoya  cher- 
cher Artaban  , le  fit  revêtir  de  ses  ornements 
royaux , en  lui  contant  la  double  apparition 
qui  l'inquiétait,  et  lui  ordonna  de  se  coucher 
dans  son  lit , |ionr  éprouver  s'il  ne  se  laissait 
|)oinl  abuser  par  l'illusion  d'un  songe.  Arta- 
han,  quoiqu'il  craignit  d'offenser  les  dieux  en 
les  metlant  ainsi  à l'épreuve,  fil  ce  c|ue  le  roi 
voulut,  et  lorsipi'il  fut  endormi,  le  jeune 


homme  lui  ap|vnrut  et  lui  dit  ; a J'ai  déjà  dé- 
claré au  roi  CO  qu'il  doit  craindre , s'il  ne  se 
h.âto  d'obéir  à mes  ordres  ; cesse  donc  de 
t'opposer  à ce  qui  est  arrêté  par  les  destins.  » 
— En  même  temps  il  sembla  à .Artaban  que 
le  fantême  voulait  lui  brûler  les  yeux  avec 
un  fer  ardent;  il  se  jeta  à bas  du  lit,  ra- 
conta a Xerxés  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'en- 
tendre, et  se  rangea  do  son  avis,  bien  |>cr- 
suadé  que  les  dieux  destinaient  la  victoire 
aux  Perses;  mais  les  suites  funestes  de  cette 
guerre  démentirent  les  promesses  du  fantôme. 

XBxbstb , — démon  des  prodiges  imagi- 
naires, des  contes  merveilleux  et  du  men- 
songe. 11  serait  impossible  do  compter  ses 
disciples. 

Xitra^opten.  — Les  Indiens  appellent 
ainsi  le  secrétaire  du  dieu  des  enfers,  qui  est 
chargé  de  tenir  un  registre  exact  des  actions 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie.  Lors<]u'un 
défunt  ost  présenté  au  tribunal  du  jugé  infer- 
nal, le  secrétaire  lui  mot  en  main  le  mémoire 
qui  contient  toute  la  vie  de  cet  homme  ; c'est 
sur  ce  mémoire  que  le  dieu  des  enfers  règle 
son  arrêt. 

Xylomanei* , — divination  par  le  bois.  On 
la  pratiipiait  particulièrement  en  Esclavoiiie. 
C'éluit  l'art  du  tirer  des  présages  de  la  |iusi- 
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lion  (les  morceaux  de  bois  sec  qu'on  trouvait 
dans  son  chemin  On  faisait  aussi  des  conjec- 
tures non  moins  certaines  pour  les  choses  à 
venir  sur  l'arrangement  des  bûches  dans  le 


foyer,  sur  la  manière  dont  elles  brûlaient, 
etc.  C'est  pcut-ûire  un  reste  de  cette  divina- 
tion qui  fait  dire  aux  lionnes  gens,  lorsqu'un 
tison  se  dérange,  qu'ils  foni  ocoir  une  ci'sile. 


Tan-Ount-T-Tan , — espcice  de  démon 
qui  [lorte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sur  les 
cinq  doigts,  et  les  tourne  avec  la  rapidité  d'un 
dévidoir  ; superstition  des  habitants  du  Fi- 
nistère. 

Taga-Baba , — monstre  décrit  dans  les 
vieux  contes  russes  sous  les  traits  d’une 
femme  horrible  à voir,  d'une  grandeur  déme- 
surée, de  la  forme  d’un  squelette,  avec  des 
pieds  décharnés,  tenant  en  main  une  massue 
de  fer,  avec  laquelle  elle  fait  rouler  la  ma- 
chine qui  la  porte  (espece  do  vélocipède).  Elle 
(Niralt  remplir  l'emploi  do  Bellono  ou  de  quel- 
que autre  divinité  infernale. 

Tan-Vang,  — roi  de  l’enfer  chcï  les  Chi- 
nois. Il  exerce  des  châtiments  terribles  sur 
ceux  qui  n’ont  rien  à lui  offrir. 

Taux.  — Boguct  assure  que  les  sorcières 
ont  deux  prunelles  dans  un  oeil.  Les  .“orrières 
illyriennes  avaient  la  même  singularité  dans 
les  deux  yeux.  Elles  ensorcelaient  mortelle- 
ment ceux  qu’elles  regardaient , et  tuaient 
ceux  qu'elles  fixaient  long-temps.  — Il  y 
avait  dans  le  Pont  des  sorcières  qui  ar  aient 
deux  prunelles  dans  un  œil  et  la  ligure  d'un 
cheval  dans  l'autre.  Il  y avait  en  Italio  des 
sorcières  qui,  d'un  seul  regard,  mangeaient 
le  cœur  des  hommes  et  le  dedans  des  con- 
coinbres....  — On  redoute  beaucoup,  dans 
quelques  contrées  de  l’Espagne,  certains  en- 
chanteurs qui  empoisonnent  par  les  yeux.  Un 
Espagnol  avait  l’œil  si  malin , qu’en  regar- 
dant fixement  les  fenêtres  d'une  maison,  il  en 
cassait  toutes  les  vitres.  Un  autre , même 
sans  y songer,  tuait  tous  ceux  sur  qui  sa  vue 
s'arrêtait.  Le  roi,  qui  en  fut  informé,  ht  venir 
cet  enchanteur  et  lui  ordonna  do  regarder 
quelques  criminels  condamnés  au  dernier 
supplice.  L’empoisonneur  obéit,  et  les  crimi- 
nels expiraient  à mesure  qu'il  les  fixait.  — 
Un  troisième  faisait  assembler  dans  un  champ 
toutes  les  poules  des  environs,  et  silét  qu’il 
avait  fixé  celle  qu'on  lui  désignait,  elle  n'était 
plus*.  — Les  Ecossais  redoutent  beaucoup, 

' Voy«ge  de  Dumool,  Uv.  III. 


dans  ce  sens,  ce  qu'ils  appellent  le  mauvais  œil. 
Parmi  leurs  siiperstilions  les  plus  vulgaires, 
celle  qui  attribue  au  regard  de  certaines  per- 
sonnes la  faculté  de  produire  dn  fâcheux  ef- 
fets, est  la  plus  géiiéralciiicnt  répandue.  Da- 
lyell  raconte  qu'il  y a peu  d’années,  un  do- 
mestique de  sa  famille  étant  mort  de  la  pe- 
tite vérole,  la  mère  de  ce  dernier  soutint 
qu’il  avait  péri  victime  d’un  mauvais  œil.  Il 
ajoute  que  maintenant  encore  il  existe  une 
femme  dans  les  plaines  dont  le  regard , au 
dire  de  .«es  voisins,  suffit  pour  aigrir  le  lait, 
remlie  les  chèvres  stériles  et  quelquefois 
mémo  pour  faire  périr  les  troupeaux  ; une 
cheville  do  fer  rouillée  peut  seule  détourner 
le  maléfice.  — Dans  le  Péloimnéso,  à jieino 
le  nouveau-né  a-t-il  vu  le  jour,  que  la  sage- 
femme  le  couvre  d’un  voile  et  lui  étend  sur 
le  front  un  peu  de  boue  prise  au  fond  d’un 
vase  où  l'eau  a long-temps  séjourné.  Edc  es- 
père ainsi  éloigner  île  lui  l'esprit  malin,  au- 
trement dit  mauvais  œil,  dont  les  Grecques 
croient  voir  partout  la  mauvaise  influence. 
— Un  soldat,  dans  l’expédition  du  maré- 
chal Maison,  faisait  des  sauts  de  force, 
mangeait  des  élou[)es  et  rendait  de  la  fumée 
par  la  bouche.  On  le  prit  jHiur  le  mauvais 
œil  ou  esprit  malin  ’.  On  a prétendu  que  l'on 
devenait  aveugle  lorsqu'on  regardait  le  basi- 
lic. l’oy.  ce  mot.  — A PloucHicrn,  près  de 
Landerneau,  dans  la  Brelagnc,  si  l’œil  gau- 
cho d'un  mort  ne  se  ferme  pas,  un  des 
plus  proches  parents  est  menacé  de  cesser 
d’èlrc  ’. 

Tffrota,  — roi  de  Gothie  et  de  Suède,  qui 
mourut  sur  le  bord  de  la  mer  où  il  se  prome- 
nait, frappé  des  cornes  d'une  vache  que  l'on 
pense  être  certainement  une  sorcière  conver- 
tie en  icelle , laquelle  se  voulait  venger  de 
cette  manière  de  ce  roi  pour  quelque  tort 
qu'elle  avait  reçu  do  lui  ». 

' ManRcarl, . Souvenirs  Hc  U Mofik*,  1830. 

* Cambry,  Voyage  Hana  k*  Finisltdrc,  t.  Il,  p.  170. 

^ Turi)uêm*dtt,  Hexameron,  p 4J0. 
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Zabulan.  — démon  qui  possédait  une  sœur 
laie  de  Ixiudun.  lui/.  Git.«>DiEn. 

Z«oaaii>.  — arbre  de  l’enfer  des  mahomé- 
lans,  dont  les  fruits  sont  des  léles  de  diables. 

Zaebof , - grand  comte  des  enfers.  Il  a la 
figure  d'un  beau  soldat  monté  sur  un  croco- 
dile ; sa  tête  est  ornée  d’une  couronne  ducale; 
il  est  doux  de  caractère. 

Zigam,  — grand  roi  et  président  de  l'en- 
fer, qui  a l'apparence  d'un  taureau  aux  ailes 
de  griffon.  Il  change  l’eau  en  vin,  le  sang  en 
huile,  l'insensé  on  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  et  le  cuivre  en  or.  Trente  légions  lui 
obi'ussent  '. 

Zabnr»  ou  Zahoriei.  — I-re  Frani,ais  qui 
sont  allés  en  Espagne  racontent  des  faiLs  très- 
singuliers  sur  li*s  ndiiiris,  espéi'u  de  gens  qui 
ont  la  vue  si  subtile  qu'ils  voient  sous  la  terre 
les  veines  d’eau,  les  métaux,  les  trésors  et 
les  cor()s  privés  de  vie.  — Un  a cherché  à 
expliquer  ce  phénomène  par  de.s  moyens  na- 
turels. On  a dit  que  ces  htmimes  reconnais- 
saient les  lieux  où  il  y avait  des  fourres,  par 
les  va|K’ur.s  cpii  s'en  exhalaient,  et  qu'ils  sui- 
vaient la  trace  des  mines  d'or  et  d'argent  ou 
de  cuivre,  par  les  herbes  qui  croissaient  sur 
la  terre  dont  elles  étaient  recouvertes.  — Mais 
ces  raisons  n'ont  |>oint  satisfait  le  peuple  es- 
pagnol , et  il  a persisté  à croire  que  les  za- 
huris  étaient  doués  de  qualités  surhumaini's, 
qu'ils  avaient  dos  rapports  avec  les  démons, 
et  que  s'ils  voulaient  ils  sauraient  bien  , in- 
dépendamment des  choses  matérielles , dé- 
couvrir les  secrets  et  les  pcnsét's  qui  n'ont 
rien  de  palpable  pour  les  grossiers  et  vul- 
gaires mortels.  Au  teste  les  zahuris  ont  les 
yeux  rouges,  et,  itour  être  zahuri,  il  faut  être 
né  le  vendredi-saint. 

Zairagie  ( Zairauiah  ) , — divination  en 
usage  parmi  les  Arabes,  qui  sc  faisait  par  le 
moyen  de  plusieurs  cercles  ou  roues  parallè- 
les correspoiidantes  eux  cieux  des  planètes, 
placés  les  uns  avec  les  autres,  et  marqués  de 
plusieurs  lettres  que  l'on  fait  rencontrer  en- 
.semble  par  le  mouvement  qu'on  letir  donne 
selon  cerlaint'S  règles. 

Zapan,  — selon  Wiériis , l’iiii  des  rois  de 
l'enfer. 

' Wicr-i*,  tu  P.ciia'im  (t«m. 


Zariatnatmik  , — personnage  inconnu  , 
mais  très-puissant,  ruÿ.  Verge. 

Zaïarraguan.  — enfer  des  Iles  Mariannes, 
où  sont  logés  ceux  qui  meurent  de  mort  vio- 
lente, tandis  que  ceux  qui  meurent  naturelle- 
ment vont  jouir  des  fruits  délicieux  du  (laradis. 

Zedéebiaa.  — Quoiqu’on  fiH  crédule  sous 
le  règne  de  Pépin-le-Bref , on  refusait  de 
croire  a l’existence  des  êtres  élémentaires. 
Le  cab.nliste  Zéiléchias  se  mit  dans  l'esprit 
d’en  convaincre  le  nronde;  il  cummamla  donc 
aux  sylphes  de  sc  nauntrer  à tous  les  mortels. 
S'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Villars,  ils  le 
firent  avec  inagnità  ence.  Un  voyait  dans  les 
airs  ces  (uéatiires  admirables  en  fonno  hu- 
maine, tanlét  rangées  en  bataille,  uiarclianl 
en  t)on  ordre,  ou  sc  teiianl  sous  les  armes,  ou 
cam)>ét'S  sous  des  pavillons  siipeibes;  lanlol 
sur  des  navires  aériens  d'une  slrucliire  iiier- 
vcilleusc,  dont  lu  flotte  volante  voguait  au  gré 
des  zéphyrs.  Mais  ce  siècle  ignorant  ne  pou- 
vait raisonner  sur,  la  nature  de  ces  speclarles 
étranges;  le  |>eiipic  crut  d'abord  que  c’étaient 
des  sorciers  qui  s’étaient  emparés  de  l'air 
pour  y exciter  d<>s  orages  et  pour  faire  grêler 
sur  les  mois.«Ons.  — Les  savants  et  les  juris- 
consultes f irent  bientôt  de  l'avis  du  peuple; 
les  empereurs  le  crurent  aussi,  et  ceUc  ridicule 
chimère  alla  si  loin,  que  le  sage  Charlemagne, 
et  après  lui  Louis  le-Délxiniiaire  , imposèrent 
de  graves  peines  è ces  piétendus  Ivruns  de 
l'air... 

Zeeroebooeb,  — dieu  noir,  dieu  de  l'em- 
pire des  aiurts  chez  les  anciens  Germains. 

Zep»r.  — grand-duc  de  t'empirv  infernal . 
qui  pourrait  bien  être  le  même  que  Véparoo 
Sépar.  Néanmoins,  sons  ce  nom  de  Zépar,  il 
a la  forme  d'on  guerrier.  Il  pousse  les  liom- 
mes  aux  passions  infâmes.  Vingt-huit  légions 
lui  obéissent  ‘. 

Zinoalii.  — Ce.sl  le  nom  qu'on  donne  aux 
bohémiens  en  Espagne. 

Ziion.  — Pendant  les  noces  de  Yenceslas, 
fils  de  l'empereur  Charles  IV,  avec  la  prin- 
cesse Sophie  de  Bavière,  le  l>eau-pére,  (pii 
savait  cpie  son  gendre  prenait  plaisir  à dos 
siieclacics  ridicules  et  a des  euchantenieiiis, 
lit  amener  de  Prague  une  cliarrelée  de  ma- 

* VVieru$,  in  locution*.,  dieiri 
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siciens.  Le  magicien  de  Venceslas,  nommé 
Zilon,  SC  présente  pour  faire  assaiil  avec  eux  ; 
ayant  la  buuche  fendue  de  part  et  d'antre  jus- 
(pi'aux  oreilles,  il  l'otivrc  et  dévore  tout  d'un 
(Oup  le  bouffon  du  duc  de  Bavière,  avec  tous 
SOS  habits,  excepté  scs  souliers  qui  étaieM 
sales,  et  qu'il  cnichn  loin  de  lui.  Knsinte,  ne 
(louvanl  digérer  une  telle  viande,  il  va  se  dé- 
charger dans  une  grande  cuve  pleine  d'eau , 
rend  son  hunime  par  le  bas,  et  défie  ses  ri- 
vaux de  l'imiter.  — Nos  vieilles  chroniques  et 
nos  contes  do  fées  offrent  encore  des  traits 
semblables.  — Ce  mémo  Ziton  changeait  quel- 
quefois, dans  des  festins,  les  mains  des  con- 
viés en  pieds  de  bceuf , afin  qu'ils  ne  pussent 
rien  toucher  des  mets  qu'on  leur  servait,  de 
sorte  qu'il  avait  loisir  de  prendre  pour  lui  la 
meilleure  |>arl.  — Voyant  un  jour  des  gens  à 
des  fenêtres  attentifs  à regarder  un  speetaele 
qui  e.xcitait  leur  curiosité,  il  leur  fit  verir  au 
front  de  larges  cornes  de  cerf,  pour  les  enqté- 
cher  de  se  retirer  de  ces  fenêtres  quand  ils  le 
voudraient. 

Xnii.  — C'est  le  nom  que  donnent  les 
Juifs  modernes  à leurs  phylactèros. 

Xiwpbitè , — l'oy.  Mo.xbtbes. 

Zoroaitre,  — le  prctnier  et  le  plus  ancien 
des  magiciens.  Sexlus  Sinensis  reconnaît  deux 
enchanteurs  de  ce  nom  ; l'un,  roi  de  Perse,  et 
auteur  de  la  magie  naturelle  ; l'autre,  roi  des 
Bactriens,  et  inventeur  de  la  magie  notre  ou 
diabolique.  Justin  dit  que  Zoroastre  régnait 
dans  la  Baclriane  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie;  qu'il  fut  le  premier  magicien,  et 
qu’il  infcx'la  le  genre  humain  des  erreurs  de 
la  magie.  — Voici,  dit  Voltaire,  ce  que  l'An- 
glais Ilydo  rap|iorlc  sur  Zoroastre , d'apres 
un  historien  arabe  : Le  prophète  Zoroastre 
étant  venu  du  paradis  prêcher  sa  religion 
chez  le  roi  de  Perse  Gustaph  , le  roi  dit  au 
prophète  ; « Donnez-moi  un  signe.  » Aiis.sitét 
le  prophète  fit  crolire  i.'c'ant  la  porte  du  pa- 
lais un  cèdre  si  gros  et  si  haut,  que  nulle 
corde  ne  pouvait  ni  l'entourer  ni  atteindre  sa 
cime.  Il  mil  au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet 
où  nul  homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de 
ce  miracle,  üustaph  crut  à Zoroastre  — 
Quatre  mages  ou  quatre  sages  (c’est  la  même 
chose),  gens  jaloux  cl  méchants,  e njiruntè- 
rent  du  portier  royal  la  clef  de  la  chambre  du 
prophète  pendant  son  absence , et  jelerent 
parmi  ses  livres  des  os  de  chiens  et  de  chats, 
des  ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes 
drogues  avec  lcsi|uelles  les  magiciens  ont 
opéré  de  tout  temps.  Puis  ils  allèrent  accu- 
ser le  prophète  d être  un  sorcier  et  un  cm- 
jiuisonoeur.  Le  roi  se  fit  ouvrir  la  chambre 


par  son  portier.  On  y trouva  les  maléfices,  et 
voilà  Zoroastre  condamné  à être  pendu.  — 
Comme  on  allait  pendre  Zoroastre , le  plus 
beau  cheval  du  roi  tombe  malade;  ses  quatre 
janilies  rentrenf  dans  son  corps , tellement 
qu'on  ne  les  voit  plus.  Zoroastre  l’apprend  : il 
promet  qu’il  guérira  le  cheval , pourvu  qu'on 
ne  le  pende  pas.  L’accord  était  fait  : il  fait 
sortir  une  jambe  du  ventre,  et  lui  dit  ; o Sire, 
je  ne  vous  rendrai  pas  la  .seconde  jambo 
que  vous  n’ayez  embrassé  ma  religion.  — 
Soit,»  dit  le  monarque.  Le  prophète,  après 
avoir  fait  iwraitre  la  seconde  jiimire,  voulut 
que  les  fils  du  roi  se  lissent  Z uoastriens  ; et 
les  autres  jambes  firent  des  prosélytes  de  toute 
la  cour.  On  pendit  les  qiiatre  malins  sages 
au  lieu  du  prophète,  et  toute  la  Perse  rei.iit 
sa  foi.  — Kiimiari,  historien  arabe,  conte 
rpie  Zoroastre  était  juif,  et  qu’il  avait  été  valet 
de  Jérémie;  qu'il  mentit  à son  maître;  que 
Jérémie,  |>our  le  punir,  lui  donna  la  lèpre; 
que  le  valet,  (loiir  se  décrasser,  alla  prêcher 
une  nouvelle  religion  en  Perse  et  fil  adorer  le 
soleil.  — Le  voyageur  français  qui  a rVrit  la 
vie  de  Zoroastre,  après  avoir  observé  que  son 
enfance  ne  |>ouvail  manquer  d'iMre  miracu- 
leuse, dit  qu'il  se  mit  à rire  des  qu'il  fut  né, 
du  mr.ins  à ce  que  di.senl  Pline  et  Solin.  Il  y 
avait  alors  un  grand  nombre  de  magiciens 
très  puissanls  ; ils  savaient  qu’un  jour  Zo- 
roaslre  en  saurait  plus  qu'eux  et  qu’il 
triompherait  de  leur  magie.  Le  prince  des 
magicit'ns  lit  amener  l'enfant  et  voulut  le 
couper  en  deux  ; mais  sa  main  se  sécha  sur- 
le-champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  con- 
vertit pour  lui  en  bain  d’eau  rose.  On  voulut 
le  faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux 
sauvages,  mais  un  taureau  plus  puissant  prit 
sa  défense.  On  le  jeta  parmi  les  loups , ces 
loups  allereni  inconlinonl  ehereher  deux  bre- 
bis qui  lui  donnèrent  à leler  toute  la  nuit. 
Knfin  il  fui  rendu  à sa  mère,  Dogdu,  ou  Dodu, 
ou  Dodu.  B.'rosc  prétend  que  Zoroastre  n'est 
autre  ipic  Cliam,  fils  de  Noé.  — Les  cabalistes 
ont  de  Zoroasire  une  opinion  toute  dilTêrenle; 
mais,  si  les  déinonomanes  le  eenfondent  avec 
Cliam,  les  cabalistes  le  confondent  avec  Ja- 
phet.  .Ainsi , hrs  uns  et  les  aulres  s'a  cordent 
a le  faire  fils  de  .Noé.  « Zoroasire , autrement 
nommé  Japhet,  dit  le  comte  deOabalis,  était 
fils  de  Vesla,  femme  tle  Noé.  11  vécut  douze 
cents  ans,  le  plus  sage  monarque  du  monde  ; 
après  quoi  il  fut  enlevé.  — Celte  Vesla,  étant 
morte,  fut  le  génie  tutélaire  de  Home  : et  le 
feu  saeré,  rpie  des  vierges  conservaient  avr>c 
faut  de  soin  sur  un  lUilel,  brillait  en  son  hon- 
neur. Outre  Zoroastre,  il  naquit  il’clle  une 
fille  d'une  rare  Ircauté  et  d’une  grande  sages.se. 


ZOt'  — ô/io 

la  divine  E;;ério,  de  qui  Numa  l’umpiliiis  re- 
Vul  loules  ses  lois.  Ce  fui  elle  qui  engagea 
Numa  à bâtir  un  temple  en  l'Iionneur  de 
Vesla,  sa  mère.  Les  livres  secrets  de  l'an- 
cienne cabale  nous  apprennent  qu'elle  fut 
convuo  dans  l'espace  de  temps  que  Noé  passa 
sur  les  flots,  réfugié  dans  l'arche  cabalislique. 

Xembdadejer.  — En  l’an  408 , le  roi  de 
Perse  Cabadès  apprit,  dit  Théophanes,  qu'il 
y avait  aux  frontières  de  ses  étals  un  vieux 
château  appelé  Zoubdadeyer,  plein  de  riches- 
ses gardées  par  des  démons.  Il  résolut  de  s'en 
emparer,  mais  les  magiciens  juifs  qu'il  em- 
ploya pour  mellro  en  fuite  les  bandes  infer- 
nales n’y  réussirent  pas.  Un  étéque  chrétien 
put  seul  dissiper  les  prestiges  du  château  en- 
sorcelé. 
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Koureg , — serpent  mystérieux , long  d'un 
pied,  que  les  Arabes  disent  habiter  le  désert, 
où  il  est  doué  d’une  puissance  qui  lui  |>ermet, 
dans  ses  courses , de  traverser  sans  se  dé- 
tourner les  plus  rudes  obstacles,  un  rocher, 
un  mur,  un  arbre,  un  homme.  L’homme  que 
le  zoureg  traverse  on  passant  meurt  aussi- 
tôt. On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent  qu’en 
lui  coupant  la  tête  pendant  qu’il  dort. 

Xoio , — démon  qui,  accompagné  de  Miini 
eide  Cra|H)ulel,  pos.séda,cn  1816,  une  jeune 
lilledii  iKiurg  de  Teilly  en  Picardie.  Vuy.  Pos- 
sKoés. 

Zondel,  — capitaine  des  Bohémiens,  f'oy. 
B011KMIE.VS. 
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Quelque»  Æiëgende»  infernales. 


Va  gmnd  loroîer.  — On  trouve  dnnâ  les 
lellrc»  curieuses  rie  Cyrano-Bergerac . sur  la 
magie,  le  passage  très-piquanl  qui  suit  ; — 
« Il  m’est  arrivé  une  aventure  si  étrange , que 
je  veux  vous  la  raconter.  Vous  saurez  qu’hier, 
fatigué  rie  l’attention  que  j'avais  mise  à lire 
un  livre  de  prodiges , je  sortis  à la  prome- 
nade pour  dissiper  les  ridicules  imaginations 
dont  j’avais  l'esprit  rempli.  Je  m’enfonçai  dans 
un  petit  bois  obscur,  où  je  marchai  environ 
un  quart  d'heure.  J'aperçus  alors  un  manche 
à balai , qui  vint  se  mettre  entre  mes  jambes 
et  sur  lequel  je  me  trouvai  à califourchon; 
aussitét  je  me  sentis  volant  par  le  vague  des 
airs.  Je  ne  sais  quelle  roule  je  Ils  sur  cette 
monture  ; mais  je  me  trouvai  arrêté  sur  mes 
pieds,  au  milieu  d'un  désert  où  je  ne  rencon- 
trai aucun  sentier.  Cependant  je  résolus  de 
pénétrer  et  de  reconnaître  les  lieux.  Mais  j’a- 
vais beau  pousser  contre  l’air,  mes  efforts  ne 
mo  faisaient  trouver  partout  que  l’impossibi- 
lité de  passer  outre.  — A la  fin , fort  harassé, 
je  tombai  sur  mes  genoux  ; et  ce  qui  m’éton- 
na , ce  fut  d’avoir  passé  en  un  moment  de 
midi  là  minuit.  Je  voyais  les  étoiles  luire  au 
ciel  avec  un  feu  bleuettant  ; la  lune  était  en 
son  plein,  mais  beaucoup  plus  pAle  qu’à  l’or- 
dinaire ; elle  s’éclipsa  trois  fuis,  et  trois  fois 
dépassa  son  cercle  ; les  vents  étaient  paraly- 
sés, les  fontaines  étaient  muettes;  tous  les 
animaux  n’avaient  de  mouvement  que  ce 
qu’il  leur  en  faut  pour  trembler;  l’horreur 
d'un  silence  effroyable  régnait  partout,  et 
partout  In  nature  semblait  attendre  quelque 
grande  aventure.  — Je  mêlais  ma  frayeur  à 
celle  dont  la  face  de  l'horizon  paraissait  agi- 
tée, lorsqu’au  clair  de  la  lune,  je  vis  sortir 
d’une  caverne  un  grand  et  vénérable  vieil- 
lard, vêtu  de  blanc,  le  visage  basané,  les 
sourcils  touffus  et  relevés,  l’œil  effrayant,  la 
barbe  renversée  par-dessus  les  épaules.  Il 
avait  sur  la  tête  un  chapeau  de  verveine , et 
sur  le  dos  une  ceinture  de  fougère  de  mai 
tressée.  A l’endroit  du  cœur  était  attachée  sur 
sa  robe  une  chauve-souris  à demi  morte , et 


autour  du  cou  un  carcan  chargé  de  sept  dif- 
férentes pierres  précieuses , dont  chacune  por- 
tait le  <araclére  de  la  planète  qui  la  dominait. 

— Ainsi  mystérieusement  habillé , portant  à 
la  main  gauche  un  vase  triangulaire  plein  de 
rosée,  et  à la  droite  une  baguette  de  sureau 
en  sève,  dont  l’un  des  bouts  était  ferré  d’un 
mélange  de  tous  les  métaux , il  baisa  le  pied 
de  sa  grotte,  se  déchaussa,  prononça  en  grom- 
melant quelques  paroles  obscures,  et  s’ap- 
procha à reculons  d'un  gros  chêne,  à quatre 
pas  duquel  il  creusa  trois  cercles  l’un  dai  s 
l’autre.  La  nature,  obéissant  aux  ordres  du 
nécromancien,  prenait  elle-même,  en  frémis- 
sant, les  figures  qu'il  voulait  y tracer.  Il  y 
grava  les  noms  des  esprits  qui  présidaient  au 
siècle , à l’année , à la  saison , au  mois , au 
jour  et  à l’heure.  Ceci  fait , d posa  son  vase 
au  milieu  des  cercles,  le  découvrit,  mit  un 
bout  de  sa  baguette  entre  ses  dents,  se  cou- 
cha la  face  tournée  vers  l’orient,  et  s’endor- 
mit. — Vers  le  milieu  de  son  sommeil , je  v is 
tomber  dans  le  vase  cinq  grains  de  fougère. 
Il  les  prit  quand  il  fut  éveillé,  en  mit  deux 
dans  ses  oreilles,  un  dans  sa  bouche;  il  re- 
plongea l’autre  dans  l’eau,  et  jeta  le  cinquiè- 
me hors  des  cercles.  A peine  fut-il  parti  de 
sa  main,  que  je  le  vis  environné  de  plus  d’un 
million  d’animaux  de  mauvais  augure.  Il 
toucha  de  sa  baguette  un  chat-huant,  un  re- 
nard et  une  taupe  qui  entrèrent  dans  les  cer- 
cles en  jetant  un  cri  formidable.  Il  leur  fen- 
dit l’estomac  avec  un  couteau  d’airain,  leur 
ôta  le  cœur,  qu’il  enveloppa  dans  trois  feuilles 
de  laurier  et  qu’il  avala  ; il  fit  ensuite  de  lon- 
gues fumigations.  Il  trempa  un  gant  de  par- 
chemin vierge  dans  un  bassin  plein  de  rosée 
et  de  sang , mit  ce  gant  à sa  main  droite , et 
après  quatre  ou  cinq  hurlements  horribles , il 
ferma  les  yeux  et  commença  les  évocations. 

— Il  ne  remuait  presque  pas  les  lèvres;  j’en- 
tendis néanmoins  dans  sa  gorge  un  bruit  sem- 
blable à celui  de  plusieurs  voix  entremêlées. 
Il  fut  enlevé  de  terre  à la  hauteur  d’un  demi- 
pied  , et  de  fois  à autre  il  attachait  attentive- 


Digitized  by  Google 


API’KMHCK. 


ment  la  mii-  >urruii^lc‘  (le  l'ituiex  de  sa  main 
pauclie;  il  avait  le  visage  enlladUiK'  el  se 
luiinnenUiit  forl.  — A|>iés  plusieurs  conlor- 
siuns  ('ITruyahlcs , il  luiiiba  en  gémissaot  sur 
ses  geiKiii\;  mais  aussil(jl  (](i'il  eut  arlicitlé 
trois  paroles  d une  certaine  oiaison,  devenu 
plus  fort  qu'un  liumme,  il  soutint  sans  vacil- 
ler les  violentes  secousses  d'un  vent  éjiouvan- 
talile  qui  souillait  contre  lui.  Ce  vent  sernlilait 
lâcher  de  le  faire  sortir  des  trois  cercles;  les 
trois  ronds  tournèrent  essuits  autour  de  lui. 
Cl-  prodige  fut  suivi  d'une  grêle  rouge  comme 
du  sang , et  celle  gn'le  lit  place  à un  terrent 
de  feu  , accompagné  de  couje  de  tonnerre,  — 
Une  lumière  ectaianlc  dissipa  enliii  ces  tristes 
niétéoris  Tout  au  milieu  |iarut  un  jeune 
homme,  la  janilie  droite  sur  un  aigle,  la  gauche 
sur  un  lyns , qui  donna  au  magu  ien  trois 
fioles  de  je  ne  sais  quelle  liqueur,  la-  magi- 
cien lui  pre>eiila  trois  chevaui,  l un  (iris  uu 
devant  de  sa  lélo,  les  deux  autres  aux  tem- 
pes; il  fut  frappé  sur  l'épaule  d'un  petit  bà- 
lun  quo  leuail  le  raiilùmc;  et  |hjIs  tout  dis- 
parut. — Alors  le  jour  revint;  j'allais  me 
reuietirc  c-n  chemin  (loiir  regagner  mon  vil- 
lage, mais  le  soreier,  ni’ayaut  envisagé,  s'ap- 
proi  ha  du  heu  ou  j'étais.  Quoiqu'il  parût 
riteniiiier  à pas  lents,  il  fut  plus  tût  a moi 
que  je  ne  l'iijiergus  bouger.  Il  étendit  sur  ma 
main  une  main  si  froide,  que  la  mienne  en 
demeura  long-temps  engourdie,  il  n'ouvrit  ni 
les  yeux , ni  la  tionche  ; et  dans  ee  profond 
silence  il  me  conduisit  à travers  des  masures, 
sous  les  ruines  d un  vieux  chàleaii  inhabité  , 
où  les  siècles  Iravuillaienl  de|>iiis  mille  ans  à 
m-'Ure  les  chumhres  dans  les  caves.  Aussilûl 
que  nous  fûmes  enlrés  : — o Vanle-loi,  me 
dit-il  en  se  lonrnnnt  vers  moi,  d'avoir  con- 
templé face  H face  le  sorcier  Agrippa . dont 
l'âme  est  par  métempsycose  celle  qui  aniniail 
autrefois  le  savant  /uroastre , prince  dus  Bac- 
triens.  — Depuis  prés  d un  siecle  que  je  dis- 
jKirus  d'entre  les  hommes,  je  me  conserve 
ici,  par  le  moyen  de  l'or  potable,  dans  une 
santé  qu'aucune  maladie  n'a  inlerrumpue.  De 
vingt  ans  en  vingt  ans,  je  prends  une  piisc 
de  cette  médecine  universelle,  qui  me  rajeu- 
nit cl  qui  restitue  à mon  ctirjis  ce  qu'il  a 
perrlu  de  ses  forces.  8,  lu  ns  considéré  II  ois 
fioles  que  m a pi  éseiili'ies  lu  roi  des  Salaman- 
dri-s,  la  première  en  est  pleine,  la  seconde 
conlieiildc  la  poudie  de  projection  , el  lu  troi- 
sième de  I hirile  de  talc.  — Au  reste,  lu  m'es 
obligé,  puisque,  entre  tous  les  mortels,  je 
t a!  choisi  jour  assister  à de-s  my  stères  «juc  je 
ne  célebie  qu'une  fois  en  vingt  ans.  — C est 
par  mes  ciiaruies  que  sont  envoyées,  quand 
il  me  plait,  les  stérilités  ut  les  abundances. 


Je  suscite  les  guerres  en  les  allumant  Cuire 
les  génies  qui  gouvernent  les  rois.  J'enseigne 
aux  bergers  la  patenûlre  du  loup.  J'apprends 
aux  devins  la  favon  de  tourner  le  sas.  Je  fais 
courir  les  feux  follets.  J excite  les  fées  à dan- 
ser au  clair  de  la  lune.  Je  pousse  les  joueurs 
à chercher  le  Irélle  à quatre  feuilles  .sous  les 
gilxds.  J'envoie  à minuit  les  es|irils  hors  du 
cimeliérc,  demander  à leurs  héritiers  l'ac- 
complissemenl  des  va-iix  qu  ils  ont  faits  à la 
mort.  Je  fais  brûler  aun  voleurs  des  chandel- 
les de  graisse  de  pendu  , jour  endormir  les 
hûles  |iendnnl  qu'ils  exécutent  leur  vol.  Je 
duniie  la  pislole  volanle , qni  vient  rus?.autcr 
dans  la  pochel  e quand  on  l'a  employée.  Je 
fais  présent  aux  I quais  de  ces  bagues  qui 
font  aller  el  revenir  d Urléans  à Paris  en  un 
jour.  Je  fais  tout  renverser  dans  une  maison 
par  les  esprits  follets,  qui  culbutent  les  bou- 
teilles , les  verres , les  plats  , quoique  i len  ne 
se  cosse  el  qu’un  ne  voie  personne.  Je  mon- 
tre eux  vieilles  à guérir  la  fièvre  avec  des 
paroles.  Je  réveille  les  villageois  la  veille  de 
le  Saint-Jean , pour  cueillir  son  herbe  à jcuii 
el  sens  parler.  J'enseigne  aux  sorciers  é deve- 
nir loups-garous.  Je  lords  le  cou  à ceux  qui, 
lisant  dans  un  grimoire,  sans  le  savoir,  me 
font  venir  et  ne  nie  dunneol  rien.  Je  m e i re- 
tourne paisiblement  d'avec  ceux  qui  nie  don- 
nent une  savate . un  cbeveu  ou  une  jiailh’. 
J'enseigne  uux  nécromanciens  à se  défuire  de 
leurs  ennemis,  en  faisant  une  image  du  cire, 
et  la  piquant  ou  la  jetant  au  feu , (luiir  faire 
sentir  à l'urigioal  ce  qu’ils  font  soulTrir  a la 
copie.  Je  montre  aux  bergers  à nuucr  l'ai  • 
guillelle.  Je  fais  sentir  les  coups  aux  sorciers, 
pourvu  qu'un  les  balte  avec  un  bâton  de  su- 
reau. Enfin , je  suis  le  diable  Vauvert , le  Juif 
errant , et  le  grand  veneur  de  la  forêt  de 
Fonininebleau....  s — Apiés  ces  paroles,  le 
magicien  dbpaïul,  les  couleurs  des  objets 
s’éloignèrent...;  je  me  trouvai  sur  mon  ht, 
encore  tremblant  de  peur.  Je  nr  aperçus  que 
toute  celle  longue  vision  ii'élail  qu'un  rêve  ; 
que  je  m'étais  enduriui  en  lisant  mon  livre  de 
noirs  prodiges,  et  qu'un  songe  m'avait  fait 
vuir  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  » 

1p*  légende  de  Benri-le-lÉion.  — Nous 
l'empruntons  à Aliisaïus,  dont  lus  contes  |hi- 
pulaires  sont  ridies  de  tant  do  Iradiliuos  mer- 
veilleuses. — Pendant  que  la  croisade  de 
Fiéiléi  ic-Uarberoiisse  occupait  le  monde  chré- 
tien, il  y eut  grand  biuil  dans  toute  l'Alle- 
magne de  l'aventure  merveilleuse  arrivée  au 
duc  Henri  de  Brunswich.  — Il  s'éluit  embai- 
qué  pour  la  Terre-Soiule.  L'ne  lemjiéle  le 
jela  sur  la  oûte  d'Afrique.  Ërha|ipé  seul  du 
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iiaulraxe,  il  Irons  a .m  asile  tlansl  aiilre  d’un 
lion.  L'animal,  courhé  à terre,  lui  témoigna 
tant  de  douceur  qu'il  usa  s'en  approcher  ; il 
reconnut  (|ue  celte  humeur  hospitalière  du 
redoutable  animal  provenait  de  l'extrèmc 
douleur  qu’il  ressimluit  à la  patte  gauche  de 
derrière;  il  s’y  était  enfoncé  une  grosse 
épine , et  la  douleur  le  faisait  soulTrir  à un  tel 
point  qu’il  ne  pouvait  se  lever  et  qu'il  avait 
complètement  perdu  l'appétit.  La  première 
connaissance  faite  et  la  cunriance  réciproque 
établie,  le  dur  remplit  auprès  du  roi  des 
animaux  les  fondions  de  chirurgien;  il  lui  ar- 
racha l'épine  et  lui  jiansa  le  pied  '.  Le  lion 
guérit,  cl,  reconnaLssant  du  service  que  lui 
avait  rendu  son  hâte,  il  le  nourrit  abondam- 
mer.t  deaa  chasse  et  le  combla  de  toutes  lea 
careasee  qu'un  chien  a coutume  de  faire  é son 
maître.  — C’était  fort  bien.  Mais  le  duc  ne 
tarda  pas  à se  lasser  de  l'ordinaire  du  lion , 
qui , avec  toute  sa  bonne  volonté , ne  lui  ser- 
vait pes  la  venaison  aussi  bien  apprêtée  que 
le  faisait  son  cuisinier.  Il  désirait  ardemment 
de  retourner  dans  sa  résidence , la  maladie 
du  pays  le  tourmentait  nuit  et  jour;  mais  il 
ne  voyait  aucun  espoir  de  (louvoir  jamais  re- 
gagner ses  états.  — Le  tentateur  s'a|>proclia 
alors  du  duc,  que  la  tristesse  accablait.  Il 
avait  pris  la  forme  d'un  (letit  homme  noir  ; 
Henri  d'abord  crut  voir  un  orang-outang, 
mais  c'était  bien  Satan  en  personne  qui  lui 
rendait  visite.  « Duc  Henri,  lui  dil-il,  pour- 
quoi te  lamenles-lu?  Si  lu  veux  prendre  con- 
fiance en  moi , je  mettrai  fin  à tes  peines  ; 
je  te  ramènerai  prés  de  ton  éjioose  ; aujour- 
d'hui même  tu  souperas  à Brunswick,  oii  l'on 
prépare  ce  soir  un  grand  festin,  car  la  du- 
chesse, qui  le  croit  iiiorl,  donne  sa  main  à 
un  nouvel  é|H)UX.  » — Celte  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudrè  pour  le  duc  ; la  fureur  étin- 
celait dans  ses  yeux  ; son  cœur  élait  en  proie 
au  déaespoir.  Il  aurait  pu  songer  que,  depuis 
trois  ans  qu'on  avait  annoncé  son  naufrage  , 
il  était  bien  permis  à la  duchesse  de  se  croire 
veuve.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  l'idée  qu'il  élait  ou- 
tragé. « Si  le  ciel  m'abandonne,  penaa-t-il, 
je  preadrai  conseil  de  l'enfer,  s II  élait  dans 
une  de  cos  situations  dont  lu  diable  sait  pro- 
filer. Sans  perdre  le  temps  en  délihéralions, 
il  chaussa  ses  éperons,  ceignit  son  épée  et 
s'écria:!  En  roule,  camarade.  — A l'ins- 
tant, répliqua  le  démon  , mais  convenons  des 
frais  de  transport.  — Demamle  ce  que  tu 
voudras,  dit  le  duc,  je  le  le  donnerai,  sur 
ma  parole.  — lié  bieu!  il  faut  que  ton  âme 

* Ccst  aüni  que  commrnca  l'atcnturx^'  d'AndroclvN, 
^ (Duva,  comme  l«  duc  de  Bruohwick,  un  ami  dans 
lou  U*Q. 


m'apparlieuno  dans  l'autre  uioiidu.  — Soii. 
répondit  le  duc,  dominé  par  la  colère;  » et  il 
toucha  la  main  du  petit  homme  noir.  — Le 
marché  se  trouva  donc  conclu  enlre  les  par- 
ties intéressées.  Satan  prit  la  forme  d'un 
grillon,  saisit  dans  une  de  ses  serres  le  duc 
Henri , dans  l’aulre  le  fiilele  lion , et  les  trans- 
porta, des  câles  de  la  Libye,  dans  la  villu 
de  Brunswick,  où  il  lus  déposa  sur  la  pliiru 
du  Marché,  au  moinenl  où  lu  guet  vouait  de 
crier  l'heure  de  minuit.  Puis  il  disparut.  — 
I-e  palais  ducal  et  la  ville  entière  étaient  illu- 
minés; toutes  lus  runs  fourmillaient  d’hiib  - 
tants  qui  se  livraient  à une  bruyante  gaicl.' , 
et  couraient  au  château  pour  y voir  la  fiann  e 
et  pour  être  spectateurs  de  ta  danse  des  Qam- 
beaux  qui  devait  terminer  les  fêles  du  jour. 
— Le  voyageur  aérien  , qui  ne  res.senlait  (los 
la  moindre  fatigue,  se  glissa  à travers  la  foiilo 
sous  le  portail  du  palais,  et,  accompagné  du 
son  lion  fidèle,  il  fil  retentir  ses  éperons  d'or 
sur  l'escalier,  entra  dans  la  salle  du  feslin, 
tira  son  épée  et  s'écria  ' « A moi  ceux  qui 
sont  fidèles  au  duc  Henri  I mort  et  malédic- 
tion aux  traîtres!  D — En  même  temps,  le  liou 
rugit,  secouant  sa  crinière  et  agitant  sa  queue. 
On  croyait  entendre  les  éclats  du  tonnerre. 
Les  trompettes  et  les  Irombonnes  se  lurent  ; 
mais  les  voùles  antiques  relenlirent  du  fracas 
des  armes  et  les  murs  du  château  en  truiii- 
blérent.  — Le  fiancé  aux  boucles  d'or  el  la 
troupe  bigarrée  de  ses  courtisans  lombi‘rent 
sous  l'épée  de  Henri.  Ceux  qui  édiappaienl 
au  glaivo  étaient  déchirés  par  le  lion.  Après 
que  le  pauvre  fiancé,  ses  chevaliers  et  ses 
valets  eurent  mordu  la  gioussière,  et  que  le 
duc  se  lut  montré  le  maître  de  la  maison 
d'une  manière  aussi  énergique  que  jadis 
Ulysse  avec  les  prétendants  de  Pénélope,  il 
prit  place  à table  â côté  de  son  épouse.  Elle 
commençai)  à peine  à se  remettre  de  la  frayeur 
mortelle  que  lui  avaient  causée  ces  massa- 
cres. Tout  en  mangeant  avec  grand  appétit 
des  mets  que  sou  cuisinier  avait  apprêtés  pour 
d'aulres  convives , et  eu  régalant  son  coin|at- 
gnoD  de  ragoâls  qui  ne  paraissaient  pas  non 
plus  lui  déplaire,  Henri  jetait  les  yeux  de 
temps  en  temps  sur  sa  fi'mme,  qu'il  voyait 
baignée  de  larmes.  Ces  pleurs  pouvaient 
s'expliquer  de  deux  manières  ; mais , en 
homme  qui  sait  vivre,  le  duc  leur  donna  l'in- 
terprétatiun  la  plus  favorable  ; il  adressa  à la 
dame , d’uo  ton  affectueux , quelques  repro- 
ches sur  sa  précipitation  à former  de  nou- 
veaux nœuds,  el  il  reprit  ses  vieilles  habitu- 
des. — Henri-lc-Lion , surnommé  ainsi  à 
cause  de  son  aventure,  disparut  en  1195, 
emporté  par  le  petit  Itomme  noir. 
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lade écossaise.  — • Vers  le  onzième  siècle , 
dans  une  ville  d’Anglelorro,  une  femme  adon- 
née à la  magie  étant  un  jour  à dîner,  une 
corneille  qu  elle  avait  toujours  auprès  d'elle 
lui  croassa  je  ne  sais  quoi  de  plus  clair  qu'à 
l'ordinaire.  Elle  pi'dit,  poussa  de  profonds  sou- 
pirs et  s'écria  : o J'apprcndr.ii  aujourd'hui  de 
grands  malheurs.  » — A [leine  achcTait-elle 
ces  mots,  qu'on  vint  lui  annoncer  que  son  lils 
aîné  et  toute  la  famille  de  ce  fils  étaient  morts 
de  mort  subite.  Pénétrée  de  douleur,  elle 
assembla  ses  autres  enfants,  parmi  lesquels 
étaient  un  moine  et  une  religieuse,  et  leur  dit 
en  gémissant  : • Jusqu'à  ce  jour,  je  me  suis 
livrée  aux  arts  magiques  ; je  n'ai  d'espoir  que 
dans  vos  prières  : je  sais  que  les  démons  sont 
à la  veille  do  me  jiosséder  pour  me  punir  do 
mes  crimes  ; je  vous  prie,  comme  votre  mère, 
de  soulager  les  tourments  que  j'endure  déjà  ; 
sans  vous  ma  perte  me  parait  assurée , car 
je  vais  mourir  à l'instant.  Renfermez  mon 
corps , enveloppé  d'une  peau  de  cerf , dans 
une  bière  de  pierre  recouverte  de  plomb  que 
vous  lierez  par  trois  tours  de  chaîne  ; si  pen- 
dant trois  nuits  je  reste  tranquille,  vous  m'en- 
sevelirez la  quatrième  ; quoique  je  craigne 
que  la  terre  ne  veuille  point  recevoir  mon 
corps  : pendant  cinquante  nuits,  chantez  des 
psaumes  pour  moi,  et  que  pendant  cinquante 
jours  on  dise  des  messes.  » — Ses  enfants 
exécutèrent  ses  ordres,  mais  sans  succès.  Los 
deux  premières  nuits , tandis  que  les  clercs 
chantaient  des  psaumes , les  démons  enlevè- 
rent, comme  si  elles  eussent  été  de  paille,  les 
portes  du  caveau  et  emportèrent  les  deux 
chaînes  qui  enveloppaient  la  caisse  : la  troi- 
sième nuit,  vers  le  chant  du  coq,  tout  le  mo- 
nastère semblait  ébranlé  par  les  démons  qui 
entouraient  rédifice.  L'un  d'entre  eux,  le  plus 
terrible  et  d'une  taille  colossale,  réclama  la 
bière.  Il  apjiela  la  morte  par  son  nom , et  lui 
ordonna  do  sortir.  • Je  ne  le  puis,  répondit 
le  cadavre,  je  suis  liée.  — Tu  vas  être  déliée, 
lui  dit  Satan  ; i>  et  aussitôt  il  brisa  comme  une 
ficelle  la  troisième  chaîne' de  fer  qui  restait 
autour  de  la  bière , découvrit  d'un  coup  de 
pied  le  couvercle,  et  prenant  la  morte  par  la 
main , il  l'entraîna  en  présence  de  tous  les 
assistants.  Un  cheval  noir  se  trouvait  là,  hen- 
nissant riércment,  couvert  de  crochets  de  fer; 
on  plaça  la  malheureuse  sur  son  dos  et  il 
disparut  ; on  entendit  seulement  dans  le  loin- 
tain les  derniers  cris  de  la  sorcière  '. 

Z.A  viiioD  da  «uioide.  — Ceci  est  un  conte 
fantastique,  extrait  de  Nicolas  Niklehy,  de 

I Vincent  de  Gnittcrtn,  Spect.  bi.it.,  lie,  xxvt. 


M.  Charles  Dickens.  — Le  baron  von  Koeld- 
wethout  de  Grogzwig  en  Allemagne,  était  au 
déses|mir:  sa  femme  venait  de  lui  donner  son 
treizième  enfant , et  à chaque  nouveau-né  elle 
devenait  plus  grondeuse.  La  famille  de  sa 
femme  s'en  mêlait;  il  venait  de  reconnaître 
que  ses  coffres  étaient  vides.  Le  baron  ne 
chassait  plus,  no  riait  plus  ; i Je  ne  sais  que 
faire,  dit-il;  j'ai  envie  de  me  tuer.  » — C'était 
une  brillante  idée  ! — Le  baron  prit  dans  une 
armoire  un  vieux  couteau  de  chasse,  et  l'ayant 
repassé  sur  sa  botte , il  fit  mine  de  l'appro- 
cher de  sa  gorge.  — « Hem  ! dit-il,  s'arrêtant 
tout  court,  il  n’est  peut-être  pas  assez  affilé.  » 
— Le  baron  le  repassa  de  nouveau  ; et  il  fai- 
sait une  seconde  tentative,  quand  il  fut  in- 
terrompu par  les  clameurs  bruyantes  des 
jeunes  barons  et  baronnes;  car  leur  chambre 
était  dans  une  tour  voisine,  dont  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  barres  de  fer,  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  le  fossé,  c O dé- 
lices du  célibat  I s'écria  le  baron  en  soupirant, 
si  j'avais  été  garçon,  j'aurais  pu  me  tuer  cin- 
quante fois  sans  être  dérangé.  Holà  ! mettez 
un  flacon  de  vin  et  la  plus  grande  de  mes 
pipes  dans  la  petite  chambre  voûtée,  derrière 
la  salle  d'armes.  » — Un  valet,  qui  s'appelait 
Jean,  exécuta  l'ordre  du  baron  dans  l'espace 
d'une  demi-heure  ou  à peu  près,  et  le  sire  de 
Grogzwig,  informé  que  tout  était  prêt,  passa 
dans  la  chambre  voûtée , dont  les  boiseries 
sombres  étincelaient  à la  lueur  des  bûches 
amoncelées  dans  le  foyer.  La  bouteille  et  la 
pipe  étaient  prêtes,  et,  somme  toute,  la  pièce 
avait  un  air  confortable.  — « Laisse  la  lampe, 
dit  le  baron.  — Vous  faut-il  encore  autre 
chose,  monseigneur?  demanda  le  valet. — Va- 
t'en.  » — Jean  obéit,  et  le  baron  ferma  la 
poi  te.  — a Je  vais  fumer  une  dernière  pijie, 
dit-il , et  tout  sera  fini,  s — Mettant  de  cêté 
le  couteau  de  chasse  en  attendant  qu'il  en  eût 
besoin , et  se  versant  un  grand  verre  de  vin, 
le  sire  de  Grogzwig  s'étendit  sur  son  fauteuil, 
allongea  les  jambes  sur  les  chenets  et  se  mit 
à fumer.  — Le  baron  eût  élé  certainement  ro- 
mantique si  le  romantisme  eût  élé  inventé  à 
celte  époque;  mais  il  était  doublement  dis- 
posé a la  rêverie  par  sa  qualité  d'Allemand 
et  de  fumeur.  Rien  n'est  plus  favorable  que 
la  jiipe  aux  hallucinations.  La  monotonie  du 
mouvement  d'aspiration  et  d'expiration  jette 
l'esprit  et  les  sens  dans  une  espèce  de  som- 
nolence Les  vapeurs  narcotiques  du  tabac 
surexcitent  et  exaltent  l'imagination.  Il  sem- 
ble que  du  foyer  de  la  pipe  s'échappe  une 
multitude  d'êtres  aériens  qui  flottent  et  lour- 
bdlonnenl  avec  la  fumée , so  clierchcnl  et  so 
saisissent  au  milieu  du  nuage  azuré,  et  mon- 
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Ipnt  au  ciol  (>n  dansant.  — I.c  baron  sonitc-a 
à une  foule  de  rhoscs,  à ses  peines  prést'ntes, 
à scs  jours  de  célibat  et  aux  gentilshommes 
verl-pomnic,  depuis  long  temps  dispersés  dans 
le  pays,  sans  qu’on  sût  ce  qu’ils  étaient  de- 
venus, <à  l’cxceplion  de  deux  qui  avaient  eu 
le  malheur  d'élre  décapités,  et  de  quatre  au- 
tres qui  s’étaient  tués  à force  de  boire.  Son 
esprit  errait  au  milieu  des  ours  et  dos  san- 
gliers, lorsque,  en  vidant  son  verre  jusqu’au 
fond,  il  leva  les  yeux  et  crut  s’apercevoir  qu’il 
n’était  pas  seul.  — A travers  l’atmosphère 
brumeuse  dont  il  s'était  entourti,  le  baron 
distingua  un  être  hideux  et  ridé , avec  des 
yeux  creux  et  sanglants,  une  figure  cadavé- 
reuse et  d'une  longueur  démesurée,  ombragée 
de  boucles  éparses  de  cheveux  noirs.  Ce  |ier- 
sonnage  fantastique  était  assis  de  l'autre  côté 
(lu  feu  , et,  plus  le  baron  le  regarda  , plus  il 
demeura  convaincu  de  la  réalité  de  sa  pré- 
sence. L’apparition  était  affublée  d’une  espèce 
do  tunique  de  couleur  bleuiUro,  qui  parut  au 
baron  décorée  d’os  en  croix.  En  guise  de  cuis- 
sards, ses  jiimlves  étaient  encaissées  dans  des 
planches  de  cercueil,  et  sur  son  épaule  gauche 
était  je^  un  manteau  court  et  poudreux , qui 
semblait  fabriqué  d’un  morceau  de  linceul. 
Elle  ne  faisait  aucune  atlenlion  au  baron,  mais 
contemplait  fixement  le  feu.  — « Ohé!  s’écria 
le  baron  frappant  du  pied  pour  attirer  les  re- 
gards de  l'inconnu.  — Obéi  répéta  celui-ci 
levant  les  yeux  vers  le  baron,  mats  sans  bou- 
ger. — Qii'est-ce  ■?  dit  le  baron  sans  s’effrayer 
de  cette  voix  creuse  et  de  ses  yeux  mornes  ; 
je  dois  vous  adresser  une  question.  Comment 
éicft-vous  entré  ici  ? — Par  la  porte.  — Qui 
êtes-vous  ? — Un  homme.  — Je  ne  le  crois 
pas.  — Comme  vous  voudrez.  » — L’intrus 
regarda  quelque  tempe  le  hardi  baron  de 
Grogzvvig,  et  lui  dit  familièrement  : « Il  n’y  a 
pas  moyen  de  vous  lrom|)er,  à ce  que  je  vois. 
Je  ne  suis  pas  un  homme.  — Qui  êtes-vous 
donc?  — Un  génie.  — Vous  n’en  avez  pas 
l'air,  repartit  dédaigneusement  le  baron.  — 
Je  suis  le  génie  du  désespoir  et  du  suicide, 
dit  l’apparition;  vous  me  connaissez  à pré- 
sent. » — A ces  mots,  l'apparition  se  tourna 
vers  le  baron , comme  si  elle  se  fût  pré|iarée 
à agir;  et  ce  qu’il  y cul  de  remarquable , ce 
fut  de  la  voir  mettre  de  cûlé  son  manteau  , 
exhiber  un  pieu  ferré  qui  lui  traversait  le  mi- 
lieu du  corps,  l'arpacher  brusquement  et  le 
poser  sur  la  table  aussi  tranquillement  que  si 
c’eût  été  une  canne  de  voyage.  — « Mainte- 
nant, dit  le  génie,  jetant  un  coup  d’œil  sur  le 
couteau  de  chasse,  êtes-vous  prêt?  — Pas 
encore  ; il  faut  que  j’achève  ma  pipe.  — Dé- 
pêchez-vous. — Vous  semblez  pressé.  — Mais 


oui , je  le  suis  ; par  ce.s  temps  de  misère  et 
d’ennui , j'ai  beaucoup  à faire  on  Angleterre 
et  en  France,  où  je  vais  de  ce  pas,  et  tout 
mon  temps  est  pris.  — Buvez-vous?  dit  le 
baron  touchant  la  bouteille  avec  la  tète  de  sa 
pipe.  — Neuf  fois  sur  dix  et  largement,  re- 
prit le  génie  d’un  Ion  sec.  — Jamais  avec 
modération  ? — Jamais,  répliqua  le  génie  en 
frissonnant  ; cela  engi  ndre  la  gaieté,  n — I.e 
baron  examina  encore  son  nouvel  hûle , qu'il 
regardait  comme  un  visiteur  extraordinaire- 
ment fanlas(|ue,  et  lui  demanda  enfin  s’il  pre- 
nait une  part  active  à tous  les  simples  arran- 
gements du  genre  de  ceux  dont  il  s’agissait  en 
CO  moment.  « Non  , répondit  évasivement  le 
génie  ; mais  je  suis  toujours  présent.  — Pour 
voir  si  l'affaire  va  bien?  je  suppose.  — Pré- 
cisément, répondit  le  génie  en  jouant  avec  son 
pieu  dont  il  examinait  le  fer.  Ne  perdez  pas 
une  minute,  je  vous  prie,  car  je  suis  mandé 
par  un  jeune  homme  aflligé  de  trop  de  loisir 
et  d'argent.  — Se  tuer  parce  qu’on  a trop  d’ar- 
gent I s'écria  le  baron,  se  laissant  aller  à une 
violente  envie  de  rire.  Ah  ! ah  ! ah  I voilé  qui 
est  bon  ! > — C’était  la  première  fois  que  le 
baron  riait  depuis  long-temps,  v Dites  donc , 
reprit  le  génie  d’un  ton  suppliant  et  d’un  .lir 
d’anxiété,  ne  recommencez  pas,  s'il  vous  plaît. 
— Pourquoi  ? — Vos  rires  me  font  mal  ; sou- 
pirez tant  que  vous  voudrez,  je  m’en  trou- 
verai bien.  > — Le  baron  soupira  machina- 
lement, et  le  génie,  reprenant  son  courage, 
lui  tendit  le  couteau  de  chasse  avec  la  plus 
séduisanlo  politesse.  — « Ah  I ce  n’est  pas 
une  mauvaise  idée , dit  le  baron  sentant  la 
froide  pointe  de  l'acier,  se  tuer  parce  qu'on 
a trop  d'argent  ! — Bah  ! dit  l’apparition  avec 
pétulance , est-ce  une  meilleure  idée  de  se 
tuer  parce  qu’on  n’en  a pas  assez?  » — Je  ne 
sais  si  le  génie  s’était  compromis  par  mé- 
garde  en  prononçant  ces  mots,  ou  s’il  croyait 
la  résolution  du  baron  assez  bien  arrêtée  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  faire  altenlion  à ce  qu'il 
disait  ; je  sais  seulement  que  le  sire  de  Grog- 
zwig  s’arrêta  tout  à coup,  ouvrit  de  grands 
yeux,  et  parut  envisager  l’aifalre  sous  un  jour 
complètement  nouveau,  s Mais,  en  effet,  dit- 
il  , rien  n’est  encore  désespéré.  — Vos  coffres 
sont  vides,  s’écria  le  génie.  — On  peut  les 
remplir.  — Votre  femme  gronde.  — On  la 
fera  taire.  — Vous  avez  treize  enfants.  — Ils 
ne  peuvent  tous  mal  tourner.  » — Le  génie 
s’irritait  évidemment  des  opinions  avancées 
par  le  baron  ; mais  il  affecta  d’en  rire , et  le 
pria  do  lui  faire  savoir  quand  il  aurait  fini  do 
plaisanter.  > Mais  je  ne  plaisante  pas , au 
contraire,  reprit  le  baron.  — Eh  bien!  j'en 
suis  charmé,  dit  le  génie,  parce  que,  je  l’a- 
3r. 
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\oue  fr»ncliiiiiipiit.  toute  plaisantoi  ie  est  mor- 
IC'lle  |K)ur  moi.  .\llons,  quittez  t;c  monde  de 
mi»i‘re3.  — J tiésite,  dit  le  bai  on,  jouant  avce 
le  couteau  de  chasse  ; ce  monde  ne  vaut  i»is 
grand'clmse,  mais....  — Dépéclicz-vous , s'é- 
cria le  génie  en  grinçant  des  dents.  — Laissez- 
moi , (lit  le  baron  ; je  cesserai  do  broyer  du 
noir,  je  prendrai  gaiement  les  choses,  je  res- 
pirerai le  frais,  j'irai  à la  chasse  aux  ours,  et 
si  I on  me  contrarie,  j'enverrai  promener  les 
gens  » — A ces  mots,  le  baron  tomba  en 
arriére  dans  son  fauteuil,  et  partit  d'un  éclat 
de  rire  si  désordonné,  que  la  chambre  en  re- 
Umtit.  — Le  génie  recula  de  deux  pus,  regarda 
le  liaron  avec  une  expression  de  terreur,  re- 
prit son  pieu  ferré,  se  l'enfonça  violemment 
nu  travers  du  corps , )>oussa  un  hurlement 
d’etîroi  et  disparut.  — Le  sire  de  Grogzwig, 
comme  le  bûcheron  de  la  fable,  ne  revit  plus 
le  génie  de  mort,  ('onformant  ses  actions  à ses 
paroles,  il  vécut  long-temps  après  sans  beau- 
coup de  fortune  , mais  heureux,  lais.sant  une 
nombreuse  famille  exercée  sous  ses  yeux  à la 
chasse  aux  ours.  — Bonnes  gens,  si  de  sem- 
blables molifs  vous  rendent  jnmiiis  hy|K)Con- 
dres  et  mélancolii|ues,  je  vous  conseille  d'exa- 
miner les  (leux  faces  de  la  question  en  appli- 
quant à la  meilleure  iiu  verre  grossis.sant. 

I.*  Cbaire  griM.  — Le  chûlenu  d Esnas,  dit 
M.  Henri  Bel  ihoud , à qui  nous  devons  re 
récit,  est  une  de  ces  vieilles  liabilations  fi'K)- 
dnles  que  l’un  rencontre  si  fréquemment  dans 
la  Flandre.  Au  rebours  de  la  plupart  des  au- 
Ircs  forteressi's,  on  a bâti  celle-là  au  fond 
d'une  vallée  que  des  hauteurs  dominent  de 
toutes  parts  ; et  ses  murailles  de  pierres  lilan- 
ches  énormes , loin  d'èlre  iKiircies  par  le 
tenqis,  se  détachent  éblouissantes  sur  la  ver- 
dure sombre  d'un  bois  immense.  On  ne  con- 
nait  pas  l'é(ioqiic  précise  on  fut  conslriiit  le 
chàlciiu  d'Esncs,  et  son  architecture,  pleine 
de  bizarrerie  et  d'un  caraclére  particulier,  no 
donne  aucune  lumière  à cet  égard.  — A l'ex- 
trémité seplenlrionalo  du  château,  et  par  une 
exception  dont  il  e.-t  difiicile  de  se  rendre 
compte,  s'élève  une  pelile  tourelle  conslriiile 
en  grés;  ses  formes  élégantes  et  légères  prê- 
sciileiit  avec  le  reste  du  manoir  un  contraste' 
singulier.  Ses  ugives,  à triples  colonncllcs , 
sont  unies  entre  elles  par  une  télé  d’une  ex- 
pre.s.sion  hoiilToiino , et,  sur  les  parois,  des 
iigiirines  d’un  travail  exquis  joignent  leurs 
mains  dans  l'attitude  de  la  prière.  L'u'il,  blessé 
par  la  hlamhéur  uniforme  de  tous  les  objets 
ipii  l’enlüiirent , se  repose  avec  cbarme  sur 
celle  délicieuse  (iclilc  conslriiclion  qui  rap- 
|M'lle  par  sa  forme  ce  que  l'on  nomme,  en  ar- 
chitecture militaire,  iii’i/  d'hirorul-lle . mais 


qui  ne  peut  servir  en  aucune  façon  a lu  dé- 
fense du  manoir.  Les  habitants  du  pays  dé- 
signent cet  objet  sous  le  nom  de  caiere  grise 
(chaire  grise);  sans  doute  à cause  rie  In  cou- 
leur des  grés  avec  lesquels  on  l'a  construite. 

— Les  Flamands  aiment  trop  le  merveilleux 
pour  ne  point  expliquer  par  l'intcrvcnlion  du 
diable  l'origine  de  la  Chaire  grise  ; et  voici  la 
tradition  répandue  à cet  (‘gard.  — Lorsque 
salut  Vaasl,  l'a|K)lro  de  la  Flandre,  vint  pn'- 
cber  le  christianisme  dans  ce  pays  barbare , 
scs  miracles,  bien  plus  encore  que  ses  prédi- 
ralions,  convertissaient  les  sauvages  Nerviens. 
Satan  ]ioiissa  di>s  ens  de  douleur  en  voyant 
ceux  qu'il  regardait  naguèreseomme  une  proie 
certaine  courir  au-devant  du  saint  évéque,  et 
recevoir  de  lui  le  Iwptémc  et  la  foi.  Il  résolut, 
pour  maintenir  sa  puissance  chancelante , 
d'opposer  miracle  à miracle;  pour  cela,  il  fil 
tomber  le  feu  du  ciel  sur  le  clûiteau  d'Esnes, 
dont  il  ne  resta  bienlôl  plus  pierre  sur  pierre. 

— Le  baron  d'Esnes,  propriétaire  do  ce  ma- 
noir, était  un  nouveau  (xmverli  ; il  rxnirul  se 
jeter  aux  pieds  de  saint  Vaasl,  en  le  suppliant 
de  ii'Construire  son  rliàleau  par  un  niiraele 
Le  saint  répondit  an  nuiivean  ebrélien  par  une 
remontrance  paternelle,  et  lui  prêcha  la  ré- 
signation aux  décrets  de  la  volonté  divine.  — 
Comme  le  baron  d'F^snes  s en  revenait  triste 
et  désappointé,  le  diable  lui  apparut.  Il  s'offrit 
de  reconstruire  en  une  nuit  le  chûleaii  brûlé, 
si  le  baron  voulait  abjurer  sa  religion  nouvelle. 
Le  baron  acce|>la  le  parti,  et.  le  lendemain,  à 
la  grande  surprise  de  tout  le  pays,  le  château 
d'Esnes , reconstruit  d'une  façon  nouvelle , 
apparut  au  lieu  des  ruines  fumantes  et  des 
débris  qui  la  veille  couvraient  la  terre.  — Une 
merveille  si  grande  ébranla  beaneoiip  les  té- 
moins du  refus  qii’avail  fait  saint  Vaast  d'en 
opérer  une  semblable.  L'apûlre,  pour  détruire 
cette  mauvaise  impression,  se  rendit  au  châ- 
teau d'Esnes;  et,  comme  on  lui  en  refusa 
l'entrée,  il  s'adossa  contre  les  fortifications, 
pour  parler  à la  foule  accourue  de  toutes  parl.s. 
Tandis  que  le  saint  faisait  une  exhortation  à 
ces  chrétiens  chaneelaiits,  un  rayon  hnHanl 
de  soleil  vint  tomber  sur  la  tète  ebauve  du 
vieillard  : soudain,  des  anges  descendirent  et 
eonslruisirent  autour  de  lui  la  Chaire  Grise. 
A ce  miracle,  dont  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes furent  témoins,  dit  la  tradition,  les 
blasplieines  se  i hangereiit  en  (iriéres;  et  tous 
ceux  qui  n'avaient  point  encore  reçu  le  bap- 
tême le  reçurent  aiissilùt  des  iniiins  de  saint 
Vaasl.  Le  liaron  d'Fjines  ne  put  résisler  lui- 
méiiie  à relie  preuve  de  la  puissance  de  Dieu  ; 
et  le  diable,  confus  et  chnss<'‘,  s'en  relouriiii 
aux  enfers. 


\IM'K\l>li,l\  547 


Cba»««  aux  loroièret.  — !.<'  vil'UX 
Jolin  l’odiers  visail  à Windsiir,  sons  le  règne 
de  Jacques  1".  C elait  alors  une  v ille  origi- 
nale que  Windsor;  celait  aussi  un  curieux 
personnage  que  John.  Windsor  et  lui  se  con- 
venaient et  ne  se  qnillaicnt  guère.  — Uros  et 
court  et  doué  d’un  vaste  appétit  , tel  était 
John.  Mangeur  et  dornienr,  il  fai.-ail  deux 
parts  de  son  temps,  s'endormant  dés  qu  il 
avait  mangé,  et  mangeant  dés  qu'il  s'éveillail. 
(juoi  qu’il  en  soit,  lu  ville  rendait  hommage 
à sa  prudence.  Ce  n’était  pas  tout  à fait  un 
homme  Irés-vif;  mais  c elait  un  homme  so- 
lide et  <|ui  gardait  en  réserve,  disai  -,  ii,  plus 
d (“spril  qu'il  n'en  monirail.  Celle  opinion 
était  forliliée  par  riinhiliide  qu'il  luail  de 
hocher  la  tête  avec  gravité  lorsqu'on  lui  de- 
mandait .son  avis,  cl  de  ne  jamais  se  pronon- 
cer avec  une  clarté  qui  eût  pu  le  compro- 
mellre.  — John  l’odgers  semblait  donc  le 
plus  heureux  des  hommes.  .Mais,  hélas!  en 
dépit  de  son  apathie,  une  inquiétude  conti- 
nuelle troulilait  son  re|H>s.  D.ins  ce  lemps-là 
une  foule  de  vieilles  femmes,  viilguireiuenl 
connues  sous  le  nom  de  sorcières,  causaient 
à Windsor  inainis  dé.surdres  et  luiirmenlaient 
les  bonnes  gens  par  do  rudes  malices.  Le  roi, 
qui  avait  peu  de  sympathie  pour  elles,  prit 
la  |ieinc  de  rédiger  un  édit  où  il  indiquait 
divers  moyens  ingénieux  de  faire  lourner 
leurs  maléfices  à leur  confusion.  Grâce  à cet 
édit,  il  ce  se  pa.-sail  guère  de  jour  où  quelque 
sorcière  ne  fût  pendue,  noyée  ou  brûlée  dans 
quelque  lieu  d(*s  trois  niyauines.  La  plupart 
lies  livres  qui  se  publiaient  alors  traitaient 
de  cette  maiiére,  et  répandaient  sur  les  sor- 
cières et  leurs  victimes  d'effrayantes  rumeur.s. 
— La  petite  ville  de  Windsor  n’échappa  point 
à la  contagion.  Les  habitants  célébrèrent  la 
fêle  du  roi  Jacques  en  brûlant  une  sorcière, 
et  ils  envoyérenl  à la  cour  quelques-uns  do 
scs  restes,  avec  une  respeclueu.se  adresse  qui 
exprimait  leurs  sentiments  de  fidélité.  Le  roi 
daigna  répondre  aux  bourgeois  de  Windsor. 
Il  leur  trava  dus  règles  pour  découvrir  les 
sorcières;  et  parmi  les  charmes  piiissanis 
qu'il  leur  recommanda  contre  elles,  d désigna 
surtout  les  fers  à cheval,  à cause  de  leur 
forme  cabalislique.  l’iusieurs  en  conséquence 
crurnni  qu’ils  mettraient  leurs  fils  à l'abri  de 
tout  maléfice  en  les  plaçant  comme  npprunlis 
elle*  dos  maréchaux-ferrants,  profession  qui 
devint  fort  estimée.  — Au  milieu  de  celle 
perturbation,  on  remarqua  que  John  Podgers 
hochait  la  létc  plus  que  par  le  passé.  Il  ache- 
tait tous  les  livres  qu'on  publiait  contre  la 
sorcellerie.  Il  s’instruisit  à fond  dans  la  science 
4es  charmes  et  dos  exorcismes.  Il  ne  rêva 


plus  que  vieilles  femmes  courant  la  nuit  à 
cheval  sur  un  manche  à balai  ; ces  images 
l’absorbèrent  tout  entier  : et  comme  il  n’était 
pas  embarrassé  par  le  nombre  de  ses  idées, 
celle-ci  régna  sans  rivales  dans  sa  tète.  Dès 
lors  il  s'apjiliqua  à dresser  dans  les  rues  ce 
qu'on  pourrait  ap[K-ler  des  pièges  à sorcières 
et  à en  épier  l'effet.  Les  engins  dont  il  se  ser- 
vait consislaient  en  brins  de  paille  placés  en 
croix  au  milieu  du  chemin,  ou  en  pelils  lam- 
beaux de  quelque  couverture  de  Bible,  sur 
lesquels  il  mettait  une  |Miieée  de  sel.  Il  assu- 
rait que  ces  exorcismes  |K>ssédaient  une  vertu 
souveraine.  S il  arrivait  à une  vieillo  femme 
de  liéhuchcr  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgers  soudain  arrêtait  la  coupable  et  ap- 
|)elail  du  sivüurs.  La  soteiere  découverto 
ainsi  était  enlrahiée  et  jelée  à l'eau.  — La 
chas.se  opiniàiro  qu'il  ne  iv.ssail  de  faire  à des 
êtres  aussi  malfaisantsel  la  manière  sommaire 
dunl  il  les  cx|>édlait,  lui  acquirent  une  répu- 
lalion  extiaordinaire.  Une  seule  personne  n’a- 
vait |ias  fui  en  son  |Kiiivoir:  c'était  son  propre 
neveu,  étourdi  de  vingt  ans,  qui  plaignait  son 
onde,  tout  en  lui  lisant  les  livres  de  lilléra- 
tiire  salanique.  Les  voisins  s'assemblaient  le 
soir  sous  le  [letil  porche  de  la  maison  de  John, 
et  piétaient  une  oreille  attentive  aux  histoires 
effrayanles  que  Will  .Marks  lisait  tout  haut. 

— Un  .soir  d’été,  W ill  .Maiks,  nssis  au  milieu 
d'un  groupe  d'auditeurs,  et  tous  ses  traits  ex- 
primant uue  gravité  comique,  lisait,  avec 
mainis  ornements  de  sa  fai.vin,  l'histoire  véri- 
dique d'un  grntloiiian  dti  Nurlhainptonshire, 
devenu  la  proie  des  sorciers  et  du  diable. 
John  Podgers  s’était  placé  en  face  du  lecteur, 
toute  sa  contenance  annonçant  l'horreur  dont 
il  étiiit  pénétré;  les  autres  assistants,  lé  cou 
tendu,  la  bouchn  béante,  écoutaient  en  Ircni- 
blanl  et  en  souhaitant  de  Ireinbler  encore 
plus.  Par  inlervalli'S,  maître  Will  faisait  uno 
pau.si*.  Il  promenait  sur  l’assemblée  un  regard 
dont  il  s’efforçait  de  cacher  la  raillerie  mali- 
cieuse. — ('.ependant  le  soleil  s'était  couché; 
tout  à coup  Will  s'interrumpit  cl  ses  audi- 
teurs levèrent  la  télé  au  bruit  du  litd  d'un 
cheval  : un  cavalier  s'arrêta  devant  le  porche 
et  demanda  où  denietirail  Jean  Podgers.  — 
• Ici  même,»  crièrent  une  doiizaiiio  rie  voix.  Le 
cavalier,  dcsiendant  de  cheval,  s'approcha 
de  John  tl'un  air  empressé'.  • D'où  viens-lu? 
demanda  John  briis<|uemont.  — I>e  Kingston, 
monsieur.  — Kt  quelle  affaire  l'amène  in  f 

— Une  affaire  im|K)rtanle  ; une  affaire  de  sor- 
cellorie.»  — A ce  mot  de  sorcellerie,  chacun 
regarda  le  messager  avec  conslernation.  Wdl 
seul  resta  calme  — Le  messager  répéta  sa 
répon-si'  d’un  ton  encore  pin.s  solennel;  (mis 
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il  rnconla  comment  ttopuis  |)lii:<ie:ir>  miiu  lis 
habiUinU  de  Kingston  étaient  réveillés  par  les 
cris  affreux  que  poussaient  les  soreiéris  au- 
tour du  gibet  de  la  ville  ; comment  des  voya- 
geurs les  avaient  distinctement  aperçues  ; com- 
ment trois  vieilles  femmes  des  environs  étaient 
véhémentement  soupçonnées.,..  Ici  k-s  as.sis- 
lants  frissonnèrent.  John  l’odgers  hocha  la 
lélo  d'un  air  qui  parut  singulièrement  signi- 
ficatif. — Le  messager  continua  : un  conseil 
avait  été  tenu,  dit-il;  les  magistrats  avaient 
été  d'avis  que,  pour  constater  l'identité  de 
ces  créatures,  quelqu'un  veillerait  auprès  du 
gibet.  Mais  il  ne  s'était  présenté  aueiin  homme 
de  bonne  volonté  ; et  on  l'avait  dé|M.'ché  vers 
John  Podgers  comme  vers  un  peisonnage  de 
renom,  qui  bravait  les  sortilèges  et  les  malé- 
fices. — John  reçut  cette  communication  avec 
un  air  digne.  Il  ré|)ondit  en  peu  de  mots  qu'il 
serait  heureux  de  pouvoir  rendre  service  aux 
habitants  de  Kingston;  mais  que  son  penchant 
à s'endormir  l'en  rendait  incapable.  iiCe|ien- 
dant,  ajouta-t-il,  il  y a ici  un  homme  qui 
passe  sa  vie  à fabriquer  des  fers  à cheval,  et 
qui , par  conséquent , n'a  rien  à craindre  du 
pouvoir  des  sorcières.  Je  ne  doute  pas,  d’a- 
près sa  réputation  de  courage,  qu'il  ne  se  fasse 
un  plaisir  de  me  remplacer.»  — Le  maréchal- 
ferrant  interpellé  remercia  John  Podgers  de 
l'opinion  flatteuse  qu'il  avait  conçue  de  sa 
bravoure.  «Mais  pour  ce  qui  regarde  l'affaire 
en  question,  dit-il,  je  suis  forcé  de  me  récu- 
ser. Je  ne  m'appartiens  pas  ; l’idée  de  me 
savoir  engagé  dans  une  aventure  ferait  mou- 
rir ma  femme.»  Tous  les  gens  mariés  applau- 
dirent, en  déclarant  aussi  qu'ils  se  devaient  à 
leur  famille,  Will,  qui  était  garçon  et  qui  s'é- 
tait permis  de  rire  plus  d'une  fois  de  la 
croyance  aux  sorcières,  attira  alors  tous  les 
regards  ; chacun  chuchotait  : « Pourquoi  ne 
pas  s'adresser  à Will  ?»  Le  jeune  homme  se 
hâta  de  dire  qu  il  était  prél,-et  que  dans  cinq 
minutes  il  serait  en  selle,  si  personne  ne  lui 
disputait  la  gloire  de  se  dévouer  pour  la  ville 
de  Kingston.  Et  sans  attendre  de  réponse,  il 
courut  préparer  son  cheval.  John  Podgers,  de- 
venu |icnsif,  suivit  son  neveu  , afin  d'essayer 
quelques  remontrances , qui  restèrent  inuti- 
les. Pour  lui  cette  affaire  l'intimidait;  il  avait 
cent  fuis  affronki  les  sorcières  à la  face  du 
soleil,  mais  jamais  pendant  la  nuit;  or,  c'était 
partout  dans  les  ténèbres  qu'elles  accomplis- 
saient leurs  plus  redoutables  enchantements. 
La  circonstance  du  gibet  n'était  pas  non  plus 
faite  pour  rassurer.  Enfin  le  vétéran  ne  vou- 
lait pas  risquer  une  réputation  acquise  par 
tant  de  dangers.  Mais  il  témoigna  à son  ne- 
veu plus  d’intérêt  qu'il  ne  lui  en  avait  jamais 


montré;  il  lui  donna  ks  conseils  que  lui  sug- 
gérait sa  vieille  ex|iérienco  ; Will,  en  ce  mo- 
ment, se  grandissait  à ses  yeux  de  tout  te 
courage  que  loi-même  ne  se  senbiit  pas.  — 
.\ii  lioiit  de  quelques  minutes,  Will  reparut 
rouvert  d'on  ample  manteau  et  armé  d'une 
longue  rapière.  — «Maintenant,  camarade, 
dit  - il  en  s’adres.sant  au  messager,  montrez- 
moi  le  chemin.  Adieu,  mes  niaiires : adieu, 
mon  oncle.  Je  présenterai  vos  complimenls 
aux  sorcières  de  King.-ton.»  Wdl  et  son  com- 
pagnon s'éloignèrent  au  grand  trot  de  leurs 
chevaux.  — Les  bourgeois  de  Kingston  étaient 
encore  plongés  dans  leur  premier  sommeil , 
lorsipie  Will  et  son  guide  arrivèrent  aux  (xir- 
tes  de  la  ville  et  se  dirigèrent  vers  une  maison 
ou  les  principaux  magistrats  tenaient  conseil. 
Quand  ils  virent  entrer  à la  place  de  John , 
qu'ils  attendaient,  un  jeune  homme  bien  fait, 
mais  dont  l’extérieur  n'avait  rien  d'im|>osanl , 
leur  désappointement  fut  extrême.  Ils  l’accep- 
tèrent pourtant  faute  do  mieux.  Les  instruc- 
tions qu'ils  lui  donnèrent  ronsist.  ient  à se 
cacher  près  du  gibet,  auquel  était  attaché  le 
corps  d'un  malfaiteur  inconnu,  que  des  agents 
du  gouvernement , munis  d'ordres  secrets , 
avaient  exécuté  l’avant-veille;  à se  montrer 
soudainement  an  milieu  des  sorcières  et  à les 
charger  à grands  coups  d'épée.  Los  prudents 
magistrab  avaient  calculé  que  les  meurtris- 
sures et  les  eslalilades  feraient  reconnaître  le 
lendemain  celles  des  vieilles  femmes  de  la 
ville  qui  auraient  couru  le  sabbat  pendant  la 
nuit.  Will  loua  très-fort  cette  invention.  Il  fil 
son  prolit  des  conseils  et  des  recommanda- 
tions; mais  il  profila  encore  bien  plus  d'un 
bon  souper  qui  lui  fut  offert.  Il  attendit  devant 
une  Ironne  table  onze  heures  et  demie  ; alors 
d'un  pas  insouciant  il  suivit  les  magistrats  au 
lieu  où  il  devait  se  placer  en  embuscade.  — 
Il  faisait  une  nuit  sombre  et  menaçante  ; de 
gros  nuages  noirs  étaient  suspendus  dans  le.4 
airs  et  interceptaient  la  faible  clarté  des  étoi- 
les. Par  intervalles  le  roulement  du  tonnerre 
80  mêlait  aux  sifflements  d'un  vent  impétueux. 
Will,  (|ui  était  sorti  le  dernier,  se  trouva,  on 
ne  sait  comment,  en  tête  de  la  petite  troupe. 
Enveloppés  de  leurs  manteaux  et  l'oreille  ten- 
due, les  dignes  bourgeois  se  serraient  autour 
du  hardi  jeune  homme.  Ils  marchaient  snr  scs 
talons  et  semblaient  chercher  un  abri  derrière 
sa  personne.  A la  fin,  ils  s'arrêtèrent.  Une 
lande  aride  et  désolée  s'étendait  devant  eux  ; 
une  ligne  noire  se  dessinait  dans  les  airs  à 
quelque  distance.  C'était  le  gibet.  Will  reçut 
ses  dernières  instructions  ; après  quoi  scs  con- 
ducteurs prirent  congé  de  lui  à la  hâte.  Il  fut 
même  tenté  de  croire  qu'ils  s’enfuyaient  ^ 
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lotîtes  jambes;  mais  on  sait  que  les  illusions 
sont  niles  de  la  nuit.  — il  se  dirigea  résolu- 
ment vers  l’objet  funèbre  et  reconnut  avec 
satisfaction  que  les  bras  de  la  machine  n'é- 
taient chargé  d'aucune  dépouille  humaine, 
et  que  nul  être  vivant  no  se  trouvait  au  pied. 
Qu'était  devenu  le  corps  du  supplicié?  VVill 
ne  s’occupa  point  d'expliquer  ce  mysicro.  On 
n’entendait  d'autre  bruit  que  le  grincement 
des  chaînes  de  fer,  lorsque  le  souille  du  vent 
les  balançait  dans  le  vide.  Le  jeune  homme 
étudiait  la  disposition  du  terrain  ; et  s’élant 
assuré  que  personne  n'était  caché  dans  les 
environs,  il  s'établit  au  pied  même  du  gibet, 
choisissant  le  côté  qui  était  tourné  vers  la 
ville,  d'aboni  parce  qu’il  su  mettait  ainsi  à 
l'abri  du  vent,  ensuite  parce  qu’il  |H>uvait 
apercevoir  de  là  plus  facilement  les  visiteurs 
qu'il  attendait  et  qui  viendraient  sans  doute 
dans  celle  direction  II  altendit  ainsi,  le  cor|)s 
enveloppé  dans  son  nianleaii , la  main  droite 
libre  et  prélu  à stiisir  son  é|iée.  W’ill  .Marks 
était  un  garçon  intrépide;  cependant,  lorsque 
riiiioddité  de  la  nuit  eut  rafraîchi  son  sang, 
apres  qu'il  fut  resté  immobile  deux  longues 
heures  sur  ce  tliéâtro  de  morts  violentes,  il 
commença  à repasser  dans  son  esprit  tout  ce 
que  l'on  racontait  des  sorcières  et  de  leurs 
courses  nocturnes.  Ces  images  lugubres,  qu'il 
ne  pouvait  plus  écarter,  le  troublèrent  jieii  à 
|ieii.  Scs  yeux  plongeaient  dans  l’obscurité 
|ioiir  en  interroger  les  profondeurs  ; son 
oreille  saisissait  tous  lirs  bruits  que  le  vent 
lui  apportait  des  divers  points  de  l’horizon. 
Il  aurait  voulu  marcher  pour  réveiller  la  cir- 
culation de  son  sang  ; une  vague  appréhen- 
sion le  retenait  cloué  à ce  poteau  qui  soute- 
nait un  gibet,  et  dont  il  s'était  fait  un  rempart. 
Uientét  l’orage  éclata  dans  toute  sa  fureur  ; 
et  des  rafales  de  pluie,  fouettées  avec  vio- 
lence par  le  vent,  ajoutèrent  leurs  ténèbres 
aux  ombres  déjà  si  cqmisses  du  la  nuit.  Tout  à 
coupWill  Marks  entendit  une  voix  étoutfée  qui 
murmurait  à son  oreilte  : « Grand  Dieu  ! il  est 
tombé  à terre;  et  le  voilà  debout  comme  s'il 
était  en  vie.  • — Le  jeune  homme  aussitét , 
écartant  son  manteau  et  tirant  son  épée,  sai- 
sit par  sa  robe  une  femme,  qui  tomba  presque 
déraillante  à ses  pieds.  Une  autre  femme,  vê- 
tue de  noir  comme  celle  qu’il  arrêtait,  se  te- 
nait immobile  devant  lui  et  le  regardait  d’un 
air  effaré.  — oQui  êtes-vous?  cria  Will,  on 
se  remettant  un  peu  do  la  surprise  où  l'avait 
jeté  cette  apparition  inattendue,  que  venez- 
vous  faire  ici  ? — Qui  êtes-vous  vous-même? 
demanda  celle  des  deux  femmes  qui  était 
restée  debout;  comment  troublez-vous  de 
votre  présence  ce  lieu  funèbre?  qu'avez-vous 


fait  du  corps?  — Du  corps?  balbutia  Will, 
inquiet  de  In  tournure  que  prenait  cet  entre- 
tien. — Oui,  qu'est  devenu  le  corps  qui  char- 
geait ce  gibet?  répéta  la  femme  d’une  voix 
plus  ferme.  Vous  ne  portez  pas  la  livrée  des 
agents  de  la  police  et  vous  n'êles  pas  un  des 
nôtres.  Pourquoi  vous  trouvez-vous  ici  ? — 
Pourquoi  je  me  trouve  ici , répondit  le  jeune 
homme  en  se  remettant  assez  vile  d’un  mo- 
ment de  frayeur,  j’ai  presque  honte  de  le  dire. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  quo  je  ne  suis  ni 
un  espion , ni  un  homme  malintentionné.  Si 
je  ne  me  trompe; , c’est  vous  qu'on  a enten- 
dues gémir  et  vous  lamenter  ici  la  nuit  der- 
nière. — C’est  nous  en  effet.  L’infortunée  quo 
voilà  pleure  un  mari,  et  moi  je  pleure  un 
frère.  I.a  loi  do  sang  qui  a frappé  celui  que 
nous  avons  perdu  ne  fait  pas  de  notre  douleur 
un  crime.  — Queltpic  affaire  do  rébellion, 
ju-nsa  Will,  quelque  attaque  contre  les  sujets 
du  roi.  Poltrons  de  magistrats  !»  — It  s’efforça 
alors  de  distinguer  les  traits  des  deux  fem- 
mes; et  malgré  l’obscurité  il  y réussit.  Celle  à 
ipii  il  parlait  accusait  déjà  un  certain  âge; 
mais  l'autre  lui  parut  jeune.  Toutes  deux  |«or- 
t.iient  des  habiLs  de  deuil;  leurs  cheveux, 
trempés  par  la  pluie , lloltaient  épars  sur 
leurs  épaules  ; leur  extérieur  était  celui  de 
l'accablement.  Il  se  sentit  ému  de  compassion. 
— Écoutez,  rcprit-il  après  un  moment  do  si- 
lence, je  ne  suis  qu’un  bourgeois  de  Windsor. 
J 'étais  venu  ici  pour  défendre  ce  gibet  contre 
les  esprits  et  les  sorcii’res  ; sottises  dont  je 
suis  honteux  à présent.  Mais  si  je  puis  vous 
être  de  quelque  secours,  parlez  et  comptez 
sur  ma  discrétion  et  mon  dévouement.  — Ce 
gibet,  demanda  encore  la  plus  âgée  des  deux 
femmes , en  cherchant  à ranimer  sa  compa  - 
gne,  comment  ne  porte-t-il  plus  les  restes 
de...?  — Je  l’ignore.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'cstque,  t|uand  je  suis  venu  il  y a doux  heu- 
res, il  était  comme  vous  le  voyez.  D’après  vos 
questions,  il  parait  quo  le  corps  a été  enlevé 
celle  nuit  même,  avant  mon  arrivée  et  à l'insu 
des  bourgeois  de  la  ville.  Cola  est  étrange  en 
effet.  Réfléchissez.  N’avez-vous  [ws  des  amis 
qui  aient  pu  exécuter  celle  entreprise?  — 
Les  dt;ux  femmes  commencèrent  à s'entrete- 
nir à voix  basse.  Will  les  entendait  gémir  et 
sangloter.  — «Si  c’étaient  des  bohémiennes? 
se  demanda-t-il.  Les  gens  de  cotte  race  se 
secourent  mutuellement.  Mais  le  corps  enlevé 
du  gibet  ! que  diront  les  magistrats  de  King- 
ston ?»  — La  plus  jeune  des  deux  femmes  se 
rapprochant  alors  ; «Vous  nous  avez  offert  vo- 
tre aido , dit-elle  d’une  voix  douce  et  plain- 
tive  — Et  je  vous  l'offre  de  nouveau,  ré- 

pondit Will  avw  résolution.  — Vous  êtes 
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prijl  à nous  aciompH|;mM- ? — l’arloiil  ou  il 
vous  plaira  tl<-  me  conduire.  Au  diable  les 
sorcières  el  les  complots,  H les  fous  qui  m'ont 
idat'é  en  sentinelle  1 — Kli  bien!  suivez-nous 
donc,  brave  Jeune  liomine.  — Will,  s'enve- 
loppant de  son  manteau  , marctia  aussitôt  sur 
les  tRices  des  deux  femmes.  — A(>rés  qu'il 
eut  fait  un  mille  environ  dans  l’ubscuriu-,  il 
se  trouva,  priæéde  de  ses  ileux  guides,  devant 
une  gorge  par  laquelle  plusieui-s  grands  ar- 
bres étendaient  leurs  rameaux.  Un  homme  s'y 
tenait  caebo  avec  trois  chevaux  de  selle.  Il  se 
cuncerta  quelques  instants  avec  les  deux  fein- 
me.s,  offrit  son  cheval  à \\  éII,  «pii  ne  lit  pas 
difhi  ulté  de  l’accepter,  et  regarda  (lartir  ses 
l’ompagnons  au  galop  de  leurs  chevaux  avec 
leur  nouveau  conducteur,  l’uis  cet  homme 
s'éloigna  lui-mémo  dans  une  direction  op|io- 
sée.  — Will  et  les  deux  dames  ne  s'arrélercnt 
qu'auprés  de  Putney,  devant  une  grande  mai- 
son isolée.  Ils  laissèrent  leurs  chevaux  à un 
domestique  qui  semblait  placé  là  |>our  les  at- 
tendre, et  ils  entrèrent,  en  suivant  un  passage 
étroit,  dans  une  petite  ehambre  oii  \Vill  fut 
laissé  seul  un  moment.  Il  réfléchit  à sa  situa- 
liou,  lancé  dans  une  iiveninre  dont  le  eom- 
mencemenl  du  moins  était  fort  singulier.  Il 
songea  qu'il  val. lit  mieux  servir  de  protecteur 
à deux  femmes  malheuieuses  que  de  trembler 
auprès  d'un  gibet.  Pendant  qu'il  faisait  mille 
conjectures  sur  ses  taciturnes  protégècss,  il  se 
senlit  un  peu  troublé  en  voyant  entrer  un 
homme  dont  le  v isage  était  couvert  d'un  mas- 
que noir.  Il  se  tint  sur  scs  gardes,  examinant 
avec  soin  le  personnage,  qui  parai.ssail  avoir 
de  quarante  à cinquante  ans  , et  dont  l'exté- 
rieur annonçait  une  vigueur  peu  commune. 
Ses  habits  étaient  riclies,  élégants,  mais  souil- 
lés par  la  boue  el  la  pluie.  Un  vu)ail  à ses 
é(*roos  qu'il  venait  aussi  de  voyager  à che- 
val. Ce  fut  lui  qui  rompit  le  silence.  — «Volts 
êtes  jeuue  et  cnlieprenant,  dit-il  au  neveu  de 
John  Podgers , et  vous  aimeriez  sans  doute  à 
faire  fortune.  — Je  n'y  ai  pas  encore  songé, 
répliqua  Will.  Mais  que  voulez-vous  en  con- 
clure 1 — Que  roi'casion  de  vous  enrichir  se 
présente  à vous.  — lih  bien  ! je  ne  la  rc((Ous- 
serai  pus.  Mais  il  faut  savoir  de  quoi  il  s'agit.» 
— Le  jeune  homme  eommença  à croire  «]u'il 
se  trouvait  engagé  avec  dos  fraudeurs.  — 
« Atiprencz  d abord,  reprit  l'homme  masqué, 
que  vous  avez  été  attiré  ici,  de  peur  que  vous 
n'allassiez  raconter  trop  tôt  votre  histoire  à 
ceux  qui  vous  avaient  placé  en  sonlinelle.  — 
Ab  ! comme  les  dignes  bourgeois  de  kingslon 
seront  ébahis  ce  matin  ! I,a  précaution  est 
excellente.  Mais  apfirencz  a votre  tour  que 
vous  li  eu  aviez  pas  besuiii , et  que  je  suis  me 


taire  quand  il  faut.  — C'est  parhiil.  Mainte- 
nant. écoulez  Vous  ne  vous  trompiez  pas  en 
conjei  liirant  que  le  corps  avait  été  enlevé  du 

gibet  avant  votre  arrivée Il  est  dans  cette 

miiisuii.  — Dans  cette  maison répéta  W'iH, 
cominencanl  II  s'alarmer.  — Oui,  reprit  l'iii- 
lerlociiteur;  el  il  s’agit  de  le  transporter  (dus 
loin.  Celui  qui  s'en  était  chargé  manq«ie  à la 
promesse  qu'il  nous  avait  faite.  Èies-vous 
homme  à le  remplacer  ■*  » — L'aventure  pre- 
nait un  caractère  giave.  Mais  il  était  difiieilo 
de  reculer.  l'e()endant  Will  ne  put  s'enqn'- 
eJier  de  (lorter  autour  de  lui  un  ii-il  déliani . — 
«Vous  êtes  à ma  diiM-rélion,  lui  dit  tranquille- 
ment I llumine  masqué,  qui  semblait  lire  ses 
(lensi'-ei  dans  ses  yeux.  Choisissez  donc  de 
trnns(Hirlcr  le  cor(is  dont  il  s’agit,  par  dos 
moyens  que  je  vous  indiquerai , ju.si|ue  dans 
l’église  de  Sainl-Dunstan  à Londres  (et  ce  srT- 
vieescra  liehemenl  réconqiensé),  on  de.  . .Mais 
vous  saurez,  quand  il  le  laudra.  rallernalive. 
— Permet  lez-moi,  deman.la  Will,  dont  tuulos 
les  iilées  élaienl  de  nouveau  confondues,  per- 
ineltez-moi  de  vous  adresser  d'abord  une 
pelitc  question.  — Aucune.  Vous  vouilriez 
apprendre  quel  était  celui  dont  les  restes  vous 
seront  eonlii's  ; cela  ne  vous  regarde  pas.  Ne 
cJicrcliez  (ws  à le  savoir;  je  vous  le  ré(ièlo, 
ne  le  cberebez  pas.  C'est  un  homme  qui  a péri 
sur  un  gibel , comme  tous  ceux  que  la  loi  ou 
la  |M>liiii|ue  condamnent.  Que  cela  vous  suf- 
fise — Le  mystère  d'une  telle  affaire  en  mon- 
tre a.ssi'z  le  danger.  Quelle  sera  In  récom- 
[icnsc'?  — Deux  mille  guinées.  Il  n'y  a pas 
de  danger  bien  grand  , pour  vous  surtout  en 
qui  l'on  iH-  saurait  décuiivrir  le  («artisan  d'une 
lualbcurcuso  cause.  Cependant  il  y en  a.  — 
Kl  si  JC  refuse , dit  Will , relevaut  la  tête  el 
fixant  ses  yeux  pervants  sur  les  yeux  qui  le 
l onsidéraieiil  à travers  le  masque,  quelle  sera 
l allemaliie?  — Réfléchissez  d'abord,  avant 
de  refuser.  » — C'élail  l'époi(ue  des  entreprises 
hasardeuses.  Les  ressources  bornées  de  la  (k>- 
lice  favorisaient  alors  l'esprit  avenluceux. 
Will  avait  cnlcndu  (larlcr  de  conspirations, 
de  révoltes  sanglantes  ; il  ii’eût  voulu  (lour 
rien  nu  monde  devenir  sciemment  le  complice 
d'un  crinm  de  lèse- majesté.  Mais  ici  il  était 
obligé  dés  avouer  à lui-iiiéine  qu'il  ne  savait 
rien.  — • Deux  mille  guinées , (iciisa-t-il , 
ave*’  cette  somme  j'iqioiiseroi  Alix.  Allons, 
allons,  il  était  écrit  que  j'iuirais  la  rompagnie 
de  ce  pendu.  » — Lorsqu'il  eut  fait  cimnailre 
au  cavalier  masqué  sa  résuluiiun,  celui -ri  lui 
apprit  qu'une  voilure  couverte  avait  d«-jé  été 
préparée;  que  le  moment  de  son  dtqwrt  s»v- 
rail  calculé  de  inaoieie  à ce  qu'il  arrivât  au 
[loiil  de  Londn-s  dans  la  soirée  el  qu'il  Ira- 
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vortiil  lu  (lilô  au  miliou  de  la  iiiiit.  lias  puig 
aposli's  (linnienl  recevoir  le  rerciioil  cl  'c  ilcs- 
cenilre  iiiimcilialemenl  sous  les  dalles  de  l'é- 
glise. Si  quelques  qucsiions  lui  élaienl  adres- 
sées dans  le  Irajel,  il  répondrait  aux  curieux 
que  le  corps  était  celui  d'un  homme  qui  s’é- 
lait  noyé  dans  la  Tamise.  En  un  mol,  Wdl 
.Marks  reçut  des  indications  si  cunipleles  et  si 
pn'-eises  que  le  siircès  lui  sembla  a.sstin'.  — 
En  ce  moment  iin  autre  cavalier,  rçalcmenl 
masqué  , vint  joindre  sis  recommandations  à 
celles  du  premier;  et  la  plus  jeune  dis  deux 
damis,  celle  dont  les  larmes  avaient  produit 
quelque  impression  sur  Will  .Marks,  acheva 
de  le  décider  par  ses  prières.  Il  ne  songea 
donc  [dus  qu'aux  moyens  de  gagner  lu  ré- 
com|iense  qui  lui  était  oITerie.  — Le  lende- 
main, à riieui-e  où  l’obscurité  descendait  sur 
la  ville  de  Lnudres.  une  voilure  s'avancait 
lentement  à travers  les  riii-s  de  la  t'ilé.  Will, 
dégui^  avec  soin,  lenuil  lu  bride  du  cheval 
et  marchait  d'un  pas  liampiille.  l’ersunne 
n eut  soiqiçoiiiié , en  le  voyant,  un  homme 
parvenu  au  moment  le  plus  crili(iue  d'une  en- 
treprise dangereuse.  — Il  était  huit  heures  du 
soir.  Une  heure  plus  lard  les  rues  devenaient 
désertes,  et  l’on  ne  (louvait  plus  s'y  hasarder 
saris  un  péril  extrême.  Il  ii'étail  bruit  ijue  de 
meurtres  et  de  vols  à main  armée.  Déjà  on 
avait  fermé  les  bouliqiies  du  iront.  Will  fran- 
l'Iiit  sans  accident  le  passage  périlleux;  et  il 
ixiursuivail  péniblemeni  sa  marche,  arréu''  par 
un  tapageur  pris  de  vm  qui  prétendait  monter 
de  force  dans  sa  voilure,  par  des  Irourgeois 
curieux  qui  voulaient  savoir  quelle  marchan- 
■lise  il  trans|iorlait  si  tard,  |>ar  des  ganics  de 
la  l'jté,  dont  il  fallait  repousser  les  inveMiga- 
lions  au  moyen  d'hisloiies  vraisemblables. 
\ travers  mille  obstacles  il  gagna  heureuse- 
ment Kleet-sireet,  et  distingua  enlin  la  masse 
sombre  de  l’édilicc  qui  était  kr  ternie  de  son 
voyage.  — Toutes  les  piccaulioiis  qu'on  lui 
avait  annoncées  étaient  prises.  A peine  eut-il 
conduit  sa  voilure  nu  pied  de.s  hautes  mu- 
railles. que  quatre  liommes  parurent  tout  a 
coup  à ses  côtés,  en  enlevcreiit  le  ituciieil , 
(|u'ils  imrléretil  dans  l'église.  Un  ciiiquieiiie 
monta  sur  la  voilure,  et  jetant  à Wdl  un  petit 
Ihiqiiel  qui  contenait  son  manteau  et  sa  to- 
que, fouetta  le  cheval,  s'élui.gna  prccipilani- 
iiieiit  et  s’enfonça  dans  les  rues  oliscures  do 
lu  cité.  Tuul  cela  s’étail  fait  à la  liùte  et  sans 
qu'aucun  mot  fût  échangé.  Wdl , laissé  a 
lui-nième,  suivit  le  cor(is  et  entra  dans  l’é- 
glise, dont  la  (Kirle  fut  aii.ssilùl  fermée.  L’édi- 
licc n'élait  éclairé  que  pur  la  lueur  de  deux 
torches  que  leiiaient  deux  hommes  masqués 
et  couverts  de  longs  manteaux,  tdiacun  de  crs> 
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liomiiios  soutenait  une  leiiime  dont  les  traits 
étaient  eachés  sous  un  voile  noir.  Les  assis- 
tants ganlaienl  un  profond  silence.  X\'ill  s’iqi- 
procha  et  v il  (|u'iinc  des  longues  dalles  de  la 
nef  avait  été  levée  d'avance.  On  descendit  le 
cailavrc  dans  celle  os|iécc  de  caveau  funé- 
raire. Toutes  les  léles  se  découvrirent  |kiuc 
un  dernier  cl  solennel  adieu.  .Vprés  quoi  la 
dalle  fut  scellée  île  nouveau.  Alors  l'un  des 
personnages  nivslériciix  qui  |K>rlaient  les  tor- 
ches glissa  dans  la  main  do  Will  Marks  une 
Iwurse  (lesanle  ; « Prends,  lui  dit  une  voix  qiio 
le  jeune  homme  crut  avoir  déjà  entendue  la 
veille;  éloigne-toi  et  ne  parlejaniaisdecequi 
s'est  passé.  — (J’ie  les  bénédictions  d'une 
veuve  désiolée  vous  conduisent , généreux 
jeune  lioninie,  dit  une  voix  dont  Will  Marks 
reconnut  le  timbre  harmonieux.  Que  la  sainte 
Vierge  et  les  saints  anges  soient  avec  vous  1 n 
— Will  .Marks  lit  un  mouvement  involontaire 
|iour  rendre  lu  lioiirse.  Mais  les  deux  cavaliers 
éteignirent  leurs  torrhes  et  raverlircni  qii  il 
fallait  SC  séparer  sans  retard.  U entendit  en 
même  teiii|K  le  bruit  de  leurs  pas  sur  les  dal- 
les de  l’église;  liii-ménie  se  dirigea  au  milieu 
de  l’ob.'Curilé  vers  la  porte  par  où  il  était  en- 
tré cl  qui  était  encore  enlr'ouverle.  Au  liout 
de  quelques  insiniils,  il  se  trouva  seul  dans 
la  rue.  Ceux  qu'il  venait  do  voir  s'étaient 
évanouis  dans  les  ténèbres.  — Par  mon  pa- 
tron , dit  alors  le  neveu  de  John  Podgers,  les 
sorcières  sont  Iximics  pour  quelque  chose  : 
J épouserai  Alix.  — Cependant  les  dignes 
magistrats  de  Kingston  nvaiciit  jugé  nives- 
sairc  de  veiller  loiile  la  nuit.  .Maintes  fois  ils 
criircnl  enlendre  de  cris  sinistres  apportés  par 
le  vent.  Lor.-spie  la  pluie  relonlissait  sur  les 
volets  cxlérieiirs  el  ijiie  l'orage  remplissait  les 
airs  de  ses  hiirlemeiils  , faisant  crier  les  en- 
seignes di>s  bmiliques  voisines,  ils  Iressail- 
liiient  de  peur,  el,  se  scrraiil  les  mis  conire  les 
aiilion,  ils  se  rapprocliiiienl  du  feu.  Il  est 
juste  de  dire  qu'ils  biivuicnl  fréquemmeiil  à 
la  santé  du  liimli  jeune  homme  qui  faisait 
seiilinelle  au  pied  du  gibet  dans  l'irilérél  de 
la  lionne  ville.  La  miil  s'écoula  de  la  sorte; 
mais  le  lendemain  malin  on  attendit  vaine- 
ment Wdl  .Maiks.  On  apprit  liicnlùl  que  le 
corps  sii.s|iCMihi  au  gdicl  avail  di.sparu  aiis.-i 
liicii  que  la  senliiielle.  Toiile  la  ville  fut  en 
rumeur.  On  mulliplia  les  recherches;  on  dc- 
|x'cha  des  messagers  dans  dilTérenles  direc- 
tions r tout  fut  inutile.  Il  semblait  que  le  mal- 
heureux Wtll  Marks  ei'il  été  emporté  à travers 
Icsair^.  Qu’on  si'  flgiirc  les  suppositions  aux- 
quelles les  Iworgcois  de  Kuigslüii  se  livrèrenl, 
lursipi'ils  viient  la  journée  et  la  miil  siiivanlo 
SC  passer  sans  en  recevoir  de  nouvelles!  ils 
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s'élaionl  U'Ilciiifiil  pi'nr-lrw  de  l'idée  qu’il 
éliiit  devenu  la  proie  dos  sorcières,  (ant  de 
gens  alllrmaiont  qu'on  n'en  entendrait  plus 
[wrler,  qu'il  y eut  désapjioinlement  général 
lorsqu'il  reparut.  — C'était  bien  lui  cepen- 
dant , la  mine  riante , la  démarche  pleine 
d’aisance , la  toque  sur  l’oreille.  Les  magis- 
trats ouvraient  des  yeux  émerveillés;  John 
Podgers,  que  l’on  avait  envoyé  chercher  à la 
héle,  n'était  pas  encore  sorti  de  son  étonne- 
ment. Will,  qui  avait  embrassé  son  oncle,  se 
vit  alors  accablé  do  tant  do  questions , que 
pour  y répondre,  pour  être  mieux  entendu  et 
mieux  vu  de  la  foule  impatiente,  il  monta  sur 
une  labié.  — Mais  si  son  retour  inattendu 
avait  désappointé  les  amis  du  merveilleux, 
ils  furent  amplement  dédommagés  par  l'his- 
toire qu'il  leur  raconta,  histoire  véritablement 
surprenante  et  entremêlée  de  sauLs  et  do 
pantomimes;  car  Will.  pour  mieux  di'jcriro  à 
ses  auditeurs  la  danse  satanique  des  sorcié-, 
res,  ne  dédaigna  pas  de  leur  donner  une  re- 
présentation à l’aide  d'un  manche  à balai 
(ju'on  lui  tondit.  Il  dit  easuite  comment  clhat 
avaient  emi>orté  le  cadavre  dans  un  chaudron 
de  cuivre;  comment,  par  l'elTel  de  leurs  en- 
chantements , il  avait  hii-méme  perdu  les 
sens;  comment  enfin  il  s’élail  trouvé  sous  une 
haie  à dix  milles  de  Kingston.  Celte  histoire, 
débitée  avec  une  rare  assurance,  excita  l'ad- 
miration générale.  Le  bruit  s'en  répandit  jus- 
qu'à Londres.  Hopkins,  l'homme  de  son  temps 
qui  découvrit  le  plus  de  sorcières,  voulut  in- 
terroger Will  Marks;  et,  après  s’étre  fait 
rendre  compte  de  certaines  particulariiés  un 
peu  obscures,  il  prononça  que  c’était  l’histoire 
la  plus  exiraordinaire  et  la  plus  digne  do  foi. 
Elle  fut  publiée  sous  le  litre  i'Histùire  sur- 
[irenriiile  et  x-ériinble,  à l’enseigne  des  Trois- 
Itibles,  sur  le  pont  do  Londres,  en  petit  in-i», 
avec  un  dc.-isin  du  chaudron  d’après  l’original. 
— Ajoutons  que  Will  eut  soin  de  décrire  les 
sorcières  qu’il  prétendait  avoir  vues  sous  des 
traits  qu’il  était  impossible  do  rencontrer.  Il 
sauva  ainsi  de  la  corde  ou  du  feu  non-seule- 
ment trois  vieilles  femmes  que  l'on  süii|)çon- 
nail,  mais  aussi  toutes  celles  que  l'on  fit  pas- 
ser en  revue  devant  lui,  afin  qu'il  tâchât  do 
reconnaître  les  coupables.  — Chose  incon- 
stante que  la  gloire  et  la  popularité  ! On  ou- 
blia John  Podgers  pour  ne  parler  que  do  son 
neveu.  John  lui-méinc  se  sentit  dépassé.  Mais, 
trop  grand  pour  être  jaloux,  il  eonçul  pour 
Will  une  sorte  île  respect  et  parut  disposé  à 
le  doter  convenablement.  — Et  maintenant, 
avons-nous  besoin  do  décrire  la  joie  d’Alix, 
cil  revoyant  son  liaiieé  qu’elle  croyait  |ierdu? 
L’aventure  dont  il  était  le  héros  le  lui  rendait 


plus  cher  encore.  Will  s'elTorça  de  la  rassurer 
contre  les  suites  qu'elle  en  redoutait  pour  lui. 
Mais  il  ne  parvint  jamais  à dissifter  entière- 
ment la  croyance  qu’elle  avait  aux  sorcières. 

— Grâce  aux  libéralités  de  son  oncle,  il  l’é- 
pousa ; et  l'argent  qu’il  avait  gagné  par  son 
courage,  et  dont  il  se  servait  avec  discrétion, 
entretint  dans  son  ménage  une  heureuse  ai- 
sance. Quant  aux  scènes  mystérieuses  où  il 
avait  joué  un  rôle,  le  voile  qui  les  cachait  ne 
fut  point  levé;  et  pour  lui-mème  la  prudence 
lui  défendit  de  faire  aucune  recherche 

X«  Obapelle  des  boucs.  — Ce  qui  va  suivre 
explique  quelque  chose  des  mysleres  de  la 
sorcellerie  et  surtout  du  sabbat.  Nous  devons 
ce  récit  intéressant  à M.  André  Van  llasselt . 
qui  l’a  publié  à Bruxelles,  dans  l’t'manci/uj- 
(l’on.  — Nous  voici  en  l'année  <773.  Par  une 
chaude  journée  du  mois  d’aeàt,  nous  suivons 
lenleinent  l’ancienne  roule  de  Miièslricht  à 
Aix-la-Cliapello  ; celle  voie  nonchalaiito  et 
paresseuse  qui  se  traîne,  par  de  longs  détours, 
à travers  les  villages  de  Meerson  et  do  llou- 
Ihem,  luiirhe  au  bourg  de  Fauqueniont,  puis 
se  dirige  par  Hccik,  Cliinmen  et  Gunrool 
vers  Heelcn,  d’où  elle  s’avance  sur  Aix-la- 
Clia|iellc,  après  avoir  traversé  Kcrkraede  et 
lti(  lerick.  t~  Nous  venons  de  sortir  de  Fau- 
quemont;  voici  à noire  gauche  le  clocher 
poinlu  do  lleeck  avec  sa  croix.  Après  avoir 
di'|Kissé  Chnimen,  quiltons  la  grand’route  et 
descendons  dans  ce  vallon  où  glisse  la  rivière 
do  Geleen , charmante  à suivre.  Si  le  lecleur 
n'est  pas  fatigué,  il  entrera  dans  un  taillis  et 
y trouvera  les  ruines  d'un  polit  tnanoir  prés 
de  In  croix  plantée  au  bord  du  sentier  qui  se 
dirige  de  lloensbroek  à Vuesraedt.  — Ces 
ruines,  que  l'on  ne  découvre  pas  sans  peine 
sous  les  1-01100»  et  la  mousse  qui  les  couvrent, 
sont  celles  du  châleau  de  Scheurenhof,  ma- 
noir habilé  en  1773  par  les  reslre  de  l’an- 
cienne famille  , réduite  inainlenant  .i  deux 
léles,  le  vieux  chevalier  de  Scheurenhof  et 
sa  fille.  — P.aremenl  les  iiabitanis  du  village 
voyaient  le  vieux  chevalier;  il  viviiil  dans  la 
retraite  la  plus  profonde.  Sa  fille,  Malhilde, 
avait  dix-huit  ans,  et  on  la  citait,  dans  cette 
contrée,  connue  par  la  beauté  et  la  fraîcheur 
de  scs  jeunes  filles,  comme  la  plus  fraîche  et 
la  plus  belle.  Elle  était  encore  un  ange  do 
bonté  II  fallait  voir  avec  quels  soins,  avec 
quelle  affectueuse  piélé,  elle  s’appliquait  à 
adoucir  les  derniers  jours  de  son  vieux  père. 

— El  ce  n'élait  pas  trop  de  tout  cet  amour 
[K)iir  donner  In  résignation  au  vieillard,  car 
les  duulcurs  cl  les  inlirniités  de  la  vieillesse 
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ne  Iroublaienl  |ius  seules  la  vie  du  dicvalior 
de  .S  lieurcnliof.  Un  nuire  nijlif,  cl  un  motif 
plus  i;rave,  ne  lui  laissait  |>oinl  de  repos.  — 
A ré|ioquc  où  su  passe  révéncmcnl  que  nous 
allons  raconter,  cette  |Kirtie  du  Limbourg  ùlait 
singulièrement  agitée , non  [loinl  par  une 
guerre,  mais  par  quelque  chose  de  pire,  par 
une  bande  de  brigands  dont  le  souvenir  a 
laissé  des  traces  dans  tout  le  pays.  G^'.to 
bande  étendait  le  théàlro  de  ses  exploits  dans 
loin  le  vaste  carré  compris  entre  Aix-la-Cha- 
pclle,  Maëslrichl,  Ifuremondc  et  Wassem- 
Irerg.  Elle  déborda  même  souvent  jusi|uc  dans 
la  Campinc  liégeoise.  Elle  avait  ù elle  tous 
les  vdlages , tous  les  hameaux,  tous  les  bourgs 
compris  dans  les  (jualre  angles  de  ce  terri- 
toire, cl  elle  y régnait  par  la  terreur  cl  l'c- 
pouvanle.  Ceux  qui  la  composaient,  habitants 
de  CCS  bourgs,  de  cos  hameaux , de  ces  vil- 
lages, se  reconnaissaient  mire  eux  par  un 
mol  d'ordre  et  par  une  petite  carte  marquée 
d'un  signe  hiéroglyphu|ue.  I.e  jour,  ils  tra- 
vaillaient aux  champs,  ou  buvaient  dans  les 
taurnes  (car  l'argent  ne  leur  uianquait  ja- 
niai.s].  La  nuit , ils  se  rassemblaient  au  signal 
d'un  coup  de  silTIet  qui  parlait  du  fond  d’un 
hallier  ou  qui  retentissait  dans  les  solitudes 
d'une  bruyère.  Alors  l'cITioi  se  ré(iandait  de 
toutes  parts.  Les  fermes  Ircmblaimi.  Les 
églises  étaient  dans  l'inquiélude.  Les  châteaux 
frémissaient  d’anxiété.  Partout  on  se  disait 
avec  terreur  et  tout  bas  : — o Malheur!  voilà 
les  Boucs  qui  vont  venir!  » — Et  les  bandits 
allaient  dévalisant  les  fermes,  dépouillant  les 
châteaux,  pillant  les  églises,  souvent  à la 
lueur  de  l'incendie , toujours  les  armes  à la 
main  et  un  masque  au  visage. — Lu  malin, 
tous  avaient  dis|>aru.  Chacun  avait  rc|irisson 
travail  de  la  journée,  tandis  que  l iiicendie 
allumé  par  eux  achevait  de  s'éteindre  et  que 
les  victimes  de  leurs  vols  cl  de  leurs  dépié- 
dalions  se  désolaient  sur  les  ruines  do  leurs 
foi  lunes.  — Le  grand  nombre  d’ex|)édiliüns 
qui  se  multipliaient  de  tous  côtés  et  souvent 
dans  la  même  nuit,  avait  fait  naître  |Hirmi 
le  peuple  une  singulière  croyance.  On  disait 
que  les  bandits  possédaient  le  pouvoir  de  se 
transporter  en  un  instant  d’un  point  de  la 
province  à l’autre,  et  qu’un  pacte,  conclu 
avec  l’enfer,  mettait  à leurs  ordres  le  démon  , 
qui,  sous  la  forme  d’un  bouc,  les  emportait 
sur  son  dos  à travers  les  airs.  De  là  le  nom 
do  Boucs  qui  leur  fut  donné.  — L’origine  de 
celte  bande  doit  être  attribuée  à quelques 
déprédations  isolées  commises  avec  succès. 
Mais  plus  lard , quand  lu  nombre  immense 
des  Boucs  se  fut  accru  au  point  d'inspirer  des 
craintes  sérieuses  à la  république  dc‘s  Pru- 


vinces-Unies,  on  sou|H;onna  des  ramifications 
si  étendues  et  dc^s  plans  si  étranges,  quo 
l'hislorien  doit  douter  de  la  vérité  des  con- 
victions acquises  par  plus  d'un  des  juges  qui 
siégèrent  [lour  examiner  les  brigands  dont  la 
ju.stice  lorvenait  à s'emparer.  Un  allait  ju.s- 
qu’à  dire  que  Krédéric-le-Grand , pour  avoir 
les  coudées  franches  en  Allemagne  et  occuper 
les  Provinces-Uiiies  , entretenait  lui-mémo 
par  dus  agents  secrets  ce  terrible  incendie. 
On  ajoutait  même  que  l'inilialion  des  adeptes 
.se  faisait  d'après  un  moyen  inventé  par 
d'Aleinberl.  — Voici  comment  ces  initiations 
avaient  lieu.  — Dans  quelque  chapelle  per- 
due au  fond  d'un  bois  ou  d'une  bruyère, 
s'allumait  une  petite  lampe,  au  milieu  d'uue 
nuit  obscure  et  orageuse.  L'adepte  était  con- 
duit par  scs  deux  parrains  daqp  ce  bois  ou 
dans  celte  bruyère , et  la  chaiiclle  s’ouvrait. 
Il  en  faisait  trois  fuis  le  tour  à quatre  pattes; 
puis  il  y entrait  à reculons  apres  une  copieuse 
lilwlion  de  liqueur  forte.  Deux  brigands  affu- 
blés de  vêtements  cabalistiques  recevaient 
son  serment  et  concluaient  avec  lui  le  pacte 
infernal.  On  le  hissait  alors  sur  un  bouc  de 
bois,  placé  sur  un  pivot.  Le  récipiendaire 
assis , on  se  mettait  à tourner  le  bouc,  il  tour- 
nait, il  tournait  toujours,  il  ne  cessait  de  tour- 
ner. Le  malheureux,  déjà  le  cerveau  pris  par 
la  buisson,  devenait  de  plus  en  plus  ivre.  Il 
bondissait  sur  sa  monture  , la  sueur  ruisselait 
le  long  de  ses  tempes , il  croyait  traverser 
l'air  à cheval  sur  un  démon.  Quand  il  avait 
long-temps  tourné  ainsi , on  le  descendait 
harassé,  n’en  [loiivani  plus,  dans  un  vertige 
inexprimable.  11  était  Bouc,  il  était  incen- 
diaire, il  était  voleur,  il  était  bandit,  il  était 
assassin.  Il  appartenait  à tous  les  crimes.  Il 
était  devenu  un  objet  de  terreur,  un  être 
exécrable.  La  soif  do  l’or  avait  fait  tout  cela. 
— Mais,  .si  les  Boucs  répandaient  ainsi  l’épou- 
vante , la  justice  ne  demeurait  pas  inactive, 
fa;  fut  dans  lo  pays  do  Bolduc  que  les  pre- 
mières poursuites  eurent  lieu.  Et,  ces  pour- 
suites commencées,  on  alla  bon  train.  La  sei- 
gneurie de  Fauquemont , l’ammanie  de  Mont- 
fort.  tout  le  territoire  de  Juliers,  se  couvrirent 
de  roues . de  gibets , de  bûchers  ; Heclen  fit 
construire  deux  potences.  La  seigneurie  de 
Schaesberg,  Noensbroek,  Ubach,  Nulh,  pres- 
que chaque  village  en  firent  ériger  une  au 
moins.  Et  plus  on  rouait,  plus  on  pendait,  plus 
on  écartelait , |>lus  on  brûlait,  plus  aussi  les 
Boucs  devenaient  redoutables  par  leur  nom- 
bre et  par  leur  audace.  On  eût  dit  qu'une 
lutte  s'était  établie  entre  le  crime  et  la  lui , 
et  quo  I un  rivalisait  avec  l'autre,  comme 
s'il  se  fût  agi  de  savoir  à qui  des  deux  reste- 
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rail  la  %icU)irc.  — Ola  dura  \ingl  ans  laid 
entiers.  Celui  qui  voiidrail, comme  nutis  avons 
eu  le  roiirajîe  de  le  faire,  interroger  les  re- 
qislres  formidables  des  ditTérenl«‘sjiistic*‘S  qui, 
dans  le  Limbourg,  eurent  à s'oeeu|>er  des 
procès  des  Boucs,  serait  stiqK'fait  devant  le 
l'hilTre  énorme  des  malheureux , coupables 
ou  non  (car  la  justice  se  trompait  quelquefois), 
qui  périrent  de  par  la  loi  dans  cet  espace  de 
temps.  Dans  un  rAle  du  tribunal  de  Fauque- 
mont  seul , nous  avons  compté  cr'nt  quatre 
fiendus  et  écartelés  en  deux  années,  de  17*2 
à <774.  — Le  manoir  de  Srlieurenliof  était 
situé  précisément  au  milieu  du  foyer  de  ces 
brigandages.  — Le  vieux  cha|)olain  entra  dans 
la  salle.  — « Nous  apportez-vous  de  mau- 
vaises nouvelles,  mon  père?  lui  demanda  vi- 
vement le  seigneur.  — Il  est  ditlicile  d’en  e.s- 
pérer  de  bonnes,  répondit  le  prêtre.  I a nuit 
)>assée,  l'inceiidio  a éclaté  sous  les  toits  de 
Itingeiraedt.  — Ainsi  l'orage  s’amasse  de  plus 
en  plus  ; cette  nuit  Bingelraeilt,  il  y a trois 
jours  .Schioveldl , il  y a six  jours  Neuenlia- 
gen.  » — El  en  disant  ces  mots,  le  vieillard 
baissa  tristement  les  yeux  vers  la  terre.  — 
la;  jour  était  entièrement  tomlié  et  l’obscurité 
avait  envahi  le  ciel  de  toutes  parts.  Ia<  jeune 
fille , au  bord  de  la  fenêtre , ouvrit  tout  a coup 
de  grands  yeux  et  jeta  un  cri  terrible  : — «Le 
feu!  le  feu!  B — Le  vieillard  Ixnidit  sur  son 
siège. — ■ l-e  feu,  dis-tu?  El  de  quel  cdté? 
— Du  côté  de  Hegen , répondit  Mathilde  avec 
un  profond  serrement  de  cœur.  — Ce  n'est 
rien , » dit  le  vieillard  froidement.  — Ces  pa- 
roles poignniites  firent  rouler  une  larme  sur 
< liacune  des  joues  de  la  jeune  tille.  Elle  suf- 
foquait à ce  tableau  sinistre  et  à l’idée  que  lé 
|>eut-élre  une  teto  bien  chère  allait  tomber 
sous  les  haches  impitoyables  des  Boucs.  — Le 
petit  château  de  Hegen,  situé  à l’est  de  Scheu- 
renhof,  était  habité  par  une  famille  qu'une 
haine  héréditaire  faisait  vivre  dans  une  inimi- 
tié héréditaire  aussi  avec  la  famille  de  Scheii- 
renbof.  Le  voisinage  , le  temps,  les  mille 
rapports  que  doit  néci-ssairement  établir  le 
contact  continuel  de  deux  maisons  situées, 
pour  ainsi  dire,  céte  à cote,  rien  de  tout 
cela  n’avait  pu  dominer  celle  haine.  Au  con- 
traire, elle  devenait  plus  ardente  d’année  en 
aimée.  Mais,  si  culte  division  acharnée  sé- 
lail  mise  entre  oes  deux  châteaux , il  y avait 
pourtant  un  lien  secret  et  caché  qui  les  réu- 
nissait. Mathilde  était  aimée  de  Walter  de 
Hegen.  Le  vieux  châtelain  de  Scheurenbof  ne 
songeait  guère , il  est  vrai , à donner  le  litre 
de  gendre  a Waller,  eoiimie  le  mailre  du  ma- 
noir de  Hegen  re|ioussait  de  toutes  ses  forces 
l'idée  que  .son  fils  pùl  donner  un  jour  à Ma- 


Ibitde  le  litre  d’é|>ouse.  En  dépit  de  lu  iiuine 
des  deux  pitres , ni  le  lils  ni  la  tille  ne  qiiil- 
laient  cet  espoir.  Et  c’était  la  crainte  d’un 
danger  pour  Waller  qui  avait  fait  rouler  les 
larmes  des  yeux  de  l’héritière  de  Scbcurciihof 
au  moment  où  l’incendio  éclata  devant  elle 
du  célé  du  manoir.  — « Vous  avez  donc  pris 
Vos  mesures?  demanda  le  chapelain  en  se 
tournant  vers  le  .sire  de  Sclu  urenhof  — Mes 
murailles  sont  assez  fortes  encore  |)Otir  que 
nous  puis-ions  repousser  la  première  altaquc,» 
ré|iondit  celui-ci  — A peine  le  chevalier 
eiil-il  achevé  ces  mots,  qu'un  serviteur  de  la 
maison  . Job  . entra  tout  effaré  dans  la  salle. 
— « Eh  hicii!  Jub,  que  veut  dire  celte  [lâleur? 
lit  le  malin"  du  manoir.  — Messire , di"S  hom- 
mes du  village  désirent  vous  p.arier.  — Et 
qui  est  é leur  tète?  — Le  bailli  de  Hoens- 
broek.  — Qu’on  les  laisse  entrer.  ■ — yuuiid 
les  habilanls  de  lleendiroek  se  trouvèrent 
devant  le  rhàlelain  de  Seheurenliof,  le  bailli 
|)ril  la  parole  ; — « Noble  soigneur,  nous  ve- 
nons vous  offrir  nos  services  en  ce  moment  de 
danger.  Vous  avez  lonjoiirs  été  |Kiur  nous 
dianlable  cl  bon.  Il  ("si  juste  que  nous  vous 
soyons  reeonnaissanis.  » — l.e  visage  du  vieil- 
lard s’éelaircil  A ces  paroles;  il  jeta  un  re- 
gard rapide  sur  les  bravi*s  accourus  à son 
secours,  en  les  nommant  chacun  par  leur  nom 
comme  d'anciennes  connaissances.  Mois  ses 
yeux  s’ariélerenl  avec  éloimcinent  sur  une 
ligure  cacliée  é demi  dans  un  dis  coins  les 
plus  obscurs  de  la  salle.  C’élail  un  vigoureux 
jeune  homme,  dont  le  front  était  bruni  par  le 
soleil , dont  les  bras  eussent  déraciné  un  ar- 
bre du  sol  et  dont  les  prunelles  Irahissiiient  é 
la  fois  lu  ruse  et  l’auilacc.  — « Hé!  .Martin, 
oxclania  le  sire  de  Schourenhof,  cuuimeiil  se 
fait-il  que  je  le  rencontre  ici  parmi  mes 
amis?  — Châtelain  de  Si  heiirenhof , n’-pondil 
l’autre  sans  manifester  la  moindre  surprise, 
je  n'ai  jamais  été  que  l ennemi  du  gibier  de 
votre  diassc,  parce  que  je  suis  d'avis  que 
Dieu  n u |kis  donné  de  mailre  A ce  qui  vil  dans 
l’eau,  dans  l’air  et  dans  les  forêts,  et  qu'il  a 
créé  |KHir  le  valel  aussi  bien  que  pour  le  sei- 
gneur le  lièvre  de  la  forci,  I oiseau  du  ciel 
et  le  |K)is,soii  de  la  riviéie.  Vous,  inessire, 
ne  (H'ii-cz  pas  de  même,  et  plus  d’une  fois 
vous  me  I avez  muiilré  par  votre  justice , sans 
ce|icndanl  que  vous  .ayez  jamais  A mon  égard 
agi  avec  inliiimanité  rvmime  vos  lois  vous  |ior- 
inetlaicnl  de  faire.  Or,  je  vous  en  suis  recon- 
naissant aussi , et  mon  bras  est  A vous.  • — 
Le  vieillard  contint  l’ênuilion  qui  agitait  .son 
cœur;  cl,  se  louiiuinl  vers  h'S  autres  : — 

» Mes  amis , je  n'ai  que  doux  souhaits  A for- 
mer : le  premier,  c'est  le  stiliit  de  ma  tille  ; le 
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second  , c’esl  que  le  ciel  me  nielle  un  jour  à 
mémo  de  réeom()enser  votre  loyaiilij.  Vos 
services , je  ne  puis  les  accepter,  parce  que 
vous  avez  vos  maisons,  vos  femmes,  vos  en- 
fants. Si  l’on  vous  savait  ici,  on  brûlerait  vos 
maisons,  on  dévasterait  vos  champs,  on  riii- 
iierail  vos  biens,  on  vous  réduirait  à la  mi- 
sère. Toi,  Martin,  demeure  ici.  Tu  n'as  rien 
à perdre.  Je  le  nomme,  dés  ce  moment,  mon 
premier  garde-cha.sse.  Tu  t'acquitteras  bien 
do  celle  charge , car  nul  mieux  que  toi  ne 
sait  lessenlicrsde  mes  bois.  Vous,  mw  amis, 
rentrez  dans  vos  demeures.  » — En  disant 
ces  mots , il  lendit  la  main  au  bailli  et  à tous 
ses  com|>agnons,  qui  ne  se  retirèrent  qu'à 
regret.  — A peine  furent-ils  parvenus  au  bas 
du  sentier  qui  conduit  à lloensbrock,  qu'ils 
entendirent  un  cavalier  glisser  à célé  d’eux  , 
mais  ils  ne  purent  le  distinguer  siiftisamment 
pour  le  reconnaître  à cause  de  l'ubscurilé  de 
la  nuit.  — « Qui  va  là?  s’écria  le  bailli.  — 
Ami!  répondit  une  voix  qu'ils  ne  reconnurent 
pas  davantage.  • — Le  cavalier  avait  déjà 
gravi  la  hauteur,  et  le  bruit  de  son  coursier 
s’etait  éteint  du  cité  de  Scheurenhof.  — Peu 
de  minutes  après,  la  poignée  d'une  épée 
frapjia  vivement  à la  porte  du  manoir.  — 

• Qui  frappe  ainsi  f demanda  Martin  , armé 
d’un  lusil  de  chasse  de  son  maître.  — Un  ami, 
qui  veut  parler  au  sire  de  Scheurenhof,  ré- 
pandit la  voix  que  les  habitants  de  Hoens- 
broek  avaient  déjà  interrogée.  > — La  porte 
s'ouvrit,  cl  le  cavalier  entra.  Martin,  tenant 
le  canon  de  son  fusil  tourné  vers  l'clranger, 
lui  dit  : — O Avancez  jusque  sous  cette  lan- 
terne et  dites  ce  que  vous  voulez.  — Je  le 
l'ai  dit,  parler  à ton  maître.  — Qui  êtes-vous? 

— Ton  maître  le  sacra.  » — Martin  abaissa 
son  arme.  Il  avait  recxmnn  la  6gure  de  l'é- 
tranger.— O Ah  I c'est  vous  . messire?  mur- 
mura-t-il  avec  étonnement.  Suivez -moi  • — 
Ils  se  dirigèrent  vers  la  salle  où  se  tenaient  le 
sire  de  Scheurenhof,  sa  fille  et  le  cha|<elain 
regardant  l’intcn.lic  qui  diminuait  et  la  llam- 
me  qui  devenait  de  |>lu3  en  plus  faible.  — 

• Attendez  ici  que  je  vous  nnnonce,  > fit  Mar- 
tin à son  compagnon.  — A ces  mots,  il  ou- 
vrit la  porte  de  la  salle  et  dit  à haute  voix  ; 

— « Messire  Waller  de  llegen!  — Waller! 
exclamn  Mathilde  avec  une  émotion  indicible. 

— De  Hegen!  • s’écria  le  vieux  châtelain  avec 
un  accent  inexprimable.  — Le  jeune  homme 
s'avança  d'un  pas  ferme  vers  le  vieillard  — 
> Messire,  lui  dit-il,  je  ne  suis  plus  mainte- 
nant le  fils  de  votre  ennemi.  L’incendie  m’a 
chassé  de  ma  mai.son  cl  m'a  fait  orphelin  sur 
la  terre  ; mon  pore  est  mort  ; ma  mère  est 
morte;  toute  ma  famille  est  tombée.  Je  n'ai 
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plus  de  toit , et  je  viens  vous  demander  une 
place  sous  le  vôire.  — Jeune  homme,  l’Iios- 
piialilé  est  une  vieille  habitude  rie  ma  maison; 
qu’elle  soit  la  tienne  ; je  l’y  olfre  un  asile  qui 
demain  ii’apparliendra  plus  à nous-méiiies 
peut-être. — Mes.sire,  si  mon  rouir  est  fort , 
mon  épée  est  forte  aussi , » répliqua  le  jeune 
homme  avec  fermeté.  — On  allait  inviter 
Walter  à prendre  place  à table  (Hiiir  partager 
le  repas  du  soir,  quand  Martin  reparut  et 
s'avança  vers  le  châtelain  eu  jetant  sur  llegen 
un  regard  de  défiam  e.  — « Que  désires-tu  , 
Martin?  demanda  le  vieillanl  — J'ai  quelque 
chose  à vous  conlier,  me.nsire.  — Parle  à 
haute  voix.  Ih'l  homme  est  mon  hùle:  il  peut 
savoir  tout  ce  qui  nous  iuléies.se.  — Voici 
donc,  reprit  Martin.  Mon  ange  gardien  m’ins- 
pira, sans  doute,  de  m’en  aller  au  dehors  et 
écouter  ce  qui  so  pa.sisc  autour  de  la  maison; 
et  j’avisai  prés  de  notre  porte  Jean-le-Ban- 
cal , le  ménétrier;  il  ne  haute  que  les  taver- 
nes, cl  à chaque  fête  du  village  on  est  sûr 
de  trouver  son  violon.  Il  me  reconnol;  com- 
me nous  nous  sommes  rencontrés  jilus  souv  enl 
dans  les  cabarets  que  clans  U s églises,  il  me 
demanda  si  je  voulais  l’iiider  à espionner  le 
cbàlcau  cl  à préparer  les  moyens  de  faire 
tomber  Scheurenhof  par  surprise  aux  mains 
des  Bours.  — Ils  ne  me  prendront  pas  comme 
un  rat  dans  une  souricière  ! s'écria  le  vieil- 
lard. Iji  colère  m'a  rondu  les  forces  que  l’àge 
m'avait  prises.  Ils  sentiront  ce  que  jK'se  mon 
bras , si  mon  épée  est  bien  pointue  et  si  mes 
carabines  visent  juste,  t’el  bomine  est-il  |wrli? 
— Non,  messire  1 J'ai  feini  d’entrer  dans  ses 
projets  et  je  l'ai  pris  comme  iin  renard  dans 
une  trappe.  — Qu’on  le  pende  à l'inslant 
même  à la  tour  la  plus  haute  de  ma  maison  ! — 
Nccroyez-voiis  |kis,  messire,  qu'il  serait  plus 
prudent  de  se  borner  à le  tenir  enfermé  dans 
un  do  nos  souterrains  pour  ne  pas  donner 
l'éveil  à ses  compagnons?  Nous  aurons  tou- 
jours le  temps  de  lui  faire  faire  des  enlrerhals 
entre  ciel  et  terre...  — Tu  as  rai.soii . lit  le 
sire  de  Srhciirenhof.  Dans  le  cas  où  nous 
sommes,  prudence  vaut  mieux  peut-être  que 
témérité.  Or,  voici  le  moyen  qui  me  semble 
préférable.  Martin  fera  semblant  d'entrer  dans 
les  vues  de  l’espion.  Il  sortira  avec  lui  du 
château  et  le  conduira  sorrétemenl  dans  le 
Ixiis  du  Calvaire  en  lui  disant  qu'une  troupe 
de  gens  d’armes  doit  venir,  cette  nuit , à no- 
tre secours.  Tous  nos  hommes  armés  et  à che- 
val feront  en  silence  un  détour  à travers  le 
bois  et  reiitriTuiit  au  manoir  en  pa.ssant  jirés 
de  l'endroit  où  Martin  se  sera  jioslé  avec  son 
compagnon , afin  de  faire  croire  ainsi  aux 
bandits  que  ce  secours  nous  est  réellement 
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arrivé.  » — Celte  ruse  s'exécuUi  aussilét  et 
elle  réussit.  Avant  que  minuit  cdt  sonné,  un 
l>ruit  sinistre  circula  parmi  les  brigands.  — 
s II  est  arrivé  une  troupe  de  soldats  à Scheu- 
renhof.  — Une  trou|)o  nombreuse  do  cava- 
liers, répéta  Jean-lc-Bancal,  tous  armés  jus- 
qu'aux dents  et  prêts  à nous  tailler  une  rude 
besogne.  — Combien  en  as-tu  compté?  reprit 
le  capitaine.  — Un  grand  nombre , lit  le  mc- 
nclricr.  L’obscurité  nu  m'a  pas  permis  de 
les  distinguer  suflisamment.  Mais  j'ai  vu  luire 
leurs  armes  à la  faible  clarté  de  la  lune  et 
j'ai  eulendu  leurs  chevaux  hennir  comme 
après  une  longue  course.  » — Le  récit  du 
Bancal  et  les  as.surances  qu'il  ne  cessait  do 
donner  au ’menlerenl  dans  l'esprit  des  ban- 
dits la  conviction  que  Scheurenhof  venait  de 
recevoir  une  garnison  ca[iablc  d'une  longue 
défense.  — l.e  capitaine  était  le  seul  qui  dou- 
tât des  paroles  du  ménélrier.  — « Jean,  lui 
dit-il , lu  as  vu , lu  as  eulendu , seulement  lu 
as  oublié  de  compter  combien  ils  étaient.  Tes 
yeux  avinés  auront,  à coup  sér,  doublé,  tri- 
plé, décuplé  le  nombre.  Un  tout  ras,  nous 
allons  aviser  à un  autre  moyen,  tjuatre  hom- 
mes se  rendront  à tScheurenhof  pour  deman- 
der la  place.  Cinquante  hommes,  loi,  l’icrre- 
le-Diablc,  avec  la  compagnie,  vous  les  ac- 
compagnerez pour  les  protéger  conlrc  toute 
attaque.  Vou.s  feriz  halte  dans  le  buis  du 
Calvaire  et  vous  allcndrcz  le  retour  de  mes 
députés,  n — Le  chef  ayant  fait  choix  de  scs 
quatre  messagers  qu'il  munit  de  ses  instruc- 
tions, l’ierre-lc-l)iable  rassembla  ses  hom- 
mes et  la  troupe  se  mit  en  roule  vers  le  ché- 
leau.  — Partenus  au  isml-lcvis  du  manoir, 
ils  donnèrent  un  coup  de  silllet  pour  s'annon- 
cer. Martin  |Kissa  la  gueule  de  son  fusil  |iar 
une  des  meurlwéres.  — • Faut-il  faire  feu  ? • 
demandc-l-il  à son  maître.  — Kl  sans  at- 
tendre la  ré|)unse,  il  lâcha  lu  détente  La 
balle  silT.a  à l'oreille  d'un  des  envoyés  des 
Boucs. — B Trahison  ! s'écrièrent  les  quatre 
voix  toutes  ensemble.  — Arriére,  Martin!  s'é- 
ci  ia  le  chélelain  en  repoussant  le  garde  chas- 
se. — Puis  s'adressant  aux  députés  ; — b Ce 
n’c.-l  qu'une  méprise,  compagnons,  leur  dit- 
il.  On  va  vous  ouvrir  la  porte,  et  foi  do  gen- 
tilhummel  vous  sortirez  sains  et  saufs  de  ma 
maison.  « — Aussitôt  le  [lonl-levis  s'abaissa  ; 
la  ()orlo  sbuxril.  — Les  envoyés  des  Boucs 
entrèrent.  — b Que  voulez-vous?  demanda  le 
châtelain.  — Deux  cho.«es.  répondit  l'un  d'eux. 
— La  première? — C’est  que  vous  nous  ren- 
diez loules  les  armes  qui  se  trouvent  en  vos 
mains , répliqua  le  bandit.  — La  seconde?  — 
C’est  tpie  vous  nous  remettiez  tout  l'argent 
qui  est  gardé  en  co  château.  — Allez  dire  a 


ceux  qui  vous  envoient  ipi'ils  vieimeiil  pren- 
dre les  armes  cl  l’argent  s’ils  le  peuvent,  » 
répondit  le  seigneur  de  Scheurenhof.  — La 
|)orle  se  rouvrit  et  les  députés  sortiront  Le 
pont  levis  relevé  derrière  eux,  Martin  so  re- 
mit devant  la  meurtrière,  dans  laquelle  il 
replaça  son  lusil  rechargé.  — b Faut-il  faire 
feu,  maître?  — Co  no  sont  pas  des  lièvres, 
Martin.  Ces  hommes  sont  sous  ma  sauve- 
garde de  gentilhomme.  » — Le  braconnier  ne 
céda  qu'à  regret  à cet  ordre  et  relira  son  fu- 
sil dont  le  chien  était  déjà  sur  le  |>oint  de 
faire  partir  la  balle.  — Maintenant  la  position 
du  châtelain  était  dessinée  tout  entière.  Le 
danger  était  pressant.  Aussi  l'un  s'uccupa  do 
tout  disposer  (lour  une  vigoureuse  défense. 
Les  domestiques  furent  armés  de  bous  fusils 
cl  de  néiiiix  et  placés  près  de  la  |>orlc , les 
murailles  du  manoir  étant  assurées  |>ar  leur 
élévation  contre  l'allaque  des  bandits.  Tout 
cela  fait,  on  ouvrit  l.s  caveaux  et  le  souler- 
rtiin  qui,  conduisant  du  château  au  bord  du 
ruisseau  de  Gelecn  , oITrirail  une  retraite  a.s— 
surée  si  lu  manoir  était  enlevé.  — Deux  heu- 
res |viiivaienls’élre  écoulées,  quand  IcsaiHirds 
do  Scheurenhof  se  trouvèrent  cornés  d’une 
multitude  de  bandits.  On  n'enlendail  que  des 
armes  qui  s'enlrc-rhoquaienl,  que  des  silllels 
qui  8 interrogeaient  et  se  répondaient  de  tou- 
tes p.  rts,  que  des  voix  qui  se  |orlaient  et 
des  ordres  qui  couraient  de  rang  en  rang.  Le 
gros  do  la  Iroiqio  avait  atteint  le  pont-levis. 

— B En  avant!  • .s'écria  aussitét  le  nipitaine. 

— Fit  les  bandils  s’avancèrent.  — Mais,  au 
même  instant , une  détonation  terrible  par- 
tit de  toutes  les  meurtrières  du  château , qui 
était  demeuré  jusc]u'alors  dans  le  plus  profond 
silence.  — b Bien  visé,  • Martin , dit  le  châte- 
lain , en  voyant  chanceler  le  chef  des  assail- 
lants qu'une  balle  avait  frappé  a la  |>uilrinc 

— Le  bandit  tourna  sur  lui-ménic  cl  h‘va  son 
é|iée  en  l'air.  Puis  il  lumira  au  milieu  des 
siens  en  miirmuranl  d'une  voix  rauque  : — 

B F!n  avant!  » — Les  brigands  hésitèrent  un 
moment  et  n'osércnl  avancer  — Une  deuxic*- 
nic  détonation  illumina  les  meurtrières,  et 
six  hommes  mordaient  la  poussière  à côté  du 
cadavre  de  leur  capitaine.  — Alors  le  trouble 
redoubla.  Mais  un  cri  de  vengeance  éclata 
presque  aussitôt  parmi  la  foule  exaspérée  : 

— Hourra  ! hourra  ! El  ils  se  ruèrent  en 
avant  avec  une  incroyable  fureur.  C'était  une 
masse  romi»ai  le  et  .serrée  où  portaient  toutes 
les  balles  qui  parlaient  du  château  comme 
une  grêle  de  plomb.  Une  partie  des  Boucs, 
descendus  dans  le  fosse , s’étaient  hissés  au 
pont-levis  au  moyen  de  cordes  cl  travaillaient 
à K’icr  les  chaiues  qui  le  retenaient.  Un  mo- 
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mpnl  apn's  1p  pont  s'iibak^a  avo.’,  fracas.  I.a 
(lorle  craquaii  sur  scs  •'omis,  etilamtV  par  lo 
Iranclianl  ilii  fer.  (Ilia  |iic  coup  ',;r(.ii'.lait  soies 
la  voil(e  d'enirép  cl  iiiAlait  son  bruit  sourd  au 
bruit  des  armes  à feu  et  aux  blasphèmes  qui 
tonnaient  dans  la  foule  comme  un  orage.  La 
porte  tomba  déracinée  et  la  multitude  se  pr(‘- 
eipila  on  hurlant  sous  la  voétc  ti  nébreuse. 
Tout  à coup  une  explosion  terrible  éclata  et 
ébranla  les  murailles  du  manoir  juupie  dans 
leurs  fondements.  Ce  ne  fut  qu’un  instant,  ce 
ne  fut  qu’une  seconde.  Puis  tout  était  retombé 
dans  une  obscurité  épais-se,  et  vous  n'eussiez 
plus  entendu  que  des  cris,  des  gémissements 
de  blesst's  et  de  mourants.  Une  clameur  gé- 
nérale couvrit  bientétees  gémissements  et  ces 
cris;  Victoire!  victoire  1 — Et  les  bandits  se 
ruèrent  par  la  brèche  en  passant  sur  quarante 
cadavres  des  leurs , que  l’explosion  de  la 
mine , pratiquée  sous  la  porte,  avait  broyés. 
Les  Boucs  s’étaient  jetés  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Mais  plus  un  coup  do  fusil  qui  leur  ré- 
pondit, plus  un  homme  qui  fut  là  pour  leur 
tenir  tête.  — «N’avancez  pas  trop  vite,  compa- 
gnons, s’écria  Picrre-le-l)iablo  qui  avait  pris 
le  commandement  de  la  troupe.  Soyons  sur 
nos  gardes  avant  tout  U Car  il  craignait  qii'uno 
autre  mine,  pratiquée  sous  le  sol  où  ils  mar- 
chaient, ne  fît  un  nouveau  carnage  parmi  les 
siens.  — « Ne  redoutez  rien  1 avancez,  si  vous 
n otes  des  lâches!  répondit  aussitôt  une  voix 
que  vous  eu.ssiez  reconnue  pour  cello  de  Wal- 
ter de  llegen.  — A l'attaque  I reprit  Pierre- 
le  üiable.B  Et  les  bandits  se  rangèrent  en  un 
vaste  cercle  autour  du  jeune  homme  qui,  son 
épée  à la  main,  se  tenait  sur  le  seuil  de  l’ha- 
bitation dont  il  essayait  de  défendre  l’entrée. 
— Alors  recommença  un  combat  terrible  Les 
mains  vigoureu.ses  de  Walter  brandissaient 
sa  redoutable  épée,  qui  semblait  se  multiplier 
et  faire  une  roue  de  fer  autour  de  lui.  Cepen- 
dant le  cercle  qui  l'enveloppait  se  rétrécissait 
de  plus  en  plus  et  le  serrait  du  plus  près.  Un 
moment  arriva  où  les  Imndils  triomphèrent 
de  cet  homme  seul  et  jetèrent  un  hurlement 
de  joie  ; <•  Il  est  pris!»  — On  le  renversa  sur 
le  sol.  Dix  huches,  dix  sabres  étaient  levés 
sur  lui , dix  canons  de  liisils  étaient  braqués 
sur  sa  poitrine.  — a Arrêtez,  s’écria  le  capi- 
taine en  écartant  les  brigands.  Cet  homme  no 
peut  mourir  comme  un  brave,  fit  Pierre.  — 
Qu’on  le  pende  aux  bras  du  pont  - levis  I dit 
Jean-le-Bancal.  — Qu’on  le  jette  dans  leGe- 
leen,  continua  un  autre.  — Je  sais  mieux  que 
cela , reprit  Pierre-  le  - Diable.  Qu’on  aille 
chercher  son  cheval,  et  qu’on  m’apporte  l’un 
des  râbles  qui  ont  servi  à monter  le  pont.»  — 
Alors  on  jeta  le  prisonnier  en  travers  du  che- 


val, sur  lequel  on  s<'  mit  en  devoir  de  ratta- 
cher avec  force  après  lui  avoir  noué  le.»  bras 
et  les  jambe.s.  Puis  au  moyen  des  cordes  oii 
se  mit  à frap|ier  le  pauvre  animal  ; et,  quand 
on  l’eut  frappé  long-temps;  «Maintenant  qu’on 
le  lâche!  s’écria  le  capitaine.» — Le  cheval  fut 
lâché,  et  il  partit  comme  un  éclair,  à travers 
les  buissons,  à travers  les  halliers,  courant 
comme  si  un  ouragan  l’emportait.  I.e  cheval 
et  lo  cavalier  ayant  disparu,  on  se  mit  à 
fouiller  dans  lo  château;  on  brisa  toutes  les 
portes,  on  força  tous  les  meubles,  on  interro- 
gea tous  les  réduits.  — «C’est  une  chose  in- 
concevable, se  dirent  les  bandits  quand,  npris 
avoir  tout  fouillé,  ils  n'eurent  rien  trouvé,  ni 
hommes  ni  argent.  — Comment  ont-ils  pu 
s’enfuir  d’ici?  demanda  le  chef.  — J’ai  vu  à la 
tourelle  de  l’est  une  échelle  de  cordi-  attaclu'e 
au  mur  et  qui  descend  jusque  dans  le  fossé,  dit 
un  homme  de  la  troupe.  — Ils  se  sont  donc 
sauvés  par  là,  reprit  Pierre.  — Vers  Amsten- 
raedt,  ajouta  Jean-lc-Bancal.  — Nous  les  re- 
joindrons, continua  Pierre-le-Diable.»  Et  tous 
les  bandits  prirent  la  route  d’Amstonraedt.  — 
Après  avoir  donné  le  signal  de  l’explosion  qui 
fit  sauter  la  [lorlo  d’entrée , le  seigneur  de 
Scheiirenhof  et  les  siens  s’étaient  retirés  par 
le  souterrain  qui  conduisait  au  bord  du  ruis- 
seau de  Geleen.  Walter  avait  refusé  de  les  sui- 
vre, afin  de  protéger  leur  retraite.  Une  échelle 
de  corde  avait  été  attachée  à la  tourelle  de  l’e.-t 
pour  faire  supposer  que  les  fugitifs  s'étaient 
échappés  de  ce  côté.  Le  sire  de  Scheurenhof 
et  toute  sa  maison  marchaient  dans  l’ob  cur 
souterrain,  éclairés  par  la  lumière  d’une  lan- 
terne sourde  que  Martin  portait  devant  eux. 
Parvenus  à l’issue  au  milieu  d’un  épais  fourré, 
Martin  éteignit  sa  lanterne,  et  tous  virent  les 
pilles  étoiles  nu  ciel.  — On  entendait  de  loin 
la  rumeur  des  Boucs  qui  s’éloignait  et  s'élei- 
gnaitdansla  nuitvers  levillaged'Amstenracilt, 
dans  une  direction  opposée  à celle  que  sui- 
vaient les  fugitifs.  — Mais  à peine  le  cbâlc- 
lain  eut-il  mis  le  pied  hors  du  souterrain,  qu'il 
recula , saisi  d'effroi , et  que  Mathilde  jeta  un 
cri.  Il  s’était  fait  un  grand  bruit  dans  les  bui.v- 
sons,  comme  celui  d’un  cavalier  dont  le  cliiv 
val , effrayé  par  un  coup  de  tonnerre , aurait 
pns  le  mors  aux  dents.  Ce  bruit  devenait  de 
plus  en  plus  distinct.  C’étaient  des  branches  qui 
se  cassaient,  des  feuillages  qui  se  froissaient, 
des  hennis.sements  étouffés.  Au  même  instant 
quelque  chose  de  lourd  vint  s’abattre  aux 
pieds  de  la  jeune  fille.  — «Walter  de  Hegen  I» 
dit  Mathilde.  C’était  lui  en  effet  ; les  chairs  à 
demi  déchirées  par  les  cordes  qui  le  nouaient 
au  cheval , mais  sain  et  sauf.  Une  larme  de 
joie  roula  sur  les  joues  de  l’héritière  de  Scheu- 
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ri’nliuf,  et  Inus  sc  niinM\t  ni  ilnuir  de  défiiire 
le»  iiaMid»  c|iii  étrcijinaiLMil  Waller.  — o Com- 
ment cela  s'esl-il  fail?  demanda  le  viedlard 
à peine  revenu  de  son  ctonnemcnl  — Je  vous 
dirai  cela  plus  lard,  répondit  le  jeune  lininnie. 
SoHi;eons  d'abord  à nous  mettre  en  sùrelé.  Je 
eonnais  prés  d’ici  le  meunier  d llullebiuccW. 
Nous  y liouverous  des  chevaux.  Nous  nous 
dirigerons  vers  (ieulh  , où  nous  passerons  la 
Meuse.  • Kl,  sans  se  dunner  le  lenips  de  re- 
prendre haleine , il  conduisit  la  troupe.  — Ils 
avaient  laissé  à leur  gauche  lu  village  de 
Heeck . et  descendaient  un  étroit  rav  in  vers 
le  clocher  de  .Saint-l’eter.  Ils  ii'y  fureiil  |>as 
plutôt  engagés  que  .Martin,  qui  iiiarchuil  à la 
li'tp  de  la  troupe  en  guise  d'éclaireur,  s'arrêta 
brusquement  et  dit  a voix  basse;  «.Arrêtez.» 
— Tuus  tirent  halle , parce  que  tous  savaient 
combien  était  développé  dans  ce  braconnier 
cet  instinct  de  bêle  fauve  qui  flaire  le  danger, 
qui  comprend  le  langage  du  vent,  qui  entend 
au  frdiement  ries  feuillages  d'un  huilier  si  c’e.-l 
un  iimi  ou  un  ennemi  qui  l'a  pi-odiiil.  — Après 
s'étro  assuré  de  lu  direction  d'où  veniiit  la 
riiniciir  qui  le  frappait,  le  gardc-chas.-e  mil 
son  fn,il  en  baiidonliere  et  se  dis[>osa  à 
giiin|)er  le  long  de  la  lierge  du  ravin.  Sans 
déranger  un  caillou,  sans  froisser  une  piaule, 
sans  rompre  la  branche  d'un  buisson , il  at- 
teignit avec  la  légèreté  d’un  chat  la  crête  de 
la  lierge  et  regarda  auluur  de  lui  en  écoulant 
de  toutes  ses  oreilles.  Il  ri-connul  aiissilùt  quel 
était  ce  briiil , car  il  avisa  à quelque  distance 
la  sinisire  petite  lampe  qui  ne  s'allnuiail  qu'au 
sein  des  nuits  ténébreuses  pour  éclairer  l'ini- 
tialiun  dirs  Doues.  Un  cri  de  terreur  se  fût 
écliap()é  lie  la  bouche  des  fugitifs,  s'il  leur  eût 
dit  : — Nous  sommes  près  de  la  chapelle  des 
Boucs.  Mais  il  se  pencha  au  bord  du  ravin,  et 
leur  fil  signe  de  nimvlier  avec  précaution: 
• Avancez  à |kis  dn  loup,  leur  dit-il  tout  bas; 
nous  sommes  ici  dans  un  endioil  plein  de  pé- 
ril.» — Toute  la  troupe  descendu  le  ravin  duns 
le  plus  grand  silence.  Ils  laissèrent  ù leur 
gauche  les  toits  d OosIe,  et  entrèrent  après 
une  demi-heure  de  niiirclie  à Kaiiqucmo;d. — 
«Grâce  au  ciel!  nous  voici  sauvés!»  s écria  le 
sire  de  Solieuifiihof.  — Pendant  ce  lenqis 
Martin  s'élait  glissé  à travers  les  biiissons'cl 
les  liantes  herbes  jusqu'auprès  de  l'entn'e  de 
la  chapelle.  Il  y vit  accomplir  les  mysiéres 
d'une  iiiiliation.  Devant  I aulel  sc  lenait  de- 
hoiil  ce  fumeux  juif  Abraham  N'iilhun,  qui 
joua  un  rélc  si  terrible  dans  I liisloire  de  la 
bande.  Il  était  vêtu  d'une  es|H'ce  de  cbasuble 
brodée  d'or  et  recevait  le  serment  d'un  pau- 
vre vacher  que  l'on  venait  de  descendre  du 
bouc  de  bois.  «Tu  renies  Dieu'f  lui  demandait 


le  juif.  — Üiii,  répondit  le  paysan  d'une  voix 
avinée.  — El  la  Vierge  et  les  saints  ? — Oui. 
la  Vierge  et  les  saints.  — Tu  consens  à don- 
ner Ion  âme  au  démon,  afin  qu'il  t’accorde  en 
échange  les  biens  de  la  terre,  l'or,  les  ri- 
chcs.scs  et  le  pouvoir  de  te  transporter  |iar  lu 
volonté  partout  où  tu  voudras  ? — Oui.  — Eh 
bien  I j'arceple  au  nom  de  l'enfer  Ion  âme  à 
ce  prix,  dit  Nathan.  Et  mainlenanl  lu  i^s  des 
nùlros.  Voici  lu  carte  qui  te  fera  reconnaître 
des  freres.  Puis,  après  lui  avoir  remis  une 
carie  marquée  d'un  signe  hiérogly|ihk|ue , le 
juif  lui  donna  l’accolade  rralernelle  et  lui  ré- 
péta : A ce  soir.  — Kela  ne  sera  pas,  » se  il  I 
Martin  en  lui-même.  El.  passant  lo  canon  d>- 
son  fusil  entre  les  branches  d’un  buisson,  der- 
liéie  lequel  il  so  lenail  caché,  il  ajusta  Nathan 
qui  sc  penchait  vers  son  compagnon  et  lui 
donnait  le  baiser  d’initiation.  Au  même  in- 
slanl  la  délenlo  partit;  une  halle  fracassa  la 
télé  du  nouvel  initié  et  entra  dans  les  chairs 
du  bras  droit  du  juif.  Un  cri  eiïroynble  relenlil 
dans  la  chapelle  : • Trahison  1 trahison  ! » — 
Le  nouveau  Bouc  roula  sur  les  marches  de 
Taulel,  se  lordil  un  instant  et  rondit  lu  der- 
nier soupir.  Le  juif  éleva  son  bras  eiisanglaiiié 
et  dit  aux  deux  compagnons  qui  lui  rc-laieiil 
en  montrant  le  mort  : « Frères,  vengez-inoi  cl 
vengez  cet  homme.»  — Les  deux  |«irrain.< 
prirent  leurs  carabines  et  sortiront  de  la  clia- 
pi‘lle,  dirigeant  leurs  armes  vers  l'endroit  on 
ils  avaient  aperçu  le  feu  du  braconnier.  Leurs 
deux  balles  partirent  a la  fuis.  — « Mal  vi.sé  ! 
mes  com|icrcs,  > s’écria  Martin  qui. avait  re- 
chargé son  fusil  double  et  lenail  deux  cu.ip.» 
à lu  |iorlée  de  ses  adversaires.  — Il  lâchn  le 
premier,  et  l’un  des  hommes  tomba.  Il  lâcha 
le  second,  et  l’aulre  tomba  aussi.  Il  ne  restait 
plus  que  le  juif.  Mais  Nathan  s'enfuit  à tra- 
vers les  fourrés  dit  bois  et  disparut  dans  les 
dernières  ténèbres  de  la  nuit.  — Martin  ren- 
tra avec  l’aube  à Fuuqiiemoiil.  Il  in.slruisit  h- 
bailli  de  ce  qui  s’élait  passé.  La  jusiico  se 
rendit  avec  une  forte  escorle  à la  chapelle 
d'iiiilialiun  et  n’y  trouva  que  deux  cadavres, 
qui  furent  enlcrrés  ignoniinieusemenl  par  le 
bourreau  sous  le  gibet  infâme.  — Nathan  fut 
pri.s  quinze  jours  plus  lard,  et  pendu  lu  spp- 
leiiibie  I77i,  ,â  llecck , sur  la  bruyère  do 
Graod.  — Malgré  la  sévérité  des  jugus,  mal- 
gré les  placards  nombreux  publiés  par  les  no- 
bles et  pui.ssanls  seigneurs  des  Provinees-Unies 
et  les  mesures  prises  (lar  les  princes  évêques 
de  Liège,  les  Boucs  ne  purent  être  enlièrc- 
menl  exterminés,  yuelques  écrivains  eonlem- 
porains  font  remonter  retle  bande  à l’an  17.76 
On  ne  parvint  à la  dompter  qu’en  1779.  Ello 
eut  un  grand  nombre  de  cliefs,  parmi  lesquels 
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fiKUreiil  siirluul  lo  faiiiCüX  rliinirjjicn  de  K., 
du  puj'j  de  Ruiriuc,  le  juif  Abrahiim  Nallian  , 
Herman  L.  el  Anlüine  B. , surnemnié  le  Mox. 
Elle  possédait  mémo  un  cliapelain  rpii  prê- 
chait tous  les  crimes;  il  portait  le  nom  de 
Léopold  L.  Les  elia()ell(‘s  où  les  initiations 
avaient  lieu  ordinairement  étaie  t celle  de 
Sainte-Rose  prés  de  Siltard  , celle  de  Saint- 
Léonard  prés  de  Roldue , et  une  autre  située 
aux  environs  d'ürmon  prés  de  la  Meuse.  Tous 
CCS  endroits  sont  encore  redoutés  aujourd'hui 
des  villageois  voisins,  qui  trouvent  dans  l'his- 
toire dos  Buucs  de  quoi  défrayer  amplement 
leurs  longues  soirées  d'hiver.  — .Malhilde  de 
Scheurenhof  et  Walter  de  llegen  finirent 
comme  tous  les  héros  do  romans  : ils  se  ma- 
rieront el  obtinrent  une  nombreuse  posiérilé. 

— Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  dé-irent  de 
plus  amples  détails  sur  l'histoire  rie  la  bande 
des  Boucs,  |>euvent  consuilcr  un  petit  livre 
contemporain  qui  fut  publié  en  <77!l.  à Maé- 
stricht,  sans  lieu  ni  date,  cl  qui  porte  ce  titre 
curieux  : Ourspm'j , Onrzaek'" , beicÿs , etc. 
Origine,  cauxe,  preuve  et  ilécnuverte  d'une 
bande,  impie  et  conjurée  de  voleurx  de  nuit  et 
de  brigands  dans  les  pays  d'uutre-Meuse  et 
contrées  adjacentes,  avec  une  indication  exacte 
des  exécuté  et  des  fugitifs,  par  S.-P.-J.  Slei- 
nada. 

XIraddei.  — KIcudde,  tout  barbare,  tout 
cacophonique  que  doit  vous  parailix’  ce  nom, 
est  un  lutin,  et  un  lutin  national,  un  lutin  vi- 
vant des  brouillards  de  la  Klandre  et  du  Bra- 
bant, un  lutin  belge  en'  un  mot  ! — Si  vous 
avez  quelque  feu  dans  l'imagination , sans 
doute  qu'a  ce  seul  nom  de  lutin,  vous  vous 
formez  déjà  toute  une  cour  fantastiqur,  idéale, 
surnaturelle , composée  de  gnômes  aux  yeux 
malins,  de  sylphes  aux  ailes  d'azur,  aux  che- 
veux d'or,  de  salamandres  aux  pieds  de  feu. 

— Poètes,  jeunes  filles,  enfants,  Kleudde, 
avec  son  enveloppe  sombre , avec  son  nom 
aussi  affreux  que  son  être,  Kleudde  doit  d'un 
seul  mot  tuer  l'échafaudage  de  vos  songes. 
Kleudde  est  un  lutin  malfaisant  qui  a les  re- 
gards du  basilic  et  la  bouche  du  vampire , 
l’agilité  ttii  follet  et  la  hideur  du  griffon  ; 
Kleudde  aime  les  nuits  froides  et  brumeuses, 
les  prairies  désertes  et  arides,  Ira  champs  in- 
cultes et  blanchis  par  des  os  de  morts,  les 
arbres  frappés  de  la  foudre,  l'if  et  le  cyprra; 
il  se  plaît  au  milieu  des  ruines  couvertes  de 
mousse  : il  fuit  les  saints  lieux  où  re|iosenl  des 
chrétiens,  l'aspect  d'une  croix  l'éblouit  et  le 
torture;  il  ne  twit  qu'une  eau  verte  croupis- 

' Cetle  notxr  rsl  de  M.  U biiron  Jiilr'  de  3»inl-Ge- 
noie.  qai  Ca  d, innée,  il  y a quelque.^  années  , dans  te 
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sant  au  fond  d'un  étang  dessé'ché  : lu  pain 
n'approche  jamais  de  ses  levres  ; Kleudde 
évite  la  foule  ; la  lumière  du  grand  jour  lui 
brûla  les  yeux;  il  n'apparail  qu'aux  heures 
où  le  hibou  gémit  dans  la  tour  abandonnée  ; 
une  caverne  souterraine  est  sa  demeure;  ses 
pieils  n'ont  jamais  souillé  le  seuil  d'une  habi- 
tation humaine  ; lo  mystère  et  l'horreur  en- 
lourenlson  existence  maudite  : vagues  comme 
les  atomes  de  l'air,  ses  formes  échappent  aux 
doigts  et  no  laissent  aux  mains  de  l'imprudent 
qui  e.ssaierait  de  les  étreindre  qu'une  ligne 
noire  et  douloureuse  comme  une  brûlure.  Son 
rire  est  semblable  à celui  des  damnés  ; son 
cri,  rauque  et  indéfinissable,  fait  tressaillu 
jusipi'au  fond  des  entrailles  ; Kleudde  a du 
sang  de  démon  dans  les  veines.  Malheur  a 
qui  le  soir  dans  sa  roule  rencontre  Kleudde, 
le  lutin  noir!  — Dans  certains  villages  du 
Brabant  le  nom  seul  de  Kleudde  exen-e  sur 
l'esprit  des  paysans  un  empire  si  redoutable, 
qu'il  serait  impossible  de  les  faire  sortir  de 
leur  maison  à une  heure  avancée  de  la  nuit 
pour  les  envoyer  dans  un  champ , un  bois  . 
une  prairie  où  la  croyance  |x>pulaire  place 
CO  lutin.  Les  enfants  en  ont  une  grande  peur 
on  les  menace  de  la  présence  do  Kleudde  lors- 
qu'ils font  mal.  La  frayeur  des  jeunes  filles 
n’est  p.is  moins  enracinée  pour  cotte  espér'c 
de  loup-garou  ; plus  d'une  le  soir  arrive  es- 
soulflée  au  foyer  [laternel  raconter  en  trem- 
blant qu'elle  a atrerçu  Klaudde  agitant  ses 
chaînes  dans  l’ombre.  — Au  dire  des  campa- 
gnards, ce  lutin  est  un  véritable  protée,  pre- 
nant les  formes  les  plus  diverses , Ira  plus 
bizarres  ; lantûl  c'est  un  arbre  d'abord  très- 
petit  , ensuite  s'allongeant  peu  à peu  à une 
hauteur  protligieuse  ; puis  se  mouvant  tout  à 
coup,  il  s'élève  de  terre  el  disparaît  dans  les 
nuages;  le  seul  mal  que  Kleudde  fasse  rt'el- 
lement  sous  cette  forme,  c'est  de  déraciner  el 
de  renverser  les  autres  arbres  qu’il  rencontre 
sur  son  passage.  Tantôt  il  se  revêt  de  la  peau 
d’un  chien  noir,  il  marche  sur  ses  pattes  de 
derrière,  agile  une  chaîne  qu'il  (lorle  au  cou 
et  saule  ù l'improvisie  sur  les  épaules  de  celui 
qu'il  voit  la  nuitdans  un  sentier  isolé,  l’élreiiii. 
le  jette  par  terre  et  s'enfuit.  Souvent  Kleudde 
est  un  cheval  maigre  el  efilanqué;  alors  il 
devient  l'épouvantail  des  garçons  d'écurie.  Un 
sait  que  c'est  l'usage  dans  les  grandes  fermes 
de  mettre  ^lendant  la  nuit  les  chevaux  en  pâ- 
ture dans  Ira  prairies;  Ira  domestiques  rap- 
portent avec  une  bonne  foi  rustique  qu'il  leur 
arrive  parfois , lorsqu'ils  croient  monter  sur 
une  de  leurs  juments,  d’enfuurcber  KIcudde, 
qui  aussitét  se  met  à courir  de  toutes  ses 
forces,  jusqu’à  ce  qu’arrivé  près  d’un  étang 
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ou  J'un  ruis$oou , il  se  cabre  et  y pnVipile 
son  cavalier  ; ensuite,  pendant  que  In  victime 
SC  débat  dans  l'eau  , il  se  couche  un  instant 
i plat  ventre,  pousse  un  éclat  de  rire  et  dis- 
paraît au  moment  que  le  cavalier  sort  de  son 
bain.  — Selon  les  circonstances,  Kleiidde  se 
change  en  chat,  en  cra|>aud,  en  chauve-souris 
ou  en  tout  autre  animal.  Les  paysans  préten- 
dent pouvoir  reconnnitre  son  appro<  he  a deux 
petites  flammes  bleues  qui  vacillent  et  s’a- 
vancent en  sautillant , mais  toujours  en  ligne 
droite  ; ces  petites  flammes  sont  les  prunelles 
de  ses  deux  yeux  ; le  seul  moyen  alors  d'éviter 
Kleudde,  c'est  de  s'enbiir  en  zigzag,  comme 
ferait  celui  que  poursuit  un  serpent.  — Il  y a 
de  cela  trois  mois , je  logeais  par  hasard 
dans  une  ferme  à Ternath,  aux  environs  de 
Bruxelles.  C’était  le  soir,  je  me  trouvais  en 
compagnie  avec  tout  le  i>ersonnel  de  la  ferme, 
réuni  autour  d'un  large  foyer  d'hiver.  En  so- 
ciété de  ces  bons  et  simples  paysans , c’étnil 
|)our  moi  une  nouveauté  d'autant  plus  pi- 
quante , que  je  comptais  mettre  la  soirée  à 
profit  |X)ur  recueillir  quelques  renseignements 
sur  Kleudde.  J'amenais  la  causerie  sur  ce 
sujet,  sur  les  lutins,  sur  les  kabotermanne- 
kens  et  autres  follets  dont  le  nom  m'échappe. 
— Monsieur,  savez-vous  l'origine  de  Kleudde'? 
me  dit  un  vieux  domestique.  — Non  , lui  ré- 
pondis-je, ravi  de  son  interpellation.  — C'est 
affreux  à entendre  , continua  le  vieillard. 
Voici  comme  on  le  raconte  dans  notre  nulroii. 
Il  y a bien  cent  ans , on  voyait  nu  bout  du 
bois  qui  borde  la  partie  nonl  du  village,  une 
petite  et  chétive  maison  habitée  par  une 
femme  si  décrépite  , si  hideuse  qu'on  songea 
plus  d'une  fois  à s’emparer  d’elle  afin  de  la 
briller  comme  sorcière;  car  tout  le  monde 
disait  qu’elle  avait  des  rapports  avec  le  diable 
et  que  sji  baraque  servait  de  lieu  de  réunion 
pour  le  sabbat.  Un  soir  qu'un  orage,  tel  qu'on 
n'en  avait  entendu  de  mémoire  d’homme , 
ébranlait  toutes  les  liabitatiuns,  le  feu  du  ciel 
tomba  sur  la  masure  suspecte  et  la  consuma 
ainsi  que  la  \ ieille  femme,  dont  on  aperçut  le 
lendemain  le  corps  noirci  gisant  dans  les  cen- 
dres. Pendant  trois  jours  personne  n’osa  ap- 
procher du  lieu  do  l’incendie;  mais  enfin 
comme  le  propriétaire  du  bois  voulait  utiliser 
celte  portion  de  son  terrain , il  prit  avec  lui 
quelques-uns  de  scs  plii.s  courageux  domesti- 
ques munis  de  longs  crochets  pour  retirer  la 
eorcièro  des  décombres.  Les  volets  de  ferme 
ae  mirent  en  tremblant  à l’ouvrage;  à peine 
eurent-ils  touché  la  sorcière  de  leurs  crocs, 
qu'ils  entendirent  un  grand  bruit  et  reçurent 
dans  tous  les  membres  une  violente  commo- 
tion ; ils  virent  un  petit  homme  noir  sortir  du 


ror|)S  de  la  vieille , grandir  tout  à coup  et 
s'échapper  des  ruines,  en  criant;  Kleudde, 
Kleudde , Kleudde!  Tous  les  domestiques  per- 
dirent connaissance,  et  lorsqu'rls  revinrent  à 
eux , ils  n’aperçurent  plus  rien  sur  le  théâtre 
de  l’incendie  qu'un  étang  rempli  d'une  eau 
croupissante  dont  l’odeur  soulevait  le  cœur. 
— L’ilme  damnée  de  la  sorcière  était  [>assée 
dans  le  corp^  de  cet  homme  noir,  ou  pour 
mieux  dire  dans  le  cor;is  de  ce  diable,  qui 
depuis,  n’ayant  plus  aucun  repos,  parcourt  les 
campagnes  et  les  plaines  cherchant  à nuire  â 
tout  ce  qu’il  rencontre.... 

Olubbdubdrib.  — Si  le  fragment  de  Cy- 
rano-Bergerac sur  Agrippa  présente  l’idée 
qu’on  avait  des  sorciers  en  Franco  sous 
Louis  XIII,  le  passage  que  Swift  leur  a con- 
sacré au  siècle  suivant  ne  mérile  pas  moins 
d’élre  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  le 
trouve  aux  chapitres  vu  et  viii  du  troisième 
Voyage  de  Gulliver.  — s Glubbdubdrib . ai 
j’interprèle  exactement  le  mot,  signifie  l'Ile 
des  sorciers  ou  des  magiciens.  Elle  a trois  fois 
l'étendue  de  l’ilc  de  Wight  ; elle  est  très-fertile. 
Cette  Ile  est  sous  la  piiis.sance  d’un  chef  d’une 
tribu  toute  composée  de  sorciers,  qui  ne  s’al- 
lient qu'entre  eux,  et  dont  le  prince  est  toujours 
le  plus  ancien  de  la  tribu.  — Ce  prince  ou 
gouverneur  a un  palais  magnifique  et  un  parc 
d'environ  trois  mille  acres,  entouré  d’un  mur 
de  pierres  de  taille  haut  de  vingt  pieds.  Ce 
parc  renferme  d'autres  petits  enclos  pour  les 
bestiaux,  le  blé  et  les  jardins.  — Le  gouver- 
neur et  su  famillu  sont  servis  par  des  domes- 
tiques d’une  espece  assez  extraordinaire.  Par 
la  connaissance  qu'il  a de  la  nécromancie , i| 
possède  le  (louvüir  d'évoquer  les  morts  et  do 
les  obliger  à le  sM'rvir  (H'ndant  vingt-quaire 
heures,  jamais  plus  long  temps;  et  il  ne  peut 
évoquer  le  même  esprit  qu’à  trois  mois  d'in- 
tervalle, à moins  que  ce  ne  suit  pour  quelque 
grande  occasion.  — Lorsque  nous  abordâmes  à 
nie,  il  était  environ  onze  heures  du  matin.  Un 
de  mes  deux  compagnons  alla  trouver  le  gou- 
verneur, et  lui  dit  qu'un  étranger  souhaitait 
avoir  l'honneur  de  saluer  son  altesse.  Ce  com- 
pliment fut  bien  reçu.  Nous  entrâmes  tous 
trois  dans  la  cour  du  palais,  et  nous  passâmes 
au  milieu  d’une  haie  de  gardes  arrnts  et  ha- 
billés d'une  manièro  très-ancienne,  et  dont 
la  physionomie  avait  quelque  chose  qui  me 
causait  une  horreur  indicible.  Nous  traversâ- 
mes les  appartements  et  rencontrâmes  une 
foule  de  domestiques  de  la  même  sorte  avant 
de  parvenir  jusqu’à  la  chambre  du  gouver- 
neur. — Après  que  nous  eâmes  fait  trois  ré- 
vérences profondes , il  nous  fit  asseoir  sur  de 
petits  labourels  au  pied  de  son  trâne.  Il  me 
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Kt  dilTérentes  qiipslions  .lu  sujet  de  mes 
voyiiges;  et  iKuir  marquer  qu'il  voulait  en 
agir  avec  moi  sans  réremonie,  il  fit  signe  avec 
le  doigt  a tous  ses  gens  do  se  retirer  ; et  en 
un  instant,  ce  qui  m'étonna  beaucoup,  ils  dis- 
parurent comme  les  visions  d'un  rêve.  — 
J'eus  de  la  peine  à me  ras.surer.  Mais  le 
gouverneur  m'ayant  dit  que  je  n'avais  rien  à 
craindre,  et  voyant  mes  deux  compagnons 
parfaitement  tranquilles,  iiarcc  qu’ils  étaient 
faits  A ce  spectacle,  je  commençai  à prendre 
courage  et  racontai  à son  altesse  les  diffén’n- 
tes  aventures  de  mes  voyages,  non  sans  un 
peu  d'hésitation,  ni  sans  regarder  plus  d’une 
fois  derrière  moi  la  place  où  j'avais  vu  les 
fantômes  disparattie  — J’eus  l’Iionnciir  de 
dîner  avec  le  gouverneur,  qui  nous  fit  servir 
par  une  nouvelle  troupe  de  spectres.  Je  re- 
marquai que  ma  frayeur  était  moins  grande 
à cette  seconde  apparition.  Nous  fûmes  à ta- 
ble jusqu'au  coucher  du  soleil  ; je  priai  son 
altesse  de  permettre  que  je  ne  couchasse  pas 
dans  son  palais,  comme  il  avait  la  bonté  de 
m'y  engager  ; et  mes  deux  amis  et  moi  nous 
allâmes  rhereber  un  lit  dans  la  ville  voisine  , 
eapilalc  de  la  petite  Ile.  — Le  lendemain  ma- 
lin, nous  revînmes  rendre  nos  devoirs  au 
gouverneur,  comme  il  avait  bien  voulu  nous 
le  recommander;  et  nous  passâmes  de  celte 
manière  une  dizaine  de  jours  dans  celle  Ile, 
demeurant  la  plus  grande  partie  de  la  journée 
avec  le  gouverneur  et  la  nuit  à notre  au- 
berge. Je  parvins  A me  familiariser  tellement 
avec  les  esprits,  que  je  n'en  eu.;  plus  peur  du 
tout,  ou  du  moins,  s'd  m’en  restait  encore  un 
peu,  elle  cédait  A ma  curiosité.  — Son  altesse 
me  dit  un  jour  de  lui  nommer  tels  morts  qu'il 
me  plairait,  qu’il  me  les  ferait  venir  et  les 
obligerait  de  répondre  A toutes  les  ((ueslions 
que  je  leur  voudrais  faire,  A condition  toute- 
fois que  je  ne  les  interrogerais  que  sur  ce  qui 
s’était  passé  de  leur  tenqts,  et  que  je  pourrais 
être  bien  assuré  qu'ils  me  diraient  toujours 
vrai;  car  le  mensonge  est  un  talent  inutile 
dans  l'autre  monde.  — J’acceplai  avec  do 
trés-humbles  actions  de  grâces  l'olfre  de  son 
alles.se.  — Nous  étions  dans  une  pièce  d’où 
l'on  avait  une  très-belle  vue  sur  le  parc;  et 
comme  mon  premier  souhait  fut  de  voir  des 
scènes  pompeuses  cl  magnifiques,  je  deman- 
dai A voir  Alexandrc-le-Grnnd  A la  télé  de 
son  armée,  tel  qu'il  était  A la  bataille  d'Ar- 
belles.  Aussitôt,  sur  un  signe  du  gouverneur, 
le  prince  grec,  parut  sur  un  vaste  champ  au- 
dessous  de  la  fenêtre  où  nous  étions.  — Alexan- 
dre fut  invité  A monter  dans  la  chambre.  J'eus 
beaucoup  de  peine  A entendre  son  grec , n’é- 
tant pas  moi-méme  très-versé  dans  cetto  lan- 


gue Il  m’assura  sur  son  honneur  qu'il  n'avait 
pas  été  empoisonné,  mais  qu'il  était  mort 
d’une  fièvre  causée  par  un  excès  de  boisson. 
— Je  vis  ensuite  Annibal  passant  les  Al|ies; 
et  il  me  dit  qu’il  n'avait  pas  une  seule  goutte 
de  vinaigre  dans  son  camp.  — Je  vis  César  et 
Pompée  A la  télé  do  leurs  l.ou|)es  prêles  A se 
charger.  Je  vis  le  premier  dans  son  grand 
triomphe.  Je  voulus  voir  le  sénat  romain  dans 
une  grande  salle,  avec  une  assemblée  légis- 
lative moderne  rangée  de  l’autre  côté.  Le  sé- 
nat me  sembla  une  réunion  de  béros  et  de 
demi-dieux  ; l'autre  assemblée  m’avait  l’air 
d'un  las  de  porte-balles,  de  filous,  de  voleurs 
de  grand  chemin  et  de  matamores.  — Je  fa- 
tiguerais le  lecteur  si  je  citais  le  grand  nombre 
de  |x>rsonnages  illiisires  qui  fut  évoqué  pour 
satisfaire  au  désir  insatiable  que  j'avais  de 
voir  toutes  les  |iériodes  de  l’antiquité , mises 
sous  mes  yeux  Je  les  réjouis  principalement 
par  la  contemplation  des  desinicicurs,  des  ty- 
rans, des  usurpateurs  et  des  libérateurs,  des 
nations  opprimées.  Mais  il  me  serait  impos- 
sible d'exprimer  la  satisfaction  que  j'éprouvai, 
de  manière  A la  faire  partager  A ceux  qui  liront 
ces  pages.  Désirant  voir  les  anciens  les  plus 
renommés  pour  l’esprit  et  la  science,  je  voulus 
leur  consacrer  un  jour.  Je  demandai  que  l'on 
fit  apparaître  Homère  et  Aristote  A la  tête  de 
leurs  commentateurs;  mais  ceux-ci  étaient  tel- 
lement nombreux  qu’il  y en  eut  plusieurs  cen- 
lainesqui  furent  obligés  d’attendre  dans  les  an- 
tichambres et  dans  les  cours  du  palais.  Au  pre- 
mier coup  d’œil  je  reconnus  ces  deux  grands 
hommes  et  les  distinguai  non-seulement  de  la 
foule,  mais  aussi  l’un  de  l'autre.  Homère  était 
le  plus  grand  et  avait  meilleure  mine  qu'Ari- 
stote.  Il  se  tenait  Ires-droit  pour  son  âge,  et 
scs  yeux  étaient  les  plus  vifs,  les  plus  perçants 
que  j'eusse  jamais  vus.  Aristote  se  courbait 
beaucoup  et  il  se  servait  d'une  canne.  Son  vi- 
sage était  maigre,  ses  cheveux  rares  et  lisses, 
sa  voix  creuse.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'uuire  parfaitement  étrangers 
au  reste  de  la  compagnie  et  n'en  avaient  pas 
entendu  parler  auparavant.  — Un  spectre, 
que  je  ne  nommerai  |K>int,  me  dit  A l’oreille 
que  CCS  commentateurs  sc  tenaient  toujours 
le  plus  loin  qu'ils  pouvaient  de  leurs  auteurs 
dans  le  monde  souterrain,  parce  qu'ils  étaient 
honteux  d’avoir  si  indignement  représenté  a 
la  postérité  les  )iensécs  de  ces  grands  écri- 
vains.— Je  priai  le  gouverneur  d'évoquer  Des- 
caries et  Gassendi,  et  j’engageai  ceux-ci  A 
expliquer  leurs  systèmes  A Aristote.  Ce  grand 
philosophe  reconnut  ses  erreurs  dans  la  phy- 
sique, les  juelles  provenaient  de  ce  qu’il  avait 
raisonné  d'apres  des  conjectures,  comme  tous 
:IG 
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les  lionime*  duivcnl  te  faire;  e(  il  nous  fit  re- 
niar(|uer  que  (ju^aentii  et  les  tourbillons  de 
Descartes  avaient  été  à leur  tour  rejetés,  il 
prédit  le  même  sort  à l'attraction,  que  les  sa- 
vants de  nos  jours  souliennent  avec  tant  d’ar- 
deur. Il  disait  que  tout  système  nouveau  sur 
les  choses  naturelles  n'élait  qu'une  mode  nou- 
velle et  devait  varier  à chaque  siècle,  et  que 
ceux  qui  prétendaient  les  ap|Hiyer  sur  des 
démonstrations  mathématiques  auraient  de 
même  une  vogue  momentanée  et  tomberaient 
ensuite  dans  l'oubli.  — Je  passai  cinq  jours  à 
converser  avec  d'autres  savants  hommes  de 
l'antiquité.  Je  vis  la  plupart  des  empereurs 
romains.  Le  gouverneur  eut  la  complaisance 
d'évoquer  les  cuisiniers  d'Héliogabale  pour 
apprêter  notre  dîner  ; mais  ils  ne  purent  nous 
montrer  toute  leur  habileté,  faute  de  maté- 
riaux. Un  ilote  d'Agésilas  nous  lit  un  plat  de 
brouet  noir  lacédémonicn.  et  nous  ne  pûmes 
avaler  la  seconde  cuillerée  de  ce  mets...  — 
Mes  découvertes  sur  riiisloirc  moderne  furent 
mortiriantes.  Je  reconnus  que  des  historiens 
ont  transformé  des  guerriers  imbéciles  et  lâ- 
ches en  grands  capitaines,  des  insensés  et  de 
petits  génies  en  grands  politiques,  dos  Oatteurs 
et  des  courtisans  en  gens  de  bien,  des  athées 
en  hommes  pleins  de  religion , d'infâmes  dé- 
bauchés en  gens  chastes , et  des  délateurs  de 
profession  en  hommes  vrais  et  sincères.  — 
Un  général  d’atmée  m'avoua  qu'il  avait  une 
fois  remporté  une  victoire  par  sa  poltronnerie 
et  son  imprudence;  et  un  amiral  me  dit  qu'il 
avait  battu  malgré  lui  une  flotte  ennemie , 
lorsqu'il  avait  envie  de  laisser  battre  la  sienne. 
— Comme  chacun  des  (lersonnages  qu’on  évo- 
quait paraissait  tel  qu'il  avait  été  dans  le 
monde  , je  vis  avec  douleur  combien  le  genre 
liumain  avait  dégénéré...  > 

OrthoB  le  rerfedel  ' . — Le  voyageur  qui 
parcouit  aujourd'hui  la  France  no  peut  guère 
se  faire  une  idée  de  la  physionomie  variée 
qu'elle  présentait  au  moyen  âge,  La  centra- 
lisation du  pouvoir  a relié  tant  bien  que  mal 
les  éléments  hétérogènes  dont  elle  se  compo- 
sait; une  teinte  uniforme  part  de  Paris,  et 
tend  à absorlver  de  plus  en  plus  les  indivi- 
dualités tranchées  des  provinces.  C'est  là 
peut-être  pour  l'économiste  un  résultat  heu- 
reux, un  louable  progrès;  mais,  à coup  s^lr, 
l'arliste  déplore  re  nivellement  monotone;  et 
il  revient  avec  amour  vers  cette  France  du 
temps  passé , si  pleine  de  passions  ardentes 
et  colorées,  de  croyances  na'ivcs,  où  rliaquc 
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province  était  un  centre  autour  duquel  ve- 
naient quelquefois  se  grouper  les  plus  grands 
intérêts.  Il  importe  de  se  reporter  à ces  idées 
pour  le  récit  qui  va  suivre.  — Orthez,  qui 
n'est  plus  qu'une  petite  ville  sans  importance, 
était  au  moyen  âge  le  siège  d'une  cour  bril- 
lante, la  résidence  des  comtes  de  F’oix.  Le 
quatorzième  siècle  a vu  l'apogée  de  sa  gloire  ; 
Gaston  III  en  était  alors  le  suzerain.  Sur- 
nommé Phœbus,  soit  à cause  de  sa  beauté, 
soit  à cause  du  soleil  qu'il  pta^a  dans  son 
écusson , Gaston  ne  rcsia  pas  au-dessous  de 
cet  emblème  glorieux.  L'illustration  des  ar- 
mes, celle  des  richesses  et  l'habilolé  politique 
si  nécessaire  pour  se  maintenir  au  faite  d'une 
haute  position,  tout  concourut  à ie  placer  à 
la  tète  de  ces  grands  vassaux  de  la  couronne, 
féodales  grandeurs  qui  devaient  s'abaisser 
sous  la  main  puissante  de  Richelieu  et  de 
Mazarin.  Plus  d’une  fuis  les  intérêts  de  la 
France  entière  se  concentrèrent  autour  de  lui 
dans  cette  pelile  cour.  Pendant  que  les  am- 
bassadeurs des  (luissances  voisines  venaient 
s’y  disputer  son  appui,  les  savants,  les  trou- 
badours et  les  jongleurs  accouraient  y bri- 
guer les  faveurs  et  les  encouragements  de 
cette  main  quasi  ruyale.  On  aurait  en  vain 
cherché  ailleurs , même  à la  cour  du  roi  de 
France,  un  modèle  plus  accompli  de  cette 
chevalerie  qui  brillait  d'un  lustre  si  éclatant 
alors  qu'il  allait  s’éclipser.  — Les  chaiils  du 
gai-saï  uir,  les  nobles  déduits  de  la  chasse 
trouvaient  auprès  de  Gaston  un  amateur  aussi 
éclairé  que  magnifique.  La  chasse  était  alors 
une  passion,  une  affaire  sérieuse,  qui  exi- 
geait des  éludes  ap(<rofundios.  Plus  un  sei- 
gneur était  puissant  et  riche,  plus  il  y dé- 
ployait de  luxe.  Gaston  y excellait,  et  if  on  a 
laissé  lu  traité  le  plus  complet  du  temps.  — 
« Ses  équipages  pour  ce  plaisir,  dit  l'histo- 
rien de  sa  vie,  surpassaient  en  magnificence 
ceux  des  princes  les  plus  riches  * ; ses  écuries 
ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux  cents 
chevaux,  la  plupart  destinés  à cet  usage,  et 
il  avait  de  douze  à seize  cents  chiens.  Ses  lé- 
vriers étaient  les  plus  légers  et  les  plus  beaux 

' Kl  pourtant,  «ans  compter  le  roi  de  France  H les 
roi«  étr-’insera,  bien  d'auirc»  neigneurs  et  princes  pous- 
•aknt  alors  l'nmour  de  la  chasse  A un  point  extrétrtc  et 
risaiiaaicni  de  dépen'ca  entre  eux  Le  duc  de  Bourgo- 
gne «vnil  un  équipage  de  cUa&ae  dan»  lequel  ou  contp- 
taii  : aia  pages  Je  diiens  courants,  six  de  lé»riers.  douae 
auu»-p.-)ges  de  cltù  ns.  six  valeta  de  chiens  hmirra.  doua* 
Tatets  <ic  chien*  cruirants,  six  valets  «t'epagnculs,  six 
valela  de  petits  ehiens.  six  «aleta  de  chien»  anglais  et 
de  chtvna  d'Artois  Quelle  dut  être  la  surpris*-  du  duc. 
quand  il  vu,  lorsqu'il  fut  fait  pri-oiinier  à Nicopolia, 
que  Bajaxet  avait  sept  mille  faueenniem  et  autant  de 
vetu'ural  A 1a  même  époque,  te  comte  de  Sanccircai» 
gr\BlA  «a  pasainn  pour  la  chasse  d'une  façon  particu- 
lière ; il  fonda  un  ordre  de  Hiecaleric  b<n:s  le  titre  de 
/’ün/rc  Acrrrer,  {Noie  de  riiistorieo  ) 
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Ho  la  cliri'lienlé , el  ÿi‘S  rliicn<  |>oiir  lo  coif, 
|p  daim,  le  ranj^ier,  («ur  les  grands  ours  des 
Hvrém'îes,  pour  le  loii[)  et  le  sanglier,  les  plus 
forls  et  les  plus  courageu\ l'oiis  les  oi- 

seaux de  fauconnerie  élaienl  aii-si  élevés  avec 
grand  soin  chez  le  coude  de  Koix.  Kien  n'é- 
Inil  nulile  a \oir  comme  la  compagnie  du 
cliâlt  lairi  d'Urdiiz  (lartanl  pour  une  chasse  à 
la  viilnie  : les  chevaliers,  sur  de  heaux  pa- 
lefrois, escortant  galamment  les  dames  mon- 
tées sur  d'élégantes  liaipienées,  el  portant  si:r 
le  poing  chacune  un  bel  oiseau  (pi'elles  ca- 
ressaient de  temps  en  temps  avec  leur  blan- 
che main.  El  puis  lc*s  écuyers  el  pagts  aux 
couleurs  de  Koix  et  de  Béarn,  vêtus  de  vert 
en  été  et  de  fourrure  de  gris  en  hiver;  el  les 
gens  de  service,  si  nombreux  et  si  bien  mis, 
qui  ap|iorlaicnl  tous  les  engins  et  iilels  les 
plus  inÿém'rua;  qu’il  soit  [lossible  d'imaginer. 
Gaston  aimait  à un  tel  point  tous  ces  divertis- 
sements de  chasse,  qu’il  en  avait  fait  une  élude 
particulière,  el  qii’d  se  plaisait  à en  ensei- 
gner les  préceptes  aux  hommes  qu’il  y desti- 
nait. t — Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui 
faisaient  point  oublier  de  régler  avec  une 
admirable  sagesse  l’administration  de  ses 
étals.  C’est  peut-être  le  seul  exemple  d’un 
luiut  et  puissant  seigneur  de  celte  époque 
qui  n’ait  point  tout  sacrihé  é la  passion  de  la 
guerre.  Aussi  sa  réputation  était  immense,  et 
les  populations  de  Béarn  le  bénissaient.  Un 
tel  personnage  devait  être  entouré  de  cette 
auréole  de  merveilleux  r|ui  ne  manque  Jamais 
aux  héros  du  moyen  Age.  Il  était  trop  aimé 
des  troubadours  et  des  Jongleurs  pour  qu’on 
ne  célébrât  pas  sa  gloire  avec  l’exagération 
mvlhiqiic  de  quelque  merveilleuse  légende. 
Kroissart , le  crédule  et  na'if  chroniqueur , 
nous  en  a conservé  le  plus  précieux  docu- 
ment. — C'est  en  4.388  qu’il  vUita  la  cour 
brillante  d’Orlhez.  Curieux  et  questionneur , 
il  SC  passiiiima  pour  les  récits  des  vaillants 
rbevaliers  qu’il  y rcncoDlra.  La,  un  écuyer 
lui  apprit  que  le  sire  comte  savait  tout  ce 
qui  se  passait  avant  personne , et  que  cette 
science  lui  devait  venir  par  aucune  voie  de 
nécromancie  : puis,  comme  le  chroniqueur  lui 
demanda  avec  instance  des  détails,  l'écuyer 
le  lira  a pari  en  un  angicl  Je  la  chapelle  du 
châtel  iCOrIhn,  el  commença  ai’tui  : « Il  peut 
y avoir  environ  vingt  ans  qu’il  régnait  en  ce 
(vnys  un  baron  qui  s'appelait  de  son  nom 
Raymond.  Il  était  seigneur  de  (’giarassc;  c'est 
une  ville  ù sept  lieues  d’Urihez.  A celte  épo- 
que dont  Je  vous  parle,  lo  sire  de  Cuarasse 
avait  un  pruces  à Avignon  devant  le  pape, 
contre  un  clerc  de  Catalogne,  au  sujet  des 
dîmes  de  l’égliae  de  Cziarasse.  Ces  dîmes  va- 


laient bien  cent  florins  de  revenu  par  an,  et 
le  clerc  disait  qu'il  y avait  droit.  Or,  comme 
il  était  bien  appuyé  dans  le  clergé,  il  montra 
et  prouva  son  droit , el  le  pape  Urbain  V, 
séant  cil  consistoire  général,  condamna  le 
chevalier  ,i  payer.  Lorsque  le  clerc  eut  levé 
les  bulles  du  pape,  il  chevauche  à gramlc-s 
journées  vers  le  Béain  [lour  venir  prendre 
possession  de  son  dîmage.  Mais  la  décision  du 
pape  avait  grandement  irrité  le  sire  de  Coa- 
rasse  ; il  s'avança  vers  le  clerc  , et  lui  dit  : 
• Or  và,  maître  Pierre  ou  maître  Martin,  sui- 
vant son  nom , pensez-vous  que  par  vos  let- 
tres Je  doive  perdre  mon  hérilagef  Ne  soyez 
pas  assez  hardi  pour  toucher  à ce  qui  m’ap- 
pailient;  car,  si  vous  le  faites,  c'est  votre  vio 
que  vous  y laisseroz.  Allez  ailleurs  obtenir 
bénéliee,  car  vous  n’aiirez  rien  de  mon  héri- 
tage; el  une  fois  |>our  toutes,  je  vous  le  dé- 
fends. n Le  chevalier  était  cruel,  le  clerc, 
eut  peur  et  n'osa  poursuivre.  II  se  décida 
donc  à retourner  à Avignon.  Mais  avant  de 
par;ir  il  voulut  protester  contre  celte  vio- 
lence. Il  vint  trouver  le  sire  de  Coarassc,  el 
lui  parla  ainsi  : « S:rc , c'est  votre  force  et  non 
le  droit  qui  m'enlève  les  biens  de  mon  église, 
vous  méfàiles  grandement  en  conscience  : Je 
ne  suis  pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais 
sachez  que  je  vous  enverrai  tel  champion  que 
vous  redouterez  plus  que  moi.  o Raymond 
ne  tint  aucun  compte  de  ses  menaces.  « Va, 
lui  dd-il , fais  ce  que  lu  pourras , je  ne  le 
crains  pas  plus  mort  que  vif.  Tes  paroles  ne 
me  feront  rien  abandonner  de  mon  héritage.  » 
Le  clerc  partit  donc  : relourna-t-il  en  Cata- 
logne ou  en  Avignon?  point  ne  le  sais-je,  tou- 
jours esl-il  qu’il  n'oublia  pas  scs  menaces. 
Trois  mois  après,  alors  que  le  chevalier  y 
pensait  le  moins,  des  messagers  invisibles 
vinrent  le  trouver.  Ils  commencèrent  à heur- 
ter el  à bouleverser  tout  ce  qu’il  y avait  dans 
le  chétcau,  de  telle  favori  qu'on  eût  dit  qu'ils 
allaient  l'abnllre;  la  porte  de  la  chambre  de 
monseigneur  en  était  tout  ébranlée,  et  la 
dame  qui  se  courbait  se  mourait  de  frayeur. 
Quant  BU  chevalier,  il  entendait  bien  tout  ce 
la|>age,  mais  il  ne  disait  mot,  car  il  ne  vou- 
lait pas  montrer  un  cœur  susceptible  do  fai- 
blesse; d’ailleurs  il  était  assez  brave  pour 
attendre  l'issue  de  toutes  sortes  d’aventures. 
— ('.e  tapage  dura  toute  la  nuit.  Au  malin, 
les  serviteurs  du  chdieau  se  réunirent  et  vin- 
rent trunrer  le  baron  qui  était  encore  cou- 
ché. « Monseigneur,  lui  dirent-ils,  n’avez- 
vous  rien  oui  celte  nuit  comme  nous  ?»  Le 
sire  do  Coarasse  fit  l'étonné.  • El  qu’avez- 
vousoui?»  leur ré^)Ondil-il.. Alors lesservitcurs 
lui  racontèrent  comment  on  avait  bouleversé 
36. 
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le  château  et  ra?sé  toute  la  vaisselle  de  la 
cuisine.  Le  chevalier  se  mil  à rire,  en  ilisani 
qu'ils  l'avaient  songé,  et  que  n'avait  été 
que  vent.  « Mon  llieu!  dit  la  dame  a demi 
voix,  je  l'ai  bien  entendu.  » Ij  nuit  suivanlc. 
le  même  vacarme  se  renouvela,  mais  celle 
fois  plus  violent  encore,  les  portes  et  les  fe- 
nêtres Iremblaieiil  sous  les  coups,  les  chai.scs 
dansaient  dans  la  chambre.  Le  chevalier  n'y 
put  tenir,  il  se  leva  sur  son  séant,  u Ur  và , 
s'écria-t-il , qu  est-ce  qui  heurte  ainsi  à ma 
chambre  à cette  heure?  — C'est  moi,  lui  fut- 
il  répondu,  c'csl  moi.  — Qui  t'envoie?  reprit 
le  seigneur.  — Le  clerc  de  Catalogne,  à qui 
lu  fais  grand  tort , car  tu  lui  ravis  les  droila 
de  son  bénéfice.  Aussi  ne  te  lai.sserai-je  en 
paix  que  quand  tu  lui  auras  rendu  Justice  et 
qu'il  sera  content.  — Eh  ! comment  te  nomme- 
t-on,  toi,  si  bon  messager?  — On  me  nomme 
Orthon.  — Eh  bien,  Orlhon,  le  service  d'un 
clerc  ne  te  vaut  rien,  il  te  donnera  tiop  de 
peine.  Abandonnc-le , je  te  prie,  |iour  me 
servir,  je  l'en  saurai  gré.  » t>llo  proposition 
tenta  Orlhon,  le  courage  du  chevalier  lui 
plut  : « Le  veu.x-tu?  lui  dit-il.  — Oui,  et 
pourvu  que  tu  ne  fasses  mal  à personne 
céans,  je  m’attacherai  à toi,  et  nous  serons 
bien  d'accord.  — Sois  tranquille,  je  n'ai  d'au- 
tre puissance  que  celle  de  t'empècher  de  do."- 
mir,  loi  et  les  autres.  — Eh  bien  donc  laisse 
ce  méchant  clerc  et  viens  me  servir.  » Lors 
Orthon  s’éprit  tellement  du  seigneur  de  Coa- 
rasse  qu'il  le  visitait  souvent  pendant  lu  nuit, 
et  quand  il  le  trouvait  endormi,  il  soulevait 
son  oreiller  cl  heurtait  de  gramls  coiqM  aux 
portes  et  aux  fenêtres.  Le  chevalier  avait 
beau  dire  : » Orthon,  laisse-moi  dormir,  je 
l'en  prie.  — Je  n’en  ferai  rien,  reprenait  l’au- 
tre, avant  de  l'avoir  conté  des  nouvelles.  » 
Cependant  la  femme  du  sire  de  Coarasse 
avait  une  telle  frayeur,  que  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  tète , et  qu’elle  s’enfoncait 
bien  avant  sous  sa  couverture,  l’ne  fois  ré- 
veillé, le  châtelain  demandait  au  messager 
quelles  nouvelles  il  avait  à lui  dire  et  de 
quel  pays  il  venait.  — Cailui-ci  répondait  : 
« Je  viens  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne,  on 
de  Hongrie;  j’en  suis  parti  hier,  et  telles  et 
telles  choses  y sont  advenues.  » Ainsi,  le  sire 
de  Coarasse  savait  à merveille  tout  ce  qui  se 
passait  de  par  le  monde.  — Cela  dura  envi- 
ron cinq  ans;  mais  comme  le  comte  de  Foix 
s'émerveillait  de  co  que  le  sire  de  Coarasse 
était  toujours  si  bien  informé,  le  chevalier, 
apnsi  beaucoup  d’in>lances,  lui  parla  de  son 
gentil  mc.ssager.  « Sire  do  t’Aiarasse,  dit  le 
comte,  je  voudrais  bien  en  avoir  un  .sembla- 
ble; il  ne  vous  coûte  rien,  cl  vous  savez  vé- 


ritablement tout  co  qu  II  advient  de  par  le 
monde.  Vous  plairait-il . messire  , me  com- 
muniquer les  nouvelles  d'Orthon?  — Monsei- 
gneur, répondit  le  chevalier,  ainsi  ferai-je 
|Kiiir  l'amour  de  vous.  " Donc  luutes  les  fois 
qu  Orthon  avait  ap(iortp  des  nouvelles,  Ray- 
mond en  écrivait  au  comte  de  Foix.  l'n  jour 
celui-ci  lui  demanda  s'il  n’avait  jamais  vu 
son  messager,  a l’ar  ma  foi , monseigneur,  je 
n’y  ai  jamais  [lensé. — Eh  bien,  à votre  place, 
point  n y aurais  manqué;  je  I aurais  prié  de 
se  montrer  à moi.  Veuillez  vous  mettre  en 
|>eine,  et  me  direz  de  quelle  forme  et  de 
quelle  façon  il  est  Vous  m'avez  dit  qu'il  parle 
le  ga.scon  comme  vous  cl  moi.  — Ctntl  vé- 
rité, ré()ondil  le  sire,  et  puisque  vous  me  le 
conseillez , je  me  mettrai  en  peine  de  le 
voir.  » Quelques  jours  apri's,  arrive  Orlhon 
qui,  selon  sa  coutume , se  met  à secouer  l'o- 
reiller du  sire  de  Coarasse  qui  fort  donnait  ; 
quant  à sa  femme,  elle  y était  accoulumée  et 
n’en  avait  plus  irnur.  « Qui  e>l  la?  dit  le  che- 
valier en  se  réveillant.  — C'est  moi,  Orlhon! 

— El  d'où  viciis-lu?  — Je  viens  de  Prague 
en  Holiéine;  l’empereur  de  Home  est  mort. 

— Et  quand  est-il  mort  ? — Avant-hier.  — 
Comliien  y a-t-il  d'ici  a Prague?  — Il  y a 
soixanle  joiirnctcs.  — Et  lu  es  déjà  revenu? 

— Oui  vraiment;  je  vais  plus  vile  que  le 
vent.  — Tu  as  donc  des  ailes? — Nenni, 
point.  — El  comment  donc  |>eiix-lu  aller  si 
vite?  — Vous  n'avez  que  faire  de  le  savoir. 

— Il  est  vrai,  mais  je  le  verrais  volontiers 
pour  savoir  de  quelle  forme  lu  es.  — Que 
vous  importe,  pourvu  que  je  vous  apporte 
des  nouvelles  véritables?  — C'est  que,  Or- 
lhon, je  l'aimerais  mieux  si  je  l'avais  vu.  — 
Puisque  vous  avez  ce  désir , la  première 
chose  que  vous  verrez  demain  malin  en  quit- 
tant voire  lit,  ce  sera  moi.  — Il  sulTil.  Or, 
va , je  te  donne  congé  pour  celle  nuit.  » Le 
lendemain  malin , voilà  le  sire  qui  sc  lève. 
La  dame  avait  une  telle  frayeur  qu  elle  lit  la 
malade,  d’sanl  qu  elle  ne  se  lèverait  point  ce 
jonr-là.  El  comme  son  seigneur  insisfciit  : 
«Vraiment,  dit-elle,  je  verrais  Orlhon;  et  je 
ne  veux  ni  le  voir  ni  le  renconlrcr,  s'il  plaît 
à Dieu.  — Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux 
le  voir,  moi.  > Et  aussilél  il  sauta  résolu- 
ment hors  de  son  lil  et  s'assit  sur  le  bord  ; il 
croyait  se  trouver  face  à face  avec  Orlhon, 
mais  il  ne  vit  rien.  Il  courut  ouvrir  les  fenê- 
tres pour  y voir  plus  clair,  mais  il  n'a|>erçut 
rien  qui  pût  lui  faire  dire  ; « Voici  Orlhon.  » 
Le  jour  se  passe,  la  mut  vient.  A peine  esl-il 
couché,  voici  Orthon  qui  sc  met  à causer  avec 
loi  comme  à l'ordinaire.  « Va,  lui  dit  le  die- 
valier,  lu  n'es  qu’un  trompeur;  lu  te  devais 
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liier  montrer  A moi  et  lu  n'en  as  rien  fait.  — 
Mais  si , je  me  suis  montré.  — Mais  non.  — 
Comment?  n'avez-vous  rien  vu  quand  vous 
avez  sauté  hors  de  votre  lit?  » l,o  sire  rie 
Cxiarasse  rénéchit  un  instant,  o Ma  foi,  dit-il, 
comme  je  pensais  à loi,  j'ai  aperçu  sur  le 
pavé  deu.v  longs  fétus  qui  tournoyaient  et 
jouaient  ensemble.  — C'était  moi,  dit  l'es- 
prit, j'avais  pris  celle  forme.  — Ola  ne  me 
suflit  (Kiint , prends  une  forme  à la()uelle  je 
pui.sse  clairement  le  reeonnaitre.  — Vous  fe- 
rez tant,  reprit  Orllion,  que  vous  me  perdrez 
et  que  je  me  lasserai  de  vous,  car  vous  êtes 
tro|)  exigeant.  — Tu  ne  le  lasseras  point  do 
moi,  car  si  je  le  vois  une  seule  fois  cela  me 
suflira.  — Eli  bien,  vous  me  verrez  demain. 
Prenez  bien  garde  à la  première  chose 
que  vous  apercevrez  en  sortant  de  votre 
chambre,  ce  sera  moi.  — C'est  bien,  dit  le 
sire,  va-l'en  donc,  car  je  vcu.v  dormir.  » l.o 
lendemain  à 1 heure  de  tierce,  le  sire  de  Coa- 
rasse  se  lève  et  s'apprête  comme  il  convient 
a son  rang.  Il  sort  de  sa  chambre  et  vient 
dans  une  galerie  qui  avait  vue  .sur  le  milieu 
de  la  cour  du  château.  Il  jette  les  yeux  aii- 
lour  de  lui,  et  la  première  chose  qui  frappe 
ses  regards,  c'est  une  énorme  truie,  la  plus 
grande  qu'on  eût  jamais  vue;  elle  était  si 
maigre  qu'elle  ne  montrait  que  les  os  et  la 
|>eau  ; son  museau  élail  aigu  et  allamé.  Le  sire 
de  Coarasse  ne  vit  |>oint  volontiers  cet  af- 
freux animal,  il  appela  ses  gens,  o Or,  tôt, 
leur  dit-il,  faites  sortir  les  chiens,  je  veux 
i|uo  cette  truie  soit  pillée.  » Les  valets  obéi- 
rent et  lâchèrent  les  chiens  sur  la  truie.  Elle 
(loussa  un  grand  cri , jeta  un  long  regard  sur 
le  sire  de  Coarasse,  cl  s'évanouit  comme  une 
fumée,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'elle  était 
devenue,  (^mme  le  sire  rentrait  tout  pensif 
dans  sa  chambre,  il  vint  à se  siruvenir  d'Or- 
Ihon.  • Las!  dil-il,  je  crois  que  j'ai  vu  mon 
messager;  combien  je  me  repens  d'avoir  lancé 
mes  chiens  sur  luil  Ce  sera  un  grand  hasard 
si  je  le  revois,  car  il  m'a  dit  que  dés  que  je 
l'irriterais  il  ne  reviendrait  plus.  » Ce  fut  la 
vérité  : Orihon  no  revint  plus,  et  le  sire  de 
t!oarasse  mourut  l’année  suivante.  — On  dit 
que  le  gentil  messager  est  passé  au  service 
du  comte  de  Foix , car  on  ne  fait  rien  ici  ou 
ailleurs  qu'il  n'en  soit  très- bien  informé, 
même  quand  on  s'en  défie  le  plus.  Et  c'est  la 
ferme  croyance  de  presque  tous  les  habitants 
du  Béarn,  i — Ainsi  parla  l'écuyer,  et  E'rois- 
sart  ne  manqua  pas  de  bien  mettre  en 
mémoire  un  conte  aussi  merveilleux. 

X<  Saut  de  l’Ermite  — A quelques  lieue.sde 
laïuvois,  près  d’un  poétique  hameau  nommé 
Ville-eii-Selve,  il  existait  encore,  il  y a plusieurs 


années , une  sombre  excavation,  qui  avait  été 
autrefois  une  carrière,  et  qui  fiorlait  le  nom  sin- 
gulier de  Suiil  de  l'ermitf.  Les  habitants  des  en- 
virons racontent  des  choses  étranges  et  mer- 
veilleuses au  sujet  de  ce  précipice.  Il  est  vra 
que  sa  position  a dû  singulièrement  prêter  aux 
récits  fantasliqncs  des  conteurs  de  légendes.  Le 
Saul  lie  /'rrmi'/f  est  situé  au  milieu  d’une  forêt 
séculaire,  loin  de  toute  habitation;  d'épaisses 
broussailles  en  défendent  l'entrée , et  des  cavi- 
tés profondes  semées  tout  alentour  rendent  son 
accès  dangereux  à ceux  que  les  bruits  popu- 
laires n'en  éloignent  pas.  l’endant  les  troiible.s 
de  la  terreur,  une  bande  de  brigands  avait 
choisi  cet  abime  pour  repaire,  ce  qui  n’a  pas 
médiocrement  contribué  â augmenter  sa  mau- 
vaise répidation.  Au.ssi,  quand  les  rudes  la- 
bours de  la  journée  sont  terminés,  le  goulTre 
fatal  fournit  toujours  â la  veillée  quelques- 
uns  de  ces  mystérieux  récits  (pii  resserrent 
autour  de  l’âtre  à demi  éteint  le  cercle  clfrayé 
des  jeunes  filles  de  Ville-en-Selve;  tantût 
ce  sont  lis!  terribles  aventures  d'une  jeune 
princesse  enlevée  â son  père  en  passant  dans 
la  forêt,  et  dont  on  n'a  jamais  pu  retrouver 
les  traces  ; laiilût  les  crimes  épouvantables 
de  monstres  à formes  humaines,  qui  ont 
porté  le  ravage  et  la  mort  jusque  dans  le 
village  même.  Quelquefois  le  narrateur  rusti- 
que mêle  des  images  riantes  â ces  sombres 
tableaux  ; c'est  ainsi  qu'il  se  plait  â conter 
comment  une  femme  d'une  majestueuse  beauté 
s'est  élevée  un  jour  du  fond  du  Saul  de  T rr- 
mi'/f  , et  a calmé  la  tempête  qui  avait  déjà 
détruit  la  moilié  de  Ville-en-Selve.  Mais 
jiarmi  ces  récits,  l'origine  du  Saul  de  t'ermile 
est  celui  qu’il  repioduit  avec  le  plus  d’amour. 
Le  voici  dans  toute  sa  simplicité.  — Vers  la 
fin  du  neuvième  siecle,  vivait  dans  les  liois 
de  (iermaine  un  vénérable  ermite,  qui  avait 
nom  Fulgiinde.  Co  saint  homme  passait  sa 
vie  â prier  Dieu  et  â parcourir  les  hameaux 
voisins;  à dix  lieues  à la  ronde  il  était  connu 
et  chéri  de  tous.  Aux  riches,  il  recomman- 
dait les  paiivre.s;  aux  malades,  il  apportait 
quelques  secours;  à tous,  il  donnait  des  con- 
solations. Le  bon  ermite  ne  demandait  rieii 
|iour  lui-même,  et  cependant  une  idée  fixe  le 
préoccupait  ; il  avait  un  désir,  un  désir  aussi 
saint  qu’il  élait  ardent  : il  voulait  élever  une 
chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge,  c’était  le 
seul  vœu  de  sa  vie  ; il  se  mêlait  à tous  ses 
rêves , à tous  ses  travaux , â toutes  scs  priè- 
res. — Un  soir  que  Fulgiinde  s'était  endormi,, 
bercé  par  cette  douce  pensée , un  jeune 
homme  lui  apparat;  il  i^tait  vêtu  d’une  robe 
blanche,  et  avait  co  visage  éclatant  et  ra- 
dieux qui  n'appartient  qu'aux  anges.  < Bon 
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ermUo,  lui  dit-il,  lu  Kib  du  Dieu  a entendu 
vos  prières  ; ce  que  vous  desirez  s'accom- 
plira comme  vous  le  voulez.  Prenez  colle 
image  de  sa  sainte  Mère  ; par  elle,  vous  opé- 
rerez des  prodiges.  Souvenez- vous  seulement 
des  paroles  du  Fils  do  Dieu  ; Veillez  et 
priez.  » Fulgundc  éveillé  par  cette  vision , 
trouva  seulement  auprès  de  son  elievct  une 
petite  image  do  la  \'iergc.  Il  la  prit,  la  plaça 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  son  oratoire, 
puis  il  se  jeta  à genoux.  Avec  quelle  effusion 
il  remercia  la  Vierge  sainte  I comme  il  était 
heureux  et  reconnaissant!  Tout  à coup  uno 
idée  soudaine  traversa  son  e.sprit  ; j Je  pu- 
nirai Satan,  pensa-t-il;  c'est  lui  qui  édiliera 
la  chapelle  do  la  Vierge.  » Au^silèt  Fiilgnnde 
prit  l'image  mystérieuse,  cl  ordonna  à Satan 
lie  paraître.  — Au  même  instant  la  terre 
s'ouvrit,  et  le  diahle  parut.  Quoiqu'il  n'eùl 
pas  l'air  tout  à fait  humble  et  soumis,  il  res- 
semblait plutél  à un  serviteur  indiscipliné 
qu'à  un  ange  déchu  ; pourtant,  à le  eon.siilé- 
rer  attentivement,  on  pouvait  apercevoir  en 
lui  quelque  chose  d'étrange  et  en  mémo  temps 
de  terrible.  » Or  çà.  inaitre  Satan,  lui  dit 
l'ermite,  la  bonne  Vierge  m'a  permis  de  lui 
édifier  une  chapelle,  j'ai  pensé  à toi  (Kiur  la 
lui  bâtir.  » On  peut  imaginer  quelle  horrible 
grimace  fit  le  monstre  a cet  ordre.  Lui , Sa- 
tan, bâtir  une  chapelle  à la  Mure  de  son  juge, 
sortir  de  son  repos  pour  voir  aliaisser  son 
orgueil  à une  œuvre  d'esclave;  c'était  trop. 
Il  essaya  de  fuir,  l'image  de  la  Vierge  le  re- 
tint comme  une  chaîne  brûlante.  — Depuis 
long-tem(K,  l'ermile  avait  choisi  le  lieu  où  il 
désirait  que  sa  chapelle  fût  élevée;  c'était 
une  riante  colline,  couronnée  au  sommet  d'nn 
bouquet  d’arbres  touffus,  et  qui  dominait  les 
villages  voisins.  — Arrivé  là  avec  Satan, 
Fulgunde  lui  ordonna  do  creuser  les  fonde- 
ments. Quand  ce  Iravail  fut  terminé,  I ermite 
se  rendit  dans  un  vallon,  dont  le  sol  pierreux 
lui  paraissait  propre  à fournir  les  matériaux 
dont  il  ava  t besoin.  Il  avait  pris  avec  lui 
l’image  sainte  ; il  n'eut  qu’à  la  tourner  vers 
la  terre,  et  aussitôt  le  vallon  s’entr  ouvrit,  et 
les  pierres  en  sortirent  avec  un  grand  fracas. 
On  raconte  que  le  démon  ne  mit  que  trois 
jours  à les  transporter  sur  la  colline  et  à les 
tailler.  Il  est  vrai  que  l'ermile  ne  lui  laissait 
pas  un  instant  de  relâche;  chaque  fois  que 
Satan  voulait  se  re|X)ser,  Fulgunde  tournait 
vers  lui  l’image  miraculeuse,  et  le  démon  se 
remettait  aussitôt  au  Iravail  en  faisant  d’hor- 
ribles contorsion,'.  C'étail  merveille  de  voir 
avec  quelle  habileté  il  maniait  la  pierre,  et 
lui  donnait  une  forme  éléganic  et  pleine  île 
vie;  sous  ses  grilles  elle  se  découpait  en  ro- 


saces broilées  comme  une  line  dentelle , elle 
s’élançait  en  clochetons  aériens,  en  lonziies 
colonnetles  semblables  à des  tuyaux  d'orgues, 
elle  se  sculptait  en  bas-reliefs,  en  figurines 
de  toute  esjiéce.  Jamais  ouvrier  n avait  mis 
la  main  à un  chef-d'œuvre  aussi  aeennipli.  A 
chaque  nouvelle  pierre  qui  enrichissait  sa 
ehére  ehapellc,  Fulgunde  souriait  de  honhenr 
et  do  joie  ; il  en  aurait  presipie  moins  ha’i 
Satan,  si  cela  eût  été  possible. — t'epend.mt  la 
nuit  du  quatrième  jour  ap|>rochait,  et  l ermite 
n'avail  pas  pris  un  instant  de  repos.  Malgré 
lui,  le  sommeil  fermait  ses  paupières;  d avait 
beau  redoubler  d'efforts,  il  ne  (louvail  plus 
surveiller  le  diable  avec  autant  d'attent  on  ; 
disons-le  à la  honte  de  la  faible.sse  liimiaine, 
Fulgunde  s'endormit  — A cette  vue,  un  sou- 
riie  épouvantable  contracta  le  visage  de  .Sa- 
tan. Le  sommeil  du  maître  lui  rendait  sa 
liberté;  il  ne  pouvait  en  profiter  que  pour  la 
vengeance.  Ce  n'était  plus  cet  esclave  sou- 
mis qui  ubééssail  au  molli  Ire  signe , r'éUiit 
l'ange  du  mal  dt^bainé,  juign.’iiU  à son  in- 
domptable uiygiieil  la  rage  d'avoir  été  as,si  rvi. 
Il  SC  trouvait  alors  sur  le  f.dio  du  clocher, 
dont  il  achevait  d effiler  l’aigiiille  percée  à 
jour;  il  glissa  doueemeiil  le  long  do  la  pente 
extérieure,  comme  un  enfant  qui  se  laisse 
aller  sur  le  penchant  d'nne  verte  colline;  en 
(itssanl,  il  jetait  un  regiird  moqueur  et  uno 
insulte  à eliaqiic  slaliielte  do  saint  qn’il  avait 
sculptée;  on  dit  même  qu’il  porta  l’aiidaco 
jusqu'à  promener  sa  queue  sur  le  visage  de 
ces  saintes  images.  Arrivé  nu  lias  du  chH-ber, 
il  poussa  un  rire  é|K)uvanlable,  et  renvcrsti 
d’un  coup  de  pied  la  merveilleuse  ebapcile. 
Le  fracas  de  la  chute  éveilla  le  pauvre  er- 
mite. Pour  juger  de  sa  ih  solation,  figurez- 
vous  la  douleur  d'un  homme  qui  voit  échouer 
au  port  le  vaisseau  qu'il  avait  chargé  de  ses 
biens.  Fulgunde  était  consterné.  .Au  nictne 
inslant  le  ines-ager  de  l.i  Vierge  parut;  il 
uvail  l'air  triste  et  affligé.  • Pauvre  cim  le. 
lui  dil-il,  vous  avez  été  vainru  par  Salaii; 
vous  êtes  son  esclave.  Vous  n avez  |>as  .-u 
veiller  et  i>rier  jusqu'à  lu  lin.  • La  figure  hor- 
r.ble  du  diable  remplaça  presijue  anssitt'tt 
celle  de  l’auge  auprès  do  Fulgunde.  « M.ir- 
clio,  marche,  lui  disail-il;  lu  as  creusé  un 
précipice,  tu  y tomberas.  ■>  Et  rc  disant,  il 
le  |K>us.sii  dans  un  vallon  qui  avait  servi  de 
carrière,  et  l'y  précipita.  > Le  pauvre  ermite 
ne  mourut  pas  do  sa  chute  : le  hou  ange  le 
soutint  sur  ses  ailes;  il  inlercéda  même  si 
arilemiiieiil  pour  lui  au|)tes  de  la  Vierge, 
qu'au  bout  de  deux  uns  d'expiation  Fulgunde 
fut  rendu  à son  cher  ermitage.  La  miséricorde 
de  la  Vierge  ne  se  borna  pas  au  |>aidon;  elle 
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fil  miovonir  Salan  e?clnK>,  pl  relie  fais  l'er- 
mile  3iit  fe  monlrer  si  vij'il.anl  qu’avnnl  la 
mut  la  chapelle  élait  constriiile  et  le  diable 
replongé  dans  l'enfer. 

X«  Pm  de  Souci.  — En  reniunlanl  les  rives 
piltoresqui's  du  Tarn,  on  arrive  à un  bassin 
d'un  aspect  si  sauvage,  qu'on  le  dirait  boule- 
versé par  une  main  surnalurelle  et  malfai- 
sanle.  Figurez-vou.s  une  cs[)éce  de  cirque 
fermé  presqu'enliérement  («ir  des  rochers 
inaccessibles;  aucune  trace  de  culture,  au- 
cune végétation  n'adouri-sent  aux  yeux  leur 
âpre  nudité;  le  lierre  et  le  buisson  ne  crois- 
sent pas  mémo  dans  leurs  fissures.  Seule- 
ment, quelques  lichens  verdâtres,  des  arbus- 
tes rares  cl  rabougris,  ram|ienl  au  pied  de 
CCS  masses  désolées  ; et  |iourlant  il  y a (jucl- 
<pic  chose  de  riche  cl  d'énergique  flans  ces 
pics  aigus  cl  déj-ouillés,  dans  ces  roches  lan- 
trtl  à pans  larges  et  lourds,  tanlâl  découpées 
en  denlelures  délicates,  comme  par  la  fan- 
taisie d'un  artiste.  I,c  soleil  fait  éclater  les 
chaudes  teintes  dont  elles  sont  colorées.  Ici , 
des  aiguilles  d'un  ton  ardent  et  rougeâtre 
s’enlèvent  en  lunuerc  suc  le  fond  sombre  et 
béant  de  cavités  profondes;  là,  une  immense 
pierre,  coupée  comme  une  muraille,  offre  les 
teintes  grises  d’une  ruine;  plus  loin,  et  par 
de  larges  ouvertures,  d'autres  rochers,  dis|K)- 
sés  en  perspective,  passent  d'un  bleu  foncé 
au  bleu  le  plus  transparent.  Tous  ces  jeux  de 
l'ombre  et  rie  la  lumière  à travers  ces  formes 
bizarres  animent  celle  nature  si  âpre,  et 
peuvent  fournir  à la  palette  du  peintre  les 
plus  piquantes  oppositions.  — L’enceinte  que 
forment  res  masses  abruptes  c.st  parfaitement 
en  harmonie  avec  leur  aspect  sauvage;  tout 
y indique  un  elTrayant  ratadysme  : les  ro- 
chers y sont  enlassi^  dans  le  plus  étrange 
désordre,  et  c’est  à peine  si  le  voyageur  peut 
.se  frayer  un  pas-nge  à travers  leurs  débris. 
Jadis,  deux  immenses  pyramides  se  dres- 
saient dans  ce  lieu  à une  hauteur  prodigieuse  : 
l’une  se  nomme  le  roc  4’Aijiiiille,  et  son  nom 
indique  sa  forme;  celui-là  seul  est  resté  de- 
bout. L’autre  s’appelle  le  roc  de  Lourdes;  do 
celui-ci  il  ne  reste  plus  que  la  base,  il  s’est 
écroulé  dans  la  vallée,  ('.'est  à travers  les 
débris  de  ce  géant  lerra-sé  que  le  Tarn  a dâ 
se  frayer  un  passage;  arrête  à chaque  pas 
par  mille  obstacles,  lantét  serré  entre  deux 
couches  il  s’élance  avec  fracas  de  leur  ex- 
trémité , tantôt  faible  et  inapervu  il  s’est 
creusé  sans  bruit  un  étroit  canal.  Ce  n’est 
plus  une  seule  rivière,  mais  une  multitude  de 
sources,  dont  le  murmure  trouble  seul  le 
silence  de  la  vallée.  — Le  bassin  désolé  ipie 
nous  venons  de  décrire  a reçu  des  habitants 


des  montagnes  voisines  le  nom  do  Pas  de 
Souci.  L’imagination  naïve  et  pittorcsqiie  du 
moyen  âge  n’a  pas  manqué  de  s’exercer  sur 
un  lieu  qui  prêtait  si  bien  à la  légende; 
aussi,  quelle  que  soit  la  cause  que  la  science 
pourrait  attribuer  au  cataclysme  dont  celte 
vallée  a été  le  Ihéâlre,  voici  celle  que  lui  a 
assignée  la  pieuse  crédulité  des  anciens 
temps.  — A peu  de  distance  du  Pas  de  Soiu-i, 
il  existe  un  village  dont  la  situation  pillc- 
resque  est  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
site  qui  l’environne;  seulement,  le  paysago 
est  plus  varié  que  dans  le  bassin  de  Souci, 
et  abonde  en  oppositions  charmantes.  Ici,  la 
même  nature  sauvage  et  grandiose;  là,  sur 
les  bords  de  la  Junte,  une  verflurc  émaillée 
de  (leurs,  di>s  eaux  limpides  et  murmurantes; 
puis,  derrière,  un  rideau  de  peupliers.  .Au- 
dessus  lie  rochers  moussus  , s'élève  le  village 
de  Sainte-Enimie  et  le  clocher  pointu  de  sa 
petite  église.  La  civilisation  n’y  a point  en- 
core passé:  [ilaise  à Dieu  qu’elle  en  oublie 
les  rustiipies  habitants!  — ('.'est  dans  ce  vil- 
lage que  vivait,  au  huitième  siècle,  un  saint 
homme,  nommé  Guillaume.  Un  jour,  on  l’a- 
vait vu  arriver,  seul  et  grave,  un  bâton  blanc 
à la  main,  vêtu  d’un  simple  habit  de  bure. 
D'où  venait-ilf  On  l’ignorait.  .Avait-il  un  au- 
tre nomf  Personne  no  put  jamais  le  savoir. 
Mois,  certainement,  il  avait  été  habitué  à 
porter  d’autres  babils  que  ceux  qui  le  cou- 
vraient; dans  son  air  noble  et  fier,  et  qu'il 
cherchait  à rendre  humble  et  modeste,  on 
lisait  l'habitude  du  commandement.  Il  choisit 
sa  demeure  dans  l'excavation  profonde  d'un 
riK'lier,  et  sa  vie  fut  bientôt  admirée  comme 
le  modèle  d’une  grande  perfection.  Le  village 
de  Sainte-Enimie  ne  taida  pas  à ressentir 
d’heureux  effets  du  voisinage  du  saint  homme  ; 
il  se  connaissait  merveilleusement  en  simples, 
et  sa  haute  sages,se  le  faisait  consulter  dans 
les  affairis  les  plus  difficiles.  Il  fut  bientôt 
vénéré  comme  l’ange  du  village , et  chaque 
jour  quelque  nouveau  bienfait,  quelque  pro- 
dige inouï',  que  l’on  racontait  n la  veilh'e,  ve- 
naient augmenter  sa  réputation.  — Le  vil- 
lage de  Sainte-Enimie  était  alors  le  centre 
qu'avaient  choisi  les  populalitins  voisines  pour 
les  ventes  et  les  marchés,  ('.es  réunions  res- 
semblaient assez  à nos  foires,  (ies  jours-là,  le 
seul  endroit  guéable  de  la  Junte  qui  condui- 
sait à Sainte-Enimie  se  trouvait  encombré , et 
alors  des  rixes  sanglantes,  des  bl.nsphèmes  et 
des  jurements  éclalaient  à chaipie  instant. 
Un  de  ces  jours  que  le  bon  Oiiill.vume  lans.sait 
tout  auprès  de  ce  heu  aimé  de  Salan , il  fut 
grandement  surpris  d'entendre  comment  le 
nom  de  Dieu  était  |icu  respecté.  Deux  paysans. 
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montés  chacun  sur  une  mule,  s'interpellaient 
violemment,  et  des  menaces  ils  allaient  bien- 
tét  en  venir  aux  coups,  l.e  .-aint  homme  fut 
obligé  (l'intervenir,  et  comme  il  ne  put  apai- 
ser leur  colère,  il  se  mit  à genoux,  priant 
Dieu  de  les  éclairer,  o Mort  Dieu!  dit  l'un 
des  paysans,  mes.sirc  ermite,  mieux  vaudrait 
prier  le  ciel  de  nous  bâtir  ici  un  [)ont.  — 
Mon  HIs,  dit  le  saint,  Dieu  est  tout-puissant; 
mais  il  ne  faut  pas  le  tenter,  o Puis  à force 
d'instances,  il  apaisa  la  querelle.  Mais  de- 
puis lors,  il  passait  les  jours  de  marché  à 
pleurer  et  à jeûner,  s'oITranI  en  expiation 
pour  tous  les  péchés  (|ui  se  commettaient  à 
ce  fatal  passage  de  lu  Junte.  — Dieu  tenait 
son  serviteur  en  trop  grande  estime  pour  ne 
pas  prendre  en  considération  ses  priereS"  et 
scs  vœux  ardents.  Un  soir,  Giiillaume  était 
en  prières;  un  ange  lui  apparut.  Il  portait 
une  blanche  Innique;  son  front  était  ceint  de 
la  céleste  auréole,  son  visage  respirait  la 
douceur  et  la  bonté.  « Dieu  a ouï  la  prière, 
dit-il  au  saint;  il  eu  a été  touché.  Mais, 
Guillaume,  qu'est-ce  que  la  foi  qui  n'agit 
iwint!  A l'œuvre  donc;  Dieu  l'aidera.  » Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  enllammcr  le 
zèle  du  saint.  Il  se  rend  aussitôt  a l'église,  et 
après  une  homélie  sublime  dîme  éloquente 
simplicité,  il  entraîne  les  habitants  de  Sainle- 
Énimie  sur  les  bords  de  la  Junle  pour  y con- 
slrnire  un  pont.  Le  secours  de  Dieu  fut  visi- 
ble. En  peu  de  jours,  le  pont  s'éleva  comme 
par  encliantemenl.  Les  habitants  bénissaient 
Guillaume,  qui  s'humiliait  en  renvoyant  tou- 
tes les  louanges  à Dieu.  — Mais  ce  succès 
merveilleux  ne  faisait  pas  le  compte  de  mons 
Satan,  qui  se  voyait  ainsi  enlever  d sormais 
toutes  les  âmes  qui  ,so  damnaient  au  passage 
de  la  Junle.  Il  eut  l'audace  de  s'adresser  à 
Dieu  ( üur  se  plaindre  de  celui  qu'il  regardait 
comme  son  ennemi,  Guillaume  ; il  lui  renou- 
vela le  même  discours  qu'il  lui  avait  tenu 
autrefois  au  sujet  du  saint  homme  Job  ‘.  o Ixî 
n’csl  pas  graluilemenl  que  Guillaume  craint 
votre  droite,  lui  dit-il;  n'avez-vous  [>as  béni 
l'œuvre  do  ses  mains?  n Le  Seigneur  lui  ré- 
pondit : s Va,  détruis  le  pont  de  Guillaume; 
je  t'en  abandonne  jusqu'à  la  derniere  pierre.  » 
Satan  ne  perdit  pas  temps,  il  se  rendit  sur 
les  bords  de  la  Junte,  et  d'un  soiiflle  il  ren- 
versa le  pont.  La  ruine  en  fut  si  complète 
qu'il  était  iiiipo.ssible  que  les  matériaux  qui 
avaient  servi  à l'édifier  fussent  employés  une 
seconde  fois.  Guillaume  ne  fut  pas  découragé 
un  in.stant;  il  adressa  une  fervente  prière  au 
ciel,  et  les  ouvriers  se  mirent  à l'œuvre. 

* On  retrouTc  mîn'nnimpnt  le  ttoavenir  tic  l'Kcrlture 
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Mais , au  moment  où  le  pont  allait  être  Hni , 
le  saint  se  douta  bien  que  Satan  allait  re- 
nouveler ses  infernales  manœuvres  : il  passa 
donc  la  nuit  en  prières  et  en  oraisons  dans 
son  ermitage.  Vains  efforts  ! le  matin  le  pont 
était  renversé.  Celle  fois  la  terreur  était  à 
son  comble  dans  la  contrée,  et  Guillaume  ne 
put  réunir  les  ouvriers  pour  recommencer  les 
constructions.  <■  \ quoi  bon,  disaient-ils,  fa- 
tiguer nos  bras?  Salan  est  plus  fort  que 
nous  » L'ermite  usa  d'un  dernier  moyen;  il 
se  rendit  à l'église  et  prêcha  une  belle  homé- 
lie sur  les  ruses  de  l'esprit  malin,  sur  la  con- 
liance  en  Dieu  et  sur  la  nécessité  de  la  per- 
sévérance; les  habitants  se  laissèrent  loucher, 
et  un  troisième  pont  vint  bienlél  remplacer 
les  deux  premiers.  — Cette  fois  le  saint  vou- 
lut défendre  son  œuvre.  Dès  qu'il  fut  nuit,  il 
se  rendit  sur  les  bords  de  la  Junte,  se  cacha 
derrière  un  rocher  d'où  il  (xiuvait  voir  ce  qui 
alliiil  se  passer,  et  attendit  en  redoulihant 
d'oraisons.  — Il  était  à peine  minuit,  lorsqu'il 
vit  se  dr(S,-er  une  grande  figure  à quelques 
pas  du  |)ont.  t!e  personnage,  à mise  suspecte, 
regarda  de  tous  les  cétés,  poussa  un  sauvage 
éclat  de  rire  et  s'avança  vers  le  pont.  Il  éjtil 
inqiossiblo  de  ne  pas  reconnaître  Satan  à cet 
air  insolent  de  réprouvé.  D'ailleui-s , malgré 
l'obscurité  profonde , Guillaume  aperçut  le 
pied  fourchu  de  l'esprit  de  ténèbres.  Il  n'hé- 
s.ta  pas  un  instant  et  maicha  droit  à lui.  Sa- 
tan, étourdi  des  nombreux  signes  de  croix 
dont  il  était  nssailli , ne  vit  de  salut  que  dans 
la  fuite;  mais  cette  victoire  ne  parut  point 
assez  décisive  au  saint  : il  voulut  terrasser 
Satan  et  le  forcer  de  renoncer  à son  infernal 
projet.  Il  se  mil  donc  à le  (loursuivre  sans  se 
lai.sscr  intimider  ni  par  les  obstacles,  ni  par 
l'obscurité  profonde  de  la  nuit.  Il  était  guidé 
dans  su  course  par  une  foi  ardente  et  par  un 
certain  rayonnement  qui  s'échappait  du  front 
de  l'ange  maudit.  Cette  course  dura  long- 
temps. Peut-être  l'espace  d'une  nuit  humaine 
ne  lui  suffit  il  |>as.  — Quoi  qu'il  en  soit  ils 
arrivèrent,  l'homme  de  Dieu  cl  Satan,  dans 
Ica  lieux  où  le  Tarn  s'étendait  en  large  et 
profond  ba.ssin  au  pied  des  rocs  de  Lourdes  et 
A' Aiguille.  Parvenu  au  bord  de  l'eau , Satan 
se  retourne;  se  voyant  serré  do  près  par  son 
adversaire,  il  n'hésite  pas  et  s'élance  dans  le 
Tarn,  ni  plus  ni  moins  que  si  l'eau  eût  été 
son  élément  naturel  A peine  y est-il  plonge 
qu’elle  s'élève  en  gros  bouillons  et  sort  de  son 
lit.  Mais  (léj.i  Satan  a atteint  l'autre  bord; 
déjà  il  a |X)sé  une  main  sur  la  base  du  roc  de 
Lourdes.  C'en  est  fait , il  va  échapper.  — 
Gudlaumc  ne  perd  pus  courage,  il  se  jette  à 
genoux  et  impiorc  le  ciel.  — Au  même  in- 
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sla^il  un  cr€iqiiempnt  aiïreux  «e  fait  onlendro. 
Le  roc  (le  Lourdes,  ébranlé  jusque  dans  ses 
ruudetnenls,  se  balance  un  instant  sur  sa 
base,  et,  s’écroidant  a^ec  fracas,  couvre  de 
ses  débris  le  lit  du  Tarn  et  la  vallée  tout  en- 
tière. SaUin  était  pris,  tjependant  le  roc 
d'Aiguille,  qui  était  resté  debout,  crait;nil  un 
instant  que  son  frère  ne  fût  point  assez  fort 
pour  contenii  l'esprit  infernal.  « Krère,  s é- 
cria-t-il,  est-il  bt^soin  que  je  descende?  — 
El  non,  ré()ondil  lautre,  je  le  tiens  bien.  » 
(.'.elle  victoire  pré-serva  non-seulement  le  pont 
do  Guillaume  , mais  encore  le  villaso  de 
Sainte-f.niinie  des  maléticesde  Satan.  Seule- 
ment, comme  celui-ci  se  plaignit  à Dieu,  le 
bassin  où  coulait  le  Tarn  lui  fut  laissé  en  pro- 
priété. ün  l'eiilend  souvent  la  nuit  |ious.sorde8 
(’émissements  lamentables  sous  les  rochers  qui 
le  tenaient  captif.  — Guillaume  mourut  long- 
temps après  en  odeur  de  samteié,  lais-^anl  la 
contrée  parfaitement  rassurée.  S il  lui  était 
donné  de  reparailre  dans  ce  monde , |ieut- 
étre  trou'crait-il  que  Lourdes  a lâché  sa 
proie. 

Saint  Guillam  du  IMfrrt.  — .V  quelques 
lieues  de  Montpellier,  entre  Aniane  et  Lodève, 
on  trouve  une  vallée  riante  qui  forme  une  sorte 
d’easis  au  milieu  d'un  pays  âpre  et  sauvage. 
De  hautes  montagnes  couvertes  de  plantes 
aromatic|ues  renloureni  de  toutes  parts,  et  la 
dérobent  aux  yeux  du  voyageur.  La  vigne  et 
l'olivier  croissent  dans  la  plaine,  et  rendent 
le  paysage  aussi  riche  que  varié.  A la  seule 
extrémité  accessible,  coule  l'Hérault,  qui, 
resserré  entre  deux  rochers,  s'élance  avec 
fracas  d'une  assez  grande  hauteur.  Ses 
eaux,  dans  leur  course  rapide,  font  jaillir 
une  écume  bleuâtre  qui  reçoit  du  soleil  l'é- 
clat d'une  poussière  transparente  et  dorée; 
plus  bas,  devenues  calmes  et  limpides,  elles 
réfléchissenl  l'azur  des  cieiix  et  les  teintes 
plus  sombres  des  rochers.  Un  pont  jeté  d'un 
liord  à l'autre  sur  deux  énormes  masses  eal- 
caires  taillées  â pie  joint  le  désert  à la  fertile 
plaine  d'Aniane  ; on  l'appelle  le  |>nnl  de 
Saint-Jean  de  Eos.  Le  lieu  que  nous  décri- 
vons se  nommait  autrefois  Gellone;  il  |)orle 
aujourd'hui  le  nom  de  Guillem  du  Désert.  — 
A l'entrée  de  cette  vallée,  et  comme  pour 
faire  contraste  avec  la  culture  qui  atteste  par- 
tout la  main  de  l'homme,  s'élève  une  antique 
abbaye  à moitié  ruinée,  et  au-dessus  de  cette 
abbaye , un  château  féodal  dont  il  reste  en- 
core moins  de  vestiges.  Le  monastère  a eu 
pour  fondateur  le  duc  Guillaume.  On  ignore 
par  qui  fut  bâti  le  château  ; il  nous  parait  à 
peu  près  contemporain  de  l'abbaye.  — Voici 
deux  légendes  que  la  tradition  a conservées 


jusqu'à  nous  sur  les  lieux  que  nous  venons 
do  décrire.  — Guillaume,  duc  de  Toulouse, 
et  parent  de  Charlemagne,  célébré  par  les 
poètes  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  Mnr- 
quis-au-Court-Nez,  pacifia  l'Aquitaine,  et  la 
défendit  contre  lesSarrazinsd'&pagne.  Après 
d'aussi  glorieux  travaux,  il  aurait  pu  goOler 
en  paix  les  charmes  du  repos  ; mais  son  es- 
prit était  trop  actif  pour  se  complaire  en  une 
molle  oisiveté;  il  voulut,  à la  gloire  d'un  con- 
quérant, joindre  celle  d'un  pieux  fondateur 
d'abbaye.  La  .solitude  de  Gelluno  lui  ayant 
paru  favorable  à son  projet , il  résolut  de 
s'y  fixer.  — Au  neuvième  siècle , Gellone 
était  un  désert  aride,  cuiivert  de  buis,  de 
chênes  et  de  sapins;  les  ronces  y étendaient 
partout  une  luxuriante  végétation , cl  il  n’a- 
vait pour  habitant  qu'un  géant  à forme  hu- 
maine, dont  les  meurtres  et  les  déprédations 
répandaient  au  luin  la  terreur.  Un  poème  du 
moyen  âgo  le  di'qicinl  ainsi  ; » A travers  le 
» pays,  se  démene  un  géant  horrible  à voir, 
n également  cruel  |>our  les  femmes  cl  les  en- 
n fanls  ; quand  il  les  surprend,  il  les  étran- 
» gle  ; quand  la  faim  le  pres.se,  il  les  mange... 
« Il  rode  â travers  rochers  et  montagnes,  et 
■>  toute  la  contrée  est  tremblante  d'effroi.  Le 
> IKi'i'en  a ipiatorzo  pieds  de  stature  : sa  tête 
a est  monstrueuse  ; ses^  yeux  sont  grands  et 
n ouverts.  Il  a déjà  tué  dans  le  gour  quatre 
» hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  lem|is  de  se 
» confesser,  et  un  abbé  avec  sept  de  ses  moi- 
» nés.  Il  est  armé  d'une  massue  si  bien  fer- 
» rée,  qu'un  homme,  quelle  que  fât  sa  force, 
B ne  la  soulèverait  point  sans  se  rompic  les 
B nerfs,  b Le  duc  Guillaume  , qui , pour  être 
moine,  rf avait  point  oublié  qu  il  était  gouver- 
neur d'Aquitaine,  lit  sommer  le  momstre  par 
deux  hérauts  d'armes  de  venir  lui  faire  hom- 
mage de  son  château.  Le  géant  répondit  par 
des  bravades.  Le  duc  emporté  pur  son  cou- 
rage lui  offrit  alors  le  combat  ; mais  le  félon 
lui  lit  répondre  qu'il  l'allendait  dans  son  cas- 
tel . et  (pi'il  ne  ferait  pas  un  pas  vei-s  lui.  — 
Le  duc  vit  le  piège,  et  ne  s'y  laissa  pas  pren- 
dre : ne  pouvant  employer  la  force,  il  eut 
recours  à la  ruse.  — Un  jour  qu'il  râ- 
dait  autour  du  Verdus  ( c'était  le  nom  du 
château  du  géant),  il  vit  venir  à lui  une  jeune 
fille  i|ui  portait  un  vase  sous  le  bras,  et  allait 
puiser  de  l'eau  dans  la  rivière.  « A quoi  ap- 
partenez-vous? lui  dit  le  duc.  — Beau  sire 
chevalier,  répliqua  la  jeune  fille,  je  suis  au 
service  de  monseigneur  le  géant,  b Une  pen- 
sée soudaine  traversa  l'esguit  de  Guillaume, 
g Maudit  soit  le  géant,  s'écria-t-il,  car  sa 
soif  le  perdra  !...  » El  s'adres  ant  â la  ser- 
vante : « Vous  allez  changer  d'habits  avec 
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moi , et , CO  fui:^nl , vous  me  rendrez  un  ser- 
vice dont  VOUS  serez  larpemenl  récompensée. 

— Mais,  beau  sire,  mon  malire  me  tuera. 

— Il  sera  mort  avant  de  |M)uvoir  le  tenter.  » 
Iæ  jeune  titio  n’osa  pas  résister  ; elle  se  re- 
tira derrière  un  quartier  de  rorhe.  Guillaume 
lui  passa  une  à une  les  pièces  de  son  armure, 
et  en  reçut  en  échange  ses  grossiers  vête- 
ments dont  il  s’alTubla.  Cela  fait,  il  attendit 
que  la  nuit  fdt  venue;  puis  il  prit  le  vase 
sous  son  bras,  et  à la  faveur  de  son  déguise- 
ment, il  s'introduisit  dans  le  rhilleau.  — Mais 
à ce  moment,  son  projet  faillit  échouer  )>ar 
une  circonslanre  qu’il  n'avait  pu  prévoir. 
Une  maudite  pie  le  reconnut , et  aussitôt  elle 
se  mit  à crier  : « Gare,  Guillem!  Gare  Guil- 
leml...  » Le  géant,  qui  ne  se  doutait  pas  que 
le  danger  fût  si  proche,  courut  à une  des  fe- 
nêtres pour  observer  les  dehors  du  ehâleau. 
Au  même  instant,  Guillaume  saisit  le  monstre 
par  les  pieds,  et  le  précipita  sur  les  rochers, 
où  il  se  brisa.  — Quant  à la  pie,  le  saint  vou- 
lut aussi  la  punir.  Il  prononça  contre  elle  un 
anathème  qu’il  étendit  à toutes  les  pies  de  la 
contrée.  Les  vieillards  du  pays  assurent  que 
depuis  lors  elli’s  no  peuvent  jamais  y vivre 
plus  de  trois  jours.  — Délivré  de  son  ennemi, 
Guillaume  construisit  son  monastère,  et  le 
château  du  Verdiis  en  •devint  une  des  dépen- 
dances. Ce|iendanl  l'esprit  du  mal  n’avait  pas 
entièrement  disparu  avec  le  géant.  (îuillaume, 
qui  allait  souvent  visiter  son  ami  saint  Benoit 
au  couvent  d’Aniane,  voulut  construire  un 
pont  sur  l'Hérault  au  lieu  ordinaire  de  sa 
traversée;  mais  là  encore  il  trouva  le  génie 
malfaisant,  qui  tenta  de  s’y  opposer.  Le  diable 
veillait  dans  les  ténèbres,  et  renversait  la 
nuit  ce  que  l'homme  de  Dieu  avait  édifié  à 
grand'peine  pendant  le  jour.  Celui-ci  ne  se 
décourageait  pas  : il  es|>érait  à force  de  con- 
stance faire  lâcher  prise  à Satan.  Il  n'en  fut 
rien  : la  nuit  venue,  des  sifllcmenls  se  fai- 
saient entendre , et  tout  a coup  un  grand 
bruit  annonçait  que  l’œuvro  de  la  journée 
avait  disparu  dans  le  guulTre.  Guillaume  se 
lassa  de  cette  lutte  sans  6n . il  appela  le  dia- 
ble en  conférence,  cl  (U  un  pacte  avec  lui.  Il 
en  obtint  qu'il  pouvait  construire  son  pont,  à 
condition  que  le  premier  passager  lui  appar- 
tiendrait. Le  saint,  plus  rusé  que  Salan  , lit 
connaître  le  marché  à Ions  ses  amis  pour  les 
en  préserver;  puis  il  lâcha  un  chat  qui  le 
premier  traversa  le  pont , et  dont  Salan  fut 
bien  forcé  de  se  lontenler.  — Depuis  ce 
temps,  dans  re  pays,  les  chats  appartiennent 
au  diable,  et  le  pont  à saint  Guillem. 

Ballade  de  l'AjovraemeDt.  — La  lifrue 
dê  l'aris  a public  en  1831  l'analyse  d'une 


ballade  singulière  Nous  reproduisons  iri  a Ito 
pièce  paltiéliqiie  en  résumé,  — Solisa  , l'in- 
fante, seule  dans  son  oratoire,  versait  des 
larmes  et  se  disait  a\ec  désespoir  qu’il  n'v 
aurait  plus  de  mariage  pour  elle.  I.e  roi  son 
père  la  surprit  en  ce  moment,  et,  rhcrclianl  à 
la  consoler,  il  apprit  d’elle  que  le  comIe  Alar- 
cos  l'avait  aimée,  puis  qu’il  l’avait  oubliée 
pour  en  é(ioiisor  une  autre  depuis  trois  uns. 
Le  roi  fait  venir  le  comte  et  le  somme  de  te- 
nir la  parole  qu’il  a donnée  jadis  à sa  fille.  — 
«Je  ne  nierai  pas  la  vérité,  répond  Alarros; 
je  craignais  que  Voire  Majesté  ne  voulût  ja- 
mais consentir  à m'accorder  la  main  de  sa 
fille.  Je  me  suis  uni  à une  autre  femme.  — 
Vous  vous  en  déb.irrassorez , dit  le  roi.  — 
Épargnez,  sire,  relie  qui  est  innocente;  ne 
me  condamnez  pas  à un  affreux  assassinat  • 
Le  roi  est  inflexible;  il  faut  que  la  coinlesse 
meure  celle  nuit  même,  ou  que  le  comte  ait  la 
tête  tranchée  le  lendemain  • Alarros  re'oiirne 
à sa  demeure,  • trisle  pour  sa  femme  et  pour 
ses  trois  enfants.  » — Il  aperçoit  la  comlesso 
sur  sa  porte.  (Un  jeune  page  avait  pris  les 
devants  pour  la  prévenir  du  retour  de  son 
é()Oiix.)  « Soyez  le  bien-venn,  mon  soigneur, 
dit-elle;  hélas  1 vous  baissez  la  tête!  Diles- 
nioi  pourquoi  vous  pleurez?  — Vous  le  sau- 
rez , mais  ce  n'est  pas  l'heure,  répondi'-il  ; 
nous  souperons  et  je  vous  dirai  tout  plus  lard.  ■> 

— On  sert  le  souper;  la  comtesse  se  place  au- 
près d’Alarios,  pâle  et  triste;  mais  elle  ne 
mange  ni  ne  boit,  ses  enfanLs  étaient  silen- 
cieux auprès  de  leur  père.  Tout  à coup  il 
(lenche  sa  télé  sur  la  table  et  cache  avec  ses 
mains  son  visage  en  larmes.  « J'ai  besoin  de 
dormir.  ■>  dit-il.  Il  savait  bien  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  sommeil  pour  lui  cette  nuit-là.  Les 
deux  époux  entrent  dans  la  chambre  et  y de- 
meurent seuls  avec  leur  plus  jeune  enfant 
encore  à la  mamelle.  Le  comie  ferme  les  poi  - 
les  aux  verrous,  ce  qu'il  n'avait  pas  I habi- 
tude de  faire.  «Kemme  mallieurenscl  s'oerie- 
t-il,  et  moi  le  plus  à plaindre  des  hommes  ! 

— Ne  parlez  pas  ainsi , mon  noble  seigneur; 
elle  ne  saurait  être  malheureuse,  celle  qui  est 
l'épouse  d'Alarcos.  — Trop  malheureuse  ce- 
pendant , car  dans  le  mol  que  vous  venez  do 
prononcer  est  compris  tout  votre  malheur. 
Sachez  qu'avant  de  vous  connaître  j’avais 
juré  à f infante  que  je  n'aurais  jamais  d'autre 
épouse  qu’elle  ; le  roi  notre  seigneur  sait 
tout;  aujourd'hui  l'infante  réclame  ma  main; 
et,  mot  fatal  à prononcer,  jiour  vous  jmnir 
d'avoir  été  préféiée  à l'infante,  le  roi  ordonne 
que  vous  mouriez  celte  miil.  — Est-ce  donc 
là , ré|ion(lil  la  comtesse  effrayée , le  prix  de 
ma  Icndrc'ssc  .soumise  ? Ah  ! ne  me  tuez  |ias , 
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noble  comte,  j'cmbrassc  vos  genoux;  ren- 
voyez-moi  dans  la  maison  de  mon  père,  où 
j'élnis  si  heureuse,  où  je  vivrai  solitaire,  où 
j'élèverai  mes  trois  enfants.  — Cela  ne  se 
peut...  mon  serment  a été  terrible...  Vous 
devez  mourir  avant  le  jour.  — Ah  I il  se  voit 
bien  que  je  stiis  seule  sur  la  terre;  mon  père 
est  un  vieillard  infirme...,  ma  mère  est  dans 
son  cercueil,  cl  le  fier  don  Oarcia  cal  mort.., 
lui , mon  vaillant  frère , que  ce  lâche  roi  fit 
périr.  Oui,  je  suis  seule  et  sans  appui  en  Es- 
pagne.... Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains , 
mais  il  m’en  coûte  de  quitter  mes  lils...  Lais- 
sez-moi  du  moins  les  presser  encore  sur  mon 
cfpur,  les  embrasser  une  dernière  fois  avant 
de  mourir.  — Embrassez  celui  qui  est  là  dans 
son  berceau,  vous  ne  reverrez  plus  les  autres. 
— Je  voudrais  au  moins  le  tem|)s  de  dire  un 
Are.  — Dites-le  vite.  • Elle  s'agenouilla.  «O 
seigneur  Dieu,  dit-elle,  en  ce  moment  de  ter- 
reur, oubliez  mes  péchés;  no  vous  .souvenez 
que  de  votre  miséricorde.»  — Quand  elle  eut 
prié,  elle  se  releva  plus  calme  «Alarcos,  dit- 
elle,  soyez  bon  pour  les  gages  de  notre  amour 
et  priez  pour  le  repos  do  mon  âme....  El 
maintenant  donnez-moi  notre  enfant  sur  mon 
sein  , qu'il  s'y  puisse  désaltérer  une  dernière 
fois  avant  que  le  froid  de  la  mort  ail  glacé  le 
lait  de  sa  mère.  — Pourquoi  réveiller  le  pau- 
vre enfant?  Vous  voyez  qu'il  dort.  Préparez- 
vous;  le  terni»  press»;;  l'aiiiore  commence  à 
luiraitre.  — Eh  bien  I écoute-moi , comte 
Alarcos.  je  le  pardonne.  Mais  je  ne  puis  par- 
donner a ce  roi  si  cruel , ni  à sa  fille  si  fiére. 
Que  Dieu  les  punisse  du  meurtre  d'une  chré- 
tienne. Je  les  appelle  de  ma  voix  mourante 
devant  le  trône  de  l'fîu>rnel  d'ici  à trente 
jours.  • — Alarcos,  bartiare  et  ambitieux, 
étrangla  la  pauvre  comtesse  avec  son  mou- 
choir. Il  la  recouvrit  avec  les  draps  du  lit; 
puis  appelant  se.s  écuyers , il  leur  lit  un  faux 
récit  pour  les  tromper,  et  s'eti  alla  épouser 
l'infante.  — Mais  la  vengeance  céleste  s'ac- 
complit au  delà  des  malédictions  de  la  com- 
tesse ; car,  avant  que  le  mois  fût  expiré,  trois 
âmes  coupables,  le  roi,  l'infante  et  le  comte, 
parurent  devant  Dieu. 

Kantiut'le-Silènm.  — L'histoire  de  Jean 
Kantius,  racontée  au  docteur  More  par  un  mé- 
decin de  la  Silésie , est  un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  cette  croyance  aux  rece- 
vants qui  a régné  en  souveraine  sur  les  es- 
prits. — On  dit  que  Kantius  sortant  du  tom- 
beau a|iparut  dans  la  ville  qui  l'a  vu  naître; 
mais  ce  qui  est  positif,  c'est  que  de  nombreu- 
ses rumeuis,  relatives  à ce  mémo  fait,  jetèrent 
une  agitation  violente  et  une  terreur  prufondo 
|>arnii  ses  concitoyens  et  dans  toute  l éteiidiie 


de  la  Silésie.  — Jean  Kantius  éta  t un  des 
éclievins  de  In  ville  de  Peslh  ; sa  réjiutalion 
de  probité  et  son  jugement  droit  lui  avaient 
acquis  une  grande  considération.  Un  jour  le 
maire  l’envoya  cherclier  pour  l’aider  à ter- 
miner une  affaire  qui  venait  de  s’élever  entre 
des  voituriers  et  un  négociant  pannonien. 
L’affaire  arrangée,  le  maire  invita  Kaniios,  et 
l’invitation  fut  acceptée.  Or,  le  repas  était 
excellent , et  cette  circonstance  n’était  pas 
d’un  médiocre  inléiét  |X)ur  Kantius,  qui  savait 
jouir  en  connaisseur  des  plaisirs  de  la  table; 
aussi  était-il  de  très-bonne  humeur.  Cepen- 
dant sa  gaieté  paraissait  ce  soir-là  plus  folle 
que  n^lle;  tout  on  sablant  un  grand  verre  de 
vieux  vin  du  llhin , il  prononça  res  mots  : 

« Plongeons-noiis  dans  les  joies  de  ce  monde, 
car  un  malheur  peut  arriver  à tout  moment.» 
Ile  qui  était  d'une  morale  médiocre.  — Kan- 
tius fut  obligé  de  quitter  la  sot  iété  de  tionne 
heure  pour  veiller  aux  préparatifs  d'un  voyage. 
Arrivé  chez  lui,  il  alla  à l'écurie,  examina 
son  cheval,  qui  lui  sembla  avoir  perdu  le  fer 
de  l'un  des  pieds  de  derrière;  il  voulut  lui 
l>rendrc  la  jambe  pour  voir  le  sabot,  et  reçut 
une  violente  niale  dans  l'estomac.  Il  s’écria 
sur-le-champ  : » ('  est  fait  de  moi  » — On  le 
isjrta  au  lit  ; bientôt  sa  situation  fut déscsixirée. 
Pendant  son  agonie  il  fut  en  proie  à une 
grande  tourmente  d’esprit;  il  répétait  stm- 
vent  ; « Mes  fléchés  sont  tels  que  le  Toiit- 
Puis.sant  ne  me  les  pardonnera  jamais  1 » Cet 
aveu  était  si  étrangement  contraire  à l’opinion 
ipi'on  avait  de  lui , que  les  assistants  ne  sa- 
vaient comment  s'en  rendre  compte.  On  en 
vint  à soupçonner  qu’il  s'était  vendu  au  prinro 
des  ténèbres;  et  ce  soiqs.'on  subit  ne  laissait 
pas  d’èire  appuyé  sur  quelques  faits  auxquels 
on  n’avait  pas  encore  songé,  entre  outres  sur 
reux-ci  : qu'il  avait  acquis  ses  immenses  ri- 
chesses avec  une  smidainelé  inconcevable,  et 
qu'il  iiosséilait  dans  son  logis  un  clial  noir 
d'une  grosseur  exlrnorilinaire.  — L heure  de 
la  mort  de  Kantius  fut  sigiinlée  par  iin  orage 
qui  ne  cessa  qu'apres  ses  funérailles.  Aiissilôl 
(|ue  le  cadavre  se  trouva  déposé  dans  la 
fosse,  les  éléments  rentrèrent  dans  le  calme  , 
eominc  si  la  terre  eût  éb'’  délivrée  de  la  pré- 
senoe  de  quelque  démon.  — Bientôt  le  bruit 
courut  qu'un  spertre  se  promenait  dans  les 
appartements  du  défont.  Le  garde  de  nuit  du 
quartier  avait,  disait-il,  enlendu  un  étrange 
tumulte  dans  la  maison  de  Kantius;  il  lui  avait 
semblé  qu'on  jetait  çù  et  là  sur  lo  |>arquel  les 
glaces  et  les  meubles,  en  riant  aux  éclats 
d ut!  rire  aigu  et  sataniqoe.  Des  grilles  de  fer 
ipii  cliaqiie  soir  élaienl  fermées  aux  verrous, 
so  trouvaient  ouvertes  le  lemleniain  sans 
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que  personne  eiH  passé  par  là.  — Ce  bou- 
leversement siirnalurel  s'étendit  même  aux 
écuries  de  l'éclievin  défunt  ; tous  les  matins 
les  chevaux  étaient  couverts  d'écume,  comme 
s'ils  eussent  fait  une  excursion  dans  de  loin- 
taines contrées;  et  cependant,  à entendre  les 
trépi"nemepts  extraordinaires  dont  toute  la 
nuit  ils  ébranlaient  le  sol , on  )x>uvait  être 
assuré  qu'ils  n'avaient  pas  quitté  l'écurie. 
Les  chiens  ne  cessaient  d'abover  eide  hurler 
de  la  manière  la  plus  pitoyable.  — Les  habi- 
bants  de  Pesth  ne  pouvaient  fermer  l'œil  de 
la  nuit.  Une  vieille  domestique,  qui  prêtait 
une  grande  attention  à tout  ce  qui  se  passait, 
jura  avoir  ouï  q lelqu'un  monter  et  descendre 
les  escaliers  a cheval,  et  parcourir  les  appar- 
tements au  galop.  L'acquéreur  de  la  maison 
de  Kanlius,  épouvanté  do  tout  ce  vacarme, 
SC  promennit  un  jour  dans  les  environs  de  la 
ville;  il  vit  distinctement,  sur  la  terre  cou- 
verte de  neige,  l'empreinte  de  [ms  qui  n'ap- 
parlenaient  à aucune  créature  humaine,  à 
aucun  animal  terrestre.  L'inquiélude  devint 
inexprimable  lorsqu'on  acipiit  la  certitude, 
|iar  le  témoignage  do  personnes  dignes  de  fui, 
ipie  Kantius  se  promenait  à cheval  non-seule- 
ment dans  la  cour  de  son  ancienne  maison, 
mais  encore  dans  les  rues  de  la  ville,  dans 
les  vallées  et  sur  les  collines  des  environs, 
courant  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  comme  si 
quelque  cha.sseur  infernal  eiil  été  à sa  pour- 
suite. — Un  juif  prétendit  que  Kantius  avait 
engagé  une  lutte  avec  lui  et  lui  avait  fait 
souffrir  une  torture  inouïe.  Un  charretier  dé- 
clara qu'en  approchant  de  l’esth  il  avait  ren- 
contré Kantius,  qui  lui  avait  vomi  à la  figure 
de  longues  flammes  bleues  et  rouges.  — Mais 
voici  qui  est  plus  surprenant.  Tous  les  soirs, 
lorsque  le  pasteur  se  mettait  au  ht , Kanlius 
venait  le  rouler  dans  les  ilra|>s  en  avant  et  en 
arrière,  jusqu'à  ce  que  l'uniformité  du  mou- 
vement et  la  fatigue  le  fissent  succomber  au 
sommeil.  Il  SC  glissait  auprès  de  lui  sous  la 
forme  d'un  nain  à travers  les  fentes  de  la 
cloison.  — Il  arriva  encore  que  les  lèvres 
d'un  entant  furent  tellement  collées  ensemble 
qu'on  ne  put  les  séparer  ; c'était  l'œuvre  rie 
Kanlius.  A certaines  heures  de  la  soirée,  la 
lumière  des  flambeaux  devenait  tout  à coup 
blanche  et  triste  ; c'élait  le  signe  in'aillible  de 
la  visite  de  Kanlius.  — Des  vases  qui  conte- 
naient du  lait  la  veille  furent  trouvés  le  len- 
demain vides  ou  remplis  do  sang.  L'eau  des 
fontaines  devint  insalubre  et  corrompue  ; dos 
vieillards  furent  étranglés  dans  leurs  lits  sans 
que  l'on  parvint  à découvrir  les  auteurs  de 
CPS  crimes  répé.és.  Tous  ces  événements  irré- 
guliers, et  bien  d'aulres  encore  qu’il  serait 


trop  long  d’énumérer,  ne  devaient -ils  pas 
être  altribmSs  à Kanlius?  — fju'il  nous  suffise 
pour  dernier  trait  de  dire  qu'à  In  funèbre 
clarté  de  la  lune  apparaissait  à la  lucarne 
d'une  vieille  tour  une  fêle  aux  yeux  étince- 
lants, qui  tout  à coup  prenait  la  forme  d'un 
manche  à linlai  ou  d'une  chauve-souris.  Cette 
télé  élait  celle  de  Kanlius  et  no  |>ouvait  être 
celle  d'un  autre.  — Enlin,  la  frayeur  et  le 
dése.-poir  des  habitants  de  Pesth  furent  (lous- 
si's  au  dernier  |ioinl.  Les  voyageurs  évitaient 
la  ville,  le  roinmercc  s anéantissait  : les  ci- 
toyens finirent  par  rhen  lier  un  remède  à cvt 
état  de  choses  ; il  fut  n'isolu  en  conseil  rie 
commune  que  l'un  enmmeneerait  par  s'assu- 
rer si  l'échevin  était  bien  mort.  — En  consé- 
ipicnre,  h-s  plus  courageux  des  huhitanis  so 
mirent  en  roule  pour  le  cimeliere  . où  ils  ou- 
vrirent plusieurs  fusses  avec  prérauliun.  Ils 
remarquèrent,  non  sans  surprise,  que  les 
voisins  de  Kanlius,  qui  avaient  été  enterres 
avant  ou  apre.s  lui,  étaient  tous  réduits  en 
ixnissiure,  tandis  que  sa  peau,  à lui,  était 
tendue  et  vermeille.  On  lui  mit  un  bàlon  dans 
la  main,  il  le  saisit  fortement,  ouvrit  les  yeux 
et  les  referma  aussitôt.  Un  lui  ouvrit  une  veine 
de  la  jambe  et  le  sang  coula  en  abondance. 
Et  cependant  il  y avait  six  mois  qu'il  avait  clé 
mis  en  terre.  Le  maire  fil  sur  son  compte  une 
enquête  .-emblablc  à celle  qui  avait  eu  beu 
|X)ur  un  cordonnier  de  Breslavv.  — Le  tribu- 
nal condamna  Jean  Kantius,  échevin  do  Pesth, 
à être  brûlé  eomiiio  vampire.  Mais  l'exécu- 
tion rencontra  un  obstacle  étonnant.  On  ne 
put  tirer  le  corps  de  la  fusse,  tant  il  était  pe- 
sant. Enfin  , les  citoyens  de  Peslb , bien  in- 
spirés , cherchèrent  et  découvrirent  le  cheval 
dont  la  ruade  avait  tué  kanlius;  ce  cheval 
parvint  à grand'|ieine  à amener  hors  de 
terre  les  restes  de  son  ancien  maître.  Mais 
lorsqu'il  s’agit  d anéantir  ces  restes , une  au- 
tre difficulté  se  présenta.  On  mit  le  corps  sur 
un  bûcher  allumé , et  il  ne  so  consuma  pa.s. 
Alors  on  fut  obligé  do  le  couper  en  morceaux 
que  l'on  réduisit  |iarliellenieiit  en  cendres;  et 
depuis  lors  l'échevin  Jeun  Kantius  cessa  de 
faire  des  apparitions  dans  sa  ville  natale. 

!■«  noaear  d’aigniltaUe.  — C.’éUlit  un 
grand  deuil  a Coiilommiers.  dans  la  maison  de 
Moureaii,  le  15  juin  de  l'an  de  grileo  1582. 
Le  (letil  honimo  s'élail  marié  la  veille . plein 
de  liesse,  et  se  (irometlant  heureux  ménage 
avec  parc  P'ieiiriol,  son  é|ioiisée.  Il  était  vif, 
homme  de  télé,  persévérant  dans  ses  affec- 
tions comme  dans  si-s  haines  ; et  il  so  réjouis- 
sait sans  inénagenient  de  son  siircés  sur  ses 
rivaux.  Eure,  qui  l'avait  préféré,  semblait 
partager  son  bonheur  cl  ne  so  troublait  pas 
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plu!>  que  son  mari  des  alarmes  que  les  mena- 
cesd'iin  rival  dédai;;né  avaient  fait  naître  chez 
les  convives.  Kare  Kleiiriul,  habile  ouvrière 
en  "ui|iure,  n'avait  pu  hésiter  dans  son  choix 
entre  Jean  Moureau,  armurier  fort  à son  aise, 
et  CO  concurrent  redouté,  nommé  Abel  de  la 
Rue , surnommé  le  Causeur,  à cause  de  sa 
mauvaise  conduite;  homme  réduit  au  métier 
de  savetier,  et  qu'on  accusait  de  relations 
avec  le  diable  à cause  de  ses  dé|x)rtements. 
C'était  justement  celte  circonstance  mysté- 
rieuse qui  efTrayait  les  amis  de  l armurier.  — 
«Vous  avez  supplanté  Abel,  lui  disaient-ils; 
il  vous  jouera  quelqu'un  de  ses  mauvais  tours. 
— I.es  gens  de  justice  do  notre  roi  Henri  troi- 
sième nous  sauront  bien  rendre  raison  du 
Casseur,  répondit  Jean  Moiireau.  — lit  qui 
sait,  dit  une  vieille  tante,  s il  vous  ne  jetterai 
pas  un  sort?  — Patience  ; telle  avait  été  la 
réponse  du  jeune  marié  » Mais  Fare  était 
pourtant  moins  rassurée.  La  noce  tuuteruis 
s'était  faite  joyeusement.  — Or,  le  lendemain, 
comme  nous  avons  dit,  c'était  dans  la  maison 
grand  deuil  et  pleine  tristesse.  Les  deux  é|ioux, 
si  heureux  la  veille,  paraissaient  elfarés  de 
trouble.  On  annonçait  timidement  ce  qui  était 
survenu  ; le  résultat  en  [Kiraissait  pénible;  le 
mari  et  la  femme  ensorcelés  sentaient  l'un 
pour  l'autre  autant  d'éloignement  qu'ils  s'é- 
taient témoigné  d'alTection  le  jour  précédent. 
Cette  nouvelle  se  ré|>andit  en  peu  d'instants 
dans  la  petite  ville.  Le  second  jour  I éloigne- 
ment devint  de  l'antipathie,  qui,  le  jour  d'a- 
près, eut  tout  l'air  de  l'aversion.  Cependant 
les  jeunes  mariés  ne  )>arlaiont  pas  de  deman- 
der une  séparation;  seulement  ils  annon- 
çaient que  quelque  ennemi  endiablé  ou  quel- 
que sorcière  maudite  leur  avait  noué  l'aiguil- 
lette. — On  sait  que  ce  nialétice,  qui  a fait 
tant  de  bruit  aux  seizième  et  dix-septiéme  siè- 
cles, rendait  les  mariés  reiwussanis  l'un  pour 
l’autre,  et,  les  accablant  au  jihysique  comme 
au  moral , les  conduisait  à se  fuir  avec  une 
sorte  d’horreur.  — Il  ne  fut  bruit  dans  tout 
Coulommiers  que  de  l'nigudlette  nouée  à Jean 
Moureau.  Abel  de  la  Rue,  le  savetier,  en  avait 
ri  si  méchamment,  qu’il  fut  à lion  droit  soup- 
çonné du  délit  ; il  était  assez  généralement 
détesté.  La  clameur  publique  prit  une  telle 
consistance,  que  les  jeunes  époux  ensorcelés 
se  crurent  autorisés  à déposer  leur  plainte.  — 
Mèssire  Nicolas  Quatre-Sols  était  lieutenant 
civil  et  criminel  au  bailliage  de  Coulommiers. 
Il  fit  comparaître  Abel  devant  lui.  Le  chena- 
pan , qui  était  hypocondre  et  morose , avoua 
qu’il  avait  recherché  Fare  Fleuriot,  mais  il 
nia  qu’il  eût  rien  fait  contre  elle  et  contre  son 
mari.  Comme  il  était  malheureusement  chargé 


de  la  mauvaise  réputation  qu'on  faisait  alors 
de  ces  vauriens  qui  cherchaient  dans  la  sor- 
cellerie une  prétendue  puissance  et  de  pré- 
tendues richesses  toujours  insaisissables,  on  le 
mit  au  cachot  en  l'invitant  à faire  ses  ré- 
flexions; et  le  lendemain,  sur  son  obstinatiuii 
it  ne  rien  avouer,  on  l'appliqua  à la  question. 
Il  déclara  qu  il  allait  confesser.  — • Ayez 
soin,  dit  Nicolas  Quatre-Sols,  que  votre  con- 
fession soit  entière  et  digne  de  notre  indul- 
gence. Pour  ce,  vous  nous  exp-oserez  dés  le 
commencement  toutes  vos  affaires  avec  Sa- 
tan. V II  fit  donner  au  savetier  un  verre  d’eau 
relevée  d’un  peu  de  vinaigre,  afin  de  ranimer 
ses  esprits;  et  il  s’arrangea  sur  son  siège  dans 
la  position  d’un  homme  ipii  écoute  une  his- 
toire merveilleuse.  — Abel  de  la  Rue,  voyant 
que  son  juge  était  prêt,  recueillit  ses  esprits 
et  se  dispo-a  à parler.  D'abord  il  se  recom- 
manda à la  pitié  et  à la  com|Kission  de  la  jus- 
tice, criant  merci  et  protestant  do  sa  rc|ien- 
lance  ; puis  il  dit  ce  qui  suit  ; « Je  devrais 
être  moins  misérable  que  je  ne  suis  et  faire 
autre  chose  que  mon  pauvre  métier.  Étant 
petit  enfant,  je  fus  mis  par  ma  mere  au  cou- 
vent des  fàjrdeliers  de  Meaux.  Là  le  frère 
l'Iaillet,  qui  était  maître  des  novices,  m'ayant 
corrigé , je  me  fâchais  si  furieusement  contre 
lui  que  je  ne  rêvais  plus  autre  chose,  sinon  la 
possibilité  de  me  venger.  Lomme  j’étais  c.i 
cette  mauvaise  volonté,  un  chien  barbet,  mai- 
gre et  noir,  parut  tout  à coup  devant  moi.  Il 
me  sembla  qu'il  me  parlait,  ce  qui  me  trou- 
bla fort;  qu'il  me  promettait  de  m’aider  en 
tontes  choses  et  de  ne  me  faire  aucun  mal,  si 
je  voulais  me  donner  à lui....  — Ce  barbet, 
interrompit  le  juge,  était  certainement  un  dé- 
mon. — C’est  possible,  messire.  Il  me  sembla 
qu’il  me  conduisait  dans  la  chambre  du  cou- 
vent qu'on  appelle  lu  librairie.  Là  il  disparut 
et  je  ne  le  revis  jamais.  — Et  quelle  ven- 
geance avez-vous  eue  du  frère  Caillet?  — 
Aucune,  messire,  ne  l’ayant  pas  pu.  — Que 
fîtes-vous  alors  dans  la  librairie?  — Je  pris 
un  livre  ; car  on  m'a  enseigné  la  lecture.  Mais 
voyant  que  c'élail  un  missel,  je  le  refermai  ; 
je  sortis  et  je  demeurai  quelques  semaines 
triste  et  pensif.  Un  jour  je  pris  un  autre  livre, 
c'était  un  grimoire.  Je  l’ouvris  au  hasard:  et 
à peine  avais-je  lu  quelques  lignes  que  je  ne 
comprenais  point,  quand  je  vis  paraître  de- 
vant moi  un  homme  long  et  mince,  de  moyenne 
stature,  blême  de  visage,  ayant  un  elTroyable 
aspect,  le  corps  sale  et  l'haleinc  puante.  — 
Sentait-il  le  soufre?  — Oui,  messire.  Il  était 
vêtu  d’une  longue  robe  noire  à f italienne,  ou- 
verte par  devant.  Il  avait  à l'estomac  et  aux 
deux  genoux  comme  des  visages  d’hommes. 
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<lu  |iarcillc  rauli'ur  (|UP  le»  aulre».  Je  lesar- 
>liij  ses  jiieiis,  <|iii  élaieiil  des  pieds  de  vaclie. 
Tuiit  l'auililuirc  frissuniuiit.  — Cet  lioiniiio 
blùinc,  pouisuivil  l’airusé.  me  demanda  rc 
que  je  lui  vuul.iis  et  qui  m'avait  emiseillc  de 
l'appeler.  Je  lui  répondis  avec  fiavcurque  je 
ne  I avais  pas  appelé,  et  que  j'avuis  ouvert 
le  grimoire  sans  en  prévoir  les  conséquences. 
Alors  cet  liomnie  blême,  qui  était  le  diable, 
m'enleva  et  me  trausporla  sur  lu  toit  de  la 
salle  de  justice  de  Mcaui.  en  me  disant  de  ne 
nen  craindre.  Je  lui  demandai  son  nom,  et  il 
me  répondu  : Je  lu  appelle  luailre  itigomv.  Je 
lui  témoignai  ensuite  le  désir  de  m'enfuir  du 
couvent;  là-dessus  il  me  reporta  au  lieu  où  il 
m'avait  pns  Un  moins  je  m y retrouvai  comme 
sortant  d une  sorte  d'étourdissement.  Le  gri- 
moire était  à mes  pieds.  Je  vis  devant  mot  le 
père  Pierre  Uerson , docteur  en  lliéologie,  cl 
le  frere  Caiillel , ijui  me  reprirent  d'avoir  lu 
dans  le  grimoire  et  me  tnenacerent  du  fouet 
si  je  louchais  encore  à ce  livre.  Tous  les  reli- 
gieux descendirent  à la  chapelle  et  chantè- 
rent un  .Sa/cc  à mou  intention.  Le  lendemain, 
comme  je  descendais  pour  aller  à l'égliso , 
niailre  Uigoux  m'ap|iarul  eurore.  Il  me  donna 
rendez-vous  sous  un  arbre  près  de  \'aulxcour- 
lois,  entre  Meaux  et  Cuulommiers.  Là,  je  fus 
séduit.  Je  repi  is  sans  rien  dire  les  babiU  que 
j'avais  à n.on  entrée  dans  le  couvent , et  j'en 
sortis  secrètement  par  une  p.Hite  porte  de 
l'écurie,  lligoux  m'attendait  sous  la  figure 
d'un  liourgeois  ; il  me  aiena  chez  niaitre 
Pierre,  berger  de  Vaiilxcourtois,  qui  me  reçut 
bien;  et  j alitiis  conduire  les  Iroujicaux  avi-c 
lui.  Deux  mois  après,  ec  berger,  qui  était 
sorcier,  me  promet  de  me  présenter  à l'os- 
seiiiltlée,  ayant  besoin  de  s'y  rendre  lui  même 
parce  qu'il  n'avait  plus  de  poudre  à maléfices. 
L'assciiiblce  devait  se  leiiir  dans  trois  jours. 
Nous  étions  à l'avcnl  de  Noi‘1  Ja75.  Maître 
Pieire  envoya  sa  femme  coucher  au  dehors  et 
il  me  fit  iiicllie  au  lit  à sept  heures  du  soir. 
Mais  je  ne  dormis  guère.  Je  remarquai  qu'il 
plaçait  au  coin  ilu  feu  un  très-long  balai  de 
genêt  sans  manche.  A onze  heures  du  soir,  il 
lit  grand  bruit  et  me  dit  qu'il  fallait  partir.  Il 
prit  de  la  graisse,  s'eu  frotta  les  ais.-s'lles  nt 
me  mit  sur  le  balai,  en  me  recummunrlanl  de 
ne  pas  quitter  celle  monliirv.  .Mailrc  Uigoiix 
parut  alurs;  il  enleva  mon  maître  par  lu  che- 
minée ; moi  je  le  leiiais  au  milieu  du  eorjis  ; 
et  il  me  sembla  que  nous  nous  cnvulioiis.  La 
nuit  était  1res -obscure , mais  une  Itmlcriie 
nous  précédait.  Pendant  que  je  voyageais  eu 
Pair  de  lu  sorte,  je  crus  apercevoir  l abbaje 
dcUebiiis  Nous  ilcsccndimcsdans  un  lieu  plein 
d'IuTbe  où  SC  trouvaient  beaucoup  de  gens 


réunis.  — (Jui  faisaient  le  sabbat  interrom- 
pit le  juge.  — Oui,  meseire.  J’y  reconnus  plu- 
sieurs personnes  vivantes  et  quelques  morts, 
notamment  une  sorcière  qui  avait  été  pendue 
à Lagny.  Le  maître  du  lieu,  qui  était  le  dia- 
ble , ordonna , )>ar  la  bouche  d'un  vieillard , 
que  l'on  neltuyàl  lu  phare.  Mailre  Kigoux  prit 
incüiilineni  la  forme  d'un  grand  bouc  noir,  se 
mit  à grommeler  et  à tourner  ; et  aussildt  l'as- 
semblée commença  les  danses,  qui  se  faisaient 
à rev cis,  le  visage  dehois  et  le  derrière  tourné 
vers  le  bouc.  — ('.'est  conforme  à l'usage  du 
sabliat , comme  il  est  prouvé  par  une  masse 
de  déqiosiliuns.  Mais  ne  rlianlu-t-on  point? 
et  quelles  furent  ces  chansons?  — On  ne 
cJiantu  point , messire.  Apres  la  danse , qui 
avait  duré  deux  heures,  un  présenta  ses 
hommages  au  bouc'.  • Chaque  personne  de 
I assemblée  lit  la  même  chose.  Je  m'approchai 
du  bouc  à mon  lour  ; il  me  demanda  ce  que 
je  voulais  de  lui  ; je  lui  répondis  que  je  vou- 
lais savoir  jeter  des  sorts  sur  mes  ennemis 
Le  diable  m'indiqua  mailre  Pierre,  comme 
pouvant  mieux  qu'un  autre  m'enseigner  cette 
sciemu.  Je  I appris  donc.  — PA  vous  on  avez 
fait  usage  contre  plusieurs,  nolaoimeiil  contre 
les  époux  qui  se  plaignent?  Avez-vous  eu 
d’autres  relations  avec  lo  diable  ? — Non , 
messire,  sinon  en  une  circonstance.  Je  voulais 
rentrer  dans  la  voie.  L'n  jour  que  j'allais  en 
pèlerinage  à Saint-Loup,  près  de  Provins,  je 
fis  rencontre  du  diable,  qui  chercha  à me 
noyer.  Je  lui  échappai  par  la  fuite.»  — Tout 
le  monde  dans  l'assemblée  ouvrait  de  grandes 
oreilles,  à l'exception  d'un  jeune  homme  do 
vingt  ans,  le  neveu  du  lieulenuiit  civil  et  cri- 
miuel.  11  fuisail  les  fonctions  d'appreoli  gref- 
fier. — Mon  oncle,  dit-il  en  se  poncliant  à l’o- 
reille de  mailre  Nicolus  Quaire-Sols , ne  pen- 
sez-vüus  |ias  que  le  palienl  n’est  qu'un  mau- 
vais dréle  qui  a le  cerveau  malade , qui  est 
sujet  peut-être  j de  mauvais  rêves?  — Pen- 
dant que  l'oncle  réprimandait  le  neveu  à voix 
basse,  Abel  de  la  Kue  levant  la  lèle  : (De 
tout  ce  que  j'ai  bit  de  mal , dit-il , je  suis  ré- 
peiitaiil  cl  marri  ; et  je  crie  merci  et  miséri- 
corde à Dieu , au  roi , à monseigneur  et  a la 
justice.  — L est  bien,  dit  Nicolas  Qualre-Sols, 
qu'un  le  ramène  au  cachot.  » — Le  soir  de  ce 
mémo  jour,  le  uuiléfice  de  Jean  Muureau  se 
trouva  rompu.  L'aulipalhie  qui  avait  surgi 
cnbe  lui  ot  sa  jeune  épouse  sévanouil.  Le 
corps  du  principal  délit  avait  donc  disjiaru. 
Néanmoins,  peu  de  jours  après,  le  ü juillet, 
sur  les  conclusions  du  procureur  fiscal,  lu  Hue 

' llïktrjirv  lie  la  magic  <n  Fran'c  . par  M.  JhIc*  fîa- 
rinct.  Vovez  un  peu  (^uaKaut  U légende  de  la  Oia- 
pcilc  dea  Bouca. 
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fut  rondamné  à iHre  brùlù  vif.  Il  appela  de  sa 
seiileace  au  parlumciil  de  Paris , et  le  20  juil- 
let tüSi,  le  (Kirlement  de  Paris,  prompt  à ex- 
|icdier  ces  sortes  d'alTaiies,  rciidd  un  arrêt 
qui  porte  qu'Aliel  de  la  Rue,  appelant,  ayant 
jeté  des  sorts  sur  plusieurs,  prêté  son  con- 
cours au  diable,  communiqué  plusieurs  fuis 
u\cc  lui,  assisté  aux  assemblées  no<'iuroes 
et  illicites , pour  réparation  de  ces  crimes 
la  cour  condamne  l'appelant  à être  pendu  et 
ctianglé  à une  |>olence  qui  sera  dressée  sur 
le  marcbé  do  Coulummicrs,  et  renvoie  Abel  de 
la  Rue  au  bailli  chargé  de  faire  exécuter  ledit 
jugement  et  brûler  le  corps  du  sorcier  apri*s 
^ mort.  — Cet  arrêt,  qui  adoucissait  un  (leu 
la  sentence  du  premier  juge,  fut  exécuté  se- 
lon sa  teneur,  au  marcbé  de  (atulommiers,  par 
le  niailre  des  hautes-otuvres  de  la  ville  de 
Meaux,  le  2.i  juillet  Iüil2.  « Au  reste,  dit 
un  auteur  sensé , ces  sorciers  qu'on  brûlait 
méritaient  presque  toujours  châtiment  par 
quelque  vilain  et  odieux  côté.  » 

lie  obateftu  d*  &oDqu«rolle».  — Dans  les 
Méiiutiren  du  Üiahle,  livre  dont  nous  ne  pou- 
vons, malgré  le  talent  de  l'auteur,  recomman- 
der la  lecture,  M.  Frédéric  Soulié  débute  par 
une  scène  et  des  détails  qui  réclament  leur 
place  dans  ce  livre.  Nous  croyons  devoir  les 
transcrire  en  partie.  — a Le  t"  janvier  18..., 
le  baron  François-Armand  de  Luizzi  était  as- 
sis au  coin  de  son  feu , dans  son  château  de 
Runquerolles.  Quoique  je  n'aie  pas  vu  ce  châ- 
teau depuis  plus  de  vingt  ans , je  me  le  rap- 
pelle |>arfuilement.  Contre  l'ordinaire  des  châ- 
teaux féodaux , il  était  situé  au  fond  d'une 
vallée  ; il  consistait  alors  en  quatre  tours  liées 
ensemble  par  quatre  corps  de  bâtiment , les 
tours  et  les  bâtiments  surmontés  de  toits  aigus 
en  ardoise,  chose  rare  dans  les  Pyrénées.  — 
Ainsi,  quand  on  apercevait  ce  château  du 
haut  des  collines  qui  l'entouraient,  il  parais- 
sait plutût  une  habitation  seizième  ou  du 
dix -septième  siècle  qu'une  forteresse  de  l'an 
1327,  époque  à laquelle  il  avait  été  bâti.  — 
Aujourd’hui  que  nous  savons  que  de  tous  les 
matériaux  durables  le  fer  est  celui  qui  dure  le 
moins,  je  me  garderai  bien  de  dire  que  Run- 
qiierolles semblait  être  bâti  de  fer,  tant  l'action 
des  siècles  l'avai  t respecté  ; mais  ce  que  je  dois 
allirmer,  c'est  que  l'état  de  conservation  de  ce 
vaste  bâtiment  était  véritablement  très-remar- 
quable. On  eût  dit  que  c'était  quelque  caprice 
d'un  riche  amateur  du  gothique  qui  avait  élevé 
la  veille  ces  murs,  intacts,  dont  pas  une  pierre 
n'etait  dégradée , qui  avait  dessiné  ces  ara- 
besques fleuries  dont  pas  une  ligne  n’était 
rompue,  dont  aucun  détail  n’était  mutilé.  Ce- 
pendant, de  mémoire  d’homme  on  n'avait  vu 


personne  travailler  â renlrelien  ou  à la  répa- 
ration de  ce  château.  Ii  avait  pourtant  subi 
plusieurs  changements  depuis  le  jour  de  sa 
construction,  el  le  plus  singulier  est  celui  qu'on 
remarquait  lorsqu'on  approchait  de  Ronquerol- 
les  du  célé  du  midi.  Aucune  des  six  fenêtres 
qui  occupaient  la  façade  de  ce  cûlé  n'était  sem- 
blable aux  autres.  La  première  â gauche  était 
une  fenêtre  en  ogive,  portant  une  croix  de 
pierre  à arêtes  tranchées  qui  la  partageaient 
en  quatre  compartiments  garnis  de  vitraux  à 
demeure.  Celle  qui  suivait  était  pareille  à la 
première,  à l’exception  des  v itraux,  qu'on  avait 
remplacés  par  un  vitrage  blanc  à losanges  de 
plomb  porté  dans  des  cadres  de  fer  mobiles. 
La  troisième  avait  perdu  sou  ogive  et  sa  croix 
de  pierre.  L'ogive  semblait  avoir  été  fermée 
par  des  briques,  et  une  éjiaisse  menuiserie , 
oû  se  mouvaient  ce  que  nous  avons  appelé 
depuis  des  croisées  à guillotine,  tenait  la 
place  du  vitrage  à cadres  de  fer.  La  qua- 
trième , ornée  de  deux  croisées , l'une  infé- 
rieure, l'autre  extérieure,  toutes  deux  à es- 
pagnolettes et  à pelites  vitres,  était  en  outre 
défendue  par  un  contrevent  peint  en  rouge. 
La  cinquième  u'avait  qu'une  croisée  â grands 
carreaux , plus  une  persienne  peinte  en  vert. 
Enfin,  la  sixième  était  ornée  d'une  vaste  glace 
sans  tain,  derrière  laquelle  on  voyait  un  store 
peint  des  plus  vives  couleurs.  Cette  dernière 
fenêtre  était  en  outre  fermée  par  des  contre- 
venls  rembourrés.  Le  mur  uni  continuait 
après  ces  fenêtres , dont  la  dernière  avait 
paru  aux  regards  des  liabitanls  de  Ronque- 
rolles  le  lendemain  de  la  mort  du  baron  Hu- 
gues François  de  Luizzi,  père  du  baron  Ar- 
mand-François de  Luizzi , et  le  matin  du 
1"  janvier  18...,  sans  qu'on  pât  dire  qui 
l'avait  percée  et  arrangée  comme  elle  l'était. 
— Ce  qj'il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  la 
tradition  racontait  que  toutes  les  autres  croi- 
sées s'étaient  ouvertes  de  la  même  façon  et 
dans  une  oirconstance  pareille,  c'est-â-dire 
sans  qu'on  eût  vu  exécuter  les  moindres  tra- 
vaux , et  toujours  le  lendemain  de  la  mort  de 
cliaque  propriétaire  successif  du  château.  Un 
fait  certain,  c'est  que  chacune  de  ces  croisées 
était  celle  d'une  chambre  â courber  qui  avait 
été  fermée  pour  ne  plusse  rouvrir,  du  moment 
que  celui  qui  eût  dû  I oreuper  toute  sa  vie 
avait  cessé  d'exister.  — Probablement  si  Ron- 
querolles  avait  été  constamment  habité  par 
ses  propriétaires , tout  cct  étrange  mystère 
eût  grandement  agité  la  population;  mais  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  chaque  nouvel  hé- 
ritier des  Luizzi  u’avait  paru  que  durant 
vingt-quatre  heures  dans  ce  château,  et  l'a- 
vait quitté  pour  n'y  plus  revenir.  Il  en  avait 
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été  ainsi  (tour  le  baron  Hugues-François  de 
l.uizzi  ; et  son  fils  Krançois-.Xrmand  de  Luizzi, 
arrivé  le  t"  18,..,  avait  annuiicé  son  départ 
pour  le  lemlemain.  — la>  roncierge  n'avait 
appris  l'arrivée  de  sou  luailre  qu  en  le  voyant 
entrer  dans  le  château  ; et  l étonnemcnl  de  re 
brave  homme  s'était  changé  en  terreur,  lors- 
que , voiilanl  faire  préparer  uu  ap(>ai  tement 
au  nouveau  venu,  il  vit  celui-ci  se  diriger 
vers  le  corridor  où  étaient  situées  les  cham- 
bres mystérieuses  dont  nous  avons  parlé , et 
ouvrir  avec  une  clef  qii  il  tira  de  sa  poche  une 
porte  que  le  concierge  ne  connaissait  pas  en- 
core, cl  qui  s'élail  pcria'e  sur  le  corridor  in- 
térieur comme  la  croisée  s'était  ouverte  sur 
la  façade.  La  même  variété  se  remarquait 
pour  les  portes  comme  pour  les  croisées.  Cha- 
cune était  d'un  style  dilférenl,  et  la  dernière 
était  en  bois  de  palissandre  incrusté  de 
cuivre.  Le  mur  continuait  après  les  portes 
dans  le  corridor,  comme  il  continuait  ù l'cx- 
térieiir  apris  les  croisws  sur  lu  façade.  Entre 
ces  deux  murs  nus  et  impénéirnblos,  il  se 
trouvait  probablement  d'autres  chambres. 
Mais  destinées  sans  doute  aux  héritiers  futurs 
des  Luizzi , elles  demeuraient,  comme  l ave- 
nir  auquel  elles  appartenaient,  iiiaccessihies 
et  fermées.  Celles  que  nous  pourrions  ap|ieler 
les  chamhres  du  p.issé  élaicnt  de  même  closes 
et  inconnues,  mais  clics  avaient  cependant 
gardé  les  ouvertures  par  les pielles  on  y pou- 
vait pénétrer;  la  nouvelle  chambre,  la  cham- 
bre du  présent  si  vous  voulez  , était  seule 
ouverte;  et  durant  toute  la  journée  du  I"  jan- 
vier, tous  ceux  qui  le  voulurent  y pénétrèrent 
librement.  — Ce  corridor,  qui  en  vérité  nous 
parait  un  peu  sentir  rallégorie,  ne  parut  sen- 
tir à Armand  de  Luizzi  que  riiumidité  et  le 
froid  ; el  II  ordonna  qu'on  allumât  un  grand 
feu  dans  la  cheminée  en  marbre  blanc  de  sa 
nouvelle  chambre.  Il  y resta  toute  la  journée 
pour  régler  les  comptes  de  la  propriété  de 
Honquerolles  ; en  ce  ipii  concernait  le  châ- 
teau, ils  ne  furent  pas  longs.  Honquerolles  ne 
rapportait  rien  et  ne  coûtait  rien.  Mais  Ar- 
mand de  Luizzi  (losséduit  aux  environs  quel- 
ques fermes  dont  les  baux  étaient  expirés  et 
qu'il  voulait  renouveler  ..  — l.a  journi'*e  en- 
tière se  pa.s^a  à discuter  et  .i  arrêter  les  bases 
des  nouveaux  contraLs,  el  ce  ne  fut  ipie  le  soir 
venu  qii'Armand  de  Luizzi  se  trouva  seul.  Il 
était  assis  au  coin  de  son  feu,  une  table  sur 
laquelle  brûlait  une  seule  bougie  était  prés  de 
lui  Pendant  qu'd  restait  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, la  pendule  sonna  successivement  mi- 
nuit, minuit  et  demi,  une  heure,  l.uizzi  se 
leva  et  se  mil  .à  se  promener  avec  agitation. 
Armand  était  un  homme  d'une  taille  élevée  ; 


l'allure  naturelle  de  son  corps  dénotait  la 
force , et  l'expression  habituelle  de  ses  traits 
annonçait  la  résolution.  Cependant  il  trem- 
blait et  son  agitation  augmentait  à mesure 
que  l'aiguille  approchait  de  deux  heures. 
Oiielquefois  il  s'arrêtait  pour  écouter  si  un 
bruit  extérieur  ne  se  faisait  pas  entendre; 
mais  rien  ne  troublait  le  silence  solennel  dont 
il  était  entouré.  Enrin  Armand  entendit  ce 
petit  choc  produit  par  l'échappement  de  la 
pendule  el  (pii  précoilc  l'heure  qui  va  sonner. 
Eue  pilleur  subite  el  profonde  se  répandit  sur 
son  V isage  ; il  demeura  un  moment  immobile 
et  ferma  les  yeux  comme  un  homme  qui  va 
se  trouver  mal.  A ce  moment  le  premier  coup 
de  deux  heures  résonna  dans  le  silence.  Ce 
bruit  sembla  réveiller  Armand  de  sbn  affai- 
blissement ; et  avant  que  le  second  coup  ne 
fût  sonné,  il  avait  sai.si  une  petite  clochette 
d'argent  posée  sur  sa  table  cl  l'avait  violem- 
ment agitée  en  disant  ce  seul  mol  : « Viens.  » 
— Tout  le  monde  peut  avoir  une  clochette 
d'argent,  tout  le  monde  peut  l'agiter  à deux 
heures  préiises  du  malin  et  en  disant  ce 
mol:  Viens  1 mais  très-probablement  il  n'ar- 
rivera à personne  ce  qui  arriva  à Armand 
de  Luizzi.  La  clochette  qu'il  avait  secouée 
ne  rendit  qu'un  son  faible  et  ne  frappa 
qu'un  coup  iiniipie  qui  vibra  IrislemenI  et 
s.ins  éclat.  Lorsqu'il  prononça  le  mol  viens! 
Armand  y mil  tout  refforl  d un  homme  qui 
cric  pour  être  entendu  de  loin , et  cependant 
sa  voix,  poussée  avec  vigueur  de  sa  poitrine, 
ne  put  arriver  à ce  ton  résolu  el  impératif 
qu'il  avait  voulu  lui  donner  ; il  sembla  que  ce 
fût  une  timide  supplication  qui  s échappait  de 
sa  bouche,  et  lui -même  s'étonnait  de  cet 
étrange  résultat,  lorsqu'il  aperçut  à la  place 
qu'il  venait  de  quitter  un  être , qui  pouvait 
être  un  homme,  car  il  en  avait  l'air  assuré; 
qui  pouvait  être  une  femme,  car  il  en  avait  le 
visage  et  les  membres  délicats,  el  qui  était  as- 
surément le  diable,  car  il  n'était  entré  par  nulle 
part  et  avait  simplement  paru.  Son  costume 
consistait  en  une  robe  de  chambre  a manches 
plates,  qui  ne  disait  rien  du  sexe  de  l'indi- 
vidu qui  la  portait.  — Armand  de  Luizzi  ob- 
serva en  silence  ce  singulier  pei-sonnage,  tan- 
dis qii  il  se  casait  commodément  dans  le 
fauteuil  à la  Voltaire  qui  était  près  du  feu. 
I.e  diable,  car  c'était  lui-même,  se  pencha 
négligemment  en  arrière  et  dirigea  vers  le  feu 
l'index  el  le  pouce  de  sa  main  blanche  et  ef- 
filée; ces  deux  doigts  s'allongèrent  indéfini- 
ment comme  une  paire  de  pincettes  el  prirent 
un  charbon  dans  le  feu.  Le  diable,  car  c'était 
le  diable  en  personne,  y alluma  un  cigare 
qu'il  prit  sur  la  table.  A peine  en  eut-il  aspiré 
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une  bouffée  qu'il  rejeta  le  cigare  avec  démolit, 
et  dit  à Armand  de  Luizzi  : • list-eeqiio  vous 
« n'avez  pas  de  tabae  de  contndmnde  ? • Ar- 
mand ne  répondit  pas.  — « En  ce  cas,  accep- 
tez du  mien , » reprit  le  diable.  — Et  U tira 
de  la  poche  de  sa  robe  de  chambre  un  [lelit 
porle-cisares  d'un  gmlt  exquis.  Il  prit  deux 
cigarettes,  en  alluma  une  nu  charbon  qu'il  te- 
nait toujours  et  le  présimia  à Luizzi. Celui-ci  le 
re(x)ussa  du  geste,  et  le  diable  lui  dit  d'un  ton 
fort  naturel  : « Ah  ! vous  faites  le  dcvlaigneux, 
mon  cher,  tant  pis.»  — Puis  il  se  mit  à fumer, 
sans  cracher,  le  corps  penché  en  arrière  et  en 
sifflotant  de  temps  en  temps  un  air  de  contre- 
danse, qu'il  accompagnait  d'un  petit  mouve- 
ment de  tète  tout  à fait  impertinent....  — Ar- 
mand demeurait  toujours  immobile  devant  ce 
diable  étrange.  Enfin  il  rompit  le  silence;  et 
s'armant  de  cette  voix  vibrante  et  saccadée 
qui  constitue  la  mélopée  du  drame  moderne, 
il  dit  : — « Fils  de  l'enfer,  je  t'ai  appelé.... 

— D'abord,  mon  cher,  dit  le  diable  en  l'inter- 
rompant , je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me 
tutoyez.  C'est  de  fort  mauvais  goût.  C'est  une 
habitude  qu'ont  prise  entre  eux  ce  que  vous 
appelez  les  artistes.  Faux  .semblant  d'amitié, 
qui  ne  les  empêche  pas  de  s'envier,  de  se 
haïr  et  de  se  mépriser.  C'est  une  forme  de 
langage  que  vos  romanciers  et  vos  draoiatur- 
ges  ont  affectée  à l'expression  des  passions 
[loussées  à leur  plus  haut  degré , et  dont  les 
gens  bien  nés  ne  se  servent  jamais.  Vous  qui 
n'étes  ni  homme  do  lettres  ni  artiste,  je  vous 
serai  fort  obligé  de  me  parler  comme  au  pre- 
mier venu  ; ce  qui  sera  beaucoup  plus  conve- 
nable. Je  vous  ferai  observer  aussi  qu'en 
m'ap|ielant  fils  de  l'enfer,  vous  dites  une  de 
ces  bêtises  qui  ont  cours  dans  toutes  les  lan- 
gues connues.  Je  ne  suis  |ias  plus  le  (ils  de 
l'enfer  que  vous  n'étes  le  fils  de  votre  cham- 
bre parce  que  vous  riiabitez. — Tu  es  pourtant 
celui  que  j'ai  appelé , » répondit  Armand  en 
affectant  une  grande  puissance  dramatique. 

— Le  diable  regarda  Armand  de  travers  et 
répondit  avec  une  supériorité  manquée  : — 
«Vous  êtes  un  faquin.  Est-ce  que  vous  croyez 
parler  à votre  groom  7 — Je  parle  à celui 
qui  est  mon  esclave , s'écrie  Luizzi  en  posant 
la  main  sur  la  clochette  qui  était  devant  lui. 

— Comme  il  vous  plaira , monsieur  le  baron, 
reprit  le  diable.  Mais , par  ma  foi , vous  êtes 
bien  un  véritable  jeune  homme  de  notre  épo- 
que, ridicule  et  butor.  Puisque  vous  êtes  si 
sûr  de  vous  faire  obéir,  vous  pourriez  bien 
me  parler  avec  politesse , cela  vous  coûterait 
peu.  D'ailleurs,  ces  maniéres-Iû  sont  bonnes 
pour  les  manants  parvenus  qui , parce  qu'ils 
se  vautrent  dans  le  fond  de  leur  calèche,  s'i- 


maginent qu'ils  ont  l'air  d'y  être  habitués. 
Vous  êtes  do  vieille  famille,  vous  portez  un 
assez  beau  nom , vous  avez  très-bon  air,  et 
vous  pourriez  vous  passer  de  ridicules  pour 
vous  faire  remarquer.  — Le  diable  fait  de  la 
morale  ! c'est  étrange...  » — Ce  dialogue  avait 
eu  lieu  entre  ce  personnage  surnaturel  et 
Armand  de  Luizzi , sans  que  l'un  ou  l'autre 
eût  changé  de  place.  Jusqu'à  ce  moment  Luizzi 
avait  parle  plntût  (Kiur  ne  (loint  paraître  in- 
terdit que  pour  dire  ce  qu'il  voulait.  Il  s'était 
remis  i>eu  à |khi  de  son  trouble  et  de  l'éton- 
nement que  lui  avaient  causi'i  lu  figure  et  les 
manières  de  son  interlocuteur,  et  il  résolut 
d'aborder  un  autre  sujet  de  conversation  , 
sans  doute  plus  important  pour  lui.  Il  prit  donc 
un  second  fauteuil,  s'assit  de  l'autre  cûté  de 
la  cheminée  , et  examina  le  diable  de  plus 
prés.  Il  acheva  son  insinvlion  en  silence,  et, 
persuadé  qu'une  lutte  d'esprit  ne  lui  réussirait 
pas  aver'  cet  être  inexplicable , il  prit  sa  clo- 
chette d'argent  et  la  fit  sonner  encore  une 
fois.  — A ce  commandement,  car  c'en  était 
un , le  diable  se  leva  et  se  tint  debout  devant 
Armand  do  Luizzi  dans  l'attitude  d'un  do- 
mestique qui  attend  les  ordres  de  son  maître. 
Ce  mouvement,  qui  n'avait  duré  qu'un  dixième 
do  seconde , avait  apporté  un  changement 
complet  dans  la  physionomie  et  le  costume  du 
diable.  L'étre  fantastique  de  tout  à l'heure 
avait  disparu , et  Armand  vit  à sa  place  un 
rustre  en  livrée  avec  des  mains  de  bœuf  dans 
des  gants  do  coton  blanc , une  trogne  avinée 
sur  un  gilet  rouge , des  pieds  plats  dans  scs 
gros  souliers,  et  point  de  mollets  dans  ses 
guêtres.  • Voilà  m'sieur,  dit  le  nouveau  paru. 

— Qui  es-tu  ? s'écria  Armand  blessé  de  cet 
air  de  bassesso  insolente  et  brute,  caractère 
universel  du  domestique  fiançais.  — Je  ne 
suis  pas  le  valet  du  diable , je  n'en  fais  pas 
plus  qu'on  ne  m'en  dit,  mais  je  fais  ce  qu'on 
me  dit.  — Et  que  viens-tu  faire  ici  ? — J'at- 
tends les  ordres  de  m'sieur.  — Ne  sais-tu  pas 
pourquoi  je  t'ai  appelé  ? — Non , m'sieur.  — 
Tu  mens? — Oui,  m'sieur. — Comment  te  nom- 
mes-tu  ? — Comme  voudra  m'sieur.  — N’as- 
tu  pas  un  nom  de  baptême?  » Le  diable  ne 
bougea  pas  ; mais  tout  le  château  se  mit  à 
rire  depuis  la  girouette  jusqu’à  la  cave.  Ar- 
mand eut  peur,  et  pour  ne  pas  le  laisser  voir, 
il  se  mit  en  colère  C’est  un  moyen  aussi  connu 
que  celui  de  chanter.  « Enfin , réponds,  n’as- 
tu  pas  un  nom?  — J’en  ai  tant  qu’il  vous 
plaira.  J’ai  servi  sous  toute  espèce  de  nom... 

— Tu  es  donc  mon  domestique  ? — Il  a bien 
fallu.  J'ai  essayé  de  venir  vers  vous  à un  au- 
tre titre  ; vous  m’avez  parlé  comme  à un 
laquais.  Ne  pouvant  vous  forcer  à être  poli , 
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ji-  me  ^iiis  soumis  II  èlre  iiisuleiilé , cl  me 
\nilu  comme  isins  ilmile  vous  me  désirez. 
M sieur  n'a-l-il  rien  a m'ordonner?  — üui, 
vraiment.  Mais  j'ai  aus,si  un  conseil  a le  de- 
mander. — M’sieiir  pernietlra  que  je  lui  dise 
que  consulter  son  dunuslique  c'est  faire  de  la 
comédie  du  XYll'  siècle.  — Où  as-lu  appris 
va  ? — Dans  les  feuilletons  des  grands  jour- 
naux. — Tu  lésas  donc  lus?  |ih  bien!  qu'en 
penses-tu?  — Pourquoi  voulez-vous  que  je 
(lense  quelque  chose  de  gens  qui  ne  pensent 
pas?  s — Luizzi  s'arrêta  encore , s apercevant 
qu'il  n'arrivait  pas  plus  à son  but  avec  ce 
nouveau  personnage  qu'avec  le  précédent.  U 
saisit  sa  sunnetle  ; mais  avant  de  l'agiter , il 
dit  nu  diable  ; « Quoique  tu  sois  le  même  es- 
prit sous  une  forme  dilféreole,  il  me  déplaît 
de  traiter  avec  loi  du  sujet  dont  nous  devons 
jiarler  tant  que  tu  gtinlcras  cet  aspect.  Eu 
peux-tu  changer  ? — Je  suis  aux  ordres  de 
m'sieur.  — Peux-lti  reprendre  lu  forme  que 
tu  avais  tout  à l'hcnrq  ? — A une  cxmdiliou  : 
c'est  que  vous  me  duiinorez  une  des  pièces 
do  monnaie  qui  sont  dans  cette  bourse,  s — 
Armand  regarda  sur  lu  table  et  vit  une  bourse 
qu'il  n'avait  pas  encore  aiiercuc.  Il  l'ouvrit, 
et  en  lira  une  pièce.  Elle  était  d'un  iiiétul 
inosliniable,  et  parlait  pour  toute  ioscription  : 
li.N  MOIS  P£  L.V  VIE  nu  BARON  FRANÇUIS-AR- 

MANiiDRuqzzi.  Armand  comprit  sur-le-champ 
le  mystère  de  celle  espèce  de  paiement , et 
remit  la  pièce  dans  la  buurse , qui  lui  parut 
très-lourde , ce  qui  le  fit  sourire.  • Je  ne  paie 
pas  un  caprice  si  cher.  — Vous  êtes  devenu 
avare?  — Comment  cela?  — C'est  que  vous 
avez  jeté  beaucoup  du  celte  monnaie  pour 
obtenir  moins  que  vous  ne  demandez.  — Je  ne 
pie  le  rappelle  pas.  — S il  m était  perniîs  de 
vous  faire  votre  compte,  vous  verriez  qu  il 
n y a pas  un  mois  de  votre  vie  que  vous  ayez 
donné  pour  quelque  chose  de  raisonnable. — 
Cela  se  peut  ; mais  du  moins  j'ai  vécu.  — C'est 
selon  le  sens  que  vous  allachez  au  mol  vivre. 
— Il  y en  a donc  plusieurs?  — Deux  trùs- 
djlférenls.  Vivre,  pour  beaucoup  dp  gens, 
c c'sl  donner  sa  vie  a loutcs  les  exigen- 
ces qui  les  entourent.  Celui  qui  vit  ainsi 
se  nomme , tant  qu'il  c^t  jeune,  un  Uip  enfant  ; 
quand  il  devient  mûr,  on  lappcllc  un  irave 
IniiHiiie , pl  un  le  qualifie  de  ton  homme  quand 
il  est  vieux.  Ces  Iruis  noms  ont  un  synunymp 
l'ommun  : c'est  le  mut  dupe.  — Et  tu  (icnses 
que  c i-st  en  dupe  que  j ai  vécu  ? — Je  crois 
que  m'sieur  le  pense  comme  mui , car  il  n’c.sl 
veiiii  dans  ce  cliiteaii  tpie  pour  changer  de 
façon  lie  vivre , el  prendre  l'antre.  — Kl  celle- 
là,  pi  iix-tn  nie  lu  définir? — (.ioiiime  c'est  Ip 
sujet  du  mari  lté  que  npiis  allons  faire  en-s'in- 


lile... — (îiwnible!...  Non,  reprit  Arinainl  en 
interrompant  le  diable;  je  ne  veux  (>as  traiter 
avec  toi  ; cela  me  répugnerait  trop.  Ton  aspect 
me  déplail souverainement.  — C'était  pourtant 
une  diance  en  votre  faveur  : on  accorile  peu 
a ceux  qui  déplaisent  beaucoup.  Un  roi  qui 
traite  avec  un  ambassadeur  qui  lui  plait  lui 
fait  loujoijrs  quelque  concession  dangereu.se... 
Pour  ne  pas  être  trompé,  il  no  faut  faire 
d'affaire  qu'avec  les  gens  déplaisants.  En  ce 
cas,  le  dégoût  sert  de  raison.  — El  il  m'en 
servira  pour  le  chasser,  > dit  Armand  en  faisant 
sonner  la  cloche  magique  qui  lui  soumettait 
le  diable.  — Cximme  avait  disparu  l'étre  an- 
drogyne  q|ii  s'était  montré  d'abord , de  mêma 
disparut,  non  pas  le  diable,  mais  celle  se- 
conde apparence  du  diable  on  livrée,  et  Ar- 
mand vit  à sa  place  un  assez  beau  jeiioe 
liummc.  (.ielui-ci  était  de  celle  espèce  d hommes 
qui  changent  de  num  à tous  les  quarUs  de 
sicVcle , et  que  , dans  le  nêtre , on  appelle 
fashiunables.  Tendu  comme  un  arc  entre  ses 
bretelles  cl  les  sous-pieds  de  son  pantalon 
blanc,  il  avait  posé  scs  pieds  en  bottes  vernies 
et  épcromiécs  sur  le  chambranle  de  la  che- 
minée , et  se  tenait  assis  sur  le  dos  dans  le 
fauteuil  d'Armand.  Du  reste,  ganté  aveve 
exactitude,  la  manchette  retroussée  sur  le 
revers  de  son  frac  à boutons  brillants,  le  lor- 
gnon dans  l'œil  el  la  canne  à pomme  d'or  a 
la  main,  il  avait  tout  à fait  l'air  d'un  cama- 
rade en  visite  chez  le  baron  Armand  de  buizzi. 
— Cette  illusion  alla  si  loin , qu'Armand  le 
regarda  comme  quelqu'ua  de  connaissance. 
« Il  me  semble  vous  avoir  rencontré  quelque 
part?  — jamais!  Je  n'y  vais  pas.  — Je  vous 
ai  vu  au  bois  à cheval.  — Jamai#l  Je  fais 
cuurir.  — Alursc'étail  en  calèche?— JamaisI 
Je  conduis.  — Ah!  pardieu!  j'en  suis  sûr, 
j’ai  joué  avec  vous  citez  — Jamais  1 je 
parie.  — Vous  valsiez  toujours  avec  elle.  — 
JamaisI  Je  galope.  — Vous  ne  lui  faites  pas 
la  cour?  — Jamais  ! J’y  vais;  je  ne  la  fais 
pas.  » — Luizzi  se  sentit  pris  de  l'envie  de 
dunner  à ce  monsieur  des  coups  du  cravache 
pour  lui  ùler  un  peu  de  sottise.  Cependant  la 
réfiexiun  venant  à son  aide,  il  commença  q 
eumprendre  que  s'il  se  laissait  aller  à disciper 
avec  le  diable  > en  vertu  de  toub's  les  htrim^ 
qu'il  plairait  à celui-ci  de  se  donner,  il  p'ar- 
rivcrail  jamais  au  butdecelrnlrelien.  Armand 
prit  dope  la  résolution  d en  finir  avec  celui-ci 
aussi  bien  qu'avec  un  autre , cl  il  s'écria  en 
fuisaiil  encore  tinter  sa  clodielle  : — « Satan . 
éconlo-moj  el  obéis.  > — Ce  mut  était  à |M'iqu 
prononcé,  que  l'élrp  siirnatnrel  qu'Armand 
avait  a)i|>clé  se  montra  dans  sa  sinistre  spleq- 
(letir.  — ('.'était  bien  l ange  di’s  lin  quq  |g 
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|i<M‘siL’  a nHé.  Type  de  beaiilé  Hôiri  par  la 
douleur,  alté'16  par  la  haine,  dégradé  par  la 
déhaïu'Iie,  Il  gardait  pmore,  tant  ()iie  son 
visage  reslail  immobile,  une  trace  endormie  de 
son  origine  céleste;  mais  drè  i|u'il  parlad, 
l'ac  tion  do  ses  traits  dénotait  une  existence  oit 
avaient  passi'c  tontes  les  mauvaises  passic)ns. 
l'.ependanl,  de  toutes  les  expressions  re|ioiis- 
sanles  qui  se  montraient  sur  son  visage,  celle 
d'un  degodt  profond  dominait  les  antres.  Au 
lien  d'attendre  qii’.Vrmand  l’inlerrogcdt,  il  lui 
adressa  la  parole  le  premier.  « Me  voii'i  pour 
accamiplir  le  marr'liù  que  j'ai  fait  avec,  ta 
famille  et  par  lecpiel  je  dois  donner  à ctiacnri 
des  barons  de  Luizzi,  de  Ron(|irerolles,  ce 
(|u'il  me  demandera  ; tu  connais  les  conditions 
(le  ce  marché,  je  suppose?  — Oui , réjiondit 
Armand  ; en  échange  do  ce  don  , chacun  de 
nous  l'appartient,  A moins  qu'il  ne  puisse 
prouver  cpi'il  a été  heureux  durant  rfix  années 
de  sa  vie.  — Et  chacun  de  les  ancêtres,  reprit 
Satan,  m'a  demandé  ce  qu'il  croyait  le  bon- 
heur , afin  de  m'échapper  à l'heure  de  sa 
mort.  — El  tous  se  sont  trompvs,  n'rst-ce 
pas  ? — Tous.  Ils  m ont  demandé  de  l'argent, 
de  la  gloire , de  la  science . du  pouvoir , et  le 
(louvoir.  In  science  , la  gloire,  l'argent  , les 
ont  tous  rendus  malheureux.  — C'e.-'t  donc  un 
marché  tout  à ton  avantage,  et  que  je  devrais 
refuser  de  conclure?  — Tu  le  poux.  — N'y 
a-t-il  (fonr  aucune  chose  A demander,  qui 
puisse  rendre  heureux?  — Il  y en  a une.  — 
(!e  n'e.sl  pas  A loi  de  me  la  révéler , je  la  sais; 
ruiifs  ne  peux-tu  pas  me  dire  si  je  la  connais? 
— Tu  la  connais;  elle  s'est  tnéléc  à toutes  Tes 
actions  dp  la  vin , quelquefois  en  loi , le  plus 
souvent  chez  les  autres,  et  je  puis  l'aUirmcr 
qu'il  n'y  a pas  besoin  de  mon  aide  pour  que 
la  plupart  des  hommes  la  possv'xlent.  — Est-ce 
une  qualité  murale?  eSt-ce  une  chose  maté- 
rielle?— Tu  m on  demandes  trop.  As-tu  fait 
Ion  choix?  Parle  vite  : j'ai  héle  d'en  finir.  — 
Tu  n'étais  [rassi  pressé  tout  A l’heure.  — C'est 
rpie  tout  à l’heure  j’r'rlais  sous  une  de  res  mille 
forme.s  qui  me  déguisent  A moi-méme,  cl  me 
rendent  le  présent  supportable.  Ouand  j'em- 
prisonne mou  être  sous  les  traits  d'une  créature 
humaine  vicieuse  ou  méprisable , je  me  trouve 
à la  hauteur  du  siècle  que  je  mène,  et  je  ne 
souffre  pas  du  mist-rable  rélo  auquel  je  suis 
réduit,  ha  vanité  se  satisfait  de  grands  mots, 
mais  rorgiieil  Veut  de  grandes  choses,  et  tu' 
sais  qu’il  fut  la  cause  de  ma  chute;  mais  ja- 
mais il  ne  fut  .soumis  A une  si  rude  épreuve. 
Après  avoir  lutté  avec  Dieu  , après  avuir  mené 
tant  de  vastes  esprits  , suscihî  de  si  fortes 
passions,  fait  éclater  de  si  grandes  calasl'O- 
phes,  je  suis  honteux  d’en  être  réduit  aux 


liasses  intrigues  et  aux  sode.s  prétentions  de 
l'époque  actuelle,  et  je  me  cé'clie  fl  moi-méiiu! 
ce  que  j'ai  élé,  pour  oublier,  aidant  que  je 
puis,  cé  que  je  suis  devenu.  Cette  forme  que 
lu  m’as  forcé  de  prendre  m'est  par  consé(|iicnl 
odieuse  et  insu|iporlablo.  Ilfile-toi  donc,  et 
dis-moi  ce  que  lu  veux.  — Je  ne  le  sais  pas 
encore , et  j’ai  compté  sur  toi  pour  m'aider 
dans  mon  choix.  — Je  l'aî  dit  que  c'était  im- 
[xr-siWe.  — Tu  peux  cepeudant  faire  pour 
moi  ce  que  tu  as  fait  pour  mes  ancêtres  ; lii 
[leox  me  montrer  à nu  les  pa.ssions  des  aulrr*s 
hommes,  leurs  cs|n'‘rances , leurs  joies,  leurs 
douleurs , le  secret  de  leur  existence , afin  que 
je  puNse  tirer  de  cet  enseignement  une  lumière 
qui  me  guide.  — Je  puis  faire  tout  cela , mais 
lu  (lois  savoir  (|iip  les  ancêtres  se  sont  engagés 
.A  m’appartenir  avant  que  j’aie  commencé  mon 
récit.  Vois  cet  acte  ; j'ai  laissé  on  blanc  le  nom 
de  la  chose  que  lu  me  deiuanrlcfas  ; sigue-le  ; 
et  (iiiis  apres  m'avoir  erdenriu , lu  écriras 
loî-méme  ce  que  lu  désires  élre,  ou  ce  que 
lu  désires  avoir.  » — Armand  signa  et  reprit. 
•1  Mainlenant  je  t’écoule.  Parle.  — Pas  ainsi. 
l,a  solennité  que  m'imposerait  à moi-méme 
celte  forme  primitive  fatiguerait  ta  frivole  at- 
tention. Ivcoule  : mêlé  à la  vie  humaine,  j'y 
prends  plus  de  [larl  t|ue  les  liommes  ne  pen- 
sent Je  te  conlerai  mon  histoire,  ou  plutôt  je 
te  conterai  fa  leur.  — Je  serai  curieux  de  la 
rotinallfe.  — Garde  ce  sentiment;  car  du  mo- 
ment que  lu  m'auras  demandé  une  confidence, 
il  faudra  l’entendre  jusqu'au  bout.  Cependant 
lu  [roiirras  refuser  de  l'entendre  on  me  don- 
niinl  une  des  [liéccs  de  rnonnaiè  de  celle 
bourse.  — J .accepte  , si  loulefuis  ce  n’est  pus 
line  cnndilimi  pour  moi  dé  demeurer  dans  une 
résidence  fixe.  — Va  on  lu  voudras,  je  serai 
toujours  au  rendez-vous  partout  où  lu  m'ap- 
pelleras. Mais  songe  que  ce  n'esl  qu’ici  que 
lu  [leiix  me  n'voir  sous  ma  véritable  forme. 
Tu  m'uppellenis  avec  celte  sonnette  A toute 
heure , en  tout  lieu  , sur  ipielque  place  rjuc  ce 
.soit...  « —Trois  heures  sonnèrent,  cl  le  diable 
(fi.spariil.  Armand  de  Luizzi  se  retrouva  seul. 
I.a  bourse  qui  rotilcnail  ses  jours  était  sur  sa 
table.  Il  eut  envie  de  l’ouvrir  pour  les  compter, 
miôs  il  Ae  put  y purvpnîr,  et  il  né  coucha 
apres  l'avoir  soigiieuseinciil  placée  sous  son 
chevet...  « — Nouslcré|iélons,  il  eslIAcheux 
ipic  les  histoires  racontées  [lar  le  dïaWe  soient 
gruiéralemeiit  de  nature  A ne  pouvoir  être 
liiesd'uii  lecteur  chrétien  ; car , dans  ce  cadre, 
l'auteur,  dont  on  ne  saurait  nier  le  grand 
mérite,  eût  pu  faire  un  Irisi-hon  livre. 

Le  megîoieo  du  Caire.  — Nou.v  emprun- 
tons H M.  Léon  de  Labordc  un  fragment  cu- 
neux  qu'if  a publié  eu  aoiM  dans  la  /Ic- 
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rm”  <ln  deux  Mondea  , i.'l  qu'un  relruuvp  diins 
scs  Coiiimcniaires:  ffeoi/ra/ihiques  sur  ta  tle- 
nese.  Nous  en  avions  ilil  quelque  chose  au 
mol  VEnne.  — • L'Orienl,  cet  anlique  pays, 
ce  vieux  berceau  de  lous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences,  fut  aussi  et  de  tout  temps  le  do- 
maine du  savoir  o<  ciillc  cl  dos  secrets  puis- 
sants qui  frappent  l'imagination  des  peuples. 
— J’étais  établi  an  Caire  depuis  plusieurs 
mois  (1827),  quand  je  fus  averti  un  malin 
par  lord  Prudlioc  qii'un  Al"érien,  sorcier  de 
son  métier,  devait  venir  cheE  lui  pour  lui 
montrer  un  tour  de  magie  qu'on  disait  ex- 
traordinaire. Bien  que  j'eusse  alors  jieu  do 
conlianco  dans  la  magie  orientale,  j'acceptai 
l’invitation  ; c’élail  d'aillenrs  une  occasion  do 
me  trouver  en  compagnie  fort  agréable.  Lord 
Priidhoe  me  rec.ut  avec  sa  bonté  ordinaire  et 
celle  humeur  enjouée  qu'il  avait  su  conserver 
au  milieu  de  ses  connaissances  si  variées  et  de 
ses  rcchercties  assidues  dans  les  contrées  les 
plus  ditViciles  à parcourir.  — Un  homme  grand 
et  beau , portant  turban  vert  et  benisch  de 
mémo  couleur,  entra:  c'était  l’Algérien.  Il 
lais.sa  ses  souliers  sur  le  bout  du  tapis,  alla 
s'asseoir  sur  un  divan  et  nous  salua  tous  a 
tour  de  rôle  de  la  formule  en  usage  en  Égypte. 
Il  avait  une  physionomie  douce  et  affable,  un 
regard  vif,  perçant,  je  dirai  mémo  accablant, 
et  qu’il  semblait  éviter  de  fixer,  dirigeant  ses 
yeux  à droite  et  à gauche  plutôt  que  sur  la 
personne  à laquelle  il  parlait  ; du  reste , 
n'ayant  rien  de  ces  airs  étranges  qui  déno- 
tent des  talents  surnaturels  et  le  métier  do 
magicien.  Habillé  comme  les  écrivains  ou  les 
hommes  de  loi,  il  parlait  foit  simplement  de 
toutes  choses  et  même  de  sa  .s<'icncc,  sans  em- 
phase ni  mystère,  surtout  de  ses  expériences, 
qu'il  faisait  ainsi  en  public  et  qui  semblaient 
à scs  yeux  pluUjt  un  jeu  à coté  de  ses  autres 
secrets  qu'il  ne  faisait  <|u'indiquer  dans  la 
conversation.  On  lui  apporta  la  pipe  et  le 
café,  et  pendant  qu'il  parlait  on  lit  venir 
deux  enfants  sur  Icsipiels  il  devait  opérer.  — 
Le  8()eclaclc  alors  commenç  a.  Toute  la  scK-iéte 
SC  rangea  en  cercle  autour  de  l'Algérien,  qui 
fit  asseoir  un  des  enfants  prés  de  lui,  lui  prit 
la  main  et  sembla  le  regarder  attentivement. 
I.k;t  enfant,  fils  d'nn  d'Knropéen,  était  figé  do 
onze  ans  et  parlait  facilement  l'anibe.  Ach- 
nicd,  voyant  son  inquiétude  au  moment  où  il 
tirait  de  son  écritoirc  sa  plume  de  jonc,  lui 
dit:  O N’nie  pas  peur,  enfant,  je  vais  t’écrire 
quelques  mots  dans  la  main , lu  y regarderas 
et  voilà  tout.»  — L'enfant  .se  remit  de  sa 
frayeur,  cl  l'Algérien  lui  traça  dans  la  main 
lin  carré  entremêlé  bizarrement  de  lettres  et 
de  chiffres,  \crsa  au  milieu  une  encre  épaisse 


et  lui  dit  de  chercher  le  rellet  de  son  visage. 
L'enfant  ré[)ondit  ipi’il  le  voyait.  Le  magicien 
demanda  un  réchaud  qui  fut  apporté  sur-le- 
champ;  puis  il  déroula  trois  petits  cornets  do 
papier  qui  contenaient  différents  ingrédients , 
qu’il  jeta  en  proportion  calculée  sur  le  feu. 
Il  l’engagea  de  nouveau  à chercher  dans  l’en- 
cre le  reflet  de  scs  yeux , à regarder  bien  at- 
tentivement, et  à l'avertir  dés  qu'il  verrait 
paraître  un  soldat  turc  balayant  une  place. 
I.'enfant  baissa  la  télé;  les  parfums  pétillèrent 
au  milieu  des  charbons;  et  le  magicien,  d'a- 
bord à voix  basse,  puis  l'élevant  davantage, 
prononça  une  kyrielle  de  mots  dont  à peine 
quelques-uns  arrivèrent  distinctement  fi  nos 
oreilles.  — Le  silence  était  profond  ; l'enfant 
avait  les  yeux  fixi'-s  sur  sa  main;  la  fumée 
s'éleva  en  larges  fiocons,  répandant  une  odeur 
forte  et  aromatique.  Achmed  , impassible . 
semblait  vouloir  stimuler  de  sa  voix  , qui  de 
douce  devenait  saccadée,  une  apparition  trop 
tardive,  quand  tout  à coup,  jetant  s,a  télé  en 
arriéré,  |>ons.s8nt  des  cris  et  pleurant  amère- 
ment, l'enfant  nous  dit.  fi  travers  Ira  sanglots 
qni  le  suffoquaient,  qu'il  ne  voulait  plus  re- 
garder, qu’il  avait  vu  une  figure  affreuse;  il 
semblait  terrifié.  L'Algérien  n’en  parut  point 
étonne,  il  dit  simplement  ; o Cet  enfant  a eu 
peur,  laisscz-le;  en  le  forçant  on  pourrait  lui 
frapper  li-op  vivement  l'imagination.  » — On 
amena  un  petit  .Ar.ibe  au  scuvice  do  la  mai- 
son et  qui  n'avait  jamais  vu  ni  rencontré  le 
magicien  ; (leu  intimidé  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  il  se  prêta  gaiement  aux  pré- 
|>aratifs  et  fixa  bientét  ses  regards  dans  le 
creux  do  sa  main,  sur  le  reffet  de  sa  figure, 
qu’on  apercevait,  même  de  côté,  vacillant 
dans  l'encre.  — Les  parfums  recommencèrent 
fi  s’élancer  en  fumée  épaisse , et  les  formules 
parlées  en  un  chant  monotone,  se  renforçant 
et  diminuant  par  intervalles,  semblaient  de- 
voir soutenir  son  attention  : s Le  voilà  ! s’é- 
cria-l-il;  et  nous  remarquâmes  l'émotion 
soudaine  avec  huiuello  il  porta  ses  regards 
sur  le  centre  des  signes  magiques.  — Com- 
ment est-il  habillé'?  — Il  a une  veste  lougc 
brodée  d'argent,  un  turban  et  des  pistolets  fi 
sa  ceinture.  — (.'ue  fait-il  ? — Il  balaie  une 
place  devant  une  grande  lente  riche  et  belle; 
elle  est  rayée  de  rouge  et  de  vert  avec  des 
boules  d’or  en  haut.  — Regarde  qui  vient  fi 
présent  ? — C'est  le  sultan  suivi  de  tout  son 
monde.  Oh!  que  c'est  beau!...  Et  l'enfantre- 
gardail  fi  droite  et  fi  gauche  comme  dans  les 
verres  d'une  optique  dont  on  cherche  à éten- 
dre l'espace.  — Comment  est  son  cheval  ? — 
Blanc,  avec  des  plumes  sur  la  télé.  — Et  le 
sultan'?  — Il  a une  barbe  noire,  un  benisch 
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vert.  > Ensuite  l'Algérien  nous  dit  : « Main- 
tenant, messieurs,  nommez  la  personne  que 
vous  désirez  faire  paraître;  ayez  soin  seule- 
ment de  bien  articuler  les  noms,  afin  quil  ne 
puisse  pas  y avoir  d'erreur,  n Nous  nous  re- 
gardâmes tous,  et  comme  toujours  dans  ce 
moment  personne  ne  retrouva  un  nom  dans 
sa  mémoire.  — « Sliakspeare,  dit  enfin  le 
major  Félix , compagnon  de  voyage  de  lord 
Prudlioe.  — Ordonnez  au  soldat  d'amener 
Sliaks|>caro,  dit  l'Algérien.  — Amène  Shaks- 
peare  I cria  renfant  d'une  voix  de  maître.  — 
Le  voilà!  » ajouta-t-il  après  le  temps  néces- 
saire pour  écouter  quelques-unes  des  formu- 
les inintelligibles  du  sorcier.  Notre  étonne- 
ment serait  dillicile  à décrire , aussi  bien  que 
la  fixité  de  notre  attention  aux  réponses  do 
l'enfant.  — ■ Comment  est-il  ? — Il  porte  un 
benisch  noir,  il  est  tout  babillé  do  noir,  il  a 
une  barbe.  — Est-ce  lui  1 nous  demanda  le 
magicien  d'un  air  fort  naturel , vous  pouvez 
d'ailleurs  vous  informer  rie  son  pays,  de  son 
âge.  — Eh  bien!  où  est-il  né?  dis-je.  — Dans 
un  pays  tout  entouré  d'eau. n Cette  réponse 
nous  étonna  encore  davantage.  — Faites  ve- 
nir Cradock . ajouta  lord  Priidhoe  avec  celle 
impatience  d'un  homme  qui  craint  de  se  fier 
trop  facilement  à une  supercherie.  Le  faouas 
l'amena  — Comment  est-il  habillé?  — Il  a 
un  habit  rouge,  sur  sa  tète  un  grand  tai  Irouscli 
noir,  et  quelles  ihéles  de  bottes  1 je  n'en  ai 
jamais  vu  du  pareilles:  elles  sont  noires  et  lui 
viennent  par-dessus  les  jambes.  » — Toutes 
ces  réponses,  dont  on  retrouvait  la  vérité 
sous  un  embarras  naturel  d'expressions  qu'il 
aurait  été  impossible  de  feindre,  étaient  d'au- 
tant plus  extraordinaires  qu'elles  indiquaient 
d'une  manière  évidente  que  l'enfant  avait 
sous  les  yeux  des  choses  entièrement  neuves 
|K)ur  lui.  Ainsi , Shakspearc  avait  le  petit 
manteau  noir  de  l'époque,  qu'on  appelait  be- 
nisch, et  tout  le  costume  de  couleur  noire 
qui  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  un  Euro- 
péen, puisque  le  noir  ne  se  porte  pas  en  Orient, 
et  en  y ajoutant  une  barbe  que  les  Euro|>écns 
ne  portent  pas  avec  le  costume  franc,  c'était 
une  nouveauté  aux  yeux  de  l'enfant.  Le  lieu 
de  sa  naissance,  expliqué  par  un  pays  tout 
entouré  d'eau,  est  à lui  seul  surprenant. 
(Juant  à l'apparition  de  M.  Cradock,  qui  était 
alors  en  mission  diplomatique  prés  du  pacha, 
elle  est  encore  plus  singulière,  car  le  grand 
tarbousch  noir,  qui  est  le  chapeau  militaire  à 
trois  cornes,  et  ces  bottes  noires  qui  se  portent 
par-dessus  la  culotte,  étaient  des  choses  que 
l'enfant  avouait  n'avoir  jamais  vues  aupara- 
vant; et  pourtant  elles  lui  npjvaraissaient.  — 
Nous  fîmes  encore  ap|>araltru  plusieurs  per- 


sonnes, et  chaque  réponse,  au  milieu  de  son 
irrégularité , nous  laissait  toujours  une  pro- 
fonde impression.  Enfin  le  magicien  nous 
avertit  que  l'enfant  se  fatiguait,  il  lui  releva 
la  tète  en  lui  appliquant  ses  pouces  sur  les 
yeux  et  en  prononçant  des  paroles  mystérieu- 
ses; puis  il  le  laissa.  L'enfant  était  comme 
ivre  : scs  yeux  n'avaient  point  une  direction 
fixe,  son  fremt  était  couvert  do  sueur,  tout  son 
être  semblait  violemment  attaqué.  Cependant 
il  se  remit  peu  à peu . devint  gai , content  du 
ce  qu'il  avait  vu  ; il  se  plaisait  à le  raconter, 
à en  rap|vetcr  toutes  les  circonstances,  et  y 
ajoutait  des  détails  comme  à un  événement 
qui  se  serait  réellement  passé  sous  scs  yeux. 
— Mon  étonnement  avait  surpassé  mon  at- 
tente; mais  j'y  joignais  une  appréhension 
plus  grande  encore  : je  craignais  une  mystifi- 
cation et  je  résolus  d'examiner  par  moi-même 
ce  qui,  dans  ces  apparitions  en  apparence  si 
réelles  et  certainement  si  faciles  à Obtenir, 
appartenait  au  métier  de  charlatan,  et  ce  qui 
[Hiuvait  résulter  d'une  influence  magnétique 
quelconque.  Je  me  retirai  dans  le  fond  de  la 
chambre  et  j'appelai  Bellicr,  mon  drogman. 
Je  lui  dis  de  prendre  à part  Acbmed  et  de  lui 
demander  si  pour  une  somme  d'argent,  qu'il 
n.xerait,  il  voulait  me  dévoiler  son  secret;  à 
la  condition,  bien  entendu,  que  je  m'engage- 
rais à le  tenir  caché  de  son  vivant.  — Le 
spectacle  terminé,  Achmed  , tout  en  fumant, 
s'était  mis  à causer  avec  quelques-uns  des 
spectateurs,  encore  tout  surpris  de  son  talent; 
puis  après  il  partit.  J'étais  à peine  seul  avec 
Bellier,  que  je  m'informai  de  la  réponse  qu’il 
avait  obtenue.  Achmed  lui  avait  dit  qu'il  con- 
sentait à m'apprendre  son  secret.  Le  lende- 
main nous  arrivâmes  à la  grande  mosquée 
El-Ahzar,  près  de  laquelle  demeurait  AcJimcd 
l'Algérien.  Lo  magicien  nous  reçut  poliment 
et  avec  une  gaieté  affable;  un  enfant  jouait 
près  de  lui  : c'était  son  fils.  Peu  d'instants 
après,  un  petit  noir  d'une  bizarre  tournure 
noua  apporta  les  pipes.  — La  conversation 
s'engagea.  Achmed  nous  apprit  qu'il  tenait  sa 
science  do  deux  cheicks  célèbres  de  son  pays, 
et  ajouta  qu'il  ne  nous  avait  montré  que  bien 
peu  de  ce  qu’il  pouvait  faire.  — «Je  puis,  dit- 
il  , endormir  quelqu'un  sur-le-champ,  le  faire 
tomber,  rouler,  entrer  en  rage,  et  au  milieu 
de  ses  accès  le  forcer  de  répondre  à mes  de- 
mandes et  de  me  dévoiler  tous  les  secrets. 
Quand  je  veux  aussi  je  fais  asseoir  la  per- 
sonne sur  un  tabouret  isolé,  et,  tournant  au- 
tour avec  des  gestes  particuliers , je  l'endors 
immédiatement;  mais  elle  reste  les  yeux  ou- 
verts, parle  et  gesticule  comme  dans  l'état  do 
veille.  — Nous  réglâmes  nos  conditions  ; il 
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rtcniiUKtu  i|t/aranli^  piiislrps  d'Kspaiînc  Pt  le 
serment  sur  le  Koran  de  ne  rpvPIpr  ce  secret 
à personne.  La  somme  fut  réduite  i trente 
phisires;  et,  le  serment  fa  t ou  plutôt  chanté, 
il  fit  monter  son  petit  "arçon  et  prépara,  pen- 
dant que  nous  fumions,  tons  les  ingrédients 
nécessaires  h son  opération.  .^prt'S  avoir  Coupé 
dans  un  grand  rouleati  iin  petit  morceau  de 
pHpier,  il  traça  dessus  les  signes  A dessiner 
dans  la  main  et  les  lettres  qui  y ont  rap|iort; 
puis,  après  un  moment  d'hésitation,  il  me  le 
donna.  — J i’*crivis  la  prière  que  voici  sous 
sa  dictée  ; «Anzilou  Aioiiha  pl-Djpnni-Aiouha- 
el-Djennoun-Anriloir-Belakki-.Mat.alahoutou- 
hon-Aleikoiim-Taricki,  Anîilou,  Taricki.  » — 

Les  trois  parfums  sont  ; « Takeh  - Mabachi. 

— .Ambar-liidi.  — Kousombra-DJaou  » — 
L'Algérien  opéra  sur  son  enfant  devant  moi. 

O petit  garçon  en  avait  une  telle  habitude 
fpie  tes  apparitions  se  succédaient  sans  dilli- 
culté.  il  nous  raconta  des  choses  fort  extraor- 
dinaires, et  dans  lesquelles  on  remarquait  une 
originalité  qui  était  tonte  crainte  de  super- 
cherie. — J'o|)érai  le  lendemain  devant  Ach- 
med  avec  beaucoup  de  succès,  et  avec  toute 
l’émotion  que  peut  donner  le  pouvoir  étrange 
ipi’il  venait  de  me  communiquer.  A .Alexan- 
drie je  fis  de  nouvelles  expériences,  pensant 
bien  qu'à  cette  distance  je  ne  pourrais  avoir 
de  <loute  sur  l’alisence  d’intefligence  entre  le 
magicien  et  les  enfants  que  j'employais,  et, 
pour  en  être  encore  plus  séé,  je  les  allais  cher- 
cher dans  les  quartiers  les  plus  reculés  oti  sur 
les  routes,  au  moment  où  ils  arrivaient  de  la 
campagne.  J'obtins  des  révélations  surpre- 
nantes qui  toutes  avaient  un  caractère  d’origi- 
nah'té  encore  plus  extraordinaire  que  l'eét  été 
celui  d’une  vérité  al'straite.  Une  fois  entre 
autres,  je  lis  appaniîtrc  lord  Priidliue,  qui 
était  au  Caire,  cl  l'enfant,  dans  la  description 
de  son  costume , se  mit  à dire  : « Tiens,  c’est 
fort  drôle,  il  a un  sabre  d’argent.  » Or,  lord 
Prrt'dhoc  était  le  seul  |ieut-élre  en  Égypte  qui 
pOrhlt  un  Kibre  avec  un  fourreau  de  ce  métal. 

— f>e  retour  au  Caire , je  sus  qu'on  parlait 
déjn  de  ma  science,  et  un  malin,  A nion  grand 


étonnement,  ks;  doineslii|ues  de  M.  .Msarra  , 
drogman  dii  consulat  de  France,  vinrent  chez 
moi  pour  me  |>rier  de  leur  faire  retrouver  un 
manteau  qui  avait  été  volé  à l'un  d eux.  Je 
ne  commençai  celle  opéralion  qu’avec  une 
certaine  crainte.  J'étais  aussi  impiiet  des  ré- 
ponses de  l'enfant  que  les  Arabes  qui  at- 
tendaient le  recoiivreinenl  de  leur  bien.  Puur 
comble  de  malheur,  le  caoiias  ne  voulait  pas 
paraître  malgré  force  parfums  que  je  préci- 
pitais dans  le  feu,  et  les  violentes  aspirations 
de  mes  invocations  aux  génies  les  plus  favo- 
rables; enfin  il  arriva,  et  après  les  prélimi- 
naires mVessaires,  nous  évoi|uâmcs  le  voleur. 
Il  parut.  — Il  fallait  voir  les  télés  tendues,  les 
Iwiiclies  ouvertes,  les  yeux  fixes  do  mes  spr,-c- 
lateiirs,  attendant  la  réponse  de  l'oracle,  qui 
en  effet  nous  donna  une  description  de  sa 
figure,  de  son  turban,  de  sa  liarbe  ; «C’est 
Ibrahim,  oui,  c'est  lui,  bien  sur!»  s’écria-t- 
on  de  fous  côtés,  et  je  vis  que  je  n’avais  plus 
qu’à  appuyer  mes  pouces  sur  les  ycuxdc  mon 
patient  ; car  ils  m’avaient  tous  quittés  pour 
codrir  après  Ibrahim.  Je  souhaite  qu'il  ait  été 
coupable  ; car  j'ai  entendu  vaguement  parler 
do  quelques  coiqis  de  hilton  qu’il  reçut  à collo 
occasion. 


Dans  ce  dédale  d'erreurs  et  d'illusions  dont 
nous  venons  de  r.issembler  les  bizarres  ta- 
bleaux , on  ne  perdra  pas  de  vue  ce  grand 
fait,  — que  tout  ce  qui  est  faux  et  monstrueux 
a été  le  fruit  des  égarements  de  l’esprit  tiii- 
main  ; ipie  ces  égarements  n’ont  pu  être  pro- 
duits que  par  les  illusions  d’iine  fau.ssc  ^i- 
losophio  qui  a continué  de  répandre  ^ 
erreurs  sous  des  masques  divers.  Mais  il  est 
une  lifhiiére  qui  brille  au  milieu  die  toutes 
ces  ténèbres,  quoique  plusieurs  ferment  fés 
yeux  pour  ne  la  point  voir  : — /.ux  l’A  Itnc- 
brit  lueel , H tmebrtt  rom  non  Comprehen- 
derunt.  — Olte  vraie  lumière  n’est  jàmai.s 
entière  que  dans  l’Église  catholique,  centre 
do  la  vérité  et  de  la  liberté , — où  Dieu  nous 
maintienne  ! 
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